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ÉTUDES  BIBLIQUES 


Remarques  générales  sur  Tépitre 
de  saint  Jacques  * . 

L'apôtre  Paul,  annonçant  la  justification 
par  to  foi  et  le  salut  universel,  devait,  par 
l'effet  même  de  sa  position,  mettre  en  relief 
certaiDs  points  de  doctrine  plus  que  d'autres. 
&l-ee  à  dire  que  la  loi  ait  été  omise  ou  né- 
gligée dans  sou  enseignement,  et  que  la  né- 
cessité des  œuvres  n'y  ait  pas  été  relevée  avec 
Mtam  de  force  que  le  salut  par  la  foi?  Nulle- 
ment, il  a  ppéché  la  loi,  la  nécessité  des  œu- 
vres et  il  suffit  du  huitième  chapitre  de  Tépî- 
ire  anx  Romains  pour  confondre  ceux  qui 
voudraient  faire  de  Tapôtre  des  gentils  un 
antinomien.  Nul  ne  Test  moins  que  lui.  On  ne 
peut  lire  Paul  sans  y  trouver  Jacques.  Le  se- 
cond, il  est  vrai,  paraît  avoir  pour  but  d'in- 
colquer  la  loi  dont  le  premier  avait  prêché  le 
principe  en  posant  la  foi,  mais  c'était  l'autre 
pôle  du  môme  axe. 

Il  est,  en  effet,  de  toute  vérité  religieuse  et 

'  Ces  remarques  iaédiles  de  Vinet  ont  été  rédi- 
1^  d'après  les  notes  de  Pauteur  et  les  cahiers  de 
Vielques  étudiants.  EUes  sont  précédées  de  cette 
i^exion:  «Une  étude  suivie  d'un  livre  de  la  Bible 
'^t  utile  dans  renseignement  pastoral,  surtout 
>i  ce  livre  est  bien  choisi.  On  y  trouvera  même  im^- 
plieitemeot  toute  la  doctrine  chrétienne.  Par  là  on 
éviterait  ee  genre  capricieux  de  textes  choisis  en 
linéique  sorte  à  l'aventure,  on  aurait  un  plan  et 
vitanlqae  possible  une  catéchèse  homilétique.  Ce 
lirait  QQ  moyen  de  faire  connaître  la  Bible  tou- 
jwri  trop  peu  connue.  » 


morale  conmie  d*un  axe  qui  a  nécessairement 
deux  pôles.  Ils  ne  se  contredisent  pas  ;  au  con- 
traire, ils  sont  la  conséquence  Tun  de  l'autre. 
Toute  vérité  a  deux  extrémités  ou  renferme 
deux  vérités  entre  lesquelles  il  n'y  a  pas  plus 
de  contradiction  qu'entre  les  deux  extrémités 
d'une  môme  ligne;  ce  sont  deux  éléments  qui 
se  combinent  :  ainsi  de  Paul  et  de  Jacques. 
Chacun  d'eux  a  pressé  une  touche,  et  il  en 
est  résulté  un  merveilleux  accord.  Ds  n'en 
rendent  pas  moins  un  son  différent.  Chaque 
apôtre  avait  mission  de  faire  ressortir  une  vé- 
rité, mais  n'en  oubliait  aucune.  Dans  Paul  lui- 
même,  les  deux  vérités  se  retrouvent,  les 
deux  pôles  se  rejoignent.  Les  autres  apôtres, 
dans  les  épîtres  dites  catholiques,  sans  nier  le 
salut  par  la  foi,  ont  plus  particulièrement  in- 
sisté sur  l'importance  de  la  loi,  sur  la  justice 
et  la  sainteté.  Jésus-Christ  lui-môme  leur  en 
avait  donné  le  modèle;  ils  ont  été,  comme  lui, 
ce  qui  est  dit  de  Noé:  «  des  prédicateurs  de  la 
justice.  »  C'est  bien  toujours  la  justice  qui  est 
par  la  foi,  mais  dans  cette  justice  dont  la  foi 
est  la  source,  ils  voient  deux  justices  qui 
s'unissent  étroitement  dans  leur  esprit  :  la 
justification  qui  est  par  Christ  et  la  justice  que 
Christ  nous  conamunique,  la  sainteté.  Ds  com- 
battent l'abus  de  l'une  en  établissant  la  né- 
cessité de  l'autre.  C'est,  en  effet,  l'abus  que 
certains  chrétiens  faisaient  des  doctrines  de 
Paul  sur  le  salut  par  la  foi  ou  sur  la  liberté 
évangélique,  qui  obligea  les  autres  apôtres  et 
Paul  lui-môme  à  établir  la  perpétuité  de  la 
loi  et  à  rappeler  que  «  sans  la  sanctification 
nul  ne  peut  voir  le  Seigneur.  »  C'était,  en 
d'autres  termes,  remplacer  une  notion  étroite 
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eux-mômes,  nous  n'aurions  pas  autant  de 
grâces  à  rendre  à  Dieu.  Car  cette  personnalité 
est  pour  nous  une  source  de  jouissance  et 
d'édification.  Le  caractère  est  la  figure  de 
rame.  Notre  caractère,  c'est  notre  figure  mo- 
rale. Or,  un  caractère,  pas  plus  qu'un  tem- 
pérament, n'est  une  imperfection,  un  défaut. 


PHILOSOPHIE 


Le  regard  et  la  lumière. 

ÉTUDE  PSTCHOLOGIQDE 

L'esprit  de  l'homme  a  la  faculté  de  con- 
naître les  choses  extérieures  et  la  faculté  de 
se  connaître  lui-même.  Cette  seconde  faculté 
est  la  condition  de  la  première,  car  rien  ne 
peut  nous  être  connu  que  par  une  action 
exercée  sur  notre  àme.  Des  milliers  d'étoiles 
existent  peut-être  au  delà  des  limites  où  peu- 
vent atteindre  nos  regards  armés  des  téles- 
copes les  plus  puissants.  Ces  légions  d'astres 
seront  à  jamais  ignorées.  H  se  produit  pro- 
bablement à  la  surface  de  notre  globe  bien 
des  phénomènes  que  nos  sens  actuels  ne  per- 
çoivent pas  et  qui  n'entreront  jamais  dans 
les  cadres  de  notre  science.  Nous  ne  perce- 
vons que  ce  qui  agit  sur  nous,  et  sous  la  con- 
dition que  cette  action  soit  sentie.  La  con- 
naissance de  soi,  ou  la  conscience,  au  sens 
général  et  psychologique  de  ce  terme,  est 
donc  la  condition  de  toute  connaissance. 

Nous  avons  la  faculté  de  nous  connaître 
nous-mêmes,  mais  nous  ne  connaissons  pas 
tout  ce  qui  existe  en  nous.  Il  est  fiacile  de  s'en 
assurer.  Je  vous  demande  quel  est  le  premier 
vers  de  l'art  poétique  de  Boileau? 

C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur. 

Ce  vers  était  dans  votre  mémoire,  mais,  au 
moment  où  je  vous  l'ai  demandé,  vous  n'y 
pensiez  pas,  vous  ne  le  connaissiez  pas  d'une 
coonaissance  actuelle.  Quelque  riche  que  soit 


le  trésor  de  notre  mémoire,  nous  ne  pcavons 
y  voir  qu'une  seule  chose  à  la  fois.  Quaed 
même  vous  sauriez  toute  l'Iliade  par  coeur, 
vous  ne  pouvez  vous  en  rappeler,  à  un  ins- 
tant donné,  qu'un  vers,  un  mot,  une  syllabe. 

On  note,  dans  la  langue  de  la  psychokigîe» 
cette  différence  entre  ce  qui  est  en  nous  sans 
être  actuellement  connu  et  ce  qui  est  l'objet 
d'une  connaissance  actuelle  en  distinguant 
Vâme  et  le  moi.  On  appelle  âme  notre  sub- 
stance spirituelle  à  laquelle  nous  attribuons 
tout  ce  que  nous  pouvons  y  décou\Tir,  et 
moi,  l'âme  prenant  connaissance  d'elle-même. 
On  dit  que  ce  qui  est  dans  l'âme  sans  y  èCre 
connu,  y  est  virtuellement,  et  %'actuaUse  en 
passant  dans  le  moL  Nous  ne  pouvons  pas 
actualiserce  qui  est  ennous  par  un  simple  acie 
de  notre  volonté.  Chacun  sait  qu'on  cherche 
souvent  un  souvenir,  sans  qu'il  se  présente  à 
la  pensée  au  moment  où  on  le  cherche. 

Ce  que  nous  venons  de  constater  à  l'occa- 
sion de  la  mémoire  s'applique  également  à 
Tordre  de  nos  sentiments.  SufiGit-il  qu'un  sen- 
timent existe  dans  notre  âme  pour  que  nous- 
en  ayons  la  connaissance,  pour  que  nous 
puissions  le  percevoir  à  volonté  par  le  simple 
acte  de  la  réflexion?  Non. 

Dans  bien  des  cas  nous  obéissons  à  des 
sentiments  qui  déterminent  notre  conduite,  à 
notre  insu  ;  les  autres  les  constatent  et  noas 
ne  les  discernons  pas.  Il  arrive  souvent,  par 
exemple,qu'un  jeune  homme  ne  découvre  qu'il 
est  amoureux  que  longtemps  après  que  ce 
sentiment  a  déterminé  ses  actes  et  agi  sur  l'en- 
semble de  ses  dispositions.  Une  circonstance 
accidentelle  pourra  lui  révéler  son  propre 
cœur.  Nous  disons,  dans  la  langue  de  la  psy- 
chologie, que  le  sentiment  qui  était  virtuel 
dans  son  âme,  est  alors  devenu  actuel  dans 
sa  conscience  ou  son  moi.  Un  de  mes  hono 
râbles  concitoyens  m'a  fait  part  d'un  fait  per- 
sonnel intéressant  à  cet  égard.  Etant  enfant^ 
il  lut  un  jour,  dans  un  livre  de  morale,  la  des% 
cription  de  l'envie.  Cette  lecture  lui  révéla 
l'état  de  son  âme.  Plusieurs  de  ses  actions  lui 
furent  expliquées.  Il  les  rapporta  à  leur  mo- 
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iiâe  qu'il  avait  méconnu  jusqu'alors  et  s'é- 
eriiM  JesQis  envieux.  > 

L'effort  de  l'attention  pour  découvrir  les 
mis  mobiles  de  notre  conduite  est  le  fond  de 
rexamen  de  conscience,  recommandé  dans 
récole  de  Pythagore  et  qui  forme  une  partie 
essentielle  de  la  culture  chrétienne  de  l'âme. 
L'homme  qui,  en  faisant  le.  soir  la  revue  de 
sajoamée,  se  borne  à  se  rappeler  ses  actes 
extérieurs,  peut  s'ignorer  profondément  lui 
même.  H  peut  se  croire  dans  l'ordre  sans 
l'être,  et  se  livrer  à  toutes  les  illusions  de 
fagueil.  C'est  la  découverte  de  la  source 
ochée  des  actions  qui  est  la  voie  où  se  ren- 
contre la  vérité  mère  de  l'humilité. 

Cette  découverte  que  fait  le  moi  de  ce  qui 
âaii  caché  dans  l'âme,  est  une  des  sources 
amqiielles  la  scène  tragique  puise  avec  avan- 
tagï^.Prenez  par  exemple  le  monologue  d'Au- 
guste dans  le  Cinna  de  Corneille.  Auguste 
Tient  d'apprendre  la  trahison  de  Cinna  et  en 
cherche  les  causes.  Il  l'attribue  d'abord  au 
^t de  sa  puissance: 

Qui  peot  tout  doit  tout  craindre, 

ei  se  dâuande  tristement  : 

Si  tel  est  le  destin  des  grandeurs  souveraines 
Qoe  leurs  plus  grands  bienfaits  n'attirent  que  des 

[haines. 
Puis  il  rentre  en  lui-même: 

teotreeo  loi-mème.  Octave,  et  cesse  de  te  plaindre  ; 

Q  se  rappelle  tout  le  sang  qu'il  a  versé  : 

Beaets  dans  ton  esprit,  après  tant  de  carnages, 
tl8 la  proKriptions  les  sanglantes  images, 
Oà  tei-mème,  des  tiens  devenu  le  bourreau, 
Assôo  de  Ion  tuteur  enfonças  le  couteau, 
fipQîsose  accuser  le  destin  d'injustice,       [plice. 
ti^asd  tu  vois  que  les  tiens  s'arment  pour  ton  sup- 

n  a  été  cruel  et  ingrat  et  ne  s'en  était  pas 
i^wiu  compte  jusqu'alors  :  voilà  sa  décou- 
verte. Il  n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre,  si  les 
«ûres  sont  pour  lui  ce  qu'il  a  été  pour  les 


£t  looffre  des  ingrats  après  l'avoir  été  V 
'  Ciaoa,  Acte  IV,  scène  2. 


Ce  monologue  est  le  pivot  sur  lequel  tourne 
la  tragédie  de  Corneille.  Auguste  découvre 
tout  à  coup  ce  qu'il  était  ;  il  se  méconnaissait 
et  il  se  voit. 

Ces  découvertes  morales  ont  une  grande 
importance.  Voici  un  homme  qui  vit  d'une 
vie  purement  extérieure  et  dissipée,  totale- 
ment livré  aux  impressions  qui  l'entraînent, 
n  ne  s'en  rend  pas  compte,  car  le  propre  de 
la  vie^purement  extérieure,  c'est  précisément 
de  se  méconnaître.  A  l'instant  où  on  se  rend 
compte  de  son  état,  on  passe  dans  une  nou- 
velle période  d'existence.  L'homme  qui  se 
dit  :  <  Ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  ce  sont  les 
choses  du  dehors  qui  me  poussent  comme  à 
la  main;  il  faut  enfin  que  je  vive,  moi,  »  a 
découvert  ce  dont  il  ne  se  rendait  pas 
compte,  savoir  qu'il  ne  vivait  pas  véritable- 
ment d'une  vie  humaine. 

De  ce  qu'un  phénomène  existe  dans  l'âme, 
il  n'en  résulte  pas  qu'il  nous  soit  connu.  J'ai 
pris  pour  exemple  cette  immense  variété  de 
faits  qui  sont  contenus  dans  notre  mémoire, 
qui  sont  en  nous,  et  qui  ne  s'actualisent  qu'à 
certains  moments  donnés  et  sous  certaines 
conditions.  J'ai  pris  pour  autre  exemple  des 
sentiments  moraux  qui  agissaient  sur  nous, 
qui  par  conséquent  existaient,  qui  nous  étaient 
perceptibles^dans  leurs  effets,  mais  qui  en 
eux  mômes  nous  demeuraient  inconnus.  Dans 
une  exposition  orale  que  j'ai  faite  de  cette 
matière  à  la  faculté  des  lettres  de  Genève, 
j'ai  rencontré  une  objection  qu'il  ne  sera  pas 
inutile  de  rappeler  ici. 

On  m'a  demandé:  «  Comment  est-il  pos- 
sible d'admettre  que  nous  ayons  un  senti- 
ment sans  le  connaître?  »  Un  sentiment,  sans 
doute,  ne  peut  exister  sans  être  senti.  La  con- 
ception d'un  sentiment  qui  ne  serait  pas  senti 
est  pleinement  contradictoire.  Mais  sentir,  et 
avoir  la  conscience  distincte,  Vidée  de  sa  sen- 
sation sont  deux  choses  différentes.  On  peut 
souffrir  sans  se  dire  :  «  Je  souffre.  »  Une  vive 
préoccupation  peut  suspendre,  par  exemple, 
la  conscience  d'une  douleur  physique  qui  re- 
paraît lorsque  la  préoccupation  cesse.  La 
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douleur  cesse-t-elle,  dans  un  sens  absolu, 
lorsque  nous  cessons  d*en  avoir  la  conscience? 
Ne  reste-t-ii  qu'un  phénomène  purement  psy- 
chologique, un  état  objectif  des  organes  sans 
rapport  au  cun  avec  Tôtre  spirituel  ?  Il  est  dif- 
cile  de  l'admettre.  Il  est  difficile,  de  môme, 
d'admettre  que,  dans  Tordre  moral,  un  senti- 
ment n'ait  plus  aucune  existence  lorsqu'il  n'est 
pas  perçu.  M.  Laromiguière,  dans  ses  belles 
Leçons  de  philosophie,  a  étudié  avec«oin  ce 
passage  de  l'obscurité  des  sentiments  à  la 
clarté  qui  résulte  de  l'acte  de  l'attention.  Le 
même  phénomène  a  fait  l'objet  des  études 
de  Maine  de  Biran.  Je  renvoie  pour  l'étude 
de  la  question  aux  écrits  de  ces  maîtres,  sans 
affirmer,  du  reste,  qu'ils  aient  dissipé  totale- 
ment le  mystère  de  ces  modes  de  l'âme  que 
l'âme  ne  connaît  pas. 

Nous  faisons  donc  des  découvertes  en  nous- 
mêmes;  nous  percevons,  dans  notre  âme,  à 
un  moment  donné,  des  choses  que  nous  ne 
percevions  pas  auparavant.  Pour  que  cette 
perception  s'opère,  il  faut  la  présence  du  su- 
jet qui  est  moi,  la  présence  de  l'objet  qui  est 
encore  moi,  et  il  faut  de  plus  des  conditions 
déterminées,  puisque  la  présence  simultanée 
du  sujet  et  de  l'objet  ne  suffit  pas.  Quelles 
sont  ces  conditions  ?  Avant  tout,  l'acte  de  la 
réflexion  :  Connais-toi  toi-même.  Pour  sa- 
voir ce  qui  est  au  dedans  de  soi,  il  faut  re- 
garder; c'est  la  condition  subjective.  Est-ce 
tout  ?  Non,  ce  n'est  pas  tout.  Le  regard  inté- 
rieur le  plus  prolongé  pourra  ne  pas  révéler 
à  l'âme  ce  qui  existe  pourtant  en  elle.  Pour 
que  la  vision  matérielle  s'accomplisse,  il  ne 
suffit  pas  de  la  présence  simultanée  de  l'objet 
et  de  l'œil,  et  de  l'activité  du  regard,  il  faut 
la  lumière.  Dans  la  nuit  absolue,  le  regard  le 
plus  actif  et  le  plus  prolongé  ne  fera  rien 
voir.  De  même,  pour  que  la  vision  des  faits 
intérieurs,  s'accomplisse  il  existe  des  condi- 
tions que  l'activité  de  l'attention  ne  remplace 
pas,  et  qui  jouent  le  rôle  de  la  lumière.  On 
sait  bien  que  la  volonté  n'ouvre  point  à  son 
gré  les  trésors  de  la  mémoire.  Une  association 
didées,  la  vue  d'uA  lieu,  un  son,  un  parfum, 


éveillent  un  souvenir  que  nous  cherchi< 
sans  le  rencontrer.  Ainsi  que  le  dit  Lamar^ 
tine: 

Quand  noui  cherchons  en  iK\n  dans  nos  pensées 
D'un  air  qui  nous  charmait  les  traces  effacées, 

SI  quelque  souffle  harmonieux, 
EfOeurant  au  hasard  la  harpe  détendue. 
En  tire  seulement  une  note  perdue, 

Des  larmes  roulent  dans  nos  yeux  ; 
D'un  seul  son  retrouvé  l'air  entier  se  réveille, 
Il  rajeunit  notre  ftme,  et  remplit  notre  oreîUe 

D'un  souvenir  mélodieux*. 

Dans  l'ordre  moral,  sur  lequel  se  conceii- 
trera  maintenant  notre  attention,  la  lumière, 
condition  de  la  vue  de  notre  état  spirituel, 
est  la  présence  d'un  idéal  ou  d'une  loi,  règle 
de  ce  qui  doit  être.  En  effet,  le  jugement  que 
nous  portons  sur  nous-mêmes  est  toujours 
l'appréciation  d'un  rapport.  Si  je  dis  que  je 
suis  égoïste,  et  si  je  découvre  que  je  suis 
égoïste  plus  que  je  n'avais  pensé  (c'est  une 
découverte  qu'on  est  souvent  dans  le  cas  de 
faire),  il  est  évident  que  je  ne  vois  mon 
égoisme  que  dans  la  lumière  du  désintéresse- 
ment. Dans  toute  découverte  morale  inter^ 
vient  cet  élément  de  la  loi  connue,  qui  est  la 
lumière  de  nos  jugements.  Cette  lumière 
varie-t-elle,  nos  jugements  suivent  ses  varia- 
tions. 

Ouvrez  de  nouveau  Cinna,  et  lisez  le  mo- 
nologue d'Emilie  qui  ouvre  la  pièce.  Il  faut 
que  je  fasse  assassiner  Auguste,  se  dit  Emilie; 
c'est  mon  devoir,  car  il  a  tué  mon  père; 
mais  je  suis  l'amante  de  Cinna.  Si  Cinna  tue 
Auguste  pour  me  plaire,  sa  vie  est  en  danger. 
Elle  se  débat  entre  ces  sentiments  contraires; 
son  amour  l'emporte  pour  un  moment  : 

Te  perdre  en  me  vengeant,  ce  n'est  pas  me  venger. 
Un  cœur  est  trop  cruel  quand  il  trouve  des  charmei 
Aux  douceurs  que  corrompt  l'amertume  des  larmes; 
Et  l'on  doit  mettre  au  rang  des  plus  cuisants  mal-> 

[heurt 
La  mort  d'un  ennemi  qui  coûte  tant  de  pleurs. 

f  Le  Retour  au  comte  Xavier  de  Naistre,  dans 
les  Harmonie». 
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Elle  cbange  bientôt  de  résolation  : 

lùpeat-^o  eo  verser  alors  qu'on  yitagB  un  père  T 
L't-il  perte  à  ce  prix  qui  ne  semble  légère  ? 
fiqaaod  soo  assassin  tombe  sous  notre  effort 
Dml-oo  coDsidérer  ce  que  coûte  sa  mort  ? 
Cenex,  vaines  frayeurs,  cessez,  lâches  tendresses, 
fte  jeter  dans  mon  cœur  vos  indignes  faiblesses. 

Auguste  doit  mourir,  dût  sa  mort  entraîner 
edle  de  Cinna.  Nous  avons  ici  Ton  des  exem- 
ples de  cette  latte  de  Tamonr  e1  du  devoir 
qa'ûQretroQYe  dans  le  Cid,  dans  les  Horaces 
et  qui  fait  la  valeur  morale  du  théâtre  de 
Coneille. 

Emilie  fait  son  devoir  tel  qu'elle  le  com- 
irend;  mais  il  est  manifeste  que  la  lumière 
nonle  qm  loi  prescrit  comme  un  devoir  la 
leDgeaDce  obtenue  par  l'assassinat,  est  une 
aolRlumià^  que  celle  qui  éclaire  Auguste, 
lorsqQH  se  sent  coupable  et  trouve  dans  le 
seotîiDeDt  de  ses  fautes  la  force  de  pardon- 
ner. 

Toid  on  autre  cas  où  l'influence  d'une 
<k)Qble  lomière  apparaît  avec  éclat.  Pre- 
Dtt  \Mzire,  de  Voltaire,  et  rappelez-vous 
le  personnage  de  Zamore  dont  les  projets 
sont  exprimés  par  ces  deux  vers  : 

El  je  Tîeos  satisfaire  en  cet  affreux  séjour 
l^x  vertus  de  mon  cœur,  la  vengeance  et  Ta- 

[mour  *. 

U  devoir  pour  lui,  la  vertu  pour  lui,  c'est 
siTeflgeance,  et  l'auteur  le  montre  se  repro- 
«hni  d'avoir  été  trop  lent  à  se  venger. 

Prenez  maintenant  la  fin  de  la  pièce  :  Gus- 
^  numrant  pardonne  à  Zamore  : 

^  dieux  que  nous  servons  connais  la  différence, 
Ui  tieos  t'ont  commandé  le  meurtre  et  la  ven- 

Igeance, 
■leDieB.  quand  ton  bras  vient  de  m'assassiner, 
'•rdoDne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner  *. 

L'iDtention  poétique  d'Alzire  est  de  met- 
tre en  contraste  deux  consciences  éclairées 
P»  denx  lumières  différentes. 

Haintenant,  dans  la  même  lumière  morale, 

>     '  Acte  II,  scène  1. 
'  Aete  V,  ceène  7. 


dans  la  connaissance  de  la  même  loi,  du 
même  idéal,  pourquoi  les  meilleurs,  ceux  que 
nous  tenons  pour  les  meilleurs,  nous  appa- 
raissent-ils comme  les  plus  humbles,  si  nous 
sommes  initiés  à  leurs  secrets  sentiments  ?  La 
différence  ne  vient  pas  de  la  lumière  puis- 
qu'elle est  la  même,  la  différence  vient  du 
regard.  Gomment?  L'im  voit  bien  la  limiière, 
mais  il  en  suit  le  rayon  sur  le  visage  d'au- 
trui,  tandis  que  l'autre  se  regarde  et  se  juge 
lui-même.  G'est  ce  que  nous  rappelle  Lafon- 
taine: 

On  se  voit  d'un  autre  œil  qu'on  ne  voit  son  pro- 

[cbain  : 
Le  fabricateur  souverain 

Nous  créa  besaciers  tous  de  même  manière. 

Tant  ceux  du  temps  passé  que  du  temps  d'aujour- 

[d'hui: 

11  fit  pour  nos  défauts  la  pocbe  de  derrière. 

Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d'autrui  *, 

Lafontaine  a  tort  d'imputer  au  t  fabricateur 
souverain  *  les  conséquences  du  péché  de 
l'espèce  humaine,  mais  le  fait  qu'il  signale  est 
exact  et  digne  d'être  médité.  Dans  la  même 
lumière  morale,  les  uns  appliquent  la  lumière 
au  prochain,  les  autres  se  l'appliquent  à  eux- 
mêmes.  J'ai  trouvé  là  l'explication  d'im  fait 
qui  m'a  toujours  semblé  prodigieux,  c'est  que 
la  loi  morale  existe  encore  dans  le  monde. 
Gomment  se  fait-il  que  la  loi  morale,  qui  est 
incessamment  violée  et  foulée  aux  pieds,  se 
maintienne  toujours?  D  y  en  aune  excellente 
'  raison  donnée  par  Sophocle  :  «  G'est,  dit-il, 
qu'un  Dieu  vit  en  elle  et  ne  la  laisse  ja- 
mais vieillir.  >  G'est  la  bonne  raison.  Mais  je 
me  suis  demandé  si  l'on  pouvait  découvrir  les 
voies  et  moyens  par  lesquels  la  puissance  di- 
vine maintient  l'idée  morale  toujours  vivante, 
et  j'ai  trouvé  une  indication  précieuse  à  cet 
égard  dans  un  sermon  de  Bourdaloue  :  •  La 
loi  morale  se  maintient  même  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  la  violent,  parce  que  ceux  qui  ne  se 
l'appliquent  pas  à  eux-mêmes,  l'appliquent 
à  autrui.  >  Il  ne  faut  pas  croire,  par  exemple, 
que  Louis  XIV  entendît  ériger  l'adultère  en 

*  Livre  I,  fable  7. 
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maxime  générale,  et  que  Louis  XV  admit  le 
libertinage  qu'il  pratiquait  comme  une  habi- 
tude légitime  pour  son  peuple.  Ces  souverains 
considéraient  que  la  loi  était  bonne,  mais  que 
pour  eux  personnellement,  ils  étaient  dans  uji 
cas  d'exception.  Les  conquérants  trouvent 
fort  mauvais  qu'on  leur  applique  le  droit  de 
conquête,  et  les  révolutionnaires,  une  fois  au 
pouvoir,  condamnent  sévèrement,  au  nom 
des  principes,  une  révolution  nouvelle.  La 
môme  chose  arrive  à  bien  des  gens  qui  ne 
sont  point  couronnés.  Nous  maintenons  la 
loi,  nous  mettons  le  joug  sur  le  cou  de 
notre  prochain,  et  pour  nous,  nous  ne  nions 
pas  la  légitimité  du  joug,  mais  nous  pensons 
avoir  une  dispense  pour  ne  pas  le  porter. 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  des  hommes 
qui  nient  la  loi  morale  en  théorie,  des  hom- 
mes qui  disent  que  le  bien  et  le  mal  sont  des 
conditions  également  nécessaires  du  dévelop- 
pement de  l'humanité,  accomplir  souvent  la 
loi  dans  une  partie  au  moins  de  son  con- 
tenu. Ils  rendent  pratiquement  hommage  à 
la  morale  dont  ils  nient  les  bases  comme 
savants.  S'il  existait  un  homme  qui  prît  au 
sérieux  la  maxime  que  «  tout  ce  qui  est  a  le 
droit  d'être  »  et  que  toutes  les  impulsions  de 
son  cœur  et  de  sa  chair  sont  également  légi- 
times, cet  homme  serait  envoyé  aux  galères, 
sous  moins  de  huit  jours,  à  moins  qu'il  ne 
vécût  sous  le  régime  d'une  police  assez 
exacte  pour  que  la  perspective  des  galères 
jetât  un  poids  considérable  dans  la  balance 
de  ses  décisions.  D'une  part  donc,  ceux  qui 
violent  la  loi  la  maintiennent  pour  les  autres, 
et  d'autre  part,  ceux  qui  la  nient  la  pratiquent 
en  quelque  degré.  Ce  sont  là  deux  des 
moyens  par  lesquels  la  loi  morale  est  conser- 
vée dans  un  monde  qui  la  réalise  si  peu. 

La  lumière,  ou  la  connaissance  de  la  loi, 
est  nécessaire  pour  la  formation  des  juge- 
ments moraux;  telle  est  mon  affirmation. 
D'où  vient  cette  lumière  ?  La  réflexion  peut- 
elle  nous  fournir  tout  le  contenu  de  la  loi  mo- 
rale, ou  en  d'autres  termes,  est-ce  que  toute 
la  loi  morale  est  virtueUement  dans  la  con- 


science, de  manière  que  la  réflexion  inté- 
rieure puisse  l'actualiser?  S'il  en  est  ainsi» 
le  regard  suffit  et  produit  la  lumière  par  sa 
propre  vertu.  Pour  résoudre  la  question,  il 
faut  constater  la  manière  dont  la  cooscienoe 
se  développe.   La  conscience  (je  parle  ici  de 
la  conscience  morale  spécialement  et  non  de 
la  conscience  au  sens  large  et  psycholoigiqne 
du  terme)  est  une  réalité  première  de  l'orga- 
nisation de  l'homme.  C'est  un  fait  primi- 
tif, irréductible  à  tout  autre  élément,  une  ma- 
nifestation directe  de  la  puissance  créatrice 
universelle.  Mais  la  conscience  \it  ;  ce  n'est 
pas  un  être  inerte  qu'on  puisse  résoudre  dans 
ses  éléments  comme  un  corps  chimique.    On 
ne  peut  pas  analyser  la  conscience  à  un  mo- 
ment donné,  et  dire  :  »  Voilà  tout  ce  que  la  con- 
science renferme.  «  Elle  vit,  elle  se  nourrit, 
elle  se  développe,  elle  grandit  ;  ou  bien  elle 
languit,  elle  s'étiole,  elle  dépérit.  Si  nous  vou- 
lons prendre  une  comparaison,  il  ne  faut  pas  la 
prendre  dans  le  domaine  des  corps  bruts, 
mais  dans  le  monde  organique.  Voici  un  beau 
chêne,  celui  qu'a  chanté  M.  de  Lamartine. 
D'où  vient  son  magnifique  développement  ? 
Nous  ne  consulterons  pas  sur  ce  point  le 
poëte   qui  prend  parfois    des  libertés  trop 
grandes  avec  la  nature  et  fait  sortir  un  grand 
arbre  d'un  gland  posé  sur  un  rocher  nu  avec 
quelque  peu  de  poussière,  de  môme  que,  dans 
Jocelyn,  il  place  la  végétation  luxuriante  des 
tropiques  au  bord  d'un  glacier  des  Alpes.  Le 
chêne  graniJiose  procède-t-il  du  gland  ou  du 
sol  ?  Il  procède  de  ces  deux  éléments.  Pre- 
nez le  plus  beau  gland,  mettez-le  dans  un 
mauvais  terrain,  vous  aurez  un  chêne  rabou- 
gri. Prenez  un  gland  médiocre,  mettez-le  dans 
un  sol  excellent,  vous  aurez  un  chêne  qui 
pourra  être  plus  beau  que  le  produit  des 
meilleurs  glands  mis  dans  une  terre  ingrate. 
Et,  pour  cxphquer  la  vie  de  l'arbre,  il  ne  faut 
pas  considérer  seulement  la  graine  et  le  sol, 
mais  encore  la  lumière,  la  chaleur,  l'humi- 
dité.   Dans  son  développement  tout  est  rap- 
port, harmonie,  réciprocité.  Donc  si  nous  de- 
mandons :  La  vie  d'un  végétal  dépend-elle  du 
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^pe  TJbl  qui  est  en  lui,  de  la  naturi; 
èb  semence,  ou  dépend-ellfi  des  circonstan- 
«5  exiérieDTes  ?  la  question  est  mal  posée. 

I  a'ea  est  pas  aaU'emeDt  daog  l'ordre  moral. 

II  «lOfcieiice  est  un  des  germes  de  la  vie 
qtriiDelle.  Ce  germe  existe  lians  tout  homme, 
i^  par  Qo  mystère  qiu  nous  demeure  impé- 

ble,  ii  ne  paraît  pas  le  même  dans  cba- 
D  semble  y  avoir  des  consciences  plus 
oios  actives,  en  venu  de  la  coostitution 
{nmitire  des  individus.  L'inégalité  se  mon- 
ït,  néme  dans  cet  domaine  qui  semble,  au 
pnitr  aiKird,  devoir  être  celui  de  l'égalité 
ÉBiaf.  La  conscience  se  développe  par 
ftaede  la  volonté.  Suivie  dans  ses  prescrip- 
te,  elle  s'avive  ;  négligée,  elle  dépéril.  H  y 
lioocone  pari  individuelle,  soil  native,  soit 
nloUiiK,  dans  le  développement  de  la  lu- 
BNn  iBiirale  ;  mais  ce  développement  n'est 
IHUË-ïcIusivement  individuel.  Tout  homme 
<9  placé  dans  un  milieu  moral  dont  il  subit 
l'iDÏueDce,  il  reçoit  de  la  société  de  ses  sem- 
Wite  HDP  lumière,  un  idéal,  une  loi  qui 
O' ptwtde  pas  de  lui-même.  L'indépendance 
du  ftàt  moral,  c'est-à-dire  la  réalité  de  la 
MisniaM,  est  une  des  thèses  les  plus  im- 
ftnms  qu'on  puisse  soutenir  ;  mais  l'indé- 
jotoee,  c'est-à-dire  l'isolement  de  la 
«née  morale,  est  une  des  thèses  les  moins 
*»aiibles  qu'(m  puisse  imprimer  '.  Le  dé- 
'^pement  de  la  conscience  individuelle 
^V^  w  partie  de  l'emploi  que  chacun  fait 
taraioDté,  mais  en  grande  parlie  aussi  de 
limiitjoQ  morale  au  sein  de  laquelle  il  se 

<^est  ici  l'applicatlDn  particulière  d'une  vé- 
At  g^iérale  et  d'une  haute  importance  :  la 
*Miié  ^[rituelle  du  genre  humain.  Des- 
**s,  entmné  dans  son  poêle  d'Allemagne, 
s'a!  dii  :  %  Qu'ai-je  à  (aire  des  autres  ?  je  vais 
'^  tout  ce  que  j'ai  su  el  consulter  ma 
■>éa  seule  et  nue.  •  J.-J.  Rousseau  dit  : 
■Ooe  m'importe  ce  que  les  autres  ont  pensé? 
*isi!  roosiruiFe  seul  ma  doctrine.  »  L'un  et 
^•ir  mm  ilnda  lur  la  morale  indépendante 
7>>MoitefHe  unUeruUe  de  décembre  186S. 


l'autre  ont  la  prétention  d'édifier  ni 
soliiairi',  une  doctrine  qui,  pardlle 
sédec,  n'ait  pas  de  généalogie.  C 
peut.  L'individu  vit  de  sa  propre 
doute,  el  s'il  n'avait  pas  un  princ 
en  lui-même,  il  est  clair  qu'il  ne  vi 
Mais  sa  vie  personnelle  s'alimente 
ment  à  la  vie  commune  et  collecti 
espèce.  Examiner  les  données  de  \i 
est  l'emploi  légitime  de  la  pensée  in< 
et,  sans  cet  itxamen  continuellcmc 
vêlé,  la  science  demeurerait  slai 
mais  faire  abstraction  de  tout  élén 
tionnel  esl  une  tentative  impossil 
qu'elle  est  dîrecteraeni  contraire  à 
des  choses.  L'étude  attentive  def 
soi-di^nl  isolés  d'une  raison  ini 
montre  avec  évidence  que  ceux  q 
s'isoler  de  la  tradition  générale  n'i 
qu'un  seul  résultat  :  ils  subissent, 
rendre  compte,des  éléments  de  tradi 
ne  discernent  pas.  C'est  ce  qui  esl 
Descartes,  à  Rousseau,  et  ce  qui  ! 
quiconque  dira  :  t  Je  ne  veux  rien 
de  ma  raison  seule.  >  Pourquoi  ?  N 
le  voir. 

La  thèse  de  l'affranchissement  a 
la  rupture  avec  le  passé,  ftit  la  pet 
naute  du  XVIII*  siècle  et  la  grande 
la  révolution  française.  Les  philosc 
lurent  refaire  l'entendement  hum 
convention  voulut  refaire  l'alman 
voici  une  chose  élrangel  D'où  est  si 
la  science,  la  démonstration  sam 
qn'il  n'est  pas  possible  d'isoler  ni 
ni  la  conscience  ?  Des  travaux  du  '. 
cle.  C'est  à  cette  époque  qu'a  él 
pleine  Imni^e  le  lien  étroit,  ini 
absolu,  qui  unit  la  pensée  de  l'homi 
gage;  en  sorte  que  si  la  pensée  esl 
tien  de  la  parole,  la  parole  n'est 
la  condition  de  la  pensée,  dès  que 
quitte  les  représentations  immédi 
s'élever  dans  le  domaine  de  l'ai 
C'est  la  thèse  qui  se  pose  dans  les 
Locke,  et  se  déroule  dans  les  tr 
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Gondillac.  L'intelligence  agréable  et  superfi- 
cielle de  l'abbé  de  Gondillac  fut  éblouie  par 
cette  découverte,  ensorte  que,  constatant  le 
rapport  étroit  de' la  pensée  et  de  la  parole, 
il  lui  sembla  tout  simple  de  dire:  c  Pour  faire 
la  science,  il  suffit  de  faire  la  langue ,  >  sans 
se  rendre  compte  que  pour  faire  la  langue 
il  faut  que  la  science  soit  faite,  ou  plutôt  que 
ces  deux  éléments  marchent  de  pair,  dans 
une  indissoluble  union  et  dans  une  action 
réciproque.  Ce  qui  demeure  acquis,  c'est  que 
l'homme  qui  pense  ne  peut  se  séparer  du 
langage  qu'il  a  appris.  De  cette  vérité,  qui  est 
l'une  des  gloires  des  recherches  philosophi- 
ques du  XVni'  siècle,  que  résulle-t-il?  Il  en 
résulte  que,  pour  que  la  pensée  individuelle 
pût  être  vraiment  isolée,  pour  trouver  la  rai- 
son personnelle  toute  nue,  il  faudrait  penser 
sans  parler.  La  pensée,  comme  l'a  dit  Platon, 
<3sl  une  parole  mtérieure  que  l'âme  se  tient 
à  elle-même.  La  parole  est  l'expression  de  la 
pensée;  mais  de  quelle  pensée  ?  de  la  pensée 
du  genre  humam,  que  la  mère  transmet  à 
l'enfant  en  mettant  sur  ses  lèvres  les  pre- 
miers signes  du  langage.  Toute  l'histoire  du 
passé  s'est  incrustée  dans  la  parole.  Dans  la 
parole  telle  que  nous  la  parlons,  dans  les 
mots,  dans  leur  enchaînement,  on  trouve 
l'esprit  humain  lui-même,  l'expression  des 
lois  fondamentales  de  l'intelligence,  mais  on 
trouve  aussi,  sans  remonter  plus  haut,  l'œu- 
vre des  Grecs,  l'œuvre  du  moyen  âge,  toute 
la  vie  antérieure  de  l'humanité.  De  même  que 
la  fleur  qui  s'épanouira  au  printemps  pro- 
chain est  en  rapport  avec  tous  les  produits 
des  époques  géologiques  qui  ont  préparé 
l'état  actuel  du  globe  et  de  l'atmosphère,  de 
même  notre  pensée  individuelle  formée  par 
la  parole  renferme  quelque  chose  de  toute  la 
pensée  du  monde. 

Appliquons  cette  vérité  générale  à  l'objet 
spécial  de  notre  étude.  La  lumière  morale  ne 
sort  pas  de  la  conscience  isolée,  qui  est  une 
abstraction  (bien  que  la  conscience  ait  une 
vie  propre),  mais  la  lumière  réelle  et  totale 
résulte  des  rapports  de  l'individu  avec  la  tra» 


dition  du  genre  humain,  et  plus  spécialemeoi 
avec  la  tradition  particulière  dont  il  subit  Tin- 
fluence.  Le  regard  ne  crée  donc  pas  la  lumièire. 
La  meilleure  volonté  que  l'on  puisse  supposer 
chez  un  sauvage,  ne  lui  révélera  pas  la  totaJilé 
des  notions  morales  que  nous  possédons.  La 
fonction  propre  de  l'individu  est  de  mettre  à 
profit  la  lumière  qu'il  reçoit,  mais  cette  la- 
mière,  l'individu  ne  la  crée  pas  ;  elle  lui  est 
donnée.  Le  géomètre  Euclide  croyait  que  c^est 
l'œil  qui  produit  la  lumière  et  la  projette  sur 
les  objets.  Les  philosophes  modernes  qui 
veulent  faire  sortir  toute  la  loi  morale  de  l'in- 
dividu, tombent  dans  une  erreur  analogue. 

J'ai  cherché  à  établir. un  fait  psychologi- 
que :  la  nécessité  de  conditions  indépendautes 
de  notre  volonté,  conditions  que  j'ai  nonuuées 
la  lumière,  pour  reconnaître  ce  qui  est  &iï 
nous,  et,  plus  spécialement,  la  nécessité  de  la 
lumière,  morale  pour  reconnaître  et  juger  no- 
tre état  spirituel. 

Quelle  est  l'origine  première  delà  traditîoa 
morale  du  genre  humain,  dans  ses  éléments 
fixes  (de  tels  éléments  existent),  et  la  cause 
des  variations  prodigieuses  de  cette  tradition 
dans  les  civilisations  diverses?  Cette  question 
sort  du  cadre  de  mon  élude  actuelle.  Je  l'indi- 
que sans  l'aborder. 

Comment  pouvons-nous  affirmer  légitime- 
ment qu'une  lumière  morale  est  supérieure  à 
une  autre,  que  celle  des  nations  chrétiennes, 
par  exemple,  est  plus  pure  que  celle  des  peu- 
ples païens?  J'ai  abordé  ce  sujet  difficile  dans 
mes  discours  sur  le  Problème  du  rncU,  aux- 
quels je  prends  la  liberté  de  renvoyer  le  lec- 
teur*. 

Je  termine  par  une  considération  pratique. 
Le  fait  de  subir  l'influence  de  telle  ou  telle 
tradition  morale,  est  indépendant  de  la  volonté 
des  individus  et  se  place,  avec  la  diversité 
native  des  consciences^  dans  l'ombre  des  im- 
pénétrables mystères.  Ce  qui  dépend  de  l'in- 
dividu, ce  dont  nous  pouvons  le  juger  respon- 
sable, ce  n'est  pas  l'idée  du  devoir  qu*il  a 

'  Voir  le  premier  discours,  qui  a  été  pubUé«  en 
premier  lieu,  dans  \q  Chrétien  évangéUqut  de  1868. 
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ie{Qe,]Bais  le  degré  de  son  effort  pour  réali- 
sff  cette  idée.  Un  Corse  peut  employer  autant 
èmta  à  remplir,  contre  ses  goûts  et  ses 
.tléréts,Ia  loi  de  la  vengeance,  qu'un  chrétien» 
aieox  iostniit,  à  accomplir  la  loi  du  pardon. 
Les  deux  cas  ne  sont  pas  égaux ,  sans  doute, 
to  point  de  Yue  de  la  moralité  absolue ,  c'est- 
ydire  du  rapport  des  actes  avec  la  loi  yérita- 
Ue;  ils  peuvent  l'être  au  point  de  vue  de  la 
Bûraiité  relative,  qui  consiste  dans  le  rap- 
port des  actes  avec  la  loi  connue.  Nous  ne  con- 
mms  jamais  avec  exactitude  la  conscience 
deBotre  prochain;  nous  ignorons  le  degré  de 
Blomière  morale;  nous  sommes  incapables, 
yir  conséquent,  d'apprécier  sa  conduite  avec 
josticê.  Cette  pensée  doit  se  joindre  à  beau- 
ORip  d^aotres  pour  recommander  à  notre  at- 
toâoQla  plus  sérieuse  cette  prescription  du 
Sanreorda  monde  :  Ne  jugez  pas, 

BRNEST  NAVILLB. 
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Anna  Schlatter. 
I 

LA  MAISON  PATERNELLE 

Illettrés  et  les  poésies  religieuses  d*Anna 
Sehiatter  sont  bien  connues  en  Allemagne, 
^  elles  ont  été  en  bénédiction  à  beaucoup 
<fiiDes.  Leur  auteur  n*était  cependant  pas 
lœ  femme  de  loisir,  car  ce  qui  nous  reste 
^i'eOeaété  écrit  au  milieu  de  nombreuses 
<ttQpations  domestiques,  de  grands  soucis 
BBtériels  et  d'épreuves  multipliées. 

^^  naquit  à  Saint-Gall  de  parents  unis 
par  une  foi  commune,  qui  s'efforcèrent  d'éle- 
vé leurs  onze  enfants  selon  la  volonté  du 
S^nr.  Gaspard  Bemet,  le  père,  homme 
*tif,  plein  de  zèle  pour  le  service  de  Dieu, 
^'âébrait  matin  et  soir  le  culte  avec  sa  famille 
<^la  conduisait  le  dimanche  deux  fois  à  l'é- 


glise. Si,  par  une  belle  après-midi  d'été,  il 
faisait  avec  ses  enfants  une  promenade  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  Saint-Gai],  il  les 
engageait  à  élever  leurs  regards  plus  haut 
que  les  splendides  scènes  de  la  nature,  vers 
les  demeures  étemelles  où  le  péché  ne  sera 
plus.  Sa  femme,  d*un  caractère  doux  et  pai- 
sible, prenait  souvent  à  part  l'une  ou  l'autre 
de  ses  fUles  et  là,  dans  le  secret  du  cabinet, 
priait  avec  elle  et  la  conjurait  de  donner 
son  cœur  à  Dieu.  La  vie  chrétienne  de  ces 
parents  confirmait  leurs  paroles  et  était  en 
exemple  à  tous.  Leur  bienfaisance  envers  les 
malheureux,  qui  fut  mise  à  une  rude  épreuve 
pendant  les  années  de  guerre  et  de  disette, 
habitua  de  bonne  heure  les  jeunes  ÛUes  à  la 
pratique  de  la  charité.  Les  ouvriers  étaient 
sans  ouvrage;  des  hommes  affamés,  des  en- 
fants demi-nus  erraient  dans  la  contrée.  Et 
Gaspard  Bemet  et  sa  femme  savaient  trouver 
poar  tous  nourriture  et  vêtements,  secours  et 
sympathie.  Ils  eurent  à  faire  eux-mêmes  l'ap- 
prentissage de  l'adversité.  La  faillite  de  plu- 
sieurs maisons  de  commerce  entraîna  la  leur 
et  ils  furent  obligés  de  vendre  leurs  propriétés. 

«  Mes  parents  supportèrent  cette  perte  en 
chrétiens,  écrivait  Anna  quelques  années 
plus  tard.  Ils  montrèrent  par  toute  leur  con- 
duite que  la  piété  est  le  bien  suprême.  Ma 
tendre  mère  se  privait  souvent  des  mets  de 
notre  table  pour  nous  en  laisser  en  suffi- 
sance. Mon  père,  lui,  ne  cessait  de  bénir  Dieu 
de  ce  qu'il  avait  pu  sortir  de  cette  crise  sans 
rien  faire  perdre  à  personne.  Il  mourut  subite- 
ment au  mois  d'avril  1800.  Ma  mère  nous 
chérissait,  mais  elle  ne  put  s'habituer  à  vivre 
sans  lui.  Elle  nous  supplia  de  ne  pas  la  rete- 
nir ici-bas  par  nos  prières  et  elle  nous  fut 
enlevée  peu  de  temps  après,  comme  elle  ve- 
nait de  se  mettre  à  table  et  de  rendre  grâces.» 

Une  touchante  affection  unissait  les  unes 
aux  autres  les  cinq  filles  de  ces  pieux  parents. 
Anna,  toutefois,  étant  plus  jeune  que  ses 
sœurs,  n'était  particulièrement  liée  avec  au- 
cune, et  le  cercle  étroit  de  la  famille  ne  pou- 
vait suffire  à  cette  vive  et  ardente  jeune  fille. 
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c  Je  soupire  après  une  amie  chrétienne, 
une  amie  à  laquelle  je  puisse  ouvrir  mon 
cœur  et  parler  de  Christ  et  de  son  règne, 
sans  crainte  d'être  mal  comprise.  Je  suis  pep 
suadée  que  je  trouverai  cette  amie-là.  Le  Sei- 
gneur saura  me  la  faire  rencontrer.  C'est  à 
lui  que  je  confie  ces  lignes.  > 

Cette  lettre  était  adressée  à  la  fille  de  La- 
vater  qui  épousa  dans  la  suite  le  pasteur 
Gessner  de  Zurich.  C'est  le  premier  anneau 
d'une  longue  et  intime  correspondance  qui  put 
se  ralentir  parfois  lorsque  Nette  Lavater  était 
retenue  par  la  maladie,  ou  Anna  surchargée 
d'ouvrage,  mais  qui  ne  cessa  qu'avec  la  mort. 

Anna  ouvrait  sans  réserve  son  cœur  à  son 
amie  :  <  Les  exhortations  et  les  prières  de  mes 
parents  ont  eu,  dès  mon  enfance,  une  grande 
influence  sur  moi.  J'étais  toute  petite  que  déjà 
je  m'agenouillais  pour  supplier  Dieu  de  me 
rendre  pieuse  et  je  ne  pouvais  m'endormir 
le  soir  sans  lui  avoir  demandé  pardon  pour 
mes  péchés  de  la  journée.  Lorsque  je  m'ap- 
prochai la  première  fois  de  la  table  du  Sei- 
gneur, ce  fut  avec  le  sérieux  désir  de  me 
convertir  et  de  vivre  d'une  vie  nouvelle. 
Mais  il  m'arriva  alors  ce  que  j'éprouve  cha- 
que fois  que  je  communie.  J'espère  toujours 
que  je  vais  devenir  très  pieuse,  que  mes 
larmes  et  mes  prières  ne  seront  pas  vaines,  et 
je  reste  tout  aussi  mauvaise  qu'auparavant! 
La  foi  victorieuse  du  monde  me  fait  complè- 
tement défaut.  > 

«  Mai 179i. 

>  Vous  parlez  de  vdtre  état  de  culpabilité 
devant  Dieu.  Je  n'y  vois  pas  un  motif  de  vous 
aimer  moins.  Je  n'ai  jamais  cru  que  vous 
fussiez  sans  défaut.  Il  me  sufQt  de  savoir  que 
vous  faites  de  constants  efforts  pour  devenir 
meilleure.  Vous  pensez  que  vous  seriez  moins 
exposée  au  mal  si  vous  viviez  dans  un  désert, 
loin  des  hommes.  Mais  si  la  tentation  n'existe 
pas,  il  n'est  pas  difficile  d'y  résister,  fi  y  a  plus 
de  vertu  à  triompher  d'une  tentation,  fût-ce 
d'une  sur  dix,  que  de  ne  point  péchei^  manque 
de  tentation.  Notre  Seigneur  du  reste  a  de* 
mandé  à  son  Père,  non  pas  d'ôter  ses  disciples 


du  monde,  mais  de  les  préserver  da  maL 
Vous  êtes  plus  exposée  à  Zurich  que  moi 
dans  ma  petite  ville  de  Saint-Gall.  Et  cepen- 
dant je  suis  mauvaise,  très  mauvaise  1  Priez 
pour  moi,  afin  qu'une  étincelle  de  ramotir 
divin  vienne  réchauffer  et  purifier  moii 
cœuri  »  , 

«  Novembre  179d. 

»  Je  VOUS  écris  de  la  campagne.  Le  soleil 
s'abaisse  à  l'horizon.  La  soirée  est  magnifi- 
que, quoique  les  teintes  d'automne  donnent  à 
la  nature  un  aspect  mélancolique.  Le  silence 
règne  autour  de  moi.  Mon  regard  se  dirige 
vers  le  ciel,  où  est  la  véritable  pairie.  Le  cré- 
puscule a  quelque  chose  de  saisissant.  Il  îadt 
penser  au  soir  de  la  vie,  à  la  nuit  qui  ap- 
proche. Quand  pourrons-nous  crier:  Voici  le 
jour.  » 

«  Avril  1814. 

»  Je  remets  toute  chose  à  mon  Sauveur 
bien-aimé.  Il  connaît  mon  cœur  et  il  sait  ce 
qui  lui  est  bon.  Si  l'affection  que  j'éprouve 
pour  telle  de  ses  créatures  doit  nuire  en  quel- 
que mesure  à  l'amour  que  je  lui  dois,  il 
saura  bien  la  déraciner  et  régner  seul  sur 
mon  cœur.  > 

«  Octobre  1814. 

>  Vous  me  demandez  mon  opinion  sur  vos 
enfants  et  sur  la  manière  dont  vous  les  élevez. 
Je  vous  répondrai  tranchement  que  je  ne  puis 
comprendre  que  vous  permettiez  à  votrit 
fille,  jolie  comme  elle  est  et  disposée  à  la  co- 
quetterie, de  chanter  dans  des  concerts  pu- 
blics. Je  ne  vous  en  aurais  jamais  parlé  si 

• 

vous  ne  l'aviez  exigé  de  moi,  et  ma  main 
tremble  en  traçant  ces  lignes,  de  crainte 
de  vous  faire  de  la  peine.  Ne  croyez  pas 
cependant  devoir  vous  excuser  à  ce  sujet. 
C'est  au  Seigneur  seul  que  vous  avez  à  pré- 
senter votre  justification.  Vous  êtes  libre  de 
persévérer  dans  cette  voie,  si  vous  espérez 
faire  ainsi  la  volonté  de  Dieu  et  travailler  pour 
sa  gloire.  Quant  à  moi,  je  ne  crois  pas  qu*il 
soit  permis  aux  chrétiens  de  se  mêler  au 
monde.  Une  mère  chrétienne  doit  au  moins 
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préser?er  ses  enfants  de  la  tentation,  s'il 
l'est  pas  en  son  pouvoir  d'extirper  le  péché 
deleorcœor.   >  « 

Anna  avait  une  grande  confiance  en  La- 
rater  qu'elle  regardait  comme  son  père  spi- 
rituel. 

•  Août  18i5. 

>  fai  la  conviction,  écrit-elle  après  la  mort 
de  oeloi-ci,  que  Lavater  avait  une  foi  vivante 
aa  saint  gratuit  par  Jésus-Christ.  Ses  ouvrages 
RDdoitnn  éclatant  témoignage  à  la  divinité  et 
irhomanité  de  Christ.  Peut-être  avait-il  une 
trop  haute  opinion  de  Tétat  de  l'homme  natu- 
iri  et  n*a4-ll  pas  compris  le  profond  abaisse- 
Beat  dans  lequel  la  chute  l'a  plongé.  Lavater 
est  l'acier  dont  Dieu  s'est  servi  pour  pro- 
duire en  mon  cœur  la  première  étincelle  de 
famiièie  et  de  vie.  Il  avait  le  don  de  décou- 
vrir cfaes  tout  homme  quelque  vestige  de  sa 
divine  origine.  Son  cœur  chaud  et  sympa^ 
thiqae  aimait  jusqu'à  ses  ennemis.  11  était 
gai,  enjoué  et  savait,  dans  sa  conversation 
animée,  donner  du  prix  aux  choses  les  plus 
insignifiantes.  Mais  il  ne  vécut  pas  assez  de  la 
fie  intérieure  et  cachée  avec  Christ  en  Dieu 
et  il  eut  le  tort  de  s'occuper  trop  de  choses 
mystérieuses  et  surnaturelles.  Ses  prédica- 
tions cependant  ont  été  bénies  à  Zurich  pour 
on  grand  nombre  d'àmes,  ses  circulaires 
ftssi,  qui  paraissaient  chaque  mois  et  dans 
fcqoelles  il  transcrivait  pour  ses  amis  des 
pasages  mtéressants  et  édifiants  des  nom- 
Irases  lettres  qu'il  recevait  de  la  Suisse  et 
de  l'étranger.  D  travaillait  de  tout  son  pouvoir 
iTavancement  du  règne  de  Dieu  au  près  et 
an  loin.  > 

C'est  à  Lavater  qu'Anna  écrivait. 

«  Septembre  1793. 

•J'ai  constamment  à  lutter  contre  la  paresse 
SiNritoelle.  Cette  mauvaise  disposition  est 
pour  moi  l'écharde  en  la  chair  dont  parle 
saint  Paol,  un  sujet  d'humiliation  profonde, 
QDe  preuve  sans  cesse  renouvelée  de  mon 
^t  de  faiblesse  et  de  péché.  Je  suis  légère, 
>Bémmt  distraite  par  les  choses  d'ici-bas.  Vo- 

XVIII 


tre  lettre  m*a  encouragée  à  m'approcher  de 
la  sainte  table.  Oui,  je  le  sens,  j'appartiens  à 
Christ  malgré  mes  péchés  et  mes  chutes.  Rien 
ne  peut  me  séparer  de  lui.  J'ai  cette  faim 
cette  soif  du  salut  qui,  comme  vous  le  dites, 
est  le  caractère  distinctif  du  chrétien.  D  est 
des  heures  où  s'échappe  des  profondeurs  de 
mon  âme  le  cri  :  Jésus,  aie  pitié  de  moi  1  Lui 
seul  peut  me  rendre  la  vie.  Lui  seul  peut  me 
purifier  et  me  sanctifier.  Il  achèvera  certaine- 
ment l'œuvre  qu'U  a  commencée.  C'est  pour 
moi  aussi  qu'il  a  prononcé  cette  parole:  «  Ta! 
prié  pour  toi  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point.» 
Votre  lettre  m'est  une  preuve  nouvelle  que 
les  moyens  ne  lui  manquent  pas  pour  m'atti- 
rer  à  lui.  > 

n 

ANNA  MBRB  DE  FAMILLE 

Au  mois  de  mars  1794  Anna  Bemet  épousa 
Hector  Schlatter,  fils  d'un  marchand  de  Saint- 
Gall,  jeune  veuf  dont  la  femme  était  morte  en 
donnant  le  jour  à  son  premier  enfant  Hector 
Schlatter  était  bon,  aimable,  généreux,  il 
croyait  à  Dieu,  à  Christ  et  à  la  Bible;  mais  il 
ne  possédait  pas  la  foi  vivante. 

<  La  pensée  qu'Hector  n'était  pas  chrétien 
me  causa  une  douleur  telle  que  je  me  jetai 
à  genoux  et  suppliai  le  Seigneur  de  décider 
pour  moi  et  de  mettre  obstacle  à  notre  amour, 
si  cette  union  devait  m'éloigner  de  lui.  J'ouvris 
ma  Bible  un  jour  que  j'avais  longtemps  prié 
et  pleuré,  et  ce  verset  frappa  mes  regards: 
c  Comment  en  entendront-ils  parler,  s'il  n'y 
a  quelqu'un  qui  le  leur  prêche?  ainsi  qu'il 
est  écrit:  Que  les  pieds  de  ceux  qui  annon- 
cent la  paix  sont  beaux,  de  ceux  qui  annon- 
>  cent  de  bonnes  nouvelles  t  > 

Anna  regarda  ce  passage  comme  une  ré- 
ponse à  ses  prières  et  elle  épousa  Hector 
Schlatter,  espérant  que  celui-ci,  pareil  au 
jeune  honrnie  de  l'évangile,  n'était  pas  éloi- 
gné du  royaume  des  cieux  et  qu'il  parvien- 
drait aisément  à  la  foi  qui  pour  elle  était  le 
bonheur  suprême.  «  Le  Seigneur  veuille  nous 
conduire  au  but,  écrivait-elle  au  moment  de 
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son  mariage,  non  par  une  voie  large  et  sans 
épines,  mais  par  le  chemin  le  plus  court  et  le 
plus  direct;  que  ce  but  soit  sans  cesse  devant 
nos  yeux  et  dans  nos  cœurs  !  « 

Les  rapports  les  plus  intimes  s'établirent 
bientôt  entre  les  jeunes  époux.  Anna  ne  tarda 
pas  à  connaître  les  épreuves  et  les  difficultés 
de  la  vie  de  famille.  Les  maladies  se  succé- 
dèrent, maladies  des  enfants,  maladies  de  son 
mari.  Puis  vinrent  les  soucis  de  fortune.  En 
outre,  elle  habitait  la  môme  maison  que  les 
parents  de  son  mari  et  elle  ne  parvenait  pas 
à  vivre  en  bonne  harmonie  avec  eux,  quoi- 
qu'elle le  désirât  d'autant  plus  que  la  famille 
Schlatter  ne  connaissait  pas  le  Seigneur;  elle 
aurait  voulu  que  sa  conduite  à  elle  rendît  un 
fidèle  témoignage  à  l'évangile.  Oh!  combien 
elle  souffrit  de  discussions  sans  cesse  re- 
nouvelées! Elle  ne  tarda  pas  cependant  à 
gagner  l'affection  et  la  confiance  de  tous 
ceux  qui  l'entouraient.  Sa  belle-sœur,  qu'elle 
amena  à  la  connaissance  du'  salut,  devint 
son  amie  intime  et  son  beau-père  s'endor- 
mit au  Seigneur  après  avoir  rendu  sur  son 
lit  de  mort  un  beau  témoignage  à  l'évan- 
gile. 

Anna  avait  cru  qu'il  lui  serait  aisé  de  con- 
duire son  mari  au  Sauveur,  t  Cette  douce  et 
trompeuse  espérance  me  rendait  forte  et 
joyeuse,  mais  combien  mon  cœur  eut  à  souf- 
frir dès  les  premiers  jours  de  notre  union  et 
déjà  comme  fiancée,  lorsque  je  vis  que  mes 
exhortations  le  laissaient  froid  et  indifférent.  Il 
ne  s'unissait  pas  à  moi  pour  rendre  grâces  au 
Seigneur.  H  ne  lisait  jamais  la  parole  de  Dieu, 
n  ne  priait  point,  si  ce  n'est  parfois  pour  les 
choses  de  cette  terre.  Je  me  sentais  seule 
dans  un  pays  désert.  J'aimais  tendrement 
mon  mari;  car  il  était  doux,  affectueux, 
humble  de  cœur.  Mais  ces  qualités  mômes 
devenaient  un  obstacle  à  sa  foi.  Avait-il  be- 
soin d'un  Sauveur,  celui  que  tous  regardaient 
comme  un  homme  excellent?  » 

Anna  prit  peu  à  peu  l'habitude  de  garder 
le  silence  sur  ses  sentiments  religieux,  c  La 
femme  doit  mettre  en  pratique  la  recom- 


mandation de  l'apôtre,  disait-elle.  Elle  doit 
instruire,  môme  sans  paroles.  » 

La  piété  de  sa  femme,  6a  douceur,  sa  cha- 
rité ne  restèrent  pas  sans  influence  sur  Hector 
Schlatter.  Il  reçut  une  profonde  impression 
des  paroles  que  son  père  lui  adressa  à  son 
lit  de  mort.  Il  se  mit  à  lire  la  Bible  et  à  prier 
avec  Anna.  Il  se  réjouit  de  la  conversion  de 
ses  enfants  lorsque,  les  uns  après  les  autres, 
ils  furent  amenés  à  la  foi,  et  Anna  pouvait 
écrire  en  1824  à  l'une  de  ses  filles  que  son 
mari  attendait  de  Christ  seul  le  pardon  de  ses 
péchés  et  la  vie  éternelle. 

Schlatter  toutefois  n'aimait  pas  à  parler  de 
ses  sentiments  religieux,  qui  n'atteignirent 
jamais  le  développement  de  la  piété  de  sa 
femme.  Comme  il  ne  se  convertit  que  bien 
des  années  après  son  mariage,  Anna  eut  à 
marcher  longtemps  solitaire  dans  le  chemin 
étroit  qui  mène  à  la  vie.  Ses  lettres  de  cette 
époque  parlent  fréquemment  de  tiédeur  et  de 
langueur  spirituelle.  Elle  gardait  le  silence 
sur  les  sujets  qui  lui  tenaient  le  plus  à  cœur, 
elle  ne  travaillait  pas  à  amener  les  âmes  an 
Sauveur,  elle  perdait  le  goût  des  lectures  sé- 
rieuses, en  écoutant  son  mari  lui  lire  des  ro- 
mans et  des  pièces  de  théâtre. 

C'est  alors  qu'elle  fut  mise  en  rapport 
avec  une  pieuse  femme,  M*»*  Rômer,  de  Zu- 
rich, c  Dieu  me  donna  en  elle  une  amie 
fidèle.  Elle  arracha  d'une  main  aimante, 
mais  ferme,  le  bandeau  qui  couvrait  mes 
yeux.  Elle  sonda  les  plaies  de  mon  âme  et 
m'entraîna  de  vive  force  auprès  du  médecin 
céleste,  lorsqu'elle  vit  que  je  ne  voulais  pas 
aller  à  lui.  > 

Anna  reçut  l'avertissement  comme  lui  étant 
envoyé  d'en  haut.  Elle  renonça  immédiate- 
ment à  toute  lecture  frivole  et  se  consacra 
de  nouveau  et  de  tout  son  cœur  au  service 
de  Dieu. 

Les  lettres  de  M"^*  Rômer  à  Anna  sont  un 
puissant  appel  au  combat  :  c  Ne  te  décourage 
pas,  enfant  de  Dieu,  si  tu  rencontres  des 
obstacles  sur  ta  route.  Je  n'ai  jamais  vu  on 
pèlerin  rester  stationnaire  sur  le  chemin  de 


Scn.  Tous  avancent,  vite  ou  lentement.  Qui 
l'innce  pas  recule.  Il  ne  peut  y  avoir  de 
temps  d'arr£t  Nons  ne  voyons  pas  l'herbe 
\  poosier  dans  le  champ  de  Diea,  et  cependant 
l  elle  croit  Ton  Seigneur  et  ton  Haitrê  t'aidera 
i  anncer.  Tiens-toi  fidèlement  attachée  à 
lai  et  ne  perds  pas  courage.  Il  sait  où  Ion  pied 
peiu  se  poser,  n  te  mènera  par  le  seul  chemin 
qui  coodnise  à  la  vie  et  an  salui.  Prie,  veille, 
(tmbals,  et  le  Seigneur  sera  avec  toi.  • 
U  vie  d'Anna  Schiatter  était  partagée  entre 
ii  mmbreux  devoirs.  •  Je  fus  déjà  mère  de 
bmille  en  entrant  en  ménage,  mon  mari  ayant 
nu  fils  de  sa  première  femme.  J'eus  en  seize 
as  treize  enfants.  Je  les  élevais  moi-même 
uns  ïornn  secotu^  étranger.  U  en  couchait 
tulNtoellement  cinq  dans  ma  chambre.  Tout 
rramge  de  la  maison  passait  par  mes  mains. 
Jelanis  et  repassais,  je  cousais  et  raccommo- 
dais le  linge  ;  j'aidais  à  vendre  au  magasin  et 
j'irais  souvent  encore  à  faire  la  cuisine.  De 
pins,  je  ne  savais  quelquefois  pas  où  prendre 
TirgeDl  nécessaire  aux  besoins  de  chaque 
jonr,  quoique  j'observasse  une  stricte  éco- 
JUDie.  > 

L'àlucalion  de  ses  entants  préoccupât  au 
I^Ds  haut  point  la  pieuse  mère  de  famille.  Sa 
T/nm  ne  se  ralentit  jamais,  soit  pendant  qu'ils 
nnieot  anprès  d'elle,  soll  plus  tard  lorsqu'ils 
tareoi  dispersés  à  l'étranger.  Elle  leur  accor- 
iùt  volontiers  les  plaisirs  de  leur  âge.  •  Ils 
nroDt  toute  la  vie  pour  s'instruire,  disait- 
dle.ei  les  premières  années  passent  si  vite.» 
.tana  avait  une  foi  vivante  aux  promesses 
de  Dieu  et  ne  cessait  de  lui  demander  avec 
BM  pleine  confiance  la  conversion  de  ses 
(slanis.  St^  amis  l'enconrageaient,  lui  disant, 
tmme  autrefois  un  pieux  évèquc  à  la  mère 
it  saint  Augustin,  que  les  enfants  de  tant  de 
larmes  et  de  prières  ne  pouvaient  être  perdus. 
Aussi  Anna  souffritelle ,  plus  qu'une  autre 
pm-éire,  de  la  conduite  blessante  et  irrespec- 
tncDse  de  ses  filles  à  son  égard. 

n  y  avait  alors  à  Saint-Gall  un  nommé 
yiâkt,  qni  préteadait  avoir  des  apparitions, 
(fi^t  des  gnérisons  miraculetises  et  annon- 


çait la  fin  du  monde  comme 
eut  d'abord  quelques  rappoi 
lui,  mais  elle  jugea  bientôt 
interrompre.  Ses  filles,  qui  s 
à  cet  enthousiaste,  persistèn 
fense  de  leur  mère,  à  assiste 
que  celui-ci  présidait.  C'est 
rent  les  impressions  séries 
sèrent  à  la  prière  et  à  la  lec 
de  Dieu.  Anna  en  bénit  le  Si 
craignait  qu'un  douloureux  i 
joie  avec  laquelle  elles  avai 
du  salut,  et  elle  s'affligeait 
sance  et  du  sële  amer  qui 
jeunes  filles,  en  effet,  accu 
d'être  encore  sous  la  loi  et 
nom  de  chrétienne,  tandis  q 
disaient  entrées  dans  le  rc] 
Dieu. 

•  A  peine  mes  cinq  filles 
verties,  non  par  mon  moy 
grâce  de  Dieu,  que  Satan , 
ange  de  lumière ,  est  ven 
parmi  le  bon  grain  et  les  in 
Je  crains  pour  elles  une  et 
ces  hauteurs  spirituelles  oi 
parvenues,  à  moins  que  le  1 
ramène  doucement  dans  la 
lité.  Mes  pauvres  filles  se  se 
éloignées  de  moi  et  je  tren 
poule  pour  ses  poussins,  à 
de  proie  qui  plane  aa-dessi 

•  Je  m'allligeai  peut-êlr 
être  aimée  et  respectée  par 
dis  que  j'aurais  dû  pleurer 
leur  désobéissance  au  Seig 
que  mes  filles  élevèrent  ai 
firent  que  je  recherchai  av< 
tière  assturance  du  salut  i 
m'écrier  :  Quoique  pécherez 
dant  une  pécheresse  que  Je: 

>  Lorsque  je  vous  vis  toui 
gner  de  moi,  écrivait-elle  pi 
ses  filles,  je  dis  au  Seignea 
qu'elles  m'abandonnent  pov 


Je  ne  puis  rien  faire  pour  elles, 
£6  entre  tes  bras.  Ganle-les,  toi, 
me  demandes  un  sacrifice  plus 
iraham.  Il  te  donna  un  enfant  et 
^n  offrir  cinq  I  La  paix  rentra 
Il  dans  mon  âme,  et  avec  elle  la 
je  ne  tous  perdais  que  pour 
et  que  vous  reviendriez  bien- 
re.  Grâce  à  Dieu,  nous  sommes 
'éunies  et  rien  à  l'avenir  ne 
DUS  séparer.  > 

erreurs  qui  s'étaient  glissées 
ications  de  Schâfer,  ouvrirent 
ieunes  flUes.  Elles  demandërenl 
r  mère,  et  leur  piété  se  déve- 
maison  paternelle, 
lit  fréquemment  à  ceux  de  ses 
lie  était  séparée. 

son  fila  Jacques. 

•   AoOt  181S. 

que  ta  lettre  m'a  fait  éprouver 
;iar  le  récit  de  les  soirées  du  di- 
cher  enfant,  ne  sais-tu  pascom- 

est  précieux?  ne  sais-tu  pas 
rapide  comme  la  flècheî  Tu  es 
u'ant  la  semaine.  (Je  crains'que 
île  fermée  sur  ta  table  ou  dans 
lu  passes  encore  le  dimanche 
ation,  tu  rentreras  foligué^  et  tu 
«ans  prier,  sans  lire  la  parole  de 
^nser  à  ton  âme  immortelle.  Je 

être  plus  sévère  pour  toi  que 
n  qui  t'environne  des  preuves 
.  C'est  cependant  sa  Parole  qui 
eux  chemins  nous  sont  ouverts 
ge  et  le  chemin  étroit,  n  n'y  en 
ième.  La  foule  se  presse  dans  le 
,  elle  y  court  pour  boire,  jouer, 
1er,  jusqu'à  ce  que  la  maladie, 
a  mort  viennent  l'arrêter.  Alors 
les  remords,  les  regrets  inutiles, 
itier  étroit  s'avance  au  milieu 

la  prière ,  dn  renoncement,  de 
A  fonle  rit  de  ceux  qui  le  sui- 
i  traite  d'hypocrites,  de  fous,  de 


mâmiers.  Hais  ces  derniers  y  go^itent  une  joie 
intime  et  profonde,  supérieure  à  toutes  les 
joies  de  la  terre.  Le  sentier  étroit  conduit 
l'àme  à  une  vieillesse  paisible  et  sereine,  et 
l'introdutt  à  la  fin  dans  le  ciel,  où  elle  trouve 
la  réalisation  de  tout  ce  qu'elle  peut  avoir 
aimé  et  espéré  ici-bas.  Lequel  de  ces  che- 
mins veuï-tu  chobir,  ô  mon  filsî  Aban- 
donne la  route  large  que  suit  la  foule  et 
entre  dans  le  soutier  étroit,  lors  même  que  m 
devrais  t'y  trouver  seuL  » 

A  sa  /nie  Anna. 

•  Septembre  181T. 
•  C'est  souvent  l'égoisme  qui  nous  fait  Fe> 
chercher  la  solitude,  et  négliger  la  société  de 
nos  semblables.  Vivre  selon  Dieu,  ce  n'est  pat 
suivre  nos  goûts  de  lecture,  de  méditation,  de 
rêverie  ;  c'est  faire  la  volonté  de  Dieu,  qoelte 
qu'elle  soit,  dussions-nous  passer  la  journée 
entière  au  milieu  de  travaux  malérieb  et 
n'avoir  que  la  nuit  pour  nous  recueillir.  Ht 
chère  en^t,  n'oublie  pas  que  notre  Haiire  a 
porté  sa  croix  sur  le  chemin  du  renoncemenl 
et  que  nous  devons  suivre  ses  pas.  Ne  faisons 
pas  de  plans  pour  l'avenir.  Hemellons-ooDS 
complètement  et  pour  toujours  à  Celui  qui  sait 
ce  qui  nous  est  bon.  Il  semble  que  la  voioalè 
de  Dieu  soit  de  disperser  et  d'éloigner  les 
unes  des  autres  toutes  mes  chères  Ailes.  Peai- 
êlre  le  fait-il  afin  que  chacune  d'elles  de- 
vienne à  sou  tour  un  grain  de  sel  pour  son 
entourage.  Car  il  ne  f^ut  pas  que  le  sel 
reste  aggloméré  en  un  seul  monceau.  U  doit, 
pourîéire  utile,  être  répandu  et  disséminé  ea 
tous  lieux.  > 

A  son  gendre  ROhrick. 

•  Juin  lelS. 
>  Le  Seigneur  combat  pour  moi  et  avec 
moi.  Malgré  cela,  je  tombe  encore  flréquem- 
meut,  mais  il  me  montre  chaque  fois  l'abimB 
sur  le  bord  duquel  j'ai  glissé  et  il  m'aida 
à  revenir  à  M.  Combien  le  péché  parait 
monstrueux  l(ffsqu'on  l'envisage  à  la  lumi^ 
de  l'amour  de  Christt  Le  mtmde  alors  penl 


m  attrait  et  tout  ce  qui  vient  de  Diea  est 
ffpi  avec  reconnaissance.  C'est  là  le  secret 
de  l'Etemel  poor  cenx  qui  le  craignent.  » 


•  le  TOUS  en  prie,  ne  parlez  plus  à  cette 
cb^  amie  ni  de  moi,  ni  de  mes  lettres,  jusqu'à 
(6  que  le  Seigneur  lui-même  vienne  dissiper 
le  malentendu  qui  s'est  élevé  entre  nous.  J'ai 
re^  d'elle  une  longue  lettre  qui  me  montre 
qu  noos  ne  nous  comprenons  plus.  Mais  j'ai 
M  i  Dieu  le  sacrifice  de  la  réponse  ;  il  la  lui 
donnera  à  ma  place.  le  me  réfugie  aux  pieds 
ia  bon  Berger  après  ce  pénible  débat  qui  m'a 
DDidilée  et  agitée.  C'est  là  seulement  que  je 
îOB  en  sdrelé.  • 


•  Si  nous  ne  découvrons  pas  en  nos  par 
Is  les  mêmes  charmes  qu'en  nos  amis,  il 
Idire  que  noos  ne  noos  montrons  pas  tou- 
n  sons  nn  jour  favorable  dans  la  vie  de 
Jlle.  Le  Seigneur  avait  raison  de  dire  qu'un 
pbète  n'est  méprisé  que  dans  son  pays  et 
B  sa  parenté.  C'est  un  tort  toutefois  de  ne 
•enter  que  les  défauts  et  les  manquements 
iwire  entourage  et  de  ne  voir  que  qualités 
vertus  chez  les  étrangers.  Le  Seigneur 
is  est  le  seul  ami  fidèle,  parfait,  plein  de 
ience  et  d'amour,  toujours  disposé  à  par- 
mer.  • 

m 


'  Je  voudrais  connaître  tous  les  cbrétiens, 
&ait  Anna  Scblaiter,  parce  que  je  les  aime 
Uœ  H  j'espère  être  nn  jour  aimée  de  tous.  > 

Ce  désir  a  été  exaucé  en  une  large  mesure. 
D(3  hommes  célèbres  et  d'humbles  chrétiens, 
tethèi^ogiens  et  des  marchands,  des  pro- 
testants et  des  catholiques,  ft'ançais,  alle- 
ouds,  anglais,  suisses,  venaient  à  Saint-Gall 
pourvoir  Anna  Schlaiter.  Souvent  ils  logeaient 
*o  elle  et,  tandis  qu'elle-même  les  servait 


à  sa  table,  son  cœur  débordât  en  paroles  de 
joie  et  de  reconnaissance.  Ses  amis  cbrétiens 
partis,  une  correspondance  s'établissait  entre 
eux  et  la  pieuse  mère  de  famille,  correspon- 
dance bénie  pour  les  uns  et  les  autres.  Dans 
d'autres  occasions,  Anna  se  sentait  pressée 
d'exprimer  sa  reconnaissance  à  l'auteur  d'un 
livre  qui  lui  avait  fait  du  bien,  et  elle  lui  écri- 
vait sans  le  connaître.  Elle  préférait  le  faire 
par  écrit  plutôt  que  devive  voix. Quelque  varié 
que  soit  le  contenu  de  ses  lettres,  qu'elles 
traitent  de  théologie,  de  politique ,  de  com- 
merce, de  l'avancement  du  règne  de  Dieu  et 
des  questions  les  plus  intimes  de  sa  vie  inté- 
rieure, on  sent  à  chaque  page  que  sa  grande 
préoccupation,  c'est  le  salut  étemel,  l'amour 
profond  et  reconnaissant  pour  le  Seigneur  et 
une  tendre  affection  poor  tous  les  chrétiens. 

On  pourrait  craindre  qu'Anna  ne  fAI  tentée 
de  s'élever  par  orgueil,  quand  des  hommes 
pieux  venaient  de  loin  et  en  grand  nombre 
t  visiter  la  très.bonorée  et  gracieuse  dame,  » 
quand  ils  s'estimaient  heun^ux  d'entretenir 
avec  elle  tme  correspondance  suivie.  Mais  le 
Seigneur  veillait  sur  son  enbnt. 

•  Mon  m^  et  mes  filles  n'étaient  pas  dis- 
posés à  discerner  comme  mes  amis  les  grâces 
que  Dieu  m'a  accordées.  Mon  cœur  aimant 
tut  si  souvent  repoussé  par  la  froideur  des 
miens,  que  l'amour  de  mes  frères  ne  me  fdt 
pas  nuisible....  Tétais  profondément  humiliée 
quand  je  comparais  l'afTection  que  les  étran- 
gers me  témoignaient,  avec  la  manière  d'être 
de  ceux  de  ma  famille,  et  je  tas  ainsi  préser- 
vée de  l'orgueil.  * 

Anna  sentait  vivement  les  grâces  que  Dieu 
loi  accordait  par  ses  rapports  fraternels  avec 
un  grand  nombre  de  chrétiens,  et  elle  recon- 
naissait dans  la  succession  de  ses  amis  la 
main  de  celui  qui  dispense  à  ses  enfants  la 
nourriture  dans  le  temps  convenable.  Elle  sut 
de  même  admirer  la  sagesse  du  Seigneur, 
lorsqu'elle  vit  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  le  cercle  de  ses  relations  se  rétrécir  et 
qu'elle  demeura  seule  pour  se  préparer  au 
dépari. 
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n  y  avait  au  commencemenl  du  siècle  plus 
de  rapports  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testants, en  tant  que  chrétiens  vivants,  que  ce 
n'est  le  cas  de  nos  jours.  Il  nous  paraît  étrange 
que  des  prêtres  de  Téglise  qui  prétend  pos- 
séder seule  le  salut  appelassent  une  protes- 
tante leur  mère  spirituelle;  qu'une  novice,  au 
moment  de  prononcer  ses  vœux,  lui  deman- 
dât de  la  conduire  à  l'autel  comme  épouse  du 
Seigneur;  que  des  réunions  d'édification  fus- 
sent présidées  par  des  prêtres  dans  la  maison 
Schlatter.  Nous  sommes  surpris  de  voir  une 
protestante  traverser  les  rues  de  Saint-Gall 
au  bras  d'un  ecclésiastique  romain,  suivre  ses 
prédications  à  l'église  catholique  et  lui  en- 
voyer des  évangiles  et  des  livres  d'édifica- 
tion à  distribuer.  Le  pasteur  de  Saint-Gall, 
il  faut  le  dire,  était  rationaliste  et  le  prêtre 
Haid  de  Munich  un  homme  d'one  grande 
piété. 

«  Mare  1814. 

»  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  s'est  servi 
du  docteur  Haid  pour  me  réveiller  de  ma 
torpeur  spirituelle.  Je  vois  encore  l'expression 
de  son  regard  lorsqu'il  me  dit  :  <  Je  pense  à 

>  vous  dans  mes  prières.  Demeurez  en  Christ 

>  et  nous  serons  unis  pour  l'éternité.  »  Ce  n'est 
pas  Haid,  je  le  sens,  qui  m'a  adressé  ces  pa- 
roles de  vie,  c'est  notre  Père  céleste  qui  m'a 
parlé  par  sa  bouche.  H  loge  chez  nous  pen- 
dant, qu'il  est  à  Saint-Gall  et  il  nous  fait  sou- 
vent lecture ,  soit  d'une  portion  des  saintes 
Ecritures,  soit  de  quelqu'un  de  ses  sermons.» 

Un  autre  prêtre  catholique,  Sailer,  qui  sé- 
journa à  plusieurs  reprises  à  Saint-Gall,  fiit 
en  grande  bénédiction  à  Anna.  «  Dieu  est  a- 
mour,  disait-il  ;  tel  est  le  résumé  de  tout  l'E- 
vangile. Celui  qui  demeure  dans  l'amour  de- 
meure en  Dieu,  c'est  le  résumé  de  toute  la 
morale.  Dieu  demeure  en  lui,  c'est  le  résumé 
de  toutes  les  promesses. 

>  Deux  chemins  conduisent  au  ciel  :  la  fi- 
délité de  l'esclave  qm'  est  accompagnée  de 
crainte,  et  la  fidélité  filiale  qui  est  inspirée 
par  l'amour.  Allez  courageusement  en  avant, 
vous  tenant  attachée  à  la  main  de  votre  Dieu, 


sans  examiner  à  quel  point  vous  êtes  parve- 
nue, et  sans  faire  de  constants  retours  sur 
vous-même.  » 

«  Août  183i. 

>  Je  ne  puis  vous  dire,  écrivait  Anna,  tout 
le  plaisir  que  nous  a  fait  éprouver  la  visite 
de  Sailer.  Sa  nouvelle  dignité  épiscopale  ne 
l'a  nullement  éloigné  de  nous.  J'ai  la  ferme 
et  douce  assurance  que  nous  sommes  unis 
pour  l'éternité.  Les  anges  doivent  se  réjouir 
de  voir  un  homme  placé  si  haut  demeurer 
dans  l'humilité  et  l'amour. 

»  Sailer  nous  met  en  garde  contre  la  dis- 
position, naturelle  au  cœur  de  l'homme,  de 
désirer  connaître  l'avenir.  Il  croit  ce  penchant 
nuisible  à  notre  vie  intérieure  et  à  nos  progrès 
dans  la  sanctification.  U  répète  constamment 
que  notre  vie  tout  entière  doit  être  une  mar- 
che non  interrompue,  une  communion  cons- 
tante avec  le  Seigneur,  et  il  le  prouve  par  s(hi 
exemple.  Il  est  toujours  disposé  à  parler  des 
grandes  choses  du  règne  de  Dieu.  » 

Anna  Schlatter  eut  aussi  de  fréquents  rap- 
ports avec  Boos,  le  prédicateur  delà  justifica- 
tion par  la  foi.  Ce  dernier  était  moins  zélé 
partisan  que  Sailer  de  l'église  romaine,  qui  ne 
lui  .paraissait  toutefois  pas  assez  défectueuse 
pour  qu'il  dût  l'abandonner.  Boos  fut  eu  butte 
à  des  persécutions  incessantes  de  la  part  de 
ses  supérieurs  ecclésiastiques.  Aussi  de  plus 
grandes  précautions  étaient-elles  nécessaires 
pour  correspondre  avec  lui. 

•  Décembre  1815. 

»  Boos  est  toujours  détenu.  U  est  rempli 
de  confiance  et  de  foi,  quoique  les  tentations 
Tassaillent  de  toutes  parts,  c  Satan,  m'écrit-O, 

>  s'efforce  de  me  faire  voir  noirs  comme  du 

>  charbon,  non-seulement  mes  péchés,  mais 

>  même  le  bien  qui  est  en  moi.  Il  ne  réussit 

>  qu'à  me  pousser  au  pied  de  Christ  où  je 

>  trouve  la  paix  et  la  joie.*  Boos  m'a  tot:yours 
témoigné  beaucoup  de  bonté  et  d'affection. 
Sa  correspondance  m'est  très  précieuse.  Les 
lettres  que  je  lui  avais  adressées  sont  tom- 
bées, au  moment  de  son  arrestation,  entre  les 
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mains  des  aotorités;  elles  ont  été  lues  par  des 
éréques  et  d'autres  prêtres.  Ceux-ci  ont  re- 
proché à  fioos  de  n'avoir  pas  profité  de  l'in* 
tece  qu'il  exerçait  sur  moi  pour  me  rendre 
eatholiqne.  Pai  reçu  d'eux  des  lettres  extrè- 
memem  polies,  dans  lesquelles  ils  donnent  à 
non  bnmble  personne  le  titre  de  <  noble,  ex- 
cellente et  chère  dame.  »  Ils  changeront  bien- 
tôt de  ton  quand  ils  auront  appris  à  me  con- 
oiitre.QaantàBoos,  il  espère  encore  amener 
Ks  juges  à  la  vérité.  > 
Anna  Schlatter  éprouva  moins  de  sympa- 
Ihie  poor  M**  de  Krudener. 

•  Juillet  1817. 

»  Xâi  appris  différentes  choses  sur  M""*  de 
Efodâier,  soit  par  des  amis  communs,  soit 
ptf  ses  lettres,  qui  font  que  je  ne  désire  pas 
emreren  rapport  avec  elle.  Mais  ce  n'est  pas 
à  mn  à  la  juger.  Le  Seigneur  qui  ne  laisse 
jum  rivraie  étouffer  le  bon  grain,  saura  la 
purifier  par  l'épreuve,  elle  et  ses  partisans, 
lesquels  me  paraissent  chercher  la  paix  et  le 
toibeiir  dansr  des  choses  tout  extérieures. 
Kons  devons  laisser  chacun  suivre  la  route 
ploi  plaît,  mais  quant  à  nous-mêmes,  ne  pas 
noQs  écarter  du  chemin  étroit  qui  est  le  plus 
direct  et  le  plus  sûr.  > 

Anna  fit  deux  voyages  en  Allemagne,  l'un 
en  Bavière  en  1816  et  le  second  en  1821  à 
S>nneQ  et  sur  les  bords  du  Rhin.  Elle  Ait 
Rfoe  comme  une  amie  dans  les  châteaux  et 
te  les  chaumières,  dans  la  demeure  du 
fKteor  et  dans  celle  du  prêtre.  Des  chrétiens 
^^iturent  de  lieux  éloignés  la  voir  et  s'entrete- 
urayeeelle.  Des  assemblées  religieuses  fii- 
nnt  convoquées  à  son  intention. 

(  Je  me  sentais  heureuse  au  milieu  des  en- 
^  de  Dieu.  Ma  joie  était  si  grande  que  je 
t'aurais  pu  l'exprimer.  C'était  un  avant-goût 
^  b(mbem'  du  ciel,  de  la  communion  des 
s^I  Qa'il  est  beau  de  voir  les  chrétiens 
d'églises  différentes  unis  par  l'esprit  de  Christl 
0  mes  enfants  I  aidez-moi  à  bénir  Dieu  des 
pff&  qu'il  m*a  accordées  pendant  ce  voyage. 
fc  stns  profondément  humiliée  de  l'amour  que 
^  m'ont  témoigné,  de  l'accueil  que  j'ai  reçu 


partout.  Souvent  un  paysan  âgé,  une  pauvre 
fermière,  une  fille  de  basse-cour  venait  à 
moi,  m'embrassait  affectueusement  et  me  sa- 
luait au  nom  du  Seigneur  Jésus.  Oui,  une 
seule  chose  est  nécessaire,  la  foi  vivante  au 
Fils  de  Dieu.  Tout  ira  bien  pour  nous,  si  nous 
avons  cette  foi  dans  le  cœur.  Plusieurs  pa- 
roles de  consolation  et  d'encouragement  sont 
restées  gravées  dans  mon  souvenir.  Gomme 
j'éxprimaisila  crainte  de  dissiper  mon  âme  au 
milieu  d'un  si  grand  nombre  de  visites  chré- 
tiennes et  de  perdre  le  don  de  Dieu  dans  de 
fréquents  entretiens  religieux,  ui!  pieux  pas- 
teur me  dit  :  <  Notre  Maître  serait  un  pauvre 
et  faible  Seigneur  s'il  ne  pouvait  pas  rem- 
plir nos  cœurs  à  mesure  qu'ils  se  vident. 
Il  a  assez  de  moyens  pour  nous  humilier  si 
notre'orgueil  tend  à  s'élever.  >  Un  jour  que 
je  m'écriais  avec  tristesse:  <  Ne  parviendrai- 
je  donc  jamais  à  aimer  Dieu  de  tout  mon 
cœur ,  de  toute  mon  âme  et  de  toute  ma 
pensée  ?  >  un  vieillard  me  dit  ces  paroles 
encourageantes  :  «  Nous  sommes  ici-bas 
comme  des  enfants  qui  grandissent.  Conso- 
lez-vous, chère  amie,  il  en  sera  autrement 
dans  le  ciel.  C'est  maintenant  la  période  de 
la  croissance  et  du  travail.  » 
Anna  s'affligeait  de  voir  les  passants  se 
rencontrer  dans  les  rues,  se  heurter  même, 
sans  songer  à  se  saluer. 

c  0ht  que  la  conduite  des  hommes  est 
étrange  I  Ce  sont  cependant  tous  des  enfants 
du  même  Père.  Les  usages  du  monde  ne  me 
plaisent  point.  J'espère  qu'on  ne  les  conser- 
vera pas  au  ciel.  Les  larmes  me  venaient  sou- 
vent aux  yeux  à  table  d'hôte  quand  je  voyais 
chacun  se  servir  égolstement  sans  penser  à 
son  voisin.  Je  cherchais  en  vain  quelqu'im 
dans  la  foule  à  qui  je  pusse  dire  :  c  Tu  es 
»  mon  fîrère.  »  Je  prêtais  l'oreille,  espérant  en- 
tendre quelques  voix  rendre  témoignage  à 
notre  Seigneur  et  Sauveur.  Mais  mes  yeux 
étaient  trop  faihles  ou  trop  attachés  à  la  terre 
pour  discerner  les  traits  divins.  Peut-être  les 
étrangers  ne  s'apercevaient-ils  pas  non  plus 
que  je  fusse  chrétienne.  Car  nul  ne  s'adressait 
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à  moi,  nul  ne  me  tendait  une  main  firaternelle. 
Nous  demeurions  Indifférents  les  uns  aux 
autres,  comme  si  nous  n'étions  pas  enfants 
du  même  Père.  » 

Ces  voyages,  les  correspondances  et  les  vi- 
sites qui  en  découlèrent,  amenèrent  naturel- 
lement beaucoup  de  mouvement  dans  la  vie 
relativement  monotone  d'Anna.  Chaque  visite, 
chaque  lettre  d'ami  était  reçue  par  elle  et  par 
toute  sa  famille  avec  joie  et  reconnaissance. 

IV 

LE  SOra  DE  LA  VIE 

La  chose  la  plus  importante  pour  Anna 
Schlatter  était  le  salut  qui  est  en  Jésus-Christ; 
elle  s'efforçait,  en  avançant  dans  la  vie , 
d'attacher  toujours  plus  son  cœur  et  ses  pen- 
sées aux  réalités  étemelles.  Cependant  elle 
ne  restait  pas  indifférente  aux  intérêts  de  sa 
patrie  terrestre,  ni  au  sort  de  ses  compatrio- 
tes. Elle  prit  fait  et  cause  contre  la  France, 
lorsque,  au  commencement  du  siècle,  ce  pays 
chercha  à  entraîner  la  Suisse  dans  ses  agita- 
tions, et  elle  ne  renonça  à  la  résistance  et 
n'engagea  ses  concitoyens  à  céder  que  lors- 
qu'elle crut  reconnaître  clairement  la  main 
de  Dieu  dans  la  suite  des  événements.  L'an- 
née 1817,si  désastreuse  pour  la  Suisse,  trouva 
Anna  à  l'œuvre,  le  cœur  et  la  main  ouverts  à 
tous. 

•  Juillet  1817. 

»  Je  pourrais  vous  écrire  des  pages  sur  la 
famine  qui  désole  nos  contrées.  Il  semble  par- 
fois que  tous  les  pauvres  se  donnent  rendez- 
vous  chez  nous.  Le  Seigneur  m'a  accordé  de 
grandes  bénédictions,  car  j'ai  reçu  de  divers 
cêtés  de  l'argent  à  donner,  sans  que  j'eusse 
eu  besoin  d'en  demander.  Il  se  mêle  cepen- 
dant de  la  tristesse  à  la  joie  de  venir  en  aide 
à  ceux  qui  souflb'ent.  Peu  de  nécessiteux 
cherchent  auprès  de  Dieu  aide  et  délivrance. 
Ceux  qui  sont  pieux  ne  demandent  pas  et 
l'on  est  d'autant  plus  heureux  de  pouvoir  les 
secourir.  » 

Quand  l'occasion  s'enprésentait  Anna  jouis- 
sait de  pouvoir  travailler  directement  à  l'a- 


vancement du  règne  de  Dieu.  Elle  répandait 
des  bibles  an  près  et  au  loin.  Elle  cherchait  à1 
intéresser  les  chrétiens  à  la  grande  (eavre  de- 
l'évangélisation.  Elle  s'occupait  des  missi<MiS' 
et  lisait  avec  quelques  amies  les  lettres  eCl 
journaux  qui  apportaient  des  nouvelles  des 
missionnaires. 

Elle  ne  pensait  pas  toutefois  qu'il  suffise 
pour  être  chrétien  d'employer  son  temps  en 
œuvres  chrétiennes  tout  extérieures.  La  piété, 
à  ses  yeux,  consistait  dans  la  communion  con- 
stante avec  Dieu;  elle  croyait  pouvoir  la  pra- 
tiquer dans  son  magasin,  au  milieu  de  sa  fa 
mille,  dans  sa  cuisine,  aussi  bien  qu'à  l'église. 
Quant  au  culte  même,  aucune  forme  ne  lui 
paraissait  la  réalisation  du  royaume  de  IHea- 
sur  cette  terre  ;  elle  se  croyait  libre  de  cher- 
cher son  édification  dans  les  églises  catholi- 
ques, comme  dans  celles  des  luthériens  et  des 
réformés.  Mais  ce  n'est  que  dans  le  silence  et 
le  recueillement  qu'elle  trouvait  la  coniaïa- 
nion  personnelle  et  intime  avec  le  Seigneur. 

Ses  relations  nombreuses  et  variées,  ses 
lectures,  ses  expériences  vinrent  naturelle- 
ment changer  ou  modifier  avec  le  temps  les 
opinions  d'Anna  Schlatter  sur  bien  des  sujets. 
Mais  son  amour  pour  le  Seigneur,  sa  com- 
munion personnelle  avec  lui,  loin  de  s'affai- 
blir, augmentèrent  en  force  et  en  puissance 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Tous  ceux  qui  onC  en 
l'occasion  de  voir  cette  femme  vive,  ardente, 
passionnée,  se  sont  sentis  réchauffés  à  sa  pa- 
role et  animés  d'un  nouveau  zèle  pour  le 
Seigneur. 

Les  dernières  années  d'Anna  Schlatter  ta- 
rent tristes.  Ses  amis  étaient  pour  la  plupart 
dispersés,  ses  enfants  établis  au  loin,  la  mai- 
son déserte  et  silencieuse.  Anna,  faible,  iso- 
lée ,  atteinte  d'hydropisie,  ftit  pendant  un 
temps  privée  de  la  communion  et  de  la  pré- 
sence du  Seigneur.  Elle  eut  à  traverser  une 
sombre  vallée  de  luttes  et  d'angoisses.  Hais 
elle  sortit  victorieuse  du  combat  et  son  désir 
de  déloger  devint  dès  lors  intense.  On  ne 
pouvait  lui  faire  de  plus  grand  chagrin  que 
de  lui  parler  de  la  possibilité  de  sa  guérison. 
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ESe  passait  la  journée  à  lire  la  Bible,  à  prier, 
àchaaterles  louanges  de  Dieu.  Son  regard 
linUait  d'espérance  et  de  joie  au  milieu  de 
Tives  et  constantes  souffrances.  On  respirait 
aopr^  d'eue  la  sainteté  et  la  paix. 

L'année  1825  s'écoula  pour  elle  dans  l'at- 
tente du  départ.  Plusieurs  de  ses  enfants  vin- 
rait  la  voir  et  reçurent  d'elle  de  touchantes 
pait^  d'adieu  et  d'axhortation. 

Le  f5  février  1826  elle  se  Ht  lire  plusieurs 
chapitres  de  la  Bible  et  chanta  un  psaume. 
Pais  elle  demeura  silencieuse,  contemplant 
foQ  regard  joyeux  le  ciel  bleu.  Gomme  son 
mii  sortait  de  sa  chambre,  elle  lui  dit  : 
(  Qœ  Dieu  te  bénisse  si  nous  ne  devons  pas 
DOQs  revoir  ici-bas.  *  Ce  furent  ses  dernières 
paroles.  Quand  il  rentra,  après  deux  heures 
d*ateence,  elle  s'était  endormie  pour  ne  plus 
se  réveiller  ici-bas;  elle  était  entrée  dans  la 
pairie  céleste  que  depuis  longtemps  elle  avait 
^ipris  à  aimer  et  à  désirer. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 
Nôander. 

LETTRES  D'UN  ÉTUDIANT 

Berlin,  Sfi  juillet  18.... 

Je  suis  arrivé  ici,  il  y  a  atyourd'hui  trois 
Duis,  après  un  voyage  très  simple,  très  rapide 
e(  très  froid.  Dès  le  surlendemain'  de  mon 
vrivée  mes  cours  ont  commencé.  J'ai  vingt- 
iHnt  heures  de  leçons  par  semaine.  Tu  vois 
<Fie  Ton  n'est  pas  étudiant  à  demi  quand  on 
se  décide  à  le  redevenir.  Je  ne  suis  pourtant 
qne  deux  professeurs,  Twesten,  à  treize  heu- 
res par  semaine,  sur  la  dogmatique,[rexégèse 
HTiotroduction  générale  au  Nouveau  Testa- 
ment, et  Néander,  à  quinze  heures  par  se- 
loaine,  sur  l'histoire  et  l'exégèse.  Les  cours 
<IQe  je  suis  m'intéressent  beaucoup,  ce  qui  est 
^  heureux,  car  je  ne  sais  pas  comment  je 
^apporterais  un  si  grand  nombre  de  leçons, 
si  elles  m'ennuyaient 

Twesten  et  Néander  appartiennent  tous  les 


deux  à  cette  classe  de  théologiens,  de  jour 
en  jour  plus  nombreuse  en  Allemagne,  qui 
combattent  l'ancien  rationalisme  en  se  plaçant 
dans  le  point  de  vue  chrétien.  Il  ne  faut  pas  se 
les  figurer  pourtant  comme  disposés  à  jurer  sur 
les  paroles  des  réformateurs.  Il  y  a  aussi  une 
classe  de  théologiens  qui  voudraient  ramener 
la  réformation  telle  quelle,  et  Twesten  et 
Néander  leur  sont  opposés.  Ils  regardent  non 
pas  le  christianisme,  mais  la  conscience  chré- 
tienne et  la  science  chrétienne  comme  se  dé- 
veloppant et  faisant  des  progrès',  et  ils  pensent 
que  ce  développement  conduit  à  admettre  des 
choses  que  les  réformateurs  n'admettaient 
pas  et  à  rejeter  de  celles  qu'ils  admettaient 
Beaucoup  de  chrétiens  de  France  seraient  ef- 
frayés de  la  liberté  d'esprit  des  théologiens 
d'ici.  L'habitude  de  l'examen  scientifique  des 
objets  de  la  foi  et  des  sources  de  la  connais- 
sance religieuse  les  a  menés  loin  (je  ne  dis 
pas  trop  loin),  et  il  faut  se  rappeler  leur  at- 
tachement au  christianisme,  leur  vie  inté- 
rieure et  leur  foi  pour  vouloir  les  suivre  par- 
tout où  ils  se  hasardent.  Du  reste,  dans  un 
des  sujets  les  plus  difficites  et  qui  es^t  à  mes 
yeux  fondamental  en  christianisme  comme 
en  toute  philosophie  religieuse,  la  prédestina- 
tion, j'ai  eu  la  satisfaction  d'entendre  Twesten 
exprimer  incidemment  des  idées  tout  à  fait 
les  mômes  que  celles  que  la  Bible  et  mes  pro- 
pres réflexions   m'ont  conduit  à   adopter. 
Néanmoins,  c'est  quelque  chose  de  beau,  je 
t'assure,  que  ce  courage  de  savant  et  de  chré- 
tien, qui  a  une  foi  qu'il  s'est  appropriée,  qui 
est  entrée  dans  sa  vie,  qu'il  n'admet  pas 
seulement  sur  la  foi  d'une  autorité,  mais  dont 
il  est  pénétré  tout  entier,  et  qu'il  défend  en- 
vers et  contre  tous  dans  le  point  de  vue  qu'il 
a  été  conduit  à  considérer  comme  le  vrai  et 
où  il  demeure,  lût-il  tout  seul,  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  en  ait  démontré  la  fausseté.  Twesten  a 
remplacé  ici  Schleiermacher  dont  il  est  un 
des  disciples  les  plus  distingués.  Il  n'a  pas,  je 
crois,  le  génie  extraordinaire  de  Schleier- 
macher, mais  il  joint,  à  beaucoup  plus  de 
clarté,  plus  de  simplicité  évangélique  et 
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de  foi,  avantages  infiniment  précieux  et 
qui  ne  nuisent  pas  d'ailleurs  au  mérite  de 
Twesten  comme  penseur.  Son  débit  est  agréa- 
ble et  meilleur  que  ne  l'est  le  plus  souvent 
celui  des  professeurs  allemands.  Je  ne  le  con- 
nais pas  particulièrement,  mais  il  me  plaît 
beaucoup  comme  professeur. 

Néander  est  connu  en  Allemagne  comme 
le  représentant  de  Tamour  chrétien;  et  c'est 
le  plus  bel  éloge  comme  la  meilleure  descrip- 
tion que  l'on  puisse  faire  de  son  caractère 
comme  savant.  Tout  ce  qu'il  a  publié  se  rap- 
porte à  l'histoire  ecclésiastique,  et  c'est  par 
là  qu'il  a  influé  sur  le  grand  public  théolo- 
gique. Mais  son  influence  académique  est 
peut-être  plus  grande  encore  pour  l'exégèse, 
n  y  est  vraiment  admirable.  Il  relève  le  passé 
du  milieu  de  sa  poussière  et  il  vous  le  présente 
tout  vivant  devant  les  yeux.  0  a  senti  les  écri- 
vains sacrés  etles  personnages  évangéliques,et 
senti  avec  eux;  il  est  pénétré  de  leur  esprit>t 
les  connaît  comme  des  amis,  n  sait  leurs  goûts, 
leur  caractère,  leur  langage,  leur  expression, 
toute  leur  vie.  Et  ce  qu'il  en  dit"  fait  d'autant 
plus  d'impression  que  l'art  du  rhéteur  n'y 
ajoute  rien.  Il  est  réellement,  pour  le  débit  et 
tout  ce  qui  est  extérieur,  au-dessous  de  la 
simplicité.  Rien  n'a  d'importance  pour  lui  que 
par  rapport  au  fond  même  des  sujets  qu'il 
traite  :  l'extérieur  n'est  qu'une  enveloppe  et 
une  forme  à  laquelle  il  ne  tient  pas.  On  serait 
tenté  parfois,  du  moins  quand  on  vient  de 
pays  français,  de  trouver  que  le  mépris  de  la 
forme  va  an  peu  loin.  Mais  cette  négligence 
môme  lui  est  assez  souvent  favorable,  et  la 
flamme  qui  brûle  à  l'intérieur  semble  briller 
d'un  plus  vif  éclat  encore  à  travers  ce  débit 
délabré.  Ses  leçons  sont  les  plus  suivies  de 
toutes  celles  de  la  faculté  de  théologie.  Il  est 
fort  aimé  des  étudiants,  auxquels  il  témoigne 
beaucoup  d'intérêt  et  rend  dans  l'occasion  de 
grands  services. 

Je  lui  ai  été  reconunandé,  ce  qui  me  pro- 
cure l'avantage  de  le  voir  souvent  de  près. 
Je  passe  ordinairement  chez  lui  deux  soirées 
par  semaine,  dont  l'une  est  spécialement 


destinée  à  la  lecture  de  morceaux  des  Pères 
de  l'église.  L'autre  soirée,  on  parle  sur  tonte 
sorte  de  sujets,  mais  en  rapport  avec  la  théo- 
logie et  le  christianisme.  Je  me  suis  trouvé 
l'autre  jour  tout  seul,  et  j'ai  passé  làdeox.j 
heures  à  causer  d'études  avec  lui.  Ta  com*  rj 
prends  que  j'étais  bien  content.  Cela  m'a  fait  i 
d'autant  plus  de  plaisir  que  nous  avons  pa 
parler  français,  ce  qui  me  convient  beaucoup;, 
car  je  ne  suis  pas  encore  bien  fort  sur  le  tea 
ton,  et  je  fais  un  singulier  baragouin  quand 
je^me  mets  à  le  parler.  Du  reste,  je  n'ai  pas 
le  temps  de  m'ennuyer.  J'ai  de  la  besogne 
taillée  de  quoi  passer  mes  journées  au  travail, 
et  les  semaines  s'en  vont  avec  une  vitesse 
dont  je  ne  puis  pas  revenir. 

Berlin,  31  janvier  18»^. 

Je  me  trouve  un  peu  ébahi  devant  mes 
professeurs  allemands,  et  il  m'a  fallu  bien  du 
temps  avant  de  comprendre  un  peu  où  j'en 
étais.  Berlin  a  produit  sur  moi  la  même  im- . 
pression  que  l'école  normale  de  Lausanne  sur 
certains  régents.  Il  y  en  a,  dit-on,  qui  reve- 
naient  sans  avoir  rien  appris  ou  à  pen  près, 
mais  au  moins  bien  convaincus  qu'ils  n'étaient 
que  des  ignorants.  Je  ne  sais  pas  non  plus  si 
j'aurai  appris  grand*chose  ici,  malgré  les 
trois  rames  de  cahiers  que  j'emporterai,  mais 
au  moins  j'aurai  vu  combien  le  monde  est 
grand  et  je  pense  que  l'impression  m'en  res- 
tera. On  dit  que  les  plus  grands  génies,  arri- 
vés au  terme  de  leurs  recherches,  ont  compris 
alors  surtout  combien  la  connaissance  ho- 
mainç  est  bornée  et  combien  nous  avons  à 
nous  humilier  devant  Celui  qui  sait  tout.  Mais 
alors  qu'est-ce  que  de  moi  qui  m'extasie  de- 
vant un  Néander  et  qui  ne  puis  me  rendre 
compte  de  l'immensité  de  ce  savoir,  si  misé- 
rable pourtant  à  ses  yeux  et  dans  la  réalité. 

Ce  qui  m'a  été  un  peu  pénible  ici,  indépen- 
damment de  la  découverte  de  ce  qu'on  est  et 
de  ce  qu'on  a  appris  après  avoir  fait  ses 
études  avec  succès  à  Lausanne,  c'est  que  j'ai 
vu  que  ce  que  j'apprends  à  Berlin  n'est  point 
un  développement  de  ce  que  je  savais,  on 
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oojais  saYoir  aoparaTant,  mais  que  tout  est 
àiveoaimencer  ou  à  peu  près.  Pourtant  je  ne 
jBispas  reoommeDcer,  je  n'en  ai  pas  le  temps, 
lCc*est  là  le  plus  grand  défaut  des  études  qae  je 
ttsactaellement.  Aussi  fais-jede  beaux  projets 
jjffar  rayenir.  En  attendant  de  commeûcer,  je 
[eoBtinue:  j*entends  des  cours  fort  intéres- 
ams  cet  hiver.  Ceux  de  Néander  sont  en  pre- 
DBère  ligne,  surtout  l'un  d'entre  eux  sur  la 
fie  de  Jésus.  De  Twesten  j'entends  dogma- 
i'tiqoe,  petites  épîtres  de  saint  Paul  et  hermé- 
ilKQSiqae.  Tout  cela  est  fort  intéressant.  Mais 
^^toat,  pour  la  solution  des  questions  qui 
ï  Dnnnentent  et  donnent  la  fièvre,  il  me  dé- 
pliât de  plus  en  plus  évident  que  le  plus 
[abm  devant  le  Seigneur  et  au  pied  de  la 
f  croix  est  de  beaucoup  le  meilleur  théologien, 
le  dis  que  cela  me  paraît  évident,  et  c'est 
ma,  etpoortant  je  ne  vis  rien  moins  qu'au 
;  pied  de  la  croix.  Aussi  aurait-on  bien  raison 
i  de  me  tenir  pour  un  hérétique,  si  l'on  entend 
par  là  on  hérétique  pratique. 

Qoam  à  ce  que  l'on  appelle  en  théologie 
hérésies,  ce  n'est  pas  l'embarras,  on  en  trouve 
à  choix  en  Allemagne.  Mais  je  n'aime  pas 
fi'on  fasse  Néander  si  noir  sous  ce  rapport. 
k  ne  prétends  pas  qu'il  soit  orthodoxe,  mais 
H  est  par  sa  foi  et  par  son  amour  bien  plos  et 
Mm  mieux  que  cela.  Pour  rassurer  ceux 
fB  sont  inquiets  sur  mon  compte,  je  pour* 
nis  remplir  cette  lettre  des  louanges  dupro- 
teeoT  Hengstenberg,  le  rédacteur  de  la  Go- 
uiit  évangéUque,  homme  rempli  de  zèle  et 
te  la  direction  théologique  ne  peut  inspirer 
SKone  d^ance.  Pai  fait  sa  connaissance  il  y 
a  qodqae  temps  et  j'entends  de  lui  des  leçons 
fâmefontun  grand  plaisir.  Mais  je  dois 
pwnant  avouer  que  sa  rigueur  et  son  litté- 
isBsme  ne  sont  pas  tant  de  mon  goût.  Ce  que 
falme  en  lui,  c'est  la  vie.  Du  reste,  c'est  celui- 
ûqneje  voudrais  voir  donner  une  leçon  à 
[  Luisaime:  tu  n'as  aucune  idée  d'un  pareil 
dâbjietje  ne  saurais  pas  te  le  décrire.  Seule- 
BMDtil  fout  dire  qu'il  est  mauvais  au  delà  de 
^  expression.  Celui  de  Néander  est  ad- 
^ble  en  comparaison,  et  au  fait,  le  débit  de 
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Néander,  une  fois  qu'on  en  a  l'habitude,  est 
loin  d'être  déplaisant  Celui  de  Twesten  est 
très  bon. 

Nous  avons  donné  le  16  janvier  à  Néander 
une  sérénade  pour  sa  fête,  n  s'est  mis  à  la 
fenêtre  et  a  fait  un  discours  un  peu  trop  long, 
mais  où  l'on  voyait  son  cœur  et  sa  foi.  Il  a  dit 
que  ces  témoignages  d'affection  lui  étaient  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  pouvait  les  rapporter 
à  Dieu;  qu'il  y  voyait  une  preuve  de  son 
union  avec  nous  en  Christ  et  pour  l'avance- 
ment de  son  règne;  qu'il  se  sentait  heureux 
d'être  entouré  de  tant  d'amis  dans  son  activité 
pour  la  grande  œuvre  de  la  défense  de  l'évan- 
gile de  Jésus-Christ;  qu'au  milieu  de  ce  temps 
de  contradictions  et  de  disputes,  où  il  semble 
qu'une  victoire  se  prépare  pour  l'évangile, 
mais  où  il  faut  acheter  le  triomphe  par  de 
si  rudes  combats,  il  ne  cesserait  pas,  appuyé 
sur  Celui  qui  avait  été  jusqu'ici  le  soutien 
de  sa  faiblesse,  de  travailler  de  tout  son  pou- 
voir à  combattre  l'esprit  du  temps  dans  tout 
ce  qu'il  a  d'incompatible  avec  la  foi.  Je  sais 
bien,  a-t-il  ajouté,  et  quand  je  remonte  dans 
le  passé,  je  le  vois  de  plus  en  plus  clairement, 
que  ma  connaissance  n'est  qu'en  partie,  mais 
ce  qui  me  soutient,  c'est  le  sentiment  que  je 
travaille  en  Dieu  et  pour  lui.  Puisse-t-il 
m'armer  de  plus  de  force,  afin  que  je  travaille 
toujours  plus  pour  lui  !  Puisse  son  esprit  nous 
unir  les  uns  aux  autres  toujours  davantage! 
Puissions-nous,  fondés  sur  le  rocher  inébran- 
pable  de  la  Parole,  agir  en  toutes  choses  dans 
un  esprit  de  foi,  d'amour  et  d'humilité  î  Dans 
le  courant  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler 
Dieu  m'a  accordé  une  grande  bénédiction 
dont  je  veux  lui  rendre  grâce  publiquement, 
en  amenant  au  milieu  de  nous  un  homme 
propre  à  combattre  vaillamment  le  bon  com- 
bat et  auquel  je  suis  uni  personnellement  par 
les  liens  de  la  plus  intime  amitié.  (C'est 
Twesten.)  Puisse  cette  amitié,  de  plus  en 
plus  purifiée,  contribuer  à  sa  gloire,  et  notre 
activité  commune,  toute  pénétrée  de  son 
esprit,  porter  des  fruits  en  abondance!  De- 
venez aussi,  messieurs,  c'est  le  vœu  le  plus 
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ardent  de  mon  cœur  pour  vous,  des  organes 
de  cet  esprit,  de  vivants  témoins  de  la  vérité, 
que  la  résistance  du  monde  et  tout  ce  qui 
s'oppose  au  règne  de  Dieu  n'effraient  pas.  En- 
core une  fois,  messieurs,  merci  de  votre  ami- 
tié. Dieu  veuille  me  la  conserver  toujours  !  Je. 
lui  demande  pour  vous  ses  plus  précieuses 
bénédictions.  —  Voilà  la  substance  de  ce  dis- 
cours :  tu  peux  croire  qu'il  n'est  pas  rendu 
bien  exactement,  et  qu'il  perd  beaucoup  à 
être  rapporté  de  mémoire,  raccourci  et  sé- 
paré de  la  circonstance  dans  laquelle  il  fut 
prononcé,  comme  de  l'homme  qui  le  pronon- 
çait. Mais  tu  y  verras  sans  peine,  je  pense,  ce 
qu'est  l'âme  de  Néander  et  si  ce  peut  être  un 
hérétique  bien  dangereux  que  ce  savant  si 
humble  et  si  plein  d'amour,  qui  ne  vit  que 
pour  le  Seigneur  et  n'a  d'autre  but  que  sa 
gloire.  Car  ce  qu'ila  dit  n'est  pas  un  discours 
d'apparat.  Sa  vie  confirme  ses  paroles,  par 
l'humilité,  le  désintéressement,  le  dévoue- 
ment absolu  qui  s'y  montre  partout.  Puisque 
cet  homme  paraît  si  redoutable  à  ceux  à  qui 
tu  as  communiqué  ma  lettre  précédente, 
communique-leur  aussi  cet  extrait  de  son 
discours.  S'ils  ne  se  réconcilient  pas  avec 
lui,  ce  ne  sera  pas  la  faute  de  Néander. 
Du  reste,  l'excellent  Néander  ne  rend  pas 
le  mal  pour  le  mal  à  ceux  qui  se  défient  de 
lui.  n  s'intéresse  vivement  à  ce  qui  se  passe 
dans  la  Suisse  française.  U  m'a  demandé  bien 
souvent  des  détails  là-dessus.  H  se  réjouit  de 
ce  que  l'Evangile  y  prend  de  plus  en  plus 
pied  dans  les  âmes.  Rien  de  ce  qui  regarde  le 
règne  de  Dieu  n'est  indifférent  à  cet  homme, 
pour  qui  le  règne  de  Dieu  est  tout.  Il  est  vrai 
que  c'est  de  ce  qu'il  y  a  vie  qu'il  se  réjouit, 
et  non  pas  de  ce  que  Calvin  ou  tel  autre 
l'emporte.  Il  aime  Calvin,  ou  Whitefleld,  ou 
Spener,  non  pas  parce  qu'ils  ont  telle  ou  telle 
direction  théologique  spéciale,  mais  parce 
qu'ils  ont  porté  Christ  dans  leur  coeur  et  que 
leur  œuvre  a  été  consacrée  à  sa  cause,  n 
pense  que  c'est  la  foi,  que  c'est  l'amour  qui 
réunit  et  non  pas  les  traités  et  les  disserta- 
tions. A-t-il  donc  tort  ?  Il  estime  la  vie  chré- 


tienne sous  toutes  ses  formes,  et  il  pense  qa*0 
n'y  en  a  de  vraie  que  celle  qui  se  développe 
librement;  il  ne  veut  pas  que  l'on  aligne  lefl 
convictions  comme  des  soldats  sur  la  placé 
d'armes  et,  selon  lui,  c'est  un  grand  mal  qp0 
de  ne  vouloir  reconnaître  Christ  que  là  0$ 
l'on  trouve  certaines  formules  conventîoit-^ 
nelles.  Ce  n'est  pas  de  porter  la  cocarde  et  les 
épaulettes  et  de  marcher  au  pas  qui  fiait  que' 
l'on  est  bon  soldat,  mais  c'est  de  se  bien  coa- 
duire  à  la  bataille.  J'ose  croire,  pour  autant 
que  je  connais  Néander,  qu'il  voit  les  choses^ 
ainsi,  et  je  voudrais  qu'on  le  jugeât  d'après 
les  mêmes  principes.  Je  t'en  ai  parlé  au  loii|E 
et  trop  au  long  peut-être.  Mais  je  ne  puis  soof*' 
frir  que  les  amis  de  l'Evangile  regardent  aved 
défiance  cet  homme  vénérable  et  dévoué. 

Berlin,  décembre  18 

Je  t'apprendrai,  mon  cher  ami,  ce  que  c*est 
qu'une  parole  inconsidérée.  Tu  n'as  pas  prévu 
sans  doute  que  tes  théories  sur  la  véracité 

me  feraient  à  moi-même  dresser la  plume 

et  t'infligeraient  à  toi  une  épître  à  lire;  si  tu 
veux  pourtant,  car  puisque  tu  es  devenu  si 
affreusement  radical  il  ne  faut  pas  s'aviser  de 
gêner  le  moindrement  ta  liberté.  Du  reste  tôt 
sauras  que  Néander  a  des  vues  tout  ana* 
logues  aux  tiennes  sur  la  véracité.  B\e& 
plus,  tu  ne  parles  que  de  théories^  mais 
lui  pratique  décidément.  Il  revenait  une  fois 
de  Dresde  avec  sa  sœur,  et  comme  il  loi 
connaissait  une  certaine  petite  faiblesse,  sa- 
voir la  manie  d'introduire  Arauduleusenieat 
quelques  petits  objets,  il  l'avait  interrogée 
d'une  manière  très  pressante  avant  d'arriver 
à  la  frontière.  Sur  les  assurances  de  sa  sœur, 
il  avait  pourtant  eu  Tair  de  se  tranquilliser, 
mais  lorsque  les  douaniers  lui  demandèrent 
s'il  avait  des  marchandises  prohibées,  il  dit 
néanmoins  que,  quoique  lui-même  n'en  eût 
pas,  il  ne  pouvait  pas  répondre  de  sa  sœur. 
Que  dis-tu  de  ce  trait  ?  Je  pense  que  tu  en  es 
content.  Eh  bien!  Néander  est  partout  le  même 
homme.  Ce  n'est  pas  lui  qui  cachera  sa  ma- 
nière de  voir  personnelle  derrièare  le  masque 
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de  d'une  confession  de  toi,  derrière  ; 
fi)l:jei:iiïité  de  laquelle  on  se  retranche  dans  '■ 
Bpopre  incrédulité.  Ce  n'est  pas  lui  qui  re- 

de  reconnaître  comme  erreur  une  des 
nj^oces  qoe  le  passé  nous  a  transmises,  ou 
ledelendre  une  de  ces  vieilles  vérités  que 
Jtsfnl  du  temps  tend  à  rejeter.  Dans  ses  le- 
fm  comme  dans  sa  vie  nous  reconnaissons 
tagoDTs  l'bomme  vraL  Et  c'est  même  ce  qui 

iguedaus  le  parti  évangéliqne,  c'est 
(l'iD  lieu  que  ce  parti  a  en  général  une  cer- 
tfodance  à  l'unironnité  et  tient  à  une 
rtoloiie  bien  déterminée,  Néander,  au 
tairaire,  comprend  et  veut  même  que  le 

nisme  prenne  en  chacun  une  forme 
(ntûuUère  ;  il  ne  veut  pas  qu'on  se  ressem- 
Uedans  la  Toi  plus  que  daus  le  reste  de  ce 
qnifwisiiiuelavle  humaine.  Comme  le  même 
I^hamiin  se  diversifie  àl'inQni  avec  une 
KbtSK  sans  mesure  de  variétés  difTérentes, 
iniliea  desquelles  on  en  saisit  néanmoins 
loojoars  l'unité  première,  ainsi,.,gebn^éan- 
4cr,  le  christianisme,  un  en  lui-même,  prend 
nMlement  en  chaque  homme  qui)  se  i'ap- 
fnfrie  réellement  une  (orme  particulière, 
iniK  déterminée  par  sa  tournure  d'esprit, 
m  cancière,  son  degré  de  culture,  ses 
itos  ei  toute  la  direction  de  sa  vie.  Et  ce 
is  pas  nne  chose  fâcheuse  que  cette  va- 
ihi  ie  formes  individuelles  dans  lesquelles 
«prèsmle  une  même  foi;  au  contraire,  c'est 
6  que  la  sagesse  suprême  brille  du  plus 
fud  éclat.  Et  toutes  ces  formes  du  chrislia- 
inK  doivent  être  reconnues,  car  les  diffé- 
BUfs  individuelles  ne  sont  pas  mauvaises 
n  elleMnémes,  et  elles  exisleraient  encore, 
■^  quand  le  péché  ne  serait  pas.  Elles  ne 
m  mauvaises  que  si,  an  lieu  de  se  laisser 
ptittcT  entièrement  par  le  christianisme, 
des  leulent  se  soustraire  à  son  pouvoir  ou 
nAne  le  dominer.  Hais  si  le  christianisme 
ionpare  vr^menl  de  l'âme,  s'il  en  saisit  et 
>  pénètre  les  diverses  directions,  s'il  consa- 
n  et  embellit  les  caractères  dislinctiliî  de 
IhdlTidu,  alors  ces  traits  spéciaux  deviennent 
^  <lws  particuliers  de  chacml,  les  charismes 


par  le  moyen  desquels  l'ind 
chrétien  travaille  selon  son  poi 
glorification  de  Dieu.  Je  m'en  ti 
moment,  et  je  voudrais  te  la 
toi-même  du  maître  au  discipi 
besoin  que  j'ajoute,  quant  à  c 
tout  en  désirant  et  voulant  é 
ment  à  lui-même  et  aux  autres 
ne  devrait  avoir  lieu.  Je  dis  toi 
être  vrai,  car  si  je  partage  t 
voir  sur  la  véracité,  je  n'en 
autant  de  celle  sur  l'omnipol 
lonté.  Si  tu  veux  savoir  d'un 
tégorique  où  j'en  suis,  tu  demi 
menl  plus  que  je  ne  puis  din 
pendant  avoir  fort  peu  chan 
certains  germes  d'indépendan 
dont  ni  as  eu  précédemment 
ont  pris  du  développement, 
choses  qui  étaient  très  vague: 
plu.1  nettement  dessinées.  Tun 
je  te  fasse  une  confession  de  : 
aussi  j'aurais  quelque  peine  à 
plusieurs  points.  Pour  être  ' 
veux  qu'on  le  soit,  je  devrais 
core  mon  jugemeai.  Vais  ce  q 
de  dire  pourtant,  c'est  que  j': 
même  direction  à  laquelle  je 
avant  mon  départ  et  quejefbii 
espérances,  tout  le  cbristiani! 
théologie  chrétienne  sur  celui 
dit  qu'il  est  le  seul  fondement 
posé,  savoir  Jësus-ChrisL  Qui 
au  pays  je  me  rattacherai  D 
parti  du  réveil.  Hais  eu  l'acce 
vrai  et  essentiel  représentant 
gieuse  dans  notre  pays,  je  i 
pas  imposer  le  joug  de  ses  vu 
et  je  n'admettrai  de  celles  qu 
ce  qui  m'aura  para  acceptabli 

VARIÉTÉS 

Us  meeting  de  voleuse. 

On  est  quelquefois  lente  ( 

défiance  les  récils  des  grande 
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Anglais  font  pour  le  salut  des  âmes  et  l'avan- 
cement du  règne  de  Dieu.  On  voit  dans  ces 
récits  un  moyen  de  réclame,  et  on  les  accuse 
volontiers  d'exagération  ou  de  partialité.  Or 
voici  un  homme  du  monde,  qu'il  est  impos- 
sible d^accuser  de  connivence,  le  D'  Karl 
Schneider,  qui  rjuîonte  dans  la  Gazette  de 
Cologne  ce  qu'il  a  vu  à  Londres  dans  un  de 
ces  meetings  que  la  charité  anglaise  est  ingé- 
nieuse à  inventer.  Au  ton  plaisant  auquel 
parfois  il  se  livre,  il  est  évident  qu'il  n'est 
pas  allé  k  ce  meeting  en  converti,  ni  avec  le 
désir  de  le  devenir.  Sa  conclusion  n'en  est 
que  plus  remarquable  et  nous  la  recomman- 
dons à  l'attention  de  tous  les  sceptiques. 

I 

C'est  par  une  nuit  étoilée  du  mois  de  janvier 
dernier,  que  nous  allâmes  à  un  des  meetings 
de  Ned  Wright,  l'apôtre  des  malfaiteurs.  Cette 
fois,  c'étaient  des  voleuses  qui  étaient  invitées 
à  un  thé  avec  l'accompagnement  obligé  d'une 
prédication  évangélique.  Notre  intention  était 
d'observer  ces  femmes  se  montrant  sans  gêne 
et  à  l'abri  de  la  crainte  des  agents  de  police. 

Le  local  de  la  réunion  était  situé  sous  un 
tunnel  du  chemin  de  fer  de  Douvres  à  Cha- 
tham.  Une  vieille  portière  veillait  à  l'entrée  : 
<  Vos  billets,  messieurs.  »  Nous  les  lui  don- 
nâmes et  elle  les  examina  minutieusement.  Ds 
portaient  les  mots  suivants  :  c  Ce  billet  n'est 
valable  que  pour  une  femme  qui  a  subi  au 
moins  une  condamnation  correctionnelle,  et 
n'est  pas  transmissible.  Nous  nous  proposons 
de  donner  un  bon  repas  de  thé,  de  tartines 
et  de  gâteaux;  après  quoi  une  allocution  sera 
prononcée.  A  la  fin  du  meeting,  chaque  assis- 
tante recevra  gratis  un  pain  de  quatre  livres 
et  une  boîte  de  viande  conservée.  On  est  priée 
de  montrer  ce  billet  le  moins  possible.  Votre 
ami  en  Christ,  Ned.  Wright.  »  La  portière  m)us 
montra  sans  mot  dire  un  escalier  de  côté,  con- 
duisant à  une  galerie  qui  faisait  le  tour  de  la 
chapelle.  L'intérieur  était  des  plus  simples  : 
un  petit  harmonium  sur  une  tribune  en  con- 
stituait toute  l'ornementation. 


Le  local  se  remplit  lentement  II  y  avail 
avec  nous  sur  la  galerie  des  reporters  de  II 
presse  quotidienne,  faciles  à  reconnaître  a 
leurs  carnets,  à  leurs  crayons  taillés,  à  lema 
lunettes  et  à  leurs  jumelles,  quelques  prédl^ 
cateurs  dissidents  ,  amis  de  Ned  Wrig)^ 
plusieurs  individus  à  la  mine  allongée  appar*^ 
tenant  aux  basses  classes  de  la  société  (des^ 
voleurs  convertis,  à  ce  que  nous  assura  na 
prédicateur),  et  enfin  une  rangée  de  dame» 
voilées,  anxieuses  de  garder  leur  incognit^i 
probablement  des  pharisiennes  se  félicîtaal 
de  ne  pas  être  •  comme  celles  qui  étaient  là.« 
En  bas,  dans  la  nef,  les  femmes  ea  guerre 
avec  la  société  s'asseyaient  avec  on  ordri 
remarquable,  causant  entre  elles  à  voix  basai 
et  jetant  des  regards  curieux  du  côté  de  Ift 
galerie.  Le  murmure  des  coaversations  élMl 
de  temps  en  temps  interrompu  par  les  cris 
des  nourrissons  que  plusieurs  portaient  sur 
les  bras.  Le  nombre  des  assistantes  s*éleva 
successivement  jusqu'à  deux  cents  ;  quMoSt 
elles  furent  toutes  assises,  les  bancs  de  la  per 
tite  église  se  trouvèrent  garnis  dru. 

Ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre,  les  femmes 
qui  s'étaient  laissées  induire  par  l'appât  da 
thé,  des  gâteaux  et  des  tartines,  à  déeIarQg{ 
publiquement  leur  honteuse  profession,  n'ap^ 
partenaient  ni  aux  voleuses  fashionables,  al 
à  la  classe  la  plus  adroite  des  violatrices  da 
sixième  commandement.  On  sait  qu'il  y  z 
parmi  les  voleurs,  à  Londres  surtout,  des 
castes  et  une  hiérarchie,  comme  dans  la  so- 
ciété en  général.  On  trouve  chez  eux  une 
aristocratie,  une  bourgeoisie,  un  prolétariat; 
qui  ont  là  comme  ailleurs  leur  orgueil  et  leur 
esprit  exclusif.  La  distance  qui  sépare  le  seî* 
gneur  de  haute  noblesse  du  gentilhomnid 
campagnard  n'est  pas  plus  marquée  que  celte 
qui  sépare  le  chevalier  d'industrie  de  premier 
ordre,  exploitant,  le  loi^on  à  l'œil,  les  salons 
et  les  loges  de  théâtre,  du  pauvre  drôle  qfui 
va  voler  le  plomb  sur  les  toits  des  vieux  bâ* 
timents. 

Les  femmes  qui  étaient  venues  au  thé  de 
Ned  Wright  étaient  certainement  de  la  classe 
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des  parias  de  la  corporation  des  coupeuses  de 

korse.  La  plupart  étaient  blêmes  et  avaient 

!  Jes  yeox  cayes  :  la  misère  éclatait  sm*  leurs 

I  lersoimes  malpropres  et  en  haillons.  Elles  en 

I  étaient  encore  aox  dores  années  de  Tappren- 

i lissage,  et  n'étaient  pas  encore  parvenues 

i  ï  la  position  enviée  de  la  belle  <  lady,  >  qui 

I  sAtOise  la  bourse  de  sa  voisine  dans  un  om- 

liibQs  ou  qui  dérobe  dans  un  des  grands 

I  Bagasins  d*Oxford  Street  un  rouleau  de  den- 

tdles  de  Bruxelles.  Le  vol  ne  leur  avait  jus- 

1  fild  rapporté  que  des  angoisses  et  la  prison  : 

les  fraits  dorés  qu'elles  avaient  espérés  au 

.emunencement  de  leur  carrière,  n'existaient 

fne  dans  nn  de  ces  livres,  produits  d'une 

Mêratare  de  galères,  où  elles  avaient  vu  Jack 

Shepheiti  et  Dick  Turpin  se  reposer  du  tra- 

laûde  la  journée  aux  pieds  de  Sill,  la  belle 

,  ToIeQse,dans  un  salon  somptueux. 

La  plupart  étaient  d'âge  mûr,  affreusement 
laides.  Chose  étrange  f  elles  avaient  toutes  l'os 
de  b  joue  très  proénûnent  et  le  menton  pointu, 
tondis  que  le  type  anglo-saxon  a  en  général 
le  bas  de  la  figure  massif.  Bref,  le  vice  ne  se 
iDODtrait  pas  là  avec  ces  charmes  extérieurs, 
noYent  chantés  par  les  poètes,  mais  sous  les 
dehors  les  plus  hideux  et  les  plus  repoussants. 
^Q^qoes  voleuses,  mieux  habillées,  avaient 
pis  place  sur  les  bancs  de  devant.  Parmi 
fc,ime  petite  vieille  à  la  tète  tremblante 
^it  an  menton  pointu  se  faisait  remarquer  par 
"tt  animation  excessive;  l'ostentation  qu'elle 
lettait  à  manifester  ses  sentiments,  et  ses 
wts  pour  entraîner  les  femmes  qui  étaient 
daiière  elle  à  des  manifestations  semblables, 
Be  firent  tout  de  suite  supposer  qu'elle  avait 
n  place  dans  la  mise  en  scène  et  qu'elle  tra- 
yàHi^  de  concert  avec  Ned  Wright  pour  ou- 
nirla  source  des  larmes  et  de  l'émotion.  La 
oâe  Térifia  ma  supposition. 

n 

•Pespère  que  vous  êtes  toutes  bien,  »  excla- 
Ittone  voix  forte,  et  un  homme  à  large  car- 
Ure  se  pencha  par-dessus  l'appui  de  la  tri- 
^  saluant  la  société. 


>  Je  voudrais  d'abord,  continua-t-il,  et  avant 
de  procéder  à  l'opéralion  du  manger,  vous 
faire  un  cadeau  de  Noël,...  » 

n  s'arrêta  quelques  secondes.  Les  physio- 
nomies des  voleuses  témoignèrent  la  plus 
ûDtense  curiosité. 

c...  sous  la  forme  d'un  livre  de  cantiques.  > 

Les  visages  se  détendirent  sous  l'influence 
d'une  grande  déception.  On  avait  attendu 
mieux.  Cependant  on  se  réconcilia  avec  l'idée 
de  ce  cadeau  et  on  se  mit  cordialement  à 
chanter,  quand  Ned  Wright  entonna  de  sa 
voix  puissante  une  des  hynmes,  dont  il  a  com- 
posé le  plus  grand  nombre. 

Je  profitai  de  ce  moment  pour  examiner  de 
plus  près  le  fameux  missionnaire  des  repris 
de  justice. 

Stature  ramassée,  poitrine  large,  épaules 
carrées,  cheveux  coupés  court,  barbe  entière, 
nez  tordu,  petits  yeux  perçants,  sourcils  épais, 
tel  m'appanit  le  ci-devant  vagabond,  détenu, 
batelier  de  la  Tamise,  déserteur,  matelot, 
boxeur  couronné,  vendeur  de  Bibles,  prédi- 
cateur dans  les  rues,  actuellement  convertis- 
seur de  voleurs,  Ned  Wright. 

Pendant  trente  ans  il  avait  mené  une  vie 
de  débauches  et  de  crimes  dans  les  bas-fonds 
les  plus  bourbeux  de  la  capitale;  il  avait  volé 
avec  effraction  et  autrement;  il  avait  été  trans- 
porté dans  la  voiture  cellulaire  aux  tribunaux; 
matelot,  il  avait  été  fustigé  avec  le  chat  à  neuf 
queues;  il  avait  travaillé  au  moulin  de  force 
à  la  prison  de  Brixton;  il  avait  chassé  de  chez 
lui,fpendant  une  nuit  pluvieuse,  dans  un  accès 
de  colère  brutale,  sa  femme  enceinte  et  demi- 
nue;  ivrogne  incorrigible,  il  s'était  laissé  en- 
rôler par  les  TeetotaUers  et,  ayant  remporté 
un  prix  dans  un  concours  nautique  contre  un 
concurrent  adonné  à  la  boisson,  il  fut  pré- 
senté comme  une  preuve  de  la  supériorité  de 
l'eau  sur  la  bière;  il  avait  frappé  et  s'était 
laissé  frapper  dans  des  assauts  de  boxe  jusqu'à 
évanouissement  (  de  là  son  nez  tordu  ),  et  il 
allait  se  mesurer  avec  le  premier  boxeur  du 
jour,  Jack  Connelly,  pour  s'assurer  incontes- 
tablement la  suprématie  dans  le  monde  du 
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sport  de  bas  étage,  quand,  suivant  son  propre 
récit,  «  la  voix  du  Seigneur  »  le  saisit  dans  un 
théâtre,  où  il  était  allé  entendre  une  prédica- 
tion, pour  tuer  le  temps.  Il  jeta  un  regard 
d'horreur  sur  son  passé.  Il  résolut  de  com- 
mencer une  vie  nouvelle,  de  devenir  un  Paul 
d'un  Saul  qu'il  était. 

Hais  la  réforme  ne  s'accomplit  pas  aisé- 
ment. Personne  n'avait  confiance  en  lui,  per- 
sonne ne  voulait  lui  donner  du  9*avail.  Enfin, 
après  de  longs  efforts,  il  put  se  procurer  une 
petite  voiture  biblique  avec  laquelle  il  par- 
courut, préchant  et  visitant,  les  quartiers  sud 
de  Londres.  Ce  temps  où,  animé  de  désirs 
sincères,  il  était  l'objet  d'une  défiance  géné- 
rale, lui  a  toujours  paru  le  plus  aflîreux  de  sa 
vie,  et  c'est  le  souvenir  de  ses  souffrances 
qui  l'engagea  à  renoncer  à  sa  position  d'agent 
biblique  pour  se  consacrer  à  l'évangélisation 
des  voleurs,  afin  d'aider  ceux  qui  se  repen- 
taient et  qui  étaient  partout  repoussés,  à  trou- 
ver les  moyens  de  gagner  honorablement 
leur  vie  dans  l'exercice  d'un  métier  respec- 
table. 

Il  avait  reçu  une  excellente  préparation 
pour  ce  ministère,  fl  connaissait  les  repaires 
et  les  bouges  des  voleurs;  il  connaissait  leur 
langue,  leurs  mœurs,  leur  manière  de  penser, 
et  savait  reconnaître  à  mille  indices  le  crimi- 
nel sous  quelque  déguisement  qu'il  se  cachât. 
D  invita  d'abord  ses  anciens  confi'ères  à  de 
simples  prédications,  dans  lesquelles  il  s'ef- 
forçait d'agir  sur  eux  par  la  perspective  des 
récompenses  futures.  Ces  meetings,  très  con- 
nus d'abord  à  cause  de  leur  nouveauté,  per- 
dirent ensuite  leur  attrait.  Il  adjoignit  alors  à 
la  prédication  une  bonne  purée  aux  pois;  plus 
tard,  ses  ressources  agrandies  lui  permirent 
de  donner  des  thés,  auxquels  fi  ajouta  la  sé- 
duction de  cadeaux  à  la  fin  de  la  séance. 

La  police,  qui  est  exactement  prévenue  du 
lieu  et  de  l'heure  de  la  réunion,  a  l'ordre 
rigoureux  de  se  tenir  à  distance,  afin  de  n'ef- 
firayer  personne  par  la  crainte  d'un  traque- 
nard. De  fait,  je  ne  vis,  ni  au  près  ni  au  loin, 
le  moindre  agent  de  police. 


m 

Le  chant  dura  longtemps.  Dans  son  zèle,  Ned 
Wright  avait  déjà  entonné  une  seconde  hymne 
et  les  voleuses  s'impatientaient  comme  nous 
autres  de  la  galerie.  Nous  avions  pour  cela  nos 
raisons,  différentes  des  leurs.  Elles  tenaient 
à  l'apparition  du  thé  pour  apaiser  leur  faim, 
et  nous  pour  fespirer  son  parfum  au  lieu  de 
l'air  empesté  de  la  salle.  Enfin  les  vivres 
apparurent,  et  les  femmes  se  mirent  à  man- 
ger et  à  boire.  Deux  cents  grandes  tasses  cir- 
culaient de  main  en  main;  le  liquide  était 
bouillant,  les  morceaux  de  gâteau  gros  à 
étouffer  les  mangeuses;  peu  leur  importait  : 
elles  avalaient  et  engloutissaient  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  avaler  et  à  engloutir.  La  voracité  de 
la  pauvreté  affamée  et  d'un  appétit  bestial  se 
montrait  en  plein  dans  les  muscles  raidis  des 
joues,  et  dans  des  yeux  brillants  de  convoi- 
tise; au  sein  de  la  jouissance,  les  voleuses  en 
réclamaient  le  renouvellement,  épiant  et  sur- 
veillant l'apparition  et  la  disparition  des  vivres 
avec  une  sorte  de  fureur.  La  petite  vieille 
était  tout  particulièrement  affairée;  son  men- 
ton marquait  un  pas  de  deux  avec  sa  mâ- 
choire supérieure.  Du  reste,  le  spectacle  était 
peu  édifiant;  les  bas  côtés  de  la  nature  hu- 
maine s'étalaient  là  avec  trop  d'impudeur  et 
nous  fûmes  heureux,  quand  les  voleuses  fini- 
rent par  s'arrêter,  parce  que  le  fleuve  des 
provisions  cessa  de  couler. 

Après  avoir  encore  jeté  de  droite  et  de 
gauche  des  regards  interrogateurs,  elles  se 
mirent  en  position  d'écouter.  Elles  avaient 
consommé  le  premier  senice;  elles  étaient 
moralement  tenues  de  prêter  une  oreille  at- 
tentive à  Ned  Wright.  On  entrevoyait  encore 
comme  conclusion  le  pain  de  quatre  livres  et 
la  boîte  de  viande  conservée.  Puis,  Ned  Wright 
étant  pour  toutes  un  objet  de  curiosité  en  sa 
qualité  d'ancien  et  digne  membre  de  la  con- 
frérie des  voleurs,  et  son  langage  fortement 
épicé  de  termes  d'argot  ayant  le  don  de  cap- 
tiver, l'ordre  s'établit  rapidement,  quand  le 
prédicateur  parut  à  la  tribune  et  demanda 
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aiEL  femmes  coimnent  elles  avaient  trouvé  le 
jneno. 

•  Très  bon,  monsieur,  *  répondirent-elles 
d'ime  commune  voix  et  avec  autant  de  bonne 
grâce  que  le  leur  permettaient  leurs  visages 
de  Toieuses.  Le  hocbement  de  tête  de  la  pe- 
tile  vieille  atteignit  son  paroxysme  dans  ses 
nuHiTemeats  d'approbation. 

•  Je  vous  montrerai  tantôt  comment  vous 
pooiTiez  vous  procurer  un  repas  semblable 
tous  les  jours.  Auparavant  le  colonel  B.,  Tho- 
sorable  membre  du  parlement  pour  South- 
vark,  va  vous  raconter  quelque  chose  d'un 
grand  intérêt  pour  vous.  > 

Ce  que  le  membre  du  parlement  dit  sur 
là  Bible,  sur  Christ,  sur  Ned  Wright  et  sur 
une  vie  meilleure,  fut  tout  à  fait  insignifiant; 
1»  voleuses  pour  lesquelles,  de  même  que 
pour  toutes  les  classes  inférieures,  le  nom 
d'un  membre  du  Parlement  représente  tout 
ce  qu'on  peut  concevoir  en  fait  de  richesses 
et  d'honneurs,  écoutèrent  toutes,  la  bouche 
béante  et  le  corps  penché  en  avant.  La  petite 
Tîeilie  approuvait  de  la  tête  et  se  tournait 
pour  pousser  les  autres  à  l'imiter. 

Ned  Wright  se  leva  à  son  tour,  pour  pro- 
noncer l'allocution  annoncée.  U  commença 
dans  le  style  de  la  conversation,  plaisantant, 
nconlant  des  anecdotes  tirées  de  sa  vie;  peu 
à  peu  il  prit  un  ton  plus  sérieux;  sa  voix,  qui 
ressemble  à  un  tonnerre  lointain  quand  l'émo- 
tioa  Fenvahit,  devint  plus  puissante;  il  parut 
grandir  et  son  œil  étincela  d'une  lumière 
extatique  lorsqu'il  parla  du  moment  où  le 
voie  étail  tombé  de  ses  yeux  et  où  il  avait 
spjiti  qu'il  était  sauvé. 

La  manière  de  prêcher  de  Ned  Wright  est 
puisante  comme  toute  sa  personne.  H  veut 
prendre  le  ciel  d'assaut,  et  comme  il  est  con- 
vaincu que  tout  est  possible  à  la  persévérance» 
il  prêche,  il  chante  et  il  prie,  comme  s'il  était 
po^édé,  sans  s'interrompre^  semblable  à  un 
lorrent  sauvage  de  la  montagne.  Son  vocabu- 
laire n'est  pas  plus  riche  que  celui  du  premier 
prédicateur  venu  et  ses  idées  sur  Dieu^  le  ciel 
et  la  vie  future  sont  tout  aussi  concrètes,  gros- 


sières et  à  la  longue  ennuyeuses.  Ce  qui  le 
distingue  des  autres  prédicateurs  de  rue,  c'est 
sa  manière  de  parler,  sa  voix  formidable,  sa 
pantomime  expressive;  il  atteint  par  là  les 
cœurs  plus  sûrement  qu'avec  des  mots  choisis 
et  des  phrases  bien  arrondies. 

Après  que  Ned  Wright  eut  ouvert  sur  les 
voleuses  les  écluses  de  son  éloquence,  il  pa- 
rut saisi  d'une  émotion  subite  et  s'arrêta.  Il 
y  eut  quelques  secondes  d'un  profond  silence, 
puis,  des  environs  de  la  tribune,  s'éleva  une 
voix  caverneuse,  gémissante,  qui  prononça 
une  prière  pour  les  pécheresses.  Deux  autres 
voix  lui  répondirent  de  la  galerie  avec  des 
interjections  brèves,  saccadées.  Chaque  fois 
que  la  première  voix  disait  :  «  Sauve -les, 
Seigneur  I  »  les  deux  autres  voix  reprenaient 
cette  demande  dans  un  ton  d'ardente  suppli- 
cation. Ned  Wright  lui-même  était  tombé  à 
genoux;  sa  tête  était  appuyée  contre  la  ba- 
lustrade de  la  tribune  et  il  couvrait  ses  yeux 
de  ses  mains;  cette  imposante  nature  semblait 
écrasée;  de  longs  soupirs  sortaient  avec  effort 
de  sa  poitrine  et  se  mêlaient  aux  glapisse- 
ments de  la  voix  d'en  bas  et  des  voix  de  la 
galerie  dans  un  quatuor  qui  faisait  frissonner 
jusqu'à  la  moelle. 

Entre-temps  partaient  des  cris  d'enfants:  les 
nourrissons  s'étaient  réveillés.  Les  voleuses, 
effrayées,  se  lamentaient  tout  haut;  le  ton- 
nerre des  trains,  passant  à  courts  intervalles 
dans  le  tunnel,  grondait  au-dessus  des  têtes. 
Les  voleuses  étaient  sur  le  plancher.  D'abord 
elles  avaient  regardé  avec  des  yeux  stupéfaits, 
éperdus;  peu  à  peu  le  caractère  effrayant 
de  la  scène  les  avait  dominées;  elles  se  ca- 
chaient la  figure  dans  les  mains,  et  bientôt 
tablier  après  tablier  s'éleva  pour  essuyer 
d'abondantes  larmes.  La  petite  vieille  laissa 
ja  première  échapper  le  flot  lacrymal.  Elle 
tira  de  sa  poche,  de  manière  à  le  faûre  bien 
voir,  un  morceau  d'étoffe  grand  comme 
un  mouchoir  de  poche,  regarda  de  notre 
côté,  puis  du  côté  des  voleuses,  et  après  s'ê- 
tre assurée  qu'elle  avait  attiré  l'attention  gé- 
nérale, commença  à  s'essuyer  avec  accompar 
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gnement  de  force  signes  de  tête  et  de  menton. 

Le  tour  principal  était  joué.  Si  Ned  Wright 
avait  eu  Tintention  d*exciter  une  sensation  pro- 
fonde, il  avait  pleinement  réussi.  Les  fenunes 
étaient  touchées  et  brisées;  la  scène  avait  été 
préparée  de  main  de  maître  et  avec  une  telle 
connaissance  des  dispositions  du  public,  que 
le  succès  ne  pouvait  pas  manquer. 

Quand  Témotion  fut  calmée  et  que  les  vo- 
leuses levèrent  de  nouveau  les  yeux,  Ned 
Wright  entonna  une  hymne  de  triomphe,  qui 
devait  exprimer  la  reconnaissance  du  cœur 
qui  a  trouvé  et  reçu  le  pardon.  Ensuite  eut 
lieu  la  distribution  des  derniers  cadeaux. 
C'était  un  pain  de  quatre  livres  et  une  boîte 
de  \iande  conservée.  Malheureusement,  celle- 
ci  n'était  pas  arrivée  et  les  voleuses  durent 
se  contenter  du  pain;  toutefois  elles  furent 
invitées  à  revenir  le  lendemain  pour  toucher 
leur  reste. 

t  Mais,  monsieur,  nos  cartes  d'entrée?  » 

«  Vous  les  avez  sur  vos  visages,  »  répondit 
Ned  Wright  après  un  moment  de  réflexion. 
Ce  compliment  fut  accueilli  avec  de  bruyants 
éclats  de  rire;  la  petite  vieille  fit  entendre  un 
petit  grincement  de  dents. 

C'est  l'habitude  de  Ned  Wright  de  retenir 
dans  l'église,  après  ces  meetings,  les  personnes 
bien  disposées,  et  de  passer  avec  elles  la  nuit 
en  prières.  Si  le  jour  suivant  elles  se  montrent 
résolues  à  commencer  une  autre  vie,  il  cherche 
à  leur  procurer,  grâce  à  ses  nombreuses  rela- 
tions, une  place  aussi  éloignée  que  possible 
de  leur  ancien  domicile  et  de  leurs  compa- 
gnies habituelles;  il  leur  épargne  ainsi  les 
tentations  et  les  mçt  à  l'abri  de  la  malédic- 
tion qui  s'attache  à  une  mauvaise  réputation, 
c  Dans  notre  dernier  meeting,  dit-il  dans  une 
circulaire,  nous  avons  réuni  deux  bents  vo- 
leuses dont  une  centame  ne  savaient  pas  lire 
et  soixante-dix  élevaient  leurs  enfants  pour 
le  vol.  Nous  en  aurions  sauvé  au  moins  cin- 
quante, si  nous  avions  eu  une  maison  suffi- 
sante. > 

Aussi  Tobjectif  principal  de  Ned  Wright 
est-il  l'établissement  d'un  lieu  de  refuge  pro- 


visoire pour  les  criminelles  améliorées,  dans 
lequel  elles  pourraient  attendre  que  le  traTail 
s'offrit  à  elles;  il  voudrait  aussi  fonder  un 
asile  pour  les  enfants  des  voleuses,  afin  de 
les  arracher  aux  influences  corruptrices  et 
étouffer  le  vice  dans  son  germe.  Les  plans 
de  ces  constructions  sont  prêts,  le  terrain  est 
trouvé,  n  ne  manque  que  la  chose  la  plus 
nécessaire,  l'argent.  On  recommande  en  con- 
séquence chaudement  ce  débouché  aux  nababs 
de  l'Angleterre  et  du  continent,  affligés  d*un 
excès  de  richesses. 

Quiconque  a  passé  quelque  temps  en  An- 
gleterre, sait  ce  qu'est  le  humbug  (charlata- 
nisme) et  le  rôle  qu'il  joue  dans  la  vie  anglaise^ 
Il  est  difficile  de  méconnaître  son  rôle  dans 
les  institutions  de  bienfaisance  de  ce  pays. 
En  tout  cas,  il  est  certain  que  si  les  buts 
poursuivis  par  les  innombrables  t  sociétés 
pour  l'avancement  de...  ou  pour  prévenir...  • 
étaient  atteints,  ne  fût-ce  qu'en  partie,  les 
plaiQS  sociales  devraient  être  à  peu  près  cica- 
trisées en  Angleterre,  au  lieu  de  s'y  étaler 
partout  au  grand  jour. 

J'ai  cru  que  Ned  Wright  était  un  grand 
charlatan  jusqu'au  jour  où  je  l'ai  entendu 
prêcher.  Je  me  le  représentais  comme  un 
coureur  d'aventures,  qui  prenait  pour  en- 
seigne la  conversion  des  voleurs,  avec  l'inten- 
tion de  se  créer  des  revenus  respectables  et 
un  nom  dans  le  monde.  Sa  manière  de  prê- 
cher me  l'a  fait  juger  d'une  manière  plus 
favorable,  n  est  possible  que  je  me  trompe 
et  que  son  enthousiasme  entraînant  et  sa  brû- 
lante éloquence  appartiennent  aussi  à  la  mise 
en  scène.  Dans  ce  cas,  il  devrait  recevoir  dans 
l'enfer  du  Dante,  où  les  voleuses  et  les  hypo- 
crites expient  séparément  leurs  crimes,  im 
double  châtiment 

M.  H. 
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La  raison  parle,  mais  c'est  la  reUffion  qui 
fait  agir. 

TURGOT. 
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REVUE  RÉTROSPECTIVE 

La  chrétienté  en  1874. 

L'année  qui  yient  de  finir  n'est  pas  de 
œDesqoi  laissent  dans  l'histoire  une  trace 
]frofonde;  elle  n'a  été  remarquable  ni  par  de 
grands  désastres,  ni  par  de  grandes  prospéri- 
tés. Ble  n'a  tu  sargir  aucon  de  ces  hommes 
prtmdentiels,  poètes  ou  philosophes,  diplo- 
mates on  capitaines,  qui  font  faire  à  la  société 
m  pas  en  avant  on  une  brusque  reculade. 
1  notre  connaissance  aucune  découverte  im- 
portante dans  le  domaine  de  l'art,  de  l'indus- 
trie on  de  la  science  n'est  venue  agrandir  le 
iMrirooine  de  l'humanité.  Enfin,  si  Ton  en 
ncepte  la  malheureuse  Espagne  qui  continue 
à  se  déchirer  les  entrailles  de  ses  propres 
mainsyaocnne  contrée  n'a  eu  à  souffrir  des 
bomeors  de  la  guerre.  Année  paisible  et  à 
Imdes  égards  prospère,  insignifiante  pour 
lechnmiquenr,  mais  peut-être  plus  féconde 
eo  biens  et  en  maux  que  telle  autre  dont  le 
inillésiine  restera  gravé  dans  la  mémoire  des 
peuples! 

C'est  l'année  des  congrès.  Jamais  on  ne 
vit  tant  de  congrès,  nationaux  ou  intematio- 
Baox,  on  besoin  si  impérieux  de  régler  à 
?amiable  les  affaires  pendantes,  d'arriver  à 
VK  entente  sur  les  points  en  litige,  ou  de 
s^  pour  travailler  en  commun  à  la  réali- 
»twn  de  quelque  grand  progrès,  réel  ou  sup- 
posé. C'est  là  assurément  un  heureux  pré- 
agepoor  l'avenir. 

Congrès  de  légistes  et  congrès  de  juristes, 
<^<agrès  de  savants  et  congrès  de  maîtres 
f  écoles,  congrès  de  patrons  et  congrès  d'ou- 
YiKrs,  congrès  de  gens  d'église  et  congrès 
dlndnstriels,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  agricul- 
tSQTs  qni  n'aient  éprouvé  le  besoin  de  s'unir 
pour  le  règlement  de  leurs  affaires  ou  la  dé- 
^  de  leurs  intérêts. 

Il  s'opère  de  la  sorte  un  travail  de  groupe- 
inent  très  remarquable  dans  presque  tous  les 
%rtements  de  l'activité  humaine.  Notre 
4oqae  assiste  à  un  mouvement  de  désaggré- 


gation  et  d'ag^ixégation  soumis  à  je  ne  sais* 
quelles  lois  chimiques  du  monde  moral,  dont 
un  philosophe  quelconque  finira  peut-être  par 
découvrir  la  formule.  Les  éléments  hétéro- 
gènes, restés  jusqu'à  ce  jour  à  l'état  d'alliage 
grossier,  se  séparent  lentement  et  se  cristal- 
lisent à  part  sous  l'action  de  feux  intérieurs. 

Ce  phénomène  est  surtout  sensible  dans 
le  domaine  politico-religieux.  Les  tendances 
divergentes  s'accentuent,  des  séparations 
s'opèrent.  Cléricalisme  et  laïcisme,  orthodoxie 
et  libéralisme,  ces  éléments  si  longtemps 
confondus,  polarisés  aujourd'hui  par  un  cou- 
rant électrique  qui  passe  à  travers  l'Etat 
comme  à  travers  l'église,  dans  l'école  et  dans 
les  conseils  gouvernementaux,  se  resserrent, 
se  définissent  et  finalement  se  constituent  à 
part  sous  des  angles  plus  aigus,  avec  des 
arêtes  plus  vives.  Certes  ce  travail  ne  s'opère 
pas  sans  qu'il  se  produise  des  déchirements 
et  qu'il  se  forme  des  scories;  mais  en  somme, 
il  y  a  là,  semble-t-il,  un  véritable  progrès.  On 
y  voit  plus  clair  dans  ce  monde  resté  si  long- 
temps à  l'état  de  chaos. 

De  toutes  les  associations  humaines,  celles 
dont  le  bilan  était  le  plus  désastreux  à  la  fin 
de  l'année  sont  assurément  la  papauté  et  la 
société  internationale  des  travailleurs.  Toutes 
deux  ont  vu  de  jour  en  jour  s'amoindrir  leur 
prestige  et  leur  pouvoir.  Leurs  prétentions 
exorbitantes  se  sont  heurtées  contre  le  bon 
sens  des  peuples  et  l'instinct  conservateur 
des  gouvernements.  Evidemment  la  société 
moderne  prise  dans  son  ensemble  ne  veut  se 
courber  ni  sous  le  joug  de  l'ultramontanisme, 
ni  sous  celui  de  la  démagogie,  laquelle  n'est 
ni  moins  autoritaire,  ni  moins  impitoyable  que 
sa  rivale. 

Au  point  de  vue  purement  religieux,  l'an- 
née a  été  meilleure  que  bien  d'autres.  La 
portion  vivante  de  la  catholicité  a  achevé  de 
se  dégager  des  liens  de  la  hiérarchie  papale; 
elle  s'est  constituée  et  elle  gagne  chaque 
jour  en  expérience  et  en  force.  D  s'est  aussi 
manifesté  au  sein  du  protestantisme  une  ten- 
dance au  renouvellement  ;  des  doctrines  im- 
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portantes,  longtemps  négligées,  ont  été  remi- 
ses en  lumière,  la  vie  s*est  ranimée  dans  un 
grand  nombre  d'églises. 

L*année  nouvelle  s'ouvre  sous  d'heureux 
auspices,  même  pour  l'Espagne,  qui  semble 
enfin  sur  le  point  de  retrouver  la  tranquillité. 

Auœ  Etats-Unis, 

La  paix  de  cette  grande  république  a  failli 
être  troublée  par  l'antagonisme  des  deux  ra- 
ces si  différentes  qui  y  composent  le  corps 
électoral.  Un  parti  politique  peu  scrupuleux 
avait  réussi  ici  par  l'intimidation,  là  par  la 
flatterie,  à  s'assurer  les  suffrages  des  nègres, 
qu'on  menait  au  scrutin  comme  des  trou- 
peaux de  moutons.  Le  parti  contraire  fit  tom- 
ber sa  fureur  sur  les  pauvres  noirs  qui  n'en 
pouvaient  mais;  des  scènes  d'oppression  et 
de  cruauté  eurent  lieu  sur  divers  points  des 
états  du  sud.  Il  semblait  qu'une  guerre  de 
race,  compliquée  d'une  guerre  civile,  fût  près 
d'éclater.  La  fermeté  du  pouvoir  central,  le 
bon  sens  du  gros  de  la  nation,  ont  heureuse- 
ment triomphé  du  mauvais  vouloir  de  quel- 
ques factieux  ;  l'ordre  s'est  rétabli.  Mais  les  pas- 
sions qui  ont  failli  mettre  de  nouveau  en  feula 
république  ne  sont  pas  éteintes,  et  leur  exis- 
tence constitue  un  sérieux  danger  pour  la  na- 
tion américaine.  On  pourrait  remédier  d'un 
seul  coup  à  cette  situation  fâcheuse  en  provo- 
quant une  émigration  du  peuple  opprimé; 
mais  ce  moyen  héroïque  n'est  pas  en  faveur. 
On  préfère  une  méthode  de  guérison  qui  sera 
lente,  mais  probablement  efficace  ;  elle  con- 
siste à  instruire  les  nègres  et  à  les  élever  an 
niveau  intellectuel  et  moral  des  blancs,  afin 
que  ceux-ci  ne  puissent  plus  abuser  de  leur 
faiblesse.  Des  sociétés  philanthropiques  se 
sont  formées  dans  ce  but;  des  écoles,  des  asi- 
les, des  orphelinats,  tout  un  système  d'éduca- 
tion et  d'assistance  est  a  l'œuvre  au  sein  de 
la  race  déchue,  et  les  résultats  déjà  obtenus 
sont  grands. 

'  Les  églises  de  toute  dénomination  ont  aussi 
des  missions  parmi  les  noirs,  missions  en 
général  prospères  dont  les  firuits  conmiencent 


à  se  montrer.  Un  grand  nombre  de  congréga- 
tions noires,  organisées  et  admirablement  dis- 
ciplinées, avec  pasteurs  indigènes,  ont  surgi 
durant  ces  dix  dernières  années.  L'idéal  à 
atteindre,  c'est  une  église  mixte  dont  les 
membres  et  les  fonctionnaires  seraient  indif- 
féremment blancs  ou  noirs,  et  dans  laquelle 
se  personnifierait  le  grand  principe  de  la 
fraternité  chrétienne.  Mais,  si  nous  sommes 
bien  informés,  ce  n'est  encore  là  qu'un  idéal 
L'événement  le  plus  considérable  de  l'an- 
née, c'est  la  révolution  toute  pacifique  qui 
vient  de  s'opérer  dans  les  régions  gouverne- 
mentales par  le  renouvellement  du  congrès. 

Les  démocrates  et  les  républicains   (noos 

* 

dirions  en  Europe  les  conservateurs  et  les 
radicaux)  sont  les  deux  grands  partis  poli- 
tiques aux  Etats-Unis.  Ces  derniers  étaient  au 
pouvoir  depuis  quatorze  ans.  Leur  passage 
aux  affaires  a  été  marqué  par  des  réformes  et 
des  progrès  incontestés.  C'est  à  eux  que  l'on  doit 
l'abolition  de  l'esclavage,  acte  héroïque  qui 
a  non-seulement  rendu  la  liberté  et  la  dignité 
à  une  race  opprimée,  mais  encore  éclairé  la 
nation  américaine  sur  ses  devoirs  et  redressé 
chez  elle  le  sens  moral  longtemps  faussé. 

Le  tort  de  ce  grand  parti  a  été  de  se  croire 
inféodé  pour  toujours  au  pouvoir  suprême. 
Ayant  élevé  la  prétention  de  porter  une  troi- 
sième fois  son  chef  favori  à  la  dignité  prési- 
dentielle, il  a  vu  aussitôt  passer  le  gros  de  U 
nation  au  parti  contraire.  Le  scrutin  s'est  mon- 
tré favorable  aux  démocrates,  qui  vont  de 
nouveau  après  quatorze  ans  reprendre  les 
rênes  de  l'Etat.  Leur  avènement  n'alarme 
personne  ;  on  sait  qu'il  leur  est  impossible 
de  revenir  sur  les  grandes  réformes  accom- 
plies et  l'on  se  tient  pour  assuré  que  l'épreuve 
leur  a  fait  faire  des  réfiexions  salutaires. 

Ainsi  le  peuple  américain  vient  de  prouver 
une  fois  de  plus  à  ses  détracteurs  que  le  ré- 
gime de  la  liberté  est  le  seul  qui  assure  aux 
nations  la  paix  dans  la  dignité.  Osons  aussi 
faire  honneur  de  sa  sagesse  politique  à  l'es- 
prit chrétien  qui  anime  un  grand  nombre  de 
ses  représentants.  Il  est  assez  de  mode  de- 


pis  quelque  temps  de  dtoigrer  les  églises 
d'iUnêriqiie.  C'est  peu^étre  une  juste  réac- 
tim;  oa  les  avait  tnqi  vantées  chez  nous.  H 
tst  cependant  notoire  qu'elles  sont  vivantes 
et  oclives,  qu'elles  donnent  au  reste  de  la 
fhrétieuté  no  bel  exemple  de  support  mutuel 
etdelraiemité, divisées  comme  elles  le  sont; 
eDfln,  que  c'est  de  leur  sein  que  nous  sont 
Tenus  ces  hommes  remplis  de  l'Esprit  de 
Dien  qui  remuent  à  cette  beure  jusqu'à  leurs 
dernières  conches  les  populations  protestan- 
ts d^orope. 

Od  ne  remarque  pas  assez  que  non  con- 
lailes  d'évangéliser  autour  d'elles  sur  le 
nstt  coQtinenl  de  l'Amérique,  et  au  loin 
dus  les  riions  païennes  dnglobe,  en  Perse, 
n  Chine,  en  Polynésie,  elles  ont  encore  des 
tieàoas  fortement  <ffganisées  sur  plusieurs 
poinli  de  l'Europe,  en  Italie,  en  Autriche,  en 
nmpie,  en  Grèce,  et  que  partout  leurs  en- 
«jés  font  preuve  de  cette  énergie,  de  cet 
eiprit  d'initiative  qui  distingue  cette  jeune  et 


Au  Mexique- 

U  république  qui  s'y  est  installée  sur  les 
mines  de  l'empire  austro-mexicain  y  prospère 
éUnnammcnt.  E31e  a  promulgué  des  lois  d'un 
{nnd  libéralisme,  et,  ce  qui  n'est  pas  com- 
Bno,  elle  les  met  à  exécution.  La  liberté  de 
cusdence  et  celle  des  cultes  fleurissent  dans 
xc  sein,  et  les  persécutions  dirigées  par 
pelques  fanatiques  ultramonlatns  contre  les 
peliies  assemblées  évaugéliques  de  province 
DU  été  réprimées  avec  Termeté.  La  sépara- 
>iûii  de  relise  et  de  l'Etal  est  un  bit  accom- 
pli, et  l'ancienne  église  nationale  catholique 
se  volt  dépouiller  peu  à  peu  de  ses  posses- 
^  temporelles.  L'état  sécularise  avec  en- 
traia  les  biens  de  main-morte  et  s'applique 
*  U  suppression  des  couvents. 

L'évangile  &it  des  progrès,  moins  rapides 
PW-£tre  et  moins  brillants  que  dans  tes 
PRmiers  jours,  mais  continus,  sous  l'in- 
luencedes  églises  américaùieset  des  vaillants 


pionniers  mexicains  que  Dieu  : 
comme  instruments.  Sous  ce  r 
bien  d'autres,  la  siUalion  actue 
offre  un  contraste  frappant  avei 
Espagne  qui  le  foula  aux  pie 
d'années.  Merveilleuse  dispe: 
providence  qui  ne  distribue  jan 
les  biens  et  les  maux) 

En  Ruttie. 

La  Gazette  de  Facadèm 
sciences  publiait,  il  ya  quelqu< 
ticle  des  plus  Intéressants,  sun 
de  telle  source,  sur  un  mouvei 
qui  s'opère  dans  la  petite  Bussi 
lement  dans  les  provinces  de  Ki 
son,  près  de  la  mer  Noire.  Il 
nombre  d'années  une  coloiue 
dont  beaucoup  sont  de  \Tais  chi 
rent  dès  l'origine  l'habitude  de 
que  semaine  pour  étudier  l'Et 
pL'tiles  réunions  hitimes,  Eamit 
en  Allemagne  sous  le  nom  de  i 
{heures  bibliques),  d'où  l'appell 
cUstes  conférée  à  ces  pieux  All< 
population  d'alentour.  Des  Btu 
de  l'église  nationale  moscovite, 
aux  stumlistes  pour  ces  lectu 
sans  songer  toutefois  à  se  sépai 
église.  Mais  dans  le  cours  des  i 
ment  arriva  oCi,  enhardis  pai 
—  ils  étaient  plus  de  huit  cei 
aussi  par  le  désir  de  rendre  i 
pur  évangile,  ils  oiganisëront  i 
sidente.  Leur  influence  rayoi 
districts  d'alentour,  de  petites 
se  formèrent  ici  et  là. 

Alors  commença  la  persécuti 
trats,  excités  par  les  popes  de  l'é) 
mirent  plusieurs  stundisles  en 
battre  de  verges  en  public  les 
trants,  en  condamnèrent  d'auti 
amendes.  Nous  avons  sous  le: 
très  envoyées  de  Kiev  et  d'Ode 
anglais  de  l'Alliance  évangéli 
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représenter  les  souffrances  de  ces  pauvres 
gens  et  leur  fermeté  admirable  dans  Tépreuve. 
fl  y  a  là  des  détails  navrants. 

L'Alliance  évangélique  se  hâta  de  porter 
Taffaire  à  la  connaissance  du  czar;  mais  pen- 
dant longtemps  elle  n'obtint  pas  de  réponse. 
Une  loi  rigoureuse  interdit  aux  Russes  de 
quitter  Téglise  nationale  ;  les  magistrats  per- 
sécuteiu^s  ne  faisaient  que  leur  devoir.  Ce 
n'est  que  dans  le  courant  de  1874  que  justice  a 
été  enfm  rendue  aux  stundistes,dont  plusieurs 
gisaient  dans  les  prisons  de  l'Etat  depuis  deux 
ou  trois  ans.  On  les  a  relâchés  et  le  calme  s'est 
rétabli.  Mais  tant  que  la  loi  fatale  n'aura  pas 
été  rapportée,  ils  demeureront  à  la  merci  des 
prêtres  et  de  ces  petits  magistrats  locaux  qui 
aiment  tant  à  faire  du  zèle  aux  dépens  de 
leurs  administrés. 

Les  doctrines  des  stundistes  sont  à  peu  de 
chose  près  conformes  à  celles  des  baptistes 
d'Allemagne.  Ds  rejettent  le  baptême  des  pe- 
tits enfants,  les  jeûnes  prescrits  par  l'église 
russe,  le  culte  des  saints,  l'usage  des  images 
dans  le  service  religieux.  Leur  organisation 
ecclésiastique  est  tout  à  fait  élémentaire,  mo- 
delée autant  que  possible  sur  celle  des  églises 
du  premier  siècle.  On  leur  rend  en  général  le 
témoignage  d'être  sobres ,  honnêtes,  attachés 
à  leurs  devoirs  comme  membres  de  la  société 
et  sujets  de  l'empire.  Ils  ne  sont  rebelles  et 
intraitables  que  sur  un  point,  celui  de  la  doc- 
trine chrétienne. 

Un  mouvement  religieux  assez  prononcé 
s'est  produit  à  Saint-Pétersbourg  dans  les 
hautes  régions  de  la  noblesse  russe,  sous  l'in- 
fluence d'un  Anglais,  lord  Radstock.  Cet 
homme,  dont  la  vie  paraît  vouée  à  la  défense 
de  l'évangile,  a  passé  trois  mois  dans  la  capi- 
tale de  la  Russie,  expliquant  chaque  jour  les 
Ecritures  avec  autant  de  simplicité  que  de 
force  à  l'élite  du  grand  monde  rassemblée 
dans  son  salon.  Un  nombre  considérable  de 
ses  auditeurs,  en  particulier  des  hommes  oc- 
cupant des  positions  élevées  dans  la  magistra- 
ture, se  sont  convertis  à  sa  voix.  Rs  exercent 


maintenant  une  influence  chrétienne  aotour 
d'eux,  et  s'occupent  avec  zèle  du  r^èvement 
des  masses  populaires  plongées  dans  l'igno- 
rance et  l'immoralité. 

La  Finlande  était  autrefois  une  dépendance 
de  la  Suède,  qui  lui  a  donné  sa  langue  et  sa 
religion,  le  luthéranisme.  Pendant  longtemps 
les  églises  de  ce  pays  vécurent  dans  la  tor- 
peur, ne  s'inquiétant  ni  de  leurs  propres  inté- 
rêts^ ni  de  ceux  d'autrui.  Vers  le  milieu  da 
siècle,  un  de  leurs  pasteurs,  réveillé  par  ses 
rapports  avec  des  chrétiens  d'Allemagne,  en- 
treprit de  réveiller  son  église.  U  y  parvint  en 
l'intéressant  à  l'œuvre  missionnaire,  non- 
veauté  dont  on  ne  savait  rien  en  Finlande.  Ses 
efforts  aboutirent  en  1858  à  la  fondation  d'une 
société  missionnaire  à  Helsingfors. 

Après  s'être  contentée  pendant  dix  ans  de 
recueillir  des  contributions  pour  des  missions 
étrangères,  cette  société,  dont  les  revenus  al- 
laient croissant,  "songea  enfin  à  cultiver  on 
champ  missionnaire  pour  son  propre  compte. 
On  fonda  un  institut,  et  en  1870  huit  mission- 
naires finlandais,  envoyés  par  l'église  de  leur 
patrie,  abordaient  sur  les  plages  de  TAfrique 
australe  et  se  mettaient  en  route  pour  le  pays 
des  Ovambas.  Grâce  à  des  renforts  successif, 
ils  ont  réussi  à  établir  dans  ce  pays  sauvage 
cinq  stations  missionnaires. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  les  églises 
finlandaises  ont  éprouvé  le  contre-coup  de 
leur  activité  extérieure  ;  la  vie  religieuse  s'y 
est  ranimée,  elles  se  sont  fait  du  bien  en  en 
faisant  à  autrui. 

En  Turquie. 

Nous  constations  avec  joie,  il  y  a  un  an,  que 
l'empire  turc  marchait  d'un  pas  ferme  dans 
la  voie  de  la  liberté,  que  les  missionnaires 
évangéliques  n'étaient  plus  entravés  dans 
leur  activité,  et  que  Viradé  accordant  aux 
musulmans  le  droit  de  changer  de  religion 
n'était  pas  une  vaine  proclamation. 

n  est  aujourd'hui  évident  que  le  gouverne- 
ment turc  n'était  pas  droit  dans  cette  af- 
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ftire.  En  proclamant  la  liberté  religieuse  pour 
complaire  aux  puissances  chrétiennes,  il  pen- 
sait sans  doute  ne  courir  aucun  risque,  n'ad- 
mettant pas  qu'un  Turc  bien  né  pût  jamais 
songer  à  se  faire  chrétien.  Cependant,  un 
nombre  assez  considérable  de  circoncis  s'étant 
empressés  de  profiter  de  la  permission  souve- 
raine, et  dans  le  nombre  des  personnages  as- 
sez haut  placés  pour  attirer  l'attention,  il  a 
bien  fallu  reconnaître  qu'on  avait  trop  compté 
sm:  la  fidélité  des  croyants.  Le  gouvernement 
s'est  repenti  de  son  libéralisme,  et  la  persé- 
cution a  éclaté.  En  Asie  Mineure  particuliè* 
rement,  mais  aussi  à  Constantinople,des  Turcs 
convertis  au  christianisme  se  sont  vus  en 
butte  à  l'hostilité  des  fonctionnaires  de  l'Etat; 
leurs  noms  ont  été  rayés  des  registres  publics, 
on  leur  refuse  des  passeports  pour  quitter  le 
pays,  on  les  isole,  on  en  a  fait  de  véritables 
parias.  D'autres  ont  été  jetés  en  prison,  battus 
de  verges;  d'autres  encore,  enrôlés  de  force 
dans  les  armées  du  sultan,  exilés  dans  des 
piovinees  reculées  de  l'empire. 

Sur  la  demande  du  comité  anglais  de  l'Al- 
liance évangéllque,  des  représentations  ont 
été  adressées  par  les  consuls  à  la  Sublime 
Porte,  mais  jusqu'à  présent  sans  grand  ré- 
sultat. 

Tout  en  sympathisant  avec  les  victimes  de 
ces  brutales  persécutions,  on  ne  peut  que  se 
rqoulr  en  réfléchissant  que  leurs  souffrances, 
Doblement  endurées,  sont  un  témoignage 
rendu  à  la  puissance  de  l'évangile  et  une 
marque  certaine  du  succès  de  la  mission. 

En  Autriche. 

L'empire  autrichien  était  naguère  encore 
ondes  principaux  soutiens  de  la  papauté, 
l'ultramontanisme  y  exerçait  son  règne  sans 
contrôle  à  la  faveur  d'un  concordat  qui  liait 
les  bras  à  l'opposition  légale.  L'année  1874  a 
va  cet  état  de  choses  se  modifier  sensible- 
ment. Entraînée  par  l'exemple  de  l'Allema- 
gne, l'Autriche  s'est  soulevée  contre  les  nou- 
velles prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Elle  a 
aboli  le  concordat,  et  des  lois  confession- 


nelles, destinées  à  assurer  l'indépendance  de 
l'Etat  en  limitant  la  juridiction  ecclésiastique, 
ont  été  votées  par  les  chambres  avec  accla- 
mation, malgré  les  efforts  des  évoques  qui 
n'avaient  pas  craint  de  faire  appel  aux  plus 
mauvaises  passions  de  la  foule  pour  intimider 
les  législateurs. 

fl  y  a  toutefois  une  grande  différence  entre 
la  situation  de  l'Allemagne  et  celle  de  l'Autri- 
che. Là,  le  développement  du  vieux  catholi- 
cisme ayant  fait  naître  chez  les  gouvernants 
le  désir  de  constituer  une  église  catholique 
nationale  indépendante  de  Rome,  l'Etat  s'est 
engagé  dans  une  lutte  désespérée  contre 
les  ultramontains,  avec  le  but  déterminé  de 
fonder  la  nouvelle  ^lise  sur  les  ruines  de 
l'ancienne  et  de  consolider  ainsi  l'empire.  En 
Autriche,  il  n'en  saurait  être  de  môme;  les 
vieux  catholiques  n'y  sont  ni  assez  nom- 
breux ni  assez  entreprenants  pour  que  le 
gouvernement  puisse  espérer  leur  triomphe. 
La  cause  de  la  réforme  catholique  n'étant  pas 
populaire,  l'Etat  n'a  pas  de  motif  sérieux  pour 
combattre  l'ultramontanisme;  il  se  contente  de 
le  tenir  à  distance  et  de  faire  observer  les  lois, 
sans  trop  prendre  garde  aux  quelques  irré- 
gularités que  se  permettent  les  fonctionnaires 
ecclésiastiques. 

Le  christianisme  évangélique  fait  des  pro- 
grès très  marqués  au  sein  de  l'église  réformée 
de  Bohême  si  longtemps  assoupie.  Le  zèle  des 
missionnaires  américains  et  des  évangélistes 
indigènes  entretenus  par  l'Angleterre  a  ré- 
veillé la  vie  et  fait  naître  de  l'opposition.  Les 
rationalistes  qui  semaient  sans  bruit  l'ivraie 
dans  les  âmes  ont  été  démasqués.  Une  lutte 
s'en  est  suivie,  lutte  salutaire,  mille  fois  pré- 
férable à  la  fausse  paix  qui  régnait  dans 
l'église.  Le  synode,  rassemblé  à  Prague  au 
mois  de  juin,  a  été  le  théâtre  de  discussions 
analogues  à  celles  qui  avaient  lieu  naguère 
dans  celui  de  Paris;  et  là  aussi,  c'est  l'évan- 
gélisme  qui  a  remporté  la  victoire.  Un  pasteur 
rationaliste,  convaincu  d'avoir  prêché  de 
fausses  doctrines,  a  été  suspendu,  et  l'on  croit 
qu'il  sera  finalement  déposé. 
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Des  colporteurs  parcourent  les  villages  de 
la  Bohême,  des  écoles  du  dimanche  surgissent 
de  tous  côtés,  une  littérature  évangélique  in- 
digène se  forme  rapidement,  encouragée  par 
Tavidité  et  le  nombre  croissant  des  lecteurs. 
Malheureusement  les  populations  réformées 
sont  pauvres,  et  la  pénurie  des  ressources  est 
un  obstacle  sérieux  aux  progrès  de  Tévangé- 
lisation. 

En  Allemagne, 

Le  prince  de  Bismarck,  en  qui  semble  se 
personnifier  de  plus  en  plus  l'Allemagne  mo- 
derne et  qui  en  est  à  la  fois  le  bon  et  le  mau- 
vais génie,  s*est  montré  vaillant  dans  sa  lutte 
contre  le  principe  de  l'autorité  temporelle  de 
réglise.  Il  n'a  cessé  d'avancer  vers  son  but,  la 
suprématie  universelle  de  l'Etat  et  l'unifica- 
tion de  l'Allemagne  sous  la  main  du  gouver- 
nement, broyant  sur  son  passage  toutes  les 
résistances.  Évoques,  archevêques,  simples 
curés,  ecclésiastiques  protestants,  députés  au 
parlement,  tout  ce  qui  a  tenté  d'entraver  sa 
marche  a  été  écarté,  mis  en  prison,  et  de  ma- 
nière ou  d'autre  réduit  au  silence.  Gomme 
il  importait  de  ne  pas  sortir  des  bornes  de  la 
légalité,  au  moins  en  apparence,  afin  de  ne 
donner  aucun  prétexte  à  la  révolution,  des 
^ois  d'exception  ont  été  proposées  et  votées 
pour  répondre  à  chaque  nouvelle  exigence  de 
la  situation. 

L'église  luthérienne  a  été  presque  aussi 
malmenée  que  sa  rivale  catholique,  et  si  l'Etat 
ne  s'est  pas  porté  à  son  égard  aux  mêmes 
extrémités,  c'est  uniquement  parce  qu'elle  a 
montré  une  plus  grande  souplesse,  plus  de 
promptitude  à  se  soumettre.  Mais  il  est  au- 
jourd'hui bien  avéré  que  l'Etat  tient  à  avoir 
la  haute  main  sur  les  affaires  de  l'église,  à 
faire  de  celle-ci  l'humble  servante  du  pouvoir 
civil. 

Bien  des  personnes  s'attristent  d'un  état  de 
choses  que  Dieu  fait  évidemment  servir  à  la 
glorification  du  Christ.  La  cause  principale 
sinon  unique  du  mal,  c'est  l'union  intime  de 
l'église  avec  l'Etat,  union  dont  celui-ci  profite 


avec  habileté  et  à  laquelle  il  fait  porter  tous 
ses  fruits.  On  voit  maintenant,  grâce  à  la 
logique  brutale  du  prince  de  Bismarck,  quel- 
les peuvent  être  dans  des  circonstances  don- 
nées les  résultats  de  cette  union,  et  combien 
elle  est  préjudiciable  aux  intérêts  de  l'église» 
à  laquelle  elle  ôte  l'indépendance  et  la  dignité. 

On  le  voit  et  en  bien  des  lieux  on  se  tient 
pour  averti.  Le  principe  de  l'église  libre,  ce 
principe  que  l'Allemagne  avait  jus(;u'ici  re- 
poussé dédaigneusement ,  a  fait  des  pas  de 
géant  dans  l'opinion  publique.  B  y  a  plos  : 
beaucoup  de  chrétiens,  des  troupeaux  entiers, 
surtout  en  Prusse,  ont  quitté  l'église  officielle 
en  laissant  leurs  bagages  derrière  eux  et  ont 
formé  des  communautés  indépendantes.  Les 
plymouthistes  ont  aussi  fait  des  recrues  nom- 
breuses et  élargi  Je  cercle  de  leur  activité. 
La  vie  religieuse  s'est  réveillée  avec  force  en 
plusieurs  localités,  notamment  à  Berlin.  Il  se 
trouvera  finalement  que  l'immixtion  violente 
de  l'Etat  dans  les  afiaires  de  l'église  aura  été 
un  moyen  providentiel  pour  chasser  les  chré- 
tiens d'Allemagne  dans  les  voies  de  la  liberté 
et  de  la  vie. 

Un  grand  coup  a  été  porté  au  cléricalisme, 
protestant  aussi  bien  que  catholique,  par 
l'institution  du  mariage  civil.  C'est  une  con- 
sécration éclatante  de  cette  liberté  de  con- 
science que,  chose  singulière,  l'Etat  ne  res- 
pecte guère  sur  d'autres  points.  On  ne  verra 
plus  désormais  des  incrédules  contraints 
d'accomplir  avec  des  formalités  religieuses 
ce  grand  acte  de  la  vie  sociale.  La  bénédic- 
tion nuptiale  ne  sera  plus  profanée  par  cette 
contrainte  hypocrite  ;  ceux  qui  la  demande- 
ront le  feront  librement,  avec  une  juste  ap- 
préciation de  la  valeur  religieuse  de  cette 
cérémonie. 

Si  l'absolutisme  de  l'Etat  a  eu  indirectement 
des  conséquences  heureuses  en  obligeant 
beaucoup  de  chrétiens  à  chercher  l'indépen- 
dance dans  la  séparation,  il  en  a  eu  de  fâ- 
cheuses en  politique.  Le  socialisme  a  fait  des 
progrès  notables  parmi  les  hommes  qu'ef- 
fraient les  visées  du  grand  chancelier.  Us  se 
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disent  que  si  l'on  a  pu  faire  des  lois  d'excep- 
tion, c'est-à-dire  des  lois  arbitraires  et  tyran- 
niqfues,  pour  vaincre  des  résistances  religieu- 
ses>  on  pourra  bien  en  faire  un  jour  pour 
vaincre  les  résistances  politiques.  On  les  a 
ainsi  poussés  Ters  la    démocratie  qui,  en 
Allemagne,  a  revêtu  la  forme  du  socialisme^ 
et  d'un  socialisme  de  la  pire  espèce.  A  la 
première  occasion,  une   révolution  sociale 
pourrait  bien  ébranler  et  faire  voler  en  éclats 
tes  rouages  compliqués   de  cette  machine 
gouvemementale  dont  la  puissance  parait  si 
fimnidable. 

Les  documents  diplomatiques  livrés  à  la 
publicité  pendant  le  procès  du  comte  d'Ar- 
Qîm  ont  révélé  la  sagacité  admirable  de 
M.  de  Bismarck  quant  à  la  politique  exté- 
rieure. Cet  homme  voit  clairement  les  côtés 
bibles  du  caractère  français,  il  distingue 
avec  une  netteté  parfaite  la  paille  dans  l'œil 
de  son  voisin;  distingue-t-il  aussi  nettement 
la  poutre  qui  est  dans  le  sien?  On  en  pour- 
rait douter,  lorsqu'cm  le  voit  s'avancer  avec 
rivresse  d'un  conquérant  dans  la  voie  des 
répressions. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  nos  craintes  pour  la 
prosp.érité  future  de  l'Allemagne,  un  fait  est 
maintenant  hors  de  doute  :  le  nouvel  empire 
a  conquis  la  prépondérance  en  Europe.  Tout 
.^  qui  porte  le  nom  de  protestant  peut  s'en 
réjouir.  Avec  les  aspirations  aujourd'hui  bien 
connues  de  la  papauté,  et  les  tendances  non 
moins  évidentes  de  la  France  à  se  faire  l'ins- 
trument du  despotisme  ultramontain,  on 
n'ose  penser  à  ce  qui  serait  arrivé  si  le  fils 
aîné  de  l'église  avait  conservé  la  haute  main 
sor  les  destinées  de  l'Europe.  U  est  impossi- 
ble, nous  semble-t-il,  de  ne  pas  reconnaître 
l'intervention  de  Dieu  dans  l'établissement 
de  cet  empire,  véritable  digue  élevée  contre 
le  déchaînement  des  principes  ultramontains, 
de  ces  principes  qui  ne  tendent  à  rien  de 
moins  qu'à  l'anéantissement  des  progrès 
réalisés  par  la  société  moderne  sur  la  barba- 
rie du  moyen  âge. 


En  Angleterre. 

Voilà  un  peuple  qui,  pour  parler  le  lan- 
gage du  monde,  a  décidément  de  la  chance. 
Etranger  aux  luttes  fratricides  qui  ensan- 
glantent  de  temps  à  autre  le  sol  de  l'Europe, 
maître  chez  lui,  jouissant  de  toutes  les  liber- 
tés légitimes,  il  a  pu  depuis  quelques  années 
se  livrer  sans  arrière-pensée  au  commerce 
et  à  l'industrie,  entasser  des  trésors  dans  ses 
docks  et  atteindre  ainsi  à  un  degré  de  pros- 
périté matérielle  auquel  aucune  nation  mo- 
derne n'était  encore  parvenue. 

A  la  vue  de  ce  bonheur  inouï,  on  s'écriait: 
L'Angleterre  s'enrichit,  mais  elle  se  matéria- 
lise, son  cœur  s'engraisse  ;  l'abaissement  va 
conunencer. 

Or,  loin  que  ces  prévisions  se  soient  réali- 
sées, il  n'y  a  pas  aujourd'hui  sur  la  terre  de 
contrée  où  la  vie  spirituelle  soit  plus  intense, 
où  la  piété  porte  de  plus  beaux  fruits.  L'Etat 
a  persévéré  dans  ses  nobles  traditions  en 
dépensant  des  mUlions  pour  arrêter  la  traite 
qui  désole  l'océan  Indien.  Il  a  fait  à  grands 
frais,  dans  l'Afrique  occidentale  une  guerre 
improductive  pour  délivrer  des  missionnai- 
res européens,  qu'une  tribu  barbare  retenait 
prisonniers  après  avoir  ruiné  leurs  stations. 
0  a  généreusement  subvenu  aux  dépenses 
d'une  expédition  scientifique  et  humanitaire 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Il  s'est  soumis 
de  bonne  grâce  à  la  décision  d'un  tribunal 
d'arbitrage  qui  le  condamnait  à  s'humilier 
devant  l'empire  rival  des  Etats-Unis. 

Dans  les  choses  d'ordre  religieux,  il  ne 
s'est  pas  montré  moins  sage.  Le  disesta- 
hUshment  de  l'église  protestante  d'Irlande, 
ce  grand  acte  de  réparation  envers  les  Irlan- 
dais, l'abolition  du  patronage  en  Ecosse,  ce 
grand  acte  de  justice  envers  les  églises 
presbytériennes,  le  rejet  des  lois  proposées 
en  vue  de  gêner  la  liberté  des  églises,  une 
politique  pleine  de  modération  à  l'égard  des 
ultramontains,  dont  la  conduite  avait  été 
pourtant  si  provoquante,  son  arbitrage  si 
conciliant,  si  respectueux  poiu*  les  droits  de 
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chacun  dans  les  différends  sociaux,  toute  sa 
conduite  a  montré  que  la  prospérité  n'avait 
ni  ébloui  son  imagination,  ni  oblitéré  son 
sens  moral.  Aussi  le  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne  es^il,  à  l'exception  de  celui 
de  la  Suisse,  le  seul  en  Europe  qui  puisse 
encore  faire  montre  de  piété  et  employer  le 
nom  de  Dieu  dans  ses  proclamations  sans 
qu'on  puisse  l'accuser  d'hypocrisie  et  crier 
au  scandale,  comme  on  le  faisait  de  toutes 
parts  en  1870  à  la  lecture  des  télégranmies 
du  roi  Guillaume. 

Quant  à  la  nation  elle-même,  bien  loin  que 
l'abondance  temporelle  ait  fermé  son  cœur 
aux  aspirations  élevées,  vit-on  jamais  nulle 
part  tant  d'avidité  pour  la  Parole  de  Dieu? 
Nous  ne  faisons  allusion  ni  aux  travaux  gi- 
gantesques de  la  Société  biblique,  ni  au  dé- 
veloppement considérable  qu'ont  pris  en  An- 
gleterre toutes  les  œuvres  philanthropiques, 
mais  au  mouvement  religieux  si  prononcé 
qui  s'est  produit  en  Ecosse  d'abord,  puis  en 
Irlande  et  en  Angleterre,  à  la  voix  de  deux 
missionnaires  américains.  La  parole  puis- 
sante de  ces  deux  messagers  du  Christ  vient 
de  ré\olutionner  la  grande  ville  manufactu- 
rière de  Manchester  ;  et  la  ville  de  Londres 
les  attend  aujourd'hui  dans  une  fièvre  d'im- 
patience religieuse  indescriptible.  Ils  ont 
promis  d'y  faire  un  séjour  de  quatre  mois, 
et  l'on  se  prépare  à  les  recevoir  dignement. 
Une  somme  de  dix  mille  livres  sterlings  sera 
destinée  à  couvrir  les  frais  de  leur  mission. 

Non,  la  prospérité  matérielle  n'a  pas  eni- 
vré l'Angleterre  ;  et  à  considérer  ce  qui  se 
passe  daus  son  sein,  on  est  plutôt  amené  à 
voir  dans  ses  circonstances  actuelles  la  véri- 
fication de  cette  parole  inspirée  :  <  La  piété  a 
les  promesses  de  la  vie  présente.  >  Aussi, 
lorsque  à  la  vue  des  défaillances  morales  de 
la  France,  de  l'Espagne,  de  l'Allemagne  elle- 
même,  à  la  vue  de  cet  oubli  des  lois  et  de 
l'abus  de  la  force,  de  cet  amour  insensé  des 
voluptés,  de  cette  mondanité  impie  et  cruelle 
qui  caractérise  de  plus  en  plus  la  société  eu- 
ropéenne, nous  sommes  tentés  de  craindre 


pour  l'avenir  du  christianisme  et  de  la  civili- 
sation, l'Angleterre  nous  apparaît  comme  un 
phare  lumineux  que  ne  peuvent  obscurcir  ni 
les  ténèbres  de  l'incrédulité,  ni  les  fumées  de 
l'ivresse  des  peuples. 

Quelques  mots  sur  une  des  grandes  préoc- 
cupations actuelles  de  l'Angleterre.  On  sait 
la  large  place  que  les  institutions  pariemen- 
taires  font  aujourd'hui  dans  la  Grande-Breta- 
gne aux  catholiques,  et  la  liberté  dont  ils  jouis- 
sent pour  le  déploiement  de  leur  activité  so- 
ciale et  religieuse.  Ils  en  ont  profité  avec  ha- 
bileté, soit  pour  faire  entrer  dans  le  Parie- 
ment  unnombre  assez  considérable  des  leurs, 
soit  pour  influer  sur  les  populations  par  le 
moyen  de  la  presse,  du  colportage,  des  éco- 
les, des  couvents.  Or  un  homme  d'Etat  qui, 
plus  qu'un  autre,  a  eu  l'occasion  d'étudier 
leur  tactique  et  de  constater  leurs  visées, 
M.  Gladstone,  s'est  effrayé.  Il  a  publié  une 
brochure  pour  révéler  à  ses  compatriotes  le 
danger  que  les  aspirations  et  les  principes 
des  uliramontains  font  courir  aux  institutions 
nationales,  et  prouvé  sans  réplique  quo  les 
bons  catholiques  ne  peuvent  être  aujourd'hui 
que  de  mauvais  citoyens,  étant  tenus  d'obéir 
au  pape  qui  condamne  ces  institutions,  plu- 
tôt qu'au  gouvernement  chargé  de  les  main- 
tenir. 

Voici  quelques  passages  de  cette  brochure, 
qui  en  Angleterre  et  en  Allemagne  fait  évé- 
nement : 

«  L'infaillibilité  ne  touche,  dit-on,  qu'à  des 
questions  de  foi  et  de  morale.  Quelque  ca- 
suiste  romain  voudrait-il  nous  dire  quelles 
sont  les  fonctions  de  la  vie  humaine  qui  ne 
tombent  pas  dans  le  domaine  de  la  morale  ? 
Une  pareille  distinction  est  l'indigne  expé- 
dient d'une  politique  étroite,  et  l'on  cherche 
en  vain  à  cacher  ainsi  l'ambitieuse  audace 
qui  inspire  les  mouvements  du  Vatican.... 

»  Je  refuse  de  chercher  s'il  y  a  des  lam- 
beaux de  la  vie  humaûie  qui  sortent  des 
limites  de  la  morale.  Je  proclame  que  le 
devoir  est  une  force,  qui  se  lève  avec  nous  le 
matin  pour  se  coucher  avec  nous  le  soir.  D  ^ 
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bméme  existence  et  la  mfime  étendue  que 
ÏK&m  de  notre  intelligeiice.  Il  est  l'ombre 
foi  s'atuche  à  nos  pas  et  qui  ne  nous  aban- 
donne que  lorsque  la  lumière  de  la  vie  nous 
quille.  Âmsi  c'est  la  direction  suprême  de- 
utre  esprit  et  de  notre  personne,  pour  tout 
K  qui  regarde  nos  devoirs,  que  s*attribue  le 
Mverain  pontife....  Et  il  donne  cette  décla- 
nfion,  non  point  comme  l'opinion  oiseuse 
d«s  cloîtres,  mais  pour  être  crue  et  retenue 
prions  les  fidèles,  i 

Q  plus  loin  :  <  Ainsi  sont  balayés  dans  le 
Sel  papal  une  multitude  de  faits,  dessystè- 
na  entiers  de  gonvememenl.  Héme  aux 
Bifi-Uois  où  la  séparation  entre  l'église  et 
rOai  est  supposée  complète,  on  pourrait 
fÙK  Me  longue  liste  de  sujets  qui  sont  de  la 
cnopétence  de  l'Etat  tout  en  affuctant  le 
(ouTcmement  de  l'église:  par  exemple,  le 
lUriAge,  les  enterrements,  l'éducatiou,  la 
(Gsdpline  des  prisons,  l'assistance  publique, 
la  mun-morie,  les  vceux  de  célibat  et  d'obé- 
dience, etc.  En  Europe  le  cercle  est  bien  plus 
vist«  encore,  les  points  de  contact  étant  pour 
ainsi  dire  innombrables.... 

•  n  est  bon  de  se  rappeler  que  l'obéis- 
eaoce  dans  tooles  les  choses  de  la  foi  et  de 
la  nuralc  est  réclamée  ouTertemenI  sous  le 
t^De  J'un  pontife  qui  a  condamné  la  parole 
to,  la  presse  libre,  la  tolërance  religieuse, 
la  liberté  de  conscience,  l'étude  des  questions 
àJki  et  philosophiques  eu  dehors  de  l'auto- 
rilé  ecclésiastique,  le  mariage  civil,  etc.,  etc.  > 
Ooelques-uns  des  hauts  personnages  catho> 
liices  de  l'Angleterre  se  sont  hâtés  de  s'in- 
Krire  en  làux  contre  les  conclusions  de 
L  Gladstone,  protestant  de  leur  attachement 
isâiraolable  aux  institutions  de  leur  pays 
c<  de  leur  ferme  volonté  d'êu%  Anglais  avant 
d'ftre  catholiques.  Mitis  d'autres,  non  moins 
I  i»AiieDls,  ont  publiquement  reconnu  que  le 
(apeavaiiles  premiers  droits  à  leur  obéis- 
!  Wce;  seulement  ils  ajoutent  qu'ils  n'esti- 
I  neai  pas  les  desseins  du  pontife  contraires  à 
'  1>  prospérité  de  la  Grande-Bretagne.  La 
{node  masse  du  peuple  anglais,  maintenant 


éclairée,  est  d'avis  différent  si 
l'on  peut  tenir  pour  certain  qi 
gouvernement  veillera  avec  i 
à  l'exécution  des  lois,  dût-il  pi 
der  à  des  mesures  de  rigut 
ultramoutains. 

On  comprend  la  joie  causée 
par  la  brochure  de  H.  Glads 
perspective  de  voir  l'Anglel* 
lice  à  sou  tour  pour  comiïat 
Celle-ci  aura  désormais  afTairt 
et  il  est  douteux  que  malgré: 
à  une  origine  divine,  elle 
vaincre  la  coalition  des  detu 
puissances  européennes. 

Signalons  encore  a  propos 
un  fait  bien  intéressant.  Une 
version  anglaise  des  Saintes-Et 
suit  simultanément  à  Londres 
Les  deux  comités,  composés 
de  plus  savant  parmi  les  théo 
cien  monde  et  du  nouveau,  s'ei 
quement  leurs  corrections  ;  et 
l'entente  s'est  établie  sur  tous 
troversés.  On  espère  obtenir  < 
version  également  reconnue  j 
et  par  l'Amérique  comme  digi 
celle  qui  est  en  usage  actuelli 

En  fi-cmce. 
L'année  a  été  p^sible  et,.  '■ 
matériel,  prospère;  mais  l'in( 
et  le  manque  do  caractère  des 
sont  donné  pour  lâche  de  réoi 
vememcnl,  ont  fait  plus  de 
que  douze  mois  de  guerre  éb 
un  triste  spectacle  que  de  vol; 
tiques  travailler  de  concert  à 
du  pouvoir,  perdant  leur  j 
dans  d'égoïstes  luttes  pour  la 
mesqiu nés  jalousies,  des  récr 
puériles  qu'amères,  une  al 
complète  de  conscience  politii 
tisme,  une  étonnante  facilité  ; 
pule  des  premiers  moyens  ve 
ses  adversaires  dans  l'opinioi 


} 
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l'exemple  que  les  députés  de  Versailles  ont 
donné  à  la  nation.  Seuls  les  républicains  mo- 
dérés ont  cherché  à  poursuivre  noblement  un 
noble  but  ;  mais  la  droiture  de  leurs  intentions 
n'a  servi  qu'à  faire  ressortir  la  faiblesse  et 
l'incapacité,  firuits  d'un  manque  de  convic- 
tions religieuses. 

Dans  une  situation  pareille,  ce  sont  tou- 
jours les  partis  les  moins  scrupuleux  qui  ont 
l'avantage.  L'année  a  été  bonne  pour  les  ul- 
tramontains  et  pour  les  bonapartistes.  Ceux-ci 
ont  à  force  d'audace  réussi  à  faire  oublier  les 
turpitudes  de  leur  passé  ;  et  ce  n'est  pas  un 
des  symptômes  les  moins  fâcheux  de  l'état 
moral  de  la  France  que  la  facilité  avec  la- 
quelle ils  ont  pu,  après  quatre  ans  seulement, 
faire  accepter  la  perspective  d'un  retour  de 
1  empire.  Leurs  succès  rapides  sont  dus  princi- 
palement à^'habileté  avec  laquelle  ils  ont  fait 
vibrer  certaines  cordes  trop  sensibles  du  ca- 
ractère français,  l'amour  des  fêtes  et  de  la 
gloire,  l'avidité  pour  les  jouissances  et  le  bien- 
être  matériel. 

Les  ultramontains  ont  exploité  une  autre 
veine,  celle  de  l'amour-propre  national  et  de 
la  haine  contre  les  Allemands.  Il  n'est  malheu- 
reusement pas  difficile  de  faire  croire  aux  Fran- 
çais que  leur  gloire  est  intéressée  au  maintien 
de  la  papauté,  et  que  le  seul  moyen  pour  eux 
de  vaincre  une  nation  hérétique,  c'est  de  cein- 
dre l'épée  de  Clovis.  Ce  qui  fait  la  force  de  la 
France,  leur  dit-on,  c'est  son  attachement  à 
la  religion  catholique  ;  elle  n'a  subi  des  revers 
que  pour  avoir  failli  un  moment  à  ses  devoirs 
de  fille  aînée  de  l'église.  On  ne  saurait  croire 
combien  des  considérations  de  ce  genre  ont 
d'influence  sur  les  Français,  particulièrement 
dans  les  classes  élevées.  Toute  la  noblesse  a 
fait  pénitence;  son  repentir  a  été  d'autant 
plus  vif  qu'elle  a  cru  voir  dans  l'appui  du 
clergé  un  moyen  d'arriver  à  ses  fins  politi- 
ques. Ayant  eu  pendant  l'année  la  haute 
main  dans  la  conduite  des  affaires,  elle  a  pu 
seconder  efficacement  le  clergé  dans  ses  ef- 
forts pour  replacer  la  nation  sous  le  joug  de 
la  curie  romaine. 


>truction  publique,  sont  aujour(l1nB| 
(loins  soumises  à  leur  contrôle.  Ds  ood 
à  s'approprier  le  recrutement  dcd 


D  en  résulte  que  les  ultramontains  onl^ 
repris  dans  presque  tous  les  domaines  leur 
influence  d'autrefois.  L'administration;  l'ar»! 
mée,  l'instruction  publique,  sont  aujounllid 
plus  ou  moins 
cherché  à 

officiers,  et  déjà  les  écoles  militaires  supé* 
rieures  comptent  une  forte  proportion  d'élèvet! 
sortis  des  maisons  d'éducation  religieuse.  Dsl 
ont  réussi  à  faire  passer  une  loi  sur  l'aomd-^ 
nerie  qui  est  toute  en  leur  faveur.  Leurs  col^ 
léges,  leurs  institutions  pour  l'éducation  des 
fils  et  des  filles  de  la  noblesse,  se  multipHaii; 
et  acquièrent  une  faveur  inouïe,  jusqu'à  éclip- 
ser la  vieille  gloire  des  établissements  de 
l'Etat.  En  un  mot,  ils  s'emparent  hardimenl 
de  toutes  les  positions  stratégiques  d'où  Toa 
domine  l'Etat  et  la  société.  Déjà  ils  peuvent 
se  passer  d'Henri  V,  l'appui  des  bonapartiste» 
leur  étant  assuré  ;  et  l'avènement  de  Napo- 
léon IV  leur  ouvrirait  selon  toute  probabilité  ' 
une  ère  de  triomphe  sans  précédent. 

Il  est  vrai  qu'un  projet  de  loi  présenté  par 
les  députés  protestants  pour  affranchir  les 
réunions  religieuses  du  joug  de  rautorisation 
préalable  a  paru  trouver  faveur  auprès  de 
l'assemblée.  Il  a  passé  en  premier  débat,  mais 
il  faut  attendre  la  fin.  D'ailleurs  les  églises 
évangéliques  n'ont  jamais  eu  moins  de  liberté 
d'action;  des  autorisations  leur  sont  refusées 
à  chaque  instant .  et  l'arrogance ,  k  mauvais 
vouloir  des  magistrats  provinciaux  à  leur 
égard  ne  montrent  que  trop  de  quel  côté 
souffle  le  vent. 

Au  reste,  tout  ce  qui  a  le  caractère  d'une 
dissidence  est  en  ce  moment  l'objet  des  atta- 
ques du  parti  ultramontain.  Les  catholiques 
libéraux  ne  sont  pas  mieux  traités  que  les 
protestants;  on  se  montre  même  plus  dur  à 
leur  égard.  Toute  réunion ,  toute  manifesta- 
tion publique  leur  est  interdite.  Un  évêque 
suspect  de  libéralisme  a  été  destitué;  d'autres 
ont  été  vertement  tancés  pour  quelques  vel- 
léités d'indépendance.  Une  obéissance  incon- 
ditionnelle aux  oracles  pontificaux  est  exigée 
de  tous  les  catholiques  avec  la  dernière  ri- 
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gaeor,  et  il  est  à  remarquer  qu*ea  France  la 
;  aoQinissîon  est  à  peu  près  générale. 

L'église  réformée  a  fait  quelques  pas  en 
;  arant  dans  la  voie  d'une  liquidation.  Le  parti 
iMthodoxe  l'emporte  visiblement;  les  libéraux 
^se  voient  menacés  d'une  exclusion  qui  con- 
sommerait la  ruine  de  leurs  espérances,  in- 
capables qu'ils  sont  de  rien  fonder  de  solide 
.sans  l'appui  de  l'Etat. Malheureusement,  ce 
I  n'est  pas  à  la  force  de  leurs  opinions  religieu- 
\,  ses  que  les  orthodoxes  doivent  leurs  succès, 
I  mais  à  leur  faveur  auprès  du  pouvoir.  Ils 
n*oat  battu  leurs  adversaires  qu'à  l'aide  du 
I  bras  séculier,  et  leur  triomphe  pourrait  bien 
tourner  contre  eux,  s'il  est  vrai  que  celui  qui 
frappe  avec  l'épée  soit  condamné  par  la  justice 
divine  à  périr  par  l'épée. 

Un  mouvement  religieux  parti  d'Oxford 
s'est  propagé  jusqu'en  France  par  l'intermé- 
diaire de  quelques  pasteurs,  qui  étaient  allés 
chercher  de  l'autre  côté  de  la  Manche  l'étin- 
celle sacrée.  La  vérité  qu'ils  paraissent  spécia- 
lement chargés  de  faire  briller  aux  yeux  de 
relise,  que  cette  clarté  soudaine  fait  tres- 
saillir, c'est  que  Jésus,  seul  auteur  de  la  justi- 
fication, est  aussi  le  seul  auteur  d<e  la  sancti- 
fication. L'unique  moyen  pour  l'homme  justifié 
par  la  foi  d'acquérir  la  sainteté ,  c'est  de  se 
tenir  pour  incapable  de  rien  produire  de  bon 
par  lui-même  et  de  s'attendre  continuellement 
pour  sa  sanctification  à  cet  Esprit  que  Paul 
appelle  c  la  puissance  qui  agit  en  nous  avec 
efficace.  •  Tombant  soudain  dans  des  âmes 
découragées  par  de  longs  insuccès,  cette  vérité 
y  produit  on  renouvellement  de  vie,  de  cou- 
rage, de  fbrce ,  vraiment  extraordinaire,  ce 
dont  rendent  témoignage  tous  ceux  qui  l'ont 
reçue  avec  simplicité  de  cœur.  Des  conféren- 
ces tenues  à  Montmeyran  et  auxquelles  assis- 
taient des  pasteurs  évangéliques  de  toutes  les 
dénominations,  ont  eu  pour  résultat  le  réveil 
religieux  de  presque  tous  ceux  qui  y  ont  pris 
part.  Le  mouvement  se  propage  à  cette  heure 
sur  divers  points  de  la  France  et  de  la  Suisse. 


En  Espagne. 

Le  guerre  s'est  poursuivie  avec  des  chan- 
ces diverses  pendant  l'année,  et  elle  ne  sem- 
ble pas  sur  le  point  de  finir,  n  y  a  environ 
douze  mois  qu'un  pronunciamento  de  l'armée 
amenait  au  pouvoir,  en  dehors  de  toute  léga- 
lité, le  parti  conservateur,  ayant  pour  chef  le 
maréchal  Serrano.  ^Les  espérances  conçues 
à  l'occasion  de  ce  changement  se  sont  vite 
évanouies.  Le  gouvernement  du  maréchal 
s'est  montré  aussi  incapable  que  ses  prédéces- 
seurs de  faire  respecter  des  lois  qu'il  avait 
lui-même  violées.  Il  n'a  pas  eu  plus  de  succès 
avec  ses  ennemis  qu'avec  ses  amis ,  et  le  dé- 
couragement s'emparait  de  la  nation ,  lors- 
qu'un nouveau  pronunciamento  lui  a  donné 
pour  ses  étronnes  un  roi  dans  la  personne  du 
fils  dlsabelle  de  Bourbon. 

Don  Alphonse  a  été  élevé  dans  la  disgrâce; 
il  fait  montre  d'un  esprit  libéral,  ouvert  an 
progrès;  l'espérance  renaît  à  ses  paroles. 
Mais  les  amis  de  la  liberté  religieuse  n'ont 
pas  manqué  de  remarquer  que  le  premier 
acte  de  son  règne  a  été  d'implorer  la  béné- 
diction du  pape,  et  les  amis  de  la  liberté  po- 
litique ne  peuvent  oublier  de  sitôt  que  ce  roi 
soi-disant  constitutionnel  est  arrivé  au  trône 
par  un  procédé  tout  à  fait  inconstitutionnel.  Il 
doit  sa  fortune  à  l'armée;  il  faudra  qu'il  la 
récompense  et  qu'il  la  courtise.  Au  lieu  d'être 
la  servante  du  gouvernement ,  elle  le  domi- 
nera de  toute  la  hauteur  du  bienfait  conféré, 
qu'elle  sera  libre  de  reprendre  dès  qu'on  fera 
mine  de  se  montrer  ingrat. 

Don  Alphonse,  il  est  vrai,  s'est  empressé  de 
convoquer  les  Certes.  On  va  sans  doute  faire 
des  lois  adnûrables.  Mais  qui  ne  voit  que  ce 
parlementarisme  ne  sera  qu'une  comédie, 
à  laquelle  les  prétoriens  assisteront  en  riant 
sous  cape,  assurés  qu'ils  sont  d'y  mettre  fin 
quand  bon  leur  semblera.  Une  fois  qu'une 
nation  est  entrée  dans  la  voie  des  révolutions 
illégales  et  qu'elle  a  perdu  le  respect  des  lois, 
elle  est,  dirait-on,  condamnée  à  marcher  de 
chute  en  chute,  comme  l'ivrogne  qui  a  perdn 
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tout  ensemble  son  équilibre,  sa  dignité  et  sa 
raison. 

n  n*y  a  que  l'évangile  qui  puisse  remédier 
aux  maux  de  TEspagne.  Où  en  sont  les 
missions  évangéliques  dans  ce  malheureux 
pays  ?  Quelques-unes  prospèrent,  en  particu- 
lier celles  des  églises  écossaises  dans  le  sud, 
et  celle  de  Lausanne  à  Test.  On  trouve  à 
Barcelone,  ainsi  qu'à  Jérès  et  dans  quelques 
autres  localités,  des  églises  petites,  mais 
fermes  dans  la  foi  et  instruites  des  vérités 
scripturaires;  le  reste  ressemble  plus  ou 
moins  à  ces  édifices  bâtis  sur  le  sable  que  le 
moindre  orage  fait  crouler,  ou  à  ces  bâti- 
ments de  bois  et  de  chaume  que  l'incendie 
dévore  en  peu  d'instants. 

L'événement  le  plus  saillant  de  l'année  est 
probablement  la  fondation  d'une  station  écos- 
saise à  Madrid.  Une  chapelle  a  été  aménagée 
pour  contenir  un  auditoire  de  800  à  1000  per- 
sonnes, et  les  prédications  y  sont  faites  par 
deux  prêtres  convertis,  dont  le  zèle  et  la 
piété  ne  se  démentent  pas.  L'un  deux,  le 
père  Tomos,  était  naguère  le  prédicateur 
catholique  le  plus  renommé  de  Madrid.  Aussi 
sa  conversion  an  protestantisme  a-t-elle  fait 
beaucoup  de  bruit.  Les  foules  accourent  pour 
l'entendre  prêcher,  et  les  hautes  classes  se 
montrent  particulièrement  avides  de  sa  pa- 
role. Le  ministre  écossais  qui  préside  à  cette 
œuvre  missionnaire  est  un  de  ces  pionniers 
sans  peur  et  sans  reproche  qui,  dans  la  lutte, 
prennent  toujours  le  tauraau  par  les  cornes, 
n  fait  placarder  des  affiches  dans  les  mes 
de  Madrid  et  jusqu'aux  portes  de  la  grande 
université  catholique,  Ipour  annoncer  les 
meetings  tenus  dans  sa  chapelle  ;  et,  chose 
remarquable,  la  terrible  population  madrilène 
a  jusqu'à  présent  respecté  ces  manifestations 
publiques. 

En  Italie. 

Heureuse  contrée  où  le  chroniqueur  ne 
trouve  rien  à  cueillir  t  Les  institutions  poli- 
tiques libérales  et  sages  qui  la  régissent  y 
développent  sans  secousse  et  sans  brait  leur 


activité,  à  cette  exception  près  qu'il  a  (alla 
faire  une  loi  pour  obliger  les  gens  qui  se 
marient  à  accomplir  cet  acte  civilement 
avant  de  procéder  au  mariage  religieux.  On 
avait  découvert  que  des  milliers  de  couples 
se  passaient  du  mariage  civil,  seul  valable' 
devant  la  loi,  mais  que  le  clergé  regarde 
comme  l'abomination  de  la  désolation.  O  en 
résultait  qu'un  grand  nombre  d'enfants  com- 
mençaient leur  carrière  dans  le  monde  sans 
être  pourvus  d'un  état  civil  qui  légitimât  leur 
existence. 

Ce  fait  semble  indiquer  que  la  nation  ita- 
lienne est  restée  plus  catholique  qu'on  ne  la 
représente  généralement,  n  serait  malaisé 
d'expliquer  autrement  une  influence  aussi 
marquée  des  prêtres.  Cependant  le  christia- 
nisme évangélique  fait  des  progrès,  étendant 
chaque  jour  son  action  salutaire  sur  des 
régions  où  l'erreur  avait  jusqu'ici  régné  sans 
partage.  Les  provinces  du  sud  et  la  Sicile 
sont  même  le  théâtre  de  mouvements  reli- 
gieux prononcés,  d'un  bon  augure  pour  Fa- 
venir. 

Les  petites  querelles  de  famille  qui  dans 
les  premiers  temps  avaient  attristé  les  rela- 
tions des  diverses  missions  protestantes,  ont 
fait  place  à  une  entente  fraternelle  et  à  des 
efforts  communs  vers  le  but.  La  formation 
d'une  branche  italienne  de  l'Alliance  évan- 
gélique a  été  comme  le  sceau  apposé  à  cette 
réconciliation. 

En  Suisse. 

Ici,  comme  aux  Etats-Unis,  la  liberté  rendue 
possible  et  maintenue  par  le  respect  des  lois 
porte  ses  fruits  de  paix  et  de  prospérité.  Une 
révolution  profonde  s'est  opérée  dans  les  in- 
stitutions du  peuple  suisse,  puisque  la  consti- 
tution qui  le  régit  a  été  remaniée  tout  entière» 
mais  cette  révolution  ou  plutôt  cette  évolution 
n'a  entraîné  aucune  de  ces  conséquences  lâ- 
cheuses qu'on  voit  surgir  en  France ,  par 
exemple,  à  chaque  nouveau  changement.  Les 
cantons  éprouvaient  depuis  longtemps  le  be. 
soin  de  s'unir  plus  intimement  pour  être  plus 
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foctSy  en  môme  temps  que  de  faire  disparaître 
des  disparates  choquantes.  Us  y  ont  réussi 
jMT  l'unification  de  leur  législation  civile  et 
nifilaire  et  par  un  mouyement  de  centralisa- 
tion politique  prononcé.  Il  leur  a  fallu  aban- 
ionner  pour  cela  une  partie  de  leurs  préroga- 
tives souveraines,  et  plusieurs  craignaient  que 
la  vie  en  se  concentrant  au  centre  ne  se  reti- 
rât des  extrémités.  Ces  craintes  ne  paraissent 
pas  devoir  se  réaliser.  Le  sentiment  de  solida- 
rité entre  Suisses  des  divers  cantons  est 
rpte  fort  qu'auparavant;  les  relalions  inter- 
eantonales  sont  devenues  plus  faciles,  la 
ISc^e  a  gagné  à  la  fois  en  homogénéité  et 
en  force. 

La  liberté  ne  laisse  pourtant  pas  d'avoir  ses 
dangers.    Une  fois  entré  dans  la  voie  des 
;  éoumcipations,  où  s'arrêter  ?  n  n'est  pas  tou- 
jours aisé  de  maintenir  l'équilibre  entre  le 
principe  d'autorité  et  l'esprit  d'indépendance. 
Que  ce  dernier  vienne  à  prédominer  et  l'on 
tombe  dans  la  licence.  On  remarque  en  Suisse 
une  tendance  à  pousser  jusqu'à  ses  dernières 
Ihnites  le  principe  démocratique  de  l'éman- 
cipation. Les  Chambres  fédérales  ont  fait  une 
loi  qui  permet  aux  jeunes  gens  de  se  marier, 
isans  le  consentement  de  leurs  parents,  dès 
hqa'ils  ont  atteint  l'âge  de  leur  majorité  poli- 
tiqae,  c'est-à-dire  vingt  ans.  Auparavant  la 
célâiration  du  mariage  ne  pouvait  avoir  lieu 
jusqu'à  l'âge  de  vingt-trois  ans  qu'avec  le 
consentement  officiel  des  parents  ou  tuteurs, 
b  abrogeant  cette  mesure  si  sage,  on  a  af- 
faibli très  sensiblement  l'autorité  paternelle 
dqàbîen  ébranlée  par  la  législation  civile,  et 
accordé  aux  jeunes  gens  une  liberté  dont  ils 
pourraient  bien  user  à  leur  détriment. 

Dans  le  domaine  de  l'instruction  publique, 
ks  mêmes  tendances  se  font  jour.  On  affran- 
chit peu  à  peu  les  écoliers  des  règlements 
;  destinés  à  les  maintenir  sous  une  dépendance 
ulotaire;  on  leur  apprend  à  se  considérer 
comme  des  honunes  faits  à  un  âge  où  l'indé- 
pendance est  contraire  aux  exigences  de  la 
lûtore  et  ne  peut  que  dégénérer  en  licence. 
Toiià  le  danger  de  l'esprit  démocratique;  il 


affaiblit  la  notion  d'autorité  et  tend  à  détruire 
l'influence  de  la  famille  et  de  l'église. 

L'association  des  catholiques  libéraux  s'est 
constituée  en  église  indépendante  de  Rome, 
mais  malheureusement^dépendante  de  l'Etat, 
dont  elle  recherche  les  faveurs.  Elle  a  adopté 
un  projet  de  constitution  synodale,  et  il  ne 
lui  manque  plus  qu'un  évêque  pour  que 
tous  les  rouages  de  son  administration  ec- 
clésiastique soient  en  jeu.  D  est  difficile  de 
prévoir  quelle  sera  la  destinée  de  cette  nou- 
velle communauté  religieuse.  D  y  a  dans  son 
sein  des  éléments  de  vie  et  de  prospérité. 
Ce  qui  nous  inquiète,  c'est  la  tendance  de 
beaucoup  de  ses  membres  à  s'affranchir  du 
joug  de  l'autorité  scripluraire.  fls  ont  re- 
jeté en  masse  un  grand  nombre  de  supersti- 
tions ;  on  pourrait  se  demander  s'ils  ne  sont 
pas  allés  trop  loin.  Lorsque,  au  fort  de  la 
tempête,  on  croit  devoir  soulager  un  navire 
en  le  débarrassant  d'une  partie  de  sa  cargai- 
son, il  faut  pourtant  prendre  garde  de  ne  pas 
jeter  le  lest  par-dessus  bord,  sous  peine  d'ag- 
graver la  situation.  Or  nous  craignons  que 
beaucoup  de  catholiques  libéraux  aient  agi 
de  la  sorte,  confondant  dans  leur  zèle  le  joug 
de  la  Bible  avec  celui  de  Rome. 

Ceux  des  cantons  suisses  qui  s'étaient  en- 
gagés, il  y  a  deux  ans,  dans  une*  lutte  avec 
l'ultramontanisme,  ont  poursuivi  leurs  avan- 
tages sans  accorder  de  trêve  à  leurs  adver- 
saires. Ceux-ci  se  considèrent  comme  fort 
maltraités,  et  en  cela  ils  ont  raison.  Mais  on 
ne  saurait  les  plaindre  beaucoup  d'endurer 
les  maux  qu'ils  feraient  souffirir  à  autrui,  s'ils 
le  pouvaient.  D'ailleurs,  ils  trouveront  quand 
ils  le  voudront  la  liberté  et  la  paix  dans  une 
franche  renonciation  aux  faveurs  de  l'Etat.  La 
protection  des  lois  est,  grâce  à  Dieu,  assurée 
en  Suisse  à  toute  communauté  religieuse  dis- 
posée à  se  constituer  sur  le  terrain  de  la  li- 
berté. 

AUG.  GLARDON. 
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REVUE  CRITIQUE 


Job,  traduit  et  commenté  par  J.  Wolff, 
rabbin  à  Bouxwiller.  Paris,  Sandoz  et  Fisch- 
bacher,  éditeurs. 

Les  personnes  qui  ne  peuvent  lire  TAncien 

« 

Testament  que  dans  les  traductions  françaises, 
en  étaient  réduites,  il  y  a  quelques  années,  à 
celles  de  Martin  et  d'Ostervald.  Aujourd'hui, 
grâce  aux  nouveaux  travaux  qui  ont  paru,  il 
en  est  autrement.  Nous  avons  le  choix  entre 
des  versions  dont  le  nombre  va  s*augmentant 
d'année  en  année.  M.  J.  Wolff  se  propose 
d'en  publier  une  nouvelle,  dont  celte  traduc- 
tion du  livre  de  Job  est  un  spécimen. 

Félicitons-nous  de  ces  acquisitions,  qui  ne 
seront  sans  doute  pas  sans  profit  pour  l'intelli- 
gence des  Ecritures  et  les  progrès  de  la  vé- 
rité. Nous  avons  d'ailleurs  un  autre  motif  de 
faire  accueil  à  cette  publication.  Un  bon 
nombre  de  personnes  prennent  un  intérêt 
sérieux  à  ce  qui  concerne  la  vie  religieuse  du 
peuple  d'Israël  à  notre  époque.  La  tentative 
de  M.  Wolff,  qui  est  à  cet  égard  un  symptôme 
d'une  certaine  importance ,  mérite  de  nous 
occuper.  L'auteur  a  reçu  de  la  part  de  quel- 
ques-uns de  ses  coreligionnaires  de  hautes 
approbations,  comme  le  montrent  des  lettres 
insérées  dans  l' avant-propos  placé  en  tête  du 
livre. 

M.  Wolff  expose  brièvement  ses  vues  isa- 
gogiques  sur  la  date  de  la  composition  du 
livre  de  Job  et  sur  le  contenu  du  poëme. 
Selon  lui,  ce  livre  serait  de  l'époque  de 
Moïse,  si  ce  n'est  môme  antérieur  à  elle.  Le 
sujet  traité  est  l'existence  d'une  providence. 
Sur  le  personnage  d'Elihu,  objet  de  tant  de 
contestations  entre  les  critiques,  M.  Wolff  suit 
l'opinion  de  Munk,  dans  son  livre  sur  la 
Palestine,  dont  il  cite  même  un  fragment. 
Elihu  est  pour  lui  un  c  jeune  enthousiaste  > 
plein  de  présomption,  qui  cne  produit  aucun 
argument  nouveau;  on  ne  voit  pas  même 
très  bien  où  il  veut  en  venir.  > 


Après  l'avant-propos  vient,  dans  ce  volume, 
la  nouvelle  traduction,  où  l'auteur  a  suivi 
l'ancien  usage  de  marquer  chaque  verset^ 
sans  indiquer,  à  la  façon  des  interprètes  mo- 
dernes, ce  qu'on  appelle  le  parallélisme  de  11 
poésie  hébraïque.  Les  courtes  notes  placées 
au  bas  de  la  page  offrent  au  lecteur  un  cooh 
mentaire  sobre  des  passages  difficiles.  L'ait 
teur  a  inséré  dans  le  texte,  pour  certaines 
parties,  un  résumé  analytique,  dans  lequel 
il  s'efforce  de  dégager  la  pensée  du  morceau. 
Voir,  par  exemple,  la  fin  des  chapitres  IV,  V, 

vffl,  XV  et  xvn. 

Dans  une  seconde  partie,  distincte  de  la 
première  par  sa  pagination,  se  trouve  uu 
commentaire  en  langue  hébraïque,  dont  nous 
n'avons  pas  à  parler  ici. 

Certes,  un  travail  du  genre  de  celui  de 
M.  Wolff  mériterait  d'être  examiné  en  dé- 
tail, mais  nous  nous  bornerons  à  quelques 
appréciations  sommaires. 

Rappelons  d'abord  que  la  lâche  de  l'ao- 
teiir  n'était  pas  aisée.  Aux  difiBcultés  inhéren- 
tes à  toute  traduction  de  l'hébreu  ^iennenl 
se  joindre  dans  ce  poème  celles  du  sujet,  loot 
philosophique,  et  du  tour  énigmatique  qu'af- 
fectionnent en  leurs  débats  les  sages  iduméens. 
M.  Wolff  a  dans  une  bonne  mesure  triomphé 
de  ces  difficultés.  Sa  traduction  ne  se  distingue 
pas,  il  est  vrai,  par  des  qualités  très  saillantes. 
Elle  n'a  pas,  par  exemple,  la  classique  élé* 
gance  de  celle  de  M.  Renan.  L'auteur  a  évité 
les  extrêmes.  Ce  n'est  pourtant  pas,  loin  de  là, 
une  œuvre  sans  physionomie,  une  pure  com- 
pilation. Le  travail  est  original.  Ce  qui  y  do- 
mine, peut-êure,  c'est  la  recherche  de  la 
clarté,  le  désir  de  mettre  un  langage  étran- 
ger et  presque  exotique  à  la  portée  des  lec- 
teurs modernes.  Le  besoin  de  clarté  va  même 
quelquefois  trop  loin;  la  traduction  incline 
par  moments  à  l'exphcation,  à  la  périphrase: 
on  y  trouve,  à  la  façon  de  notre  style,  de  vraies 
périodes,  qui  ne  sont  nullement  conformes  an 
génie  poétique  des  Hébreux.  La  clarté  y  gagne, 
sans  doute,  mais  le  langage  y  perd  queicpi^ 
chose  de  son  tour  étranger  et  original. 
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Le  commentaire  présente  plus  d*an  aperçu 
intéressant.  Ainsi  ranteur  fait  remarquer  que, 
pour  Bildad,  Tun  des  amis  de  Job,  les  maux 
proTiennent  des  lois  de  la  nature  qui  régissent 
fcnivers.  Le  trait  est  fort  juste  ;  il  a  même 
de  la  finesse.  Dans  la  doctrine  du  sage  Schu- 
chiie,  Tordre  des  choses  est  en  effet  conçu 
comme  une  loi  naturelle,  fatale,  inflexible. 
(I*e9\  ce  qui  rend,  pour  le  dire  en  passant,  toute 
protestation  du  genre  de  celle  de  Job,  inutile 
et  même  mensongère  aux  yeux  de  ce  sage. 
Mais  cette  remarque  de  l'auteur  eût  pu  être 
présentée  avec  plus  de  développements  et 
fkMxtë  aux  deux  autres  amis  de  Job,  dont 
le  système  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
celui  de  Biidad. 

Ceci  nous  amène  à  présenter  quelques  ob- 
servations critiques.  L'auteur  est  rabbin;  il  a 
appris  à  connaître  TAncien  Testament  à  l'é- 
cole du  Talmud.  On  s'en  aperçoit  en  lisant 
son  livre.  Le  disciple  de  la  synagogue  et  de 
la  tradition  rabbinique  perce  parfois  sous  le 
commentateur  et  le  traducteur. 

Un  exemple  en  fournira  la  preuve.  A  la  page 
38,  notre  auteur  affirme  que  d'après  le  cha- 
pitre XVm  c  la  récompense  de  la  vertu  et  le 
châtiment  du  crime  n'auront  lieu  que  dans  le 
monde  futur;  opinion,  ajoute-t-il,  qui  se  trouve 
également  dans  le  Talmud.  »  Etonné,  nous 
lelisons  attentivement  ce  chapitre.  Pas  un 
mot,  dans  le  texte,  indiquant  que  Biidad  at- 
tende pour  le  méchant  un  châtiment  dans  une 
antre  vie.  Il  n'est  question  que  des  calamités 
(pii  l'atteignent  déjà  sur  cette  terre  et  que  Bil- 
<lad  décrit  avec  une  sombre  énergie.  C'est 
.  <lonc  par  une  sorte  d'idée  préconçue,  qui  tient 
2  son  éducation  religieuse,  que  l'auteur  croit 
retrouver  dans  ce  chapitre  la  doctrine  du 
Talmad  sur  les  châtiments  à  venu*. 

D'une  manière  générale,  M.  Wolff  s'est-il 
£ûtmie  idée  juste  du  point  de  vue  religieux 
<le  Job  et  de  ses  amis  sur  cette  grande  ques- 
fonde  la  vie  future?  On  peut  en  douter  quand 
QQ  lit,  page  37,  dans  le  résumé  analytique  du 
^pitre  XVn,  les  mots  qui  suivent  :  «  Job 
lecQse  la  divinité,  et  dans  son  désespoir  il 


arrive  à  douter  même  de  l'immortalité  de 
l'âme.  »  Ce  n'est  là  qu'un  simple  mot  jeté 
en  passant.  Mais  il  semblerait  d'après  ce  mot 
que  la  foi  à  l'immortalité  de  l'âme,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  à  la  permanence  de 
la  personnalité  hmnaine  après  cette  vie,  fût 
très  généralement  répandue  dans  le  milieu 
religieux  où.  nous  transporte  le  livre  de  Job; 
si  ce  sage  doute,  c'est  par  désespoir  et  parce 
qu'il  cède  à  une  tentation  coupable.  Eh  bien, 
c'est  là  une  notion  peu  jaste  de  l'histoire  des 
croyances  d'Israël.  I^a  lumière  était  si  peu 
faite  encore  sur  les  idées  d'immortalité  et  de 
résurrection,  qu'un  des  buts  que  Dieu  pour- 
suit en  éproiwant  Job  est  de  le  contraindre  à 
porter  ses  regards  de  la  terre,  où  tout  lui 
échappe,  vers  une  autre  existence  supérieure, 
où  justice  lui  sera  rendue.  Job  doute,  il  est 
vrai,  et  il  encourt  pour  cette  raison  le  blâme 
de  Dieu  ;  mais  ce  sont  de  simples  défaillances 
de  foi,  bien  naturelles,  hélas  t  en  un  tel  sujet. 
Job  pressent  un  réveil  de  la  tombe;  mais  U 
n'ose  pas  tout  à  fait  y  croire.  Cela  n'a  rien 
de  commun  avec  la  négation  hardie  d'tme 
doctrine  généralement  acceptée.  Et  la  compo- 
sition du  livre  de  Job  est  placée  par  l'auteur 
au  temps  de  Moïse!  Il  y  aurait  donc  eu,  en 
Israël,  une  doctrine  tout  à  fait  arrêtée  sur  la 
vie  à  venir,  dès  ces  premiers  âge^I  Ce  seul 
fait  modifierait  bien  profondément  la  concep- 
tion de  l'histoire  du  peuple  d'Israël,  telle 
qu'elle  résulte  des  travaux  modernes,  et  ne 
pourrait,  croyons-nous,  absolument  pas  se 
justifier  par  les  textes. 

Le  lecteur  désire  peut-être  avoir  un  exem- 
ple de  la  traduction  et  du  commentaire.  Nous 
prendrons  le  célèbre  passage  chap.  XIX  vers. 
25  et  suiv.,  où  les  vues  messianiques  et  escha- 
tologiques  de  Job  sont  comme  reliées  en  une 
gerbe  éblouissante.  M.  Wolff  ne  nous  parait 
pas  avoir  bien  rendu  le  sens  du  passage. 
Voici  ce  que,  suivant  lui ,  porte  le  texte  : 
«  Pour  moi  y  dit  Job,  Je  sais  que  mon 
Sauveur  est  vivant  et  qvCU  demeurera 
le  dernier  sur  la  terre.  Vers.  26:  Ced^  on  Va 
gravé  sous  ma  peau  et  je  vois  la  divinité 
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darw  won  corps.  Vers.  27  :  Oui,  je  vois  tout 
cela,  je  le  vois  de  mes  yeux  et  non  par  les 
yeux  dun  autre;  mes  pensées  sont  ren- 
fermées dans  mon  intérieur.  Voici  mainte- 
nant le  commentaire  :  Vers.  25  :  «  Je  sais,  vou- 
drait dire  Job,  qu'il  existe  un  Dioa  étemel 
qui  vengera  ma  cause  et  qui  dirige  les  événe- 
ments de  ce  monde.  *  Vers.  26:  «  L'existence 
de  rhomme  et  la  manière  dont  il  est  constitué 
démontrent  Texistence  de  Dieu  et  de  sa  pro- 
vidence.» Vers.  27:  «  Je  ne  puis  pas  commu- 
niquer mes  pensées  et  les  faire  comprendre  à 
un  autre.  >  Certes,  dans  la  traduction  et  le 
commentaire  de  ce  passage  célèbre,  le  lec- 
teur se  trouvera  comme  dépaysé.  Le  texte 
est  décidément  défiguré.  Mais  c'est  là  une  des 
rares  parties  du  travail  qui  nous  aient  paru 
manquées.  Combien  d'autres  nous  pourrions 
citer  qui  montreraient  le  sérieux,  la  con- 
science et  le  talent  que  l'auteur  a  apportés 
dant  l'accomplissement  de  sa  tâche  ! 

Nous  sommes  certain  que  son  ouvrage  sera 
lu  et  consulté  avec  fruit  par  les  personnes 
désireuses  de  pénétrer  le  sens  du  livre  de 
Job.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  son 
essai  soit  bien  accueilli  du  public,  et  que 
M.  Wolff  livre  à  l'impression  son  travail  con- 
sidérable et  qui  est,  paraît-il,  déjà  achevé. 

K.  T. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Vaud. 

10  janvier  1875. 

Selon  sa  coutume,  l'église  libre  de  Lau- 
sanne fera  donner  cet  hiver  dans  ses  chapel- 
les, le  vendredi  à  huit  heures  du  soir,  six 
conférences  publiques  et  gratuites  pour  hom- 
mes et  pour  femmes,  sur  les  sujets  suivants. 

Le  22  janvier  (chapelle  de  Martheray).  Les 
fêtes  de  l'année  chrétienne,  par  M.  Frank 
Coulin,  pasteur. 

Le  29  janvier  (chapelle  des  Terreaux).  Les 
poètes  de  la  Bible,  par  M.  Aloys  Berthoud, 
pasteur. 


Le  5  février  (Martheray).  Les  témoignage 
extra- bibliques  sur  les  origines  du  chrislia- 
nisme,  par  M.  F.  Godet,  professeur. 

Le  12  février  (Terreaux).  John  Milton, 
un  champion  de  la  liberté  religieuse  aa 
XVII«  siècle,  par  M.  Ch.  Byse,  pasteur. 

Le  19  février  (Martheray).  Le  darwinisme, 
par  M.  Suchard,  docteur. 

Le  26  février  (Terreaux).  Les  conditions 
morales  de  la  liberté  politique,  par  M.  Char- 
les Secrétan,  professeur. 

Ce  genre  de  prédication  réunit  de  plus  en 
plus  de  nombreux  auditoires,  et  il  nous  pa- 
raît être  du  nombre  de  ces  choses  nouvelles 
qu'un  docteur  bien  instruit  dans  ce  qui  re- 
garde le  royaume  des  cieux  doit  employer 
au  service  des  choses  vieilles  et  étemelles. 

p.  B. 


Genèye. 


Janvier  1875. 

Le  sort  en  est  jeté!  Dans  la  séance  du 
6  Janvier,  le  grand  conseil  du  canton  de  Ge- 
nève a  invité  le  conseil  d'état  à  faire  nommer 
dans  le  plus  bref  délai,  par  les  catholiques  de 
la  paroisse  de  la  ville,  la  commission  chargée 
de  gérer  la  fondation  de  Notre-Dame.  On  sait 
que  cette  église,  sorte  de  ca,Jhédrale,  élevée 
avec  les  deniers  des  ultramontains  du  monde 
entier,  repose  sur  un  terrain  donné  par  l'état 
à  l'ensemble  des  électeurs  catholiques  gene- 
vois. Depuis  une  année  à  peu  près,  la  ques- 
tion de  Notre-Dame  jouait  un  grand  rôle  dans 
les  délibérations  de  notre  conseil  d'état.  Ré- 
clamée à  grands  cris  dans  le  sein  du  conseil 
supérieur  catholique  pour  l'usage  des  catho- 
liques réformés,  cette  église  leur  avait  été 
jusqu'ici  refusée,  non  [tour  des  motifs  tirés 
du  texte  même  de  la  loi  qui  est  parfaitement 
clair,  mais  pour  des  raisons  de  convenance.  Il 
semblait,  en  effet,  qu'il  y  avait  une  justice 
supérieure  à  la  justice  légale  et  qu'on  ne 
pouvait  décemment  enlever  aux  catholiques 
ultramontains  un  édifice  bâti  à  leurs  frais. 
Mais  lors  du  renouvellement  de  notre  grand 
conseil  en  novembre  dernier,  la  remise  de 
Notre-Dame  aux  électeurs  catholiques  avait 
été  l'un  des  points  essentiels  du  programme 
des  radicaux-libéraux.  Victorieux  dans  la 
lutte  électorale  on  pouvait  s'attendre  à  ce 
qu'ils  fussent  impatients  de  recueillir  le  fruit 


delenr  victoire.  Lapression  de  l'opinion  était 
do  reste  si  forte,  que  des  membres  àa  conseil 
sopérieur  jasqa'ici  hostiles  à  la  prise  de  Notre- 
Dame  ont  dû  s'incliner  devant  la  volonté  po- 
polaire.  Dans  un  mois  au  plus  tard  la  ques- 
lioD  !era  déflniUvemenl  tranchée  par  l'assem- 
Uèe  générale  des  électeurs  catholiques  de  la 
Tille,  n  semble  à  entendre  les  protestations  et 
tes  cris  du  Courrier  de  Genève  qu'il  s'at- 
leode  à  une  défaite.  Les  catholiques  libéraux 
estimenl,  en  efTet,  posséder  une  majorité  écra- 
unie  dans  le  coltéire  de  la  ville.  On  aurait  pu 
désirer,  dans  l'intérêt  même  de  la  nouvelle 
ifSee,  que  ses  chets  missent  plus  de  modéra- 
!m  dans  la  revendication  de  leur  droit. 
L'égli!*  de  Saint-Germain  suffit  jusqu'ici  lar- 
iment  aux  besoins  du  nouveau  culte.  N'est- 
il  pu  à  craindre  que,  sous  les  vastes  arceaux 
lie  Notre-Dame,  le  nombre  des  auditeurs  qui 
soireni  régulièrement  les  prédications  des 
péires  libéraux  ne  paraisse  bien  faible,  com- 
pté an  flot  des  fidèles  ultramontains.  Hais 
b  loi  est  la  ioi,  et  notre  gouvernement,  du 
noias  son  chef  parait  bien  résolu  à  la  faire 
respecter,  au  risque  d'indisposer  les  popula- 
tions de  la  campagne  qui  sont  et  demeurent 
ipéralement  ultramontaines.  A  Hermance, 
ODe  scène  re^^rettable  s'est  passée  dernière- 
menu  l'occasion  des  funérailles  d'un  catholi- 
que réformé.  Malgré  la  présence  de  gendarmes 
«  d'agents  envoyés  par  le  département  de 
jaUke.  et  police,  un  certain  nombre  de  per- 
Kones.  surtout  des  femmes  et  des  enfants,  se 
ffioi  livrées  à  des  manifestations  inconvenan- 
ts soit  devant  la  maison  mortuaire,  avant  le 
'lépajt  du  cortège,  soit  plus  tard  au  cimetière, 
l^ndant  la  cérémonie  fimèbre.  Quelques  in- 
*idus,  restés  dans  le  cimetière,  ont  jeté  sur 
It  cercueil  déposé  dans  la  losse  laissée  ou- 
ffrle,  une  pierre  qui  l'a  défoncé,  de  telle  sorte 
i|K  le  cadavre  du  défunt  apparaissait  entre 
W  fractures  du  bois.  Le  curé  ultramontain, 
siTiMien  d'origine,  a  été  immédiatement 
rMODdoit  à  la  frontière  par  ordre  du  conseil 
tftui  et  les  auteurs  présumés'  du  crime 
"iB  en  prison.  Il  faut  malheureusement  s'at- 
H)dre  au  renouvellement  de  scènes  de  cette 
I  uturc,  les  esprits  étant  fort  moutés  de  part 
1  d'antre. 
Taodis  que  la  jeune  église  libérale  lutte 
°^e  les  embarras  de  la  {usition,  le  père 
Bvacinihe  entre  courageusement  dans  la  voie 
^  l'indépendance.  Il  a  récemment  ouvert 


dans  la  grande  salle  du  Casino 
un  culte  qu'il  intitule  chrêt, 
Dans  l'enseignement  q^ii  préci 
a  commencé  l'étude  des  princi 
de  l'égHse  calboUque  et  en 
Credo.  Un  auditoire  a-sseî  nor 
tant,  anglican,  catholique,  ent 
orateur,  qui  chaque  dimanche 
culte  qu'il  a  fondé.  Les  coni 
Décalogue  qu'il  a  inaugurées 
semaines  dans  la  grande  salle 
tion,  attirent  nn  public  consid^ 
pathie  de  cet  immense  iuditoii 
à  l'ancien  carme  celle  qu'il  re: 
fois  sous  les  volites  de  Notre- 
II  serait  difficile  de  ne  pas  api 
rôle  généreuse  de  l'éloqueb 
qui  a  gagné  en  puissance  <)epui 
les  attaches  offlcielles  qui  en 
ou  moins  sa  liberté. 

Dans  l'église  nationale  protes 
questions  se  débattent.  Le  consi 
ment  volé  la  rédaction  de  prié 
libérales  qui  seront  placées  s 
couverture,  côte  à  cite  avec 
été  jusqu'ici  en  usage  dans  l'i 
tion  devient  de  plus  en  plus  ci 
pasteurs  évangéliques.Maiss'il 
eux  la  majorité  des  électeurs,  i 
s'attendre  d'un  instant  a  l'au In 
gênantes  pour  leur  conscieud 
eux  la  masse  du  troupeau.  Le: 
à  la  Hadelâine  établis  par  le  co 
nationale  évangélique  sont  Iri 
raissent  répondre  à  de  réel: 
cultes  libéraux,  au  contraire,  c 
ralement  plus  de  bancs  qu 
Qu'irait-an  faire  au  pied  de  la 
mes^ont  le  titre  de  ministres  < 
est  à  lui  seul  une  entorse  à  la  v 
tous  ces  débats  ne  sont  pas  i 
fruits.  Les  plus  indifférents  sor 
vrir  les  yeux  et  do  réfléchir.  Oi 
d'un  rafraîchissement  spirituel. 
des  diverses  dénominations  s 
iustinctiv<-nienL  Les  réunions  ' 
viennent  d'avoir  lieu  ont  préseï 
un  spectacle  encourageant.  Puii 
semble  visiter  maintenant  dt\ 
de  notre  patrie,  nous  réveillei 
H  Genève  un  grand  peuple! 
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Les  vacances  de  fin  d*année  au  parlement, 
el  le  procès  d'Arnim  ont  apporté  quelques 
jours  de  répit  aux  deux  années,  celle  des  parti- 
sans de  l'état  et  celle  des  partisans  de  l'église, 
qui  font  de  l'Allemagne  un  vaste  champ  de 
bataille.  On  en  a  profité  pour  se  recueillir, 
regarder  le  chemin  parcouru.  L'impression 
générale  en  présence  du  passé,  c'est  celle 
d'un  étonnement  mêlé  de  regrets;  du  côté  de 
de  l'avenir,  c'est  l'inquiétude.  Tout  tourne 
autour  de  la  question  religieuse.  Des  deux 
puissances  laquelle ,  de  l'état  ou  de  l'église, 
aura  la  haute  main  sur  sa  partie  adverse? 
voilà  le  problème  qu'on  retrouve  partout. 

Le  procès  d'Amim,  politique  en  apparence, 
avait  son  côté  religieux;  c'en  était  môme  le 
plus  important,  puisque  l'habile  chancelier, 
qui  a  laissé  révéler  tant  de  choses,  a  interdit 
la  lecture  publique  des  dépêches  concernant 
le  conflit  religieux.  L'autre  jour ,  un  député 
au  Reichstag  est  arrêté  pour  purger  une  con- 
damnation à  un  an  de  prison**  à  cause  d'un 
délit  de  presse.  Le  parlement,  saisi  d'un  noble 
souci  de  sa  dignité,  est  unanime  à  demander 
que  l'inviolabilité  de  ses  membres  soit  garan- 
tie pendant  la  session.  Les  malheureux!  ils 
n'avaient  pas  songé  à  ce  qu'ils  demandaient. 
Un  froncement  de  sourcil  de  Jupiter,  c'est-à- 
dire  une  menace  de  démission  de  M.  de  Bis- 
marck, les  a  ramenés  au  sentiment  de  leurs 
devoirs  et  le  lendemain  ils  se  sont  empressés 
d'assurer  le  chancelier  de  leur  plus  sincère  dé- 
vouement. Mais ,  au  fond ,  pourquoi  la  foudre 
avait-elle  menacé  leurs  têtes?  Le  député  in- 
carcéré était  M.  Majunke,  rédacteur  de  la 
Germama,  le  Veuillot  de  l' Univers  allemand, 
un  des  coryphées  du  centre,  un  terrible  jou- 
teur, et  M.  de  Bismarck  avait  cru  voir,  dans  la 
défense  des  immunités  du  député  accusé,  un 
signe  de  dissentiment  de  la  part  du  Reichstag 
sur  la  politique  antiultramontaine  que  suit 
le  chancelier.  Toujours  la  question  religieuse. 
La  crise  est  arrivée  à  son  point  aigu  l'an 
passé  avec  l'incarcération  des  évoques.  Les 
prêtres  en  prison  se  comptent  par  centaines*. 
En  Hesse,  les  pasteurs  récalcitrants  ont  été 
conduits  à  la  frontière  et  menacés  d'emprison- 

*  D*aprè8  la  Getmania^  1400  prêtres  prussiens 
out  été  punis  d'une  manière  ou  a*une  autre. 


nement  s'ils  reprennent  leurs  fonctions.  Un 
juge  qui  avait  refusé  de  prononcer  dans  le  cas 
de  l'un  d'eux ,  s'estimanl  incompétent,  a  été 
destitué.  En  Prusse  et  pour  reftis  d'obéissance 
aux  prescriptions  de  l'autorité  ecclésiastique 
sur  le  mariage  civil,  des  pasteurs  ont  été  me- 
nacés depeinjBS  disciplinaires.  On  vient  encore 
de  destituer  l'évoque  Martin  de  Paderbom. 
Les  recherches  pour  trouver  l'administratenr 
secret  du  pape  dans  le  diocèse  de  Posen  n'a- 
boutissant pas,  les  doyens  sont  envoyés  les 
uns  après  les  autres  en  prison.  Aillenrs,  c'es* 
le  président  civil,  dont  l'attitude  n'est  pas  troa- 
vée  suffisamment  ferme  à  l'égard  de  l'église, 
qui  est  remplacé. 

On  le  voit,  l'empire  allemand  est  plus 
que  troublé,  il  est  divisé.  Il  s'y  forme  deux 
peuples  rivaux,  l'un  qui  a  le  culte,  l'adoration 
de  l'état,  l'autre  qui  a  la  superstition  de 
l'église.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  veut  entendre 
parler  de  se  mettre  en  bons  tf»rmes  en  se 
séparant  amicalement  :  ils  luttent  pour  l'hégé- 
monie. Les  nationaux  poussent  l'état  dans  la 
voie  de  la  sévérité.  Rs  demandent  qu'il  aille 
plus  loin  qu'il  n'a  été,  qu'il  ne  se  contente  pas 
d'administrer  les  diocèses  vacants,  mais  tous 
les  diocèses  :  après  tout,  n'est-il  pas  le  maître 
chez  lui  ? 

Un  nouveau  projet  de  loi  sur  le  mariage 
civil  est  soumis  au  conseil  fédéral.  0  ne  porte 
plus  seulement  sur  le  mode  d'inscription  et 
les  formalités  du  mariage,  fl  écarte  toute  juri- 
diction religieuse  dans  ce  domaine.  D  statue 
les  cas  d'incompatibilité  pour  trop  grande 
jeunesse,  ou  parenté  trop  rapprochée.  Ce  ne 
sera  plus  en  vertu  d'une  défense  de  l'église 
que  certains  mariages  ne  pourront  être  con- 
tractés, ce  sera  en  vertu  d'une  défense  de 
l'état.  Que  de  hauts  cris  cela  va  encore  foire 
pousser  dans  le  camp  ultramontain  !  On  sera 
pourtant  toujours  libre  d'aller  demander  de^ 
dispenses  à  Rome,  si  l'autorisation  de  Bcriin 
ne  tranquillisait  pas  la  conscience ,  dans  les 
cas  où  elle  serait  accordée  dors  et  déjà  par  la 
loi. 

Avec  ce  parti  pris  de  brider  l'église,  n'est- 
il  pas  plaisant  de  rencontrer  dans  un  jour- 
nal gouvernemental,  la  veille  de  Noël,  un 
onctueux  article  sur  l'appel  qu'adresse  cette 
fête  à  tous  les  adversaires  en  présence  ? 
On  y  demande  aux  catholiques  de  ne  plus 
crier  à  la  persécution  de  Dioclétien ,  de  re- 
connaître qu'on  ne  leur  veut  pas  le  moindre 
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mal;  OD  se  dit  incapable  de  toucher  du  doigt 
aox  choses  de  la  foi  et  on  s*en  garde  bien. 
Les  catholiques  devraient  ouvrir  les  yeux  et 
Toir  que  les  mesures  qui  leur  répugnent  sont 
pour  leur  plus  grand  bien.  Le  pot  de  fer 
bemiant  le  pot  de  terre  et  le  priant  de  con- 
sidérer qu'il  n'y  met  pas  de  mauvaise  vo- 
boté:  il  ne  veut  qu'entraîner  dans  le  bon 
dieoiin  son  compagnon  et  ne  le  fêle  que  pour 
lui  inculquer  de  bons  principes  I 

D'antre  part,  on  demande  aux  nationaux 
par  trop  fougueux  de  modérer  leurs  emporte- 
ments de  style  et  de  pensée,  quand  ils  parlent 
des  altramontains.  Ne  s'est-il  pas  trouvé  des 
gess  pour  les  flétrir  du  nom  de  <  parti  Kul- 
mann.  >  Ils  ont  ainsi  identifié  avec  un  mi- 
sérable fanatique  un  nombre  considérable 
d'hommes  éga^s  peut-être,  mais  respectables 
et  tout  aussi  ennemis  de  l'assassinat  en  poli- 
tiqae  que  leurs  attaquants.  N'est-il  pas  de  la 
justice  la  plus  élémentaire  de  ne  pas  confon- 
dre les  têtes  chaudes  d'un  parti,  les  enfants 
terribles  qui  le  déshonorent,  avec  les  hommes 
sérieux  qui  en  forment  le  noyau,  et  de  ne  pas 
attribuer  à  ceux-ci  l'approbation  des  crimes 
des  premiers? 

Cela  est  très  bien  dit.  Malheureusement  les 
passions  sont  excitées  à  un  point  tel  qu'il  fau- 
drait un  Noël  dans  les  cœurs  et  non  pas  seu- 
kmeut  le  souvenir  de  Noël  dans  les  esprits, 
pour  ramener  la  modération  soit  dans  le 
langage,  soit  dans  les  procédés.  Lorsqu'un 
calme  relatif  interrompt  pour  quelques  jours 
le  grondement  du  tonnerre  et  le  soulève- 
inent  des  flots,  un  ouragan  nouveau  éclate, 
qui  assombrit  et  bouleverse  tout.  Ce  fait 
vient  de  se  produire  sous  la  forme  de  la  dépè- 
che de  M.  do  Bismarck  au  sujet  de  l'élection 
«hi  pape;  elle  est  déjà  de  mai  iHl± 

SL  de  Bismarck  pense  que  le  concile  du 
Vatican,  par  ses  deux  décisions  touchant  l'in- 
laillibilité  et  la  juridiction  du  pape,  a  com- 
plètement changé  la  situation  de  ce  dernier 
^à-vis  des  gouvernements.  Ces  décisions 
oot  mis  le  pape  en  état  de  s'approprier  les 
droits  épiscopaux  dans  chaque  diocèse  et  de 
^stituer  le  pouvoir  pontifical  à  celui  des 
évéques  du  pays.  Les  évêques  ne  sont  plus 
<|Qe  les  instruments  du  pape,  les  fonction- 
aaires  d'un  souverain  étranger  et  d'un  sou- 
verain qui,  en  vertu  de  son  infaillibilité,  est 
empiétement  absolu,  plus  absolu  qu'aucun 
^e  monarque  de  la  terre.  Dans  ces  circon- 


stances, il  sera  du  devoir  des  gouvernements, 
avant  qu'ils  accordent  à  un  nouveau  pape  la 
permission  d'exercer  de  pareils  droits,  de  se 
demander  si  le  choix  et  la  personne  de  ce 
pape  offrent  les  garanties  qu'ils  ont  le  droit 
d'exiger  contre  l'abus  d'un  tel  pouvoir. 

Inviter  les  gouvernements  à  s'entendre  sur 
leur  altitude  vis-à-vis  de  l'élection  du  pape 
et  sur  les  conditions  dont  ils  pourront,  en  cas 
de  besoin ,  faire  dépendre  la  reconnaissance 
de  l'élection,  cela  a  paru  aux  catholiques  de 
la  dernière  audace.  Us  ont  comparé  cette 
dépêche  à  celle  que  le  comte  d'Usedom,  l'am- 
bassadeur prussien,  expédia  à  l'Autriche  en 
1866  et  qui  mit  le  feu  aux  poudres,  et  ils  l'ap- 
pellent du  môme  nom  :  Stoss  in* s  Herz  (va 
au  cœur).  En  effet,  n'est-ce  pas  le  faite  de  l'in- 
solence que  de  prétendre  non-seulement  ré- 
genter les  évêques  et  l'église  en  Allemagne, 
mais  encore  mettre  le  saint-siége  lui-même 
en  tutelle?  Les  catholiques  oublient  que  des 
concordats  avec  les  gouvernements  ont  donné 
à  ceux-ci  certains  droits  à  propos  de  l'élection 
du  pape ,  et  que  ces  gouvernements  peuvent 
craindre  d'être  joués.  On  sait  que  le  pape 
a  proclamé  une  constitution  réglant  l'élection 
de  son  successeur,  inspirée  par  les  jésuites 
et  qui  ne  peut  être  que  dangereuse  pour  les 
gouvernements.  La  curie  a  déclaré  apocryphe 
cette  bulle;  dans  son  style,  cela  signifie  :  non 
reconnue;  cela  ne  veut  pas  dire:  fausse, quoi 
qu'en  pensent  les  catholiques  embarrassés 
par  l'existence  de  cette  constitution,  de  cette 
arme  fournie  à  leurs  adversaires  à  point 
nonuné  pour  légitimer  leurs  projets  de  dé- 
fense. 

Il  ne  faut  point  s'imaginer  que  l'église 
catholique  reste  passive  dans  la  lutte  et  se 
contente  du  martyre.  L'histoire  dira  probable- 
ment que  c'est  sur  elle  que  retombe  en  pre- 
mier heu  la  responsabilité  de  la  guerre.  Ou 
plutôt  l'histoire,  en  possession  de  secrets  que 
nous  ne  connaissons  qu'en  partie,  dira  proba- 
blement que  c'est  aux  efforts  des  jésuites 
pour  établir  leur  conception  religieuse  que 
nous  devons  ces  hostilités. 

Leur  influence  en  effet  est  indéniable  dans 
l'enseignement  des  prêtres,  par  exemple.  Les 
mesures  prises  successivement  par  les  évê- 
ques portent  toutes  l'empreinte  de  la  pensée 
jésuitique,  qui  tend  à  l'effacement  de  toute 
divergence  et  de  toute  spontanéité,  à  la  pri- 
mauté incontestée  d'une  pensée,  d'une  consi- 
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gne:  la  leur.  La  première  conférence  des  éré- 
qnes  prussiens  a  eu  lieu  à  Fulda  en  i867.  Il  y 
ftit  décidé  cfue  les  évoques  sun^eilleraient  Ten- 
seijifnement  reli^eux  et  philosophique  avec 
la  plus  scrupuleuse  attention.  Es  ne  devront 
pas  tolérer  que  les  profr>sseurs  enseipfnent  au- 
cune opinion  risquée.  Les  professeurs  ont  à 
se  soumettre,  à  maintenir  leurs  méditations 
dans  les  bornes  fixées,  comme  les  autres  fonc- 
tionnaires de  réalise.  Les  évéques,  sentant 
que  cette  affirmation  passera  pour  une  hérésie 
scientifique  en  Allema^e,  où  il  n'y  a  rien  de 
plus  divîwiant  qu'un  professeur,  affirment  que 
ces  restrictions  recommandées  par  la  soumis- 
sion à  l'éfrlise  ne  nuisent  en  rien  à  la  science 
et  au  propres.  Ils  admettent  qu'ils  peuvent  se 
tromper  en  condamnant  tel  ou  tel  enseigne- 
ment que  l'égrlise  pourra  ratifier,  mais  il  vaut 
mieux  risquer  une  suppression  provisoire 
que  tolérer  une  opinion  indépendante  du 
consentement  de  l'épflise.  Si  les  étudiants 
suivent  des  cours  à  l'université,  ils  doivent 
être  surveillés.  Ils  ne  sont  pas  autorisés  à 
suivre  tous  les  cours:  on  choisira  pour  eux 
et,  en  tout  cas,  ils  ne  pourront  se  dispenser 
des  cours  institués  par  les  évêques. 

Autrement  dit ,  la  seule  science  théolopfique 
à  laquelle  la  jeunesse  se  destinant  à  la  prê- 
trise puisse  être  initiée,  c'est  celle  de  saint 
Thomas ,  la  scolastique  dans  sa  plus  pure 
expression.  Toute  controverse,  toute  discus- 
sion est  interdite.  Les  théologiens  sont  élevés 
comme  des  moines.  Les  cours  d'histoire  et 
d'exégèse,  ceux  qui  ouvrent  le  mieux  l'es- 
prit, sont  proclamés  secondaires.  Les  sémi- 
naires épiscopaux  sont  indiqués  comme  les 
meilleurs  établissements  à  fréquenter,  et  de 
préférence  aux  universités.  Qui  n'entend  re- 
tentir dans  chacune  de  ces  phrases  le  terrible 
mot  d'ordre  des  jésuites:  perinde  ac  cada- 
verl  L'individu  n'est  rien;  la  société  est  tout; 
tout  prêtre  sera  un  bâton  dans  la  main  d'un 
vieillard. 

De  fait,  ces  mesures  ont  été  exécutées.  La 
science  catholique  a  été  proscrite.  La  philo- 
sophie de  Gunther  a  été  mise  à  l'index.  Le  pro- 
fesseur Baizer  à  Breslau,  qui  s'y  rattachait,  a 
été  congédié.  L'interdit  a  été  lancé  sur  les 
cours  de  Knoodt  à  Bonn.  Les  étudiants  étant 
pauvres  pour  la  plupart,  le  clergé  n'a  pas  eu 
de  peine  à  se  faire  obéir.  Telle  était  même 
l'ambition  de  la  curie  et  sa  puissance  en  Al- 
lemagne que  déjà  en  1864  des  défenses  épis- 


copales  interdirent  aux  catholiques  de  se  réu- 
nir pour  traiter  de  questions  religieuses  sans 
la  permission  des  évêques,  qui  eux-mêmes 
n'assistaient  pas  à  ces  réunions,  afin  de  coq- 
server  leur  liberté  d'action  à  leur  é-gard. 

Tandis  que  le  clergé  est  ainsi  discipliné  et 
préparé  à  marcher  comme  un  régiment,  la 
sollicitude  de  l'ambition  jésuitique  ne  néglige 
pas  les  masses.  Dans  ce  qui  est  fait  pour  elles, 
vous  apercevez  c^tte  même  pensée  de  dorai- 
nation  exclusive  d'une  seule  doctrine,  d'on 
seul  dogme,  d'une  attitude  convenue,  fixée, 
planant  sur  les  ruines,  sur  l'anéantissement 
de  la  piété  individuelle  et  libre.  Des  exercices 
sont  prescrits,  des  pèlerinages  en  masses  sont 
ordonnés,  qui  moulent  les  esprits  dans  la  même 
forme,  remplacent  la  pensée  par  l'action  ex- 
térieure et  dans  celle-ci  ôtent  la  possibilité  de 
tout  mouvement  libie,  grâce  au  contact  et  à 
l'entraînement  du  nombre.  Des  sentinelles 
vigilantes  sont  placées  partout.  De  18i8  à 
1872,  il  s'est  établi  en  Prusse,  sans  compter 
les  jésuites ,  ni  vingt-huit  ordres  religieux, 
Bédemptoristes,  Frères  de  saint  Vincent  de 
Paul,  Pères  du  Saint-Esprit,  comptant  cinq  à 
six  cents  membres,  il  s'est  établi»  dis-je,  cin- 
quante-sept ordres  d'hommes  avec  mille  mem- 
bres. De  1855  à  1872,  les  ordres  de  femmes  se 
sont  accrus  annuellement;  en  1873,  ils  comp- 
taient des  milliers  de  membres.  Dans  les 
pro\inces  rhénanes  l'enseignement  des  jeunes 
filles  a  passé  entièrement  aux  mains  des  reli- 
gieuses. 

Maîtres  du  clergé,  maîtres  de  l'enseigne- 
ment des  jeunes  filles,  et  par  là  de  la  majeure 
partie  de  la  nation,  les  jésuites  n'ont  pas  né- 
gligé de  chercher  à  conduire  l'opinion  publi- 
que par  la  fondation  de  journaux  à  leur  dévo- 
tion et  d'institutions  de  divers  genres.  Avant 
1848,  la  Prusse  ne  comptait  pas  un  seul  or- 
gane clérical.  En  1862,  le  nonc^.  du  pape  fonda 
à  Vienne  une  union  catholique  avec  un  comité 
central  pour  toute  l'Allemagne,  au  mépris  des 
lois  prussiennes  sur  les  associations  étrangè- 
res. L'organisation  définitive  de  cette  union  a 
été  adoptée  à  Fulda  en  1867.  Elle  a  institué  ses 
casinos  où,  entre  deux  chopes  de  bière,  s'ava- 
lent ces  idées  ultramontaines  que  distille 
chaque  jour  une  presse  active,  répandue  jusque 
dans  les  derniers  recoins  du  pays.  Elle  a  éta- 
bli une  société  de  publications  à  FrancfiNl- 
Elle  a  fondé  ces  associations  soi-disant  reli- 
gieuses, qui  sont  un  puissant  moyen  de  propa- 
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gaode  ultramontaine.  Elle  a  son  siège  principal 
àMayence;  l'évêque  Ketteler  en  est  IMnspira- 
ïeor;  c'est  dire  qu'elle  ne  bronche  pas  et 
qu'on  est  content  à  Rome. 

J'ai  parlé  de  piété.  N'est-ce  pas  le  cachet 
de  la  dévotioD  jésuitique,  raffinée  et  matéria- 
liste à  la  fois,  que  porte  la  dévotion  aux  stig- 
mates de  Louise  Lateau,  du  Bois  d'Haine  en 
Belgique,  recommandée  à  la  ferveur  des  fidè- 
les allemands?  Le  chapelain  Majunke,  rédac- 
teor  de  la  Germama,  a  publié  une  grosse 
brochure  pour  prouver  qu'il  n'y  a  chez  cette 
jeoDe  flUe,  ni  hystérie,  ni  magnétisme,  ni  ca- 
ulepsie,  ni  saignement  spontané.  Elle  obéit 
simplement  à  un  appel  de  ses  supérieurs, 
quand  elle  tombe  en  extase  et  que  ses  plaies 
s'oQTrent;  elle  ne  craint  pas  la  douleur,  dès 
qu'il  s'agit  d'obéir.  Elle  doit  servir  de  signe 
dans  le  conflit  ecclésiastique,  pour  consoler 
ks  uns  et  reprendre  les  autres.  Cela  rappelle 
la  jolie  histoire  de  la  dent  d'or  dans  Fonte- 
neUe.  Cette  dent  avait  été  envoyée  de  Dieu, 
disait-on,  pour  consoler  les  chrétiens  affligés 
par  les  Turcs.  Actuellement  les  médecins  sont 
partagés  sur  le  phénomène  des  plaies  de  Louise 
Uteao.  Il  a  assez  frappé  les  savants  pour  que 
le  docteur  Virehow  l'ait  mentionné  dans  une 
réoDioD  scientifique.  On  devrait  l'étudier  scru- 
puleusement. Ce  ne  sera  pas  M.  Virehow  qui 
s'eo chaînera,  à  moins  que  la  malade  ne  vienne 
à  sa  clinique.  Vous  pensez  si  la  montagne  ira 
i  Mahomet,  plutôt  que  Mahomet  a  la  monta- 
gne 1  Les  prêtres  récuseront  le  témoignage  du 
matérialiste ,  et  celui-ci  n'inclinera  pas  sa 
science  aux  pieds  d'un  miracle,  persuadé 
ipi'il  est  que  le  miracle  est  impossible.  Une 
ûpinionqui  parait  assez  plausible  est  celle  d'un 
lûédecin  catholique  :  il  suppose   une    vio- 
lacé qu'exerce  la  jeune  fille  sur  elle-même  ; 
l'habitude  de  produire  ces  eiïets  pathologi- 
<  qœs  en  a  rendu  l'apparition  très  aisée.  Du 
^^,  il  parait  que  la  jeune  fifie  n'a  point  subi 
de  visite  médicale  impartiale,  loin  des  regards 
de  son  confesseur  et  des  prêtres  qui  l'exploi- 
tenL  Et  c'est  cette  pauvre  hallucinée  qui  est 
<^<)Dnèe  comme  ayant  une  grande  importance 
dans  la  crise  actuelle! 
Tels  sont  les  principes  et  les  forces  que 
l'année  1875  a  vus,  à  son  aurore,  rangés  en 
^■^l^e,  prêts  à  rentrer  dans  la  mêlée  qui  a 
'^lé  l'année  1874.  Celle-ci  a  légué  à  son 
t^rilière  un  lourd  héritage.  Dieu  veuille  dé- 
fer  lui-même  le  nœud  gordien  et  empêcher 
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que  les  hommes  d'un  parti  ou  de  l'autre  ne 
le  tranchent  avec  l'épée! 
Dans  l'église  protestante,    on   s'acharne 

contre  la  loi  sur  le  mariage  civil.  Le  conseil 
supérieur  a  dû  intervenir  par  une  nouvelle 
circulaire,  pour  rappeler  à  la  soumission 
quelques  récalcitrants.  Ceux-ci  trouvent  que 
le  nouveau  formulaire  est  un  scandale  pour 
les  laïques  et  pour  le  pasteur,  en  ce  qu'il  con- 
sidère les  époux  comme  déjà  mariés,  parce 
qu'ils  le  sont  au  civil  ;  que  la  remise  des  ba- 
gues est  une  comédie;  que  les  mains  des 
époux  réunies  par  les  pasteurs  ne  signifient 
plus:  vous  êtes  mariés,  mais:  vous  êtes  seu- 
lement bénis;  qu'ainsi  l'église  est  passive 
dans  l'acte  du  mariage;  que  le  mariage  de 
divorcés  ne  peut  être  béni. 

Le  conseil  réplique  que  les  objections  pro 
viennent  de  préjugés.  Le  mariage  civil  est  un 
fait.  Il  s'agit  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possi- 
ble. La  résistance  est  inutile  et  sera  du  reste 
punie. 

U  a  été  décidé  de  s'adresser  à  l'état  pour 
suppléer  au  casuel  des  pasteurs  qui,  le  ma- 
riage civil  aidant,  va  toujours  décroissant. 
Chose  caractéristique,  il  a  été  reconnu  que 
dans  l'état  actuel  des  esprits,  il  ne  serait  pas 
prudent  de  recourir  à  des  impositions  dans  les 
paroisses.  Le  gouvernement  est  assez  disposé 
à  accorder  un  dédommagement  aux  pasteurs. 

Dernièrement  le  vénérable  professeur  Twes- 
ten  célébrait  à  fierlin  le  60»  anniversaire  de 
son  activité  professorale,  tandis  que  l'Alle- 
magne perdait  le  savant  Tischendorf,  dont 
le  nom  est  attaché  à  la  trouvaille  du  Codex 
Sinaiticm,  De  pareils  bonheurs  n'arrivent 
qu'a  ceux  qui  les  méritent. 

s. 
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Rapports  présentés  a  la  Société  pastorale 
(  section  vaudoise),  en  mai  1874,  sur  les 
deux  sujets  suivants  :  «  La  tâche  actuelle 
de  l'apologétique  clu*étienne.  »  —  «  La  po- 
sition sociale  de  l'ecclésiastique  dans  notre 
époque.  » 

Une  analyse  complète  de  ces  rapports  se- 
rait ici  hors  de  propos.  Ceux  qui  les  ont  en- 
tendus en  savent  déjà  le  mérite.  Qu'il  nous 
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sufiQse  d*en  recommander  la  lectm'e  à  qui- 
conque s'intéresse  aux  questions  théologiques 
et  religieuses. 

En  traitant  le  premier  sujet  :  t  La  tâche 
actuelle  de  Tapologétique  chrétienne,  »  M.  le 
professeur  Rambert  examine  brièvement  en 
quoi  consiste  le  christianisme.  Il  expose  en- 
suite dans  leurs  grands  traits  les  principaux 
systèmes  qui  le  mettent  en  danger.  Il  indique 
enfin  comment  il  faut  le  défendre.  La  partie 
la  plus  étendue  de  ce  remarquable  travail  est 
consacrée  à  la  théologie  de  la  nouvelle  école 
zurichoise,  représentée  par  M.  Lang.  M.  Ram- 
bert, qui  l'a  étudiée  d'après  les  sources,  en 
montre  non-seulement  la  tendance  hostile  au 
christianisme,  mais  les  nombreuses  contra- 
dictions intérieures.  Connaissance  parfaite  du 
sujet,  exposition  lucide  et  impartiale,  élévation 
de  pensée,  chaleur  de  conviction,  telles  sont 
les  qualités  essentielles  de  ce  rapport. 

Celui  de  M.  le  pasteur  Gindraux  s'occupe 
de  la  position  sociale  faite  aujourd'hui  aux 
pasteurs.  Le  temps  n'est  plus  où  ces  derniers 
exerçaient  une  sorte  de  magistrature  presque 
universellement  acceptée  et  entourée  de  pres- 
tige. Leur  autorité  va  diminuant.  On  voudrait 
parfois  les  transformer  de  ministres  de  l'Evan- 
gile de  Christ,  en  instituteurs  de  civilisation. 
Cette  position  nouvelle,  où  l'on  tend  à  les  pla- 
cer, doit  les  porter  à  redoubler  d'ardeur  dans 
l'accomplissement  de  leur  œuwe  sainte.  Qu'au 
lieu  de  former  une  caste  à  part,  ils  se  mêlent 
à  la  vie  de  toutes  les  classes  de  la  nation. 
Qu'en  maintenant  fermement  l'institution  di- 
vine du  ministère  en  vue  du  salut  des  âmes, 
ils  sachent  dans  tous  les  domaines  se  faire 
serviteurs  de  leurs  frères  par  amour  pour 
Christ,  le  Maître,  qu'ils  ont  d'abord  à  ser\ir. 
En  signalant  à  ses  collègues  les  sujets  de 
tristesse  et  de  crainte  qu'ils  rencontrent  dans 
leur  travail,  M.  Gindraux  leur  communique 
aussi  le  joyeux  élan  de  la  foi  et  de  la  charité. 

Tout  chrétien,  non  moins  que  tout  pasteur, 
peut  profiter  des  deux  études  contenues  dans 
la  brochure  que  nous  annonçons  en  l'accom- 
pagnant de  nos  meilleurs  vœux.         p.  g. 

LnriNGSTOME.  Histoire  abrégée  de  sa  vie  par 
A.  Dupin  do  Saint-André,  pasteur.  —  Paris. 
Grassart,  libraire-éditeur,  1874. 

Une  histoire  abrégée,  que  ce  soit  celle  d*un 
homme  ou  celle  d'un  peuple,  celle  d'une  jour- 


née ou  celle  d'un  siècle,  est  presque  néces. 
sairement  un  peu  sèche,  car  là  où  le  détail 
est  supprimé,  la  physionomie  court  le  risque 
de  faire  aussi  défaut.  La  biographie  que  nous 
présente  aujourd'hui  M.  Dupin,  sans  échapper 
absolument  à  ce  reproche,  offre  un  réel  inté- 
rêt et  vient  remplir  une  lacune  sentie. 

On  a  be;aucoup  parlé  de  Livingstone;  cha- 
cun a  lu  des  fragments  de  ses  voyages  dans 
quelque  journal,  soit  religieux,  soit  purement 
scientifique;  les  uns  le  connaissent  surtout 
comme  missionnaire,  les  autres  simplement 
à  titre  de  savant  explorateur.  Parmi  tant  de 
personnes,  il  en  est  un  bien  petit  nombre  ce- 
pendant qui  aient  le  loisir  et  l'occasion  d'aller 
puiser  aux  sources  une  vue  d'ensemble  sur 
la  carrière  de  cet  homme  de  foi  et  de  génie. 
Le  court  aperçu  de  M.  Dupin  leur  fournira  un 
cadre  dans  lequel  se  placeront  naturellement 
et  dans  leur  vraie  lumière  tous  les  détails  iso- 
lés qu'elles  ont  recueillis  au  hasard. 

D'autre  part,  ce  petit  livre,  grâce  à  sa  sim- 
plicité et  à  la  modicité  de  son  prix,  est  destiné 
à  faire  son  chemin  parmi  les  enfants  et  les 
classes  omTières.  Sa  lecture  donnera  certaine- 
ment, à  ceux  qui  ne  savent  encore  rien  de 
l'illustre  voyageur,  le  désir  d'en  apprendre 
davantage;  elle  fera  plus,  en  leur  montrant  ce 
que  peuvent  les  forces  de  la  jeunesse,  mises 
au  service  de  l'amour,  du  travail  et  du  talent 

Pour  arriver  à  quelque  chose  dans  ce 
monde,  il  faut  un  but;  cela  est  vrai  dans  l'or- 
dre moral,  comme  dans  l'ordre  matériel.  Mais 
ce  but,  il  faut  se  le  fixer  de  bonne  heujre,  le 
poursuivre  avec  énergie,  et  ne  pas  attendre 
que  les  années  soient  venues  amenant  arec 
elles  les  jours  mauvais,  pour  consacrer  à  Dieu 
et  à  une  œuvre  utile  un  misérable  reste 
de  vie  et  un  corps  usé  par  les  fatigues  du 
chemin. 

Ah  )  s'il  se  réalise  si  peu  de  progrès  véri- 
tables, si  dans  tous  les  domaines  les  Livings- 
tone sont  rares,  la  faute  n'en  est-elle  pas  à 
nous,  à  cette  jeunesse  qui  trop  souvent  mar- 
chande son  cœur  et  son  bras,  jusqu'au  mo- 
ment où  les  forces  de  ce  cœur  et  de  ce  bras 
ont  été  décimées  par  les  épreuves  de  la  vie. 

Les  ouvriers  de  la  onzième  heure  seront 
sans  doute  reçus  avec  miséricorde  dans  les 
parvis  célestes,  mais  sur  la  terre  qu'auront-Us 
fait  pour  la  gloire  de  leur  Maître  et  le  bien  de 
leurs  frères?  l. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQ 


REVUE  RÉTROSPECTIVE 


Las  missions  évaBgéliqnes  en  1874. 
D  n'est  pas  focile  d'estimer  les  progrès  qui 
se  font  d'iuie  aimée  à  l'antre  dans  le  vasle 
champ  des  missioDS.  Si,  sur  quelques  points, 
rœoTfe  a  pris  en  peu  de  temps  une  extension 
bkn  marquée,  sur  d'autres  elle  est  restée  en 
ipparenee  stationnaire.ou  mâme  elle  a  perdu 
do  terrain.  L'influence  de  l'évangile  ne  se  fait 
smOrqu'à  la  longue,  et  pour  l'apprécier  il  faut 
amasser  dn  regard  une  période  de  quel- 
ques aimées.  Alors  on  s'aperçoit  que,  dans 
loas  les  pays  païens  soumis  à  l'actio;!  du 
duistianisme,  les  églises  sont  apparues  peu 
à  pen  comme  des  germes  sortant  de  terre, 
^'clles  se  sont  accrues,  puis  multipliées,  que 
de  véritables  confédérations  se  sont  formées, 
Undis  qne  d'autre  part  la  masse  du  peuple 
slmprégnait  de  christianisme,  laissant  tomber 
en  désnétnde  des  coutumes  barbares  et  s'af- 
Iiwcliissaiit  par  degrés  do  la  servitude  des 
F^Dgés  de  race  on  de  religion.  Le  contact  de 
la  civilisallon  eoropéenne  qui  s'impose  an- 
jonrdliui  aux  chefs  de  tribus  dans  l'Aftique 
«aSiaia  comme  aux  mandarins  dn  Céleste 
Kopire,  lait  n^tre  deux  courants  contraires, 
fia  utumé  vers  le  bien,  l'autre  vers  le  mal. 
Il  eiïiUsatioD  européeime  donne  aux  sau- 
f<iges  et  aux  Orientaux,  qui  ne  sont  point  des 
anvages ,  d'une  main  la  Bible ,  de  l'autre 
l'ean-de-vie,  l'opimn,  pis  encore;  et  les  mis- 
ùnnaires  ont  parfois  fort  à  taire  de  neutra- 
liser par  l'évangile  les  influences  fâcheuses. 
XVill 


Or  l'étude  nous  a  convaincu 
tive  la  victoire  demeure  à  l'ii 
géliqae;  en  sorte  qu'à  tout  pre: 
la  Chine,  aussi  bien  que  la  P< 
Groenland,  peuvent  se  féliciter 
ports  avec  l'Europe. 

Si  l'on  pense  à  ce  qu'était  le 
il  y  a  cinquante  ans,  quel  cha 
régions  les  plus  inaccessibles  ot 
à  l'évangile,  les  empires  les  plu 
dû  abaisser  les  bairi^es  dont  ils 
des  obstacles  jugés  insmrmontj 
paru;  il  n'y  a  pas  aujourd'hui 
l'univers  où  l'on  no  puisse  font 
et  b&tir  des  lieux  dn  cntte.  Li 
sionnaires  a  opéré  le  miracle 
arracher  les  montagnes  de  leur 
jeter  dans  la  mer. 

Qui  calculera  ce  que  doit  1 
société  des  missionsde  Londres, 
à  cette  association  chrétienne 
depuis  trois  quarts  de  siècle  sa 
ecclésiastique  à  évangéliser  la 
l'Afrique,  Madagascar,  laJama 
nésie,  la  Nouvelle  -Guinée,  etc., 
ploie  continueUement  à  cette  n 
cent  cinquante  ouvriers  euro| 
miUiers  de  catéchistes  indigèi 
à  mesure  les  vides  causés  par 
dant  chaque  année  le  cercle  d 
si  bien  que  dans  le  conrs  de  I 
seulement  son  effectlT  s'est  ac 
missionnaires?  Cette  associât) 
chaque  année  près  de  trois  mill 
à  fonds  perdu  dans  le  champ  > 
n'attendant  d'autre  récompen; 
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vaux  que  le  salut  des  âmes,  représente  une 
puissance  formidable  dans  l'ordre  moral,  la 
puissance  d'une  charité  que  les  années  ne 
peuvent  refroidir,  que  les  sacrifices  n'épui- 
sent pas.  On  ferait  un  bel  ouvrage  d'apolo- 
gétique en  écrivant  l'histoire  de  ces  grandes 
sociétés  missionnaires  de  Bâle,  de  Londres, 
d'Edimbourg  et  d'ailleurs,  qui  toutes  sont  à 
rœmTe  depuis  au  moins  cinquante  ans,  tra- 
vaillant sans  jamais  se  lasser  à  la  conversion 
du  monde.  '      , 

Etonnante  vitalité  de  l'amour  chrétien  !  La 
société  missionnaire  de  l'église  épiscopale 
d'Angleterre  fondée  en  1799  a  fait  l'an  passé 
une  recette  de  six  millions  et  demi  de  francs, 
et  elle  clôt  son  compte-courant  avec  un  solde 
en  caisse  de  deux  cent  cinquante  mille 
francs.  Une  vingtaine  de  jeunes  ministres  se 
sont  offerts  à  elle  pendant  l'année,  et  sur  le 
nombre  huit  gradués  d'Oxford  ou  de  Cam- 
bridge, c'est-à-dire  la  fleur  des  universités. 
On  voit  que,  malgré  son  âge  considérable  et 
le  triste  état  de  l'église  qu'elle  est  censée 
représenter,  cette  société  n'est  point  décré- 
pite; au  contraire,  sa  jeunesse  se  renouvelle 
comme  celle  de  l'aigle. 

Après  elle,  c'est  la  société  des  missions 
wesleyennes  qui  dépense  le  plus  pour  l'é- 
vangélisation  du  monde;  la  société  dite  de 
Londres  ne  vient  qu'en  troisième  rang.  Le 
tableau  des  recettes  faites  par  toutes  les 
sociétés  religieuses  de  l'Angleterre  durant  le 
dernier  exercice  donne  comme  total  la  somme 
de  trente-cinq  millions  et  demi  de  francs. 
C'est  le  budget  du  royaume  de  Dieu  dans  la 
Grande-Bretagne.  On  ne  mesure  pas  à  l'ar- 
gent dépensé,  cela  va  sans  dire,  les  progrès 
de  l'évangile,  mais  les  chrétiens  ont  le  droit 
de  se  réjouir  en  constatant  de  la  sorte  la  vita- 
lité des  églises  qui  représentent  le  christia- 
nisme dans  sa  pureté.  On  arriverait  à  des 
chiffres  [bien  autrement  considérables  si  l'on 
dressait  un  tableau  des  recettes  faites  par  les 
sociétés  missionnaires  des  Etats-Unis  et  du 
continent  de  l'Europe.  Or  ces  chiffres  ont 
leur  éloquence,  et  le  résumé  de  comptes  qui 


précède  vaut  à  nos  yeux  tout  un  discours 
d'apologétique. 

Le  fait  le  plus  saillant  de  l'année  au  point 
de  vue  strictement  missionnaire,  c'est  un 
mouvement  de  réveil  qui  s'est  opéré  presque 
simultanément  dans  un  nombre  considérable 
de  stations,  en  Chine,  aux  Indes  et  en  Afri- 
que. On  l'attribue  généralement  à  l'influence 
des  réunions  de  prières  du  mois  de  janvier. 
Une  seconde  période  semble  commencer  pour 
l'histoire  des  missions.  Le  sol  défriché,  la- 
bouré, puis  ensemencé  et  arrosé  des  sueurs 
du  peuple  de  Dieu  pendant  un  demi-siècle  en 
moyenne ,  commence  à  verdir;  la  moisson 
se  prépare.  Jusqu'à  présent,  l'œuvre  mission- 
naire n'avait  eu  pour  résultat  presque  par- 
tout que  des  conversions  isolées,  rares.  Aux 
Indes,  par  exemple,  sur  une  population  de 
deux  cents  millions  d'âmes,  c'est  à  peine  si 
l'on  compte  après  soixante  et  dix  ans  de  tra- 
vaux deux  cent  mille  chrétiens.  Mais  l'évan- 
gile a  été  déposé  dans  les  intelligences,  il  faiit 
son  chemin  dans  les  cœurs,  des  milliers  de 
païens  reconnaissent  en  secret  la  vérité  des 
doctrines  chrétiennes  ;  il  ne  leur  manque  plus 
pour  se  déclarer  ouvertement  que  le  souffle 
de  l'Esprit  de  Dieu.  C'est  ce  souffle  qui  com- 
mence à  se  faire  sentir.  Nous  aurons  à  le 
constater  en  faisant  rapidement  notre  revue 

annuelle. 

En  Australie, 

La  mission  morave  parmi  les  Papous,  ces 
êtres  dégradés  qui  méritent  à  peine  le  titre 
d'hommes,ne  fait  pas  des  progrès  rapides.  Elle 
se  poursoit  malgré  de  grandes  difficultés  ;  c'est 
déjà  beaucoup.  L'ordre  et  la  prospérité  régnent 
au  sein  des  villages  bâtis  sous  l'influence  do 
christianisme  ;  le  culte  divin  y  rassemble  cha- 
que semaine,  et  plusieurs  fois  par  semaine,  des 
auditoires  d'Australiens  propres  et  vêtus.  Les 
écoles  donnent  d'excellents  résultats.  Mais  la 
plus  grande  partie  de  la  nation  vit  encore  à 
l'état  sauvage,  répandue  par  petits  groupes 
farouches  dans  ces  immenses  et  mystérieux 
déserts  inconnus  à  l'Européen.  Il  se  passera 
probablement  bien  du  temps  avant  qu'on 
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poisse  apprivoiser  ces  hôtes  de  la  forôt  ;  et 
peat-être  auront-ils  disparu  avant  que  Té- 
vangile  ait  £ait  beaucoup  de  conquêtes  parmi 
eox,  car  depuis  l'arrivée  des  Européens  su^ 
la  terre  australienne,  les  aborigènes  semblent 
frappé»  d'une  langueur  qui  les  décime  rapi- 
dement On  calcule  qu'avant  un  siècle  la  race 
sera  éteinte,  à  moins  que  le  christianisme  ne 
Fait  transformée. 

Les  côtes  de  l'Australie  sont  aujourd'hui  la 
propriété  d'une  colonie  anglo-saxonne  nom- 
breuse, qui  y  a  bâti  des  villes  et  développé 
tootes  les  richesses  de  la  civilisation.  On 
trouve  à  Melbourne,  à  Adélaïde,  à  Sydney, 
des  collèges,  des  bibliothèques  publiques,  des 
musées,  des  salles  de  conférences,  des  clubs. 
Toutes  les  dénominations  ecclésiastiques  de 
de  notre  vieille  Europe  y  sont  représentées, 
surtout  les  églises  dissidentes;  elles  y  ont  des 
écoles  et  des  lieux  de  culte,  une  presse  quo- 
tidienne et  périodique,  des  œuwes  de  cha- 
rité. 

Parmi  celles-ci,  il  en  est  une  qui  tend  à 
prendre  beaucoup  de  développement.  Elle  a 
pour  objet  les  milliers  de  coolies  chinois  éta- 
blis dans  la  province  de  Victoria.  L'église 
wesleyenne  de  Melbourne  les  évangélise  de- 
puis longtemps;  elle  a  réussi  à  mettre  la  main 
sur  deux  Chinois  chrétiens,  qualifiés  pour  le 
nÛDistère  et  auxquels  on  a  donné  la  consé- 
cration. Ces  deux  hommes  officient  comme 
pasteurs  au  milieu  de  leurs  compatriotes;  déjà 
par  leur  influence  il  s'est  formé  de  petites 
congrégations.  Les  Chmois  sont  plus  accessi- 
bles à  l'évangile  en  Australie  qu'ils  ne  le 
seraient  en  Chine,  n'étant  plus  sous  les  yeux 
des  mandarins,  ni  dans  un  milieu  propre  à 
les  affermir  dans  la  foi  de  leurs  pères.  En 
Californie  comme  en  Australie  ils  prêtent  vo- 
lontiers Toreille  à  la  nouvelle  du  salut  en 
Christ. 

Au  nord  de  l'Australie  s'étend  une  île 
grande  et  belle  qu'on  appelle  la  Nouvelle- 
Guinée.  Ses  habitants  ne  ressemblent  point 
^  Papous  du  continent  ;  de  petite  taille, 
ïMis  de  couleur  claire,  ils  sont  bien  faits. 


agiles,  intelligents.  Le  tatouage  est  en  vigueur 
chez  eux,  ce  qui  est  déjà  un  signe  de  culture. 
Les  femmes  sont  honorées,  et  la  déférence 
qu'on  leur  témoigne,  contraste  avec  la  ma- 
nière d'être  habituelle  des  sauvages  envers 
le  sexe  faible.  Les  missionnaires  de  la  société 
de  Londres  ont  établi  parmi  eux  des  évangé- 
listes  polynésiens  dont  nous  avons  déjà  eu  l'oc- 
casion de  parler.  L'activité  de  ces  hardis  pion- 
niers s'étend  de  mois  en  mois,  et  leur  influence, 
constatée  récemment  par  une  députation  de 
missionnaires  européens,  devient  considéra- 
ble. On  peut  déjà  caresser  l'espoir  qu'ils 
réussiront  à  christianiser  ces  hordes  de  can- 
nibales, sans  avoir  besoin  pour  cela  du  con- 
cours des  Européens. 

Au  sud  de  l'Australie,  se  trouve  la  Nouvelle- 
Zélande.  On  n'a  pas  oublié  que  l'œuvre  admi- 
rable accomplie  par  les  missionnaires  anglais 
(épiscopaux  et  wesleyens),  dans  la  première 
moitié  du  siècle,  au  sein  des  tribus  maories 
avait  été  presque  entièrement  ruinée  par  la 
guerre.  En  quelques  années,  des  milliers  de 
chrétiens  indigènes  étaient  retournés  à  l'état 
sauvage  et  au  paganisme,  au  moins  en  ap- 
parence; les  stations  missionnaires  étaient 
abandormées.  Nous  avons  raconté  (janvier 
1873)  comment  dès  1871  la  guerre  ayant 
pris  fin  grâce  aux  concessions  de  l'An- 
gleterre, les  missionnaires  avaient  pu  re- 
prendre possession  de  leurs  églises  et  de 
leurs  écoles.  Aujourd'hui  l'œuvre  de  pacifi_ 
cation  est  achevée  dans  l'île  entière,  et  plu- 
sieurs églises  indigènes  se  sont  développées 
au  point  de  se  suffire  à  elles-mêmes.  Un  sé- 
minaire théologique  a  été  fondé  en  vue  des 
besoins  futurs  de  l'égUse  maorie,  et  plusieurs 
jeunes  gens  s'y  préparent  au  saint  ministère. 

C'est  principalement  dans  l'intérieur  de 
l'île  que  fleurit  le  christianisme  indigène.  On 
trouve  çà  et  là  dans  les  vallons  reculés  de  la 
montagne  des  villages  composés  presque  en 
entier  de  familles  chrétiennes  où  le  culte  se 
célèbre  avec  régularité,  même  en  l'absence 
du  pasteur.  Mais  sur  les  côtes  et  dans  la 
proximité  des  établissements  européens,  les 
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chétiens  maoris  sont  moins  fidèles.  L*exemple 
de  leurs  frères  d*oatre-mer  leur  est  foneste, 
et  la  boisson  fait  paimi  eux  d'affreux  rava- 
ges. Une  secte  étrange,  née  pendant  les  dé- 
sordres de  la  guerre,  porte  le  trouble  dans 
plusieurs  églises.  Les  Hau-hau,  ainsi  nommés 
parce  que  Taboiementdu  chien  est  leur  signe 
de  ralliement,  se  sont  fabriqué  une  religion 
multicolore,  mélange  incroyable  d'antiques 
superstitions  et  de  pratiques  catholiques  ro- 
maines. Leur  moralité  est  fort  relâchée.  Ds 
avaient,  disaient-ils,  reçu  du  ciel  la  mission 
d'exterminer  les  hérétiques,  c'est-à-dire  les 
Anglais.  Depuis  la  cessation  des  hostilités,  les 
Hau-hau  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur 
influence  sur  les  tribus  ;  ils  finiront  par  dis- 
paraître, mais  non  sans  avoir  fait  beaucoup 
de  tort  au  christianisme  de  leurs  compa- 
triotes. 

Les  îles  Sandwich  naguère  si  prospères 
au  point  de  vue  spirituel  sont  entrées  dans 
une  période  de  langueur,  presque  de  som- 
meil. L'assemblée  annuelle  de  la  société  évan- 
gélique  d'Hawaï,  à  laquelle  assistent  en  gé- 
néral de  soixante  à  soixante-dix  députés, 
n'en  comptait  guère  qu'une  trentaine  l'année 
dernière.  Les  rapports  envoyés  par  les  églises 
étaient  peu  satisfaisants;  le  zèle  pour  l'entre- 
tien du  culte  se  ralentit;  les  contributions  à 
Tœuvre  missionnaire  diminuent.  Les  pasteurs, 
mal  payés,  donnent  leur  démission  ;  on  ne 
trouve  pas  à  les  remplacer.  Le  séminaire 
théologique  d'Hawaï  n*a  qu'une  douzaine  d'é- 
tudiants, ce  qui  est  peu  pour  fournir  aux 
besoins  d'une  confédération  de  soixante 
églises. 

Nous  avons  de  la  peine  à  nous  expliquer 
ce  marasme  subit  après  des  années  de 
joyeuse  activité  au  service  du  Seigneur.  (Voir 
Chrétien  èoangélique,  décembre  1871.)  En 
serait-il  des  îles  Sandwich  comme  des  îles 
Fidji,  où  l'affluence  croissante  des  colons 
européens  attirés  par  la  fertilité  du  sol  et  les 
facilités  commerciales  nuit  au  développe- 
ment de  la  piété  chez  les  indigènes  ?  C'est 
malheureusement  probable. 


Quant  aux  îles  Fidji,  elles  viennent  de 
passer  par  une  crise  qui  sera  probablem^ 
favorable  à  l'extension  du  christianisme.  Le 
roi  Thakombau  était  fatigué  par  des  guerres 
incessantes  avec  les  tribus  païennes  de  l'ar- 

• 

chipel.  Des  démêlés  continuels  avec  Jes  co- 
lons européens,  aventuriers  sans  foi  ni  loi 
pour  la  plupart,  qui  s'emparaient  des  meil- 
leurs terrains  sans  son  autorisation,  l'avaient 
dégoûté  de  la  royauté.  Ne  sachant  que  faire 
d'une  couronne  qui  lui  pesait,  il  s'en  est  dé- 
chargé sur  le  gouvernement  anglais.  Gelais! 
a  pris  possession  des  îles  Fidji  au  nom  de  la 
reine  et  les  a  placées  sous  le  régime  des  lois 
britanniques.  Les  habitants  de  ce  beau  pays 
pourront  désormais  jouir  en  paix  de  leurs 
propriétés  et  de  toutes  les  libertés  compati- 
bles avec  l'ordre  social.  Ds  ne  seront  plus  la 
proie  des  flibustiers,  qui  naguère  leur  fai- 
saient par  leurs  d^rédations  prendre  en 
horreur  le  nom  de  chrétiens.  Les  amis  de 
l'évangile  ont  été  les  premiers  à  s'en  ré- 
jouir. 

Au  Japon, 

La  résolution  prise  par  le  mikado  de  rele- 
ver l'antique  religion  nationale  et  d'abattre 
la  puissance  du  clergé  boudhisle  avait  fait 
naître  de  grandes  espérances  chez  les  mis- 
sionnaires. Le  boudhisme  étant  très  puissant 
au  Japon  où  il  s'associe  à  tous  les  actes  de 
de  la  vie  du  peuple,  toute  mesure  tendant  à 
l'affaiblir  devait  favoriser  l'extension  du 
christianisme.  C'est  ce  qui  est  arrivé  ;  quand 
on  a  vu  des  temples  et  des  couvents  se  fer- 
mer par  ordre  impérial,  des  moines  rentrer 
malgré  eux  dans  la  vie  civile  ou  prendre  du 
service  dans  l'armée,  les  biens  de  main- 
morte VmheiV  en  partie  aux  mains  du  gon- 
vemement  sans  que  celui-ci  fdt  consumé  par 
les  foudres  dont  les  prêtres  affolés  le  mena- 
çaient, on  s'est  demandé  en  bien  des  lient 
s'il  fallait  donner  plus  longtemps  créance  aox 
assertions  du  clergé.  Le  mikado,  effrayé  par 
des  résistances  auxquelles  il  ne  s'était  pas 
attendu,  n'a  pas  jugé  à  propos  d'exécuter 
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josqa'aa  bout  son  programme.  Un  coup  ter- 
rible a  néanmoins  été  porté  au  prestige  de 
la  caste  sacerdotale.  On  s*en  aperçoit  à  la 
Êuâiité  avec  laquelle  les  missionnaires  peu- 
rent  parcourir  le  pays  et  à  fattenUon  prêtée 
à  leurs  discours.  Les  résultats  du  travail  de 
rannée  sont  très  satisfaisants.  Deux  évangé- 
listes  indigènes  ont  fait  une  tournée  dans  la 
province  populeuse  de  Cazuza,  habitée  par 
une  population  fanatique  et  intolérante.  Us 
ODt  pu  prêcher  Tévangile  de  village  en  vil- 
lage et  de  ville  en  ville,  attirant  partout  des 
aoditoires  nombreux  sans  que  ni  les  prêtres 
ni  les  magistrats  soient  intervenus. 

Ce  succès  a  enflammé  le  zèle  des  candidats 
aa  saint  ministère.  Les  huit  étudiants  du 
séminaire  théoiogique  de  Yokohama,  qui 
o&t  déjà  pris  la  bonne  habitude  de  visiter  les 
malades  dans  leurs  moments  *de  loisir,  se 
préparaient,  d'après  les  dernières  nouvelles, 
à  employer  leurs  longues  vacances  en  cour- 
ses d'évangélisation. 

Hait  sociétés  missionnaires  travaillent  au 
bpon;  mais,  chose  digne  de  remarque,  elles 
tniTaillent  de  concert,  dans  un  esprit  de  lar- 
geur chrétienne  assez  rare,  Daisant  continuel- 
lement des  échanges  de  prédications  et 
s\missant  pour  la  prière  en  commun.  Une 
branche  de  rAlliance  évangélique  a  été  fon- 
^  à  Yokohama  à  peu  près  en  même  temps 
qn'à  Rome,  où  il  n'est  pas  sûr  que  le  chris- 
tiuûsme  évangélique  fasse  autant  de  progrès 
91B  dans  la  capitale  japonaise. 

Une  cinquantaine  d'indigènes,  tant  hom- 
mes que  femmes,  ont  été  baptisés  dans  le 
ooQiant  de  l'année  ;  l'église  chrétienne  (sans 
(listinction  ecclésiastique)  compte  en  ce  mo- 
ment une  centaine  de  communiants  dont  la 
Pbpart  sont  d'actifs  et  intelligents  propagan- 
tes  de  la  foi;  plusieurs  des  anciens  prê- 
chent tous  les  jours:  petit,  mais  solide  com- 
mencement. Aucune  œuvre  missionnaire  ne 
donne  d'aussi  grandes  espérances.  N'oublions 
pas  toutefois  que  le  boudhisme,  comme  le 
catholicisme  romain,  est  une  religion  puis- 
^te,  armée  de  toutes  pièces,  admirablement 


équipée,  et  qui  ne  se  rendra  pas  sans  de 
rudes  combats. 

En  Chine, 

Un  mouvement  de  réveil  se  manifeste  à 
Formose,  cette  grande  île  dont  les  plaines 
vastes  et  fertiles,  les  plateaux  élevés,  les 
vallées ,  renferment  une  population  nom- 
breuse. Des  missionnaires  anglais  y  travail- 
laient depuis  une  quinzaine  d'années  ;  trois 
hôpitaux  et  quatorze  chapelles  témoignaient 
de  leurs  succès.  L'église  y  comptait  de  cmq 
à  six  cents  communiants  et  de  trois  à  quatre 
mille  auditeurs  réguliers.  Mais  la  connais- 
sance de  la  vérité  s'était  répandue  dans  l'île 
entière,  grâce  surtout  aux  hôpitaux  mission- 
naires où  l'on  vient  de  fort  loin  chercher  des 
secours  médicaux.  Or  tput  récemment,  des 
villages  entiers  ont  déclaré  ne  plus  vouloir 
de  la  religion  nationale;  les  missionnaires 
européens  que  cette  nouvelle  avait  fiait  ac- 
courir ont  été  reçus  comme  des  libérateurs. 
On  quittait  les  champs,  on  délaissait  les  ate- 
liers et  les  boutiques,  pour  se  presser  an- 
tour  d'eux.  Dès  le  premier  jour  on  fit  en  leur 
présence  de  grands  auto-da-fé  où  reliques  et 
idoles  trouvèrent  pêle-mêle  une  fin  ignomi- 
nieuse. 

Un  missionnaire  écossais,  qui  est  allé  s'é- 
tablir tout  seul  dans  une  grande  \ille  du 
centre,  écrit  à  un  de  nos  amis  qu'il  est  con- 
fondu de  l'avidité  du  peuple  pour  l'Ecriture 
sainte.  H  a  vendu  trois  mille  exemplaires  du 
Nouveau  Testament  en  peu  de  semaines,  et 
il  pourrait  en  écouler  le  double  s'il  l'avait. 
Les  Chinois  sont  assez  instruits  et  assez  in- 
telligents pour  saisir  les  vérités  fondamenta- 
les du  christianisme  par  une  étude  person- 
nelle des  saints  livres  et  sans  le  secours 
d'aucun  commentaire.  Aussi  M.  Macyntire 
pense-t-il  qu'il  suffira  du  souffle  d'en  haut 
pour  fiire  surgir  du  sein  de  ce  peuple  im- 
mense des  milliers  de  chrétiens.  Il  y  a  en  ce 
moment  à  peu  près  un  missionnaire  euro- 
péen pour  trois  millions  de  Ghmols;  c'est 
peu.  Mais  le  nombre  des  évangélistes  et  des 
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pasteurs  indigènes  s*est  accru  ces  deux  der- 
nières années  ^ans  une  grande  proportion. 
La  plupart  sont  des  hommes  instruits  et 
d'une  piété  solide  ;  on  trouve  parmi  eux  des 
orateurs  puissants.  II  y  en  a  environ  quinze 
cents  à  l'œuvre  sur  divers  points  du  Céleste 
Empire.  Bien  des  églises  se  suffisent  à  elles- 
mêmes.  En  définitive,  c'est  à  ces  églises 
indigènes  qu'incombe  la  tâche  de  christiani- 
ser la  Chine,  et  elles  sont  déjà  assez  impor- 
tantes par  le  nombre  et  par  le  développement 
intellectuel  pour  être  à  la  hauteur  de  leur 
tâche,  dussent-elles  désormais  se  passer  du 
concours  des  Occidentaux.  C'est  là  un  ma- 
gnifique résultat. 

On  a  eu  récemment  l'idée  de  fonder  dans 
les  grandes  villes  des  refuges  pour  les  fu- 
meurs d'opium  désireux  de  s'affranchir  de 
ce  dur  esclavage.  Un  médecin  est  attaché 
au  refuge  et  pendant  qu'il  traite  ses  mala- 
des, ceux-ci  sont  évangélisés  par  des  mission- 
naires ou  des  catéchistes.  Quoiqu'il  faille 
payer  un  droit  d'entrée  assez  élevé,  beaucoup 
de  Chinois  ont  déjà  profité  de  ces  secours. 

Le  parlement  britannique  ayant  jusqu'à 
présent  refusé  de  prendre  en  considération 
un  projet  de  loi  pour  l'abolition  du  trafic  de 
l'opium,  une  société  vient  de  se  former  en 
Angleterre  avec  le  but  spécial  de  travailler 
l'opinion  publique  à  ce  sujet  et  d'exercer 
ainsi  une  pression  sur  les  législateurs.  On 
avait  fait  de  même  autrefois  quand  il  s'agis- 
sait d'abolir  l'esclavage  et  de  supprimer  la 
traite,  et  les  efforts  persévérants  de  la  société 
abolitionniste  avaient  été  couronnés  par  un 
éclatant  succès.  Or  l'opium  ne  fait  guère 
moins  de  ravages  en  Chine  que  la  traite  n'en 
faisait  sur  les  côtes  de  l'Afrique,  et  il  y  a  là 
un  désordre  moral  auquel  il  est  urgent  de 
porter  remède. 

Un  beau  réveil  a  eu  lieu  au  nord  de  la 
Chine  dans  le  district  de  Tsi-Mi  à  quelques 
lieues  de  Chc-Foo.  Des  missionnaires  améri- 
cains établis  dans  cette  ville  avaient  envoyé 
firéquemment  des  catéchistes  prêcher  l'évan- 
gile aux  habitants  de  cette  province  dont  la 


plupart  appartenaient  à  une  secte  antique 
nommée  <  la  religion  sans  nom.  >  Ces  gens 
rejettent  les  idoles,  pratiquent  la  vertu,  se 
prêtent  mutuellement  secours  dans  les  temps 
difficiles  et  attendent  un  Ubérateur  promis 
par  leurs  ancêtres.  C'est  parmi  eux  que  le 
réveil  a  éclaté.  Un  de  nos  amis,  le  docteur 
écossais  Williamson,  qui  habite  Che-Foo, 
écrit  qu'il  n'a  jamais  vu  pareil  mouvement 
en  Chine.  Des  centahies  de  personnes  ont  été 
admises  dans  l'église,  des  centaines  d'autres 
demandent  à  en  Caire  partie.  Un  village  tocu 
entier  a  passé  au  christianisme,  à  l'exception 
d'un  seul  habitant.  Comme  il  fallait  s'y  at- 
tendre, ces  manifestations  éclatantes  ont  fait 
naître  une  opposition  terrible.  Un  des  mis- 
sionnaires, le  rév.  Corbett,  s'étant  rendu  sur 
les  lieux,  faillit  être  tué  à  coups  de  pierres. 
Des  troupes  de  fanatiques,  soudoyés  proba- 
blement par  les  mandarins,  se  ruèrent  sur 
les  demeures  des  chrétiens,  pillant,  brûlant, 
saccageant  à  l'envi,  n'épargnant  pas  même 
les  arbres  fruitiers.  Des  familles  entières  du- 
rent s'enfuir  dans  la  montagne  où  elles 
errèrent  plusieurs  jours  en  proie  à  la  faim  et 
au  firoid,  jusqu'au  moment  où  une  proclama- 
tion des  magistrats  vint  leur  rendre  un  pea 
de  confiance.  Cependant  les  persécutions 
continuent  sans  qu'on  puisse  prévoir  com- 
ment cela  finira. 

La  Société  des  missions  de  Londres  avait 
entrepris,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  une 
mission  au  nord  de  la  Chine,  dans  une  pro- 
vince de  la  Mongolie  tributaire  de  la  Russie. 
EUe  avait  des  encouragements.  Les  amis  dn 
règne  de  Dieu  se  réjouissaient  déjà  à  la  pen- 
sée de  voir  ces  farouches  Mongols  se  tourner 
en  grand  nombre  vers  Jésus-Christ,  lorsque 
l'empereur  Nicolas,  jaloux  des  succès  obtenus 
par  ces  missionnaires  hérétiques,  les  expulsa. 
Personne  dès  lors  ne  s'occupa  plus  de  la 
Mongolie  jusqu'à  Tannée  dernière.  Un  mis- 
sionnaire anglais  s'est  établi  à  Pékin,  avec  le 
dessein  de  consacrer  les  mois  d'été  à  de 
longues  tournées  d'évangélisation  en  Mongo- 
lie. Il  a  été  bien  reçu  jusqu'à  présent  et  plu- 
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àean  des  bommes  qu'il  a  évaiu(élisés  soat 
reaos  le  voir  à  Pékin  pendant  l'hiver;  mais 
il  décrit  ces  populations  comme  b-ès  igno- 
rantes, ploDgées  dans  la  barbarie  et  la  supei^ 
ïlîtion.  Ce  sont  des  écoles  et  one  mission  à 
poste  fixe  qa'il  faudrait  dans  ce  pays.  La 
Rossie,  qui  le  convoite  et  s'en  approche  à 
petits  pas,  se  donnera  penl-Ëtre  pour  tàched'y 
ipporter  la  civilisation  de  l'Occident. 

Au  Thibet. 
U  mission  morave  da  Thibet  est  encore 
dins  la  période  des  petits  conmiencements. 
On  s'étonne  de  trouver  tant  de  diu'eté  de 
etenr,  si  pea  de  goût  pour  les  choses  spiri- 
DeUes,  chez  une  population  qui  vit  si  près 
du  ciel  (à  plus  de  dix  mille  pieds  au-dessus 
de  la  mer)  et  dont  la  vie  matérielle  a  si 
peu  de  cbarmes.  Dans  ces  régions  pauvres 
des  hautes  montagnes,  où  le  siri  ingrat  ne 
réoHDpense  que  maigrement  le  labeur  opi- 
iditre  de  l'homme,  on  trouve  en  général 
cdoi-ci  disposé  à  s'occuper  d'uu  monde  meil- 
lav.  C'est  le  cas  en  Europe  dans  les  hautes 
nHèes  des  Alpes  et  du  Jura,  aux  Indes  dans 
les  Nilgherries  où  la  mission  bâioise  rem- 
porte d'admir^les  succès,  dans  l'Himalaya 
parmi  les  SanUials,  ces  abor^^es  si  long- 
temps méprisés.  Pourquoi  le  Thibet  fait-il 
xol  exception?  Peut-être  faut-il  attribuer  l'in- 
gratitude de  ce  champ  à  la  présence  d'une 
uate  sacerdotale  nombreuse,  arrogante  et  ra- 
pue,  qui  tient  le  peuple  dans  une  dure  si^é- 
Boii  et  se  montre  toujours  prête  à  châtier  les 
OKàndres  veUéités  d'indépendance.  LesThi- 
bètains  se  nourrissent  surtout  de  riz  et  de  thé. 
I«  tbé  leur  vient  de  'la  Chine  et  les  lamas 
Mlle  monopole  de  cet  article  précieux.  Outre 
m  bénéfice  matériel  considérable,  ils  y  troa- 
Vii  encore  tm  bénéfice  moral  qui  n'est  pas 
i  dédaigner,  car  ils  n'ont  qu'à  menacer  le 
,  pétale  d'une  disette  de  thé  pour  en  faire  tout 
ce  ipils  veulent 

Si  grande  est  leur  crainte  qu'on  ne  vienne 
leur  enlever  leur  précieuse  prérogative  et  le 
pouvoir  de  pressurer  à  plaisir  leur  malbel^ 


reux  peuple,  qu'ils  n'ont  perm 
sent  à  aucun  étranger  de  passi 
Chine.  Un  explorateur  anglai 
mérite  et  d'un  courage  à  toute 
il  y  a  quelques  annéesde  relier  < 
empires  par  une  route,  n  voul 
Chine-dans  llnde,  mais  au  Thil 
et  jeté  en  prison.  Plus  tard,  il 
veau,  cette  fois  en  partant  de 
perdre  la  vie  dans  cette  aven 
ayant  levé  one  armée  pour  s'o 
force  à  son  passage. 

U  but  donc  admirer  que  les 
pu  s'établir  au  Thibet  et  y  demi 
trop  molestés.  Pour  qui  coon 
lions  du  clergé  thibëtam  à  l'éf 
gers,  ce  fait  tient  du.  miracle 
qu'on  laisse  nos  frères  exerce 
letu"  ministère  de  charité;  i 
continuelle,  tanlAt  sourde,  ta 
entrave  tontes  leurs  démarchi 
pies  ont  en  à  souOHr  de  la  pei 
ou  ne  les  a  pas  chassés,  on 
fermé  letu^  écoles,  ces  écoles 
ils  comptent  pour  soustraire 
future  au  pouvoir  despotique 
lamas.  Et  cependant  un  de  leu 
cole  vient  de  faire  publiquen 
de  tbi  en  Christ,  quelques  perse 
donné  le  giron  de  la  religioi 
boudhisme,  pour  se  faire  cbrél 
il  y  a  là  nne  manifestation  é 
providence  de  Dieu. 

Au  Birman. 
Ici  nous  nous  trouvons  en  pli 
car  une  église  qui  compte  p 
cents  congrégations  en  grand 
pendantes,  qui  possède  un  cl( 
zélé,  d'innombrables  écoles  et 
théologie  ;  une  église  qui,  non 
sufOre  à  elle-même,  s'occupe  < 
d'évangétiser  les  pays  d'alenl 
verait-on  de  mieux  chez  nous 
dant  encore  au  Birman  des 
d'où  le  christianisme  est  excli 
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dans  les  montagnes  qui  avoisinent  la  Chine, 
une  population  de  Karens  sauvages  sans  reli- 
gion. L'année  1874  a  vu  près  de  deux  mille 
âmes  ajoutées  à  l'église  birmane  et  environ 
neuf  cents  à  l'église  des  Karens.  Un  des  mis- 
sionnaires, le  docteur  Inglis,  étant  mort,  sa 
veuve  s'est  chaînée  de  toutes  les  œuvres 
qu'il  avait  commencées.  Elle  catéchise  cha- 
que jour  les  candidats  au  baptême  et  dirige 
huit  évangélistes,  trois  colporteurs,  cinq  maî- 
tres d'école  et  plusieurs  Bûde-toomen.  Tous 
ses  subordonnés  sont  tenus  de  lui  remettre 
chaqtie  mois  un  rapport  écrit  sur  leur  travail' 
tous  les  samedis,  elle  examine  une  des  écoles 
placées  sous  sa  direction.  Voilà  une  maî- 
tresse femme,  comme  on  en  trouve,  paraît-il, 
beaucoup  en  Amérique.  Oserons-nous  le  dire  ? 
cette  direction  féminine  ne  nous  inspire  pas 
une  pleine  confiance;  une  femme  qui  préside 
des  conférences  pastorales  et  donne  des  in- 
structions à  des  prédicateurs  de  l'évangile,  ne 
ressemble  guère  à  celle  dont  les  épîtres  de 
Paul  et  même  celle  de  Pierre  nous  retracent 
l'image.  Mais  passons. 

Le  Birman  vient  de  foire  une  grande  perte 
dans  la  personne  du  docteur  Mason,  un 
des  fondateurs  de  l'œuvre  missionnaire  chez 
les  Karens.  Francis  Mason,  d'abord  cordon- 
nier ambulant,  puis  étudiant  en  théologie  à 
Philadelphie,  arrivait  au  [pays  des  Karens 
en  1830  à  l'âge  de  31  ans,  au  moment  où 
l'illustre  Boardman'  se  faisait  transporter 
en  litière  dans  une  vallée  haute  pour  y 
baptiser  avant  de  mourir  ses  premiers 
néophytes.  Mason  l'accompagna,  et  sous  les 
yeux  du  vétéran  que  ses  forces  avalent  trahi, 
il  inaugura  sa  carrière  par  le  baptême  de 
trente-quatre  païens. 

Dans  le  cours  de  ses  travaux  le  docteur 
Mason  devait  introduire  dans  l'église  chré- 
tienne non  des  centaines,  mais  des  milliers 
d'âmes.  B  a  traduit  la  Bible  en  deux  dialectes 
différents,  puis  il  a  eu  encore  le  temps  de 
réviser  lui-môme  ces  deux  versions.  B  a 
ouvert  aux  Européens  l'accès  du  Pâli  en  pu- 
bliant une  grammaire,  une  chrestomathie  et 


un  dictionnaire  dans  cette  langue,  alors  pres- 
que inconnue.  Des  ouvrages  d'histoire,  d'eth- 
nologie, de  botanique,  d'histoire  naturelle,  de 
minéralogie,  le  recommandèrent  de  bonne 
heure  à  l'attention  du  monde  savant.  Enfin, 
il  s'occupa  activement  jusqu'à  sa  mort  de  la 
direction  des  cent  vingt-six  églises  fondées 
par  ses  collègues  et  par  lui-même  durant  les 
quarante-quatre  années  de  son  ministère.  B 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  75  ans. 

Enlnde* 

*  Les  changements  survenus  en  quelques 
années  dans  la  condition  tant  matérielle  que 
sphituelle  de  la  nation  hindoue  tiennent  du 
prodige.  B  y  a  cinquante  ans,  il  faUait  quatre 
ou  cinq  mois  pour  aller  de  Londres  à  Cal- 
cutta, il  n'en  faut  qu'un  aujourd'hui.  La  ré- 
ponse à  une  dépêche  ne  s'obtenait  qu'au  hoal 
de  neuf  à  dix  mois;  aujourd'hui,  grâce  an 
télégraphe,  on  peut  l'avoir  en  douze  heures. 
On  n'avait  pour  voyager  à  travers  les  plaines 
immenses  de  l'Inde  que  le  cheval,  le  cha- 
meau ou  le  palanqmn;  aussi  voyageait-on  le 
moms  possible.  Aujourd'hui  les  chemins  de 
fer  transportent  annuellement  seize  millions 
de  passagers  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pénin- 
sule; les  fleuves  sacrés  sont  sillonnés  de 
steamers,  le  télégraphe  étend  dans  toutes  les 
dûrections  son  réseau  de  fils  de  fer.  L'intérieur 
était  presque  inconnu;  des  régions  immenses, 
fort  populeuses,  demeuraient  sans  communi- 
cation avec  le  reste  de  l'univers.  Aujourd'hui, 
partout  des  routes  et  des  postes  là  où  il  n'y  a 
pas  encore  de  voies  ferrées.  Aucun  indigène 
ne  pensait  à  apprendre  l'anglais;  aujour- 
d'hui, l'étranger  trouvé  dans  toutes  les  villes 
de  l'intérieur  comme  du  littoral  des  mar- 
chands, des  commis  de  banque,  et  des  em- 
ployés de  la  poste  qui  parlent  couramment 
cette  langue.  Alors,  quand  un  journal  mis- 
sionnaire s'avisait  de  blâmer  les  coutumes 
païennes,  l'Etat  était  saisi  de  panique,  il  sem- 
blait que  l'empire  fût  sur  le  point  de  s'écfou- 
ler;  aujourd'hui  la  presse  indigène  elle-même 
discute  librement  des  questions  telles  que  le 
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mariage  des  veuves,  la  suppression  des  sui- 
cides religieux  et  des  fêtes  obscènes,  Taboli- 
lioD  des  castes,  etc.  n  fallait  offrir  une  prime 
aox  parents  pour  qu'ils  consentissent  à  en- 
voyer leurs  enfants  à  l'école;  aujourd'hui  l'on 
Toit  des  hommes  comme  le  Haharajah  de 
Tisianagram  dépenser  des  milliers  de  roupies 
diaque  année  en  subventions  à  des  écoles 
tenues  par  des  Européens.  On  s'estimait  heu- 
reox  quand  un  indigène  voulait  bien  accepter 
Tin  exemplaire  de  la  Bible;  on  la  vend  au- 
yxffd'hni.  Les  Hindous  s'élevaient  avec  indi- 
gnation contre  la  pensée  de  donner  de  l'in- 
stmdion  aux  filles,  aujourd'hui  les  écoles  de 
mies  sont   presque  aussi  nombreuses  que 
celles  de  garçons.  A  Calcutta,  huit  cents  da- 
mes indigènes  sont  visitées  régulièrement 
dans  leurs  zénanas  par  des  femmes  mission- 
naires. Autrefois  un  Hindou  respectable  n'eût 
Toolu  à  aucun  prix  toucher  un  corps  mort, 
anjoard'hui  de  jeunes  brahmines  dissèquent 
des  cadavres  à  l'école  de  médecine,  n  n'y  a 
^  encore  bien  longtemps  que  l'opim'on  pu- 
blique contraignait  la  veuve  à  monter  sur  le 
bAeher  avec  le  cadavre  de  son  mari  ;  aujour- 
dlim  on  parle  de  cette  coutume  horrible 
comme  on  le  (ait  en  Europe  des  sacrifices 
ânûdiques.    Un  demi-siècle  à  peine    s'est 
écoulé  depuis  le  jour  où  le  gouvernement 
promulguait  un  édit  pour  interdire  la  propa- 
gande chrétienne;  or  dans  le  dernier  Livre- 
^  publié  par  ses  ordres  on  lit:  «  Le  gou- 
vernement de  l'Inde  ne  peut  que  reconnaître 
ses  grandes  obligations  envers  les  mission- 
Bair^dontla  conduite  exemplaire  et  les  tra- 
vaux désintéressés  font  pénétrer  une  vie 
nottTelle  dans  les  populations,  préparant  ainsi 
te  indigènes  à  devenir  des  hommes  meil- 
IcQis,  et  de  meilleurs  sujets  de  l'empire.  > 

L'église  chrétienne  aux  Indes  paraît  encore 
iHen  petite  lorsqu'on  la  compare  à  la  masse 
des  idolâtres  et  des  indifférents  ;  mais  elle 
Aies  propriétés  du  levain  qui,  malgré  saa  exi- 
pûté,  fait  lever  toute  la  pâte.  C'est  une  mar- 
Ae  lente,  à  peine  perceptible,  mais  irrésisti- 
Ue.Les  partisans  zélés  de  l'ancien  ordre  de 


choses,  les  journalistes  védantistes,  le  déplo- 
rent, mais  ils  sont  forcés  de  le  roconnaître. 
Jamais  on  ne  fit  plus  d'efforts  pour  soutenir 
une  cause  désespérée;  les  prêtres  en  sont 
venus  jusqu'à  faire  imprimer,  pour  les  distri- 
buer gratuitement  à  la  porte  des  temples,  des 
brochures,  de  véritables  traités  religieux, 
exaltant  les  mérites  de  Erischna  et  consorts! 
Tout  cela  ne  leur  sert  de  rien,  le  flot  monte 
toujours.  Des  réveils  se  sont  produits  avec 
éclat  sur  plusieurs  points  de  l'Inde  dans  le 
cours  de  l'année:  parmi  les  Santhals,  ces 
aborigènes  refoulés  dans  les  hautes  monta- 
gnes par  la  race  aryenne  et  longtemps  né- 
gligés par  les  évangélistes  chrétiens,  dans  la 
mission  irlandaise  du  Goudjerate,où  quelques 
hommes  éminents  par  leur  savoir  et  leur 
piété  travaillaient  depuis  de  longues  années 
sans  grand  succès,  au  sem  des  églises  du  Tra- 
vancore  et  parmi  la  population  païenne  qui 
les  entoure,  dans  les  églises  syriennes  du 
Malabar,  fondées,  dit-on,  par  l'apôtre  Tho- 
mas et  qui  dormaient  depuis  plus  de  mille 
ans,  indifférentes  à  leurs  propres  intérêts  et 
à  ceux  des  masses  idolâtres  qu'elles  avaient 
pour  mission  d'évangéliser,  parmi  les  milliers 
de  coolies  hindous  qui  travaillent  dans  les 
plantations  de  l'île  Maurice,  pauvres  hères 
tués  de  travail,  longtemps  méprisés,  qui  ont 
répondu  avec  empressement  aux  premiers 
appels  que  les  missionnaires  leur  ont  adres- 
sés, à  Ceylan,  parmi  les  jeunes  filles  du  sé- 
minaire évangélique,  etc.,  etc. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
énumérer  toutes  les  stations  missionnaires 
sur  lesquelles  a  passé  dernièrement  le  souf- 
fle vivifiant  de  l'Esprit;  et  que  serait-ce  si 
nous  laissant  entraîner  par  l'intérêt  palpitant 
du  sujet,  nous  entrions  dans  les  détails  de 
ces  admirables  mouvements  !  Dieu  agit,  il 
répond  à  ces  requêtes  que  l'église  univer- 
selle fait  monter  jusqu'à  lui  au  commence- 
ment de  chaque  année;  heureux  les  ouvriers 
qui  ont  assez  de  foi  pour  Mirer  la  bénédic- 
tion sur  leur  champ  de  travail! 

Un  des  réveils  dont  nous  parlons  mérite 
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une  mention  spéciale.  Les  chrétiens  de  la 
Grande-Bretagne  se  préoccupaient  depuis 
longtemps  de  la  condition  spirituelle  de  leurs 
compatriotes  établis  dans  Flnde.  On  trouve 
en  effet  répandus  dans  les  grandes  villes  de 
ce  pays  près  de  deux  cent  mille  Anglais  dont 
la  plupart,  absorbés  dans  la- poursuite  de 
leurs  intérêts  temporels,  négligent  fort  ceux 
du  royaume  des  cieux.  En  voulant  gagner  le 
monde,  ils  font  la  perte  de  leur  âme;  en 
outre^  leur  exemple  est  fatal  à  l'œuvre  mis- 
sionnaire. Une  société  s'est  formée  pour  leur 
envoyer  chaque  hiver  des  évangélistes  choi- 
sis parmi  les  prédicateurs  les  plus  distingués 
de  l'Angleterre.  Le  Rev.  Soraerville,  prédica- 
teur influent  et  bien  connu  de  Glasgow,  a 
accepté  un  appel  dans  ce  but  et  malgré  ses 
soixante  ans  il  est  parti  en  novembre  der- 
nier pour  aller  passer  l'hiver  à  Calcutta.  Un 
de  ses  fils  est  allé  avec  lui,  emportant  un 
petit  harmonium  sur  lequel  il  se  propose  de 
chanter  les  cantiques  aujourd'hui  si  populai- 
res de  M.  Sankey.  Les  dernières  lettres  de 
Calcutta  nous  apprennent  que  ces  deux  mes- 
sagers de  paix  ont  été  accueillis  avec  enthou- 
siasme par  les  résidents  européens  de  la 
grande  cité  hindoue,  que  les  pasteurs  et  les 
missionnaires  de  toute  dénomination  se  sont 
constitués  en  un  comité  pour  les  recevoir  et 
leur  ouvrir  les  églises  ;  enfin,  qu'à  la  voix 
de  M.  Somerville,  un  réveil,  un  véritable  ré- 
veil se  manifeste  non-seulement  au  sein  de 
la  colonie  britannique,  mais  aussi  parmi  les 
indigènes  fort  nombreux  qui  comprennent 
l'anglais. 

En  Perse, 

La  marche  des  églises  évangéliques,  for- 
mées principalement  d'Arméniens  convertis 
et  de  Kourdes,  continue  à  être  satisfaisante: 
mais  rien  de  nouveau  à  signaler.  Les  mis- 
sionnaires américains  ont  fondé  une  station 
et  ouvert  un  lieu  de  culte  dans  la  capitale,  à 
Téhéran,  à  la  faveur  des  sentiments  de  tolé- 
rance manifestés  par  le  shah  depuis  son  re- 
tour d'Europe.  Mais  les  enfants  qui  fréquen- 


tent leur  école  et  les  auditeurs  réguliers  de 
leurs  prédications  appartiennent  presque  tons 
à  la  race  arménienne;  les  musulmans,  soit 
indifférence,  soit  crainte,  se  tiennent  à  l'é- 
cart. 

D  ne  paraît  pas  du  reste  que  le  séjour  du 
roi  en  Europe  doive  produire  tous  les  fruits 
qu'on  en  attendait.  Ce  n'est  pas  seulement 
que  ce  monarque,  dans  sa  haute  sagesse 
orientale  se  considère  comme  plus  civilisé 
que  ses  confrères  d'Europe;  les  quelques  ré- 
formes qu'il  juge  nécessaires  rencontrent,  à 
ce  qu'il  semble,  une  opposition  latente  mais 
presque  insurmontable  chez  les  fonctionnai- 
res aussi  bien  que  dans  le  peuple.  Il  ne  faut 
pas  oublier  en  effet  que  pour  les  Orientaux 
le  statu-quo  est  l'idéal  atteint,  en  sorte  que 
ce  que  nous  appelons  progrès  leur  parait  nn 
signe  de  décadence. 

L'évangile  trouve  un  accès  plus  facile  de- 
puis quelque  temps  auprès  des  babistes  ou 
disciples  de  Bob  qui  forment  une  secte  de 
l'islamisme.  L'histoire  de  cette  secte  est  asseï 
curieuse  et  rappelle  vaguement  celle  du  in- 
théranisme.  Son  fondateur,  Sayad  Ali,  %taitun 
Persan  qui  en  1845  fit  un  pèlerinage  aux 
lieux  saints  du  mahométisme.  Les  scènes 
auxquelles  il  assista  à  la  Mecque  le  rempli- 
rent d'une  horreur  pareille  à  celle  que  Lu- 
ther avait  éprouvée  à  Rome  ;  il  revint  dans 
son  pays  natal  et  se  mit  à  prêcher  la  réforme 
de  l'islamisme  avec  tant  de  ferveur  et  de 
puissance  qu'il  enflammait  les  populations. 
Malheureusement  ses  partisans,  qui  l'avaient 
surnommé  Bob  c'est-à-dire  porte  (du  ciel}> 
réussirent  à  lui  faire  croire  qu'il  était  un  se- 
cond Mahomet.  Sa  suffisance,  son  impatl^ce^ 
de  tout  joug,  croissaient  chaque  jour.  Und 
guerre  éclata  en  1850  entre  ses  sectatear$ 
et  les  troupes  du  shah.  Le  Bab  ftit  pris  et 
fusillé.  Cependant  sa  mort  n'ébranla  pas  la 
foi  de  ses  disciples.  Ceux-ci  continuèrent  à 
propager  leurs  idées  de  réforme  et  leurs 
croyances  particulières.  La  persécution  à  la- 
quelle ils  furent  en  butte  pendant  longtemps 
ne  servit  qu'à  les  rendre  plus  populaires.  On 
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les  compte    aujourd'hui  par  centaines  de 
milliers. 

n  fôl  naturel  que  les  babistes  soient  plus 
aece^ibles  à  Tévangile  que  les  autres  musul- 
mans. Ils  savent  ce  que  c'est  que  de  rejeter 
le  joQg  de  la  tradition  et  d'affronter  la  colère 
des  autorités  ;  ce  sont  les  protestants  de  l'is- 
lamisme. Cependant  s'ils  ont  vraiment  un  air 
de  famille  avec  ceux  d'Europe,  nous  crai- 
gnons que  les  missionnaires  américains  ne 
se  fussent  beaucoup  d'illusions  à  leur  égard. 

En  Afrique. 

A  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  mission 
américaine  d'E^^pte  (février  1874)  nous 
ajoaterons  seulement  que  le  succès  va  crois, 
sant  au  double  point  de  vue  des  adhésions  à 
Féglise  et  de  l'influence  générale  sur  la  po- 
pulation. Le  khédive  a  donné  aux  mission- 
naires du  terrain  au  Caire  pour  bâtir  un 
édifice  qui  contiendra  à  la  fois  un  local  de 
culte,  des  salles  d'école  primaire  et  un  audi- 
toire de  théologie.  La  mission  possédait  déjà 
dans  la  petite  ville  d'Assiout  un  séminaire 
tiiéologiqne  d'où  il  est  sorti  plusieurs  pas- 
teurs indigènes  ;  il  s'y  trouve  actuellement 
hait  étudiants. 

IP*  Whaiely  a  adjoint  à  ses  écoles  de 
pins  en  plus  prospères  un  pensionnat  où  les 
jfxsm  filles  arabes  pourront  achever  leur 
éducation.  Cette  innovation,  qui  paraîtrait 
liien  étrange  aux  musulmans  des  siècles  pas- 
sés, a  trouvé  faveur  auprès  du  gouvernement, 
ffà  a  concédé  gratuitement  le  terrain. 

La  société  missionnaire  de  Chrischona  fait, 
ttmsans  quelque  succès,  des  efforts  pour  re- 
f^f^T  les  stations  missionnaires  d'Abyssinie, 
désolées  par  la  guerre.  Elle  a  obtenu  pour 
futre  jeunes  Abyssins  élevés  à  Chrischona 
I^permission  de  rentrer  au  pays  en  qualité 
d'évangélistes  ;  mais  le  missionnaire  euro- 
pé^  qui  les  accompagnait,  M.  Flad,  n'a  pas 
M  le  même  bonheur.  Le  roi  Jean  lui  a  fait 
intimer  l'ordre  de  s'en  retourner. 

PIos  au  sud,  dans  les  régions  avoisinant  le 
pays  des  Gallas,  un  roi  nommé  Ménélek  de- 


mandait des  missionnaires;  la  société  de 
Chrischona  lui  a  envoyé  deux  Européens  qui 
ont  été  fort  bien  reçus.  Reste  à  savoir  com- 
bien de  temps  durera  la  faveur  royale. 

Comment  se  fait-il  que  l'Afrique  orientale 
soit  d'un  accès  si  difficile  et  que  l'évangile 
ait  tant  de  peine  à  y  prendre  pied,  tandis 
qu'au  sud  et  à  l'ouest  les  missions  chrétien- 
nes se  sont  acclimatées  si  facilement?  Ce 
n'est  certes  pas  affaire  de  climat^  la  côte  oc- 
cidentale est  aussi  insalubre,  ni  de  race, 
puisque  la  race  est  la  môme.  Ce  phénomène 
s'explique,  nous  semble-t-il,  au  moins  en  par- 
tie, par  les  deux  raisons  suivantes:  la  côte 
orientale,  d'un  abord  plus  difficile,  plus  éloi- 
gnée des  grandes  routes  du  commerce,  a 
moins  de  rapports  avec  l'Europe.  Puis  sur- 
tout la  traite  y  fait  des  ravages  terribles,  non 
depuis  quelques  années,  mais  de  temps  im- 
mémorial, puisque  dans  l'antiquité  déjà 
c'était  des  régions  situées  entre  Mozambique 
et  Zanzibar  qu'on  tirait  les  esclaves  destinés 
aux  harems  de  l'Orient.  La  guerre  sévit  en 
permanence  parmi  ces  malheureuses  tribus  ; 
la  méfiance,  l'irritation,  la  cupidité  y  régnent 
dans  les  cœurs.  Il  n'en  faut  pas  tant  pour 
expliquer  que  les  missions  chrétiennes  n'y 
aient  pas  encore  réussi. 

L'Angleterre  est  sur  le  point  de  tenter  un 
nouvel  effort.  Une  expédition  composée  de 
deux  missionnaires  et  de  plusieurs  aides  mis- 
sionnaires vient  de  partir  pour  Mombas  près 
de  Zanzibar.  Elle  est  pourvue  d'un  matériel 
de  campagne  considérable,  môme  d'un  petit 
steamer  propre  à  remonter  le  cours  des  fleu- 
ves, et  elle  ne  se  propose  rien  de  moins  que 
que  de  fonder  une  colonie  dans  ces  régions 
que  le  vaillant  D' Rrapf  parcourut  autrefois 
sans  grand  succès. 

Le  D'  Mullens,  revenu  de  Madagascar  où 
la  société  des  missions  de  Londres  l'avait 
envoyé  faire  une  enquête,  donne  des  détails 
réjouissants  sur  la  situation  actuelle  de  cette 
île.  Bien  reçu  par  la  reine  et  par  la  cour,  il 
l'a  été  mieux  encore  si  possible  par  les  égli- 
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ses et  par  leurs  pasteurs.  Un  examen  attentif 
et  minutieux  lui  a  prouvé  qu'on  pouvait  être 
sans  crainte  quant  à  l'avenir  du  christia- 
nisme à  Madagascar.  H  est  vrai  que,  sur  une 
population  de  deux  à  trois  millions  d'âmes, 
l'église  chrétienne  ne  compte  que  trois  cent 
mille  personnes  faisant  profession  de  chris- 
tianisme et  seulement  soixante  mille  mem- 
bres inscrits  aux  registres.  Il  est  vrai  encore 
que  d'après  les  rapports  des  conseils  d'église 
il  n'y  aurait  guère  en  réalité,  à  Madagascar, 
que  vingt  cinq  mille  chrétiens  fidèles,  vivants. 
Mais  vingt-cin4  mille  témoins  fidèles  de 
Jésus-Christ,  certes  il  n'est  pas  beaucoup  de 
nations  dites  chrétiennes  qui  pourraient,  tou- 
tes proportions  gardées,  en  offrir  autant.  Le 
D'  Mullens  estime  même  qu'à  aucune  épo- 
que de  l'histoire  et  dans  aucun  pays,  le  chris- 
tianisme n'a  remporté  aussi  rapidement  une 
aussi  éclatante  victoire. 

La  vie  religieuse  se  réveille  au  sein  des 
églises  de  la  Colonie  du  Cap.  Là-bas»  comme 
en  Europe,  c'est  la  persévérance  qui  a  ob- 
tenu la  bénédiction.  Des  réunions  quotidien- 
nes ont  eu  lieu  sur  divers  points,  notamment 
à  Alice  et  à  Lovedale,  jusqu'à  ce  que  enfin 
le  mouvement  s'est  produit.  Dans  le  grand 
institut  de  Lovedale  tous  les  élèves  font  pro- 
fession de  s'être  donnés  au  Seigneur,  à  l'ex- 
ception de  trois  qui  regimbent  encore  contre 
les  aiguillons. 

Le  synode  des  églises  du  Lessouto  a  tenu 
sa  seconde  session  annuelle,  remarquable 
surtout  par  le  fait  qu'on  y  a  décidé  de  tra- 
vafiler  à  l'évangélisation  des  tribu§  païennes 
de  l'mtérieur.  Une  collecte  faite  séance  te- 
nante parmi  les  membres  du  synode  a  rap- 
porté huit  cents  francs.  Voilà  donc  cette 
jeune  église  indigène  entrée  à  son  tour  dans 
la  voie  qui  est  celle  de  l'obéissance  et  de 
la  prospérité.  Plusieurs  de  ses  membres  sont 
déjà  à  l'œuvre  à  l'ouest  parmi  les  chercheurs 
de  diamants,  au  nord  chez  les  Cafres  du 
Transvaal.  Ce  n'est  qu'un  petit  commence- 
ment, mais  comme  il  est  de  bon  augure  t  II 


faut  que  le  temps  vienne,  et  il  viendra»  où 
les  églises  africaines,  formées  sur  la  côte  au 
prix  de  tant  de  sacrifices,  s'acquitteront  de 
leur  dette  en  portant  eUes-mêmes  l'évangile 
aux  tribus  innombrables  de  l'Afirique  cen- 
trale. 

AUG.  GLABDON. 


THÉOLOGIE 


De  l'influence  de  la  théologie  alle- 
mande sur  la  théologie  des  églises 
réforméeade  laiigue  française  ^ 

C'est  une  loi  établie  par  la  Providence  dans 
notre  humanité,  que  nul  nepeut  se  suffire  à  lui- 
même.  Ni  un  individu,  ni  un  peuple  ne  saurait 
se  passer  du  secours  de  ses  semblables,  ni 
se  dispenser  de  leur  venir  en  aide  à  son  Unit. 

S'il  en  est  ainsi  de  l'humanité  en  général, 
à  plus  forte  raison  de  l'église,  dans  laqfnelle 
doit  se  réaliser  de  la  manière  la  plus  élevée 
et  la  plus  vivante  l'unité  fondamentale  de 
l'espèce  humaine,  de  l'église  que  l'Ecritore 
appelle  «  un  corps,  le  corps  de  Christ.  >  Elle 
a  comme  membres  non-seulement  des  indi- 
vidus chrétiens,  mais  des  communautés  chré- 
tiennes; elle  se  compose  d'églises  particn- 
lières,  se  distinguant  les  unes  des  autres  par 
leur  histoire,  les  contrées  où  eUes  sont  éta- 
blies, la  nationalité  de  leurs  membres,  se  dis- 
tinguant  aussi  par  leur  organisation,  leurs 
principes  ecclésiastiques,  quelquefois  même 
leurs  doctrines.  De  ces  différences  caractéris- 
tiques quelques-unes  sont  purement  exté- 
rieures et  de  peu  d'importance;  d'autres 
tiennent  à  des  vues  erronées  sur  le  christia- 
nisme, à  des  passions,  à  des  préjugés,  an 


*  Ce  discours  a  été  prononcé  dans  la  séance  d6 
rentrée  de  la  faculté  de  théologie  de  TégUse  libre 
du  canton  de  Vaud  le  7  octobre  1874.  Il  a  pana 
dans  le  numéro  de  janvier  de  la  Revue  de 
théologie  et  de  philosophie  que  MM.  Dandiran  et 
Astié  publient  à  Lausanne. 
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pédké,  en  un  mot;  mais  il  en  est  dont 
Texistence  doit  être  attribuée  à  des  tendances 
ayant  leur  raison  d'être  dans  la  nature  hu- 
maiiie  et  dans  Tessence  du  christianisme^ 
eeUes-là  constituent  des  éléments  heureux, 
boDsen  eux-mêmes,  utilesàl'ensemble,  pourvu 
qa'ils  soient  complétés  et  équilibrés  par 
d'autres  éléments,  se  retrouvant  ailleurs. 
Ainsi  se  réalise  pour  les  églises  multiples  ce 
qœ  dit  l'apôtre  :  <  Si  tout  le  corps  était  oeil^ 
(userait  Tome?  S'il  était  tout  ouïe,  où  serait 
Voftott?...  n  y  a  plusieurs  membres,  mais  il 
n'y  a  qu'un  seul  corps,  et  l'œil  ne  peut  pas 
direàla  main:  t  Je  n'ai  pas  besoin  de  toi,  >  ni 
aossi  la  tête  aux  pieds  :  c  Je  n'ai  pas  besoin  de 
»  vous.  »  (1  Cor.  Xn,  17,  20,  21.) 

D  est  donc  légitime  et  salutaire  que  des 
Infinences  étrangères  viennent  s'exercer  dans 
008  église,  à  condition  que  ces  influences  ne 
soient  pas  exclusives,  qu'elles  s'harmonisent 
a?ecle mouvement  intérieur  de  cette  église 
et  l'activent,  bien  loin  de  le  contrecarrer, 
qa'elles  fournissent  à  la  vie  propre  de  la  com- 
maxaté  des  éléments  susceptibles  d'être 
assimilés  par  elle,  et  ne  prétendent  pas  se 
sobstitncr  à  (^ette  vie,  ce  qui  reviendrait  à 
i'étooffer. 

Cette  condition  n'a  pas  été  toujours  suffl- 
aoiment  observée.  On  pourrait  signaler  dans 
lemoQvement  religieux  si  profond  qui,  il  y  a 
on  peu  plus  d'un  demi-siècle,  a  réveillé  plu- 
àeors  de  nos  églises,  et  dans  d'autres  mou- 
Tements  ou  essais  postérieurs,  des  influences 
iog^aises  trop  prépondérantes.  Mais  aujour- 
^m,  messieurs,  nous  devons  nous  occuper 
<le  théologie;  et  dans  ce  domaine-là,  si  nous 
DODs  demandons  quelle  influence  étrangère 
s'exerce  sur  nous,  la  réponse  ne  saurait  être 
doQteose  :  c'est.  l'Allemagne  qui  agit  sur 
ooire  théologie,  et  dont  celle-ci  relève  pres- 
se entièrement. 

Je  voudrais  arrêter  quelques  moments 
Totre  attention  sur  ce  fait  considérable  :  l'in- 
ftience  que  la  théologie  allemande  a  exercée 
^pois  une  cinquantaine  d'années  et  qu'elle 
continue  à  exercer  sur  la  théologie  de  nos 


églises  réformées  de  langue  française.  Assuré- 
ment je  n'ai  pas  la  prétention  d'épuiser  un 
sujet  si  vaste  et  si  complexe,  pas  même  celle 
de  tracer  un  programme  complet:  les^ maté- 
riaux d'une  telle  étude  seraient  longs  à  ras- 
sembler, et  l'exposition  des  résultats  dépasse- 
rait beaucoup  les  limites  d'un  discours.  Placer 
quçlques  jalons  propres  à  diriger  ceux  qui 
voudraient  faire  cette  recherche,  indiquer  aux 
théologiens,  et  surtout  aux  débutants,  les 
inconvénients  et  les  dangers  que  peut  avoir 
l'influence  trop  exclusive  de  la  théologie 
d'outre-Rhin,  leur  adresser  quelques  conseils 
sur  la  position  à  prendre,  voilà  tout  mon 
dessein.  Dussé-je  faire  fausse  route  sur  plus 
d'un  point,  le  sqjet  est  d'une  telle  importance 
à  mes  yeux,  que  je  croirais  avoir  rendu  ser- 
vice aux  études  théologiques  par  le  seul  fait 
de  l'avoir  signalé  aux  réflexions  de  mes  col- 
lègues, de  nos  étudiants  et  des  amis  de 
notre  faculté. 

I 

La  réformalion  a  été,  dans  son  origine,  dans 
son  essence  même,  un  mouvement  religieux. 
C'est  de  la  conscience  chrétienne  que  ce 
mouvement  a  procédé,  c'est  dans  le  domaine 
de  la  foi  et  dans  la  vie  morale  qu'il  s'est  dé- 
ployé d'abord. 

Mais  la  foi  et  la  théologie  se  tiennent  de 
trop  près  pour  que  le  renouvellement  de 
l'onene  détermine  pas  une  évolution  chez 
l'autre.  La  théologie  n'était  pas  étrangère  aux 
origines  de  la  réformation;  elle  avait  con- 
tribué puissamment  à  l'éducation  religieuse 
de  ses  premiers  ouvriers  ;  il  n'est  pas  un  des 
réformateurs  qui  ne  fût  un  théologien.  Si  la 
science  doit  être  comptée  au  nombre  des 
causes,  secondaires  au  moins,  de  la  réforme, 
plus  incontestablement  encore  doit-elle  pren- 
dre rang  parmi  ses  résultats.  Dès  l'aurore 
de  ce  nouveau  jour,  on  vit  s'élancer  dans  la 
lice  une  théologie  bien  différente  de  celle  qui 
l'avait  précédée.  Retrempée  et  rajeunie  dans 
la  source  qui  jaillit  en  vie  étemelle,  saisissant 
avec  énergie  le  glaive  de  l'Esprit,  fourbi  à 
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nouveau,  couvrant  sa  tète  du  casque  du  salut 
et  sa  poitrine  du  bouclier  de  la  foi,  elle  ne  se 
proposait  pour  prix  de  ses  combats  que  la 
gloire  de  Christ  et  rafïranchissement  des 
âmes  ;  ses  premières  batailles  furent  des  vic^ 
toires,  ses  premiers  pas  dans  la  carrière,  des 
conquêtes  pour  l'Evangile. 

Les  Allemands  et  les  Suisses  de  môme 
langue  s'étaient  levés  les  premiers.  Les  pays 
français  et  romands  leur  fournirent  bientôt 
des  collaborateurs  qui  ne  leur  cédaient  pas  en 
activité  scientifique  et  littéraire.  Celui  que 
Mélanchthon  appelait  le  Théologien,  notre 
Calvin,  est  à  leur  tète,  sans  doute,  mais  il 
n'est  pas  seul.  Tandis  que  des  églises  se  fon- 
dent et  que  la  foi  gagne  des  adhérents,  les 
honmies  qui  unissent  la  science  à  la  pratique 
se  multiplient,  et  non-seulement  les  travail- 
leurs isolés  sont  nombreux,  mais  il  se  forme 
des  centres  scientifiques.  Lausanne  avait  vu 
s'élever  la  première  école  théologique  dans 
les  contrées  parlant  français;  Genève  avait 
suivi,  avec  un  suex^ès  que  la  renommée  et 
l'influence  de  Calvin,  puis  celles  de  Th.  de 
Bèze,  soutinrent  longtemps.  En  France,  à 
mesure  que  l'église  s'affermissait,  des  écoles 
travaillaient  à  lui  préparer  des  ouvriers  capa- 
bles. Montauban,  Saumur,  Sedan,  Nismes  ap- 
pelaient une  jeunesse  studieuse  autour  de 
professeurs  que  des  tendances  diverses,  par- 
fois des  controverses  assez  vives,  n'empê- 
chaient pas  de  se  rattacher  unanimement  à 
la  belle  confession  des  églises  de  France,  et 
de  proclamer  d'une  seule  voix  les  grandes 
vérités  du  salut. 

On  s'était  occupé  d'abord  de  dogmatique 
et  d'exégèse.  Il  fallait  formuler  la  foi  renou- 
velée et  la  remettre  en  contact  avec  sa  source 
divine  :  les  docteurs  ne  faillirent  pas  à  cette 
tâche  et  les  églises  réformées  n'eurent  rien  à 
envier  à  leurs  sœurs  de  la  confession  d'Augs- 
bourg  pour  le  nombre  et  la  valeur  des 
œuvres  consacrées  à  ces  deux  branches 
maîtresses  de  la  théologie.  Bientôt  les  besoins 
de  la  polémique  avec  Rome  appelèrent  l'at- 
tention  sur   l'histoire    ecclésiastique.    Les 


luthériens  ouvrirent  la  voie  par  les  célèbres 
Centuries  de  Magdebourg.  Les  réformés  les 
suivirent  de  près  :  ils  ne  produisirent  pas 
un  travail  d'ensemble  aussi  considérable, 
mais  Duplessis-Mornay,  David  Blondel,  les 
Basnage,  Jacq.  Lenfant,  P.  Jurieu  et  d'autre, 
mirent  au  jour  ces  travaux  d'histoire  et  de 
patristique  que,  de  notre  temps  encore,  l^ 
maîtres  de  la  science  citent  avec  respect  et 
consultent  parfois  avec  fruit.  L'apologétique, 
cultivée  au  XVI^  siècle  par  Viret  et  Momay, 
trouvait  à  la  fin  du  XVII«,  en  Jacq.  Abbadie, 
un  représentant  qui  se  faisait  goûter  des 
catholiques  eux-mêmes.  La  théologie  pasto- 
rale et  l'homilétique  furent  exposées  dans 
leurs  principes,  en  môme  temps  qu'elles 
étaient  pratiquées  avec  distinction. 

Cette  activité  féconde  se  prolonge  jusqu'ani 
premières  années  du  XVUI*  siècle.  Elle  dimi- 
nue alors  rapidement  et  ne  tarde  pas  à  dis- 
paraître.  Bén.  Pictet  peut  être  indiqué  comme 
le  dernier  docteur  qui  l'ait  représentée,  non 
pas  avec  gloire,  mais  avec  honneur,  non  pas 
en  homme  de  génie,  mais  en  théologien 
pieux,  judicieux  et  savant.  Quelque  chose  de 
terne  et  de  froid  comme  un  brouillard  s'abat-  • 
tait  sur  l'église.  On  entrait  dans  une  période 
d'alanguissement,  où,  à  côté  de  quelques 
heureux  éléments  d'affranchissement  des 
esprits  et  de  sérieux  moral,  se  fait  sentir  un 
affaiblissement  de  la  foi,  un  manque  de  con- 
fiance dans  la  .puissance  de  la  vérité,  et, 
sous  prétexte  tantôt  de  morale,  tantôt  de  tolé- 
rance et  d'union,  cette  répugnance  pour  le 
dogme,  toujours  fatale  à  la  science  solide. 

Les  causes  de  ce  déclin  de  la  théologie 
dans  les  églises  réformées  de  langue  française 
sont  faciles  à  discerner. 

Les  unes,  tout  extérieures,  étaient  cepen- 
dant assez  puissantes  pour  exercer  une  action 
redoutable  et  rapide.  En  France  môme,  après 
le  court  moment  de  repos  que  le  règne  de 
Henri  IV  avait  procuré  aux  églises,  la  per- 
sécution avait  recommencé,  sourde  d'abord, 
puis  de  plus  en  plus  audacieuse  et  cruelle. 
Lorsque  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  eut 
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e&cé  officiellement  du  territoire  français 
i'^iîse  réformée»  quelle  place  pouvait  y  rester 
à  la  science  théologique  ?  Hors  de  France,  les 
^lises  parlant  la  même  langue  étaient  trop 
pea  considérables,  offraient  à  la  culture  scien- 
tifique un  public  trop  peu  nombreux,  et  se 
troaraient  d'ailleurs,  pour  la  plupart,  dans 
desdrconstances  trop  spéciales  et  trop  diffi- 
ciles pour  que  cette  culture  pût  s'y  maintenir, 
moins  encore  s'y  développer. 
'    Uétat  intérieur  de  la  réforme  devait  con- 
I  eourirau  même  résultat.  L'arminianisme  qui, 
depuis  la  fin  du  XVII"  siècle,  y  faisait  des 
1  progrb  notables,  détournait  les  esprits  des 
I  hantes  questions  scientifiques.  Se  préoccupant 
désintérêts  moraux  de  la  société  chrétienne, 
|i  croyait  les  servir  en  évitant  toute  spécula- 
tion dont  l'application  pratique  ne  lui  parais- 
sait pas  immédiate,  et  ses  plus  illustres  doc- 
teurs traitent  le  dogme  avec  une  réserve  qui 
I  pent  tenir  autant  du  dédain  que  du  respect. 
D'ailleurs  l'activité  intellectuelle  des  popula- 
tions firançaises,  et,  par  suite,  la  production 
littéraire  en  cette  langue,  détournée  du  ter- 
rain religieux  et  théologique  où  la  contrainte 
s'exerçait  jalousement,  se  portait  vers  d'au- 
;  très  domaines.  On  abordait  les  questions  reli- 
gienses  non  plus  de  front,  mais  de  côté,  et 
avee  une  hostilité  cachée,  mais  croissante.  On 
i  enhiTait  les  autres  sciences  et  l'on  s'en  faisait 
I  i^okmtiers  une  arme  pour  attaquer  ou  saper 
;  le  christianisme.  Dès  la  première  moitié  du 
:  XVni'  siècle,  la  théologie  dut  donc^  par  une 
I  conséquence  naturelle  de  sa  position,   être 
aiiologétique  et  pratique,  et  elle  se  resserra 
I  <le  plus  en  plus  dans  cet  espace  circonscrit. 

Le  protestantisme  allemand  a  échappé  à 
ces  influences  pernicieuses.  Ses  principales 
élises,  depuis  la  paix  de  Westphalie,  n'ont 
plus  en  à  lutter  pour  leur  existt*nce  ;  leurs 
forées  ont  pu  se  tourner,  sans  préoc(?upatioas 
^  sans  inquiétudes  extérieures,  sur  leur 
propre  développement,  et  le  mouvement 
ttientiûque  a  trouvé  dans  leur  sein  la  sécu- 
rité dont  il  a  besoin.  Beaucoup  plus  fortes  par 
k  nombre  de  leurs  adhérents,  elles  ont  pu 


fournir  à  la  production  théologique  un  public 
suffisant,  s'intéressant  aux  travaux  de  leurs 
docteurs,  et  les  encourageant  par  son  atten- 
tion. Le  caractère  intellectuel  de  la  race  ger- 
manique contribuait  pour  sa  part  à  neutraliser 
les  influences  défavorables.  Aussi  la  théo- 
logie, dans  l'Allemagne  protestante,  malgré 
des  époques  d'affaiblissement  et  même  de 
décadence  relative ,  n'a  jamais  cessé  d'être 
cultivée,  et  a  repris  un  nouvel  essor  vers  le 
milieu  du  XVni*  siècle,  au  moment  où,  dans 
la  réforme  française,  elle  s'éteignait  tout  à 
fait. 

Les  besoins  scientifiques  ne  peuvent  pour- 
tant pas  périr  définitivement.  Quand,  après 
«  bien  des  tempêtes,  les  églises  réformées  de 
la  France  et  de  la  Suisse  romande  ont  repris 
une  existence  plus  régulière,  à  la  fois  plus 
calme  et  plus  active,  ces  besoins  se  sont  ré- 
veillés. Pour  les  satisfaire  il  était  naturel  qu'on 
s'adressât  à  ceux  qui  pouvaient  leur  offrir 
une  nourriture  toute  préparée,  à  ces  églises 
sœurs,  dont  nous  séparent,  U  est  vrai,  des 
nuances  religieuses  qui  ne  sont  pas  toutes 
sans  importance,  et  la  barrière  difficile  à 
franchir  d'une  langue  très  différente,  mais 
auxqueUes  nous  rattachent  les  liens  puissants 
d'une  foi  essentiellement  commune,  les  sou- 
venirs d'tme  môme  origine  et  des  services 
mutuels  prolongés,  et  c'est  en  effet  ce  qui  a 
eu  lieu.  On  a  appris  la  langue  des  protestants 
d'outre-Rhin,  on  s'est  enquis  de  leurs  métho- 
des et  des  résultats  auxquels  elles  les  ont 
conduits,  on  a  étudié  leur  riche  littérature 
théologique,  visité  leurs  universités,  écouté 
leurs  principaux  docteurs.  On  l'a  fait,  on  le 
fait  encore,  souvent  avec  plus  d'empresse- 
ment que  de  critique,  on  a  puisé  à  pleines 
mains  dans  cette  mine  abondante  et  tout 
ouverte,  et  qu'en  est-il  résulté?  Que  depuis 
cinquante  ans  notre  théologie  tout  entière  est 
sortie  de  la  théologie  allemande,  et  peut  à 
bon  droit  en  être  dite  la  fille.  Parcourez  les 
thèses  écrites  par  les  étudiants  de  nos  diverses 
facultés  de  théologie,  et  jugez,  d'après  les 
livres  auxquels  elles  renvoient  et  les  citations 
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qae  vous  y  rencontrez,  de  la  part  que  la 
science  germanique  a  eue  dans  leur  compo- 
sition. Prenez  les  ouvrages  théologiques  pu- 
bliés en  français  pendant  ce  demi-siècle^  le 
catalogue  n*en  serait  pas  bien  considérable  : 
les  traductions,  imitations  ou  extraits  d'ou- 
vrages allemands  y  occupent  une  large  place; 
les  travaux  originaux  sont,  presque  tous,  les 
firuits  avoués  d'études  faites  au  moyen  de  la 
théologie  allemande;  ceux  qui  n'ont  pas  subi 
son  influence  sont  en  bien  petit  nombre  et 
ont  eu  peu  de  retentissement. 

Un  fait  remarquable  est  à  noter.  Concur- 
remment avec  le  mouvement  scientifique  qui 
recommençait,  un  mouvement  religieux  plus 
intense  encore  animait  nos  églises.  Le  Réveil, 
pour  lui  laisser  le  nom  que  l'usage  lui  a 
donné  à  juste  titre,  est-il  demeuré  sans  action 
sur  le  domaine  scientifique  ?  Non,  sans  doute; 
mais  cette  action  n'a  pas  été  immédiate  et 
s'est  exercée  plutôt  dans  un  sens  restrictif. 
Le  Réveil  n'a  pas  eu  de  théologie  qui  lui 
appartînt  en  propre,  et  cette  lacune  a  été  ur.e 
de  ses  faiblesses.  Elle  est  provenue,  en  partie 
du  moins,  d'une  certaine  étroitesse  intellec- 
tuelle. Plusieurs  des  vénérables  promoteurs 
du  mouvement  n'étaient  pas  sans  défiance  à 
l'endroit  de  la  science  théologique,  et,  dans 
leur  peur  des  innovations,  ils  se  sont  crampon- 
nés d'une  main  à  la  théologie  du  XYII*  siècle, 
conservée  intacte,  tandis  qu'elle  aurait  dû 
être  soigneusement  révisée,  de  l'autre  main 
à  des  importations  anglaises  d'une  valeur 
scientifique  fort  douteuse,  d'origine  réformée, 
il  est  vrai,  mais  tenant  à  un  développement 
historique  et  religieux  peu  en  harmonie  avec 
le  nôtre  et  ne  pouvant  entrer  d'une  manière 
organique  et  intime  dans  notre  vie  spirituelle. 

Deux  branches  de  la  théologie,  mais  dont 
la  première  seule,  à  proprement  parler,  ap- 
partient à  la  science:  l'apologétique  et  la 
théologie  pratique,  se  sont  développées 
avec  une  pleine  indépendance.  C'étaient  les 
mêmes  qui,  au  mUieu  de  la  décadence  géné- 
rale de  la  théologie,  avaient  continué  à  vivre 
et  à  prospérer  dans  nos  églises.  A  ces  bran- 


ches se  rattachent  l'activité  d'Adolphe  Monod, 
l'influence  exercée  par  le  professeur  Jalagoier, 
de  Montauban,  et  les  vues  originales  et  fécon- 
des que  le  professeur  Diodati  a  émises,  sans 
réussir  à  leur  faire  franchir  le  cercle  res- 
treint de  ses  élèves.  Là  surtout,  Yinet  a  pris 
la  position  élevée  que  nul  ne  songe  plus  i 
lui  contester.  Sa  pensée,  qu'il  n'a  eu  le  temps 
de  formuler  que  d'une  manière  fragmentaire 
et  mcomplète,  n'a  certainement  pas  encore 
produit  dans  les  esprits  tout  ce  qu'elle  est 
destinée  à  produire,  mais  elle  ne  touche  qu'à 
une  partie  limitée  du  domaine  de  la  théologie, 
qu'à  l'apologétique,  à  la  morale,  et,  indirecte- 
ment, à  la  dogmatique.  L'exégèse,  cette  base 
de  la  science  théologique,  est  demeurée  ^ 
dehors  de  ses  travaux,  aussi  bien  que  le 
champ  si  vaste  et  si  varié  de  l'histoire. 

L'exception  que  nous  venons  de  signaler 
n'est  donc  bien  qu'une  exception;  et  sans 
oublier  ce  que  nous  devons  à  quelques  pen- 
seurs éminents,  nous  pouvons  en  résomé 
conclure  que  toute  notre  exégèse,  notre  cri- 
tique, notre  théologie  historique,  notre  dog- 
matique, nous  viennent,  directement  ou  indi- 
rectement, de  l'Allemagne.  Ceux  de  nos  théo- 
logiens qui  ont  le  plus  et  le  mieux  travaillé 
ne  nieraient  pas  qu'ils  n'aient  été  formés  à 
cette  école  et  qu'ils  ne  se  soient  rattachés  aux 
méthodes,  aux  travaux,  aux  traditions  scien- 
tifiques des  théologiens  allemands. 

n 

D  ne  suffit  pas,  messieurs,  d'avoir  constaté 
la  dépendance  dans  laquelle  notre  théologie 
renouvelée  a  vécu  jusqu'ici  à  l'égard  de  la 
théologie  allemande,  il  faut  montrer  les  incon- 
vénients de  cette  dépendance,  et  les  dangers 
qu'elle  nous  fait  courir. 

Mais  quoi!  n'y  a-t-il  que  des  inconvénients 
et  des  dangers?  La  théologie  allemande  n'a- 
t-elle  été,  ne  peut-elle  être  pour  nous  qo!^ 
guide  propre  à  nous  égarer  ?  Une  telle  accu- 
sation est  fort  loin  de  ma  pensée.  Si  je  vem 
signaler  le  côté  fâcheux  de  la  situation,  c'est 
pour  appeler  des  réformes  qui  me  paraissent 


oi^ies,  mais,  praclamoos-le  bauiement,  U  y 
loail  folie,  il  y  aurait  ingralltude  de  notre 
pan  à  méconnaître  les  services  que  nous  a 
naàas  l'Allemagne  et  qu'elle  nous  rend  tous 
les  jours. 

C'est  elle  qui,  en  eségèse,  nous  a  appris  à 
Kpas  nous  contenter  de  généralités  ou  d'à 
pea  près,  mais  à  serrer  les  tes.tes,  à  étudier 
euclemenl  les  Ttvmes  grammaticales  et  la 
iBitcologie  do  chaque  langue,  et  à  employer 
aiprofltdermlelligeBcedenos  saints  livres 
Isoles  les  ressources  de  la  philologie,  de  la 
liHérature  et  de  l'histoire  comparées.  C'est 
elle  qui,  dans  les  études  historiques,  est  re- 
Taue  la  première  aux  méthodes  sévères, 
pUientes  et  sûres  qui  seules  font  de  l'histoire, 
une  science.  C'est  à  elle  que  uous  devons,  en 
théologie  systématique,  le  retour  à  une  vraie 
profondeur  spéculative.  Peut-être  serait-U 
jmte  de  remarquer  qu'à  cet  égard  elle  nous 
reod  ce  qu'elle  avait  jadis  reçu  de  nous.  Au 
XTI*  siècle,  si  Hélanchthon  et  Zwiogliont  été, 
Hi  date,  les  premiers  dogmaticiens  protes- 
tais, c'est  Calvin  qui  a  donné  la  première 
dogmatique  systématique,  la  première  qui 
ait  cherché  à  former,  des  diverses  parties  de 
Il  doctrine,  un  tout  coordonné.  Mais  les  rdies 
œi  changé  ;  l'esprit  philosopliique  s'est  afîai- 
Ui,  puis  éteint  en  France  et  dans  les  pays  de 
iugoe  française,  sous  t'influence  de  l'école 
euyclopédique;  il  s'est  réveillé  enAliemagne, 
ei  c'est  de  la  qu'il  nous  est  revenu,  agissant 
non-seulement  sur  les  sciences  philosophiques 
imprement  dites,  mais  aussi  sur  la  branche 
niminante  de  la  Oiéologie  et  sur  tout  ce  qui 
ie  rattache  à  elle. 

Tout  cela,  nous  le  reconnaissons  volontiers. 
Hiis  nous  pouvons  et  nous  devons  nous  de- 
mander si  la  théolc^e  allemande  n'a  pas 
ctrtains  caractères,  inhérents  à  elle,  tenant  à 
la  nature,  qui  ne  sont  peut-être  pas  des 
débats  en  eux-mêmes,  mais  qui,  rapprochés 
de  nos  circonstances  propres  et  de  notre  ca- 
fsclère  religieux,  rendent  fâcheuse,  sinon 
soa  introduction,  du  moins  sa  prédominance 
dau  la  théologie  de  nos  églises. 

XVtll 


1.  n  me  parait  qu'on  en  pi 
sieurs,  et  le  premier  de  tous 
Ic^e  allemande  est  une  Ihéo 
Elle  nous  arrive  toute  dévelo 
à  nous  avec  une  masse  impo! 
achevés,  de  résultats  déjà  ac 
la  tentation  est  grande  d'aci 
tats  sur  parole,  et  de  les  ado 
ser  par  les  méthodes  qui  y 
contrôler  les  recherches  doni 
clusion.  Or  si  Vinet  a  en  n 
•  la  vérité  sans  la  recherc 
n'est  que  la  moitié  de  la  véri 
moins  certain  que  des  résul 
séparés  de  l'élaboration  qui 
des  preuves  qui  les  justifie 
même  des  résultats  scientiflq 
guère  mieux,  pour  ceux  qui 
ainsi,  que  des  préjugés. 

Le  danger  est  d'autant  pi 
paresse  et  la  vanité  trouvent 
compte  à  ce  procédé  somm 
pas  paraître  étranger  au  dévi 
tectuel  de  son  époque,  et,  s 
aussi  sans  profit  réel,  on  ri 
véritables  travailleurs  ont  tro 
C'est  ce  besoin  de  connaiss 
et  rapidement  acquises,  qui, 
des  sciences  physiques,  mult 
destinés,  comme  on  dit,  à  vulf 
et  au  sujet  desquels  on  peut 
ne  sont  pas  plus  nuisibles  c 
tions  qu'ils  répandent,  même 
exactes,  ne  pénâtreni  dani 
esprits  que  comme  des  faits 
nés,  ne  répondant  pas  à  i 
proportionné  de  rintelUgeni 
quent  ne  pouvant  avoir  uni 
Le  lecteur  les  reçoit  extéri< 
les  assimiler,  et  ce  qui  se  dé' 
ne  sont  pas  les  forces  vives 
sant,  c'est  une  confiance  trO' 
science  qui  en  réalité  lui  de 
c'est  surtout  un  sot  oipieiL 

En  théologie,  il  n'en  est 
de  même.  Que  de  gens  qui  si 
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logiens  critiques,  et  qui  s'en  vantent,  pour 
répéter  sans  examen  les  conclusions  et  sur- 
tout les  négations  de  certaines  écoles,  mais 
qui  seraient  bien  embarrassés  s'il  leur  (allait 
discuter  contradictoirement  les  points  qu'ils 
tranchent  avec  une  désinvolture  d'autant  plus 
dégagée  de  scrupules  qu'ils  ont  moins  pesé  les 
difficultés  des  questions!  Notre  théologie  fran- 
çaise souffre  cruellement  de  cette  science 
toute  d'apparence  et  de  surface,  rendue  facile 
par  les  richesses  que  l'Allemagne  meta  notre 
disposition;  c'est  un  de  ses  plus  tristes  fléaux 
que  celte  fatuité  ignorante,  revêtue  d'un 
mince  vernis  d'érudition  que  lui  fournit  à 
contre-cœur  Tubingue  ou  Heidelberg. 

2.  Ensuite,  la  théologie  dont  nous  parlons  a 
pour  organe  une  langue  qui  n'est  pas  la  nôtre 
et  qui  diffère  profondément  de  celle  que  nous 
employons.  Ce  n'est  pas  là,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  un  fait  purement  extérieur.  La 
langue,  manifestation  de  l'esprit,  créée  par  lui 
pour  lui  servir  d'organe,  exerce  à  son  tour 
une  réaction  puissante  sur  l'esprit,  sur  son 
développement  et  sur  ses  habitudes.  Ecrire  en 
allemand,  c'est  penser  en  allemand,  c'est  en- 
trer, inévitablement  et  intimement,  dans  une 
forme  particulière  de  l'esprit  humain,  forme 
qui  a  son  caractère  propre  et  spécifique. 

Au  moyen  âge,  la  théologie  n'avait  dans 
toute  l'Europe  qu'une  seule  langue,  le  latin. 
Par  cet  emploi  d'une  langue  unique,  mais 
morte,  elle  se  plaçait  à  la  fois  au-dessus  des 
différences  nationales  et  en  dehors  de  la  vie 
commune  et  réelle.  La  réformation  a  porté 
atteinte  à  cette  unité;  cependant  le  latin  ne 
tM  pas  détrôné  aussitôt,  il  fut  encore  la  lan- 
gue principalement  employée  par  les  savants 
du  XVI»  et  du  XVn«  siècle.  De  nos  jours  fi 
est  presque  entièrement  abandonné,  et  la  théo- 
logie, à  l'exemple  des  autres  sciences,  parle 
les  diverses  langues  des  nations  chez  les. 
quelles  elle  est  cultivée.  Elle  y  a  gagqé  plus 
de  vie,  plus  de  sentiment  de  la  réalité;  il 
n'était  certainement  pas  bon  que  la  théologie 
et  la  religion  eussent  deux  idiomes  différents. 
D'autre  part,  elle  y  a  perdu  non-seulement  en 


unité,  mais  encore  en  indépendance;  elle  est 
devenue  plus  accessible  aux  infloences  natîo* 
nales;  elle  a  reflété  plus  docilement  des  par- 
ticularités de  race,  de  mœurs,  de  culture; 
eUe  est  par  conséquent  moins  apte  à  se  trans- 
porter d'un  milieu  dans  un  autre. 

3.  Si  de  l'organe  nous  passons  àj'esprit 
dont  il  est  la  manifestation,  nous  rencontrons 
un  trait  souvent  signalé,  et  dont  rinfluence 
est  considérable.  L'esprit  aUemand,  plus  spé- 
culatif que  le  nôtre,  se  préoccupe  des  princi- 
pes, mais  peu  de  leur  application.  Une  sépa- 
ration complète  entre  la  théorie  et  la  pratique 
ne  lui  répugne  pas.  U  en  résulte  un  double 
fait  :  d'abord,  la  vie  ne  contrôle  pas  la  spécu- 
lation ;  celle-ci  peut  aller  et  s'égarer  bien  lom 
sans  recevoir  ces  avertissements  humbles^ 
mais  décisifs,  que  la  pratique  seule  peut  loi 
donner.  Ensuite  la  spéculation,  à  son  tour,  ne 
prétend  pas  traduire  en  résultats  positifs  les 
conclusions  auxquelles  elle  est  arrivée,  si 
bien  que  le  même  homme  peut,  comme  sa- 
vant, penser  d'une  façon,  et  comme  chrétien, 
agir  d'une  façon  qui  nous  paraît  tout  opposée. 
N'a-t-on  pas  vu  le  célèbre  F.  Chr.  Baur,  après 
avoir  passé  sa  vie  à  attaquer  de  toutes  les 
forces  de  sa  science  l'authenticité  du  qua- 
trième évangile,  trouver,  sur  son  lit  de  mort, 
un  appui  solide  pour  sa  foi  dans  des  déclara- 
tions du  Sauveiur  que  lui  fournissait  ce  même 
évangile,  et  citer  ces  paroles,  sans  la  moindre 
hésitation,  comme  le  fondement  assuré  de 
son  espérance  et  de  sa  paix? 

Notre  esprit  est  tout  autre  ;  il  est  plus  con- 
séquent, ou  plus  impatient.  D  ne  peut  pas 
supporter  cette  scission  entre  le  domaine  des 
idées  et  celui  de  la  réalité;  l'un  lui  paraît 
devoir  être  l'image  de  l'autre,  et  il  a  hâte  que 
cette  ressemblance  s'effectue.  Aussi  le  mouve- 
ment des  idées  a-t-il  chez  nous  des  effets  bien 
plus  sensibles  qu'en  Allemagne;  leur  contre- 
coup sur  la  vie  pratique  est  beaucoup  plus 
prompt,  leurs  conséquences  positives  plus 
immédiates  et  plus  graves;  doit-on  s'étonner, 
dès  lors,  si,  la  vivacité  plus  méridionale  des 
caractères  aidant,    la  passion  vient  souvent 


iccflitaer  les  conflits,  et  transtonner  en  lut- 
tes pénibles  ce  qui,  chez  nos  voisins,  demenre 
i    sD^e  discussion  ? 

!       i.  A  ces  caractères  généraux,  imprimés  & 
I    la  tbéologie  allemande  par  la  langue  qu'elle 
emploie  et  l'esprit  de  la  race  au  sein  de  la- 
qœlle  elle  se  développe,  il  taut  en  ajouter  de 
pins  particuliers,  se  produisant  par  l'effet 
tDJmc  du  travail  qui  loi  donne  naissance,  et 
I    d'abord  ceux  qui  résultent  de  la  philosophie 
!    avec  laquelle  elle  se  troave  en  étroite  con- 
nnjrai.  On  a  dit  qo'au  moyen  âge  la  philoso- 
i    plK  était  la  servante  de  la  théolc^e,  anciUa 
I    llKclogiœ.   D  font  ronvenir  qu'elle  a  pris 
:    lirgement  sa  revanche  dans  les  temps  mo- 
!    demes.  Depuis  le  XVII*  siècle,  constamment, 
!    la  philosophie   régnante   en   Allemagne  a 
,   eiercé  sur  la  théologie  une  autorité  réelle 
I   et  nne  profonde  inflnence.  Si  nous  adoptons 
une  théologie  allemande,  celle-ci  ayant  subi 
dans  sa  lonnation  l'actiou  d'une  philosophie 
allemande ,  nous   nous  trouvons   entraînés 
DOQs-mémes,  d'une  manière  implicite,  iudi- 
rwle,  si  l'on  veut,  mais  d'autant  plus  irrésis- 
liNe  peut-être,  dans  le  même  courant.  Nous 
junines  ainsi  placésdans cette  situation, anor- 
male assurément  et  grosse  de  dangers,  qu'nne 
philosophie,  née  dans  des  conditions  diffé- 
raites  des   nôtres  et  d'un  mouvement  des 
t^ts  auquel  nous  n'avons  point  de  part, 
ilniroduit  dans  notre  propre  mouvement  in- 
leOectnel  pour  en  usurper  la  direction. 

5.  ïais  si  la  philosophie  agit  puissamment 
•Dr  ta  formation  de  la  théologie,  la  vie  reli- 
gieose  et  ecclésiastique  est  le  sol  même  dans 
lequel  celle-ci  s'e/u^cine  et  d'oCi  elle  tire  la 
séTe  qui  la  nourrit.  A  cet  égard  encore  la 
tbéologie  allemande  est  bien  éloignée  de 
bous;  la  vie  religieuse  à  laquelle  elle  se  rat- 
tache, diffère  beaucoup  de  la  nêtre;  elle  a  été 
influencée  par  des  souvenirs,  des  traditions, 
des  habitudes  que  nous  ne  partageons  pas, 
tandis  que  nos  habitudes,  nos  traditions,  Dos 
sonvenirs  lui  sont  entièrement  étrangers.  Les 
Allemands  nous  connaissent  mal  et  se  mettent 
pen  en  peine  de  nous  connaître.  Quelques 


faits,  de  peu  d'importam 
mais  signiflcatiË  comme 
d'illustration  et  de  prenv< 
d'avancer. 

Vous  chercheriez  vi^n 
Bénédict  Piclel  dans  la  vo 
des  dogmes  de  Baur,  dai 
garten-Crusius,  dans  les  I 
de  EuTE,  de  Hase  et  de  Gu< 
celle  du  réformé  Ebrard.  I 
passant  dans  celle  de  Gie 
être  classé  et  apprécié  au  i 
chement  inexact  ' . 

Voici  un  exemple  non  i 
famense  Formula  const 
joué,  comme  chacun  le  sai 
un  rdle  considérable  dans 
que  et  religieuse  des  églisi 
de  notre  patrie,  elle  a  eu 
étendu  dans  l'Europe  r 
donne  â  son  si^et  que  ce  t 
scignement:  •  C'est  conln 
raie  des  docteurs  de  Saua 
dirigée  la  Formula  cons 
Suisse  par  Heidegger,  d; 
elle  occasionna  beaucoup  > 
fin  supprimée  *.  •  Or,  en  ' 
rédacteur  de  ce  symbole, 
bien  Baur,  était  mort  dep 
(1698),  et  la  Formule,  adj 
par  les  ^lises  suisses  de| 
ans  (1675  à  1678),  avait  él 
nëve  dès  1706.  Baur  a  évi( 
le  moment  de  sa  rédacl 
bien  plus  tardive  où  elle  a 
ter  des  troubles  graves  dai 

*  Gi«Ml«r,  U.  dtr  KWàittu 

juile  de  citer  une  honorable  e 
docteur  Tweilen  a  pubiit  i  B 
tion  du  Compendium  loeoru 

L.  Butter,  voulant  sur  quelqi 
regard  de  la  docirine  lulhér 
rérormée,  il  a  njouté  au  texli 
eilraiti  du  Compendium  Ihtoi 
par  le  profesaeur  bilois  J,  W 
logia  ÂrUtiana  de  Piclet. 

*  Baur,  Vorltiungen  ûber  d 
143. 
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Si  j*ai  cité  de  préférence  l*iliastre  chef  de 
Técole  de  Tubingue,  c'est  que  l'autorité  dont 
il  jouit  comme  historien  repose  sur  une  éru- 
dition sérieuse  et  une  connaissance  des  sour- 
ces ordinairement  étendue  et  exacte. 

Que  doit-on  conclure  de  ces  faits,  qu'il  ne 
serait  pas  difficile  de  multiplier?  Pas  autre 
chose  que  ceci  :  les  théologiens  allemands 
ne  tiennent  compte  de  nos  églises,  de  leurs 
besoins,  de  leur  vie,  de  leur  histoire,  que 
d'une  manière  tout  accessoire  et  assez  super- 
ficielle; nous  restons  des  étrangers  pour  leur 
théologie  :  celle-ci,  par  une  conséquence  iné- 
vitable, n'est-elle  pas  dans  la  môme  mesure 
une  étrangère  pour  nous  ? 

6.  Enfin  cette  dernière  assertion  se  justifie 
encore  si  l'on  remarque  que  la  théologie  alle- 
mande est  presque  tout  entière  luthérienne; 
aes  doctrines  sont  celles  de  la  confession 
d'Augsbourg,  et  plus  précisément  encore  de 
la  Formule  de  concorde,  et  elle  a  conservé 
remarquablement  intacts  l'esprit  et  les  ten- 
dances qui,  dans  le  protestantisme,  ont  de 
bonne  heure  distingué  ce  rameau  de  celui 
auquel  nous  appartenons,  du  rameau  réformé. 

On  peut  d'abord  signaler  une  différence, 
un  peu  flottante,  difficile  à  formuler,  mais 
très  réelle,  dans  la  manière  de  saisir  le  rap- 
port des  deux  principes  protestants  :  le  prin- 
cipe matériel  de  la  justification  par  la  foi,  et 
le  principe  formel  de  l'autorité  unique  de 
l'Ecriture.  Tandis  que  la  théologie  réformée 
cherche  à  donner  aux  deux  principes  une 
égale  valeur,  parfois  môme  a  fait  prédominer 
le  prin(*.ipe  formel,  chez  les  luthériens,  le  prin- 
cipe matériel  tend  à  l'emporter.  Il  en  résulte 
que  dans  leur  conception  scientifique  et  sur- 
tout dans  leur  usage  ordinaire,  l'Ecriture  est 
considérée  et  employée  autrement  que  ne  le 
comportent  notre  point  de  vue  et  nos  tradi- 
tions ecclésiastiques. 

Les  questions  relatives  au  péché  et  à  la 
grâce  donnent  lieu  à  une  seconde  différence. 
Si  Ton  consulte  sur  ce  point  fondamental  les 
documents  primitifs  et  authentiques  des  deux 
confessions,  on  aurait  peine  sans  doute  à 


discerner  deux  doctrines  nettement  diver- 
gentes, mais  les  tendances  sont  autres,  et  la 
théologie  luthérienne  en  a  contracté  une  cou- 
leur, ou  tout  au  moins  une  nuance,  qui  ne 
s'harmonise  pas  avec  la  conception  réformée. 

La  doctrine  des  sacrements,  la  notion 
môme  du  sacrement  et  l'importance  qui  lui 
est  attribuée  dans  l'œuvre  du  salut  et  dans  la 
vie  chrétienne,  constituent  un  trait  du  luthé- 
ranisme trop  caractéristique  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'y  insister.  Mais  remarquez,  mes- 
sieurs, que  les  vues  luthériennes  sur  le  sacre- 
ment s'ajoutant  à  la  tendance  que  nous  indi- 
quions tout  à  l'heure,  à  un  sentiment  moins 
net  de  l'action  de  la  grâce,  entraînent  tout  un 
ensemble  de  conceptions  qui  s'écartent  sensi- 
blement des  nôtres  sur  la  conversion,  sur  la 
définition  de  ce  qu'est  un  chrétien ,  sur  la 
composition  de  l'église  et  sur  ce  qu'on  peut 
appeler  le  nationalisme  chrétien  et  ecclésias^ 
tique. 

C'est  encore  à  la  doctrine  des  sacrements 
et  notamment  à  celle  de  la  sainte  cène  que 
se  relie  étroitement  la  christologie  luthé- 
rienne. Fortement  influencée  par  l'idée  étroite 
et  matérielle  dont  Luther  et  ses  adhérents 
stricts  semblent  avoir  été  obsédés,  elle  a  versé 
dans  un  certain  docétisme.  Ce  point  de  vue 
a  provoqué  et  provoque  maintenant  des  réac- 
tions justifiées  dans  leur  origine,  mais  impru- 
dentes daa(%  leurs  procédés  et  exagérées  ou 
même  entièrement  fausses  dans  leurs  conclu- 
sions en  sens  inverse.  Aussi  toute  la  question 
christologiquese  pose  en  Allemagne  avec  une 
gravité  et  dans  des  termes  qui  n'auraient  pas 
de  raison  d'ôtre  en  partant  du  dogme  réformé. 
La  transporter  chez  nous  telle  quelle,  ce  se- 
rait la  dépayser  et  la  dénaturer. 

Cherchons  à  résumer  l'idée  générale  res- 
sortant des  observations  que  nous  avons  suc- 
cessivement présentées.  Les  caractères  de  la 
théologie  allemande  que  nous  venons  de  rap- 
peler nous  autorisent  à  conclure  qu'elle  ne  se 
rattache  pas  intimement  à  notre  foi  et  à  notre 
vie  religieuse,  à  cette  vie  qui  découle  dans 
nos  églises  des  doctrines  spéciales  qu'elles 
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professeot,  des  circonstances  qu'elles  ont 
Daversées  et  des  expériences  qu'elles  ont 
bihs  pendant  trois  siècles  et  denii  d'existence. 
Or  Ia  théologie  d'une  église  doit  avoir  sa  base 
dans  la  Coi  et  la  vie  de  cette  église,  elle  eu 
doit  Hre  l'élaboration  scientifique,  la  systé- 
matisation. Le  théologie  allemande,  née  aîl- 
Inus,  répondant  à  des  besoins  qui  ne  sont 
pu  exactement  les  nôtres ,  ne  saurait  donc, 
SUIS  de  graves  dangers,  être  importée  dans 
us  ^Uses;  elle  n'y  vivrait  que  d'une  vie 
eUérieure  et  taoticc,  et  que  verrait-on  bien* 
mi  se  produire  î  I^  Toi  et  la  science,  ne  pro- 
cédant pas  des  mêmes  urigiaes,  ne  pourraient 
K  reconnaître  et  s'associer  dans  leur  marche, 
elles  suivraient  chacune  leur  voie  à  part,  se 
inspectant  et  s'accusant  l'une  l'autre,  au  lieu 
de  s'enir'aider  et  de  se  soutenir.  On  le  verrait, 
tt  mÊme  on  l'a  déjà  vu. 


Ba  présence  de  cette  situation  ditDcile  et 
périlleuse,  qu'avons-nous  à  faire?  L'idée 
d'échapper  à  ces  mconvéuients  en  fermant 
DOS  portes  à  la  théologie  allemande,  en  l'igno- 
lant  on  en  la  repoussant,  ne  viendra  certaine- 
meot  à  aucun  de  vous,  messieurs.  Ce  remède, 
tU-il  possible,  serait  pire  que  le  mal;  Il  nous 
primerait  de  ressource?  précieuses  et  d'armes 
Unies  préparées  et  puissantes  pour  le  bon 
combat;  nous  y  perdrions  plus  de  vérité  en- 
tare  que  d'erreur,  et  l'ignorance,  en  aucun 
gBore,  a-t-elle  jamais  rien  guéri,  rien  préservé 
efficacement  î  11  taal  non  pas  ignorer,  mais 
caaaaître  bien,  connaître  de  manière  à  domi- 
ner l'influence,  à  posséder  cette  théologie  au 
liea  d'en  être  possédé,  connaître  assez  à  fond 
pour  être  à  même  de  critiquer,  de  juger,  de 
ttuisir.  D  faut,  en  outre,  à  cet  élément,  qui 
ii'«si  fâcheux  que  s'il  est  prépondérant,  op- 
Iioser  d'autres  éléments  qui  lui  fassent  contre- 
poids, si  bien  qne  les  uns  et  les  autres  con- 
cooreni  à  un  équilibre  des  forces  stable  et 
judicieux. 

C'est  dire  que  nous  devons  ne  plus  vivre 
d'emprunts,  mais  diriger  nos  efforts  vers  la 


création  d'une  théologie  origin 
logie  qui  nous  appartienne  ei 
soit  sortie  des  entrailles  mên 
ses.  Elle  ne  sera  pas  incolore 
lange,  ou  bariolée  comme  un 
de  pièces  de  rapport  :  elle  ai 
Pour  la  désigner,  on  n'aura 
quelque  vocable  nouveau  :  elle 
honorable  et  honoré  sous  1< 
nous  connaît,  le  nom  de  réloT 

Afin  d'assurer  son  original 
pendauce,  cette  théologie  devi 
cer  l'influence  qu'exercerait 
sur  elle  la  théologie  qui  lui  V 
parée  du  dehors,  par  un  retom 
sources  de  la  doctrine,  j'enlem 
de  ces  sources  qu'elle  possë( 
avec  toute  l'église  chrétleni 
quelles  tout  théologien,  queUe 
leurs  sa  spécialité  ecclèsiasti 
sionnelle ,  doit  puiser  :  l'Ecri 
première  ligne,  et,  bien  au-de 
anciens  docteurs. 

Due  élude  approfondie  de  1 
loire  et  la  comparaison  des  liv 
posent,  l'analyse  de  son  cou 
en  un  mot  dans  ses  diverses  bi 
tue  le  fondement  iudispensabl 
ment  solide  de  l'édiflce  théoh 
nous  voulons  avoir  une  théol 
nous,  il  faut  d'abord  que  nou 
exégèse,  que  nous  la  bssios 
nous  en  adoptions  une  en  ne 
les  résultats  auxquels  d'aiUret 
avant  nous.  D  est  impossible, 
de  ne  tenir  aucun  compte  des  t 
ses  et  souvent  si  beaux  dont 
est  redevable  aux  savants 
serait  une  prétention  déraiso 
vouloir  refaire,  sans  les  cou 
ont  déjà  fait.  Uais,  en  nous  s 
ouvrages,  sachons  ne  pas  n( 
en  faisant  de  leurs  i-^mmentai 
pour  notre  étude,  n'en  faisc 
même  de  cette  étude  ;  l'objet 
être  l'Ecriture,  directement. 
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ignorer  de  ce  qui  peut  porter  la  lumière  dans 
ses  profondeurs,  c'est  à  la  contempler,  elle,  à 
la  fouiller  dans  tous  les  sens  que  nous  devons 
consacrer  nos  meilleurs  efforts. 

Rappellerai-je  que  pour  être  en  état  de  l'étu- 
dier ainsi  avec  profit,  il  est  indispensable  dépos- 
séder un  instrument  que  nous  avons  trop  né- 
gligé :  des  connaissances  philologiques  exactes 
et  précises  ?  Ah  i  que  nos  élèves  se  le  disent 
bien  dès  le  début  de  leurs  études,  que  nos 
jeunes  pasteurs  ne  l'oublient  pas,  qu'ils  en 
croient  les  regrets  de  beaucoup  de  leurs  pré- 
décesseurs :  savoir  mal  les  langues  sacrées, 
n'avoir  de  leurs  principes  et  de  leurs  éléments 
que  des  notions  incomplètes  ou  vagues,  est 
une  lacune  qu'il  est  difficile  de  combler  plus 
tard,  et  qui,  si  elle  n'est  pas  comblée,  se  fait 
sentir  péniblement  dans  toute  la  carrière 
théologique. 

Les  anciens  docteurs,  ceux  qui,  antérieurs 
aux  grandes  scissions  ecclésiastiques,  appar- 
tiennent à  la  chrétienté  tout  entière,  et  à  qui 
la  vénération  des  siècles  a  donné  le  titre  de 
Pères  de  l'église,  fournissent  aussi  à  la  science 
une  source  à  laquelle  il  est  utile  de  recourir. 
Je  connais  la  sentence  sommaire  et  dédai- 
gneuse dont  ils  ont  été  frappés  en  bloc  par  un 
homme  dont  on  ne  saurait  pourtant  suspecter 
ni  rintelligence,  ni  l'érudition;  mais  une  bou- 
tade n'est  pas  un  jugement  ^  La  série  des 
Pères,  depuis  Clément  de  Rome  et  Ignace 
d'Antioche  jusqu'à  Grégoire  le  Grand,  pré- 
sente des  esprits  du  premier  ordre,  dans  le 
domaine  de  la  pensée  et  de  la  science  comme 

*  «  Il  est  de  mode  de  parler  des  Pères  avec  res- 
pect, souvent  même  avec  admiration  ;  mais  il  est 
de  fait  qu'aucune  littérature  ne  compense  autant 
de  sottises  par  aussi  peu  de  beautés.  Si  Ton  ex- 
cepte deux  ou  trois  personnalités  dont  la  vigueur 
i'élève  au-dessus  du  niveau  commun,  si  l'on  met 
de  cdté  un  livre  admirable,  un  seul,  les  confes- 
sions d'Augustin,  on  ne  rencontre  guère,  parmi  les 
écrivains  dont  il  s'agit,  que  la  faiblesse,  l'absur- 
dité ou  l'emphase.  »  E.  Schérer,  Revue  de  théo- 
to0ie,X,  196-197. 

Voyes  aussi,  du  même  auteur  :  Etude»  critiques 
sur  la  littérature  contemporaine,  Paris,  1863,  pag. 
198  et  S02. 


dans  celui  de  la  foi,  et  parmi  eux  deux  ou  trois 
génies  qui  prennent  rang  au  nombre  des 
phares  lumineux  de  l'humanité.  Ne  nous  in- 
clinons pas  servilement  devant  eux,  ne  leur 
attribuons  pas  une  autorité  positive  à  laquelle 
ils  n'ont  aucun  droit  ;  mais  où,  si  ce  n'est  an- 
prés  d'eux,  trouverions-nous  une  chaîne  in- 
interrompue de  témoins  nous  instruisant  en 
détail  de  ce  qu'a  été  la  foi  et  la  vie  de  l'église 
pendant  tout  le  premier  tiers  de  son  exis- 
tence, pendant  la  période  de  la  lutte  contre  le 
paganisme,  des  grands  débats  dogmatiques 
et  aussi  des  premiers  et  funestes  écarts?  Que 
des  esprits,  rendus  délicats  à  l'excès  par  les 
raffinements  de  notre  époque,  se  rebutent  de 
leur  forme  souvent  inculte,  de  leur  pensée 
parfois  grossière,  parfois  subtile,  de  leurs 
préjugés,  de  leurs  faux  raisonnements,  de 
leurs  erreurs,  qu'ils  ne  daignent  pas  prendre 
la  peine  de  percer  cette  écorce  pour  trouver 
au-dessous  la  chaleur  et  la  vie,  je  le  com- 
prends ;  mais,  qu'on  le  sache,  ni  des  histo* 
riens,  ni  des  critiques,  ni  des  dogmaticiens, 
ni  des  moralistes,  ni  des  théologiens,  en  un 
mot,  ne  peuvent  se  passer  de  l'étude  des 
Pères,  et  quiconque  aspire  à  se  faire  une 
théologie  ou  à  renouveler  celle  qu'il  a  reçue, 
doit  les  connaître,  et  ne  tardera  pas  à  les 
aimer. 

Mais  la  théologie  dont  nous  appelons  la  for- 
mation, n'est  pas  une  théologie  quelconque; 
elle  doit  avoir  sa  couleur  propre,  déterminée 
par  le  milieu  dans  lequel  se  déploie  notre  vie 
religieuse,  par  la  province  historique  et  bien 
définie  du  domaine  chrétien  à  laquelle  notre 
naissance  peut-être,  mais  certainement  aussi 
notre  libre  adhésion  nous  a  rattachés,  elle 
doit  être  une  théologie  réformée. 

Comment  lui  maintiendrons-nous  ce  trait 
distinctif?  Il  n'y  a  qu'un  moyen  pour  cela  : 
à  l'étude  générale  du  christianisme  joindre 
l'étude  spéciale  du  christianisme  protestant 
réformé  ;  apprendre  à  connaître  intimement 
l'origine  de  nos  églises,  leur  histoire,  leurs 
doctrines  caractéristiques,  les  documents  de 
leur  foi,  leurs  principaux  docteurs;  chercher, 
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«urne  l'écrivait  si  bien,  il  y  a  trois  mois, 
IL  le  professear  Sardinom  ',  à  •  renouer  la 
cbaine  des  tradiUoiis  savantes  de  ootre  église, 
,  brisée  depuis  bieatAl  deax  siècles  par  le  mal- 
bnir  des  temps.  •  Cette  ctaaine.à  laquelle  il 
s'a0t  de  ressouder  nos  premiers  anneaux, 
9'€st  prolongée  Ibrte  et  bien  liée  depuis  Farel 
jusqu'à  Béoédict  Picut,  depuis  le  premier 
ifon  du  XVI*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XVD*. 
Qodle  mine  féconde  et  intéressante  à  explo- 
lerl  Que  d'hommes  pins  célèbres  qne  vrai- 
wol  connns,  que  d'ouvrages  riches  de  toi  et 
de  science,  que  de  documents  précieux  à  ana- 
ijsa  et  à  cwnparer  I 
I  Nos  réformateurs  de  langue  française  se 
I  pteentent  d'abord  :  Farel,  Calvin,  Viret  ;  à 
I  tans  noms  s'associent  naturellement  ceux 
des  finidaleurs  de  la  communion  réformée  en 
I  d'antres  pays  :ZwingU,  CEcolampade,  H.  Bul- 
I  linger,  P.  Martyr,  H.  Bocer,  et,  avec  quelques 
lésores,  celui  du  savant  Hélanchtbon,  cet 
bonnoe  sympathique,  au  obut  aimant,  au  ca- 
no^  un  peu  bible,  à  l'intelligence  ouverte, 
qui,  en  dépit  des  ultra-luthériens,  forme  le 
Inii  d'union  entre  Luther  et  Calvin,  entre  la 
confession  d'Augsbourg  et  la  confession  réfor- 
i  née.  Dans  la  vie  et  les  écrits  de  ces  hommes, 
nous  pouvons  étudier  sous  ses  traits  vivants 
a  dramatiques  le  mouvement  des  esprits  au 
DilieQ  de  dos  églises  eu  formation  ;  dans  les 
nnlessious  de  fol  de  la  même  époque  nous 
Bravons,  sous  une  forme  arrêtée,  précise,  of- 
ficielle, les  résultats  de  ce  mouvement.  Bien 
plus  nombreuses  dans  noire  rameau  que 
tto  les  luthériens,  ces  confessions  mettent 
en  lumière  avec  d'autant  plus  de  force,  au 
Divers  des  variétés  d'expressions,  l'unité  ad- 
nnble  de  la  pensée  et  du  sentiment  chré- 

fiOL 

Après  cette  époque  si  productive  et  si  puis- 
ante, le  XVn*  siècle  offrirait  encore  une 
Imgne  liste  de  théologiens  dont  les  travaux, 
tnp  oubliés  des  générations  suivantes,  appel- 
Inaient  &  lair  tour  tme  attention  sérieuse  de 
notre  put 

'  itcme  Uiiologiqiiej  Jaillet  ISTi,  pf.  i. 


EsMl  nécessaire  d'ajouter 
être  question  de  demander  à 
seurs  une  théologie  toute  font 
péter  machinalement,  fût-ce  ei 
siècle,  la  science  du  XVI*  ei 
que  nous  chercherons  auprès 
esprit  dont  nous  noua  pteét 
des  tendances  à  développer; 
gnes  directrices  à  prolonger, 
rectifier  au  besoin. 

Un  troisième  caract^  de 
quelle  nous  devons  travaille 
une  troisième  et  dernière  c 
travail. 

La  théologie  peut  être  défln 
la  vie  chrétienne;  en  d'autr« 
chrétienne  étant  donnée,  la  tl 
scientifiquement  et  dans  un  i 
matique  les  sources  de  cettt 
spécifiques,  ses  résultats.  La 
mée  a  donc  pour  point  de  déj 
giense  telle  qu'elle  se  manife 
des  églises  réformées,  et  si  no 
blir  une  telle  théologie,  nous< 
la  vie  chrétienne  qui  s'est 
nos  églises  du  passé  et  qui  se 
dans  nos  églises  du  présent; 
suivre,  par  la  pensée  et  par 
veloppement  historique  de  a 
maintenir  en  communion  étroit 
sorte  que  nous  vivions  de  le 
leur  esprit,  qui  n'est  autre  qi 
festations  particulières  de  l'Ef 
nous  anime  et  circule  en  noi 
des  membres  du  corps. 

C'est  par  là,  messieurs,  que 
meurera  ou  redeviendra  une  f 
réelle,  positive,  au  lien  de  se 
culations  abstraites  et  vahiei 
qu'elle  restera  sous  te  contr6l< 
l'activité  ecclésiastique  et  relig 
temps  qu'elle  lui  servira  de  r^ 
par  là  que,  tout  en  sadiant  se  r 
res  dans  les  bibliothèques  et  I 
tode,  elle  ne  sera  jamais  étrai 
we  pastorale  des  conducteur 
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ni  à  la  piété  des  plus  simples  chrétiens,  et 
qae  les  églises,  en  toutes  circonstances,  pour- 
ront trouver  auprès  d'elle  des  lumières  uti- 
les et  une  yiyifiante  chaleur. 

Si  l'on  nous  a  compris,  on  n'accusera  pas 
les  vues  que  nous  avons  proposées  et  les  vœux 
que  nous  avons  émis,  de  favoriser  la  paresse 
ou  de  tendre  à  discréditer  les  fortes  études. 
Nous  ne  voudrions  rien  retrancher  du  do- 
maine cultivé  jusqu'ici  par  nos  théologiens, 
rien  interdire  à  leurs  recherches,  leur  fer- 
mer aucune  porte,  leur  défendre  aucune  ex- 
cursion ni  aucune  conquête;  nous  voudrions, 
au  contraire,  étendre  le  champ  de  leurs  tra- 
vaux, l'étendre  non  pas  en  empiétant  sur  le 
terrain  d'autrui,  mais  en  défirichant  de  nou- 
veau notre  propre  sol  {trop  longtemps  aban- 
donné, n  s'agit  de  s'affranchir,  de  devenir  soi, 
et  pour  y  parvenir  il  faut  certainement  plus 
d'efforts  persévérants,  plus  de  labeur  vérita- 
ble, plus  d'énergie  soutenue  que  pour  copier 
des  modèles  ou  suivre  des  maîtres  qu'on  s'est 
donnés. 

Devenir  soit  conquérir  son  individualité t 
Nul,  il  est  vrai,  ne  se  crée  lui-même,  au 
sens  absolu;  c'est  Dieu  qui  crée  les  caractè- 
res et  les  individualités.  Mais  dans  cette  œu- 
vre primitive  et  mystérieuse  elle-même,  il  ne 
veut  pas  agir  seul,  il  veut  que  l'être  qu'il  fa- 
çonne de  sa  main  souveraine  s'associe  au  tra- 
vail de  sa  propre  formation,  et,  à  mesure 
qu'il  reçoit  des  forces,  les  déploie  et  les  affer- 
misse en  les  appliquant. 

Travaillez  donc,  jeunes  amis,  vous  qui  êtes 
encore  au  seuil  de  la  carrière,  travaillez  à 
vous  former  vous-mêmes,  travaillez  à  deve- 
nir les  organes  libres  et  intelligents,  en  même 
temps  que  fidèles,  des  églises  auxquelles 
vons  appartenez,  travaillez  à  donner  à  ces 
églises  une  théologie  qui,  sortie  de  leur  sein^ 
exprime  leur  foi  et  leur  vie;  elle  sera,  comme 
la  vérité,  ancienne  et  nouvelle  :  dans  quelle 
mesure  et  comment  ?  ce  sera  à  vous  de  nous 
lé  montrer. 

Et  nous,  messieurs,  qui  sommes  à  l'œuvre 
déjà,  sans  que  les  résultats  aient  encore  ré- 


pondu à  nos  vues,  nous,  attristés  peut-être 
par  les  expériences  que  nous  avons  fiiiteSy 
par  des  tentatives  qui  n'ont  pas  abouti,  par 
l'épreuve  souvent  renouvelée  de  notre  ÛJ- 
blesse,  ne  perdons  pas  courage,  continucns  à 
travailler  en  regardant  en  haut.  C'est  le  Sei- 
gneur qui  nous  a  assigné  notre  tâche,  et  ce 
qu'il  veut,  ce  que  nous  voulons  aussi,  c'est 
que  notre  œuvre  le  glorifie.  Ne  perdons  pas 
de  vue  ce  but  qui  est  la  source  même  de  no- 
tre force  ;  sachons  accueillir  avec  joie  et  sou- 
tenir de  notre  sympathie,  dussent-ils  avoir  des 
idées  un  peu  différentes  des  nôtres,  les  coll^ 
borateurs  qui  nous  arrivent  et  qui  seratt 
bientôt  nos  successeurs,  et  souvenons-noos 
que  rien  de  ce  qui  se  fait  pour  la  vérité,  c'esl- 
à-dire  pour  Christ,  et  dans  l'amour  de  la  vé- 
rité, c'est-à-dire  de  Christ,  ne  saurait  ^re 

perdu. 

G.-0.  VI6UBT,  professeur. 


BIOGRAPHIE 


Anna  Schlatter. 

Pour  faire  encore  mieux  connaître  cette  fi- 
dèle servante  du  Seigneur,  dont  nous  ayons 
esquissé  la  vie  (pag.  15),  nous  transcrivons 
ici  quelques  extraits  de  sa  volummeuse  cor- 
respondance. 

A  Lavater. 

18  septeknbre  179S. 

....Vous  avez  raison  de  me  dire  :  «  Votre 
appréhension  de  tomber  dans  l'indifférenee 
pourrait  bien  n'avoir  pour  résultat  que  de 
vous  rendre  plus  indifférente  encore.  »  Sou- 
vent ma  paresse  spirituelle  se  retranche  der- 
rière le  prétexte  <[u'il  ne  me  sert  de  rien  de 
prier  et  de  combattre,  c  Tu  ne  seras  jamais 
la  plus  forte,  >  me  dit  mon  mauvais  cœur; 
et  cela  me  rend  toujours  plus  paresseuse  à 
veiller  et  à  prier,  et  m'ôte  tout  courage  pour 
combattre  mes  mauvaises  habitudes.  Mon 


eoDT  est  un  labyrinthe,  où  je  ne  puis  me 
nesmaitre;  je  ne  sais  vraiment  pas  qael  est 
SH»  plus  grand  défanl,  tant  Je  suis  mauvaise 
jtsqu'aa  fond. 

D  y  a  des  heures  où  des  profondeurs  de 
mon  ime  monte  le  cri  :  0  Jésus,  aie  pitié  de 
moi.  Quand  je  prie,  quand  je  lis  l'évangile,  à 
Il  table  sainte,  j'ai  le  sentiment  que  je  ne  suis 
rïm  sans  Christ,  et  que  c'est  bien  la  vie 
âetnelle  que  de  le  connaître  et  Celui  qui  l'a 
envoyé.  Je  sens  qu'étant  morte,  lui  seul  peut 
m  rendre  la  vie,  et  j'ai  faim  et  soif  de  croire 
qu'il  le  fera.  Je  ne  suis  nulle  part  mieux  que 
(oiDdje  peux  le  prier,  et  je  ne  changerais 
Il  joie  que  J'éprouve  alors  contre  aucune  joie 
de  ce  monde.  Avant  de  vous  écrire,  mou 
HBOT  me  disait  souvent  que  j'éuis  du  nombre 
des  bienheureux  que  Christ  appelle  <  ceux 
ijtte  le  Père  lui  a  donnés.  >  Hais  comme  : 
péchais  encore  si  souvent,  j'étais  inquiète, 
HK  demandais  si  tout  cela  était  vrai,  si 
ne  me  séduisais  pas  moi-même  par  ime 
eodtance  sans  fondement.  Votre  lettre  m'a 
lue  au  clair.  Désormais  je  penserai  aux 
dêclples  du  Seigneur.  Faible  comme  je  le 
sQb,  je  me  rappellerai  la  bienveillance  de 

I  KsQS  envers  son  apAire  Pierre,  et  sa  parole 
«Dconrageante  :  •  J'ai  prié  pour  loi,  aOnque 
t>  foi  ne  détaille  point.  ■  Je  sais  maintenant 

.  ^'il  veut  me  puri&er:  il  a  déjà  accompli 
■vu  de  choses  en  moi  :  il  achèvera  son  œuvre. 
SoQpère  émoude  tout  sarment  qui  porte  du 
hiit,  afin  qu'il  en  produise  davantage. 

A  «m  fils  Gaspard,  en  apprentissage 
de  commerce  à  Zurich. 

fO  août  181S. 

la  connaissance  de  soi-même  est  un  grand 

PH  vers  la  repeutance  et  celle-ci  est  le  grand 

iiio)'en  d'obtenir  l'assistance  d'en  hauL  Ce 

ïoiain  plaisir  que  ta  avoues  ressentir  encore 

;    »  fome  des  persiflages  et  des  moqueries  sur 

i    In  choses  saintes,  est  incontestablement  un 

;    péché,  puisque  c'en  est  déjà  un  que  d'être 

Indifférent  à  ces  choses.  Hais  Je  suis  beu- 

"mse  que  tu  reconnaisses  ce  qui  est  mal  en 


toi  et  que  tu  te  ce 
tais  pas  meilleur 
pharisien  de  la  p: 
qui  fut  justifié,  n 
Raconte  en  toute 
céleste  Ami,  conl 
dis-leur  que  tu  k 
mauvais  au  mil 
avec  lesquelles 
Seigneur  que  tu 
qu'on  se  moque  i 
ner,  de  te  gardei 
son  amour.  Oh  I  < 
sans  cesse,  pour  t( 
à  aimer  par-deE 
verainement  ain 
tendrais  son  non 
en  éprouverais  i 
t'arrachait  le  co 
tu  ne  prendrais  [ 
soit  qui  l'afnige. 

A  sa  fiUe  A 


Ha  chère  Anna 
des  directions  [ 
Je  sens  profondé 
égard.  C(?pendani 
ferai  part  de  ma 
voir  de  ce  qui  ii 
lerai  les  écueils 
plus  dangereux  < 
d'entreprendre  q 
sans  lui  demand 
avant  d'infliger 
dans  la  dispositit 
Les  enfants  soni 
acquise.  Pour  et 
toute  gloire,  poui 
opprobre.  Si  don 
si  tu  lui  demand 
qui  parle,  qui  pu 
ton  moyen,  alor 
Dieu  et  sa  béné 
même  que  la  sa 
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quelques  détails.  Le  salut  des  jeunes  âmes 
qui  nous  sont  confiées  et  la  gloire  de  Christ 
doivent  être  le  but  de  toute  éducation.  Si  tu 
élèves  dans  cet  esprit-là  les  enfants  qui  t'en- 
tourent^ comme  Marie  éleva  Jésus,  me  disait 
un  jour  Sailer,  alors  lé  plus  difficile  est  fait. 
Forte  d'un  saint  amour  pour  eux,  tu  combat- 
tras sans  ménagements  leur  plus  grand 
ennemi  pour  ce  monde  et  pour  l'autre, 
l'égoïsme,  leur  volonté  propre.  Bienheureux 
l'enfant  dont  les  caprices  sont  brisés  de 
bonne  heure!  Les  parents  foui  quelquefois 
payer  bien  cher  à  leurs  enfants,  et  par  de 
rudes  expériences,  leur  négligence'  à  cet 
égard. 

A  la  même, 

16  juin  1814. 

0ht  comme  tout  est  changeant  sous  le 
soleil!  11  ne  faut  rien  craindre,  ni  rien  espérer 
trop  fortement.  Chaque  circonstance  n'est 
pour  nous  dans  l'A  B  C  de  la  vie  qu'une 
lettre  que  nous  devons  apprendre  à  épeler 
pour  en  faire  usage  plus  tard.  Chère  enfant, 
ne  faisons  pas  de  plans  pour  l'avenir.  Tous 
nos  plans  ne  sont  que  néant,  excepté  celui 
qui  nous  décide  une  bonne  fois  à  nous  laisser 
diriger  par  la  main  de  Dieu  au  jour  le  jour, 
n  semble,  en  effet,  qu'il  est  dans  la  volonté 
divine  que  toi  et  tes  sœurs  vous  viviez  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Accepte-la  ;  c'est 
pour  que  vous  deveniez  chacune  un  grain  de 
sel  dans  son  royaume  qu'il  en  agit  ainsi  : 
car  pour  être  utile,  il  ne  faut  pas  que  le  sel 
reste  aggloméré,  mais  qu'il  soit  disséminé  et 
répandu  çà  et  là. 

A  Anna  Lavater. 

20  décembre  1816. 

Quand,  de  sa  propre  main.  Dieu  trouve 
bon  de  nous  charger  d'un  devoir  pénible  ou 
du  fardeau  de  la  souffrance,  nous  n'avons 
qu'à  répéter  avec  Marie  :  «  Voici  la  servante 
du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  ta  pa- 
role !  >  Je  n'ai  jamais  de  meilleurs  jours  que 
ceux  où,  dès  mon  réveil,  je  me  suis  remise 


entre  ses  mains  et  lui  ai  dit  :  Seigneur,  dis- 
pose de  moi  aujourd'hui,  emploie  mon  corps 
et  mon  esprit  à  ce  que  tu  voudras. 

Je  dois  paraître  bien  légère.  Sois-je  appelée 
dans  une  maison  de  deuil,  mes  yeux  restent 
secs  et  mon  àme  sereine,  tandis  que  derniè- 
rement, à  une  noce  où  j'ai  prêté  présence 
quelques  instants,  j'ai  dû  verser  des  larmes, 
malgré  tous  mes  efforts  pour  les  retenir, 
parce  que  le  môme  jour  l'esprit  de  Dieo 
m'avait  fait  découvrir  quelques  taches  chez 
mes  amis.  A  l'ordinaire,  je  suis  intérieure- 
ment pleine  de  joie,  et  lorsque,  mon  travail 
achevé,  je  puis  me  retirer  seule  dans  ma 
chère  petite  chambre,  je  m'y  trouve  comme 
au  ciel. 

A  la  même, 

6  juillet  1817. 

Notre  Seigneur  et  ses  apures  attribuent 
tout  ce  qui  est  bien  à  Dieu,  source  de  toot 
bien,  et  tout  ce  qui  est  mal  au  diable,  auteur 
de  tout  mal.  Les  chrétiens  d'aujourd'hui 
imputent  beaucoup  trop  le  bien  et  le  mal  à 
l'homme  lui-même  et  à  la  nature.  Ce  ne  fdt 
que  quand  Dieu  eut  créé  l'homme  à  son 
image  que,  par  l'envie  du  démon,  entrèrent 
dans  le  monde  la  mort  et  la  maladie,  son 
triste  cortège.  Pour  moi,  le  mot  nature  ne 
correspond  à  rien  de  réel^  car  si  un  seul  de 
nos  cheveux  ne  peut  tomber  à  terre  sans  la 
permission  de  notre  Père  céleste,  aucun  de 
nos  ner^  ne  peut  être  ébranlé,  aucune  partie 
de  notre  corps  ne  peut  être  lésée,  sans  sa 
permission,  comme  nous  l'apprend  d'ailleors 
l'histoire  de  Job.  Je  me  félicite  de  pouvoir 
remonter  ainsi  en  toutes  choses  à  la  pre- 
mière origine  et  du  bien  et  du  mal,  au  risqoe 
de  voir  des  chrétiens  me  traiter  d'exaltée. 
Mon  Dieu  est  le  même  que  le  Maître  de  la 
nature,  le  Maître  du  plus  petit  brin  d'hertie 
et  le  Maître  de  la  plus  petite  de  nos  fibres. 
En  nous  et  autour  de  nous,  dans  le  domaine 
matériel  et  spirituel,  tout  est  un  don  de  sa 
grâce,  que  Satan  cherche  de  toutes  maniées 
à  détruire  ou  à  corrompre.  Mais  sa  puissance 
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œ  fa  jamais  au  delà  de  ce  que  Dieu  lui  per- 
ma  et  de  ce  qui  peut  contribuer  à  notre  yrai 
IxKibeur,  par  la  consécration  de  tout  notre 
être  à  son  service  et  par  nos  progrès  dans 
la  prière  et  dans  la  vigilance. 

A  tme  réunion  de  chrétiens, 

8  décembre  1817. 

Je  crois  que  la  boue  dont  le  Seigneur  se 
sert  encore  aujourd'hui  pour  nous  ouvrir  les 
y6QX,ânous  pauvres  aveugles-nés,  et  pour 
QOQs  faire  comprendre  que  notre  justice  ne 
se  trouve  qu'en  lui  seul,  c'est  précisément 
l'expérience  si  amère  et  si  humiliante  que 
nous  faisons,  que  de  longues  années  d'efforts 
Ters  l'humilité  ne  nous  rendent  pas  humbles, 
pas  plus  que  de  longues  années  d'aspirations 
Ters  la  pureté  ne  nous  rendent  purs.  La 
eoQviction  que  le  Seigneur  Jésus  nous  veut 
tom  entiers,  et  qu'en  lui  seul  nous  trouvons 
les  vertus  du  royaume  des  cieux,  l'humilité 
et  l'amour  que  nous  ne  pouvons  nous  appro- 
prier que  par  la  foi,  cette  conviction,  dis-je, 
nie  jette  à  ses  pieds  comme  un  enfant  nou- 
veau-né. 

Aux  mêmes. 

« 

s  avril  1818. 

le  n'approuve  pas  la  louange  donnée  à 
Phomme.  J'avoue  que  les  discours  élogieux 
adressés  à  de  pauvres  pécheurs  qui,  le  bilan 
de  leur  vie  à  la  main,  ne  peuvent  se  présen- 
ter devant  Dieu  que  comme  des  violateurs 
^  tons  ses  commandements,  tintent  faux  à 
loes  oreilles,  et  j'aime  mieux  être  du  nom- 
bre de  ceux  que  Jésus  rend  heureux  en  les 
saavanl,  que  du  nombre  de  ces  prétendus 
jvfites  parmi  lesquels  il  n'y  en  a  point  de 

Aux  mêmes. 

10  janvier  1819. 

L'année  dernière  a  été  pour  moi  une  année 
de  deuils  et  de  morts,  et,  par  cela  même,  une 
^ée  de  bénédiction  et  de  vie.  Car  elle 
demeure  éternellement  cette  promesse  de 
^Qs  :  c  Celui  qui  perd  son  père,  sa  mère,  sa 


femme,  ses  enfants,  ses  frères  et  ses  sœurs, 
môme  sa  propre  vie  pour  l'amour  de  moi  et 
de  l'évangile,  celui-là  les  retrouvera  dans 
une  plus  riche  mesure.  >  D  est  vrai  que  je  ne 
puis  pas  dire  d'une  manière  absolue  que  j'ai 
subi  des  pertes  pour  l'amour  de  Christ,  car 
c'est  à  cause  de  ma  folie  que  j'ai  été  frappée, 
cependant  je  puis  le  dire  dans  une  certaine 
mesure,  car  il  m'a  donné  de  jour  en  jour  un 
plus  grand  désir  de  lui  appartenir  entière- 
ment, de  me  purifier  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui,  de  n'aimer  que  lui;  et  pour  exaucer  ce 
désir,  il  a  dû  mettre  la  main  à  l'œuvre  en 
me  rendant  amères  les  joies  que  je  goûtais 
encore  hors  de  lui.  Je  ne  voulais  pas  monter 
sur  Morija  :  il  est  descendu  pour  immoler 
mesisaac.  Ohl  le  fidèle  et  bon  Berger,  qm' 
l'aimera  jamais  assez?  U  remplace  tout,  en 
se  donnant  lui-même,  de  sorte  qu'on  pour- 
rait aller  jusqu'à  désirer  faire  de  grandes 
pertes  pour  le  posséder;  mais  loin  de  moi  un 
tel  orgueil.  La  seule  chose  que  je  souhaite  de 
pouvoir  perdre  en  lui,  c'est  ma  volonté 
propre. 

A  une  réunion  de  sosurs  en  Christ, 

26juillel1819. 

Vous  et  moi,  comme  vous  me  l'écrivez, 
nous  nous  en  allons.  Eh  bien,  dans  nos  let- 
tres, laissons  les  morts  dans  leur  repos  et 
ne  nous  écrivons  sur  nous-mêmes  que  peu 
de  choses,  afin  de  nous  ménager  beaucoup 
de  place  pour  des  entretiens  sur  Celui  qui  vit 
d'éternité  en  éternité  et  qui  ne  meurt  plus, 
ayant  arraché  à  la  mort  sa  puissanc-e. 

La  nouvelle  naissance  peut  très  bien  s'être 
accomplie  dans  un  homme,  avant  qu'il  en 
ait  connaissance,  n  peut  être  entré  dans  la 
vie  comme  un  enfant  nouveau- né  et  ne  pas 
savoir  ce  qu'il  lui  est  arrivé.  Il  peut  au  com- 
mencement être  aussi  incapable  qu'un  nou- 
veau-né de  se  nourrir  lui-même,  de  connaître 
et  d'aimer  son  père,  et  cependant  être  né. 
Mais  si  cette  naissance  est  normale,  elle 
sera  suivie  de  la  croissance,  et  d'un  dévelop- 
pement continu,  jusqu'au  temps  où  l'enfant 
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sera  capable  de  se  nonrrir,  de  marcher,  de 
parler,  d'aimer  son  père,  de  lui  obéir  et  de 
grandir,  jusqu'à  la  stature  d'homme  fait, 
époque  où  le  fils  devient  semblable  à  son 
père. 

HISTOIRE  RELIGIEUSE 


Les  mennonites  de  Russie. 

L'année  dernière  est  entrée  en  vigueur  dans 
l'empire  russe  uue  loi  sur  le  service  militaire 
obligatoire.  Cette  mesure  a  causé  une  vive 
agitation  parmi  les  mennonites  allemands  de 
la  province  de  Melitopol,  au  nord  de  la  Crimée. 
C'est  à  la  fin  du  siècle  passé  que  leurs  an- 
cêtres s'y  sont  établis  en  quittant  la  Prusse, 
où  ils  s'estimaient  lésés  par  les  exigences  du 
gouvernement.  Au  bénéfice  d'une  entière 
liberté  de  conscience  dans  leur  nouvelle 
patrie,  il  n'ont  pas  tardé  à  prospérer,  grâces 
surtout  à  leurs  travaux  agricoles.  Cette  popu- 
lation d'environ  50000  âmes  compte  quelques 
fortunes  considérables.  Pendant  la  guerre  de 
Crimée  elle  a  rendu  des  services  signalés  aux 
armées  russes  en  les  approvisionnant  de  blé. 

Grande  fut  la  surprise  de  ces  mennonites 
quand  ils  apprirent  qu'en  astreignant  leurs 
fils  à  servir  comme  soldats,  la  nouvelle  loi 
portait  atteinte  à  leurs  franchises  religieuses 
solennellement  garanties.  Après  maintes  déli- 
bérations ils  envoyèrent  des  députés  à  Saint- 
Pétersbourg  pour  détourner  le  danger  qui  les 
menaçait.  Ces  paysans,  si  fermes  dans  leur 
foi,  firent  une  singulière  impression  dans  les 
antichambres  du  gouvernement,  où  l'on  n'est 
guère  habitué  à  voir  pareille  société.  L'iasuc- 
cès  de  leur  démarche  était  fort  probable. 
L'administration  russe  se  montrait  peu  dispo- 
sée à  céder  à  quelques  campagnards,  que  l'on 
traitait  de  mauvaises  têtes.  —  <  Ces  originaux 
se  soumettront,  disait-on,  sinon  la  Russie  est 
assez  puissante  pour  se  passer  d'eux.  Que  lui 
importe  le  départ  de  quelques  milliers  d'habi- 
tants?» 


On  espérait  les  faire  plier  par  rmtimidati0ii« 
mais  le  résultat  fût  tout  autre.  Pour  rester 
fidèles  à  leur  foi,  ces  hommes  courageux  ne 
reculèrent  pas  devant  la  perspective  d'une 
émigration  lointaine.   En  présence  de  leur 
fermeté,  le  gouvernement  sentit  sa  faute; 
mais  il  semblait  résolu  de  son  côté  à  ne  pas 
céder.  Pendant  que  des  agents  mennonites  se 
rendaient  avec  de  fortes  sommes  en  Amérique 
pour  y   acheter  des  terres,   les  journaux 
russes  commencèrent  à  s'occuper  sérieuse- 
ment de  la  question.  On  craignait  uneémi-| 
gration  en  masse  de  cette  communauté  reli- 
gieuse; on  se  représentait  les  plaines  fertOes] 
qu'elle  avait  cultivées  redevenues  au  bout  de' 
quelques  années  des  steppes  sauvages.  D  j\ 
avait  là  une  cause  d'appauvrissement  pour: 
une  province  entière  de  la  Russie  méridio-; 
nale. 

Au  milieu  de  cette  agitation,  l'emperrari 
Alexandre  voulut  tout  essayer  pour  retenir' 
les  fidèles  sujets  qu'il  était  menacé  de  perdre. 
D  chargea  le  général  Todtleben,  qui  appartient 
à  l'église  évangélique,  de  traiter  avec  eux,, 
en  lui  accordant  les  pleins  pouvoirs  les  plus- 
étendus.  Ces  dernières  négociations  ont  heu- 
reusement abouti.  En  voyant  que  plus  de| 
quatre  mille  mennonites  avaient  déjà  pris  W\ 
chemin  de  .l'exil,  le  délégué  de  Temperei 
sentit  la  nécessité  de  faire  fléchir  les  rigueurs] 
de  la  loi.  Cette  communauté  n'a  consenti 
rester  en  Russie  qu'à   des   conditions  fbrlj 
équitables  en  comparaison  des  sévères  me-*] 
sures  dont  on  la  menaçait  d'abord. 

Les  mennonites  s'engagent  à  fournir  an* 
nuellement  à  l'état  une  centaine  de  jeunes^ 
gens  ;  mais  ceux-ci  ne  sont  point  astreints  &i 
porter  les  armes.  Sans  relever  du  ministre] 
de  la  guerre,  ils  seront  pendant  leurs  années 
de  service  employés  de  la  manière  suivante  : 
ou  comme  infirmiers  dans  les  hôpitaux  civils» 
encore  avec  la  réserve  qu'en  cas  de  siège 
ils  seront  transférés  ailleui^  sur  quelque  point 
du  pays  à  l'abri  des  calamités  de  la  guerre; 
ou  dans  les  ateliers  de  machines  de  Nicolajeff» 
dans  lesquels  on  ne  fabrique  pas  d'armes; 
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oadans  l'administration  des  forêts  ;  oa  enfin 
dans  les  corps  de  pompiers  des  villes  voisines 
delà  Crimée.  H  est  entendu,  en  outre,  qu'au 
iiea  d'être  éloignés  les  uns  des  autres,  ces 
jeones  gens  seront  groupés  de  façon  à  rece- 
w  les  se(XHirs  spirituels  de  leurs  propres 
pasiears  et  instituteurs. 

Une  pareille  laideur  honore  le  souverain 
qui  la  montre  et  ceux  qui  par  leur  courageuse 
Hdélité  s'en  sont  rendus  dignes.  La  Russie  ne 
poorrait-elle  pas  sur  ce  point  donner  à  plus 
d'Mpays  des  leçons  de  libéralisme? 


KOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


GenôTe. 


Février  1875. 


C'est  une  triste  histoire  que  celle  du  mois 
q^  Tient  de  s'écouler.  Les  fautes  se  sont 
ajoutées  aux  fautes  :  au  scandale  d'Hermance, 
a  succédé  celui  de  Compesières;  à  une  tombe 
Tiolée,  un  baptême  à  la  baïonnette.  Voilà  où 
àmxx  fatalement  nous  conduire  la  politique 
de  casse-cou  de  quelques-uns  des  membres 
de  notre  Conseil  d'état.  Et  pourtant  sous  quels 
diflërents  auspices  s'ouvrait,  il  y  a  deux  ans, 
roovre  de  réforme  entreprise  par  le  père 
Hyacinthe.  Alors,  au  soufQe  de  cette  parole 
i)qaente,  semblait  naitre  une  église  nou- 
Teile,  destinée  à  créer  à  Genève  un  centre 
^opposition  sérieuse,  digne,  chrétienne,  à 
Tancienne  église  de  plus  en  plus  ultramon- 
taioe.  Mais  bientôt  la  loi  organisa  le  culte 
catholique  et,  en  accordant  les  faveurs  de  l'é- 
tat à  la  jeune  congrégation,  elle  corrompit  son 
principe  :  l'opposition  au  romanisme,  à  force 
de  devenir  légale,  devint  persécutrice.  Le 
père  Hyacinthe,  effrayé  du  rôle  qu'on  voulait 
loi  foire  jouer,  protesta  par  sa  démission 
contre  cette  réforme  qui  n'était  ni  catholique, 
ni  libérale,  et  dès  ce  moment  il  fut  difficile 
de  conserver  sa  sympathie  à  un  mouvement 
pins  politique  que  religieux.  Aujourd'hui,  par 
VI développementlaïque,  l'église  libérale  veut 
^t  absorber;  les  hommes  les  plus  modérés 
da  conseil  supérieur  qui  la  régit,  impuissants 


pour  faire  le  bien,  se  résignent  à  laisser  le 
courant  suivre  sa  pente,  non  sans  douleur, 
nous  le  savons.  Malgré  les  réclamations  de 
la  presse,  malgré  les  pétitions  adressées  au 
grand  conseil,  dans  une  séance  tumultueuse 
où  la  tribune  a  joué  un  rôle  indigne  d'un 
peuple  libre,  notre  pouvoir  législatif,  forçant 
la  main  à  une  majorité  récalcitrante  du  Con- 
seil d'état,  a  décidé  que  les  catholiques  gène" 
vois  seraient  appelés  à  nommer  la  commis- 
si(m  de  cinq  membres  prévue  par  la  loi  de 
fondation  de  Notre-Dame.  Cette  élection  a  eu 
lieu  le  7  février.  Sur  treize  cent  quatre- 
vingt-huit  bulletins  reconnus  valables,  la 
liste  libérale  a  obtenu  sept  cent  quatre- 
vingt-trois  suffrages,  la  liste  catholique  sioo 
cent  cinq.  Les  deux  partis  avaient  réuni 
toutes  leurs  forces  pour  la  grande  bataille. 
Des  affiches  rouges,. bleues,  jaunes  invi- 
taient libéraux  et  ultramontains  à  se  presser 
autour  des  urnes  pour  sauver  l'honneur,  la 
dignité,  l'indépendance  du  pays.  Les  <  enfants 
de  Berthelier  >  rappelèrent  le  souvenir  du 
grand  patriote.  M.  Dunoyer,  ancien  curé  de 
Genève,  dans  une  lettre  adressée  la  veille  de 
l'élection  aux  catholiques  <  ses  anciens  et 
chers  paroissiens,  >  les  invitait  <  au  nom  de 
leurs  plus  chers  intérêts,  au  nom  de  l'équité, 
au  nom  du  droit,  au  nom  surtout  de  la  reli- 
gion, »  à  se  rendre  tous  au  vote  et  à  porter  la 
liste  des  vrais  catholiques  décidés  à  sauver 
leurs  droits  et  leurs  intérêts.  La  proclamation 
du  résultat  du  vote  fût  saluée  par  de  bruyan- 
tes acclamations.  Jusqu'à  onze  heures  du  soir 
le  canon  annonça  la  grande  victoire,  tandis 
que  des  bandes  parcouraient  les  rues,  chan- 
tant la  Marseillaise  ou  répétant  un  refï*aia 
révolutionnaire  de  1846,  accommodé  à  la 
circonstance  : 

Ultrainontain,  fais  ta  prière, 
A  genoux  devant  les  libéraux. 

Le  Courrier  de  Genève  du  9  février  conteste 
avec  colère  le  résultat  de  l'élection;  les  pro- 
testants surtout  sont  l'objet  de  ses  foreurs. 
Hélas!  les  vrais  amis  de  la  liberté  ne  peuvent 
pas  plus  sympathiser  avec  les  ultramontains 
qu'avec  les  libéraux,  car  si  ceux-ci  abusent 
de  l'appui  de  l'état,  ceux-là  n'ont  aucun  res- 
pect pour  la  vérité.  Pour  l'heure,  nous  sonuues 
dans  un  effroyable  gâchis,  que  l'Europe  ne 
doit  pas  admirer,  n  va  grandir  encore,  grâce 
à  la  loi  Reverchon,  qui  permet  désormais  à 
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un  seul  électeur,  s'il  le  faut,  de  nommer  cm*é 
et  conseil  de  paroisse  dans  les  communes 
ultramontaines. 

Ce  qui  se  passe  au  consistoire  n*est  pas 
plus  encourageant.  Là  aussi  le  parti  libéral 
use  et  abuse  de  son  pouvoir.  Des  mots  fort 
peu  parlementaires  se  mêlent  aux  discussions 
les  plus  graves.  Un  docte  professeur  de  théo- 
logie, qui  devrait  savoir  mesurer  ses  paroles, 
traite  ses  adversaires  avec  un  sans  gêne  ré- 
voltant, n  s'agissait  l'autre  jour  de  modifier 
la  formule  d'engagement  imposée  au  pasteur 
lors  de  son  installation.  Jusqu'ici,  t  il  déclarait 
devant  Dieu  et  devant  l'église  qu'il  servirait 
fidèlement  le  Seigneur  dans  le  ministère  qui 
lui  était  confié,  qu'il  enseignerait  et  prêcherait 
conformément  à  la  Parole  de  Dieu^  telle 
qu'elle  est  contenue  dans  nos  saints  livres;  » 
—  aujourd'hui  on  lui  .demande  «  d'enseigner 
et  de  prêcher  en  toute  conscience,  selon  ses 
lumières  et  sa  foi,  la  vérité  chrétienne,  con- 
tenue dans  nos  saints  Uores.  »  Ce  n'est  pas 
très  compromettant,  et  cependant  on  a  fait 
remarquer  au  consistoire  qu'en  vertu  de  la 
constitution  nouvelle  qui  régit  le  culte  pro- 
testant, il  n'a  pas  le  droit  d'exiger  du  pasteur 
élu  par  le  troupeau,  même  ce  minimum  de 
foi  chrétienne.  Il  faut  espérer  que  libéraux 
catholiques  et  libéraux  protestants  pousseront 
leurs  principes  jusqu'à  leurs  dernières  con- 
séquences, et  que  de  l'excès  même  du  mal 
sortira  une  église  renouvelée,  affranchie  de  la 
tutelle  de  l'état.  Un  heureux  rapprochement 
s'opère  entre  les  pasteurs  évangéllques  natio- 
naux et  leurs  collègues  de  l'église  libre.  Ils 
ont  des  conférences  communes  où  ils  s'occu- 
pent de  la  recherche  des  meilleurs  moyens 
de  ranimer  la  foi  dans  Genève.  En  attendant, 
nationaux  et  libres  s'occupent  ensemble  d'é- 
vangélisation,  le  lundi  dans  la  salle  de  la  Rive 
droite,  le  mercredi  dans  la  chapelle  de  la  rue 
de  l'Athénée. 

LOUIS  BUFFET. 


Berne. 


9  février  1875. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être  des 
espérances  naïves  avec  lesquelles  nos  pas- 
teurs modères  saluaient  le  futur  synode.  Ils 
comptaient  avoir  dans  ce  corps  nouvellement 
créé  une  sentinelle  veillant  sur  les  biens  les 
plus  sacrés  du  peuple,  un   aréopage  {sic) 


pour  juger  toutes  les  questions  religieuses 
et  morales,  un  phare  pour  éclairer  les  pa- 
roisses, une  mère  fidèle  autour  de  laquelle 
se  pressent  les  enfants... 

Après  coup,  c'est-à-dire  depuis  le  11  oc- 
tobre, jour  de  l'élection  du  synode,  le  Vblks— 
blalt,  organe  du  parti  mitoyen,  a  complète- 
ment changé  de  langage;  on  y  sent  la  dé- 
ception  et  le  désenchantement.  Je  l'attribue  à 
deux  causes  :  à  l'extrême  indifférence  du 
peuple  lors  de  l'élection  du  synode;  puis  aux 
scissions  intestines  survenues  dans  ce  parti 
qui  a,  comme  tous  les  partis,  une  droite  et  une 
gauche,  peut-être  même,  comme  jadis  ras- 
semblée nationale  de  France,  un  marais. 
Eblouis  par  les  soixante  et  dix  mille  du 
18  janvier  qui  avaient  voté  notre  nouvelle  loi, 
nos  modérés  croyaient  à  un  réveil  de  Tin- 
térêt  religieux  parmi  le  peuple;  ils  se  flat- 
taient que  l'indifférence  pour  les  affaires 
d'église  serait  vaincue,  et  que  le  peuple 
(pour  eux,  la  source  de  toute  sagesse)  s*em- 
presserait  autour  des  urnes  pour  élire  un 
synode  digne  de  la  nouvelle  loi.  Or  le  fait 
est  qu'au  il  octobre  l'indifférence  populaire 
a  été  étonnante.  Dans  certaines  paroisses 
sept  ou  huit  électeurs  prenaient  seuls  la 
peine  de  voter  ;  des  centaines  d'autres  ne  se 
dérangeaient  pas  pour  si  peu  de  chose.  Les 
croyants  qui  avaient  repoussé  la  nouvelle  1<h 
ne  se  sentaient  aucun  courage  à  faire  des 
efforts  pour  envoyer  au  synode  des  hommes 
de  leur  choix.  L'union  évangélique  n'avait 
pas  songé  à  proposer  des  listes  aux  cercles  des 
campagnes.  Ce  n'est  qu'en  \1lle  qu'elle  a  dé- 
ployé quelque  activité,  et  non  sans  succès, 
puisque,  sur  dix  élections  à  faire,  sept  lui 
échurent.  Bref,  le  flot  populaire  sur  lequel  on 
avait  compté  se  portait  ailleurs,  entre  autt'es 
à  l'île  de  Saint-Pierre,  dans  le  lac  de  Bienne, 
où  des  milliers  d'électeurs  dansaient  le 
il  octobre.  C'est  plus  amusant  que  d'écrire 
des  bulletins  dans  une  église  froide,  où  d'ail- 
leurs on  n'a  trouvé  qu'ennui.  Il  est  sûr  que  la 
religion  des  réformistes  et  des  rationalistes 
n'a  rien  de  réchauffant,  et  l'on  verra  que  les 
églises  où  leurs  orgueilleuses  pauvretés  sont 
débitées  chaque  dimanche  deviendront  ab- 
solument désertes.  Les  âmes  qui  veulent  de 
la  religion  demandent  la  bonne,  et  celles  qui 
ne  veulent  pas  la  bonne,  n'en  veulent  point 
du  tout.  Nos  pasteurs  négatifs  en  feront  l'ex- 
périence; d'ailleurs  ils  le  pressentent  et  en 


'  sonlabaltos.  Le  parti  moyeu  souITre  aussi  de 
sôujons  iolestines.  Trois  de  ses  chefs  se  sont 
aOiéi  atn  rérormistes  pour  combattre  en- 
sembJe  dans  le  nouveau  synode  ce  qu'ils 
délesicDl  le  jdus,  je  veux  dire  le  parti  évan- 
géliqoe.  Gotame  je  les  connais  depuis  long- 
temps pour  les  avoir  vus  à  l'œuvre,  je  m'en 
tlonne  moins  que  leurs  adhérents  sincères 
et  pieui.  Jamais  je  n'ai  entendu  sortir  de  leur 
^boôdie  autre  chose  que  des  apologies  des 
^.aétplUs  et  d'amërea  attaques  contre  les  dé- 
LiiiKeins  Ile  lavérité  biblique.  Nous  n'avons  ja- 
mais pu  nous  méprendre  sur  leurs  sympathies 
t  et  leurs  affinités.  Hais  les  honnôtes  pasteurs 
!  miiojrens,  disciples  de  Hagenbach,  ont  souffert 
[deb  déTËction  de  leurs  chefs  avoués,  et  il 
B«t  résulté  quelque  désarroi  dans  le  parti. 
'  Quant  au  synode,  il  s'est  ouvert  le  21  no. 
nlire  dernier  par  un  discours  de  M.  Teu- 
ler,  directeur  des  cultes,  notre  législateur 
■  fléau  de  Dieu  •  pour  le  Jura  caiholi- 
U  exprime  sa  satisfaction  de  voir  toutes 
i  (^inioDS  religieuses  représentées  dans 
d)lée.  n  espère  que  tous  les  mem- 
ins  se  pénéb-eront  de  celte  parole  du  Sei- 
ffiem  :  <  Il  y  a  beaucoup  de  demeures  dans 
U  maison  de  mon  Père.  •  Quand  nos  po- 
leouis  radicaux  citent,  par  extraordinaire, 
ries  passages  bibliques,  ils  en  font  jaillir  une 
BÉ(è9e  assez  singidière.  Qu'esl-ce  que 
JLTeascher  entend  par  la  maison  du  Père? 
mviae  le  synode  de  Berne?  Cela  ne  ferait 
mi  baaneur  anx  apôtres  ni  à  beaucoup 
pJBrre  que  je  connais.  Là  il  y  a  vraiment, 
vice  à  la  nouvelle  loi,  de  la  place  pour  Hy- 
iBmée  et  Pbilëte,  aussi  bien  et  même  plus 
rfK  poor  saint  Paul  et  saint  Jean.  Si  la  mai- 
I»  du  Père  est  réellement  la  Jérusalem 
|*stt  dans  l'exégèse  de  M.  Teuscher,  il 
pble  vouloir  user,  comme  le  pape,  du 
•kïmt  des  defs,  et  ouvrir  le  ciel  aux  ré- 
piDisies,  aux  juste-milieu,  voire  môme  aux 
Mudoies.  Le  sens  de  sa  parénèse  serait 
*l«s  :  «lœme  vous  trouverci  tous  de  la 
plaœia  paradis,  vivez  en  paix  sur  la  terre 
H  ^(écialemenl  dans  vos  sessions  synodales  ; 
Nssa-vous  contre  les  ultramontains,  nos 
P'Wnis  communs,  pour  lesquels  il  ne  semble 
pyaToir  beaucoup  de  place  dans  la  maison 
pPwe.  Je  crois  toutefois  que  M.  Teuscher  a 
Nbon  cœur  pour  les  en  exclure  déflniti-  . 
pwil  :  seulement,  pour  le  quart  d'heure, 
pt  font  rudement  enrager  I 
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Après  celte  exhortation,  M.  '. 
cultes  charge  H.  le  pasteur  Saii 
comme  doyen  d'âge,  de  présii 
pour  la  Ibrmation  du  bureai 
prononce  un  discours,  où  il  pai 
et  de  progrès.  Puis  on  proc( 
du  bureau  :  tout  avait  été  pr 
par  les  libéraux  fusioimés.  L 
M.  Zilricher  est  nommé 
quaire-vuigt-treiie  voix  sur  < 
quatre  :  il  préside  aussi  la  S04 
et  te  Volksverein,  association 
se  ramifie  sur  tous  les  canton 
est  fils  de  pasteur,  homme  me 
taine  de  nos  milices^  je  croi 
bien.  L'un  des  vice-présidents 
directeur  du  séminaire  de  HC 
n  a  publié  plusieurs  livres  s 
autres  un  cours  de  pédagogie 
telligcnce,  dans  l'esprit  de  i 
admet  non-seulement  le  pani 
aussi  tes  formules  et  la  ten 
reste,  ce  pédagogue,  zurichois 
un  homme  laborieux  et  énei 
sentir  son  influence  dans  nos 
siastiques,  comme  il  l'exerce 
écoles.  C'est  lui  qui  propose  ai 
élèves,  de  raconter  l'bistoin 
compris  les  miracles,  aux  en 
neuf  ans,  comme  v7-ate  ;  aux  e 
à  douze  ans,  comme  symboliqt 
de  douze  à  seize  ans,  conuU' 
théologie,  il  est  disciple  de 
pourtant  tirer,  comme  sou  nu 
nières  conséquences  de  ses 
j'ajoute  qu'il  est,  avec  M.  Bitâu 
conseil  synodal,  vous  pouvez 
prit  qui  prévaut  dans  nos  ai 
siastiques.  Ce  conseil  compte, 
trois  membres  évangéliques 
WS.  le  colonel  de  Buren,  le 
elle  doyen  Revel;  mais  il  es 
les  faveurs  du  pouvoir  et  ce 
politique  dominant  sont  pour  1( 
Os  se  sentent  un  selle  et  dès  c 
séance  du  synode  ils  ont  rép; 
cueil  de  cantiques,  qui  élagi 
nombre  de  nos  meilleurs  chai 
ils  ont  nommé  tme  commissi 
qui  écartera  de  notre  culte  1' 
Christ,  le  symbole  des  apôtres,  e 
ment  les  paroi^es  ont  le  vétc 
conserver  ce  qu'elles  possèdent 
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Après  une  séance  de  5  heures,  le  synode 
étant  constitué  s'ajourna  jusqu'au  printemps. 
Le  discours  de  clôture,  prononcé  par  M.  Zu- 
ficher,  avait  été  préparé  à  l'avance,  tant  on 
était  sûr  de  diriger  les  nominations  selon  le 
gré  du  parti  libéral  fusionné.  La  liste  n'a 
subi  qu'une  seule  entorse  :  M.  de  BUren  a  été 
nommé  membre  du  conseil  synodal  contre 
M.  Ed.  Langhans.   Cela  s'est  fait   par  un 
mouvement  spontané  du  synode,  au  grand 
déplaisir  du  parti  dohiinant.  Quant  au  dis- 
cours présidentiel,   il  appela  l'assemblée  à 
livrer  assaut  au  matérialisme  théorique  et 
pratique  ;  voilà  selon  lui  l'aberration  formi- 
dable mais   passagère  de    l'esprit  humain 
qu'il  s'agit  de    combattre.  C'est  très  bien! 
Vous  parlez  d'or,  monsieur  le  président.  Seu- 
lement je  doute  de  votre  succès.  Vous  ad- 
mettez les  prémices  du  D"  Strauss  :  à  vos 
yeux  l'histoire  évangélique  est  une  mytho- 
logie :  comment  pourrez-vous  échapper  aux 
conséquences  qu'en  a  tirées  ce  logicien  ri- 
goureux? Il  ne  faut  pas  s'embarquer  sur  la 
nacelle    de  l'incrédulité,   si  l'on   ne   veut 
pas  aborder  au  rivage  de  l'athéisme  et  d'une 
négation  absolue.  La  seule  arme  donnée  à 
l'homme  pour  vaincre   le  matérialisme  et 
toutes  les  autres  erreurs  religieuses,  c'est  la 
foi  en  la  parole  du  divin  prophète  que  Dieu 
nous  a  envoyé  du  ciel  et  dont  il  a  dit  :  tVous 
Fécouterez  dans  tout  ce  qu'il  vous  dh-a  en 
mon  nom  :  et  si  quelqu'un  n'écoute  pas  les 
paroles  de  sa  bouche,  je  lui  en  demanderai 
compte.  *  Faut-il  cent  fois  répéter  la  même 
chose?  Quelle  est  la  force  qui  a  broyé  le 
paganisme  et  le  matérialisme  de  l'ancienne 
Rome?    Est-ce   l'esprit   humain,   la   libre 
pensée,    la   libre   conscience,   la  libre  re- 
cherche de  la  vérité,  donc  la  philosophie? 
Tout  le  monde  sait  que  c'est  la  déclaration 
apostohque  :  <  Christ  est  ressuscité,  et  nous 
en   sommes  tous  témoins.  >   Quelle  est  la 
force  qui  a  vaincu  la  Rome  papale?  C'est 
encore  la  foi  au  témoignage  de  Jésus-Christ. 
Sa  parole  seule  est  l'épée  de  l'esprit.  Croyez- 
la  de  tout  votre  cœur  et  vous  vaincrez  le 
paganisme  moderne  aussi  bien  que  l'ultra, 
montanisme  menaçant.  Il  n'y  aura  jamais  de 
victoire  ni  de  salut  hors  de  là. 

M.  Zûricher  termine  aussi  son  discours  par 
une  citation  biblique  :  il  veut  qu'on  grave 
sur  le  portail  du  synode  :  «  Là  où  est  Vesprit 
du  Seigneur,  là  est  la  liberté.  »  Que  de  fois 


nous  avons  entendu  cette   sainte  sentence 
sortir  de  la  bouche  des  libéraux,  et  chaque 
fois  avec  une  nouvelle  impatience  !  Pensenl- 
ils  quelque  chose  en  répétant  ces  paroles  Y  , 
Ou  leur  suffit-il  d'entendre  leurs  mots  Car 
voris  :  esprit,  liberté!  sans  formuler  une  seule 
idée    claire?    Ou    peuvent-ils   raisonnable* 
ment  et  de  bonne  foi  se  figurer  que  celui  qol 
a  l'esprit  du  Seigneur  ait  le  droit  de  croiie 
ce  que  bon  lui  semble?  de  contredire  les 
témoignages  les  plus  sacrés  des  EcritoresT: 
d'affirmer  que  Christ  n'est  pas  ressuscitéf 
que  Christ  n'a  pas  été  envoyé  du  ciel,  qalL 
n'est  pas  issu  du  Père?  qu'il  n'est  pas  verni 
au  monde?  qu'il  n'est  pas  retourné  au  ciel  Y 
Je  voudrais  voir  un  homme  rempli  de  l'es* 
prit  du  Seigneur  ouïr  les  négations  réfor» 
mistes?  Je  voudrais  voir  saint  Etienne,  cel 
homme  c  rempli  de  foi  et  du  Saint-Esprit,  » 
assister  à  nos  synodes  libéraux.  Entenda* 
vous  sa  parole  foudroyante  !  Gans  les  pavés 
des  élèves  de  la  synagogue  dite  desLibertinsI 
Je  me  demande  encore  :  Saint  Paul  avaîl-ft 
l'esprit  du  Seigneur?  Et  s'il  l'avait,  se  croyail* 
il  la  liberté  de  prêcher  un  autre  évangile  qae  \ 
celui  qu'il  avait  reçu  et  non  inventée  U  y  a  i 
une  suprême  inconvenance  à  tordre  ainsi  les  j 
Ecritures  !  Qu'ils  se  le  disent  bien,  les  libéraux, 
la  liberté  qu'ils  s'arrogent  est  la  preuve  U 
plus  claire  qu'ils  n'ont  pas  l'esprit  de  Christ 
Ah!   quand  un  homme  a  reçu  l'onction  &ê 
Saint,  il  n'est  plus  sous  la  servitude  pour 
vivre  dans  la  crainte,  mais  il  a  l'espric  dV 
doption  par  lequel  nous  crions  :  Abba,  Pèretl 
Voilà  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Le  voile' 
de  Moïse  est  été,  le  joug  des  prescriptioU' 
légales  est  brisé  :  l'âme  a  la  liberté  de  s*ap- 
prêcher  du  trône  de  la  grâce.  Puisse  mon 
âme  et  toutes  les  âmes  jouir  de  cette  sainte 
liberté,  qui  a  sa  source  dans  l'obéissance  de 
la  foi!  B. 


France. 

Ntmes,  6  février  187S, 

Vous  ne  m'en  voudrez  pas  d'avoir  reculé 
devant  la  tâche  d'un  compte -rend a  détaillé 
des  assemblées  de  Nîmes,  quand  vous  saures 
que  pendant  ces  quatre  jours  nous  avons  ea 
au  minimum  cinq  réunions  par  jour.  A  peine 
si  dans  l'intervaUe  des  séances  l'on  avait  ta 
temps  de  courir  chez  soi  pour  prendre  à  la 
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bUe  un  léger  repas,  aa  désespoir  des  hôtes 
ainiaiiles  qui  nous  hébergeaient  avec  tant  de 
ooidialité.  Tel  était  l'intérêt  de  ces  grands 
meetings  que  l'on  ne  pouvait,  malgré  la  fà- 
li^.  croissante,  se  résoudre  à  en  manquer 
miseoL 

On  était  venu  de  fort  loin  pour  y  assister. 
Les  Hantes -Alpes  avaient  envoyé  presque 
lOQS  leurs  pasteurs.  Le  canton  de  Neuchâtel 
snitnne  dizaine  de  représentants;  le  canton 
de  Yaud  quatre  ou  cinq;  celui  de  Genève 
trois  ou  quatre.  L'église  réformée  de  France 
avait  fourni  le  plus  gros  contingent;  mais  les 
irises  dissidentes  de  ce  pays  avaient  aussi 
Jars  députés,  en  sorte  que  plus  de  cent  pas- 
teurs entouraient  la  tribune.  C'est  parmi  eux 
ifHB  le  réveil  a  éclaté  avec  le  plus  de  force. 

Le  premier  jour,  les  remuons  eurent  heu 
alternativement  dans  la  chapelle  méthodiste 
el  dans  celle  de  l'église  libre.  Mais  dès  le 
aeeond  jour,  l'afiQuence  des  auditeurs  devint 
si  considérable  qu'il  fallut  se  réunir  dans  les 
deux  locaux  à  la  fois.  Il  y  eut  même  un  jour 
où  le  service  de  l'après-midi  se  tint  à  la  fois 
dans  quatre  locaux  différents.  Je  crois  qu'on 
peat  estimer  à  deux  mille  le  nombre  des 
personnes  présentes  chaque  jour  aux  mee- 
tit^.  Les  chapelles  regorgeaient;  on  s'entas- 
sait dans  les  couloirs,  dans  les  antichambres, 
dans  le  vestiaire;  c'était  à  la  fois  réjouissant 
et  pénible  à  voir.  Dès  le  premier  jour,  on 
agita  en  conférence  pastorale  la  question  de 
demander  au  Consistoire  de  l'église  réformée 
fosa^e  d'un  de  ses  temples;  cette  importante 
fDcstiou  fut  résolue  négativement,  le  Con- 
Étoire  étant  en  hostilité  avec  l'Etat  aux  lois 
^el  il  u'a  pas  voulu  se  soumettre.  Comme 
d'aflleors  il  n'est  pas  reconnu  par  les  ortho- 
*)xe8,  on  trouva  qu'il  ne  serait  pas  logique 
d'entrer  en  rapport  avec  lui.  Il  est  à  peine 
^>^sm  de  dire  que  les  pasteurs  évangéliques 
deNimes  assistèrent  aux  conférences.  L'un 
<ï*eox,  M.  Bahut,  est  même  le  président  de  la 
î^été  de  la  mission  intérieure,  sous  les  aus- 
^  de  laquelle  les  conférences  ont  eu  lieu. 
1^  caractère  d'alliance  évangélique  impri- 
Bïé  à  ces  réunions  a  été,  croyons -nous,  un 
^  éléments  de  leur  succès.  Aucune  église 
Wicnlière  n'étant  plus  que  les  autres  inté- 
'^ssée  à  leur  réussite,  il  n'y  avait  pas  lieu  à 
^  rivalités.  Des  innombrables  discours  qui 
^nt  prononcés,  pas  un  n'apporta  dans  ce 
^  concert  une  note  discordante.  On  était 


trop  près  du  ciel  pour  se  souvenir  des  bar- 
rières terrestres.  Il  aurait  sulB  de  voir  avec 
quelle  vigueur  ces  représentants  d'églises 
rivales  s'embrassaient  au  moment  du  départ, 
pour  comprendre  qu'il  y  avait  là  autre  chose 
qu'ime  fraternité  de  parade. 

Quelques  mots  sur  la  distribution  de  la 
journée. 

Le  matin  à  neuf  heures,  réunion  de  priè- 
res :  c'était  bien  réellement  une  réunion 
de  prières,  non  d'allocutions.  Le  premier 
jour,  on  y  entendit  cependant  pas  mal  de 
prières-discours,  sortes  d'expositions  dogma- 
tiques, réquisitions  contre  le  prochain  ou  ma- 
nifestes n'ayant  guère  de  la  prière  que  le 
nom.  Mais  dès  le  deuxième  jour,  on  s'aper- 
çut que  le  vent  avait  changé.  Les  prières, 
plus  nombreuses,  plus  courtes,  plus  ferventes, 
étaient  bien  des  prières.  Ceux  qui  les  pré- 
sentaient ne  paraissaient  nullement  s'inquié- 
ter de  produire  un  effet  d'édification  sur 
l'assemblée,  mais  bien  d'être  entendus  et 
exaucés  de  Dieu.  Quelques-unes  de  ces  re- 
quêtes étaient  vraiment  des  cris  de  détresse 
jetés  vers  le  ciel  d'une  voix  émue  et  qui 
vous  arrachaient  des  larmes. 

Dès  le  deuxième  jour  aussi,  on  put  remar- 
quer que  l'assemblée  tout  entière  se  joignait 
aux  prières.  On  eut  dit  la  respiration  d'une 
seule  poitrine,  le  battement  d'un  seul  cœur. 
A  certains  moments,  Vamen  s'échappait  pres- 
que involontairement  de  toutes  les  bouches. 
Il  fallut  dès  lors  terminer  la  réunion  presque 
de  force,  les  prières  se  succédant  avec  tant 
de  rapidité  qu'il  n'était  pas  rare  de  voir 
deux  et  même  trois  personnes  ouvrir  la 
bouche  en  même  temps. 

Les  deux  derniers  jours,  les  demandes 
écrites  affluèrent  à  la  tribune.  Les  exauce- 
ments étaient  si  nombreux,  on  sentait  si  bien 
la  présence  de  Dieu  dans  l'assemblée,  que 
chacun  avait  à  cœur  de  présenter  sa  requête 
particulière.  On  vit  se  reproduire  en  petit 
certaines  scènes  évangéliques.  Des  femmes 
demandaient  qu'on  priât  pour  la  conversion 
de  leurs  maris  ou  de  leurs  enfants,  pour  la 
guérison  de  leurs  malades.  L'une  d'elles,  dont 
le  fils  avait  été  présenté  deux  fois  au  Sei- 
gneur, sanglotait  dans  un  coin  de  la  chapelle, 
demandant  qu'on  priât  encore  poor  lui.  Un 
pasteur  cherchait  à  la  cahner  : 

—  Apportez-le  vous-même  au  Seigneur, 
lui  disait-il. 
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—  Mais,  répondit-elle,  pour  le  porter  il 
.  faudrait  être  au  moins  quatre. 

Je  vois  encore  un  père  se  lever  pour 
demander  avec  larmes  la  conversion  de  son 
fils  aîné,  véritable  en£ant  prodigue,  et  celle 
de  son  fils  cadet  qui  était  assis  à  côté  de  lui 
dans  la  chapelle.  Les  présidents  des  meetings 
étaient  harcelés  avec  une  admirable  impor- 
tunité  jusque  dans  les  rues;  impossible  de 
ne  pas  se  rappeler  l'exclamation  douloureuse 
du  juge  inique  :  «  Cette  veuve  vlendra-t-elle 
donc  perpétuellement  me  rompre  la  tête?  > 

Pendant  les  deux  premiers  jours,  les  priè- 
res n'étaient  guère  que  des  cris  de  détresse, 
ou  des  intercessions  en  faveur  d'amis,  pré- 
sents ou  absents.  Les  deux  derniers  jours, 
la  note  avait  change;  l'action  de  grâces  pri- 
mait tout  le  reste.  Je  sais  maintenant  ce  qui 
rend  les  réunions  languissantes,  pourquoi  la 
prière  perd  si  souvent  son  caractère  propre 
pour  se  transformer  en  discours;  il  n'en  faut 
pas  chercher  la  cause  ailleurs  que  dans  l'in- 
crédulité. Quand  une  assemblée  s'attend  à 
être  exaucée,  quelle  ferveur,  quel  zèle,  je 
dirais  presque  quel  acharnement!  On  crie,  on 
pleure,  on  réclame,  on  implore;  c'est  la  lutte 
de  Péniel. 

Immédiatement  après  la  réunion  de  prières, 
c'est-à-dire  à  dix  heures  et  demie,  commen- 
çait la  réunion  dite  générale,  qui  se  prolon- 
geait jusqu'à  midi.  Présidée  d'ordinaire  par 
M.  Théodore  Monod,  elle  avait  pour  objet 
principal  défaire  connaître  l'œuvre  de  Christ. 
La  réunion  de  deux  heures  avait  le  même 
caractère.  On  y  entendait  trois  ou  quatre  al- 
locutions, coupées  de  prières  et  de  chants. 

A  quatre  heures  et  demie  les  pasteurs  se 
réunissaient  dans  la  chapelle  de  l'église  libre, 
pendant  que  se  tenaient  deux  autres  réunions, 
l'une  de  femmes  dans  la  chapelle  méthodiste, 
l'autre  d'hommes  dans  le  beau  et  vaste  local 
de  l'Union  chrétienne  des  jeunes  gens. 

Une  troisième  réunion  générale  avait  lieu 
le  soir  à  huit  heures. 

Plus  tard  enfin  et  jusque  par  delà  minuit, 
quelques  réunions  de  groupes  sans  caractère 
officiel.  Des  frères  agités,  troublés,  passaient 
ensemble  la  nuit  ou  une  partie  de  la  nuit  en 
prières,  jusqu'à  ce  que  la  bénédiction  leur 
fût  accordée.  On  aurait  à  ce  sujet  bien  des 
épisodes  touchants,  instructifs,  à  raconter. 

Un  seul,  qui  nous  frappa  tous  beaucoup. 
Dans  l'après-midi  du  jeudi,  comme  la  con- 


férence pastorale  touchait  à  sa  fin,  deux 
jeunes  pasteurs  français  qui  se  tenaient  de- 
bout dans  un  coin,  l'air  assombri,  luirent  U 
parole  pour  dire  qu'ils  s'en  retoumeraieiit 
chez  eux  remplis  de  tristesse. 

—  Nous  étions  venus  ici  dans  l'espoir  de  i 
nous  faire  du  bien,  disaient-ils,  mais  on  nous  1 
proche  des  doctrines  que  nous  ne  connais- 
i^ions  pas  et  auxquelles  nous  ne  comprenons 
rien.  On  nous  parle  de  paix  et  de  joie;  on 
n'a  réussi  qu'à  nous  troubler.  Nous  ne  sa- 
vons plus  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qa*il  Ikut 
rejeter;  que  deviendra  notre  ministère  dans 
ces  conditions? 

Le  lendemain  matin  les  deux  mêmes  frères 
reprenaient  la  parole;  mais  ils  n'avaient  pas 
ouvert  la  bouche  que  l'expression  de  leur  phy- 
sionomie nous  avait  tous  Arappés  :  ils  avaient 
l'air  radieux. 

—  Nous  n'avons  pas  voulu  partir  dans 
l'état  où  nous  étions,  dit  l'un  d'eux.  Noos 
avons  prié  la  nuit  dernière,  dans  l'angoisse 
et  dans  les  larmes,  jusqu'à  deux  heures  dn 
matin.  Enfin  la  délivrance  est  venue,  notre 
fardeau  a  été  enlevé,  et  maintenant  la  joie  da 
Seigneur  remplit  nos  âmes.  Ce  qui  nous  avait 
manqué,  c'était  une  entière  consécration  de 
nous-mêmes  à  Dieu.  Quant  à  nos  objections 
d'hier,  elles  nous  paraissent  si  insignifiantes, 
que  nous  ne  comprenons  pas  que  nous  ayons 
pu  les  présenter. 

Un  autre  disait  :  —  Hier  au  soir,  j'ai  vonla 
écrire  à  ma  femme  pour  lui  raconter  les 
scènes  auxquelles  je  venais  d'assister.  Comme 
je  les  repassais  dans  ma  mémoire,  Tamour 
du  Seigneur  m'apparut  tout  à  coup  dans  tonte 
sa  beauté;  je  sentis  mon  cœur  se  fondre  an 
dedans  de  moi.  Je  me  mis  à  pleurer  comme 
un  enfant,  et  j'ai  pu  me  donner  sans  réserve 
à  Jésus. 

Rien  n'a  égalé  l'intérêt  des  conférences 
pastorales.  Elles  ont  été  surtout  remarquables 
par  la  sincérité  et  l'abondance  des  prières. 
Les  discussions  étaient  rares,  pleines  de  cor* 
dialité.  Beaucoup  de  pasteurs  confessèrent 
publiquement  à  Dieu  les  péchés  de  leur  mi- 
nistère avec  humilité  et  courage,  sentant 
que  cet  aveu  public  de  leurs  fautes  était  ré- 
clamé de  Dieu  lui-môme  comme  condition  de 
leur  délivrance.  Et  à  la  vérité  quelques-unes 
de  ces  confessions  étaient  si  humiliantes,  qa'il 
fallait  bii'n  toute  la  puissance  de  l'Esprit  de 
Dieu  pour  les  arracher  du  fond  des  cœurs. 
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les  écoutant,  nous  sentions  tous  nos  yeux 
«moaiUer  de  larmes.  Plus  d*une  fols  l'émo- 
tioD  abrégea  la  prière.  Jamais  je  n'avais 
assisté  à  pareille  scène. 

Les  conférences  de  Nîmes  avaient  pour  ob- 
jet déterminé  un  retour  de  l'église  à  son  divin 
Chef;  elles  devaient  être,  elles  ont  été  des 
journées  de  consécration.  Voici  les  sujets  trai- 
tés successivement  par  le  président,  M.  Th. 
HoDod,  et  par  les  frères  qui  lui  ont  prêté  leur 
eoDcours: 

L'humiliation.  (Dan.  DC;  Ps.  li.  ) 

Lafbî.  (Jean  m,  11-19.) 

La  loi  et  la  grâce.  (  Rom.  Vn  et  Vni.  ) 

Consécration.  (  Rom.  XH,  1 .  ) 

La  personne  et  l'œuvre  du  Saint-Esprit. 

Les  privilèges  et  les  devoirs  du  chrétien. 
(?s.  XXXIV;  2  Cor.  IV.  ) 

La  fidélité  du  Sauveur,  et  la  permanence 
de  son  amour  et  de  ses  dons.  (  Hébr.  Xm,  8.  ) 

Le  point  calminam  des  conférences,  le  mo- 
ment décisif  fut  celui  où,  après  avoir  exposé 
d'après  l'Ecriture  le  devoir  d'une  entière  con- 
sécration, le  président  nous  invita  à  accomplir 
tt  devoir.  Il  y  eut  d'abord  quelques  minutes 
de  prière  silencieuse;  puis  l'assemblée  se  leva 
et  ehanta  lentement  avec  un  sentiment  de 
profond  sérieux  le  cantique  : 

Mon  cœur,  mon  corps,  mon  âme 

Ne  m'appartiennent  plua; 

Ton  amour  les  réclame, 

Ils  sont  à  toi,  Jésus. 
Reçois  mon  sacrifice,  il  est  sur  ton  autel. 
Kiprit,  Esprit,  descends!  j'attends  le  feu  du  ciel  ! 

Bi^  des  âmes  se  donnèrent  alors  à  Dieu. 
On  m  eut  la  preuve  le  lendemain;  un  si 
gnod  nomlMre  de  frères,  pasteurs  ou  laïques, 
éprouYaient  le  besoin  de  magnifier  l'amour 
deDiea  à  leur  égard,  que,  pour  donner  à  ce 
besoin  one  pleine  satisfaction  aussi  bien  que 
poor  gagner  du  temps,  M.  Monod  invita  toutes 
les  personnes  qui  désiraient  rendre  publique- 
iMDt  ce  témoignage  à  se  tenir  debout  pendant 
9i'<m  chanterait  un  cantique  d'actions  de 
piees.  Les  deux  tiers  de  l'assemblée  se  le- 
vèrent spontanément;  et  tandis  qu'un  allé- 
luia montait  vers  le  ciel,  on  eût  pu  voir  sur 
toQs  ces  visages  rayonner  la  joie,  une  joie 
céleste,  à  travers  les  larmes.  Cette  scène 
Rstoa,  je  pense,  gravée  à  jamais  dans  la 
mémoire  de  ceux  qui  eurent  le  privilège  d'y 
assister. 


Bien  belle  aussi,  bien  émouvante,  fut  la 
dernière  réunion,  ceUe  d'hier  au  soir.  Sept 
ou  huit  cents  personnes  s'étaient  rencontrées 
autour  de  la  table  du  Seigneur;  tous  les  rangs» 
tous  les  âges,  toutes  les  dénominations  étaient 
confondus.  Quoique  l'affluence  fût  considé- 
rable, l'ordre  ne  fut  pas  troublé  un  seul  ins- 
tant. Une  collecte  que  l'on  fit  après  la  cène 
pour  la  Société  des  missions  de  Paris  rapporta 
plus  de  deux  mille  francs.  C'était  le  sacrifice 
d'actions  de  grâces,  offert  par  l'assemblée  à 
Cehii  dont  l'amour  s'était  manifesté  pendant 
ces  belles  journées  avec  tant  d'éclat. 

L'impression  qui  me  reste  des  conférences 
de  Nîmes,  c'est  que  l'église  protestante  de 
France,  si  longtemps  endormie,  se  réveille  et 
se  relève  d'entre  les  morts.  Le  Seigneur  la 
prépare  pour  quelque  grande  œuvre  ou  quel- 
que grande  épreuve,  peut-être  pour  l'une  et 
pour  l'autre.  En  la  voyant  abattue,  puis  re- 
levée par  la  grâce  divine,  je  pensais  à  ces 
paroles  prophétiques  de  Jésus  au  sujet  de 
Saul  de  Tarse  :  <  Il  m'est  un  vaisseau  d'élite 
pour  porter  mon  nom  devant  les  Gentils  et  les 
rois.  Car  je  lui  montrerai  combien  il  aura  à 
souffrir  pour  mon  nom.  > 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  prévisions,  l'œuvre 
actuelle  du  Seigneur  au  sein  de  cette  église 
est  grande  et  glorieuse,  n  y  a  vraiment  de 
quoi  émouvoir  à  jalousie.  Ne  verrons-nous 
pas,  nous  aussi,  des  journées  comme  celles 
de  Montmeyran,  de  Berne  et  de  Nîmes? 

AUG.  GLARDON. 
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Grand-duché  de  Baden. 

Février  1875. 

La  disette  de  pasteurs  dans  l'église  natio- 
nale de  ce  pays  devient  inquiétante.  De  1871  à 
1874  le  chiflire  des  jeunes  gens  sortis  des  gym- 
nases pour  étudier  la  théologie  évangélique  a 
été  de  douze,  en  moyenne  quatre  par  an,  tan- 
dis qu'il  en  faudrait  quatre  fois  plus  pour  com- 
bler les  vides  survenus  dans  le  clergé.  L'année 
dernière  les  étudiants  de  théologie  à  Heidel- 
berg  n'étaient  guère  plus  nombreux  que  les 
professeurs.  Ce  triste  état  de  choses,  dont  le 
gouvernement  semble  se  préoccuper  fort  peu, 
est  la  condamnation  du  régime  dit  libéral, 
aujourd'hui  dominant  dans  le  grand-duché. 

De  divers  côtés  l'on  cherche  à  remédier 
au  mal.  Ainsi,  le  conseil  ecclésiastique  a  ré- 
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cemment  décidé  qae  la  collecte  du  vendredi 
saint,  jusqu'ici  destinée  à  des  constructions  de 
temples  ou  de  presbytères,  senrirait  à  four- 
nir des  bourses  aux  étudiants  en  théologie. 
La  collecte  a  été  abondante;  mais  les  jeunes 
gens  que  l'on  espère  attirer  par  là  font  en 
bonne  partie  défaut.  On  parle  aussi  d'aug- 
menter le  traitement  des  pasteurs  et  de  chan- 
ger le  mode  de  leur  nomination,  en  ce  sens 
qu'ils  seraient  choisis  à  tour  par  le  gouver- 
nement et  par  les  paroisses.  Ces  mesures 
peuvent  être  utiles,  mais  elles  ne  suffisent 
pas.  La  vraie  cause  du  petit  nombre  des  étu- 
diants en  théologie,  c'est  la  lamentable  situa- 
tion de  l'église  badoise,  qui  mérite  à  peine  le 
nom  d'église. 

Un  journal  allemand  caractérise  ainsi  l'état 
religieux  du  pays  :  affaiblissement  de  l'auto- 
rité morale  du  clergé,  indifférence  des  trou- 
peaux, abandon  du  culte  public,  progrès  de 
l'impiété  et  du  matérialisme.  Si  l'organisa- 
tion ecclésiastique  actuelle  n'est  pas  responsa- 
ble de  tous  ces  maux,  au  moins  a-t-elle  été 
impuissante  à  les  prévenir.  Le  désordre  est  à 
son  comble.  Plusieurs  pasteurs  et  suffragants 
ne  s'inquiètent  nullement  delà  liturgie,  du  ca- 
téchisme et  de  l'histoire  sainte.  «  A  quoi  bon, 
répètent-ils,  les  confessions  de  foi?  »  Tel 
d'entre  eux  attaque  impunément  tous  les 
principes  de  la  réformalion  du  XVI*  siècle. 
S'agit-il  de  combattre  le  christianisme  positif^ 
biblique,  ces  prétendus  libéraux,  si  ardents  à 
réclamer  la  liberté  pour  eux-mêmes,  ne  re- 
culent pas  devant  les  mesures  d'intolérance. 
L'on  encourt  leur  mauvaise  humeur  si  Ton 
s'en  tient  à  la  Parole  de  Dieu  et  à  la  foi  des 
pères,  ou  simplement  si  l'on  se  permet  d'avoir 
des  convictions  religieuses  indéjîendantes. 
Ainsi  s'explique  le  petit  nombre  des  jeunes 
gens  disposés  à  exercer  le  ministère  dans  de 
pareilles  conditions. 

Depuis  un  certain  temps  les  chrétiens 
évangéliques  de  Heidelberg,  privés  d'une 
prédication  fidèle  dans  les  temples  officiels, 
où  règne  le  rationalisme,  ont  loué  un  modeste 
local  de  deux  chambres  pour  des  cultes  par- 
ticuliers présidés  par  le  professeur  Frommel. 
Ce  local,  qui  se  remplit  chaque  dimanche,  est 
devenu  insuffisant.  Les  autorités  ecclésiasti- 
ques ont  à  plusieurs  reprises  refusé  à  ces 
chrétiens  l'usage  d'un  des  temples  de  la  ville. 
La  congrégation  écossaise  et  les  \ieux  ca- 
tholiques jouissent  de  cette  faveur,  les  mem- 
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bres  pieux  de  l'église  nationale  en  sont  seuls 
privés.  Ils  ont  donc  résolu  de  constraire  à 
leurs  fï*ais  un  lieu  de  culte  dont  ils  ont  acheté 
le  terrain  pour  trente  mille  flrancs.  Les  dé- 
penses de  construction  seront  plus  fortes. 
Gomme  ils  comptent  parmi  eux  peu  de  per- 
sonnes aisées,  ils  réclament  avec  conflance 
la  sympathie  et  l'appui  matériel  de  tous  ceux 
qui  partagent  leur  foi.  Sans  se  décider  à 
quitter  l'égiise  nationale,  ils  sentent  le  besoin 
d'une  prédication  évangélique,  que  les  pas- 
teurs officiels  ne  leur  offrent  plus.  Bien  des 
cœurs  amis  répondront,  on  peut  l'espérer,  à 
cet  appel. 


Allemagne. 

Février  1875. 

c  Nous  sommes  certains,  dit  la  Nouvelle 
Oazette  évangélique^  que  plus  la  question 
s'éclaircira  et  plus  l'ultramontanisme  appa- 
raîtra dans  son  vrai  jour,  plus  le  jugement 
de  tous  les  amis  de  la  liberté  sera  pareil  à 
celui  du  célèbre  américain  Thomson  (qui  a 
approuvé,  dans  un  meeting  tenu  à  Glasgow, 
la  politique  ecclésiastique  prussienne).  Les 
hommes  dont  le  protestantisme  est  sain  ne 
peuvent  guère  avoir  un  autre  avis.  Et  qaand 
nous  sommes  mesurés  avec  une  antre  me- 
sure par  des  Français,  ou  que  même  des 
Suisses  français,  comme  le  correspondant  dn 
Chrétien  évangélique  dans  sa  lettre  de  dé- 
cembre, déversent  sur  nos  luttes  les  sar- 
casmes et  le  blâme,  nous  ne  pouvons  que 
l'attribuer  à  une  fausse  conception  de  la 
liberté  de  l'église,  et  encore  plus  à  la  vanité 
nationale.  Car  c'est  précisément  en  Suisse 
que  l'ultramontanisme  force  l'état  à  des  me- 
sures encore  plus  sévères  qu'en  Prusse.  ■ 

Voilà  ce  qui  s'appelle  exécuter  queiqa*on. 
Protestantisme  malsain,  fausse  conception  de 
la  liberté  de  l'église,  vanité  nationale  :  votre 
correspondant  a  son  compte.  Un  docteur  alle- 
mand sait  beaucoup  de  choses.  Mais  com- 
ment peut-il  conclure  de  ce  qu'un  homme 
parlant  des  affaires  d'Allemagne,  exprime  sa 
désapprobation,  que  cet  homme  n'aurait  qne 
des  éloges  à  donner  au  sujet  des  affaires  de 
Suisse,  dont  il  n'a  point  parlé,  n'ayant  point 
mission  de  le  faire?  C'est  attribuer  bien  lé- 
gèrement à  un  opposant  deux  poids  et  denx 
mesures. 
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Je  ne  sois  pas  étonné  d'avoir  touché  au 
Tîf  mon  honorable  contradicteur.  Ma  lettre 
relevait  avec  peu  de  ménagement  Tincom- 
prébensible  conduite  du  gouvernement  civil 
et  des  autorités  ecclésiastiques,  le  langage 
étrange  de  journaux  évangéliques  à  Tendroit 
des  pasteurs  récalcitrants  en  Hesse.  Le  pro- 
testantisme de  la  Gazette  est,  malgré  tout, 
assez  sain  pour  sentir  que  le  bât  Ta  blessé,  et 
pour  cause.  Je  ne  partage  pas  toutes  les  opi- 
nioos  des  pasteurs  hessois,  mais  je  persiste  à 
croire,  avec  beaucoup  de  protestants  aile- 
maDds,  que  leur  refus  de  se  soumettre  aux 
Qfdres  du  consistoire  royal  prussien  devrait 
être  traité  autrement  que  par  des  moyens  de 
compression  violente.  Il  y  a  maintenant  là 
seize  paroisses  récalcitrantes  et  quarante- 
quatre  pasteurs  insoumis;  huit  ont  quitté  le 
pays.  Beaucoup  d*instituteurs  ont  pris  fait  et 
eaose  pour  les  pasteurs;  ils  ont  été  destitués; 
qœJques-uns  ont  aussitôt  trouvé  de  nou- 
lelles  places.  Or  il  y  a  dans  ce  boulever- 
sement au  sujet  d'affaires  de  conscience  des 
TioiatioDs  de  quelques  grands  principes,  et 
la  vraie  liberté  n'a  rien  à  démêler  avec  ces 
expulsions,  ces  emprisonnements,  ces  dé- 
fenses d'exercer  les  fonctions  pastorales  dans 
(faotres  conditions  que  celles  dont  l'autorité 
eeclésiastique,  aidée  du  gouvernement,  im- 
pose la  réalisation.  Je  sais  bien  que  c'est  la 
mode  dans  le  clergé  officiel,  en  Allemagne 
et  ailleurs,  que  le  pasteur  considère  comme 
sa  propriété  particulière  les  âmes  des  habi- 
tats d'une  certaine  circonscription,  et  qu'il 
die  :  Au  loapi  quand  un  autre  berger  essaie 
de  les  paître.  La  mode  n'est  pas  la  loi,  ni  sur- 
tout VEvangile.  Je  ne  puis  admirer  le  consis- 
toire hessois  qui  défend  à  un  candidat  au 
saint  ministère  d'exercer  les  fonctions  pasto- 
rales pour  lesquelles  il  est  requis  par  les  ha- 
bitants d'une  paroisse,  si  son  ministère  n'ob- 
tient pas  le  visa  et  l'approbation  du  pasteur 
<ie  la  paroisse. 

les  chrétiens  devraient  comprendre  que 
cette  tyrannie  cléricale  s'appuyant  sur  le  bras 
séenlier,  est  pour  beaucoup  dans  le  mouve- 
ment de  déchristianisation  de  l'Allemagne, 
«iont  ils  gémissent.  Ces  procédés  autoritaires, 
<|ni  sont  d'un  autre  âge,  jettent  les  hommes 
^x  pieds  du  pouvoir  civil,  qu'ils  saluent 
eomme  leur  unique  sauveur.  Es  lui  deman- 
dent en  grâce  de  les  protéger  contre  les  em- 
piétements de  l'éghse  sur  le  for  individuel* 


Chez  les  uns,  cette  frayeur  est  sincère;  chez 
beaucoup,  elle  est  une  feinte,  cachant  la 
haine  de  la  religion.  Le  résultat  final  est 
que  l'influence  de  l'église,  protestante  aussi 
bien  que  catholique,  est  de  plus  en  plus  pous« 
sée  au  large,  comme  une  mer  à  qui  on  fait 
abandonner  le  rivage  qu'elle  baignait. 

Ceux-là  mêmes  qui  ont  applaudi  à  la  cam- 
pagne commencée  par  le  pouvoir  contre  les 
catholiques,  sont  effrayés  maintenant  des  ré- 
vélations auxquelles  ont  donné  lieu  les  nou- 
velles circonstances.  Ils  ne  s'attendaient  pas 
à  ce  que  l'Allemagne,  qu'ils  voulaient  seule- 
ment délivrer  du  joug  de  l'ultramontanisme, 
profiterait  de  la  porte  de  sortie  ouverte,  pour 
fuir  toute  pratique  religieuse  et  échapper  à 
tout  contact  avec  la  religion.  Un  long  régime 
de  compression  ecclésiastique  amène  une 
réaction  dans  le  sens  de  l'indifférentisme  ab- 
solu. 

n  y  a  quelques  mois  à  peine  que  le  ma- 
riage civil  est  établi  obligatoirement,  et  l'on 
peut  déjà  calculer,  par  le  petit  nombre  de 
bénédictions  nuptiales  célébrées  dans  les 
églises,  l'étendue  du  détachement  qui  s'opère 
dans  les  masses  pour  la  religion.  Dans  une 
paroisse  de  Berlin  qui  compte  quarante  mille 
âmes,  vingt -quatre  couples  seulement  sur 
cent  dix  sont  venus  demander  la  bénédiction 
nuptiale.  Le  pasteur  a  visité  cinquante  et  un 
des  autres  nouveaux  ménages  pour  leur  de- 
mander les  raisons  de  leur  abstention.  La 
plupart  ont  déclaré  qu'ils  n'avaient  pas  be- 
soin pour  être  dûment  mariés  du  service  re- 
ligieux; d'autres,  qu'ils  craignaient  les  admo- 
nestations du  pasteur  sur  l'irrégularité  de 
leurs  relations;  d'autres,  qu'ils  ne  voulaient 
rien  du  service  à  l'église;  d'autres  enfin,  qu'ils 
n'en  voulaient  pas  faire  les  frais. 

A  Berlin,  le  nombre  des  baptêmes  et  des 
mariages  bénis  diminue  de  plus  en  plus.  Dans 
quelques  paroisses,  le  casael  des  pasteurs  est 
tombé  au  dixième,  au  tiers  ou  aux  trois  quarts 
de  ce  qu'il  était  auparavant.  Cela  demande 
des  réformes  urgentes  pour  améliorer  la  si- 
tuation financière  des  pastemrs  gravement 
compromise.  Surtout,  cette  désertion  des 
masses,  qui  paraissent  heureuses  d'en  avoir 
fini  avec  l'église,  demande  des  mesures 
promptes  et  énergiques.  La  démoralisation  à 
Berlin  atteint  des  proportions  inouïes;  il  y  a 
des  quartiers  où  l'on  n'ose  pas  sortir  le  soir 
sans  s'attendre  à  des  attaques  à  main  armée. 
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Le  nombre  des  enfants  trouvés  va  sans  cesse 
croissant.  De  la  capitale,  la  lèpre  s'étend  dans 
les  provinces,  ou  plutôt  elle  est  installée  par- 
tout. On  croyait  jusqu'ici  que  c'était  en  Li- 
thuanie  que  l'armée  recrutait  ses  plus  beaux 
hommes.  La  population  avait  la  réputation 
d'être  solide,  athlétique  môme  dans  quelques- 
uns  de  ses  sujets.  La  dernière  levée  dans  une 
ville  de  3  500  âmes  n'a  pas  fourni  un  seul 
homme  propre  au  service.  Les  gens  se  ruinent 
par  la  débauche  et  l'ivrognerie.  Ils  vivent 
dans  les  cabarets,  où  les  rixes  sanglantes 
sont  journalières.  Les  mères  donnent  à  leurs 
nourrissons  des  liqueurs  fortes  pour  les  en- 
dormir. Les  pères  sont  fiers  des  exploits  ba- 
chiques de  leurs  fils.  Tout  ce  monde  voit  de 
mauvais  œil  qu'on  parle  de  réformes  et  de 
changements  dans  les  mœurs. 

Ces  faits  et  d'autres  pareils  ont  ouvert  les 
yeux  aux  chrétiens.  A  Berlin,  le  comité  de  la 
mission  intérieure  a  compris  la  nécessité  d'a- 
voir une  véritable  mission  à  l'adresse  des 
païens  de  la  capitale.  Il  a  institué  des  écoles 
du  dimanche,  des  unions  de  jeunes  gens,  de 
femmes,  d'hommes,  de  jeunes  commerçants. 
Sous  ces  différents  rapports,  l'activité  chré- 
tienne s'exerce  d'une  manière  louable.  Mais 
on  n'avait  point  encore  songé  à  chercher 
sérieusement  ceux  qui  voguent  sur  cette 
mer  boueuse  ou  s'y  enfoncent  sans  Dieu 
et  sans  espérance,  endormi  qu'on  était  par 
l'illusion  que  les  cérémonies  religieuses  du 
mariage  et  du  baptême  les  mettaient  au 
moins  quelquefois  en  rapport  av'ec  le  chris- 
tianisme. L'abolition  de  l'obligation  du  bap- 
tême et  du  mariage  religieux  ne  permet  plus 
de  se  reposer  sur  ce  pauvre  moyen  d'évan- 
gélisalion,  et  le  bon  moyen  a  été  trouvé.  On 
s'est  mis  à  la  recherche  d'un  missionnaire 
qui  ira  annoncer  l'Evangile  dans  les  quar- 
tiers sauvages  et  populeux  de  la  ville.  Le  co- 
mité a  pu  s'^surer  les  services  d'un  homme 
qualifié  pour  cette  œuvre,  et  des  frères  sont 
prêts  à  l'aider. 

Encore  une  brèche  heureusement  faite  à 
d'anciens  préjugés.  L'activité  des  laïques  ex- 
cite moins  de  scrupules;  bien  plus,  elle  est 
réclamée  par  plusieurs  qui  comprennent  en- 
fin qu'il  faut  toutes  les  forces  vives  du  chris- 
tianisme pour  sauver  un  monde  qui  va  à  la 
dérive  du  bien  avec  une  vitesse  effîrayante. 
Puisse  ce  beau  mouvement  se  continuer,  et 
le  remède  sortira  de  l'excès  même  du  mal. 


Puisque  je  suis  sur  ce  sujet,  laissez-moi  ne 
pas  l'abandonner  encore.  Tai  si  raremenl 
l'occasion  de  dire  quelque  chose  de  réjouis- 
sant, que  vous  me  permettrez  de  m'étendre 
aujourd'hui  sur  les  œuvres  du  zèle  chrétien 
en  Allemagne.  Je  glane  quelques  épis  dans 
un  champ  bien  fourni. 

C'est  à  la  mission  intérieure  qu'il  en  fàot 
venir  quand  on  veut  montrer  ce  que  fait  ici 
la  foi  agissante  par  la  charité.  Cette  fondatioii 
admirable  du  D**  Wichem  a  jeté  sur  TAUe» 
magne  un  réseau  d'établissements  chrétiens 
qui  s'étend  chaque  année.  Le  vénérable  doc- 
teur a  pris  sa  retraite,  mais  son  fils  continue 
son  travail  et  ses  traditions. 

On  vient  de  publier  le  résultat  des  travaux 
de  l'association  des  diacres  de  campagne, 
employés  sur  les  champs  de  bataille  pendant 
les  guerres  de  1864,  de  1866  et  de  1871.  De 
trente  qu'ils  étaient  lors  de  la  première  de  ces 
guerres,  ils  sont  venus  à  être  quinze  cents. 
Des  lettres  de  soldats  français  rendent  témoi- 
gnage du  bien  que  l'Evangile  a  fait  à  plusieurs 
âmes  par  le  moyen  de  ces  hommes  dévoués. 
Us  ont  cependant  rencontré  des  ennuis  causés 
par  la  mauvaise  humeur  des  commandams 
de  corps,  et  aussi  veut-on  les  incorporer  à 
l'armée,  afin  qu'en  cas  de  mobilisation  ils 
aient  une  place  bien  déterminée  et  la  lib^lé 
de  leurs  mouvements. 

A  Stuttgart,  il  s'est  fondé  après  la  guerre 
de  1866,  dans  des  circonstances  critiques 
pour  les  pauvres,  une  union  pour  le  bien 
des  classes  laborieuses.  En  1867,  elle  se 
transformait  en  une  union  pour  les  ouvrières 
de  fabrique  et  faisait  construire  une  aubeiige 
pour  le  logement  do  ces  ouvrières.  Une  autre 
association,  celle  des  «  soirées  libres,  >  dispo- 
sait des  locaux  convenables,  où  ces  jeunes 
filles  peuvent  venir  lire,  chanter,  travailler, 
une  fois  leur  ouvrage  fini.  La  seule  condition 
d'entrée  dans  ces  établissements  est  que  la 
jeune  fille  soit  réellement  ouvrière  quelque 
part.  Elle  paie  une  finance  pour  son  loge- 
ment :  chacune  a  son  lit  de  plumes,  un  coflire 
fermant  à  clef,  un  lavabo.  La  première  année, 
la  maison  eut  peu  d'habitantes,  six  à  l'origine; 
on  y  voyait  une  sorte  de  souricière;  mais  les 
préjugés  disparurent,  et,  à  la  fin  de  l'année, 
il  y  avait  déjà  cinquante  pensionnaires.  D  y 
en  a  maintenant  plus  d'une  centaine.  On  peut 
juger  de  l'influence  bieniàisante  de  la  maison 
par  ce  fait  qu'un  certain  nombre  des  jeunes 
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fiil<s  y  restent  volontairement  plusieurs  an- 
nées de  suite.  Les  expulsions  deviennent  de 
pios  en  plus  rares.  Les  soins  médicaux  sont 
donnés  gratis.  Le  dimancbe,  un  service  reli- 
gieux réunit  tout  le  personnel.  L*établisse- 
ment  a  à  sa  tête  une  excellente  directrice, 
.condition  indispensable  de  succès.  Il  vient 
d'être  agrandi  de  façon  à  renfermer  deux 
cent  quarante  lits.  Des  dépendances,  bains, 
Inanderie,  cuisine  économique,  y  ont  été 
âjootés.  C'est  une  institution  que  les  grandes 
ailles  devraient  être  jalouses  de  se  donner. 
La  morale  et  le  bien-être  y  sont  également 
intéressés. 

Le  plus  ancien  asile  pour  Tenfance  vicieuse 
OQ  abandonnée  (à  Marbourg)  a  célébré  Tan 
dmiier  son  cinquantième  anniversaire.  Il 
avait  commencé  avec  quatre-vingt-dix  flo- 
rins el  un  enfant.  Pendant  les  vingt-cinq  der- 
nières années,  il  a  eu  en  moyenne  cin- 
quante pensionnaires  par  an.  Les  jeunes  filles 
y  sont  occupées  au  ménage,  les  garçons  à  des 
trayaoi  manuels.  Ce  sont  souvent  les  parents 
qui  poussent  les  enfants  à  se  sauver  de  la 
maison  de  refuge. 

L'œuvre  des  diaconesses  recueille  des  bé- 
nédictions. A  Halle,  à  Flensburg,  elle  prend 
des  proportions  plus  considérables  que  par  le 
passé.  Une  maison  du  Brunswick  a  reçu  d'une 
dame  un  don  de  75  000  firancs. 

Un  autre  symptôme  heureux,  c'est  le  réveil 
de  l'intérêt  chrétien  pour  des  classes  passa- 
Uement  négligées  et  même  sacrifiées.  Une 
conférence  pastorale  s'est  occupée  en  Prusse 
des  domestiques.  Le  professeur  von  der  Goltz 
a  écrit  à  leur  sujet  une  série  de  thèses  aux- 
quelles il  ne  manque  que  d'être  appliquées 
joamellement.  La  plupart  des  femmes  d'ou- 
^ers,  a-t-il  dit^  ont  été  servantes  d'abord  ; 
il  &m  donc,  dans  l'intérêt  des  générations  fû- 
tes, veiller  sur  le  bien-être  moral  et  maté- 
M  des  servantes.  Qu'on  les  considère  comme 
des  membres  de  la  famille;  on  les  a  quand 
^es  sont  jeunes;  elles  sont  donc  relative- 
DKnt  faciles  à  élever,  n  faut  faire  naître  en 
^  la  confiance  envers  leurs  maîtres.  Elles 
doiYent  avoir  Je  loisir  nécessaire  pour  conti- 
Boer  à  fréquenter  les  écoles  élémentaires  et 
^Yraient  pouvoir  firéquenter  des  écoles  de 
perfectionnement.  D  faut  multiplier,  et  les 
institutions  où  se  forment  les  domestiques , 
fit  les  asiles  pour  celles  qui  sont  sans  place. 
L'honorable   rapporteur   a    peut-être   trop 


compté  sur  la  malléabilité  du  caractère  des 
servantes;  elles  ont,  de  notre  temps,  comme 
tout  le  monde,  le  sentiment  de  leur  valeur 
personnelle,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  rendre 
les  gens  peu  maniables.  Ses  conseils  valent 
néanmoins  la  peine  d'être  pris  en  considéra- 
tion. 

A  Berlin,  une  œuvre  a  été  commencée 
parmi  les  cochers.  Des  réunions  ont  été  ins- 
tituées pour  leurs  pauvres  femmes,  si  aban- 
données. Petit,  très  petit  commencement,  dont 
on  a  déjà  pu  bénir  Dieu. 

En  rapport  avec  ce  développement  de  l'ac- 
tivité chrétienne,  je  remarque  un  plus  grand 
nombre  de  publications  de  théologie  pratique, 
ayant  trait  à  l'évangélisation  des  masses,  à 
l'exercice  du  ministère.  On  sent  qu'il  faut 
faire  contre-poids  à  la  tendance,  introduite 
par  l'intervention  de  l'état,  de  considérer 
avant  tout  dans  le  futur  pasteur  les  dons  in- 
tellectuels et  les  titres  universitaires. 

Le  sérieux  des  temps  a  déteint  sur  les  réu- 
nions de  prières  qui  ont  eu  lieu  à  Berlin  au 
commencement  de  l'année.  L'incertitude  de 
l'avenir,  les  dangers  du  présent  ont  imprimé 
une  grande  solennité  aux  exhortations  des 
orateurs.  Seulement,  ces  réunions  étaient  trop 
réglées,  trop  dirigées;  pas  assez  de  simples 
fidèles  actifs,  et  trop  de  discours  et  de  pas- 
teurs. Il  a  été  rendu  compte  des  réunions 
d'Oxford.  Celui  qui  parlait  a  dit  :  «  Nous  ne 
devons  pas,  nous  autres  Allemands,  copier  ce 
mouvement,  mais  demander  des  bénédictions 
pareilles.  >  Cette  préoccupation  nationale  ne 
peut  donc  pas  cacher  le  bout  de  son  oreille! 
Une  des  réunions  a  offert  une  scène  sai- 
sissante. Après  avoir  énuméré  les  dons 
que  les  Allemands  ont  reçus  de  Dieu  :  une 
grande  histoire  jusqu'à  l'établissement  récent 
d'un  empire  évangélique,  histoire  qui  ne  se 
doit  pas  clore  par  l'impiété;  la  réformation 
du  XVI"*  siècle;  des  missionnaires,  des 
diacres  et  des  diaconesses;  la  théologie 
allemande,  dont  il  faut  retenir  la  pensée, 
évangélique  au  fond,  l'orateur  a  demandé  à 
son  auditoire  de  répondre  par  un  oui  à  sa 
question ,  si  c'était  bien  là  l'opinion  de  cha- 
cun, que  Dieu  avait  ainsi  béni  l'Allemagne. 
Puis  l'assemblée  a  encore  récité  d'une  com- 
mune voix  le  symbole  apostolique  et  l'orai- 
son dominicale. 

Les  élections  au  synode  général  ont  donné 
la  victoire  au  parti  de  la  conciliation.  Le 
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discours  de  Temperenr  lors  de  la  réception 
des  chefs  du  synode  provincial  de  la  province 
de  Brandebourg  a  eu  un  grand  retentisse- 
ment. Gomme  il  jette  du  jour  sur  les  idées 
qui  régnent  en  haut  lieu  et  le  degré  de  sym- 
pathie que  les  membres  du  Protestantenr 
verein  y  rencontrent,  en  même  temps  qu'il 
laisse  apercevoir  quelque  chose  de  cette  ré- 
pugnance qu'on  a  persisté  à  attribuer  à  l'em- 
pereur pour  les  nouvelles  lois!  en  voici  la 
traduction. 

Après  s'être  félicité  de  la  convocation  enfin 
accomplie  des  synodes  provinciaux,  l'empe- 
reur a  dit  :  t  C'est  le  mot  d'ordre  que  je  veux 
vous  donner,  la  paix....  D  ne  vous  sera  pas 
difficile  de  travailler  en  paix  pour  l'église,  si 
vous  ne  quittez  pas  le  terrain  de  la  foi  chré- 
tienne, de  la  foi  en  Dieu  et  de  la  divinité 
du  Sauveur.  Si  nous  abandonnons  cette  foi, 
nous  ne  sommes  plus  chrétiens.  C'est  surtout 
dans  notre  capitale  qu'on  (ait  des  efforts  et 
plus  que  des  efforts  pour  nier  la  divinité  du 
Christ.  Nous  avons  vu  où  cela  peut  conduire, 
quand  par  un  décret  on  destitue  le  Dieu 
tout-puissant,  et  par  là  en  môme  temps  le 
Fils  de  Dieu,  —  pour  le  réinstaller  après  I 
C'est  pourquoi  il  est  très  nécessaire  que 
réalise  soit  vivifiée  par  la  foi  dans  notre 
pays,  comme  cela  avait  lieu  sous  mes  prédé- 
cesseurs. Les  nouvelles  lois  ecclésiastiques 
ont  donné  lieu  à  toutes  sortes  de  malenten- 
dus, qui  ont  été  propagés  à  dessein  par  un 
certain  parti.  Môme  on  est  venu  à  croire 
que  le  baptôme  et  le  mariage  religieux  étaient 
abolis.  Il  a  fallu  s'opposer  à  ce  courant  d'er- 
reurs. Voilà  pourquoi  j'ai  voulu  que  le  §  79 
figure  dans  la  loi  sur  le  mariage  civil.  > 

L'introduction  de  ce  §  79  déclarant  que 
la  loi  sur  le  mariage  civil  n'anéantit  pas  les 
prescriptions  de  l'église  sur  la  matière,  est  un 
des  signes  évidents  de  l'arbitraire  qui  inspire 
toute  cette  nivelle  législation.  Elle  a  voulu 
séparer  nettement  les  deux  domaines,  civil  et 
religieux,  et  voilà  qu'elle  rentre  dans  celui-ci 
par  cette  disposition  qui,  si  elle  n'autorise 
pas  à  conclure  que  les  prescriptions  ecclé- 
siastiques demeurent  obligatoires  et  peuvent 
être  suivies  en  lieu  et  place  des  prescriptions 
civiles,  autorise  au  moins  à  conclure  que  le 
gouvernement  recommande  la  soumission 
aux  ordouna,nces  de  l'église.  Or  la  loi  ne  doit 
pas  recommander,  elle  doit  commander. 

Un  nouveau  brandon  de  discorde  vient 


d'ôtre  jeté  entre  les  adversaires  par  le  dép6t 
d'un  projet  de  loi  sur  radministration  des 
biens  d'église.  L'état  s'y  fait  la  part  du  lion, 
quoi  qu'il  en  dise,  en  remettant  aux  électeurs  ^ 
la  nomination  des  commissions  d'église.  Rien 
ne  présage  donc  encore  que  l'église  et  l'état 
soient  à  la  veille  de  signer  leur  réconciliation. 
Les  catholiques  disent  hautement  qu'ils  adop- 
teront dans  tous  les  diocèses  privés  de  leur 
évoque  le  mode  de  faûre  suivi  dans  celui  de 
Posen  et  qui,  jusqu'ici,  a  défié  rinquisitù» 

gouvernementale. 

s. 


Italie. 


Florence,  février  1875. 

Nous  voici  en  plein  jubilé.  Il  est  vrai  que 
pour  s'en  douter  il  faut  lire  l'encyclique  et 
les  discours  du  Vatican  et  prêter  une  oreille 
attentive  à  ses  trompettes  officielles.  Pourquoi 
un  jubilé?  se  sont  demandé  bien  des  gens. 
C'est  le  sixième  que  le  pape  débonnah*e  an- 
nonce urbi  et  orM.  J'emprunte  l'épithète  à 
VUnitd  cattoUca^  dirigée  par  le  Veuillot  ita- 
lien. Don  Margotti.  <  Le  pape,  dit  cette  feuille 
qui  déplore  toujours  l'unité  italienne,  est  le 
prêtre  du  pardon  et  de  l'indulgence.  Il  ne 
veut  pas  de  mal  aux  hérétiques,  mais  l'extir- 
pation de  l'hérésie.  >  On  sait  malheureuse- 
ment que  la  papauté  s'y  est  fort  mal  prise 
pour  le  démontrer  et  que  trop  souvent  elle 
a  fait  disparaître  les  hérésies  en  tuant  les  hé- 
rétiques. Mais,  s'écrie-t-on,  l'mtention  n'était 
pas  homicide.  La  papauté  tuait  les  hérétiques 
pour  les  empêcher  de  mourir,  comme  Agnelet 
le  faisait  envers  les  moutons  de  son  maître. 
Voilà  un  exemple  des  jolies  choses  que  débite 
le  révérend  Margotti.  «  Aucun  jubilé,  remar- 
que-t-il  encore,  n'a  été  sans  de  grandes  con- 
séquences sociales  et  religieuses.  Ne  vous 
souvient-il  pas  qu'en  1766  le  pape  accorda  le 
jubilé  à  Paris,  et  que  cela  fit  dire  à  d'Alera- 
bert  :  Ce  maiccUt  JtMlé  a  retardé  de  vingt 
ans  la  révolution  f  »  Eh  bien,  nous  avons 
une  opinion  différente  :  nous  croyons  que 
c'est  Garibaldi  qui  vient  de  retarder  la  révo- 
lution de  vingt  ans.  Vous  avez  lu  les  ovations 
qui  l'ont  accueilli  à  Rome,  où  il  ne  veut  sa- 
voir qu'une  chose  :  le  retour  de  la  campaéfn® 
romaine  à  ce  qu'elle  était  avant  les  papes. 
Quelle  leçon  de  morale  I D  feut  voir  comme 
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les  jésuites  la  reçoivent,  je  veux  dire,  comme 
ils  s'en  moquent.  Mais  la  conscience  italienne 
saura  discerner  ce  qui  est  le  plus  profitable  : 
da  jubilé  du  Vatican  ou  des  bonnes  œuvres 
da  paysan  de  Caprera  \ 

Quelqu'un  appelait  dernièrement  un  mira- 
cle la  présence  simultanée  à  Rome  de  Pie  IX, 
de  Victor  Emmanuel  et  de  Garibaldl.  Qui  l'eût 
pensé,  il  y  a  quelques  années?  Ces  trois  hom- 
mes, cependant,  sont  loin  d'occuper  à  Rome 
et  dans  l'Italie  toute  la  place  :  ils  en  laissent 
une  large  à  Celui  qui  est  la  vérité  et  qui  allait 
de  lieu  en  lieu  faisant  le  bien,  rendant  la  vue 
aux  aveugles  et  la  liberté  à  ciux  qui  croyaient 
Jkossement  la  posséder  1  Ohl  que  son  règne 
vienne! 

Un  jour,  le  bienheureux  Bertholet  disait 
dans  on  salon  de  Genève  :  c  Prions,  afin  de 
voir  on  jour  l'Alliance  évangélique  tenir  ses 
conférences  à  Rome.  >  C'était  en  1860.  Gaus- 
sen,  qui  était  présent,  le  regarda  d'un  œil  in- 
digné et  lui  dit  :  <  Cher  frère,  vous  blasphé- 
mez contre  la  Parole  de  Dieu.  »  Cela  nous 
montre  que  nous  devons  espérer,  même  con- 
tre espérance,  puisque  les  pensées  de  Dieu 
ne  sont  pas  lices  à  nos  pensées. 

U  paraît  que  le  pape  commence  à  se  calmer 
un  peu.  Il  a  eu  ses  colères,  terribles  en  théo- 
rie, mais  peu  malfaisantes  en  pratique.  Tel 
que  les  jésuites  l'ont  fait,  il  a  quelque  chose 
de  la  nature  des  volcans,  dont  les  éruptions 
ne  sont  pas  invariables.  Du  moins,  sa  lave  ne 
brûle  pas,  quoi  qu'il  en  pense.  «  Il  est  vrai, 
disait-il  après  l'annexion  de  Rome,  que  je  ne 
pms,  comme  saint  Pierre,  lancer  des  foudres 
qm  réduisent  les  corps  en  cendres,  mais  j'en 
pois  lancer  d'autres  qui  font  périr  les  âmes  ; 
je  l'ai  fait  en  excommuniant  tous  ceux  qui 
ont  préparé  ou  secondé  la  spoliation  sacri- 
l^e.  >  En  tout  cas,  s'il  a  fiùt  périr  des  âmes, 
c'est  d'une  autre  manière,  en  retenant  ces 
âmes  dans  les  ténèbres  que  ses  foudres  ef- 
fraient et  que  ses  injures  traversent  comme 
une  lueur  sinistre. 

Vous  souvient-il  des  insultes  que  ce  vieil- 
lard, qui  pourrait  être  plus  vénérable,  a  vo- 
mies ces  dernières  années?  Rien  de  plus  af- 
freux et  de  plus  pénible.  On  a  enregistré  les 
discours  de  Pie  IX  en  deux  forts  volumes.  Ce 
travail  de  compilation,  dû  à  un  adorateur  du 
pape,  —  il  l'appelle  voix  de  Dieu,  Dieu  qui 

*  Garibaldi,  invité  à  Rome  à  dire  sa  profession, 
écrivit  :  agrkoltore. 


condamne,  —  a  attiré  l'attention  des  étran- 
gers plus  que  des  Italiens*.  Ceux-ci  n'ont  pas 
oublié  l'adage  de  Monti  qui  disait  que  c  les 
injures  font  comme  les  processions,  c'est-à- 
dire  qu'elles  retournent  au  lieu  même  d'où 
elles  sortent.  >  Que  d'injures,  à  ce  compte, 
qui  sont  rentrées  au  Vatican!  Je  ne  ferai  qu'en 
indiquer  quelques-unes.  Le  gouvernement  ita- 
lien et  ses  amis  sont,  au  dire  de  Pie  IX,  une 
légion  de  gens  perfides,  de  loups  ravisseurs, 
de  pharisiens,  de  philistins,  de  révolution' 
noires,  de  voleurs,  de  jacobins,  de  sectaires, 
de  menteurs,  de  sycophorUes,  d'hommes  va- 
niteux et  faux,  (ïennemù  de  Dieu,  de  sa- 
tellites de  Satan  en  chair  humaine,  de  dé^ 
mons  incamés  et  de  monstres  infernaux. 
Notre -roi  n'est  pas  épargné.  Le  pape  ne  voit 
pas  en  lui  un  galantuomo,  mais  un  Holo- 
pheme,  dont  la  Judith  n'est  pas  encore  trou- 
vée, un  Absalom  ingrat  et  rebelle,  un  Pilote, 
un  Hèrode,  un  Caïphe,  un  Goliath,  même 
un  Attila. 

Dans  la  bouche  de  celui  qui  parle  ainsi, 
reconnaît -on  la  voix  infaillible?  Eh  bien, 
le  voilà,  ce  pauvre  condamné  à  rinfaillibilité, 
passant  son  temps  à  se  discréditer  et  à 

Tourner  sur  soi-mdme, 

comme  dit  je  ne  sais  quelle  chanson  gene- 
voise. Mais  ce  mouvement  de  rotation  paraît 
se  ralentir.  On  a  remarqué  dernièrement  la 
modération  relative  du  pontife,  lorsqu'il  par- 
lait du  sacrement  db  mariage.  On  apprend 
aujourd'hui  qu'il  est  descendu  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Cela, 
du  reste,  n'est  pas  un  signe  de  réconciliation. 
A  ce  sujet,  je  dois  ajouter  que  les  optimistes 
mêmes  paraissent  perdre  tout  espoir  et  com- 
prendre que  s'il  y  a  un  revirement  à  espé- 
rer de  l'église  romaine,  il  doit  partir  du  clergé 
inférieur.  On  voudrait  le  voir  se  réveiller  de 
son  inertie  et  secouer  le  joug  qui  l'écrase  et 
que  le  gouvernement  n'a  pas  mission  d'al- 
léger ni  de  rompre.  L'avenir  dira  si  ces  espé- 
rances sont  illusoires.  -En  attendant,  il  est 
réjouissant  de  constater  que  la  question  reli- 
gieuse est  à  Tordre  du  jour,  et  pour  long- 
temps encore,  malgré  l'indifTércnce  soi-disant 
latine  qui  menace  de  l'étouffer. 

EM.   COMfiA. 

<  Sir  W.  Arthur  a  écrit  un  opuscule  intitulé  : 
le  Jupiter  moderne,  revue  des  diseours  de  Pie  IX, 
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Frank.  Souvenirs  d'une  vie  heureuse,  par  H. 
W.  S.  —  Traduit  de  l'anglais  par  W^*  Marie 
Tabarié.  —  Liausanne,  H.  Mignot,  éditeur. 

Ces  souvenirs  sont  en  effet  ceux  d'une  vie 
heureuse  au  sens  complet  de  ce  mot. 

Frank  est  un  jeune  garçon  aimable,  intelli- 
gent, doué  d'une  âme  religieuse  et  tendre, 
d'un  caractère  candide  et  fort.  La  sollicitude 
de  son  père,  M.  Pearsall  Smith,  homme  d'une 
piété  bien  connue  et  d'un  esprit  remarquable, 
ne  se  lasse  jamais  de  pourvoir  au  bien  spiri- 
tuel de  son  enfant,  comme  à  tout  ce  qui  regarde 
sa  carrière  ici-bas.  Sa  mère,  une  véritable 
mère,  voit  sa  tendresse  pour  le  fils  de  sa  jeu- 
nesse multipliée  et  fécondée  par  la  tendresse 
qu'elle  éprouve  pour  l'âme  que  Dieu  lui  a  con- 
fiée. Elle  a  toute  la  confiance  de  Frank,  elle 
sympathise  avec  lui,  elle  le  soutient,  elle  est 
forte  quand  il  faiblit,  elle  lui  ouvre  à  la  fois 
les  horizons  du  ciel  et  ceux  de  la  terre,  et  lui 
fait  comprendre  que  le  christianisme,  loin 
d'assombrir  la  vie,  doit  nous  enseigner  à  jouir 
parfaitement  de  toutes  les  choses  bonnes  que 
Dieu  met  sur  notre  chemin. 

t  Nous  lui  répétions  souvent,  écrit  M"»« 
Smith,  qu'il  pouvait,  sans  remords  de  cons- 
cience, se  joindre  à  tous  les  jeux  et  à  tous  les 
exercices  de  son  âge;  qu^,  selon  l'harmonie 
des  plans  divins,  chaque  époque  de  la  vie 
amenait  avec  elle  ses  occupations  et  ses  de- 
voirs différents.  Il  devait  donc,  pendant  sa 
jeunesse,  favoriser  le  développement  de  ses 
forces  physiques  comme  de  ses  facultés  mo- 
rales et  intellectuelles,  tandis  que  ses  parents 
étaient  appelés,  en  raison  de  leur  âge  mûr,  à 
poursuivre  sans  relâche  le  labeur  de  la  vie. 
Nous  lui  répétions  souvent  qu'il  pouvait  se 
sentir  en  communion  avec  le  Seigneur  tout 
aussi  bien  pendant  une  partie  de  balle,  de 
cricket  ou  de  barres,  que  pendant  les  heures 
du  plus  sérieux  travail.  Nos  leçons  ne  furent 
pas  perdues  pour  lui,  de  sorte  qu'un  peu  plus 
tard,  écrivant  à  l'un  de  ses  amis,  il  pouvait 
dire  que  son  entrain  au  jeu  était  d'autant  plus 
grand  qu'il  se  sentait  plus  près  du  Seigneur, 
tandis  que  la  partie  la  plus  animée  ne  lui  pro- 
curait aucun  plaisir  quand  la  présence  de  son 
divin  Maître  était  pour  lui  voilée  de  nuages.  > 
(Pag.  91.) 


Frank,  en  outre,  a  des  firères,  des  sœurs, 
des  cousins,  des  cousines;  Tune  de  ces  der- 
nières entre  autres,  jeune  fille  toute  pleine  de 
distinction,  est  son  amie  préférée  et  sa  confi- 
dente. Toute  cette  riante  jeunesse  vient  passtf 
une  partie  des  vacances  dans  un  cottage  qoid 
les  parents  de  M""*  Smith  ont  construit  à  pro- 
ximité de  leur  demeure,  afin  d'y  réunir  cha* 
que  année  leurs  filles  mariées. 

c  Frank,  raconte  sa  mère,  était  l'aîné  de 
vingt  petits  enfants,  et  il  n'en  était  pas  un 
parmi  cette  troupe  joyeuse  rassemblée  aux 
<  Grands-Cèdres  »  qui  ne  regardât  ce  rendez- 
vous  d'été  comme  le  plus  beau  du  noonde. 
Là,  les  aînés  pouvaient  tout  à  leur  aise  jouer 
au  cricket,  faire  dans  la  rivière  voisine  de 
grandes  parties  à  la  nage,  conduire  avec  la 
voile  ou  à  la  rame  des  barques  légères,  et 
entreprendre  à  pied,  à  cheval  ou  en  voitore 
des  courses  parfois  fort  aventureuses,  mais 
dont  leur  témérité  se  plaisait  à  braver  les 
dangers.  LÀ,  les  plus  jeunes  trouvaient  la  ba- 
lançoire, les  plates-bandes,  les  fruits  du  jar- 
din, et  surtout  un  singe,  leur  plus  grand  diver- 
tissement. >  (Pag.  63.)  Les  soirées  enfin 
étaient  consacrées  à  d'intimes  causeries,  à  la 
prière,  au  chant  des  cantiques,  à  de  fraternels 
épanchements. 

Au  milieu  de  cette  chaude  et  douce  atmos- 
phère, le  bon  grain  ne  tarde  point  à  germer 
dans  le  cœur  de  Frank  et  s'y  développe  d'une 
manière  continue  jusqu'au  moment  où  nous 
le  voyons,  au  milieu  des  tentations  de  la  vie 
d'étudiant,  confesser  le  nom  de  son  Maître, 
non-seulement  par  sa  conduite,  mais  par  un 
franc  et  courageux  aveu.  Puis,  au  moment  où 
cette  belle  plante  semble  sur  le  point  de  s'épa- 
nouir glorieusement.  Dieu  la  transplante  dans 
les  jardins  du  ciel. 

Ce  récit  n'est  pas  tracé  brusquement,  en 
peu  de  mots  comme  nous  le  faisons  ici,  il  est 
suivi  avec  amour,  dans  ses  moindres  détails, 
par  une  mère  dont  le  cœur  est  partagé  entre 
la  douleur  d'avoir  perdu  pour  un  temps  son 
trésor,  et  sa  joie  d'avoir  vu  passer  son  enfant 
dans  le  séjour  de  la  parfaite  lumière,  avant 
que  jamais  la  coupe  des  amertumes  eût  ap- 
proché de  ses  lèvres.  Laissons-la  parier  elle- 
même. 

c  Jamais  sa  foi  ne  l'empôcha  de  jouir  des 
privilèges  de  la  jeunesse,  comme  aussi  jamais 
sa  participation  aux  joies  de  la  vie  n'affaiblit 
son  ardent  intérêt  pour  les  choses  célestes  ou 


ma  amour  pour  son  Sauveur.  Sa  vie,  quoique 
iàm  ïoorte,  a  duré  asseï  pour  prouver  à  tous 
ipe  la  religion  de  Jésus  convient  à  toutes  les 
coodiiioas  de  la  nature  humaine,  et  qu'elle 
est  destinée  à  nous  rendre  heureux  au  vrai 
Kas  de  ce  mot  Ayant  accompli  cette  mission, 
il  a  été  rappelé  vers  la  demeure  qui  lui  était 
pr^iarêe,  pour  y  jouir  de  l'éiernelle  félicité 
et  îe  l'étemelle  jeunesse.  Il  a  quitté  la  terre 
à  l'ige  même  où  les  soucis  el  les  douleurs  de 
brie  ne  pouvaient  manquer  de  l'atteindre, 
dodeors  inévitables  dont  tout  notre  amour 
n'amait  pu  le  protéger.  Aussi  nous  semble- 
Vil  parfois  que  si  Dieu  a  tranché*  dans  sa 
fleurie  &1  d'une  vie  si  sereine,  c'est  afin  qu'au 
imliea  du  grand  choeur  des  louanges,  sa  voix 
puisse  faire  entendre  une  note  plus  fraiche  et 
Ita  joyeuse  que  la  multitude  des  rachetés 
qoi  <  ont  traversé  la  grande  tribulation.  • 
(Pag.  192.) 

Ces  paroles  rendent  bien  l'impression  que 
DUOS  a  bit  la  lecture  de  l'histoire  de  Frank. 
Cest  nne  apparition  lumineuse.  Ce  rayonne- 
laeal  lient  sans  doute  et  surtout  du  dedans, 
tfe  cet  amour,  de  cette  cousécration  si  com- 
plète dans  un  âge  si  tendre,  mais  les  circons- 
tucts  extérieures  n'y  sont  pas  non  plus  tout 
à  M  étrangères.  II  est  peu  d'enfants  auxquels 
DJenait  donné  de  pareils  parents,  qu'il  ait  pla- 
cés dans  un  milieu  aussi  pur,  aussi  joyeux, 
aussi  chrétien,  aussi  conséquent,  aussi  laige; 
Men  peu  qui  puissent  dire  à  dix-huit  ans  :  i  L 
■u  semble  parfois  que  mon  lot  dans  la  vie 
ta  trop  beau  pour  durer.  J'ai  tant  du  causes 
ie  reconnaissance  envers  Dieu]  •  —  .  Si  le 
Imhenr  croît  en  proportion  des  imoées,  je  ne 
iiis  TTaimenl  où  j'en  arriverai,  tant  je  suis 
kenreux  aujourd'hui!  ■  (Pag.97f.) 

Quand  il  fait  sombre  et  gris,  et  que  l'on  voit 
uinn  le  soleil  briller  sur  les  montagnes,  on 
n  a  le  cœur  tout  réjoui  et  les  yeux  égayés. 
D  en  est  de  même  du  bonheur  :  nous  en  avons 
soif  et  c'est  une  bonne  chose  que  de  le  con- 
templer même  à  distance.  Les  souvenirs  de 
Frank  auraient  donc  une  influence  bienfal* 
vaille  et  bénie  à  ce  seul  point  de  vue,  et  mâme 
i'ik  n'étaient  pas  une  prédication  vivante,  un 
pressant  appel  pour  les  jeunes  gens,  un  ma- 
piillque  exemple  pour  les  parents. 

I^ODs  croyons  cependant  que  leur  action 
o'eùt  pas  été  aiïaiblie,  si  l'auteur,  plus  sobre 
<le  certains  deuils  parfois  un  peu  puérils,  de 
MKlnsious  et  de  raisonnements  exagérés,  se 


fat  borné  à  laisser  aux 
montrer  cette  jeune  vi 
fraîcheur  et  de  foi  si  vi 
et  entrée  si  tôt  dans  1« 
du  •  Père,  du  Sauveur, 
quel  Frank  s'était  cousac 
ment  et  pour  toujours,  • 

Entraînés  par  leurs  c 
M°"  Smith  donnent  des 
pas  absolument  conclua 
prématurée  du  Jeune 
exemple  son  habitude  d 
tés  au  bout  d'un  fouet,  i 
qui  amusent  un  enlànt  { 
gnent  de  son  besoin  de  I 
sion  d'autrui.  Hais  pour 
notre  héros  :  •  Notre  pet 
quatre  ans,  écrit  sa  mëJ 
ver  passé  (pag.  22);  d 
l'Esprit  se  manifestent 
(pag.  23);  aussi  aime-t-il 
de  l'âme  avec  Dieu,  qu'i 
parfaitement.  (Pag.  34.) 
sentier  étroit  qui  mène 
âge,  accepté  l'Evangile 
de  bonne  nouvelle  aux  { 
qu'il  lui  faut  saisir  par  1; 
—  il  sait  que  sa  part  d; 
dcmpiion  est  simplemf 
n'obscurcit  à  ses  yeux  l 
enfin  il  sait  que  les  œi 
velte  naissance  et  ne  la 
(Pag.  48-49.) 

Beaucoup  d'enfants  ép 
de  bonne  heure  des  seul 
vifs;  les  choses  du  ciel 
milières  à  leurs  jeunes 
tent  sans  effort,  les  aime 
souvent  la  vie,  ses  tenta 
entourage  frivole,  des  p; 
apportent  le  trouble  dai 
D'autres  fois,  au  contrai 
des  influences  bénies  pro 
qui  grandit,  se  fonille,  i 
gourcux  sans  avoir  pass< 
doute  el  les  défaites  hun 
mier  réveil  de  l'âme  à  1' 
qui  semble  un  souvenir 
espérance,  est-il  bien  un 
et  consciente  d'elle-mén 

Peut  être  avons-nous 
question,  car,  pour  chaq 
sen  de  moyens  particul 
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juger  de  l'un  à  l'autre  sans  imprudence;  mais 
voici  un  passage  d*un  ordre  différent  qui  nous 
a  trop  frappé  pour  que  nous  puissions  le  pas- 
ser sous  silence  : 

«  C'était  un  mois  ou  deux  avant  sa  mort  : 
—  Frank,  lui  dit  sa  mère  à  l'occasion  de  quel- 
que nouveau  plaisir  dont  il  avait  vivement 
joui,  il  me  semble  que  ta  vie  s'embellit  tous 
les  jours;  je  suis  persuadée  que,  par  cela 
même  que  tu  t'es  donné  à  Jésus  et  que  tu  as 
mis  en  lui  toute  la  confiance,  il  fait  à  son  tour 
concourir  toutes  choses  à  ton  bonheur.  — -  Je 
serais  disposé  à  le  croire,  répondit-il  avec  le 
sourire  qui  lui  était  habituel,  car  je  ne  connais 
personne  d'aussi  heureux  que  moi. 

»  Ainsi  prouvait-il  la  vérité  de  cette  pro- 
messe de  l'Evangile  que  si  nous  cherchons 
premièrement  le  royaume  des  cieux  et  sa  jus- 
tice, toutes  choses  nous  seront  données  par- 
dessus; et  que  Dieu  ne  refuse  aucun  bien  ter- 
restre à  celui  qui  marche  dans  la  voie  de 
l'intégrité.  »  (Pag.  29.) 

On  comprend  sans  doute  l'émotion  qui  ar- 
rachait ces  paroles  aux  lèvres  d'une  mère 
heureuse  et  bénie;  elles  ont  d'ailleurs  leur 
idéale  vérité,  car  la  souffrance  étant  une  con- 
séquence du  péché,  elle  doit  perdre  néces- 
sairement son  empire  à  mesure  que  le  bien 
triomphe.  Mais  s'il  est  de  courtes  carrières 
durant  lesquelles  cette  loi  se  réalise  excep- 
tionnellement, l'expérience  de  tous  les  jours, 
l'exemple  môme  de  l'Evangile  nous  en  montre 
la  contre-partie.  Nous  ne  sommes  pas  des 
êtres  isolés,  indépendants,  mais  bien  des  frères 
tous  solidaires  les  uns  des  autres,  des  mem- 
bres d'un  môme  corps,  et  tant  que  l'humanité 
gémira  sous  le  poids  du  mal,  de  l'erreur  et  de 
la  mort,  chacun  de  ses  enfants  aura  son  tribut 
de  larmes  à  payer,  ces  larmes  ne  fussent-elles 
que  celles  de  la  sympathie. 

Tout  ceci,  du  reste,  regarde  moins  notre 
héros  que  les  opinions  particulières  de  M.  et 
M"»  Pearsall  Smith;  opinions  dont  on  s'est 
beaucoup  occupé  en  Europe  depuis  les  confé- 
rences qui  ont  eu  lieu  à  Oxford  l'été  dernier. 

Etudié  à  ce  point  de  vue,  le  volume  dont 
nous  essayons  de  rendre  compte,  respire  d'un 
bout  à  l'autre  un  christianisme  vivant,  enthou- 
siaste, courageux,  conséquent  et  large,  plus 
remarquable  encore,  nous  semble-t-il,  par  son 
intensité  que  par  son  originalité.  La  doctrine 
de  la  sanctification,  et  de  la  sanctification  par 
Christ,  n'est  pas  une  nouveauté.  Ne  lutte  pas, 


crois  seulement,  disent  les  amis  d'Oxfori 
Aime  Dieu  et  fais  ce  que  tu  veux,  disait  Saint» 
Augustin.  Nous  sommes  tous  d'accord.  Mail 
cette  foi  qui  demande  l'abandon  complet  de 
nous-mêmes;  mais  cet  amour  qui  veut  pn- 
mer  toutes  nos  autres  affections,  comment  k9 
obtiendrons-nous?  Ne  sera-ce  pas  souvent 
avec  larmes,  avec  jeûne,  après  bien  des  lottes^ 
et  le  royaume  n'est-il  pas  ravi  par  les  vio- 
lents? 

C'est  ainsi  que  l'entend  en  partie  M*"*  Smitli 
lorsqu'elle  écrit  à  Frank  :  c  Quant  à  tes  expé- 
riences, cher  fils,  je  ne  vois  pas  que  tu  doiva 
t'en  laisser  abattre.  La  vie  de  foi  est  un  déve- 
loppement; c'est-à-dire  que  l'habitude  de  re- 
mettre tout  à  Dieu  grandit  chaque  jour  jus- 
qu'au moment  où  elle  devient,  en  quelque 
sorte,  en  nous  une  seconde  nature;  alors  la 
confiance  nous  devient  aussi  facile  que  la  res- 
piration, et  elle  se  produit  presque  sans  que 
nous  en  ayons  la  conscience.  Au  début,  notre 
foi  est  souvent,  ainsi  que  tu  le  constates,  sa 
jette  aux  variations,  aux  défaillances  même.  » 
(Pag.  lU.) 

Avouons-le  cependant,  quand  elle  ajoute  : 
<  Le  secret,  tu  le  possèdes,  et  si  tu  continoes 
à  aller  à  Christ  dès  que  tu  t'aperçois  de  tes 
fautes,  pour  en  recevoir  le  pardon  promis,  ta 
sentiras  bientôt  que  ton  âme  apprend  à  regar- 
der à  Jésus  de  façon  à  ne  plus  s'en  écarter  et 
faillir,  »  il  nous  prend  comme  un  frisson,  et 
cette  parole  de  l'Evangile  nous  revient  en 
mémoire  :  <  Que  celui  qui  est  debout  prenne 
garde!  » 

La  môme  impression  nous  saisit  en  lisant 
cette  distinction  faite  entre  la  masse  des  chré- 
tiens et  ceux  qui  ont  un  cœur  pur,  sur  lequel 
la  tentation  n'a  plus  de  prise.  Y  a-t-il  là  simple 
exagération,  ou  réelle  intention  de  ranger  les 
âmes  en  catégories  distinctes?  Dieu  mène  ses 
disciples  par  des  chemins  différents:  lésons 
par  une  route  glorieuse,  les  autres  par  d'hum- 
bles sentiers  où  le  pied  se  heurte,  où  les  ge- 
noux se  meurtrissent;  lui  seul  est  jugeda 
secret  des  consciences. 

En  somme,  nous  comprenons  l'influence 
exercée  par  les  conférences  d'Oxford,  et  tout 
particulièrement  par  M.  et  M"«  Pearsall  Smitli 
et  leurs  amis,  mais  nous  croyons  qu'elle  tient 
essentiellement  à  leur  personnalité,  à  leur  foii 
à  celte  action  divine  des  âmes  sur  les  àmeSy 
en  un  mot,  au  contact  de  la  lumière  et  de  la 
vie,  plutôt  qu'à  une  méthode  particulière  de 


àmber  cette  loniJère  et  cette  vie.  C'est  pro- 
bUemenl  une  garantie  de  succès  pour  leur 
:  anre  de  réveil,  car  les  systèmes  trouvent 
iUm  lite  des  disciples  qui  les  comprennent  à 
■m^tàé,  les  exagèrent  on  les  dénaturent; 
'rsBOoT  seul  demeure  étemeflement. 


U  mm  Amnbttb,  traduit  de  l'anglais  par 
IL  W.  Honod.— Paris,  J.  Bonhoure,  éditeur. 

lO  existe  de  pauvres  âtres  aussi  tristement 
putagés  que  la  modeste  héroïne  de  ce  petit 
Mimp.  Lear  monuer  ce  que  peut  faire  une 
tome  ei  pieuse  entant,  leur  enseigner  à  quelle 
axuce  elle  puisait  la  force  et  la  joie  au  sein 
de  ses  UQictiODS,  D'es^ce  pas  faire  une  bonne 
:  «Trr?> 

'  Ces  roots  du  tradacteur  indiquent  bien 
'  kbai  de  cette  simple  et  louchante  histoire, 
âanette  expire  en  ayant  la  joie  de  voir  un 
|*re  LncrédDle  converti,  et  ses  propres  prières 
tuDcées.  Douce  enfant!  heureuse  paix I  oui 
nvmeni,  les  débonnaires  possèdent  la  terre, 
irani  même  de  saisir  l'héritage  iacorraptible 
qui  les  attend  dans  les  cieux.  c. 

&ia  ou  SANS  BoussoLB.  Imité  de  l'allemand. 
—  Puis,  Sandoz  et  Fischbacher,  éditeurs, 

18Î5. 

C'est  Vhisloire  ancienne  et  toujours  non- 
Telle  d'une  orpheline,  élevée  par  une  grand- 
is^ pieuse,  mais  faible,  et  par  un  oncle  que 
h  Jeune  fille  trouve  sévère  parce  qu'il  ne  la 
I  pie  pas.  Après  avoir  terminé  son  iastruetion 
Ri^euse,  Elise  se  croit  chrétienne,  tandis 
pfen  réalité  elle  est  vaniteuse,  égoïste  et  vo- 
Volaire,  Ces  défauts  se  montrent  à  nu  lors- 
p'elle  est  devenue  l'épouse  d'un  jeune  comte 
iwrédnie  qui,  après  une  jeunesse  orageuse, 
'^P^i  trouver  le  bonheur  dans  les  affections 
^  la  bmille.  La  mésintelligence,  qui  ne  tarde 
P>s  à  éclater  entre  les  époux,  va  croissant 
Pqn'à  ce  qu'une  chute  de  cheval  ail  mis  le 
^^  à  deux  doigts  de  la  mort.  Alors  ta  cons- 
•^iSMe  de  la  jeune  femme  se  réveille;  dans 
s«  angoisses  elle  se  tourne  vers  le  Seigneur 
«ftronve  auprès  de  lui  le  pardon  après  lequel 
^  soupiraiL  •  H  m'a  bllu  bien  des  coups 
^  wrge,  dit-elle,  pour  détacher  de  ce  monde 
Oûn  cœur  rebelle  et  orgueilleux  qui  voulait 
^  créer  lui-même  un  bonheur  impossible; 
"lais  maintenant  j'ai  trouvé  la  paix,  j'ai  trouvé 
1*  )c«e,  car  j'espère  ne  plus  vivre  que  pour 


Celui  qui  m'a  aimée  et  qui  v< 
guide  et  ma  lumière  dans  ce  mi 
Les  caractères  sont  nctlemei 
l'intérêt  va  croissant  jusqu'à  1. 
tache  en  particulier  à  Dorothét 
Adèle  bonne  d'Elise,  qui  ne  Oi 
maîtresse  et  qui  reste  constamn 
nne  messagère  de  la  bonne  non 

Akthologib  apostoliqui,  ou  tre 
tirés  des  épitres  du  Nouve; 
avec  sommaires  et  noies  ex{ 
J.-J.  Dufour,  pasteur.  —  Gi 
roud,  1875. 

Ce  petit  volume  est  d'un  geni 
vraiment  original.  11  mérite  bs 
par  le  but  que  l'auteur  s'est  pro 
la  manière  heureuse  dont  II  a 
qu'il  avait  en  vue,  d'attirer  '. 
ceux  qui  s'intéressent  à  Tins 
gieuse  des  jeunes  gens  et  au  d 
de  l'étude  sérieuse  des  Ecriture 

Partant  de  r«  fait,  malbeureu 
testable,  que  les  épitres  du  N( 
ment  ne  sont  pas  assez  lues  ou 
d'une  manière  fructueuse,  et  ( 
caaies  principales  de  cette  gra 
le  manque  des  cx)tttiaissances  q 
draient  la  lecture  de  cette  porti 
Livres  intéressante  et  utile,  M.  E 
venir  en  aide  à  ceux  qui  ne  son 
d'acquérir  ces  connaissances  < 
directement  des  ouvrages  scie 
choisi  trente  fragments  import 
épitres  et  de  l'Apocalypse,  vart 
sion  entre  dix  et  vingt  versets,  c 
le  développement  complet  d'uni 
en  tête  de  chaque  fragment  t 
maire  de  son  contenu;  puis  \ 
d'après  la  version  de  M.  Oliram 
l'auleur  apporte  quelques  corr 
un  certain  nombre  de  notes 
au  texte  pour  en  faire  ressorti 
expliquer  les  difQcullés,  l'éclair 
tion  de  passages  parallèles.  L 
sont  rangés  dans  l'ordre  qu'assi 
tions  du  Nouveau  Testament  ai 
ils  sont  tirés.  L'ensemble  ne 
cours  complet  d'instruction  rel 
que  plusieurs  des  points  les  ] 
de  la  doctrine  et  de  la  moral 
soient,  par  cette  méthode ,  exp 


—  102  — 


ment;  Touvrage  est  bien  ce  qu  annonce  son 
titre:  simplement  une  anthologie  apostO" 
lique. 

Nous  pensons  que  beaucoup  de  personnes 
pourront  trouver  dans  ce  manuel  une  lecture 
instructive  et  édifiante,  et  y  puiser  des  con- 
naissances solides  et  utiles  qui  sont  loin  d'être 
aussi  répandues  qu'il  serait  à  désirer.  Les 
pasteurs  le  mettront  avec  avantage  entre  les 
mains  de  leurs  catéchumènes,  surtout  s'ils 
prennent  la  peine  de  s'assurer  par  quelques 
questions  qu'il  estcompris,  et  de  compléter  ora- 
lement les  explications  qu'il  renferme.  Peut- 
être  aussi  leur  indiquera-t-il  une  voie  dans 
laquelle  ils  se  sentiront  appelés  à  marcher. 
Faire  un  travail  du  même  genre  sur  un  plus 
grand  nombre  de  fragments  des  épitres,  ou, 
mieux  encore,  sur  des  épitres  entières,  serait 
un  exercice  qui,  sans  parler  du  bien  réel  qu'en 
retirerait  le  pasteur  lui-même,  fournirait  la 
base  la  plus  solide  d'une  instruction  chrétienne, 
apprendrait  aux  jeunes  fidèles  à  aimer  et  à 
comprendre  la  Parole  de  Dieu,  et  enlèverait 
bien  des  obstacles  qui  s'opposent,  souvent 
sans  qu'on  s'en  rende  compte,  à  ce  que,  ap- 
préciée et  employée  comme  elle  devrait  l'être, 
elle  produise  tous  ses  fruits  dans  les  cœurs. 

c-o.  V. 

Henbi  Dornant,  par  A.  B.  —  Toulouse,  so- 
ciété des  livres  religieux,  1874. 

Parmi  les  nombreuses  rapsodies  qu'engen- 
dre l'approche  du  jour  de  l'an,  on  est  heu- 
reux de  rencontrer  un  livre  tel  que  HenH 
Domant,  que  l'on  puisse  mettre  sans  arrière 
pensée  entre  les  mains  des  jeunes  gens.  Un 
officier  meurt  en  Afrique,  laissant  une  femme 
et  deux  fils  à  élever  :  cette  famille  n'a  pour 
toute  ressource  que  la  modique  pension  al- 
louée par  le  gouvernement  français  aux  veu- 
ves et  aux  orphelins  des  victimes  de  la  guerre. 
Le  défunt  a,  il  est  vrai,  à  Lyon  un  frère  céli- 
bataire qui  est  fort  riche,  mais  qui  ne  prend 
aucun  intérêt  à  sa  belle-sœur  et  à  ses  neveux. 
Aussi,  pour  subvenir  à  l'éducation  de  ses  en- 
flants, la  pieuse  mère  donne-t-elle  des  leçons 
de  musique  jusqu'à  compromettre  sa  santé 
et  enfin  sa  vie.  Alors  l'oncle  des  deux  jeunes 
gens  devenus  orphelins  les  prend  chez  lui, 
par  respect  du  qu'en  dira-t-on,  plus  que  par 
véritable  tendresse.  L'aîné  des  enfants  par- 
tage bientôt  l'indifférence  religieuse,  pour  no 
pas  dire  l'incrédulité  de  son  oncle,  tandis 


qu'Henri,  le  cadet,  se  souvenant  des  ii 
tions  de  sa  mère,  ne  tarde  pas  à  posséder 
foi,  et  résistant  aux  offres  séduisantes  de 
tune  qui  lui  sont  faites,  suit  le  chemin 
lui  dicte  son  cœur  et  devient  missionnaire 
Afrique.  Ajoutons,  à  la  louange  de  ce  li^ 
que  l'Evangile  s'y  montre  par  des  actes 
core  plus  que  par  des  paroles.  p.  b. 

La  Couronne  enchantée,  conte  de  fées 
les  grands  et  les  petits  enfants  de  l'aïuii 
S500.  —  Paris,  Sandoz  et  Fischbacber,é( 
teurs,  1872. 

Les  contes  de  fées  ne  sont  plus  de 
siècle,  soit  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'enfa 
soit  parce  que  les  temps  sérieux  que 
traversons  ont  fait  prompte  et  bonne  just 
des  fées  et  de  leurs  compagnons,  les  sorcic 
Aussi  avons-nous  peine  à  comprendre  Xi 
parition  d'un  livre  tel  que  la  Couronne 
chantée^  qui,  n'en  déplaise  à  son  second  tit 
n'offre  ni  instruction  ni  plaisir  aux  grands 
aux  petits  enfants.  C'est  en  vain  que 
avons  cherché  à  découvrir  l'utilité  d'ime  teli«' 
publication;  et  aussi  ne  croyons -nous  pas 
nous  tromper  en  disant  que  parmi  les  drdiA 
réservés  que  les  éditeurs  ont  mis  en  tète  de 
cet  opuscule,  il  en  est  un  que  personne  ne 
leur  enviera  :  celui  de  garder  en  magasin 
l'édition  entière.  p.  b. 

Conférences  et  discours  par  D.  Munier,  pas- 
teur et  professeur  à  l'académie  de  Genève. 
—  Genève,  A.  Cherbuliez  et  G*,  1874. 

Si  le  nom  de  M.  Munier  est  un  des  plus 
connus  du  protestantisme  contemporain,  dans 
les  pays  de  langue  française,  ce  n'est  pas  à 
ses  écrits  qu'il  le  doit.  U  fut  avant  tout  un 
homme  d'action,  apportant  dans  tous  les  do- 
maines de  son  activité  le  zèle  ardent  d^ia 
cœur  resté  jeune  jusqu'à  la  fin.  Mais  nulle 
part  il  ne  paraît  avoir  déployé  ses  forces  avec 
une  prédilection  aussi  marquée  que  dans  li 
prédication. 

C'est  là  qu'il  donnait  un  libre  essor  à  ses 
facultés  brillantes,  là  que,  répandant  toute 
son  âme  dans  un  débit  passionné,  il  saisissait 
ses  auditeurs  d'une  émotion  dont,  à  la  lecture, 
nous  ne  pouvons  plus  retrouver  le  secret  Et 
pourtant  il  lisait  ses  discours!  N'est-ce  p^ 
dire  assez  quelle  puissance  d'action  il  devait 
posséder  comme  prédicateur,  pour  avoir  fait 


(ubBef  le  cahier,  cet  éeraa  qui  intercepte 
rdûfuence  ta  plus  persuasive.  H  est  donc 
Uea  vrai  qa'il  étflil  avuil  tout  orateur. 

]m  sermons  contenus  dans  ce  volume 
l'anieni  pas  été  rédi^^s  en  vue  de  l'impres- 
BDD  :  de  pieuses  mains  les  ont  cboisis  pour  eu 
élerer  nu  monument  à  la  mémoire  de  H.  Hu- 
niff.  Aussi  ne  peut-on  se  défendre  d'une 
idmiration  bien  méritée,  quand  on  voit  avec 
qndie  fidélité  ils  ont  été  travaillés  jusque 
daos  les  petits  détails.  C'est  ici  que  l'école 
g»£yoisc,  dont  notre  auteur  esi  ua  des  der- 
Dien  représentants,  et  que  H.  Coulin  caracté- 
rise tet  heureusement  dans  son  intéressante 
préÙK,  parait  avec  tous  ses  avantages  et  se 
nrammande  encore  à  notre  imitation. 
;  Ibis,  quand  on  consiilëre  la  matière  de 
(K  discours,  on  a  peine  à  se  persuader  que 
nos  scmmes  encore  si  près  du  temps  où  ils 
M  été  prononcés.  U  en  est  tm  seul  qui  s'at- 
ttcbe  aux  idées  du  texte  pour  les  développer. 
\m  d'être  saisi  sous  l'angle  qui  donne  à 
tbaqœ  prédication  sa  physionomie  propre  et 
in  cachet  individuel,  le  texte  ne  figure  que 
tmr  fournir  une  vérité  générée  que  le  dis- 
KKSS  aora  mission  d'établir.  Du  reste,  il  peut 
iliîpïnitrB,  après  avoû-  rendu  ce  léger  ser- 
Tire;  ^'il  subsiste  ou  non,  le  sermon  ne  s'en 
porlf  ni  mieux,  ni  plus  mal. 

Sbr  ce  chemin-là,  l'Evangile  se  transforme 
am  système  d'idées  à  démontrer  et  à  coor- 
tamer.  Ou  plutôt,  pour  parler  plus  exacte- 
,  «Mil,  un  tel  procédé  a  sa  source  dans  une 
jMic*>ptlon  tout  intellectualiste  du  christia- 
'■>9>De.  An  lieu  des  réalités  vivantes  que 
(briture  noos  donne,  au  lieu  des  personna- 
^  paissantes  avec  lesquelles  elle  nous  met 
ncoatacl,  on  se  meut  dans  les  fîroides  abs- 
ïMiiODS.  qui,  aux  yeux  de  la  logique,  consti- 
^nt  le  christianismo.  Disons  aussi  que  le 
KKir  ardent  de  M.Mnnier,  sa  belle  imagina- 
tai,sa  piété  vivanto  et  sympathique,  en  (ai- 
ani  circuler  partout  la  chaleur,  le  mouve- 
'"601  et  la  vie  dans  ces  notions  rationnelles 
61^  ce  monde  de  la  logique,  ne  font  que 
"j^Kre  plus  en  évidence,  pour  le  lecteur  ha- 
™tDÉ  à  la  plénitude  de  l'Ecriture,  la  pauvreté 
^  système  auquel  il  emprunte  ses  inspira- 
K^Q^  On  se  demande  ce  qu'il  aurait  été 
""Dme  prédicateur,  si  ses  dons  et  sa  foi  eus- 
I  ^'  été  an  service  d'une  conception  plus 
l 'ifante,  je  veux  dire  moins  absiraite  do 
Itrangiie.  Ce  n'est  du  reste  pas  seulement 


dans  l'esprit  général,  c'est  aussi 
laib  qu'on  peut  remarquer  une  éi 
préjudiciable  vis-à-vis  de  l'Euritu 
est  une  liberté  qui  élargit  la  peni 
une  qui  la  resserre  et  l'appauvr 
songeons  pas  à  alléguer  pour  prei 
citations  des  pages  Sit  et  363,  si 
dents  de  mémoire  que  nous  nous 
de  signaler  aux  éditeurs.  Hais  qu 
exemple,  la  définition  du  Boyau 
(  pag.  91  et  suiv.  ),  l'ënuméraiion 
qui  jusliflcnl  l'enseignement  pan 
conférence),  et  l'on  verra  coi 
sommes  loin  de  ta  profondeur  scr 
11  serait  fort  intéressant  d'éludji 
dance  théotogique  dont  W.  lUunie 
représentants.  Pour  être  bref,  coni 
de  dire  qu'il  y  a  deux  choses  tri 
à  considérer  en  lui  :  sa  théologii 
sonne.  Rien  de  plus  instructif  q 
entre  ce  système  desséchant  et  c 
ualité  toute  débordante  de  sève  i 
d'amour  chrétien.  Aussi  la  teclu 
lume  serait-elle  très  utile  à  ceux 
cheront  une  des  expressions  de  1' 
ralisme  français,  avec  ses  aspirât 
dicioires.  Ils  y  trouveront  en  out 
pages  émues,  des  aperçus  heureu 
regrettons  de  ne  pas  mentiount 
t'élude  de  cette  individualité  s; 
ils  auront  l'avantage  d'avoir  un  i 
lent  dans  la  préface  par  laqnell 
ouvre  le  volume. 

Ma  hèbb  bt  uoi,  par  l'auteur  de 
ti/ao!,  traduit  de  l'anglais.  Pari! 

Fisctibacher. 

Voici  bien,  noua  semble-l-it,  son 
moral  aussi  bien  que  littéraire,  l'i 
leurs  ouvrages  sortis  d'une  plun 
écrit  que  de  bons.  C'est  une  histo 
pie,  loul  à  fait  vraisemblable,  si 
thenlique,  et  qui  loin  de  farcir  t 
tète  des  jeunes  filles  ne  déroule  i 
qu'une  page  de  la  vie  réelle,  plu 
gaie,  plus  austère  que  joyeuse.  Le 
personnages  est  proportionné  à  I 
du  récit,  qui  de  pi  us  est  d'une  sobi 
qut^lc.  Point  de  digressions  i 
point  de  réflexions  inutitus;  c'est 
d'art  inspirée  par  un  sentiment 
cutée  avec  un  goAt  exquis. 
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Une  mère  et  sa  fille  qui  vivent  d'abord  dans 
rindigence,  mais  dans  Tintime  union  de  deux 
âmes  qui  se  suffisent  Tune  à  l'autre,  un  grand- 
père  riche  et  de  haute  naissance  qui,  après 
avoir  pendant  longtemps  repoussé  sa  belle-fille 
et  la  petite  Elma,  finit  par  lesréclamer  à  lasuite 
d'une  entrevue  fortuite  avec  le  dernier  reje- 
ton de  sa  race,  un  cousin,  le  major  Conrad, 
caractère  noble  et  intéressant,  qui  fait  preuve 
de  la  plus  grande  abnégation  sans  en  recevoir 
la  récompense  sur  cette  terre  ;  telles  sont  les 
figures  qui  se  meuvent  sur  la  scène,  figures 
pleines  de  vie  et  de  naturel,  si  attrayantes  et 
si  sympathiques  qu'on  s'y  attache  dès  le  début 
comme  à  des  amis  et  qu'on  ne  les  quitte  qu'à 
regret.  Une  fois  le  livre  ouvert,  le  charme  du 
récit  et  du  style  vous  entraîne  si  bien  qu'on  n'y 
résiste  guère  et  l'on  arrive  sans  s'en  douter  à 
la  dernière  page,  —  triste  page,  —  où  l'on 
voit  s'évanouir  sans  retour  le  plus  beau  rôve 
de  notre  jeune  héroïne  qui ,  de  même  que 
mainte  autre  mortelle,  doit  survivre  à  la  perte 
de  son  bonheur  terrestre  pour  apprendre  à 
rechercher  quelque  chose  de  mieux.  C'est 
avec  une  résignation  digne  de  cette  âme 
virile  qu'elle  accepte  l'épreuve  ;  au  lieu  de 
s'enfermer  dans  une  existence  égoïste  pour  y 
pleurer  éternellement  son  malheur,  elle  en- 
gage courageusement  le  combat  de  la  vie  et 
remporte  la  victoire. 

<  Petit  à  petit,  >  dit  elle,  «  la  lumière  se  fit 
dans  mon  cœur,  dans  nos  cœurs,  je  puis  le 
dire,  car  ma  mère  lutta,  pria  et  souffrit  avec 
moi  et  pour  moi.  > 

Et  ailleurs:  «  Pour  être  solitaire  je  ne  suis 
pas  abandonnée;  j'ai  éprouvé  que  Dieu  ne 
laisse  jamais  dans  les  ténèbres  ceux  qui  cher- 
chent la  lumière  dans  son  regard.  >  —  c  Heu- 
reuse, je  le  suis  à  l'heure  qu'il  est,  quoique 
vieille  et  solitaire.  » 

Sans  indiquer  exactement  le  ton  général  du 
livre,  car  l'auteur  est  très  sobre  de  paroles 
semblables,  ces  citations  peuvent  néanmoins 
donner  une  idée  de  sa  morale,  morale  pure, 
élevée,  capable  d'inspirer  de  nobles  senti- 
ments et  de  jeter  mainte  étincelle  sur  le  sen- 
tier parfois  obscur  du  devoir. 

Et  cependant  malgré  cette  lumière  et  ce 
bonheur  nouveau  dont  parle  l'héroïne,  sa  con- 
clusion nous  laisse  sous  une  impression  de 
tristesse  et  d'isolement,  parce  que  sans  doute 
un  secret  instinct  nous  dit  que  sa  religion  est 
Impuissante  à  lui  oflrir  un  contre-poids  suffi- 


sant au  coup  qui  l'a  frappée.  Est-ce  à  dire  qœ 
nous  reprochions  à  l'auteur  de  n'avoir  pas 
donné  à  ses  personnages  un  christianisme 
plus  vivant,  une  piété  plus  réelle?  Non,  car 
un  auteur  ne  donne  que  ce  qu'il  possède  et 
pourvu  qu'il  soit  pur,  moral,  sincère,  nous  oe 
pouvons  rien  exiger  de  plus  dans  ce  domaine. 
Un  roman  est  un  roman,  c'est-à-dire  un  délas* 
sèment  pour  l'esprit  et  non  pas  une  nooni- 
ture  pour  l'âme.  Sa  mission  n'est  pas  de  prê- 
cher, mais  de  raconter,  de  peindre,  et  tel  quel, 
son  rûle  est  assez  beau  et  le  champ  qui  loi 
est  assigné  assez  vaste  pour  lui  permettre 
d'y  semer  une  foule  d'idées  belles  et  fécondes, 
et  des  vérités  excellentes,  propres  à  nous  ra- 
mener sans  cesse  à  l'étemelle  vérité. 

Et  si,  après  avoir  lu  ce  qu'on  appelle  un  bo& 
roman,  nous  sentons  qu'une  telle  lecture  De 
peut  nous  satisfaire,  qu'il  nous  faut  quelque 
chose  d'autre,  cela  n'en  vaudra  que  mieux; 
des  romans  trop  édifiants,  tranchons  le  mot» 
des  romans  religieux  risqueraient  peut-être 
de  rabaisser  pour  nous  la  religion  au  nireaa 
du  roman. 

Pour  en  revenir  à  notre  livre  dont  il  nons 
reste  à  noter  les  défauts,  si  défauts  il  y  a, 
nous  dirons  que  l'admiration  de  la  mère  pour 
sa  fille  nous  paraît  bien  démonstrative.  La 
louange  et  même  la  flatterie  s'échappent 
souvent  de  la  bouche  maternelle  à  l'a 
de  cette  fille  adorée  qui,  de  son  côté,  parie  avec 
trop  de  complaisance  de  sa  jolie  figure  et  de 
ses  charmes  séducteurs.  Si  ce  langage  est 
naïf,  il  n'est  pas  modeste,  ni  même  de  bon 
goût.  Et  pourquoi  cette  mère  si  sensée  envoie- 
t-elle  sa  fille  et  Conrad  visiter  ensemble  une 
ruine,  puisqu'elle  craint  si  fort  qu'ils  ne  s'a- 
vouent leurs  sentiments? 

En  outre  nous  ne  comprenons  pas  pourquoi 
l'héroïne  parle  en  commençant  de  t  son  insou- 
ciante et  folle  jeunesse  qu'elle  ne  veut  pas 
renier.  >  En  lisant  cela,  on  s'attend  à  toute 
autre  chose  qu'au  drame  si  simple  qui  se  dé- 
roule sous  nos  yeux  et  dans  lequel,  sauf  un 
instant  d'erreur  bien  excusable,  la  jeune  fille 
joue  constamment  le  rôle  le  plus  sérieux  et 
le  plus  digne. 

Quant  à  la  forme,  nous  ne  pensons  pas  que 
ce  livre  laisse  rien  à  désirer,  et  cet  éloge  con- 
cerne tout  particulièrement  le  traducteur,  car 
un  style  d'une  si  rare  élégance  et  d'un  naturel 
si  parfait  élève  la  traduction  à  la  hauteur 
d'une  œuvre  originale.  s.  v. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGËLIQUE 


APOLOGÉTIQUE 

le  portrait  de  Jésus-Christ  d'après 
les  évangiles. 

Lln'stoire  prétend  qu'un  peintre  religieux 
du  moyen  âge,  Fra  Angelico,  avait  le  visage 
baigDé  de  larmes  lorsqu'il  dessinait  la  figure 
du  Christ  crucifié...  S'éprenait-il  seulement 
d'une  création  fantastique  de  son  imagina- 
tkm?Où  et  quand  avait-il  vu  ces  nobles  traits 
qu'il  cherchait  pieusement  à  reproduire? Il 
les  avait   contemplés  dans   un  livre,  ou 
mieux  dans  quatre  petits  livres  de  la  plus 
mince  dimension,  en  tête  desquels  aucun  des 
auteurs  n'avait  songé  à  placer  de  portrait,  et 
Qu'aucun  éditeur  des  anciens  temps  ne  s'était 
avisé  d'enrichir  de  la  moindre  illustration. 
Ces  livres  avaient  paru  sous  les  auspices  de 
l'église  chrétienne  universelle,  gardienne, 
contrôleuse  et  dépositaire  des  traditions  qu'ils 
fixaient  et  des  souvenirs  qu'ils  rapportaient. 
Les  éditions  s'étaient  succédé  de  siècle  en 
siècle,  toujours  à  peu  près  aussi  nues,  aussi 
respectées  de  la  main  facilement  téméraire 
des  copistes  et  des  artistes.  Et  c'était  pourtant 
de  ces  pages  au  style  sévère,  dépouillées  de 
tout  ornement,  que  Fra  Angelico  voyait  se 
lever,  devant  ses  yeux  émus,  une  image  que 
sou  cœur  possédait  et  adorait,  et  qu'il  cher- 
chait d'une  main  tremblante  à  rendre  sur  la 
lofle. 

Bien  d'autres;  après  lui,  se  laissant  prendre 
À  la  même  périlleuse  et  séduisante  tentation, 
ont  tâché  de  peindre  en  couleur  le  Christ  que 


les  évangélistes  avaient  décrit  avec  l'encre  et 
la  plume,  si  réel,  si  humainement  aimable  et 
si  divinement  grand  et  beau.  Une  école  de 
peinture  s'est  formée  aux  pieds  des  quatre 
évangélistes  :  l'art  religieux  leur  a  emprunté 
quelques-uns  de  ses  types  les  plus  purs,  et 
surtout  le  type  incomparable  du  Fils  de 
l'homme...  Fallait-il  qu'ils  fussent  passés  maî- 
tres dans  leur  art,  ces  auteurs  obscurs,  ignorés 
du  grand  public  de  leur  époque,  que  les  his- 
toriens contemporains,  les  Josèphe  et  les  Ta- 
cite n'honorent  pas  même  d'une  mention,  et 
dont  l'œuvre  cependant,  adoptée  par  l'huma- 
nité, rejette  dans  l'ombre  les  plus  belles  pages 
des  classiques  grecs  et  romains  ! 

Mais  je  me  hâte  peut-être  trop  d'affir- 
mer ;  il  s'agirait  plutôt  de  développer  ma 
pensée  et  de  montrer  qu'il  y  a  bien  ici  un  vé- 
ritable prodige  littéraire,  historique  et  psycho- 
logique :  l'explication  du  prodige,  nous  la 
donnerons  en  terminant. 

Mon  désir,  en  commençant,  serait  de  con- 
stater qu'à  l'étude  le  portrait  du  Christ  dans 
les  évangiles  oilire  un  double  mérite:  d'abord, 
celui  d'exceller  par  la  parfaite  beauté  et  ré- 
gularité de  la  figure  morale  qu'il  retrace,  et, 
secondement,  celui  d'être  dessiné  avec  un 
sentiment  du  vrai  si  exquis,  de  reproduire  si 
vivante  l'image  du  Maitre,  qu'elle  attire, 
émeut,  frappe  et  subjugue  les  cœurs  aussi 
sûrement  que  si  le  Maître  parlait,  agissait,  se 
mouvait  et  se  mourait  en  notre  présence. 
Perfection  du  portrait,  attrait  irrésistible  du 
portrait,  telles  sont  le$  deux  excellences  de 
nos  quatre  évangiles  que  je  me  propose  de 
faire  ressortir. 
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Une  difficulté  m'attend  ici:  je  ne  me  flatte 
pas  d'y  avoir  échappé.  J'aurais  d'ailleurs 
voulu  l'éluder  que  je  ne  l'aurais  guère  pu.  H 
est  difficile  de  distinguer,  dans  nos  évangiles, 
les  mérites  du  caractère  môme  du  Christ,  des 
mérites,  de  son  portrait  d'après  nos  quatre 
auteurs,  de  démêler  la  gloire  qui  revient  aux 
artistes  de  celle  qui  est  propre  à  la  figure 
qu'ils  se  sont  bornés  à  esquisser.  Je  le  répète, 
je  ne  me  suis  pas  inquiété  de  cette  difficulté. 
Le  souverain  mérite  des  quatre  évangélistes 
est  précisément  d'avoir  fait  une  œuvre  où  la 
main  de  l'artiste  disparaît  pour  laisser  res- 
plendir la  physionomie  du  Maître.  Personne, 
en  les  lisant,  ne  pense  d'abord  à  Matthieu, 
Marc,  Luc  ou  Jean;  personne  n'aurait  l'idée 
do  s'écrier  dès  le  premier  coup  d'œil  :  Quel 
pinceau  que  le  leur  !  quel  naturel  dans  leur 
œuvre  I  quelle  délicatesse  de  touche  !  quelle 
harmonie  des  couleurs!  Le  Christ  seul  absorbe 
l'attention,  et  c'est  nous,  profanes  ou  curieux, 
qui  venons,  armés  du  flambeau  de  la  critique, 
mettre  en  lumière  les  détails  de  ce  magnifique 
tableau  et  le  fini  de  l'exécution. 

I 

«  Un  historien  impartial  doit  reconnaître 
que  nous  possédons  dans  nos  trois  premiers 
évangiles  une  image  de  la  vie  et  de  la  per- 
sonne du  Christ  aussi  complète  et  aussi  fidèle 
que  la  piété  et  la  science  peuvent  le  désirer... 
Marc,  en  nous  faisant  assister  au  développe- 
ment de  cette  personnalité  unique  de  Jésus, 
nous  en  fait  comprendre  la  réalité.  Nous 
voyons  se  dessiner  devant  nous  le  portrait 
de  l'homme  parfait,  chez  lequel  l'intelligence, 
le  sentiment,  l'imagination,  les  qualités  les 
plus  diverses,  les  plus  opposées  môme,  et  les 
facultés  les  plus  émmentes  se  réunissent  dans 
une  merveilleuse  harmonie  qui  ne  se  re- 
trouve nulle  part  ailleurs....  L'essence  môme 
de  Dieu  a,  par  Jésus,  pénétré  dans  l'humanité. 
Dieu  a  achevé  en  lui  son  œuvre  créatrice.  Il 
reste  certain  que  Jésus  seul  sur  la  terre  a 
réuni  en  sa  personne  l'idéal  et  la  sainteté.  > 

Ce  n'est  pas  moi  qui  parle  ainsi,  ce  sont 


deux  théologiens  de  l'école  rationaliste'.  Mais 
n'en  ont-ils  pas  trop  dit? 

Une  chose  est  certaine,  c'est  que  les  évan- 
gélistas  sont  profondément  pénétrés  et  con- 
vaincus de  la  sainteté  de  Jésus.  Us  ne  s'arrê- 
tent pas  à  la  démontrer  ;  elle  se  prouve, 
comme  le  soleil ,  en  se  montrant ,  et  taudis 
que,  dans  leurs  épîtres,  les  apôtres  se  per> 
mettent  de  qualifier  leur  Maître  de  Saint,  de 
Juste,  d'Agneau  pur  et  sans  tache,  parce 
qu'ils  ne  retracent  pas  sa  vie,  les  au^urs  des 
évangiles,  par  l'absence  de  tout  commeataîre, 
semblent  vous  dire  :  <  Voilà  l'hooime  I  en 
estril  un  de  semblable  à  lui  ?  Qui  de  vous  le 
reprendrait  de  péché  ?»  «  Si,  comme  Tob- 
serve  Pascal,  cette  modestie  des  historiens 
évangéliques  avait  été  affectée,  aussi  bien  que 
tant  d'autres  traits  d'un  si  beau  caractère,  ec 
qu'ils  ne  l'eussent  affectée  que  pour  se  fiih'e 
remarquer,  s'ils  n'avaient  osé  la  remarquer 
eux-mêmes,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  se 
procurer  des  amis,  qui  eussent  fait  ces  re- 
marques à  leur  avantage.  Mais  comme  ils 
ont  agi  de  la  sorte  sans  affectation,  et  par  on 
mouvement  tout  désintéressé,  ils  ne  Font  pas 
fait  remarquer  par  personne;  je  ne  sais  même, 
ajoute  Pascal,  si  cela  a  été  remarqué  jusqu'ici, 
et  c'est  ce  qui  témoigne  la  naïveté  avec  la- 
quelle la  chose  s'est  faite  '.  > 

Nos  évangélistes  tremblent  si  peu  pour  la 
renommée  de  sainteté  de  leur  Maître  qu'ils 
rapportent  sans  sourciller,  sans  les  attéuuer, 
les  injures  et  les  reproches  adressés  à  Jésus  : 
c'est  un  blasphémateur,  un  imposteur,  un  fou, 
un  possédé  du  démon,  un  violateur  du  sabbat, 
un  mangeur  et  un  buveur,  un  ami  des  péa- 
gers  et  des  gens  de  mauvaise  vie!  C'est  on 
GaJiléen,  un  Samaritain  I....  Nos  historiens  ne 
craignent  pas  de  nous  montrer  la  haine  popu- 
laire s'amassant  de  bonne  heure  sur  sa  tète: 
il  a  tous  les  partis  contre  lui,  les  libres  pen- 


*  Holtzmann,  cité  dans  Théolofie  et  Philoêophie, 
II.  pag.  28.  Keim,  cité  id.  I.  pag.  590  et  498. 

*  Pensées.  Edit.  Didot,  seconde  partie.  Art.  XII. 
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senrs  sadducéens,  irrités  des  propos  de  ré- 
sorrection  et  de  jagement  qu*il  ose  tenir,  les 
Wrodiens,  ces  créatures  du  roi  Hérode,  gens 
icflaents  en  Galilée  et  plus  préoccupés  de  poli- 
tiqoe  que  de  morale,  les  fanatiques  pharisiens 
qoi  ne  loi  pardonnent  pas  la  liberté  de  son 
bngage,  son  genre  de  vie,  et  son  horreur 
pour  les  hypocrites  et  les  formalistes  de  toute 
robe. 

Od  aurait  de  la  peine,  en  vérité,  à  dire 
qui  est  pour  lui  :  ce  n'est  certes  ni  le  bas,  ni 
le  haut  clergé.  Car  le  souverain  sacrillca- 
tear  Caïphe  déchire  sa  robe  à  l'oùîe  du  pré- 
teniQ  blasphème  du  grand  accusé ,  et  la 
moltitnde   des   prêtres  pousse  par-dessous 
main  la  foule  à  demander  la  tôte  de  ce  saint 
criminel.  Ce  n'est  pas  le  grand  conseil  de 
h  nation,  le  sanhédrin;  ce  ne  sont  pas  les 
principaux  du  peuple  :  ils  ont  autre  chose 
à  foire  que  d'écouter  un  homme  qui  parle 
de  Dieu  ;  s'ils  interviennent,  c'est  pour  met- 
tre à  la  raison  cet  agitateur.  Ce  n'est  pas 
le  représentant  de  l'empereur,  Pilate,  qui 
donnerait  tout  au  monde  pour  trouver  quel- 
qne  crime  à  cet  homme.  C'est  bien  moins 
Bérode ,  ce  moqueur  en  habit  de  pourpre, 
qui  saisit  cette  excellente  occasion  de  se  rac- 
commoder avec  Pilate.  Quand  enfin  l'heure 
est  venue,  et  que  la  coupe  est  comble,  nos 
quatre  auteurs  nous  montrent....  sans  la  moin- 
dre honte,  sans  la  moindre  inquiétude,  leur 
Maître....  mis  au  rang  des  malfaiteurs,  un 
brigand  à  sa  droite,  un  brigand  à  sa  gauche, 
âes  foules  qui  hurlent  à  ses  pieds,....  et,  sur 
^  fond  hideux  et  sombre  du  tableau,  une 
figure  qui  se  détache,  un  front  ceint  de  la 
loBiinense  auréole  de  la  sainteté. 

l^Qs  évangélistes  poussent  môme  jusqu'à 
l'intrépidité  le  mépris  de  l'opinion;  ils  affron- 
tent, ils  provoquent  môme  le  lion  endormi 
^  la  critique,  quand  ils  rapportent  certains 
,  certains  propos  de  Jésus  qui  donnent 
à  l'étonnement,  presque  au  scandale, 
leur  place,  avec  leur  amour,  leur  enthou- 
le,  aurions-nous  eu  l'imprudence  demon- 
T  Jésus  cédant  à  une  sainte  colère,  chas- 


sant les  vendeurs  du  temple,  tonnant  contre 
les  pharisiens,  envoyant  le  troupeau  de  pour- 
ceaux dans  l'abîme  ?  Aurions-nous  inséré 
telle  parole  embarrassante,  ce  c  Femme,  qu'y 
a-t-il  entre  toi  et  moi  ?  >  adressé  à  Marie  sa 
mère,  ce  «  Je  suis  venu  apporter  non  pas  la 
paix,  mais  l'épée,  *  ce,  «  Si  quelqu'un  ne 
hait  son  père  ou  sa  mère,  il  n'est  pas  digne 
de  moi,  >  cette  apparente  dureté  jetée  à  un 
homme  qui  demande  la  permission  d'aller 
ensevelir  son  père:  t  Laisse  les  morts  ense- 
velir leurs  morts?» 

Un  jour  ayant  appelé  les  troupes ,  Jésus 
leur  dit  :  c  Ecoutez  et  comprenez  ceci  :  Ce 
n'est  pas  ce  qui  entre  dans  la  bouche  qui 
souille  l'homme;  mais  ce  qui  sort  de  la  bou- 
che, c'est  ce  qui  souille  l'homme.  »  Sur  cela, 
les  disciples  s'approchant  lui  dirent:  <  N'as- 
tu  pas  connu  que  les  pharisiens  ont  été  scan- 
dalisés quand  ils  ont  ouï  ct^  discours  ?  > 
Jésus  répondit  :  t  Toute  plante  que  mon 
Père  céleste  n'a  point  plantée  sera  déra- 
cinée. Laissez-les  :  ce  sont  des  aveugles,  con- 
ducteurs d'aveugles.  >  Jésus  ne  se  donne  pas 
la  peine  de  rassurer  ces  prudes  personnages. 
Sa  réputation  n'a  rien  à  craindre  de  leurs 
malveillants  commentaires.  Les  disciples  ne 
s'étonnent  pas  non  plus  de  la  calme  attitude 
qu'il  conserve.  Et  les  évangélistes,  après  eux, 
n'ont  pas  l'idée  de  prévenir  les  étonnements 
de  leurs  futurs  lecteurs  en  expurgeant  le 
texte,  ou  en  présentant  des  excuses  pour 
celui  qui  ne  s'est  jamais  excusé....  Imaginez 
les  précautions  oratoires  ou  les  notes  expli- 
catives dont  le  vulgaire  des  chrétiens  aurait 
accompagné  ce  discours  1 

Nos  historiens  étaient  plus  sages  dans  leur 
folie  que  nous  dans  notre  sagesse;  ils  sen- 
taient que  ce  qui  s'expliquerait  difficilement 
chez  un  homme  borné  et  faillible,  s'explique 
parfaitement  chez  Celui  qui  savait  ce  qui  est 
dans  le  cœur  de  l'homme,  et  à  qui  le  Père 
avait  remis  toutes  choses  sur  la  terre  et  dans 
le  ciel.  Faites  de  Jésus  un  homme  comme  un 
autre,  pour  la  naissance  et  les  pouvoirs,  et 
vous  aurez  le  droit  de  dire  qu'il  a  péché  ; 
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mais  considérez  en  lui  Celui  qui  devait  venir, 
le  chef  nouveau  de  l'humanité,  le  Maître,  en 
un  mot,  ayant  conscience  de  son  origine,  de 
sa  mission,  de  la  gloire  qui  l'attendait,  et  tou- 
tes les  hardiesses  de  sa  conduite  ou  de  son 
langage  s'expliquent  par  son  autorité.  Nos 
quatre  simples  écrivains  croyaient  en  lui,  et, 
dès  lors,  leur  plume  n'a  pas  hésité  un  instant. 
«  Allez,  récits,  discours  étranges!  Que  le 
monde  se  scandalise  s'il  le  veut!  Jamais  les 
sujets  d'incrédulité  ne  lui  manqueront!  » 
Tout  ici  s'accorde,  le  style  et  le  fond. 

On  pourrait  exploiter,  faire  parler  jusqu'au 
silence  même  des  évangélistes  en  faveur  de 
la  sainteté  du  Maître.  D'où  vient  que  jamais 
ils  ne  mettent  dans  sa  bouche  de  prière 
exprimant  le  besoin  du  pardon  :  Seigneur  ! 
aie  pitié  de  moi  qui  suis  un  pécheur  !  0 
Dieu  !  pardonne-moi  mes  offenses  !  Le 
voilà,  par  exemple,  sur  sa  croix,  à  cette  heure 
suprême  où  la  vérité  méconnue  reprend  tous 
ses  droits,  et  se  venge  souvent  des  longues 
oppressions  qu'elle  a  dû  subir  par  les  aveux 
tardifs  qu'elle  arrache  au  mourant!  Le  cru- 
cifié ouvre  la  bouche....  «  Père,  pardonne.... 
pardonne-»i027  non,  «  pardonne-?ewr,  car  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font!  >  Pas  un  mot  de 
repentir,  pas  une  rétractation,  rien  qui  dénote 
une  âme  qui  ploie  sous  le  poids  des  souve- 
nirs! 

Nous  l'observons,  mais  nos  évangélistes 
dédaignent  de  le  faire  observer.  Et  songe- 
raient-ils seulement  à  excuser  leur  Maître, 
eux  dont  les  pages  resph^ent  partout  la  con- 
viction que  Jésus  a  vécu,  agi,  parlé,  pensé  de 
manière  à  mériter  une  place  à  la  droite  de  la 
majesté  divine?  «  Père!  lui  font-ils  dire,  glo- 
rifie ton  Fils,  afin  que  ton  Fils  te  glorifie.  Je 
t'ai  glorifié  sur  la  terre,  j'ai  achevé  l'œuvre 
que  tu  m'avais  donnée  à  faire.  Et  maintenant 
glorifie-moi,  toi.  Père,  auprès  de  toi,  de  la 
gloire  que  j'ai  eue  chez  toi  avant  que  le  monde 
fût  fait.  > 

Père!  «  Cette  confiance  filiale,  dit  un  au- 
teur contemporain,  qui  faisait  contempler  en 
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Dieu  un  père,  ne  pouvait  se  développer  qœ 
dans  une  âme  complètement  étrangère  à  ce 
pénible  sentiment  de  n'être  que  l'ombre  de 
ce  qu'on  devrait  être.  Cette  révélation  :  «  Diea 
est  le  Père  des  hommes  >  ne  pouvait  éclater 
que  dans  un  cœur  où  l'image  de  Diea  se 
reflétait  tout  entière,  parce  que  le  miroir 
était  sans  tache  K  • 

Quand  vous  auriez  devant  les  yeux  une 
belle  tête,  je  ne  sais  si  vous  souffiririez  qu'on 
guide  patenté  ou  un  professeur  vous  arrêtât 
pour  vous  en  faire  saisir  la  beauté.  Vous  U 
verriez  assez,  vous  la  sentiriez,  vous  tiendriez 
à  offense  d'être  traités  en  Incapables  ou  en 
enfants.  Eh  bien,  nous,  devant  les  yeux  de 
qui  a  été  clairement  peint  Jésus-Christ  cru- 
cifié, nous  ferons-nous  presser  d'admirer, 
quand  Matthieu,  Marc,  Luc  et  Jean  se  con- 
tentent de  supposer  que  nous  avons  des  yeux 
pour  voir,  et  un  cœur  pour  comprendre? 

Mais  considérons  de  plus  près  ce  portrait 
de  Jésus,  n  est  un  trait  surtout,  dans  la  sain- 
teté du  Maître,  digne  d'être  relevé,  c'est  \e 
parfait  naturel 

Nous  assistons  d'abord,  dans  les  évangiles, 
à  un  développement  parfaitement  hamain  et 
naturel  de  la  personne  de  Jésus.  Sans  jamais 
le  dire,  sans  paraître  seulement  s'en  douter, 
les  évangélistes  font  de  Jésus  le  second  Adam, 
un  homme  qui  reproduit  dans  son  histoire  les 
traits  caractéristiques  de  l'histoire  du  premier 
Adam.  Jésus  naît  de  Dieu,  comme  le  promis 
homme,  dans  des  conditions  d'innocence 
comme  lui.  Au  début  de  son  ministère,  Jésus 
traverse  la  crise  de  la  tentation,  mais  plus 
heureux  qu'Adam,  il  remporte  une  victoire 
pour  la  race  qu'il  représente  :  on  trouverait, 
même  dans  les  détails,  un  parallélisme  inté- 
ressant entre  ces  deux  tentations. 

Dans  l'intervalle  entre  la  tentation  etJa 
mort,  le  caractère  de  Jésus-Christ  s'élève  gra. 
duellement,  non  sans  combat,  mais  sans  fai- 
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bksse  et  sans  chute,  à  la  hauteur  d'une  vo- 
lûsié  pure  et  d'une  parfaite  connaissance.  D 
ji  a  an  crescendo  frappant  dans  chacune  des 
goâlités  de  son  caractère  :  dignité,  patience, 
charité,  résignation,  piété,  on  voit  mûrir  lente- 
ment, d'un  bout  à  l'autre  des  trois  années  de 
son  ministère,  ces  fruits  de  perfection,  aux 
rayons  ardents  de  la  souffrance. 

L'Ecriture  nous  le  dit  en  tout  autant  de 
tenues:  t  Q  a  appris  l'obéissance  par  les 
choses  qu'il  a  souffertes.  >  Lui-môme  ne  se 
\a^t  pas  de  le  dire  :  «  D  faut  que  le  Fils  de 
Ilunnme  souffire.  »  Fut-il  jamais  un  programme 
plus  littéralement  rempli  ?  On  suit,  avec 
les  éyangélistes,  de  moment  en  moment,  cet 
anéantissement  jusqu'à  la  forme  de  serviteur 
qui  va  toujours  en  s'approfondissant,  on  voit 
se  creuser,  se  creuser  jour  après  jour,  ce 
sillon  d'obéissance  qui  doit  avoir  pour  terme 
la  mort  de  la  croix.  La  souffrance,  salaire 
do  péché,  instrument  d'expiation,  la  souf- 
france symbolisée  par  la  croix,  le  Christ  s'en 
chaige  chaque  jour^  et  il  grandit  à  mesure 
qne  grandissent  ses  souffrances.  S'il  sème 
avec  larmes  à  chaque  instant,  il  moissonne 
aussi  en  son  âme  le  fruit  béni  de  la  justice. 
Sa  vie  tout  entière,  transformée  en  vie  de 
dooleor,  devient  une  perpétuelle  ascension 
dans  le  ciel  de  la  pmreté  et  de  l'amour. 

Rien  cependant  que  de  naturel  dans  ses 
rapports  avec  la  souffrance;  il  ne  la  savoure 
pas,  il  n'en  est  pas  l'amant,  il  ne  l'épouse 
pas.  A  l'inverse  de  maint  philosophe  anden 
et  de  maint  fondateur  de  religion,  il  n'a  ja- 
iQ^is  r^ardé  la  mort  comme  un  bien,  il  ne 
I  eonvrait  pas  d'anathèmes  la  liberté,  la  famille, 
le  travail  et  l'amour  de  la  patrie,  ces  joies  de 
la  vie.  La  vie  est  bonne,  selon  lui,  parce 
<iu*elle  est  un  don  de  Dieu.  Aussi  frémit-il  à 
Rapproche  de  la  mort.  «  Qui  donc,  redirons- 
ooos  avec  Pascal ,  qui  donc  a  appris  aux 
évangélistes  les  qualités  d'une  âme  vérita- 
Uement  héroïque,  pour  la  peindre  si  par- 
^tement  en  Jésus -Christ  ?  Pourquoi  le  font- 
ils  si  faible  en  son  agonie  ?  Ne  savent-ils 
pas  peindre  une  mort  constante?  Oui  sans 


doute,  car  le  même  saint  Luc  peint  celle  de 
saint  Etienne  plus  forte  que  celle  de  Jésus- 
Christ.  Ds  le  font  donc  capable  de  crainte, 
avant  que  la  nécessité  de  mourir  soit  ar- 
rivée, et  ensuite,  tout  fort.  Mais  quand  ils  le 
font  troublé,  c'est  quand  il  se  trouble  lui- 
môme,  et  quand  les  hommes  le  troublent,  il 
est  tout  fort  M  » 

Le  naturel  est  si  frappant  dans  la  vie  du 
Sauveur  qu'on  a  pu  dire  :  le  caractère  de  Jésus 
est  de  n'avoir  point  de  caractère.  Son  carac- 
tère moral  est  si  admirablement  équilibré 
qu'il  serait  difficile  de  dire  quel  en  est  le  trait 
dominant.  Vous  n'y  trouverez  rien  de  morbide, 
rien  de  faux,  rien  d'excessif.  Chez  lui,  l'amour 
de  Dieu  n'est  point  un  mysticisme  rêveur  qui 
tue  l'activité,  détruise  le  sentiment  de  l'exis- 
tence individuelle  et  rende  indifférent  aux 
plaies  de  la  société.  L'amour  le  porte,  au 
contraire,  à  agir  continuellement  comme  son 
Père  ;  la  prière  est  pour  lui  l'âme  du  travail, 
et  non  la  dispense  du  travail.  Son  renonce- 
ment à  lui-même  est  pur  de  toute  exagéra- 
tion ascétique,  il  fait  droit  aux  besoins  du 
corps;  il  ne  le  traite  point  de  haut;  il  honore 
de  sa  présence  le  repas  de  noces  de  Cana  et 
le  dîner  du  pharisien  Simon;  il  ne  pousse 
pas  ses  disciples  à  la  pratique  habituelle  du 
jeûne.  Son  humilité  n'a  rien  de  révoltant, 
rien  de  pénible,  rien  d'apprêté;  elle  ne  vise 
pas  à  l'effet,  elle  reste  toujours  digne  et  tou- 
jours simple.  Rien  ici  ne  rappelle  l'humilité 
recherchée  de  tels  saints  de  la  légende  ou  de 
l'bistoire,  se  faisant  administrer  des  coups 
de  verge,  des  crachats  et  des  affironts  métho- 
diques. Jésus  se  laisse  outrager,  il  ne  fait  pas 
l'humble,  il  ne  se  propose  pas  un  programme 
d'humilité  à  remplir.  Sa  charité  ne  l'emporte 
jamais  ;  die  ne  dégénère  pas  en  crédulité,  en 
idée  fixe,  ou  en  manie;  elle  n'excite  pas,  par 
ses  excentricités,  le  mépris  et  la  pitié.  Com- 
parez-le seulement  avec  certains  types  ima- 
ginés par  le  célèbre  auteur  du  roman  des 
Misérables.  Y  a-t-il,  dans  la  personne  de 
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Jésus,  quoi  que  ce  soit  qui  rende  la  charité 
ridicule,  comme  elle  Test  dans  la  personne 
de  révéque  Bienvenu,  reprochant  au  forçat 
Yaljean  de  s'être  montré  un  trop  discret  vo- 
leur, parce  qu'il  s'est  contenté  d'emporter  les 
couverts  d'argent  de  son  hôte,  et  qu'il  a 
oublié  de  prendre  les  chandeliers  ?  Nous  n'a- 
vons garde  d'accuser  le  cœur  de  l'éminent 
poëte  ;  nous  nous  bornons  à  signaler  la  dis- 
tance qui  sépare  ici  le  vrai  du  faux,  de  l'af- 
fecté, du  bizarre,  le  naturel  de  l'enflure,  et  la 
\ie  du  roman. 

La  véracité  de  Jésus  n'a  rien  non  plus  de 
hautain,  de  bouillant,  de  révolutionnaire  :  on 
ne  sent  pas  l'homme  d'un  jour,  que  talonne 
le  temps,  qu'emporte  la  fougue  de  la  jeunesse, 
qui  croit  devoir  dénigrer  les  hommes  et  les 
institutions  du  passé.  Sa  parole  coule  avec  le 
calme  magnifique  d'une  âme  toujours  maî- 
tresse d'elle-même,  et  qui  commande  aux 
siècles.  Sa  douceur,  si  manifeste  quand  il 
reprend  les  femmes  de  mauvaise  vie,  ne 
l'empêche  pas  d'être  terrible  aux  démons  et 
avec  les  pharisiens.  Ce  n'est  pas  à  lui  qu'on 
reprocherait  un  langage  habituellement  miel- 
leux, et  l'absence  de  ces  haines  vigoureuses 
du  vice  qui  caractérisent  aujourd'hui  tant 
d'avocats  des  classes  souffrantes  ou  tombées. 
Son  autorité,  d'autre  part,  est  exempte  d'in- 
tolérance :  il  tance  ses  disciples,  lorsqu'ils 
veulent  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  les 
bourgades  de  la  Samarie;  il  leur  annonce 
qu'ils  seront  persécutés,  eux,  et  que  le  temps 
viendra  où,  en  les  faisant  mourir,  les  hommes 
croiront  rendre  service  à  Dieu,  parce  qtte, 
dit-il,  ils  n'auront  connu  ni  lui,  ni  son  Père; 
il  déclare  que  celui  qui  n'est  pas  contre  lui 
est  pour  lui....  II  fallait  que  les  évangélistes, 
en  dessinant  ce  portrait,  fussent  singulière- 
ment préservés  des  inclinations  naturelles  du 
cœur  humain,...  puisque,  malgré  la  présence 
de  ce  portrait  à  quatre  exemplaires,  l'église  a 
méconnu  le  caractère  de  son  chef.  Elle  lui  a 
substitué,  au  moyen  âge,  un  Christ  rébarbatif, 
contre  les  coups  de  qui  l'on  devait  implorer 
le  secours  de  sa  mère.  Elle  l'a  représenté 


plus  tard  en  costume  de  grand  inquisiteur. 
Elle  a  fait  le  Christ  féroce  contre  l'hérétique, 
le  païen,  l'incrédule  de  bonne  foi.  Quand  en- 
fin un  siècle  sans  crainte,  issu  de  deux  siè- 
cles enivrés  du  sang  des  martjTs  et  des  in- 
nocents, quand  le  XVIII»  siècle  est  venu,  d'une 
main  quelque  peu  rude,  essuyer  la  poussière 
mêlée  de  sang  qui  couvrait  la  figure  tradi- 
tionnelle du  Christ,  sous  ce  masque  hideux, 
on  a  retrouvé  les  traits  du  Fils  de  l'homme 
humble  et  débonnaire  des  évangiles.  On  avait 
oublié  l'original  depuis  que  la  Bible  était  un 
livre  défendu  pour  le  peuple.  Et  l'on  com- 
prend que,  de  tous  ces  Christ  postiches,  in- 
ventés par  une  théologie  persécutrice.  Vol- 
taire ait  pu  dire  avec  une  sorte  de  rage: 
«  Ecrasez  l'infâme.  »  C'est  ainsi  que  souvent 
ceux  qui  se  disent  vos  amis  vous  déshonorent 
et  que  ceux  qui  se  disent  vos  ennemis  vous 
honorent!  Les  savants  et  les  intelligents  d'en- 
tre les  disciples  du  Christ  ne  l'ont  pas  toujours 
compris,  et,  sans  le  vouloir,  l'ont  mamtes  fois 
travesti,  mais  les  évangélistes,  avec  leur  naïf 
pinceau,  ont  fidèlement  reproduit  les  traits 
augustes  de   l'homme  de  Nazareth,  de  cet 
homme  qui  n'aurait  pas  manqué  d'être  in- 
stantanément mis  en  croix  ou  brûlé  vif,  s'il 
avait  reparu  sous  forme  humaine  au  temps 
des  guerres  de  religion,  ou  dans  les  contrées 
protégées  par  le  saint-office. 

Les  extrêmes  se  touchent;  les  nproches 
les  plus  contradictoires  sont  adressés  d'une 
seule  haleine  au  portrait  du  Christ.  Au  siècle 
dernier  (et  ce  siècle-ci  compte  encore  bien 
des  revenants  du  siècle  dernier  )  l'on  en  vou- 
lait, soi-disant,  au  Christ,  de  sa  dureté  et  4e 
son  intolérance.  Aujourd'hui,  l'on  a  changé  de 
batteries,  et  Ton  reproche  bien  plutôt  au  Christ 
de  représenter  un  type  de  vertu  plus  féminin 
que  masculin,  et  décidément  trop  féminin.  La 
charité,  l'humilité,  la  patience,  la  chasteté, 
vous  dit-on,  voilà  ses  titres  de  gloire  ;  mais, 
ajoute-t-on,  l'amour  de  la  vérité  intellectuelle, 
l'indépendance  de  la  pensée,  le  patriotisme, 
la  largeur, le  sentiment  de  la  justice,  les  vertus 
mâles,  en  un  mot,  c'est  chez  les  anciens  qu'il 
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faat  1^  aller  chercher....  Nous  pourrions  con- 
tester ces  appréciations;  un  type  qui  a  suscité 
tant  de  martyres  et  d'héroïques  dévouements 
n'fôt  pas  précisément  un  type  féminin. 

n  faut  reconnaître  pourtant  qu*il  y  a  un  fon- 
dement de  vérité  sous  ce  reproche.  L'esprit 
humain  se  porte  toujours  aux  extrêmes.  L'é- 
glise romaine,  en  particulier,  a  tendu  et  tend 
plalôt  à  faire  prévaloir  les  vertus  passives 
(où  elle  a  brillé  )  sur  les  vertus  actives,  l'o- 
béissance sur  l'indépendance,  la  religion  des 
pratiqaes  et  de  l'ascétisme  sur  la  religion  qui 
vit  dans  le  monde  sans  être  du  monde.  Qu'on 
accnse,  si  l'on  veut,  l'église  romaine,  elle  n'est 
pas  plus  infaillible  qu'une  autre,  mais  qu'on 
épai^e  les  évangélistes,  car  ils  ne  donnent 
pas  dans  ces  erreurs;  leur  Christ  reste  tou- 
jours natorel,  homme  et  femme  à  la  fois,  dans 
le  sens  le  plus  élevé  et  le  plus  beau  de  ces 
termes,  tempérant  les  vertus  de  l'homme  par 
les  grâces  de  la  femme,  et  corrigeant  la  dou- 
ceur de  la  femme  par  la  fermeté  de  l'homme. 
Matthieu,  Marc,  Luc  et  Jean  ne  nous  peignent 
pas  un  Christ  souffreteux,  timoré,  rongé  de 
scrupules,  sentimental,  asservi  aux  pratiques. 
Quelle  largeur  dans  ses  vues,  à  côté  de  la 
précision  dans  l'enseignement!  Quelle  mâle 
vigueur  dans  son  langage,  à  côté  d'une  cha- 
rité sans  bornes  !  Sa  parole  est  bien  le  marteau 
gai  brise  la  pierre  et  le  feu  qui  consume;  il 
enseigne-  comme  ayant  autorité  :  les  scribes, 
les  docteurs  de  la  loi,  les  riches  égoïstes, 
les  chefs  des  nations   en   savent  quelque 
chose!  Quelle  profondeur  dans  ses  concep- 
tions!... c  Dieu  est  le  Dieu  des  vivants,  et  non 
des  morts  !  C'est  du  cœur  que  viennent  les 
mauvaises  pensées.  Rendez  à  César  ce  qui 
est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu! 
Au  vin  nouveau  il  faut  des  outres  neuves,  à 
un  esprit  nouveau,  des  formes  nouvelles.  > 
Qaelle  intelligence  des  souffrances  des  mas- 
ses et  de  la  nécessité  de  pourvoir  aux  besoins 
du  corps,  en  lui  donnant  du  pain,  en  même 
temps  que  de  pourvoir  à  ceux  de  l'âme,  en 
loi  donnant  la  parole  de  Dieu!  Quel  patrio- 
tisme! Jérusalem  est  sa  Jérusalem  I  Sa  nation 


est  la  nation  sainte,  il  lui  coûte  de  voir  sa 
couronne  tombée  dans  la  boue!...  Où  trouver 
dans  toute  l'histoire  une  figure  plus  mâle,  et 
mâle  sans  dureté,  sans  recherche  de  soi- 
même,  plus  puissante,  et  cependant  plus 
franchement  humaine?  Où  trouver  aussi  un 
crayon  plus  ferme,  plus  sobre,  plus  remar- 
quable de  naturel,  que  celui  de  nos  évangé- 
listes? 

U  n'est  pas  jusqu'au  surnaturel  des  évan- 
giles qui  ne  semble  naturel.  Le  Christ  ne 
prodigue  pas  le  miracle;  il  le  réserve;  il  se 
retient  môme  en  présence  de  l'incrédulité. 
Il  reproche  aux  foules  leurs  instances  in- 
tempestives, leur  soif  de  signes  et  de  nou- 
veautés. Chez  lui  le  miracle  naît,  sans  efforts 
et  sans  qu'il  y  paraisse,  des  circonstances 
rapportées ,  ou  se  glisse  presque  inaperçu, 
sous  les  plus  modestes  apparences,  dans  le 
texte  même  du  récit.  Aucun  artifice  de  style 
de  la  part  des  écrivains  sacrés.  Point  de  titres, 
point  de  lettres  majuscules,  point  de  phrases 
soulignées  pour  appeler  l'attention.  Surna- 
turel et  naturel,  les  deux  éléments  se  fondent 
et  se  confondent.  Lazare  sort  de  la  tombe  à 
la  voix  du  Christ,  mais  après  que  celui-ci  a 
fait  enlever  la  pierre  qui  fermait  l'entrée  du 
caveau;  le  Maître  donne  ensuite  l'ordre  de 
délier  les  bandelettes  dont  le  mort  était  en- 
veloppé. Et  l'on  a  cru  voir  de  la  mise  en 
scène  dans  ce  récit  !  Si  les  évangélistes 
avaient  eu  la  passion  du  surnaturel,  ils  en 
auraient  mis  partout.  Leur  Christ  aurait  riva- 
lisé avec  les  saints  de  la  légende;  ses  reli- 
ques, les  objets  qu'il  avait  touchés,  les  vête- 
ments qu'il  avait  portés  auraient  opéré  des 
prodiges.  On  aurait  vu,  comme  à  Lourdes, 
jaillir  des  sources  mh'aculeuses  de  tel  endroit 
où  il  s'était  assis.  L'emplacement  du  Calvaire, 
celui  du  saint  sépulcre  auraient  été  l'objet 
des  indications  les  plus  précises  et  le  théâtre 
de  mille  apparitions  merveilleuses.  Mais  le 
Christ  avait  enseigné  que  le  plus  grand  des 
miracles  c'était  lui-même,  et  c'est  bien  là  le 
miracle  central,  qui  remplit  les  pages  des 
quatre  évangiles. 
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En  résumé,  nos  éyangélistes  nous  livrent 
dans  leurs  pages  si  courtes  Fimage  d'une  vie 
qui  joint  les  attraits  de  la  sainteté  aux  grâces 
du  naturel,  image  d'une  unité  parfoite,  où  les 
beautés  morales  les  plus  disparates  se  ma- 
rient avec  un  parfait  ensemble,  image  vi- 
vante, complète  et  achevée,  saisie  dans  toutes 
les  situations  possibles,  dans  toutes  les  vi- 
cissitudes de  la  vie  intérieure  et  extérieure, 
dans  les  contrastes  les  plus  frappants,  image 
enfin  qui  a  fait  dire  à  deux  connaisseurs 
contemporains,  ici  :  c  La  sublime  figure  du 
Christ  est  vraie  »  (  c'est  M.  Vacherot  qui 
parle  ),  là  (  c'est  M.  Renan  qui  parle)  :  «  H  faut 
sans  hésiter  adorer  le  Christ,  c'est-à-dire  le 
caractère  résultant  de  l'évangile,  car  tout  ce 
qui  est  sublime  participe  au  divin,  et  le 
Christ  évangélique  est  la  plus  belle  incarna- 
tion de  Dieu  dans  la  plus  belle  des  formes, 
qui  est  l'homme  moral;  c'est  réellement  le 
fils  de  Dieu  et  le  fils  de  l'homme,  Dieu  dans 
riîomme  *  ». 

Q 

Gloire  donc  aux  évangélistes,  dont  l'œuvre 
incomparable  a  fait  tomber  ces  aveux  de 
plumes  fort  peu  croyantes  t  N'oublions  pas, 
en  effet,  que  c'est  par  l'intermédiaire  des 
évangélistes  que  les  divers  auteurs  ont  fait  la 
connaissance  du  Maître.  Nous  voulons  main- 
tenant nous  enquérir,  non  plus  simplement 
des  effets  d'admiration  littéraire,  mais  des 
effets  de  consécration  personnelle,  de  renon- 
cement et  de  charité,  des  effets  pratiques,  en 
un  mot,  produits  dans  le  monde  par  notre 
quadruple  portrait  du  Christ.  Rappelons-nous- 
le  bien,  il  ne  s'agit  pas  de  dire  :  «  Mais  ces 
effets,  c'est  le  Christ  lui-môme  qui  les  a 
produits.  >  Sans  doute,  mais  il  les  a  pro- 
duits à  travers  les  évangélistes  et  par  leur 
moyen.  Otez  les  historiens,  et  l'histoire  s'é- 
vanouit, ou  du  moins  se  dissout  dans  les 
molles  vapeurs  de  la  tradition.  Au  lieu  d'un 


*  Vacherot,  Métaphysique  et  «ctence,   I.  pag. 
XXX.  Renan,  Etudes  d'histoire  religieusef  pag.  218. 


roc,  nous  n'aurions  plus  qu'un  sable  moo- 
vant 

Un  mérite  qu'on  ne  peut  refuser  aux  disci- 
ples évangélistes,  c'est  d'avoir  fait  un  portrait 
qui  porte  à  l'amour  personnel  du  Christ,  et, 
en  vertu  de  cet  amour,  à  l'imitation  de  sa 
vie.  Les  quatre  historiens  ont  admirablemem 
saisi  que  la  doctrine  et  la  vie  du  Christ  sont 
inséparables,  de  sorte  que  Ton  ne  peut  em- 
brasser sa  doctrine  sans  aimer  sa  personney 
et,  qu'en  aimant  sa  personne,  l'on  est  conduit 
à  embrasser  sa  doctrine.  On  croit  même 
moins  en  sa  doctrine  qu'en  lui;  croire,  c'est 
aimer  Jésus.  Jésus  avait  dit  :  t  Je  suis,  >  et  non 
f  j'annonce,  la  résurrection  et  la  vie;  >  il  avait 
crié  à  haute  voix  à  Jérusalem  :  <  Celui  qni 
croit  en  moi,  ne  croit  pas  en  moi,  mais  en 
celui  qui  m'a  envoyé^  et  celui  qui  me  voit, 
voit  celui  qui  m'a  envoyé.  Je  suis  venu  au 
monde,  moi  qui  suis  la  lumière,  afin  que 
quiconque  croit  en  moi,  ne  demeure  pas  dans 
les  ténèbres;  »  —  il  avait  dit  aux  âmes  tra- 
vaillées et  chargées  :  «  Venez  à  moi ,  car 
toutes  choses  m'ont  été  remises  par  le  Père,  et 
nul  ne  connaît  le  Père  que  le  Fils.  >  Le  mol, 
qui  partout  ailleurs  est  haïssable,  avait  rempli 

les  discours  de  Jésus Or  il  faut  rendre  aux 

évangélistes  cette  justice  :  le  tableau  qu'ils  ont 
dressé  de  sa  vie  et  de  son  activité,  de  ses 
conversations  et  de  ses  souffrances  correspond 
parfaitement  à  ces  déclarations  :  le  moi  de 
Jésus  y  déborde  aussi.  Il  n'y  a  pas  chez  eux 
deux  Christ  différents ,  le  Christ  peint  par 
lui-même  dans  ses  paroles,  et  le  Christ  peint 
par  ses  disciples  dans  le  tissu  de  la  narration. 
Nulle  part,  dans  leurs  pages,  la  résurrection, 
la  sainteté,  la  vérité  et  la  lumière  ne  figurent 
à  l'état  d'abstractions  incolores;  elles  se  sont 
fait  jour,  elles  ont  pris  vie  dans  la  personne 
de  Jésus;  elles  parlent  par  sa  bouche,  elles 
attirent,  elles  émeuvent  par  ses  œuvres. 
Même  à  dix-huit  siècles  de  distance,  la  lan- 
gue des  Evangiles  ne  vous  fait  point  l'effet 
d'une  langue  morte  ou  savante,  elle  est  po- 
pulaire, rapide,  animée,  court-vôtue  en  quel- 
que sorte.   On  sent  que  les  historiens  du 
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Ibtire  ne  sont  pas  distraits  par  le  culte  de 
ridée  :  ils  ont  le  culte  d*un  ami^  de  leur  ami, 
aTec  lequel  ils  ont  mangé  et  bu,  dont  ils  ont 
eootemplé  les  traits  ou  recueilli  les  souvenirs, 
et  dont  ils  déposent  sur  le  papier  la  chaude  et 
TÎYante  image.  Leur  personnalité,  leurs  préfé- 
reDces  dogmatiques  s*effacent  devant  ce 
grand  moi  qu'ils  ont  sans  cesse  devant  les 
yeux.  Et,  sans  que  Tart  et  la  recherche  se 
trahissent  en  aucun  endroit,  leurs  écrits  lais- 
sent au  fond  de  Tâme,  moins  des  idées  coor- 
données, un  corps  de  doctrine,  qu*une  image 
de  grandeur  naturelle,  imposante  et  sereine* 
La  tête  du  Christ  se  dégage  et  se  détache 
arec  un  relief  nettement  accusé.  Chacun  se 
demande  à  cette  occasion  :  Qu*est-ce  que 
tu  penses  de  lui  ?  et  n'est  guère  tenté  de  se 
demander  :  Qu'est-ce  que  tu  penses  de  sa  doc- 
trine? L'impression  est  la  môme  chez  tous, 
partisans  ou  ennemis  ;  en  fermant  le  livre  des 
évangiles,  l'incrédule  se  détourne  avec  co- 
^  ou  dédain  de  ce  Galiléen  qu'il  estime 
trop  encensé;  l'indifférent  acquiesce  peut-être 
encore  à  une  partie  des  enseignements,  mais 
Maternent,  parce  qu'à  la  façon  de  Pilate  il 
voQs  abandonne  sans  regret  Vhomme  qu'il 
bonore  à  peine,  et  qu'il  n'a  pas  la  prétention 
d'aimer  ;  le  chrétien,  le  vrai  chrétien,  pris  par 
le  cœur,  tombe  aux  pieds  du  Christ,  en  s'é- 
criant:  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu!  On  a 
1)^0  dire,  les  questions  de  personne  priment 
toujours  les  questions  de  doctrine. 

le  ne  sais  s'il  a  jamais  existé  dans  le  monde 
une  religion  qui  ait  suscité  des  haines  aussi 
vivaces  et  des  enthousiasmes  aussi  sublimes 
^  ^religion  chrétienne.  La  chose  n'est  pas 
«tonnante.  S'il  s'agissait  seulement  de  prendre 
P*rti  pour  ou  contre  certaines  opinions  dites 
ctoétiennes,  on  ne  s'expliquerait  pas  les  vio- 
^^^^  de  langage  et  de  conduite  des  enne- 
ofe«..  et  des  amis  :  mais  il  s'agit  d'aimer  ou 
^^  ne  pas  aimer,  d'adorer  ou  de  haïr  la  per- 
sonne môme  de  Jésus  !  Dans  ces  termes-là, 
findiflerence  n'est  guère  possible.  Quand  on 
^  l^t,  on  le  hait  de  toute  son  âme  ;  quand  on 
l'*ime,  on  ne  l'aime  pas  à  demi,  ou  l'on  souf- 


fre de  ne  pas  l'aimer  davantage.  Les  évangé- 
listes  ont  eu  donc  une  inspiration  de  génie, 
lorsqu'ils  ont  proposé  à  l'amour  de  l'humanité 
un  portrait,  une  vie,  au  lieu  d'une  dogmatique 
divisée  en  chapitres  et  en  paragraphes.  Le 
procédé  est  parfait,  et  fondé  sur  une  profonde 
connaissance  de  la  nature  humaine. 

Une  langue  chrétienne  est  née  de  ces  pages 
des  évangiles,  où  l'on  sent  le  Christ  respirer 
et  vivre,  langue  marquée  d'un  coin  tout  par- 
ticulier. On  dit:  croire  en  Christ,  un  homme 
en  Christ,  être  en  Christ,  venir  à  Christ.  Allez 
donc  parler  d'hommes  en  Socrate,  en  Rous- 
seau, enWoltaire  t  On  ne  se  représente  pas  un 
disciple  de  Voltaire  associant  la  pensée  et  le 
souvenir  de  son  maitre  à  ses  moindres  tra- 
vaux, sentant  battre  dans  son  cœur  l'âme  de 
Voltaire,  s'arrachànt  à  ses  goûts  et  à  son  coin 
du  feu  pour  annoncer  Voltaire  et  l'évangile 
de  Voltaire  à  ceux  qui  mènent  deuil,  ou  moins 
que  cela,  se  faisant  professeur  de  pur  voltai- 
rianisme,  ou  créant  une  chaire  pour  la  propa- 
gation du  culte  de  Voltaire.  On  ne  se  le  re- 
présente pas,  dans  ses  jours  de  triomphe, 
décernant  à  Voltaire  l'hommage  de  sa  recon- 
naissance, et,  dans  ses  jours  de  tristesse, 
évoquant  l'image  de  ce  grand  écrivain  !  On 
se  le  représente  bien  moins  à  son  lit  de  mort, 
se  fortifiant  par  une  communion  d'esprit  avec 
le  philosophe  de  Femey.  Un  tel  homme,  s'il 
existait,  savez-vous  ce  qu'on  dirait  de  lui?  On 
ne  l'appellerait  pas  un  homme  en  Voltaire; 
non,  on  dirait  qu'il  est  fou  de  Voltaire. 

Mais  des  hommes  en  Christ  !  l'expression 
est  de  la  dernière  bizarrerie,  et  pourtant  elle 
a  passé  dans  la  langue,  parce  qu'elle  répond 
aux  faits;  elle  est  acceptée,  parce  qu'elle  est 
vraie  en  principe.  Croire  en  Christ,  ce  n'est 
pas  croire  Christ,  c'est-à-dire  le  témoignage 
de  Christ.  Le  chrétien  croit  Christ  comme  il 
pourrait  croire  Moïse,  Bouddha,  Socrate,  c'est- 
à-dire  leur  témoignage  et  leur  doctrine;  mais 
il  croit  en  Christ  comme  jamais  on  ne  pour- 
rait croire  et  jamais  on  n'a  cru  en  Moïse,  en 
Bouddha  et  en  Socrate.  Il  y  a  du  Christ  chez 
lui,  et  ce  n'est  plus  lui  qui  vit,  un  autre  a 
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commencé  à  vivre  en  lui,  il  le  sent  et  il  le 
sait....  Un  pareil  phénomène  moral  répété 
cent  et  mille  fois  sur  la  surface  du  globe  pou- 
vait étonner  à  bon  droit  un  homme  de  génie 
et  un  penseur  clairvoyant  comme  Napoléon. 
«  Voici,  dit-il,  en  Christ  un  conquérant  qui 
confisque  à  son  profit,  qui  unit,  qui  s'incorpore 
à  lui-même,  non  pas  une  nation,  mais  l'espèce 
humaine.  Quel  mûracle  !  Fâme  humame,  avec 
toutes  ses  facultés,  devient  une  annexe  de 
Texistence  du  Christ.  Le  Christ  parle,  et  dé- 
sormais les  générations  lui  appartiennent  par 
des  liens  plus  étroits,  plus  intimes  que  ceux  du 
sang,  par  une  union  plus  sacrée,  plus  impé- 
rieuse que  quefie  union  que  ce  soit.  Il  allume 
la  flamme  d'un  amour  qui  fait  mourir  l'amour 
de  soi,  qui  prévaut  sur  tout  autre  amour. 
Tous  ceux  qui  croient  en  lui  ressentent  cet 
amour  admirable,  surnaturel,  supérieur,  phé- 
nomène inexplicable,  impossible  à  la  raison 
et  aux  forces  de  l'homme,  feu  sacré  donné  à 
la  terre,  dont  le  temps,  ce  grand  destructeur, 
ne  peut  ni  user  la  force,  ni  limiter  la  durée. 
Moi,  Napoléon,  c'est  ce  que  j'admire  davan- 
tage I...  Maintenant  que  je  suis  à  Saiûte-Hé- 
lène,...  maintenant  que  je  suis  seul,  cloué  sur 
ce  roc,  qui  bataille  et  conquiert  des  empires 
pour  moi  ?  Où  sont  les  courtisans  de  mon  in- 
fortune? pense-t-on  à  moi?  Qui  se  remue 
pour  moi  en  Europe  ?  Qui  m'est  demeuré  fi- 
dèle ?  où  sont  mes  amis  ?....  Quel  abîme  entre 
ma  misère  profonde,  et  le  règne  éternel  du 
Christ  prêché,  encensé,  aimé,  adoré,  vivant 
dans  tout  l'univers  ?  Est-ce  là  mourir  ?  n'est- 
ce  pas  plutôt  vivre  *  ?  * 

Le  grand  capitaine  s'apercevait-il,  en  pro- 
nonçant ces  mémorables  paroles,  qu'il  n'exal- 
tait pas  moins  les  hommes  galiléens  qui  ont 
si  bien  rendu  le  langage,  l'air,  le  geste  et  la 
figure  de  leur  maître  bien-aimé  ? 

Ce  portrait  a  enfanté,  comme  l'observe  Na- 
poléon, des  prodiges  de  dévouement.  <  Le 
disciple  de  Platon,  dit  un  auteur  anglais  ra- 

*  Beauterne,  Napoléon  sur  le  christianisme^ 
pag.  109-111. 


tionaliste,  exhortait  les  hommes  à  rimitation 
de  Dieu;  le  stoïcien  les  engageait  à  suivre  la 
raison;  le  chrétien  les  presse  et  aimer  Chrîft... 
Mais  jamais  l'idéal  du  stoïcien  n'a  pu  trans- 
former l'admiration  de  ses  partisans  en  affec- 
tion, n  était  réservé  au  christianisme  de  pré- 
senter au  monde  un  caractère  idéal  qui,  à 
travers  les  vicissitudes  de  dix-huit  siècles,  a 
enflammé  les  cœurs  d'un  amour  passionné,  a 
prouvé  son  aptitude  à  agir  sur  les  âges,  les 
natures,  les  tempéraments  et  les  classes  les 
plus  diverses,  a  servi  non-seulement  de  mo- 
dèle suprême  de  vertu,  mais  encore  de  mo- 
bile merveilleux  pour  la  pratique  de  la  vertu, 
en  un  mot,  a  exercé  une  influence  si  profonde 
que  l'on  peut  dire  en  toute  vérité  qu'il  a  plus 
fait  pour  la  régénération  et  la  civilisation  de 
l'humanité  que  toutes  les  dissertations  des 
philosophes  et  toutes  les  exhortations  des  mo- 
ralistes *.  » 

La  puissance  de  l'amour  de  Christ  éclate 
dans  les  pages  les  plus  héroïques  du  martyre 
chrétien,  dans  les  pages  les  plus  pathétiques 
de  la  résignation  chrétienne,  dans  les  pages 
les  plus  tendres  de  la  charité  chrétienne.  On 
la  vit  jadis  se  déployer  chez  les  martyrs;  les 
uns,  succombant  sous  la  dent  des  bétes  fé- 
roces, étendaient  leurs  bras,  à  leur  dernière 
heure,  en  souvenir  de  la  croix  qu'As  chéris- 
saient. D'autres  donnaient  l'ordre  qu'on  dis- 
posât à  côté  d'eux,  dans  leur  fosse,  les  chaînes 
dans  lesquelles  ils  avaient  combattu  le  bon 
combat;  d'autres  considéraient  avec  joie  les 
hideuses  blessures  qu'ils  avaient  reçues  pour 
le  nom  de  Christ  ;  et  d'autres  encore  accueil- 
laient avec  bonheur  la  mort  qui  les  unissait 
à  Christ  comme  l'épouse  à  son  époux. 

Les  douleurs  de  l'enfantement  surprirent 
Félicité,  tandis  qu'elle  attendait  dans  sa  pri* 
son  l'heure  du  martyre ,  et  ses  souffrances 
lui  arrachant  un  cri,  un  des  assistants  lui 
dit  :  «  Si  vous  souffrez  tant  maintenant,  que 
sera-ce  lorsqu'on  vous  jettera  aux  bêles  fé- 
roces ?»  —  «  Ce  que  je  souffre  maintenant, 

•  Lecky,  European  morals.  II,  pag.  84. 
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rqK»dit-elle ,  ne  regarde  qae  moi-môme: 
ism  alors,  un  autre  souffrira  pour  moi, 
part€  qu'alors  je  souffrirai  pour  lui.  » 

Saint  Paal  ne  jouait  pas  sur  les  termes  lors- 
gœ,  dans  une  de  ses  épîtres,  il  parlait  de  la 
communion  de  souffriances  qui  unit  les  chré- 
tiens au  Christ  La  légende  raconte  qu*un 
saint  de  l'ancienne  église  étant  parvenu  au 
ternie  d'une  longue  et  laborieuse  vie,  Christ 
loi  apparat  sous  les  traits  d'homme  de  dou- 
kors,  et,  louant  son  travail  passé,  lui  demanda 
({oelle  récompense  il  désirerait  obtenir.  La  re- 
nommée, la  fortune,  les  plaisirs  de  la  terre 
avaient  perdu  tout  attrait  pour  un  homme 
qm  depuis  longtemps  s'était  détaché  des  clio- 
ses  visibles....  Cependant  la  perspective  de 
BMivelles  joies  spirituelles  fit  tressaillir  un 
moment  le  saint  homme  de  bonheur  et  d'en- 
Tie;mais  lorsqu'il  contempla  ce  front  sacré 
sur  lequel  semblait  errer  encore  l'ombre  de 
Gethsémané,  toute  pensée   personnelle  s'é- 
vanooit  en  lui,  et  d'une  voix  pleine  d'amour, 
il  répondit:  c  Maître!  donne-moi  de  souffrir 
pins  qu'un  autre  I  >  Une  légende  analogue 
du  Xni«  siècle  rapporte  que  la  vierge  Marie 
apparat  à  l'Espagnol  Ramon  Monat,  et  lui  of- 
trit  une  couronne  de  roses  ;  il  la  refusa,  et  le 
Christ  lui  donna  à  la  place  sa  propre  couronne 
d'épines.  C'était  encore  dans  ce  moyen  âge 
Unt  décrié  que  l'auteur  de  Ylmitation  de 
Jéius'Christ  écrivait  le  plus  beau  des  livres 
bumains,  et  que  des  âmes  d'élite  cherchaient 
dans  la  souffrance  avec  Christ  les  joies  d'un 
amoor  sans  réserve. 

É 

Ooi,  c'est  un  vaste  amour  qu*au  fond  de  vos  calices 
^ovs  buviez  à  pleins  cœurs,  moines  mystérieux. 
lAlèie  du  Sauveur  errait  sur  vos  cilices, 
i^nque  le  doux  sommeil  avait  fermé  vos  yeux, 
Eti^ttand  Torgue  chantait  aux  rayons  de  l'aurore, 
'^ot  vos  vitraux  dorés  vous  la  cherchiez  encore, 
^oas aimiez  ardemment  :  oh!  vous  étiez  heureux*. 

Avec  les  générations,  la  forme  de  la  piété 
ctiange,  mais  la  piété  ne  change  pas.  Le  beau 
portrait  du  Christ  que  les  évangélistes  nous 

'  Alfred  de  Musset 


ont  laissé  agit  encore  sur  les  âmes  pour  les 
toucher  et  les  gagner.  <  Je  vous  apporte  le 
dernier  présent  et  le  dernier  vœu  de  votre 
pauvre  mère,  disait,  à  son  retour  d'Angle- 
tf  rre,  un  pieux  sergent  de  l'armée  des  Indes 
à  un  jeune  camarade  chassé  autrefois  pour 
cause  d'indiscipline  d'une  école  du  dimanche. 
Voici  la  Bible  que  votre  mère  vous  envoie,  et 
tout  ce  qu'elle  vous  demande  c'eàt  d'en  lire 
au  moins  un  verset  par  jour.  »  —  t  Qu'à  cela 
ne  tienne,  >  répondit  le  soldat,  et,  ouvrant  la 
Bible,  il  lut,  puis,  après  un  moment  d'arrêt,  il 
dit  :  «  Eh  bien,  voilà  qui  est  étrange!  le  pre- 
mier verset  sur  lequel  je  tombe  est  précisé- 
ment le  seul  que  j'aie  appris  pendant  que 
je  fréquentais  le  catéchisme.  C'est  celui-ci  : 
(  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  travaillés  et 
chargés,  et  je  donnerai  du  repos  à  vos  âmes.  > 
Qui  est  ce  moi  ?  demanda-t-il  ;  le  pieux  ser- 
gent se  mit  à  lui  parler  de  Jésus,  et  si  bien, 
qu'un  changement  notable  ne  tarda  pas  à  se 
manifester  dans  la  conduite  du  soldat.  Peu  de 
temps  après,  son  régiment  fut  engagé  dans 
une  bataille.  L'affaire  terminée,  le  sergent  par- 
courant le  champ  de  bataille  à  la  recherche 
de  son  jeune  ami,  le  découvrit  étendu  raide 
mort  sous  un  arbre.  Sa  Bible  était  ouverte  à 
l'endroit  cité;  il  était  mort,  la  tète  appuyée 
sur  le  saint  volume  dont  les  pages  étaient 
trempées  de  son  sang  I  Sa  dernière  pensée 
avait  donc  été  pour  Celui  qui  a  dit  :  <  Venez 
à  moi  !  > 

C'est  la  lecture  des  évangiles  qui,  dans 
ces  divers  cas,  a  inspiré  l'amour  de  Jésus 
au  martyr  et  à  l'écrivain,  au  moine  et  au 
soldat....  Qui,  demanderons-nous  à  ce  propos, 
qui  donc  a  dit  aux  évangélistes  de  peindre 
de  telle  fagon  qu'on  tombe  à  genoux  devant 
l'image  qu'ils  ont  laissée  et  qu'on  sent  vivre 
le  Christ  en  soi? 

Attendons,  pour  répondre,  d'être  au  bout 
de  nos  questions.  Car  en  voici  une  nouvelle 
qui  s'impose  à  nous.  Comment  quatre  hom- 
mes du  peuple  ont-ils  pu  raconter  une  vie, 
une  courte  vie  de  trois  années  et  demie,  et 
comment  se  fait-il  que  leur  récit  a  produit 
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sur  rhumanité  des  effets  sociaux  qui  n*ont 
jamais  été  égalés?  <  Loi  d*unité  et  d'affran- 
chissement, dit  un  libre  penseur  moderne, 
TEvangile  complétait  et  dépassait  l'œuvi^ 
imparfaite  des  empereurs  et  des  jurisconsul- 
tes, en  changeant  la  conscience  même  de 
l'humanité;  et*  non-seulement  il  descendait, 
en  remuait  les  principes  les  plus  intimes  de 
la  vie  morale,  à  des  profondeurs  inaccessibles 
aux  politiques;  mais  il  avait  encore  Tavantage 
de  faire  pénétrer  la  lumière  et  la  vérité  dans 
les  classes  qui  sont  incapables  de  toute  in- 
struction régulière  et  de  tout  enseignement 
philosophique.  D  imprimait  dans  le  cœur  et 
dans  l'imagination,  il  enfonçait  dans  la  pen- 
sée, il  mêlait  à  la  vie  tout  entière  des  senti- 
timents  d'.égalité  et  d'amour,  plus  vivants  et 
plus  efiScaces  que  les  plus  beaux  raisonùe- 
ments,  plus  impérieux  et  plus  étendus  dans 
leur  action  que  les  lois  les  plus  humaines  et 
les  plus  sages  ^  » 

En  s'emparant  par  la  foi  des  profondeurs 
les  plus  intimes  de  l'âme,  les  auteurs  des 
quatre  évangiles  contribuaient  à  fonder  une 
unité  spirituelle  plus  durable,  plus  étendue 
qu'aucune  unité  politique;  ils  posaient  la  pre- 
mière pierre  de  l'église,  de  cette  maison  spi- 
rituelle dans  la  structure  de  laquelle  entrent 
comme  des  pierres  vives  tous  ceux  qui  ai- 
ment le  Seigneur  Jésus  d'un  cœur  pur,  et, 
par  cette  société  particulière  d'un  genre  nou- 
veau, ils  préparaient  la  rénovation  de  la  so- 
ciété universelle. 

Ce  sont,  en  effet,  nos  évangélistes  qui  nous 
ont  peint  sous  les  traits  du  Christ  l'âme  huma- 
nitaire par  excellence,  ramassant  sur  son 
cœur  les  péchés  du  monde  entier,  l'âme 
idéale  pleine  pour  tous  les  hommes  d'un 
amour  sans  bornes,  mais  aimant  d'un  amour 
singulier  l'innombrable  famille  des  malades, 
des  affligés  et  des  pécheurs,  l'âme  qui  voit 
un  enfant  de  Dieu  dans  le  moindre  des  hu- 
mains, et  traite  en  frères  les  pires  rebuts  de 
l'espèce.  Ce  sont  eux  qui  nous  ont  fait  voir 

*  Denis,  Théories  et  idées  morales^  II,  pag.  tl6, 
S19. 


en  Christ  le  roi  qui  désigne  les  petits  et  les 
pauvres  comme  ses  représentants  sur  la 
terre,  et  déclare  que  les  recevoir,  c'est  le  re- 
cevoir lui,  Jésus.  Quand  donc,  à  la  lecture 
des  évangiles,  les  âmes  s'enflamment  d'un 
saint  amour  pour  Clu*ist,  le  Christ  qui  vit  en 
elles  leur  recommande  et  leur  fait  aimer  le 
Christ  qui  est  dans  leurs  frères  plus  ou  moins 
voilé  sous  un  nuage  de  péché,  mais  sortoGt 
visible  en  ceux  qui  souffrent  et  qui  pleurent, 
et  cet  amour  enfante  les  merveilles  et  les  dé- 
licatesses de  la  charité  la  plus  tendre  et  la 
plus  ingénieuse,  la  plus  vaste  et  la  plus  mina- 
tieuse.  Ainsi  les  évangélistes  sont  les  créa- 
teurs de  seconde  main  de  la  charité  chré- 
tienne. A  leur  portrait  du  Christ  d'une  sim- 
plicité, d'une  majesté  si  peu  communes^  re- 
vient pour  une  bonne  part  la  gloire  des  souf- 
frances soulagées  dans  les  pays  chrétiens;  ils 
sont  donc  glorifiés  avec  Christ  à  chaque 
larme  essuyée  par  une  main  charitable,  à 
chaque  morceau  de  pain  donné  par  un  dis- 
ciple du  Sauveur,  à  chaque  enfant  prodigne 
reconduit  vers  la  maison  paternelle  par  un 
lecteur  des  évangiles,  à  chaque  rayon  d'espé- 
rance que  fait  briller  dans  l'œil  du  mourant 
quelque  citation  de  leurs  pages.  Grâce  à  eux, 
l'Evangile  étemel  vole  aujourd'hui  d'une  mer 
à  une  autre  mer. 

De  rinde  à  cet  climaU  ardents 

Où  TA  lias  élève  ses  cimes, 

Des  cieux  glacés  aux  cieux  brûlants, 

les  missionnaires  par  centaines,  par  milliers, 
annoncent  la  parole  de  salut  et  d'amour  aux 
nations  assises  dans  les  ténèbres  de  la  super- 
stition et  font  lever  sur  elles 

L'aurore  d'un  nouveau  jour. 

Grâce  aux  évangélistes,  l'amour  du  Christ 
suscite  en  pays  chrétien  des  armées  de 
croyants  :  sous  leurs  coups  répétés,  il  f^t 
que  les  vieilles  citadelles  de  la  guerre,  de 
l'ignorance,  de  la  barbarie,  du  vice,  du  des- 
potisme et  de  l'esclavage  croulent  avec  firacas 
ou  tombent  pierre  à  pierre.  Venez,  par  exem- 
ple, à  Londres,  et  je  vous  montrerai  l'asile 
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êleTé  par  la  charité  chrétienne  pour  recevoir 
les  indigènes  de  llnde,  de  l'Afrique  et  de  la 
Polynésie.  En  quittant  cette  terre  étrangère, 
le  paayre  noir  retourne  chez  lui  dire  à  ses 
compatriotes  que  le  christianisme  enfante 
d'autres  merveilles  que  celles  des  canons 
rayés,  des  carabines  à  six  coups,  des  chemins 
de  fer  et  du  télégraphe.  Ces  hommes  blancs 
possèdent  un  art  magique,  un  art  dont  le  se- 
cret est  contenu  dans  cette  simple  formule  : 
«  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  »  Et,  ce  se- 
cret,  ils  le  tiennent  du  grand  Maître  qu'ils 
adorent,  et  qu'ils  ont  appris  à  connaître  dans 
les  écrits  de  certains  hommes  nommés  Mat- 
thieu, Marc,  Luc  et  Jean. 

Non,  la  gloire  des  évangiles  n'est  point  sur 
le  déclin.  Tant  que  durera  l'image  du  Christ. 
et  tant  que  vivra  dans  les  cœurs  la  flamme 
de  la  charité,  tant  que  le  Christ  aura  des  amis 
et  des  Imitateurs,  leur  gloire  ne  passera  pas. 
Le  Jésus  qu'ils  nous  montrent  n'est  pas 
l'homme  du  passé.  Son  culte  n'est  pas  le  culte 
des  souvenirs,  il  est  plus  qu'un  simple  res- 
taurateur de  ce  qui  a  été,  ou  un  de  ces  esprits 
à  tournure  poétique  qui  cherchent  dans  le 
rêve  l'aliment  de  leur  mélancolie.  Leur  Jésus 
n'est  pas  le  dernier  des  prophètes,  sa  biogra- 
l^e  n'est  pas  un  testament.  Leur  Jésus  est 
debout  sur  le  seuil  d'une  ère  nouvelle  :  il  fait 
rouler  sur  leurs  gonds  les  portes  si  longtemps 
fermées  ou  légèrement  entr'ouvertes  de  l'es- 
pérance ;  il  est  le  prophète  de  l'avenir  dont 
la  main  percée  indique  le  chemin  du  ciel  :  il 
a  toute  la  verve  d'une  immortelle  jeunesse  ; 
il  lance  l'humanité  sur  la  voie  du  progrès,  il 
appeDe  les  siècles  avenir,  pour  qu'ils  annon- 
cent les  richesses  de  sa  grâce,  pour  qu'ils 
viennent  à  lui  et  n'aient  jamais  faim,  qu'ils 
croi^t  en  lui  et  n'aient  jamais  soif. 

Les  évangélistes  ne  nous  renvoient  jamais 
an  sépulcre  de  Jésus-Christ.  Nous  l'avons  déjà 
remarqué  :  ils  gardent  un  silence  significatif 
à  propos  du  lieu  de  sépulture  de  leur  Maître. 
La  grotte  du  jardin  de  Joseph  d'Arimathée 
n'est  pas  particulièrement  désignée  au  res- 
pect et  à  la  curiosité  des  fidèles  ;  aucun  signe 


funèbre  n'attire  les  regards  et  ne  guide  les 
pas  incertains  du  disciple  épioré  vers  le  lieu 
où  a  reposé  son  Sauveur.  Ce  silence  des 
évangélistes  nous  dit  à  sa  manière  :  <  Les 
cieux  sont  sa  demeure,  et  si  tu  cherches  un 
monument,  lecteur,  il  ne  t'en  sera  pas  donné 
d'autre  que  ces  pages  que  nous  léguons  à  l'é- 
glise de  tous  les  siècles  :  regarde  bien,  et  dans 
nos  pages  tu  trouveras  vivant  le  Jésus  que 
ta  as  tort  de  chercher  parmi  les  morts.  »  Que 
les  évangiles  soient  un  monument,  comme 
l'entendaient  leurs  auteurs,  j'en  atteste  les 
ennemis  mômes  de  la  foi  chrétienne. 

c  On  n'a  pas  assez  apprécié,  dit  un  profes- 
seur juif  contemporain  en  termes  où  la  con- 
tradiction abonde  d'ailleurs,  la  valeur  litté- 
raire de  ces  compositions,  dont  la  naïve  sim- 
plicité n'est  pas  spontanée,  mais  bien  calculée. 
L'auteur  de  l'évangile  selon  saint  Matthieu, 
malgré  la  barbarie  de  son  style,  était  un  ar- 
tiste qui  savait  parfaitement  grouper  et  met- 
tre en  scène  les  actes  et  les  sentiments  pour 
produire  l'effet  voulu.  Il  en  est  de  môme  des 
deux  synoptiques,  Marc  et  Luc,  calqués  sur 
ce  modèle.  Bien  plus  tard,  l'auteur  du  qua- 
trième évangile,  Jean,  exécute  sa  belle  com- 
position avec  non  moins  d'art,  mais  en  partant 
d'un  autre  point  de  vue.  L'église  savait  bien 
ce  qu'elle  faisait  en  canonisant  seulement  ces 
quatre  chefs  d'œuvre,  et  en  rejetant  tous  les 
autres  évangiles.  Si  le  christianisme  a  produit 
un  effet  si  prodigieux,  s'il  est  encore  aujour- 
d'hui la  religion  du  plus  grand  nombre  et 
l'idéal  de  tant  d'esprits  distingués,  c'est  grâce 
à  l'art  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  ces 
épopées,  à  la  fois  dramatiques  et  lyriques,  de 
ces  idylles  tragiques  d'un  genre  tout  particu- 
lier*   »    «  Voyez,  ajouterons -nous  avec 

Rousseau,  l'ennemi  de  la  révélation,  voyez 
les  livres  des  philosophes  :  qu'ils  sont  petits 
près  de  celui-là  t  Se  peut-il  qu'un  livre,  à  la 
fois  si  sublime  et  si  sage,  soit  l'ouvrage  des 
hommes*?  » 

*  Grtttz,  Sinàï  et  Golgolha,  trad.  française,  pag. 
384,  385. 

•  Emile, 
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Qu'étaient-ils,  en  effet,  ces  hommes  qui  ont 
prolongé,  perpétué,  éternisé,  l'image  vivante 
du  Christ  dans  le  monde  ?  ces  hommes  qui 
ont  trouvé  le  secret  de  se  ressembler  dans 
leurs  écrits  sans  se  confondre  et  de  différer 
sans  se  réfuter,  le  secret  de  rédiger  dans  le 
plus  populaire  des  styles  un  évangile  à  l'usage 
des  pauvres,  ces  hommes  qui  ont  produit 
quatre  chefs-d'œuvre,  dont  la  lecture  jette 
dans  l'admiration  les  plus  redoutables  enne- 
mis de  la  foi,  les  Spinoza  et  les  Strauss,  les 
Rousseau,  les  Vacherot  et  les  Renan?  Avaient- 
ils  étudié  à  l'école  du  rabbin  Hillel,  du  Juif 
Philon  ou  du  Grec  Platon?  Avaient-ils,  du 
moins,  l'étincelle  du  génie?  Que  le  prince  de 
la  critique  littéraire  moderne,  le  sceptique 
Sainte-Beuve  réponde  à  notre  place.  Ecou- 
tons-le :  <  Ceux  qui  ont  transmis  les  paroles 
du  Maître,  à  commencer  par  saint  Matthieu, 
le  publicain,  l'apôtre  de  la  onzième  heure, 
n'étaient  pas  des  écrivains  de  profession  ;  il 
convenait  même  au  rôle  qu'ils  remplissaient 
qu'ils  ne  le  fussent  pas,  qu'ils  n'eussent  rien 

de  la  rhétorique,  ni  de  l'art  des  Grecs 

L'auréole  spirituelle  du  Maître  incomparable 
éclate  mieux  dans  la  faiblesse  et  la  médiocrité 
de  ceux  (excepté  saint  Jean)  à  travers  lesquels 
on  parvient  et  l'on  remonte  jusqu'à  lui.  Il  est 
évident  qu'ils  n'ont  pu  ajouter  un  rayon  de 
leur  chef  à  cette  beauté  toute  morale,  toute 
née  du  dedans.  Des  gens  de  talent  propre- 
ment dit  eussent  été  de  dangereux  témoins, 
des  rapporteurs  suspects  et  d'une  fidélité 
équivoque  *.  » 

Jugeons  maintenant  lequel  est  le  plus  rai- 
sonnable de  croire  que  des  hommes  peu  cul- 
tivés aient  produit  dans  le  style  le  plus  sobre 
la  plus  puissante  des  œuvres  littéraires,  ou 
que  cette  œuvre  soit  de  Dieu  ?  de  croire  que 
des  récits  si  surnaturels  par  leurs  effets,  n'ont 
rien  que  de  naturel,  ou  de  croire  que  sur- 
naturels par  leurs  effets,  ils  ne  le  sont  pas 
moins  par  leur  origine?  Je  crois,  pour  ma 
part,  sans  prétendre  la  définir  rigoureuse- 

*  Nouveaux  lundit. 


ment,  à  l'inspiration  des  évangiles.  Ty  crois, 
parce  que  ma  raison  l'exige.  J'y  crois,  parce 
que  les  sciences  diverses  de  l'histoire,  de  la 
philosophie,  des  religions,  des  langues  et  des 
littératures  comparées  m'en  font  une  néces- 
sité. J'y  crois,  parce  que  je  sens  le  souffle  de 
l'Esprit  de  Dieu  courir  encore  à  travers  les 
pages  des  évangiles.  J'y  crois  enfin,  parce 
que  l'Ecriture  est  la  mère  qui  m'a  enfanté  à 
Christ,  la  nourrice  qui  nourrit  et  fortifie  ma 
foi  de  son  lait  spirituel  et  pur,  et  la  dernière 
voix  que  je  souhaite  d'entendre,  lorsque  par- 
donné et  sauvé,  je  m'endormirai  pour  me 
réveiller  dans  la  gloire  où  le  Ressuscité  nous 
attend.  louis  choist 
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Wilhelm  Hoffmann 

prédicateur  de  la  cour,  à  Berlin. 

Le  28  août  i8'73  s'éteignait  à  Berlin  une 
des  lumières  de  l'église  évangélique  de 
Prusse,  un  homme  qui  a  vaiUanunent  tra- 
vaillé à  l'avancement  du  règne  de  Dieu, 
Wilhelm  Hoffmann.  Originaire  d'une  modeste 
ville  wurtembergeoise,  il  joua  bientôt  en 
Allemagne  un  rôle  considérable.  Ses  talents, 
sa  piété  et  son  zèle  relevèrent  aux  premières 
charges  ecclésiastiques.  La  place  de  directeur 
de  l'Institut  des  missions  de  Bàle,  qu'il  oc- 
cupa longtemps,  le  rattache  aussi  à  la  Suisse, 
où  il  comptait  de  nombreux  amis.  Nous  em- 
pruntons à  deux  journaux  allemands  use 
esquisse  de  sa  vie  si  riche  en  activité  chré- 
tienne ^  Peutpétre  ses  biographes  risquent-ils 

*  Neue  evangelische  Kirchen%eitung,  1873,  N<»  43- 

51,  —  Wilhelm  Hofmann Eine  Lebenstkine, 

von  Wilhelm  Baur.  —  ChrisUicher  VoUubote  em 
Biuel,  1874,  ï^o*  9-20.  Le  Journal  de$  mtsstOAi 
évangéliques  de  BI.Nagel  a  aussi  publié  une  noUcà 
sur  HofTmanu.  Essentiellement  destinée  à  retra- 
cer la  carrière  missionnaire  de  ce  dernier,  elle 
est  très  brève  sur  les  autres  points.  La  plupart  d«s 
détails  que  nous  donnons  ici  conserveht  donc 
leur  à-propos. 


patfcis  de  tomber  dans  le  panésyrique  eo  per- 
drai na  peu  de  Yoe  les  ombres  de  la  personne 
ife  leur  héros.  Mais  malgrô  l'humaine  faiblesse, 
imt  i  ne  fiil  point  exempt,  celui-ei  reste  oue 

noble  et  belle  figure,  dont  le  souvenir  mérite 

i'itn  conserve. 

I 

Louis-Frédéric- WUhelm  HolTmann  naquit 
a  1806,  dans  la  petite  ville  de  Leonberg, 
JIK3  de  Stuttgart.  Sa  ramille,  dès  longtemps 
Hnume  par  une  vivante  piété,  avait  cboisi 
prar  devise  ce  mot  de  saint  Paul  :  t  L'espé- 
RDce  ne  confond  point.  ■  Un  de  ses  mem- 
1»K,  pasteur  évangélique  en  Silésie,  était 
txnbé  sons  les  coups  des  ennemis  de  la  foi, 
àVépocpie  de  la  lutte  ardente  entre  catholi- 
ques et  protestants.  Le  père  de  Wilhelm, 
Botaiic  impérial  et  bourguemestre  de  Leon- 
b>:rg,  y  jouissait  d'une  grande  considération. 
Distoigué  aussi  par  son  zèle  religieux,  il  ser- 
vait de  centre  aux  fidèles  de  l'endroit  et  pré- 
sidât kofs  réunions  d'édification. 

LesottfQe  desséchant  du  rationalisme,  qui 
dès  U  fln  du  XVni'  siècle  avait  passé  sur 
«s  contrées,  poussait  beaucoup  de  chrétiens 
wortembergeois  à  émigrer.  En  1816  et  ISi7, 
I^  de  sept  mille  d'entre  eux  s'étaient  diri- 
ge ïCTs  la  Russie  méridionale  pour  y  pro- 
fBser  librement  leur  Toi  sous  la  proiec tùn  de 
rfinpereur  Alexandre,  que  l'on  savait  fevo- 
.  ralle  à  la  piété.  Pour  réagir  contre  ce  cou- 
nnt  d'émigration,  qui  enlevait  au  pays  ses 
bfws  Tives,  le  père  de  Wilhelm  Hoffmann 
'^i  ia  roi  de  Wurtemberg  l'autorisation 
^Tonder  à  Komtbal  une  communauté  indé- 
P<™iînie,  dont  les  membres  pourraient  ser- 
'^Ken  selon  leur  cœur.  Ainsi  se  forma 
fi  1819  ce  centre  religieux,  qui  dès  lors 
i  répandu  au  loin  et  au  près  la  vive  lu- 
mière de  l'évangile.  Résignant  ses  Tonctions 
fifilw  à  Leonberg,  l'ancien  notaire  et  bonr- 
EWmeslre  s'établit  à  Komtbal  pour  y  rester 
%i'i  sa  mort  le  directeur  spiiimel  de  ce 
tonpeau. 


Tout  dans  la  maison  paterne 
jeune  Wîlhelm  au  sérieux.  Sa 
aimait  à  l'entretenir  du  retoui 
qu'elle  attendait,  suivant  les  idéi 
tiques  de  Bengel,  pour  l'année  1^ 
Seigneur  Jésus  !  •  cbantait  souve 
en  répétant  ses  cantiques  bv 
aussi  son  invocation  accoutumée 
tait  la  foudre  en  un  ciel  d'or^ 
une  grave  maladie  d'yeux,  qu 
retint  le  petit  Wilhelm  étendu  i 
teuil,  on  lui  avait  appris  4  redire 
tine  prière  :  <  Jésus,  louche  mes 
guéris,  car  c'est  une  grande  souH 
pouvoir  jouir  delà  lumière  du  ! 
mosphère  qu'il  respirait  au  foyer 
était  celle  d'une  simple  et  chaudi 

Sans  acccompagner  son  père 
l'enCint  reçut  une  éducation  soigi 
berg,  puis  à  Schônlhal,  où  il  ! 
tendre  amitié  avec  Christophe 
plus  tard  directeur  de  l'établiss 
lien  de  Boll.  Souvent  les  deux  ; 
menaiuut,  bras  dessus  bras  dess 
campagne  ou  lisaient  ensemble  l 
grecs  et  latins.  Réunis  encore  à 
de  Tubingue,  ils  y  montraient 
dispositions  différenles.  Tandis 
liardt  était  attiré  vers  les  réunie: 
tion  des  étudiants  pieux,  HofTma 
à  côté  de  la  théologie,  se  livrer 
la  philosophie  et  des  sciences  i 
grande  était  son  ardeur  au  Irava 
sjta  pas  à  suivre  seul  un  cours  d 

En  repassant  ses  souvenirs  d' 
se  reprochait  d'avoir  fait  preuvi 
esprit  de  légèreté  mondaine.  •  1 
que  à  ce  sujet  Blumbardl,  ce  re 
que  de  sa  part  une  extrême  d* 
conscience.  Peut-être  ne  posséda 
ce  moment  la  paix  divine  qu'il 
tard  dans  la  communion  avec 
Toutefois  la  noblesse  de  son 
préserva  toujours  des  écarts 
fréquents  chez  tels  de  ses  cam 
son  départ  de  Tubingue  il  lais 
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sympathies  fi^anchement  chrétiennes  en  s*oc- 
cupant  de  la  publication  des  discours  de 
Luther  sur  les  prophètes.  Déjà  pendant  le 
cours  de  ses  études  il  avait  fait  paraître,  avec 
un  ami,  une  exposition  critique  des  diverses 
explications  de  l'Apocalypse.  Mais  par  res- 
pect pour  son  père,  qui  goûtait  peu  les  idées 
de  cet  ouvrage  anonyme,  il  renonça,  malgré 
de  vives  sollicitations,  à  en  donner  une  se- 
conde édition. 

Après  avoir  quitté  avec  distinction  l'uni- 
versité, Hoffmann  commença  son  ministère 
en  1830  par  une  suffragance  dans  le  petit 
village  de  Heumaden,  aux  environs  de  Stutt- 
gart. Ce  fut  pour  lui  un  temps  de  crise  reli- 
gieuse, dont  grâce  à  Dieu,  il  sortit  vainqueur. 
Les  vives  impressions  chrétiennes  reçues  au 
foyer  domestique  avaient  faibli  pendant  ses 
études  universitaires.  Le  jeune  suffragant, 
qui  prenait  au  sérieux  la  prédication  de 
l'évangile,  voulait  arriver  à  une  foi  person- 
nelle vivante,  pour  être  en  état  d'édifier  son 
troupeau.  Sans  négliger  les  devoirs  de  sa 
charge,  il  trouva  le  loisir  de  travailler  à  un 
grand  ouvrage  de  géographie.  Cette  science, 
souvent  considérée  comme  profane,  il  savait 
l'aborder  au  point  de  vue  chrétien.  Notre 
terre  étant  pour  lui  le  théâtre  du  développe- 
ment du  royaume  de  Dieu,  il  Tétudiait  dans 
ses  rapports  avec  les  destinées  religieuses  de 
l'humanité.  Il  montrait  comment  elle  porte 
les  traces  de  la  chute,  et  comment  aussi, 
renouvelée  par  la  puissance  divine,  elle  ser- 
vira un  jour  de  demeure  aux  fidèles  glorifiés. 
Ses  relations  avec  deux  géographes  illustres, 
Humboldt  et  Rilter ,  qu'il  connut  plus  tard  à 
Berlin,  lui  furent  précieuses. 

A  son  départ  de  Heumaden,  Hoffmann 
passa  quelque  temps  comme  répétiteur  au 
séminaire  de  Tubingue,  puis  comme  snfTra- 
gant  à  Stuttgart,  et  desservit  dès  1834,  en 
qualité  de  diacre,  la  grande  paroisse  de  Vin- 
nenden,  qui  comptait  près  de  cinq  mille  âmes 
dans  la  ville  et  dans  les  villages  environnants. 
A  ce  travail  considérable  il  joignait  celui  de 
chapelain  d'un  hospice  d'aliénés.  Il  était  se- 


condé dans  son  œuvre  par  la  jeune  femme 
qu'il  venait  d'épouser,  après  avoir  gagné  son 
cœur  à  Tubingue,  alors  qu'il  y  achevait  sos 
études.  Distinguée  par  sa  piété,  par  son  ex- 
cellente éducation,  par  son  tact  exquis,  eBe 
fut  vraiment  une  aide  pour  son  mari,  qu'eSs 
accompagnait  auprès  des  malades,  des  pau- 
vres et  des  afQigés.  <  Je  lui  suis  redevable 
de  grandes  bénédictions,  disait  plus  tard 
Hoffmann.  Sa  foi  enfantine  et  joyeuse  m'a 
souvent  relevé  et  soutenu.  Aux  heures  de 
doute ,  de  lutte  et  de  souffrance ,  j'ai  pD 
tout  partager  avec  elle  et  triompher  de  l'é* 
preuve.  » 

La  prédication  du  jeune  pasteur  était  pois* 
santé,  parce  quelle  conduisait  les  âmes  aux 
sources  d'eau  vive  jaillissant  en  vie  étemelle. 
Dans  la  préface  d'une  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage  de  Bengel  sur  l'Apocalypse,  Eo& 
mann  expose  ses  idées  sur  rEcriture-Saimc. 
L'interprète  de  la  Parole  divine  doit  laisser 
à  celle-ci  toute  sa  valeur  sans  jamais  loi  ; 
substituer  ses  idées  particulières.  Qu'il  re-  \ 
çoive  avec  reconnaissance,  avec  sérieox  et 
avec  respect  tout  ce  que  Dieu  «nous  enseigne, 
sans  en  rien  rejeter  par  orgueil.  Cette  Parole 
ayant  une  divine  autorité,  notre  devoir  est  de 
nous  soumettre  a  elle,  au  lieu  de  l'affaiblir 
par  des  explications  allégoriques  forcées,  oa 
par  les  procédés  du  rationalisme,  qui  préteod 
interpréter  à  sa  manière  les  enseignements 
du  Seigneur  et  nous  parler  à  sa  place.  I^ 
livres  bibliques  sont  plus  qu'un  recueil  de 
leçons  morales  ;  ils  forment  un  vivant  orga- 
nisme, un  ensemble  dont  toutes  les  parties 
sont  admirablement  liées.  Bien  que  chacim 
d'eux  soit  un  document  à  certains  égards 
indépendant  et  portant  l'empreinte  de  Tindi- 
vidualité  de  son  auteur,  tous  sont  pénétrés 
d'un  seul  et  même  esprit  :  tous  renferment, 
à  des  degrés  divers,  le  grand  message  de  la 
miséricorde  divine,  le  plan  de  l'œuvre  du 
salut  dès  les  premières  origines  de  la  r*ce 
humaine  jusqu'à  la  consommation  fio^^ 
dans  l'éternité. 

Outre  de  nombreux  articles  de  revues, 
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SbUmann  publia  alors  an  ouvrage  de  mérite  en 
r^nse  à  la  Vie  de  Jésus,  de  D.  F.  Strauss. 
Lié  avec  ce  dernier,  qui  avait  été  son  collè- 
gne  comme  répétiteur  à  Tubingue,  il  n'hésita 
pas  à  le  combattre  pour  prendre  résolument 
la  défense  du  christianisme  biblique. 

Après  cinq  ans  de  ministère  à  Winnenden, 
le  jeune  diacre  se  décida,  en  présence  d'ap- 
pete  divers,  à  accepter  celui  de  directeur  de 
rinstitut  des  missions  de  Baie.  La  sépara- 
tion lui  était  douloureuse.  Il  quittait  un  ex- 
ceBent  collègue,  une  paroisse  aimée,  un 
champ  de  travail  béni.  Il  s'éloignait  aussi  de 
Komthal,  la  demeure  paternelle,  et  de  Wai- 
blingen,  où  habitait  un  précieux  ami,  Wilhelm 
Hofacker. 

Quelques  fragments  de  la  prédication 
d'Hoffmann  montrent  dans  quel  esprit  il 
travaillait  à  Winnenden.  «  Ce  n'est  pas  ap- 
puyé sur  ma  force  propre,  disait-il  à  son 
troupeau  dans  son  sermon  d'entrée,  que  je 
me  présente  à  vous.  Je  repose  sur  le  rocher 
qu'ancune  puissance  au  monde  n'ébranlera, 
rétemelle  rédemption  accomplie  par  la  vie, 
les  souffrances  et  la  mort  de  Jésus-Christ. 
Sur  moi  règne,  dans  sa  majesté  royale,  ce 
grand  et  souverain  Sacrificateur ,  chef  et 
consommateur  de  notre  foi.  En  moi  la  mi- 
séricorde divine  a  commencé  une  œuvre 
de  vie,  faible,  il  est  vrai,  mais  gage  de  la 
fidélité  du  Seigneur,  qui  me  promet  les  dons 
de  son  Saint-Esprit.  Aussi  dans  une  joyeuse 
reconnaissance  je  prends  l'engagement  de 
me  consacrer  tout  entier  à  proclamer  sa 
grâce ,  jusqu'à  ce  que  recueilli  dans  le 
royaume  céleste,  dans  la  maison  paternelle, 
je  puisse  entonner  le  nouveau  cantique  avec 
tout  le  peuple  fidèle.  Autour  de  moi  je  vois 
l'église  de  Christ  rachetée  par  son  pré- 
cieux sang,  l'édifice  spirituel  où  il  fait  res- 
plendir sa  gloire.  Si  l'infirmité  et  le  péché  la 
dq>arent  encore,  elle  n'en  est  pas  moins,  en 
la  personne  de  plusieurs  de  ses  membres, 
on  témoin  de  Christ,  qui  se  plaît  à  mani- 
fester en  elle  sa  puissance  de  salut,  de  con- 
solation et  de  vie.  Voilà  le  fondement  sur  le- 
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quel  je  m'appuie.  Christ,  mon  unique  reflig'e 
et  mon  unique  force.  » 

Cinq  ans  plus  tard,  à  son  départ  de  Win- 
nenden, Hoffmann  terminait  ainsi  son  ser- 
mon d'adieux,  c  Les  conseils  de  la  sagesse 
divine  m'appellent  dans  un  nouveau  champ 
d'activité.  Mes  regards  se  dirigeront  plus 
directement  sur  le  vaste  monde  païen.  Mon 
cœur  accompagnera  les  messagers  de  l'évan- 
gile qui  portent  au  delà  des  terres  et  des 
mers  les  semences  de  vie  étemelle.  Ils  seront 
en  un  sens  spécial  mes  enfants.  J'aurai  à 
travailler  avec  foi,  sans  relâche,  à  l'œuvre 
sainte  de  l'évangélisation  des  païens,  jusqu'à 
ce  que  soit  publiée  en  tout  lieu  la  bonne 
nouvelle  de  la  repentance  et  de  la  rémission 
des  péchés,  jusqu'à  ce  que  la  gloire  de  l'E- 
temel remplisse  la  terre.  Vous  oublierai-je 
pour  cela,  mes  bien -aimés?  Non,  jamais.  La 
louange  que  les  païens  font  retentir  à  cause 
de  leur  délivrance,  n'est-elle  pas  un  énergi- 
que appel  à  la  chrétienté  endormie  ?  Et  à 
mesure  que  celle-ci  se  réveille,  le  fleuve  de 
vie  qui  découle  de  son  sein  ne  se  répand-il 
pas  avec  plus  de  puissance  dans  les  lieux 
arides  pour  y  faire  germer  la  foi  et  la  piété  ? 
Que  de  nos  cœurs  s'élève  donc  une  voix  de 
supplications  et  d'actions  de  grâce,  afin  que 
la  Parole  du  salut  soit  préchée  au  loin  et  au 
près.  J'ai  besoin  de  vous,  mes  frères,  pour 
travailler  avec  courage  à  mon  nouveau  minis- 
tère. Ne  m'oubliez  pas  dans  vos  prières.  Vous 
aussi  vous  aurez  besoin  de  moi  pour  trans- 
mettre aux  païens  le  frait  de  votre  libéralité. 
Ainsi  nous  resterons  unis  devant  le  trône  de 
Dieu;  ainsi  sera  exaucée  la  requête  du  chef 
de  l'église,  que  nous  soyons  un  en  lui,, 
comme  il  est  un  avec  le  Père.  » 

n 

A  plus  d'une  reprise  Hoffmann  avait  refusé 
de  quitter  son  poste ,  mais  à  la  suite  de  l'ap- 
pel de  Bâle  il  n'hésita  pas.  Parents  et  amis 
lui  répétaient,  d'accord  avec  son  sentiment 
intime:  <  Entre  avec  foi  dans  ce  nouveau 
champ  de  travail.  >  n  y  avait  été  précédé 
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par  le  premier  directeur  de  rétablissement^ 
Christian-Goltlieb  Blumhardt,  qai  souvent 
dans  son  enfance  avait  entendu  son  père  lui 
dire  :  <  Le  Seigneur  te  comblera  de  ses  dons 
pour  que  tu  deviennes  parmi  les  païens  un 
instrument  béni  de  sa  grâce.  >  Vingt-deux 
années  d'incessante  activité  à  la  tète  de  la 
maison  des  missions  de  Bâle  avaient  brisé 
les  forces  de  ce  chrétien  d*élite.  Direction  de 
rinstitut,  leçons  aux  élèves,  publication  du 
journal  des  missions  {Missions  Magazin)  et 
de  trois  volumes  sur  l'histoire  missionnaire, 
correspondances,  voyages,  travaux  matériels 
et  spirituels,  c'en  était  assez  pour  user  Blum- 
hardt,  qui  s'endormit  en  paix  à  la  fin  de  1838. 

L'année  suivante  Hoffmann  lui  succédait, 
jeune  encore,  plein  de  foi  et  d'ardeur,  admi- 
rablement préparé  pour  sa  nouvelle  carrière. 
L'intérêt  qu'il  portait  dès  son  enfance  à  l'œu- 
vre missionnaire,  de  fortes  études,  beaucoup 
de  maturité  chrétienne,  un  sens  pratique 
remarquable,  un  cœur  rempli  d'amour,  tout 
lui  permettait  de  se  rendre  compte  des  be- 
soins des  populations  païennes  et  de  leur 
offrir  l'évangile,  dont  il  avait  personnelle- 
ment senti  l'efficace.  Il  s'agissait  pour  lui  de 
combattre  vaillamment  dans  la  lutte  engagée 
entre  les  puissances  du  royaume  de  Dieu  et 
celles  de  l'empire  des  ténèbres.  Son  regard 
profond  mesurait  d'avance  l'étendue  de  cette 
tâche. 

Assurément  elle  était  grande.  Depuis  la 
maladie  du  précédent  directeur,  la  tenue  ma- 
térielle de  la  maison,  défectueuse  à  plus  d'un 
égard,  réclamait  un  œil  vigilant  et  une  main 
ferme.  Puis,  la  marche  à  suivre  dans  le  dé- 
veloppement des  élèves  présentait  plus  d'une 
difficulté.  Si  l'on  ne  pouvait  songer  à  faire 
d'eux  de  purs  théologiens,  l'on  ne  devait  pas 
davantage  se  contenter  de  leur  offirir  des 
instructions  édifiantes.  La  création  d'une 
école  préparatoire  pour  les  nouveaux  venus 
permit  de  mieux  juger  de  leurs  aptitudes  et 
d'écarter  ceux  qui  étaient  décidément  im- 
propres à  la  carrière  missionnaire.  Grâce  au 
concours  de  professeurs  distingués,  plusieurs 


jeunes  gens  capables  reçurent  amsi  daBs 
l'institut  un  développement  scientifique  qui 
ne  le  cédait  en  rien  à  celui  des  étudiants  des 
facultés  de  théologie. 

Hoffmann  désirait  donner  à  la  mission  le 
joyeux  élan  et  la  largeur  chrétienne  néces^ 
saires.  Sans  mépriser  les  anecdotes  par  les- 
quelles on  essaie  d'intéresser  le  public  reli- 
gieux à  cette  œuvre,  if  tenait  à  la  présenter 
sous  son  vrai  jour  et  dans  ses  grands  traits. 
L'envisageant  dans  ses  rapports  avec  tout  le 
développement  du  royaume  de  Dieu,  il  cher- 
chait à  lui  gagner  les  sympathies  des  chré- 
tiens cultivés  non  moins  que  des  simples,  et  à 
en  faire  ressortir  toute  la  beauté.  N'est-eUe 
pas  en  effet  le  travail  persévérant  de  l'amour 
divin  descendu  du  ciel  pour  embrasser  la 
terre  entière  et  amener  toute  créature  à  la 
liberté  glorieuse  des  enfants  de  Dieu?  Cette 
œuvre  excellente,  il  voulait  la  remettre,  non 
à  des  comités  seulement  ou  à  de  petites 
réunions  particulières,  mais  à  l'ensemble  des 
fidèles,  s'unissant  dans  une  commune  pea- 
sée  pour  le  triomphe  de  la  cause  de  Jésuâ- 
Christ.  A  ses  yeux .  il  fallait  moins  s'arrêter 
au  chiffre  des  convertis,  aux  résultats  im- 
médiats et  apparents,  qu'avoir  foi  en  l'ac- 
tion puissante  de  l'évangile,  prenant  peu  à 
peu  possession  des  âmes  et  transformant  les 
contrées  païennes,  comme  le  levain  trans- 
forme la  pâte.  Dans  le  royaume  de  Dieu,  l'im- 
portant, répétait-il,  c'est  ce  que  l'on  ne  voit 
point  encore,  bien  plus  que  ce  qui  attire  les 
regards. 

Hoffmann  avait  à  cœur  les  vrais  progrès  de 
la  mission  bâloise.  il  regrettait  que,  par  suite 
de  l'opposition  du  gouvernement  russe,  on  eût 
si  tôt  laissé  le  champ  de  travail  de  l'Armé- 
nie. Son  invmcible  courage  contribua  bean- 
coup  à  la  continuation  de  l'œuvre  de  Guinée. 
Les  fièvres  de  ce  brûlant  climat  avaient 
moissonné  tous  les  missionnaires,  à  l'excep- 
tion d'un  seul.  Mais  sur  les  tombes  des  héros 
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morts  dans  la  sainte  guerre,  ce  dernier  survi- 
vant tenait  haut  élevé  l'étendard  de  Jésos- 
Christ,  et  adressait  au  comité  de  Bâle  cet 


instant  appel  :  *  N'abandonnez  pas  l'Atrique  I 

dussent  de  nouveaux  soldats  tomber  encore 

data  la  bataille,  continuez  à  en  envoyer.  • 

Eu  race  d'une  situation  aussi  grave,  il  sem* 
blail  impossible  de  battre  en  retraite,  n 
oa  ne  pouvait  envoyer  en  Afrique  que  des 
loissioDDaires  d'un  dévouement  Aans  bornes, 
résolus  à  aUronter  Ions  les  périls.  Le  dirL^:- 
teur  de  llnslitut  réunit  alors  les  élèves.  <  Qui 
de  vous,  leur  demande-t-il,  est  disposé  à  pa^ 
tir  TOlontairement  pour  la  câte  africaiae?  • 
PoQT  toute  réponse,  complet  silence.  Mais  à 
la  question  autrement  posée  :  •  Qui  de  vous 
cooseut  à  s'y  laisser  envoyer  1  •  toutes  les 
mains  se  lèvent  joyeusement.  La  cause  de 
l'Afrique  était  gagnée.  L'œuvre  de  Dieu  s'y 
poursuivit  avec  courage  et  des  fruits  abon- 
dants ne  tardèrent  pas  à  lever  sur  ce  sol 
arrosé  de  sang  et  de  larmes. 

C'est  à  Hoffmann  qu'est  due  l'idée  heureu- 
sement mise  à  exécution,  de  transporter  en 
Gainée  des  nègres  cbrétiens  des  stations  mo- 
laves  dfS  Antilles.  On  donnait  par  là  aux 

missitHmaires  des  aides  utiles  et  l'on  prouvait 
aux  tribus  africaines,  plongées  dans  le  paga- 
niane,  que  l'Evangile  régénère  les  noirs  non 
moins  que  les  blancs.  L'initiative  du  directeur 
contribua  ég^ement  à  [onder  la  mission 
bâloise  en  Inde.  Il  lui  tardait  de  làire  porter 
à  ce  vaste  empire  le  message  du  salut  Nul 
eflbn  ne  lui  coûta  pour  y  réussir.  Après  des 
débuis  pénibles,  il  eut  la  joie  de  voir  prospé- 
rer cette  ffiuvre,  aujourd'hui  la  plus  impor- 
tante de  celles  de  la  société  de  Bâic.  L'A- 
mérique du  nord,  la  Chine  et  le  Caucase 
devinrent  aussi,  grâce  à  son  zèle,  l'objet  de 
la  sollicitude  du  comité.  •  Rcnoacer  à  cou- 
quérir  de  nouvelles  terres  paîeunes,  disait 

HoSmann,  ce  serait  pour  la  mission  le  coup 

de  mort.  ■ 

Un  trait  suffit  à  dépeindre  ses  dons  remar- 
quables dans  les  soins  pastoraux  qu'il  donnait 
au  personnel  de  l'Iastilut.  Un  des  élèves 
vient  un  jour  lui  fâlre  part  de  ses  angoisses. 

t  n  m'est  impossible,  s'écrie-t-il,  d'appr^idre 
toot  ce  qu'on  m'enseigne  ;  je  suis  trop  au- 


dessous  de  la  tâche;  il  no 
quitter  rétablissement.  >  C 
pourtant  pas  l'un  des  moin 
réjouis,  lui  répond  tranquille 
d'apprendre  qu'il  y  a  dans  cel 
qu'un  qui  pense  exactemei 
Souvent  je  suis  profondément 
aussi,  dans  le  sentiment  de 
de  ma  complète  insoffisance 
établissement  pareil.  Je  me 
ne  devrais  pas  me  retirer  et  1: 
im  plus  capable.  Mais  ces  pen 
sent  être  une  tentation  de  l'eu 
combattre.  Que  je  suis  beureu 
votre  état  a'ssetnble  si  fort 
bien,  croyei-moi,  prenons  tou 
en  regardant  au  Seigneur.  >  fl 
l'effet  de  ces  paroles  sur  le 
abattu. 

L'inQuence  d'Hoffmann  s'ei 
delà  de  Bàle.  Tandis  qu'en  ma 
s'en  était  tenu  jusqu'alors  à 
nions  de  missions,  auxquelles 
dans  l'intimité  im  nombr(!  rest 
on  comprit  qu'il  y  aurait  avai 
gir,  à  leur  donner  une  împuisi 
y  intéressant  im  public  plus 
tout  les  étudiants  en  tbéologi< 
ces  derniers  prêtèrent  joyeuse 
cours  bl  trouvèrent  en  Hofli 
dévoué.  Il  insistait  sur  im  poi 
tuel,  que  ne  devraient  jamais 
les  frères  appelés  à  présider  I 
missions,  la  nécessité  de  rem 
téressantes.  Pour  cela,  qu'on 
pas,  disait-il,  de  la  lecture  d' 
compagnée  de  quelques  réflex 
du  chant  et  de  la  prière  :  <\ 
troiqteaux  de  vivants  récits, 
préparés,  donnant  une  vraie  i 
missionnaire,  transportant  la 
terre  païenne,  au  milieu  des 
vail  qui  passent  ainsi  sous  leu 
on  réveille  l'intérêt.  Au  lien  d'i 
vent  monotone,  ou  a  une  exp 
des  tableaux  pleins  de  fiaiche 
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Hoifoiaim  prêchait  d'exemple.  Ses  discours 
aux  fêtes  de  missions,  ses  conférences,  ses 
nombreux  écrits  étaient  de  chaleureux  plai- 
doyers en  faveur  de  l'œuvre  excellente  à  la- 
quelle il  consacrait  son  temps,  son  coeur  et 
ses  forces.  Mais  à  la  suite  de  cette  activité  re- 
doublée et  de  cruels  deuils  de  famille,  sa 
santé  fut  si  fort  ébranlée  qu'il  crut  le  moment 
venu  de  quitter  Bâle,  en  résignant  les  fonc- 
tions qu'il  y  avait  remplies  pendant  onze  ans. 
(1850.)  Il  ne  le  fit  pas  sans  de  douloureux 
regrets,  et  sans  montrer  jusqu'à  la  fin  un  vif 
attachement  à  la  cause  missionnaire.  Les 
liens  qui  l'unissaient  à  la  société  de  Bâle  res- 
tèrent ceux  de  la  recoimaissance  et  de  l'a- 
mour fraternel. 

Une  fois  en  état  de  se  remettre  au  travail, 
Hoffinann  n'eut  que  l'embarras  du  choix.  En 
face  de  quatre  appels  fort  honorables,  il  ac- 
cepta celui  de  sa  patrie  wurtembergeoise,  en 
prenant  à  Tubingue  la  direction  du  séminaire 
théologique,  auquel  il  avait  jadis  appartenu 
comme  étudiant,  puis  comme  répétiteur. 
Deux  ans  plus  tard  (1852),  sur  la  demande 
du  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV,  qui 
l'avait  entendu  en  Wurtembei^,  non  sans 
être  frappé  de  ses  mérites,  il  s'établit  à  Berlin, 

• 

comme  prédicateur  de  la  cour  et  pasteur  de 
la  paroisse  de  la  cathédrale.  Malgré  son  désir 
de  s'y  vouer  exclusivement  à  l'œuvre  pasto- 
rale, il  fut  bientôt  obligé  de  prendre  une  part 
active  à  l'administration  de  l'église  de  Prusse. 
Les  plus  hautes  charges  lui  furent  offertes,  et 
s'il  en  refusa  quelques-unes,  il  lui  en  resta 
assez  pour  avoir  peu  de  loisirs.  Membre  du 
consistoire  supérieur,  surintendant  général 
de  la  Marche  électorale,  directeur  du  sémi- 
naire de  la  cathédrale,  conseiller  d'état,  etc., 
à  côté  de  toutes  ces  fonctions  administratives 
et  pastorales,  il  trouva  moyen  de  s'intéresser 
chaudement  à  diverses  œuvres  chrétiennes 
non  officielles,  et  d'écrire  beaucoup  comme 
auteur  apprécié. 

Si  l'on  admire  la  vigueur  de  cette  riche 
nature,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  im- 
pression de  tristesse  en  se  disant  qu'une  vie 


aussi  absorbante  devait  finir  par  Técraser. 
Hoffmann  est  un  exemple  de  ce  qui  arrive 
souvent  aux  hommes  d'élite.  Sont-ils  de  bonne 
volonté,  un  certain  public  en  profite  pour  les 
exploiter  en  leur  imposant  en  matière  de  tra- 
vail des  charges  toujours  plus  lourdes.  Au  h'ea 
de  les  laisser  concentrer  leur  activité  sur  une 
ou  deux  œuvres  spéciales,  dans  lesquelles 
ils  pourraient  librement  déployer  toutes  leurs 
ressources,  volontiers  on  les  surmène,  on  les 
use  avant  le  temps,  en  exigeant  qu'ils  s'oc- 
cupent de  trop  de  choses  à  la  fois.  Mais  D 
nous  reste  à  esquisser  la  dernière  partie  de 
la  carrière  d'Hoffmann  pendant  les  vingt  an- 
nées de  son  séjour  à  Berlin. 

m 

Comme  prédicateur  de  la  cour  et  de  la 
paroisse  de  la  cathédrale,  il  avait  pour  collè- 
gues trois  hommes  distingués,  Ehrenbeig, 
Strauss  (non  pas  l'auteur  de  la  «  Vie  de 
Jésus  *),  et  Snethlage.  Plein  d'ardeur  pour 
l'œuvre  pastorale ,  cherchant  du  haut  de  U 
chaire  à  gagner  le  cœur  de  ses  auditeurs  pour 
avoir  plus  facile  accès  dans  leurs  demeures, 
il  ne  tarda  pas  à  recueillir  de  précieux  encoo- 
ragements.  S'il  attirait  la  foule,  c'était  moins 
encore  par  son  talent  oratoire  que  par  le  fond 
de  sa  prédication,  incisive,  substantieUe,  tonte 
nourrie  de  la  Parole  de  Dieu.  A  la  simplicité 
et  au  naturel  il  alliait  une  grande  richesse  de 
pensée.  Ck)nduire  les  âmes  à  Dieu  par  Christ, 
sans  se  soucier  des  discours  pompeux  de  la 
sagesse  humaine,  tel  était  son  but  unique.  Se 
plaçant  au  centre  de  la  vérité  chrétienne,  il 
savait  la  présenter  sous  ses  diverses  faces 
pour  l'appliquer  avec  tact  aux  circonstances 
de  ses  auditeurs.  On  reconnaissait  en  loi  on 
homme  puissant  dans  la  foi  et  dans  la  prière, 
habitué  ^  vivre  en  communion  avec  le  Sei- 
gneur et  sous  l'influence  de  son  Esprit. 

Les  instances  de  plusieurs  de  ses  parois- 
siens pour  avoir  copie  de  ses  sermons,  l'enga- 
gèrent à  en  faire  imprimer  trois  recueils. 
Lorsqu'à  la  fin  de  sa  carrière  on  put  loi  re- 
procher une  prédication  moins  soignée  pent- 
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élre,  ees  yolanies  restèrent  doublement  chers 
àsoa  troupeau. 

A  la  parole  Hoffmann  joignait  Faction.  La 
paroisse  de  la  cathédrale ,  où  il  exerçait  son 
ministère,  ne  se  compose  pas  uniquement, 
comme  on  pourrait  le  croire,  de  la  cour  et  de 
la  noblesse.  Parmi  ses  douze  mille  membres 
on  compte  une^  forte  majorité  de  bourgeois 
et  de  pauvres  gens.  L'amélioration  du  sort 
de  ces  derniers  préoccupait  vivement  Hoff- 
mann. C'est  dans  ce  but  qu'il  chercha  à 
transformer  le  séminaire  théologique  annexé 
à  sa  paroisse.  Au  lieu  de  procurer  un  réel 
secours  aux  pasteurs  de  la  capitale ,  cet 
établissement  en  était  peu  à  peu  venu  à  ne 
plus  leur  offrir  que  des  aides  temporaires 
pour  certains  services  de  prédication.  On  né- 
gligeait de  former  les  élèves  aux  autres  bran- 
dies de  l'activité  pastorale. 

Frédéric -Guillaume  IV  eut  la  pensée  de 
rajeunir  cette  institution.  D'une  des  fenêtres 
de  son  palais  regardant  un  soir,  avec  Hoffmann, 
Vimmense  capitale:  «Voyez, lui  disait-il,  cette 
viUe  pécheresse,  elle  a  besoin  de  plus  de  se* 
cours  spirituels.  Dernièrement  il  s'y  trouvait 
one  paroisse  de  quatre-vingt  mille  âmes  avec 
deux  pasteurs  seulement,  et  l'on  en  compte 
d'autres  de  cinquante  mille  âmes  qui  ne  sont 
pas  mieux  partagées.  >  Encouragé  par  le  roi, 
Hoffmann  se  mit  joyeusement  à  l'œuvre  et 
bientôt  le  séminaire  fut  transformé.  Au  lieu 
de  s'en  tenir  à  des  exercices  de  prédication,  les 
élèves  furent  désormais  préparés,  par  la  pra- 
tique autant  que  par  la  théorie,  à  un  travail 
pastoral  complet.  Aux  cours  donnés  dans  réta- 
blissement s'ajoutait  l'activité  extérieure  :  vi- 
âteg  aux  pauvres,  aux  malades  et  aux  affligés, 
services  funèbres,  prédications  dans  les  pa- 
roisses voisines.  Chaque  élève  était  chargé 
d'nn  des  quartiers  de  la  capitale  sous  la  sur- 
veillance d'Hoffmann,  devenu  directeur  de 
l'établissement.  Au  bout  de  quelques  années, 
ce  dernier  fut  transporté  dans  un  vaste  et 
commode  édifice,  construit  par  la  bienveil- 
lance du  roi  dans  le  jardin  de  Mon-Bijou.  Le 
directeur  et  sa  famille  eurent  ahisi  une  pai- 
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sible  demeure  qui,  dans  l'intérieur  de  Berlin, 
leur  oflhtit  les  agréments  d'un  séjour  à  la 
campagne. 

Des  difficultés  qpmbreuses  s'opposaient  à 
toutes  ces  innovations;  aussi  Hoffmann  fut-il 
loin  de  ne  recevoir  à  ce  sujet  que  des  encou- 
ragements. —  «  Vous  ne  connaissez  pas  le 
prolétaire  berlinois,  lui  disait  un  professeur; 
il  tient  peu  aux  visites  de  vos  étudiants  en 
théologie,  il  leur  fermera  sa  porte,  si  même  il 
ne  les  jette  en  bas  l'escalier.  »  —  «  Comment, 
lui  répétait  un  autre,  nous  accorder  le  luxe 
de  tout  ce  personnel  déjeunes  gens  employés 
à  l'évangélisation  de  la  capitale  ?  Nous  avons 
besoin  des  plus  capables  pour  subsidier  les 
pasteurs  dans  leurs  fonctions  régulières,  et 
quant  aux  médiocres,  vous  n'en  ferez  jamais 
rien.  >  —  Tout  cela  n'empêcha  pas  Hoffmann 
de  travailler  avec  ardeur  à  l'œuvre  nouvelle, 
qui  prospéra  sous  la  bénédiction  de  Dieu. 

n  était  de  même  remarquablement  doué 
pour  la  charge  de  surintendant  ecclésiastique. 
Sa  simplicité  et  sa  cordialité  lui  facilitaient 
les  visites  aux  églises  du  diocèse  dont  il  avait 
l'inspection.  Aimable  envers  les  troupeaux 
comme  envers  les  pasteurs  il  se  présentait 
à  eux  moins  en  supérieur  qu'en  frère,  sans 
oublier  non  plus  dans  l'occasion  les  saintes 
sévérités  du  ministère  évangélique.  S'entrete- 
nant  avec  un  membre  influent  de  la  paroisse 
qu'il  visitait,  il  lui  demande  s'il  donnait  le  bon 
exemple  en  célébrant  le  culte  domestique. 
Son  interlocuteur  essaie  quelques  excuses  ;  il 
prétend  que  le  temps  lui  manque.  Hoffmann 
le  regardant  en  face  lui  adresse  alors  avec  un 
profond  sérieux  cette  brûlante  apostrophe: 
«  Le  temps,  vous  l'auriez  bien  ;  c'est  l'éternité 
que  vous  n'avez  pas.  > 

Citons  encore  la  fin  d'un  de  ses  discours 
synodaux  sur  ce  texte:  «  Le  royaume  de 
Dieu  ne  consiste  point  en  paroles,  mais  en 
efficace.  >  —  Rappelant  à  ses  collègues  qu'un 
travail  béni  suppose  de  leur  part  la  vivante 
expérience  de  la  grâce  divine,  il  termine 
ainsi  :  «  La  vertu  d'en  haut,  la  vertu  du  Saint- 
Esprit  est  nécessaire  pour  briser  l'orgueil  du 
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pécheur  et  ramener,  one  fois  qu'il  a  reconnu 
lenéantdetoutesses  excuses,  àfaire  cette  hum- 
ble confession  :  Par  moi-même  je  suis  perdu, 
réellement  perdu.  H  faut,  pour  me  sauver, 
un  miracle  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui, 
pour  l'amour  de  Jésus,  me  pardonne  tous  mes 
péchés.  Voilà,  mes  chers  frères,  le  consolant 
message  de  l'Evangile  que  noas  avons  à  pré- 
senter aux  âmes,  si  nous  voulons  que  notre 
travail  soit  efficace.  Quand  elles  l'ont  reçu, 
elles  n'ont  plus  à  se  demander  :  Que  ferai-je  ? 
Rachetées  en  Jésus-Christ,  elles  se  sentent 
joyeusement  tenues  de  glorifier  leur  Dieu 
Sauveur  et  peuvent  redire  avec  all^esse  : 
Ce  Dieu  plein  d'amour  m'a  ouvert  l'entrée 
de  son  rovaume  ;  il  m'a  délivré  de  toute  in- 
quiétude,  de  toute  angoisse;  il  m'a  donné  sa 
paix  et  sa  force,  tellement  que  je  puis,  dans 
sa  communion,  triompher  des  tentations  et 
des  souffrances*,  firanchir  les  hautes  murailles, 
ouvrir  les  portes  fermées,  car  par  la  prière  je 
m'adresse  au  cœur  paternel  du  Dieu  puissant 
etsecourable,  qui  au  nom  de  Jésus  m'exaucera. 

>  Que  cette  ferme  confiance  soit  la  nôtre» 
chers  collègues.  Un  synode  dont  tous  les 
membres  seraient  ainsi  forts  de  la  force 
d'en  haut ,  pourrait  ébranler  le  monde  ou 
y  allumer  partout  la  flanmie  ardente  de  la 
charité.  Alors,  en  dépit  des  misères  de  nos 
églises,  les  anges  se  réjouiraient  de  la  con- 
version des  pécheurs  et  de  la  sanctification 
des  fidèles.  Sur  nous  descendraient  en  abon- 
dance les  bénédictions  célestes;  la  vie  de 
l'âge  apostolique  refleurirait  de  nos  jours. 
Pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi?  Le  Seigneur 
est  fidèle  :  ses  promesses  restent  éternellement 
vraies.  Pour  maintenir  et  pour  étendre  son  rè- 
gne, il  dispose  aujourd'hui  des  mêmes  moyens 
qu'autrefois  pour  le  fonder.  Que  ce  règne  de 
notre  grand  Dieu  vienne  au  milieu  de  nous 
et  partout  déployer  son  efficace  et  que  nous 
travaillions,  chacim  pour  notre  part,  à  l'avan- 
cer, ouvriers  dévoués,  persévérants  et  fidèles, 
jusqu'à  ce  que  dans  le  ciel  nous  recevions  la 
couronne  des  vainqueurs!  > 

Exempt  d'étroitesse  ecclésiastique,  Hoff- 


mann était  heureux  d'apporter  son  ooaoDurs 
aux  œuvres  chrétiennes  indépendantes.  Il  prit 
surtout  une  part  active  aux  séances  da  Kir- 
chentag,  où  il  se  fit  souvent  entendre  ccNOime 
rapporteur.  Au  milieu  des  assemblées  délibé- 
rantes il  se  sentait  à  l'aise,  dans  son  élément 
Les  discussions  risquaient-elles  de  devenir 
orageuses,  il  avait  le  secret  d'un  mot  à  propos 
pour  parler  aux  consciences  et  pacifier  les 
cœurs. 

Allemand  et  patriote  dans  l'âme,  il  ne  pou- 
vait rester  étranger  aux  événements  politiques 
qui  s'accomplissaient  autour  de  lui.  Plein  de 
foi  dans  les  hautes  destinées  de  l'Allemagne, 
il  salua  avec  joie  les  victoires  de  1866  et  de 
1870.  Sa  position  de  prédicateur  de  la  cour, 
en  mesure  d'agir  sur  l'esprit  du  roi,  était  dé- 
licate. Diverses  personnes  lui  reprochaient 
d'en  abuser.  A  leurs  yeux,  l'influence  qnll 
pouvait  avoir  dans  les  conseils  du  gouverne- 
ment trahissait  chez  lui  un  patriotisme  ambi- 
tieux, aveugle  et  exclusif,  peu  en  accord  avec 
sa  mission  de  pasteur  évangélique.  Très  sen- 
sible à  ces  reproches,  Hoffmann  y  répondit 
vivement  :  c  Dans  des  lettres  que  je  reçois  de 
diverses  contrées  d'Allemagne  on  me  somme, 
disait-il,  d'expliquer  la  politique  du  goaveme- 
ment  prussien,  comme  si  eUe  était  mon  propre 
ouvrage.  Qu'il  s'agisse  des  affaires   de  la 
guerre  ou  de  la  paix,  dans  lesquelles  je  ne 
songe  pas  à  m'ingérer,  on  me  traduit  comme 
un  coupable  au  tribunal  du  Dieu  souyerain. 
Ainsi  que  mes  collègues  je  suis  l'objet  d'accu- 
sations passionnées.  On  nous  reproche  d'être 
de  faux  prophètes,  des  lâches  qui  se  taisent 
alors  qu'il  faudrait  parler,  des  courtisans  hy- 
pocrites, prêts  à  encourager  d'injustes  <^ii- 
quêtes,  à  bénir  l'épée  du  monarque  au  mo- 
ment où  il  va  en  percer  le  cœur  de  ses  victi- 
mes. Et  pourquoi  toutes  ces  clameurs?  Parce 
que  nous  avons  conseillé  des  prières  pubii> 
ques  pour  le  bien  du  pays  et  que  nous  avons 
tenu  à  nous  y  joindre.  Nous  pardonnons  à  nos 
adversaires;  mais  qu'ils  se  débarrassent  de 
leurs  préventions  antichrétiennes  et  appren- 
nent à  juger  sainement  des  choses.  > 
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Dans  son  livre:  «  L'Allemagne  ancienne  et 
ffiodeme  à  la  lumière  du  royaume  de  Dieu  « 
et  dans  une  revue  qu'il  dirigea  de  1870  à 
i872,  Hoffmann  aborde  les  questions  politi- 
ques et  religieuses  qui  aujourd'hui  encore 
agitent  son  pa^'s.  Ses  hautes 'fonctions  admi- 
nistratives l'appelèrent  à  travailler  à  la  pré- 
paration des  nouvelles  lois  qui  régissent 
l'église  de  Prusse.  Dans  la  discussion  de  ces 
matières  ardues  il  s'efforça ,  disons-le  à  son 
éloge,  de  défendre  fidèlement  la  cause  de 
l'évangile,  les  droits  et  l'honneur  de  Jésus- 
Christ,  le  souverain  Chef  qu'il  voulait  tout 
d'abord  servir. 

Homme  de  grande  science  et  de  grande 
activité  pratique,  Hofiniann  n'avait  pas  le 
(xeor  moins  chaud  pour  les  affections  de 
bmille.  SMl  goûta  les  joies  du  foyer  domesti- 
que, il  en  connut  aussi  les  douleurs.  Après 
avoir  perdu  à  Bâle  sa  première  femme,  il  se 
remaria  trois  fois.  Au  terme  de  sa  carrière,  ses 
dix  enfants,  qui  longtemps  l'avaient  entouré 
de  leur  tendresse,  purent,  à  l'exception  d'une 
flOe,  se  trouver  réunis  auprès  de  son  lit  de 
mort 

Déjà  pendant  l'hiver  de  1 87!2,  Hoffmann,  peu 

porté,  d'ailleurs  à  se  préoccuper  de  sa  santé, 

épronva  des  indispositions  assez  graves.  S'il 

rentrait  souvent  chez  lui  épuisé  de  fatigue,  il 

n'y  avait  pas  lieu  de  s'en  étonner:  le  poids 

de  ses  occupations  aurait  lourdement  pesé 

inème  sur  un  homme  dans  la  vigueur  de 

l'âge.  Néanmoins,  au  milieu  de  son  activité 

incessante,  il  avait  le  don  de  rester  aimable, 

plein  de  cordialité  et  d'entrain  avec  sa  famille 

et  ses  amis.  Mais  en  voyant  ses  forces  décliner 

pen  à  peu ,  il  avait  le  pressentiment  de  son 

prochain  départ.  Aux  environs  de  Pâques 

1973  il  fat  atteint  d'une  %iolente  pleurésie, 

dont  il  sembla  se  remettre  pendant  un  séjour 

à  la  campagne.  De  retour  à  Berlin,  il  voulut 

reprendre  une  partie  de  sa  tâche.  Après  avoir 

officié  au  service  de  la  cathédrale  et  assisté 

te  le  cours  de  la  semaine  à  une  séance  du 

<!ûQ8eil  ecclésiastique  supérieur,  il  eut  de 

fortes  crampes.  Il  s'occupait  encore  avec  sol- 


licitude de  la  confirmation  d'une  de  ses  filles^ 
cérémonie  qu'il  désirait  présider.  Ce  fut  pour 
les  assistants  une  heure  solennelle.  Le  visage 
du  vieillard  exprimait  sa  douceur  et  sa  séré- 
nité habituelles  ;  mais  sa  démarche  était  affai- 
blie; toute  sa  personne  portait  l'empreinte 
d'une  maladie  sans  remède.  Il  ne  put  pronon- 
cer que  quelques  paroles,  suivies  de  la  pro- 
fession de  foi  de  son  enfant,  puis  de  la  prière. 
Ce  Alt  sa  dernière  fonction  ecclésiastique. 

Son  état  s'aggravait  de  jour  en  jour.  Mais 
en  même  temps  que  s'en  allaient  rapidement 
les  forces  du  corps  et  celles  de  l'Intelligence, 
chez  lui  la  foi  demeurait  ferme.  Entouré  de 
l'affection  des  siens,  il  se  sentait  soutenu  sur- 
tout par  le  bras  puissant  de  son  Dieu.  A  côté 
des  soins  pastoraux  dévoués  de  l'un  de  ses 
fils,  il  avait  firéquemment  la  visite  de  ses  col- 
lègues, t  Une  parole  du  Seigneur,  encore  une 
parole  !  >  leur  disait-il  parfois,  quand  ils  se 
tenaient  en  silence  auprès  de  lui,  de  crainte 
de  le  fatiguer.  Et  lorsqu'il  avait  entendu  de 
leur  bouche  la  parole  de  vie  ardemment  dé- 
sirée :  <  Oui,  c'est  bien  cela,  >  répétait-il  avec 
effort.  Durant  son  agonie,  il  prononça  quelques 
mots  indiquant  qu'il  regardait  du  côté  du  ciel  : 
c  Tu  m'as  gravé  sur  la  paume  de  tes  mains, 
—  pécheur,  — -  pardon,  —  louange  1  »  —  Le 
28  août  1873,  il  rendit  le  dernier  soupir.  Le 
Seigneur  l'avait  recueilli  dans  le  repos  étemel. 

Deux  jours  plus  tard  une  foule  émue  ac- 
compagnait au  cimetière  de  la  cathédrale  la 
dépouille  mortelle  du  défunt.  Sa  famille,  pro- 
fondément affligée,  fut  soutenue  par  les  con- 
solations d'en  haut  et  reçut  de  nombreux  it 
légitimes  témoignages  de  sympathie.  Si  quel^ 
ques  voix  discordantes,  aigries  par  l'esprit  de 
parti,  essayèrent  de  ternir  la  mémoire  d'Hoff- 
mann, celui-ci  n'en  a  pas  moins  été  pendant 
sa  longue  carrière  un  chrétien  fidèle  et  un 
citoyen  dévoué  à  son  pays.  Notre  temps  a 
besoin  d'hommes  pareils.  Que  Dieu  les  lui 
accorde  au  milieu  de  nous  comme  ailleurs! 

PAUL  CHATRLANAT. 
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REVUE  CRITIQUE 


La  pleine  gratuité  du  pabdon  d'après  l'é* 
VANGILE,  par  Thomas  Erskine.  Tradait  de 
Tanglais,  avec  qaelques  mots  sur  Thomas 
Erskine  et  plusieurs  lettres  de  cet  auteur. 
Lausanne,  Georges  Bridel,  1874. 

N*est-ce  qu'une  manie  de  notre  siècle,  ou 
est-ce  une  curiosité  légitime  que  ce  besoin 
éprouvé  par  un  grand  nombre  des  lecteurs 
actuels  de  connaître  l'auteur  dont  ils  lisent 
Touvrage?  Faiblesse  de  caractère  et  manque 
d'individualité,  dira-t-on;  et  cela  peui  être  le 
cas  souvent,  lorsque  l'on  attend,  pour  ap- 
prouver ou  pour  rejeter,  de  savoir  quelle 
individualité  se  cache  sous  l'anonyme  mys- 
térieux, sous  le  pseudonyme  trompeur  ou 
môme  sous  le  nom  véritable  d'un  auteur  peu 
connu.  Mais  n'y  a-t-il  pas  une  autre  cause  en- 
core, plus  sérieuse  et  plus  avouable?  Est-ce 
sans  raison  que  la  rhétorique  ancienne  comp- 
tait déjà  au  nombre  ^es  moyens  de  persua- 
sion de  Torateur  ce  qu'elle  appelait  mores, 
c'est-à-dire  l'autorité  qui  s'attache  au  carac- 
tère, à  l'accord  de  la  vie  avec  la  doctrine  en- 
seignée? L'homme  n'est  pas  pure  raison,  et 
l'intelligence  ne  se  trouve  pas  comme  seul 
facteur  à  l'origine  de  nos  convictions.  C'est 
pourquoi  l'Influence  qu'un  auteur  exerce  par 
ses  écrits  ne  dépend  pas  toujours  uniquement 
de  ses  écrits  mômes.  Quand  il  s'agit  d'un  ou- 
^Tage  sérieux,  nous  aimons  à  connaître  l'au- 
teur dont  les  pensées  nous  impressionnent 
Aussi,  en  rendant  compte  aijyourd'hui  du 
livre  de  Thomas  Erskine,  éprouvons-nous  le 
besoin  de  remercier  tout  d'abord  le  traduc- 
teur pour  les  qicelques  mots  sur  l'auteur  et 
pour  les  lettres  dont  il  a  fait  précéder  son 
travail.  Il  nous  a  mis  ainsi  en  rapport  avec 
un  beau  type  chrétien  et  un  noble  carac- 
tère, et  c'est  avec  une  vraie  sympathie  que 
nous  Usons  ensuite  l'exposé  chaleureux  de  la 
pleine  gratuité  du  pardon  ctaprès  r Evan- 
gile. 


î 


Le  nom  d'Erskine  n'est  pas  pour  le  publie 
religieux  de  langue  firançaise  un  nom  in* 
connu.  En  182â,  M"»  de  Broglie,  ai  non» 
sommes  bien  informé,  avait  fait  traduire  ses 
Réflexions  sur  Févidence  intrinsèque  de 
la  véiHé  du  christianisme,  et  eu  1826  pa^ 
raissait  la  traductiop  de  son  Essai  sur  la  /bû 
Mais  pour  la  nouvelle  génératiou,  du  moins, 
ce  sont  là  des  livres  d'un  autre  temps,  et  plus 
ou  moûis  en  dehors  des  lectures  habituelles. 
Aussi  plus  d'un  contemporam  sans  doute  a 
partagé  notre  étonnement  en  voyant  U'adoire 
en  1874  un  troisième  ouvrage  de  cet  aul^ir 
et  en  apprenant  que  lui-môme  n'est  mort 
qu'en  1870.  Les  renseignements  biographi- 
ques sur  Erskine  étaient  donc  bien  à  leur 
place  et  nous  les  aurions  même  souhaités 
plus  détaillés;  nous  aurions  voulu   mieux 
connaître  son  activité  littéraire,  nous  aurions 
aimé  savoir  d'une  manière  plus  précise  l'in- 
fluence qu'a  pu  exercer  cet  ami  de  Vinet  sur 
le  mouvement  religieux  en  pays  français. 
Mais,  à  défaut  d'une  biographie  propremenl 
dite,  nous  avons  un  portrait  d'Erskine,  tracé 
par  une  main  sympathique,  et  qui  nous  ^ 
prend  à  aimer  et  à  vénérer  Thomme  que  ce 
portrait  représente. 

Le  livre  sur  la  pleme  gratuité  du  pardon 
n'est  pas  un  travail  récent,  car  il  a  été  écrit 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années;  néanmoins 
l'on  nous  assure  qu'à  la  fln  de  sa  vie  l'auteur 
se  Tétant  fait  relû'e,  se  sentit  encore  si  pleine- 
ment d'accord  avec  lui,  que  ce  fut  le  seul  de 
ses  ouvrages  qu'il  laissa  réimprimer.  Ce  qui 
est  plus  étonnant  encore,  c'est  de  voir  on 
livre  écrit  il  y  a  un  demi-siècle  répondre  si 
bien  aux  sentiments  et  aux  besoins  des  temps 
actuels. 

Cet  ouvrage  de  théol(^e  est  en  môme 
temps  un  livre  d'édification  parfaitement  ap» 
proprié  à  notre  époque  tourmentée,  n  n^ 
s'attache  pas  aux  questions  d'une  importance 
secondaire,  mais  s'occupe  de  la  grande  ques* 
tion  de  tous  les  temps  :  Comment  pouvons- 
nous  être  sauvés*^  Â  cette  question  capitale 
Erskine  répond,  non  par  des  formules  toutes 
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s  mais  en  exposant  la  solution  qu'il  a 
troayée  dans  l'Evangile  et  dont  U  a  fait  l'ex- 
périence pour  lui-même. 

Ce  n'est  pas  un  système  nouveau  qui  nous 

est  présenté,  nous  pouvons  même  dire  que 

p0ar  des  lecteurs  qui  ont  subi  l'influence  de 

YÈnet»  ils  ne  trouveront  pas  dans  ces  pages 

iMsaoconp  d'idées  nouvelles.  Mais  ils  se  trou- 

ipcront  en  lace  de  cette  tendance  bieniàisante 

qpù  s'efforce  de  mettre  en  lumière  le  côté 

moral  du  christianisme  et  qui  le  présente 

comme  étant  la  réponse  éternellement  vraie 

aux  l)esoins  intimes  et  profonds  de  l'homme 

pécheur. 

Xous  avons  dit  que  l'auteur  répond  à  la 
que^on  :  Comment  pouvons-nous  être  sau- 
vés? Nous  devrions,  pour  être  plus  précis, 
dire  plutôt  qu'il  répond  à  celle-ci  :  Gomment 
pouvons-nous  devenir  participants  du  salut 
accompli  par  Christ?  Car  c'est  moins  une 
théorie  de  la  rédemption  qu'il  nous  présente 
qu'un  exposé  du  rêle  de  la  foi  dans  le  salut. 

L'auteur  a  principalement  voulu  lever  la 
contradiction  qui  semble  exister  entre  la  par- 
faite gratuité  du  salut  annoncé  dans  l'Evan- 
gile et  la  loi  et  la  sainteté  réclamées  du  chré- 
tien et  présentées  souvent  comme  conditions 
du  salut.  Pour  cela,  il  montre  que  la  condam- 
nation et  le  salut  ne  sont  pas  pour  l'homme 
des  choses  extérieures  et  ne  devant  se  réa- 
liser que  dans  la  vie  future,  mais  des  états 
actuels  de  l'âme  humaine.  Ce  dont  l'homme 
a  besoin,  ce  n'est  pas  avant  tout  d'échapper 
aox  conséquences  du  péché,  mais  d'être  dé- 
livré du  péché  lui-même  et  de  son  empire; 
et  telle  est  bien  l'œuvre  que  Dieu,  dans  son 
amour,  a  accomplie  en  Jésus-Christ.  L'amour 
immense  de  Dieu  envers  les  hommes  existe 
indépendamment  de  la  foi;  cette  dernière 
n'est  pas  une  œuvre  de  l'homme  méritant 
one  récompense,  mais  elle  porte  en  elle- 
même  la  paix  et  la  joie;  car  lorsque  la  foi 
naît  dans  le  cœur,  elle  fait  rentrer  l'homme, 
séparé  de  Dieu  par  le  péché,  dans  cette  rela- 
toi  confiante  et  filiale  avec  le  Père  céleste, 
qui  veut  rendre  sa  créature  participante  de 


sa  propre  sainteté,  relation  dans  laquelle 
consiste  la  vie  étemelle. 

Telles  sont  en  quelques  mots  les  pensées 
dominantes  du  livre  d'Erskine.  Mais  ce  qu'un 
résumé  aussi  succinct  est  incapable  de  ren- 
dre, ce  sont  la  richesse  et  la  profondeur  des 
développements  exprimés  souvent  avec  une 
vraie  éloquence,  et  qui  nous  révèlent  un  auteur 
dont  la  certitude  de  l'amour  de  Dieu  envers  les 
hommes  est  la  conviction  la  plus  intime,  et  dont 
le  grand  désir  est  de  faire  entrer  cette  convic- 
tion dans  l'âme  de  ses  frères.  Un  souffle  de 
vie  et  une  vraie  largeur  chrétienne  se  font 
sentir  d'un  bout  à  l'autre  dans  ce  livre,  dont 
la  lecture  ne  peut  être  que  bienfaisante. 

Ajoutons,  en  tennlnant,  que  la  traduction 
est  d'un  style  limpide  et  fkcile,  dénotant  une 
plume  exercée.  En  tête  de  chaque  chapitre 
se  trouvent  des  sommaires  qui  facilitent  la 
lecture  de  l'ouvrage  en  aidant  à  mieux  saisir 
la  suite  des  idées  et  l'enchaînement  des  dé- 
veloppements, que  l'on  n'apercevrait  pas  du 
premier  coup,  car  c'eâ  là  son  côté  faible. 

A.  BBRNUS. 


La  sanctification  grrétibnne,  simple  instruc- 
tion par  J.  Desplands.  —  Genève,  F.  Ri- 
chard, éditeur,  1875. 

L'Esprit  soufQe  où  il  veut.  Le  mouvement 
qu'on  a  d'abord  appelé  oxfordien,  parce  que 
c'est  d'Oxford  que  le  bruit  en  est  venu  jus- 
qu'à nous,  procède  de  plus  haut.  11  est  une  ma- 
nifestation de  Celui  ^  a  dit  aux  siens  :  «  Je 
suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  du 
siècle,  >  et  qui  se  lève  aux  jours  où  son  église 
a  besoin  d'être  secourue  et  de  sentir  sa  pré- 
sence, n  répond  à  une  préoccupation,  à  un 
sentiment  de  malaise  assez  général  parmi 
les  disciples  de  Christ,  qui  soupiraient  après 
une  nouvelle  Pentecôte.  U  met  en  relief  une 
vérité  capitale,  féconde,  point  nouvelle,  point 
méconnue  ni  oubliée  dans  l'enseignement, 
mais  qui  n'était  peut-être  pas  assez  vivante, 
pas  assez  claire  dans  la  conscience  de  l'église 
et  n'exerçait  pas  assez  d'influence  sur  la  pra- 
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tique.  Il  tend  à  prendre  au  sérieux  la  consé- 
cration impliquée  dans  le  baptême  et  dans 
la  foi  du  chrétien,  à  réaliser  chez  Ibs  croyants 
ridéal  d*un  peuple  saint  qui,  au  lieu  d*être 
comme  un  sel  sans  saveur,  que  les  hommes 
foulent  aux  pieds,  donne  au  monde  le  témoi- 
gnage que  le  monde  réclame  et  auquel  seul 
il  croît,  le  témoignage  d'une  vie  réellement 
consacrée  à  Dieu  et  \ictorieuse  du  péché  et 
de  la  chair,  annonçant  ainsi  les  vertus  de 
Celui  qui  nous  a  appelés  à  sa  merveilleuse 
lumière.  Se  plaçant  en  dehors  des  églises  et 
des  dénominations  particulières,  alors  que 
trop  de  divisions  et  d'isolement  nous  affai- 
blissent, il  a,  semble-t-il,  réalisé  par  moments 
dans  ses  assemblées  la  grande  pensée  de 
c  la  communion  des  saints,  »  cette  unité  tant 
demandée  par  le  Seigneur;  plus  haut  que  les 
questions  qui  s'agitent  et  qui  nous  séparent, 
il  a  inscrit  sur  son  drapeau  les  devises  du 
peuple  de  Dieu  :  «  Sainteté  à  l'Etemel;  » 
«  Qu'il  se  retireMe  l'iniquité  quiconque  pro- 
nonce le  nom  de  Christ;  »  «  Nous  sommes 
plus  que  vainqueurs  par  Celui  qui  nous  a 
aimés.  > 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  ce  mouvement 
s'est  répandu  avec  une  prodigieuse  rapidité, 
comme  l'eau  s'étend  et  est  absorbée  par  une 
terre  qui  en  est  avide.  On  s'en  enquiert,  les 
esprits  s'en  préoccupent,  de  grandes  assem- 
blées ont  été  formées  en  divers  lieux,  les 
distances  ont  été  franchies,  une  sorte  de  cir- 
culation de  vie  s'est  établie,  les  journaux 
religieux  en  parlent  et  les  chaires  n'y  demeu- 
rent pas  étrangères.  On  ne  saurait  mécon- 
naître là  un  fait  considérable  pour  l'église, 
un  signe  des  temps,  au  milieu  de  tous  ceux 
qui  nous  avertissent  d'ailleurs  que  nous  som- 
mes dans  une  époque  de  crise  religieuse  et 
d'enfantement  d'un  ordre  de  choses  nouveau 
social  et  ecclésiastique.  Il  serait  imprudent 
et  coupable  de  n'en  pas  tenir  compte.  D  faut 
regarder  ici  plus  haut  qu'aux  instruments 
humains  et  aux  formes  extérieures. 

Quand  même,  dans  les  moyens,  les  procé- 
dés et  les  manifestations,  il  se  rencontrerait 


parfois  quelque  chose  d'extraordinaire  ou 
d'excessif  que  les  chrétiens  de  sens  rassis  ne 
sauraient  ni  admirer,  ni  approuver,  il  n'y 
aurait  rien  là  qui  doive  étonner  :  les  moo^ 
vements  religieux  sont  de  l'extraordiiiaîre, 
La  présence  de  l'Etemel  se  fait  sentir,  il  est 
vrai,  dans  t  le  son  doux  et  subtil,  »  mais 
l'Esprit  de  Dieu  a  saisi  les  premiers  disciples 
«  comme  un  vent  qui  souffle  avec  véhé- 
mence. >  Qu'on  se  rappelle  la  puissance  da 
sentiment  religieux  et  la  puissance  des  ébraar 
lements  collectifs.  Qu'on  se  rappelle  la  pre- 
mière Pentecôte,  la  multitude  assemblée,  l'é- 
motion qui  l'agite,  les  trois  mille  baptisés  en 
un  jour,  les  langues  nouvelles  et  l'ivresse  de 
vin  doux,  et  plus  tard,  dans  l'église  de  Gprin- 
the,  certaines  manifestations  de  l'Esprit  qui 
pouvaient  faire  dire  aux  c  gens  du  commun 
et  aux  incrédules  >  que  les  chrétiens  étaient 
t  hors  de  sens.  »  (  i  Cor.  XIV.  ) 

n  ne  peut  se  faire  non  plus  que  la  vérité 
n'y  subisse  quelque  altération,  que  toot  an 
moins  elle  n'y  soit  pas  toujours  présentée 
dans  son  harmonie  et  sa  plénitude.  La  vérité 
de  Dieu  ne  passe  pas  impunément  par  la  bon- 
che  de  l'homme,  à  moins  qu'il  n'y  ait  inspi- 
ration surnaturelle;  si  elle  n'y  est  pas  faossée, 
elle  y  est  pourtant  morcelée  et  présentée  par 
un  seul  c6té  à  la  fois.  Ce  qui  caractérise  les 
réveils  religieux  et  ce  qui  fait  leur  force  en 
partie,  c'est  précisément  qu'on  y  relève  une 
des  vérités  fondamentales  de  l'Evangile  qui 
avait  besoin  de  l'être,  en  faisant  porter  sur 
cette  vérité  tout  l'effort  de  l'action,  non  pas 
sans  doute  à  l'exclusion  des  autres,  mais  peut- 
être  en  les  laissant  dans  l'ombre.  Et  puis, 
lorsque  des  chrétiens,  hommes  de  pratique 
ptutét  que  d'étude,  d'impulsion  plutôt  que  de 
réflexion,  qui  n'ont  pas  examiné  sons  ses 
faces  diverses  la  doctrine  évangélique  et  lon- 
guement médité  sur  elle,  veulent  enseigner 
et  faire  les  théologiens,  —  car  on  fait  néces- 
sairement de  la  théologie  quand  on  enseigne, 
—  il  leur  arrive  plus  facilement  qu'à  d'autres 
de  manquer  d'équilibre.  Sous  l'empire  d'ex- 
périences très  personnelles,  des  influences 


do  miKcn  où  ils  obI  vécu,  des  besoins  du 
inomenl,  ils  laissent  échapper  de  leur  bouche 
I  <Ie5  crrems  partielles,  des  expressions  exa- 
!  gérées,  imprudentes,  inexactes,  qui  peuvent 
:  devenir  le  point  de  départ  de  graves  Écarts. 
Ici  est  le  rûle  de  cens  qui  sont  établis  pour 
tire  surveillants,  pasteurs  et  docteurs  dans 
l'église  de  Dieu.  A  eux  de  rétablir  l'équilibre; 
à  eux  non  d'entraver,  ni  même  de  modérer 
:  le  mouvement,  mais  de  l'entreleuir  et  de  le 
I  Ibrtifler  en  le  dirigeant.  A  eux  surtout  de 
\  remplir  le  bel  otHce  de  minislrea  de  la  Parole 
'  et  de  faire  servir  leurs  études  à  l'édification 
de  réglisc  dans  toute  la  vérité;  à  eux  de  ra- 
mener constamment  toutes  choses  à  la  Parole 
de  Dieu  et  aux  enseignements  de  l'Ecriture, 
loiijoars  si  clairs,  si  vrais,  sf  complets  et  si 
pondérés,  quand  on  les  prend  dans  leur  en- 
semble, condiiani  toujours  si  bien  et  si  sim- 
plement les  exigences  diverses  et  les  pèles 
opposés  qui  se  rencontrent  partout  dans  les 
questions  religieuses. 

,  Cesi  pour  remplir  ce  devoir  que  M.  le  pas- 
teur Desplands  a  fait  dans  son  église,  sur  la 
lamtification  chrétienne,  la  »  simple  iu- 
stmction  >  qu'il  a  publiée  ensuite  i  à  la  de- 
nuinde  pressante  de  quelques  amis.  •  Ce  sont 
denx  discours,  le  premier  montrant  ce  que 
c'est  que  la  sanctification  chrétienne,  le  se- 
cond poussant  les  croyants  à  une  consécra- 
tion entière  à  Dieu.  Après  avoir  première- 
ment  expliqué  et  défini,  fait  face  par  l'expo- 
sition de  la  vérité  aux  erreurs  qui  peuvent 
naître  ou  avoir  cours  dans  le  mouvement 
uioel  SOT  le  sujet  en  question,  il  a  toute  li- 
berté ensoite  pour  agir  dans  le  sens  de  ce 
nnnvement,  pour  exhorter  ses  auditeurs  à 
ne  pas  se  contenter,  en  fait  de  vie  chrétienne, 
d'une  médiocrité  indigne  d'hommes  qui  sont 
ajqielés  à  être  les  imitateurs  de  Jésus  et  de 
,  Paul,  mais  à  aspirer  à  la  perfection  par  la 
I  loi  en  Celui  qui  peut  accomplir  en  nous  toute 
I  sa  volonté. 

L'intérêt  homilétique  doit  être  ici  tout  à 
bit  en  seconde  ligne.  Si  ces  discours  ont  été 
{Htbliés  et  si  nous  devons  nous  y  arrêter,  c'est 


avant  tout  à  cause  du  sujet  et 
hté.  Disons  cependant  que  les 
tolres  sont  trop  puissantes  chez 
pour  qu'il  puisse  s'en  affiranc 
rions  même  souhaité  que  le  pr 
cours  fut  davanUge  ime  simp 
et  qu'on  y  retrouvât  quelque 
plications  et  des  divisions  de  1 
didactique.  La  forme  oratoire,  I 
de  la  pensée  et  du  style,  l'hal 
sitions  et  le  passage,  sans  an 
sans  que  la  raison  en  soit  donn 
développements  qui  se  succède 
qu'on  ne  saisisse  aussi  nettes 
voudrait  la  marche  du  discoi 
les  idées  elles-mêmes.  Mais  pei 
qu'une  instruction  de  ce  geni 
l'esprit  une  impression  vivante. 
un  vif  relief  de  l'idée  qu'on  v 
cet  effet  est  certainement  produ 
Malgré  l'impinlance  et  l'inl^ 
tiêre,  nous  n'avons  pas  à  Tain 
ce  discours.  Disons  seulement 
reconnaissant  que  la  sanctifie; 
la  régénération,  est  l'œuvre 
première  ligne,  l'auteur  insis 
ment  sur  le  fait  qu'elle  est  au: 
l'homme;  et  que  n'étant  jamaii 
bas,  elle  doit  progresser  jusqi 
soit  parvenue  à  la  perfection 
terme.  •  Nous  sanctifier  c'est  i 
avec  Jésus  par  la  fol,  et  c'est 
progressivement  dans  notre  vi 
lité  ou  une  consécration  crolsi 
la  joie  du  chrétien  et,  dans  le 
la  distance  qui  le  sépare  encc 
légitime  tristesse.  Hais  il  y  a  s 
tesse  malsaine  et  coupable,  c'e 
sa  source  dans  •  le  manque  de  ; 
le  sentiment  d'une  position  fa 
rement  maintenue  malgré  la  li 
condamne.  •  C'est  ce  manque  d 
le  prédicateur  signale  en  lermii 
page  saisissante,  appelant  les 
complaisent  à  sortir  de  leurs  c: 
breuses  pour  se  placer  au  plci 
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grâce,  qai  leur  apportera  la  vie,  la  force  et  la 
joie  dout  elles  ont  besoin. 

L'unité  de  la  régénération  et  de  la  sancti- 
fication, tel  est,  avec  raison,  le  point  de  dé- 
part de  M.  Desplands  :  «  La  sanctification  est 
d'origine  divine,  et  en  cela  elle  se  confond 
avec  la  régénération.  >  Mais  n'y  a-t-il  pas  lieu 
à  les  distinguer  plus  qu'il  ne  l'a  fait  et  à  éta- 
blir plus  clairement  le  rapport  qui  existe 
entre  l'une  et  l'autre.  Chez  l'enfant  de  Dieu 
la  régénération  est  à  la  sanctification  ce  que, 
chez  l'homme  en  général,  la  naissance  est  à 
la  vie  entière  avec  ses  développements  suc- 
cessifs et  toute  son  activité.  On  voit  aisément 
de  là  comment  elles  se  confondent  et  en  quoi 
aussi  elles  diffèrent;  quelle  est  en  chacune 
d'elle  l'œuvre  de  Dieu  et  l'œuvre  de  l'homme. 

Est-il  juste  encore  de  dire:  cDans  la  sanc- 
tification, l'action  divine  est  un  autre  nom  de 
la  régénération  et  l'activité  humaine  un  autre 
nom  de  la  mortification,...  le  Saint-Esprit 
développant  en  nous  le  nouvel  homme  et 

nous  de  notre  côté  faisant  mourir  le  vieux?...  > 

• 

Il  n'est  pas  possible  de  faire  ainsi  la  part  de 
Dieu  et  la  part  de  l'homme  dans  l'œuvre  de 
la  sanctification.  Oui,  le  Saint-Esprit  seul 
donne  la  vie  et  seul  il  sanctifie,  puisque  c'est 
par  lui  que  Christ  vit  en  nous.  Mais  cette  vie 
de  Dieu  que  l'Esprit-Saint  nous  communique 
ne  se  développe  et  ne  produit  ses  œuvres  que 
dans  notre  activité  et  par  elle.  A  nous  de  re- 
vêtir l'homme  nouveau,  aussi  bien  que  de  dé- 
pouiller le  vieil  homme.  (  Eph.  IV.  )  A  nous 
de  nous  présenter  nous-mêmes  à  Dieu  comme 
de  morts  devenus  vivants  (  Rom.  VI  ),  aussi 
bien  que  de  mortifier  la  chair  avec  ses  con- 
voitises. A  nous,  comme  dit  M.  Desplands,  de 
travailler  avec  le  Saint-Esprit,  de  nous  iden- 
tifier avec  Jésus  par  la  foi,  de  le  reproduire 
progressivement  dans  notre  vie.  Notre  œuvre 
dans  la  sanctification  est  donc  aussi  bien  po- 
sitive que  négative;  elle  consiste  à  aimer,  à 
porter  des  fruits  de  charité,  c'est-à-dire  à 
vivre  de  la  vie  de  Dieu,  aussi  bien  qu  a  mou- 
rir à  nous-mêmes.  D'un  autre  côté,  seuls  nous 
ne  pouvons  pas  plus  faire  mourir  en  nous  le 


vieil  homme  que  nous  donner  la  vie  noavdle»  ; 
C'est  dans  la  mort  de  Christ,  en  laquelle  nous , 
sommes  baptisés,  c'est  en  Christ  mort  et  res- 
suscité, avec  lequel  nous  sommes  faits  nue 
même  plante,  que  se  trouve  le  principe  qai 
détruit  en  nous  le  péché,  aussi  bien  qnt 
la  force  qui  nous  fait  vivre  pour  Dieu.  1 
n'est  donc  pas  possible,  en  matière  de  sancfh 
fication,  de  séparer  ce  qui  est  de  Dieu  et  ce 
qui  est  de  l'homme,  pas  plus  dans  la  vie  da 
chrétien  que  dans  celle  du  Christ.    Jésus 
disait  :  «  Le  Père  qui  est  en  moi  est  celui  qai 
fait  les  œuvres,  »  et  ces  œuvres  étaient  bies 
siennes.  Le  fruit  de  la  vigne  est  tout  à  ia 
fois  et  le  produit  du  cep  et  le  produit  du  sar- 
ment; la  sève  vient  du  cep,  mais  elle  firuc- 
tifie  dans  le  sarment;  le  cep  porte  le  sarment 
et  le  sarment  porte  le  fruit,  et  ils  travaillent 
l'un  avec  l'autre  à  une  même  œuvre.  Sî 
nous  insistons  sur  ce  point  élémentaire,  c'est 
qu'il  y  a  lieu  de  rappeler  aujour(l*hui  que, 
par  nous-mêmes,  nous  ne  pouvons  pas  pins 
renoncer  au  péché  et  nous  consacrer  entiîs- 
rement  à  Dieu  que  nous  ne  pouvons  nous 
régénérer  et  nous  sanctifier,  à  supposer  que 
ce  soient  là  des  choses  différentes.  Peut-étrf , 
sur  ce  point,  y  a-t-il  tout  au  moins  un  ma- 
lentendu à  prévenir  chez  bien  des  personnes 
dans  le  mouvement  religieux  qui  nous  oc- 
cupe. On  nous  dit:  Faites  le  sacrifice  entier, 
point  de  réserve,  et  alors,  en  Christ,  tous 
triompherez  du  péché  et  il  accomplira  lui- 
même  votre   sanctification.  —  Je  le  crois 
bien,  la  victoire  sera  déjà  remportée  et  cette 
consécration  est  déjà  toute  la  sanctification. 
Mais  ce  que  vous  me  demandez,  et  dont  je 
reconnais  la  nécessité,  je  ne  le  puis  par  moi- 
même;  je  ne  trouve  en  moi  ni  le  vouloir  suf- 
fisant, ni  la  force  de  le  faire.  Il  faut  qa*une 
main  miséricordieuse  et  plus  puissante  que 
moi-même  me  saisisse  et  rompe  les  liens  qui 
me  retiennent.  C'est  qu'en  effet  la  complète 
consécration  de  soi-même  à  Dieu  est  l'acte 
énergique  d'une  volonté  déjà  sanctifiée;  elle 
doit  être  une  œuvre  de  Dieu  sur  nous  et  en 
nous  avant  d'être  une  œuvre  à  nous;  pour 


DOQs  délivrer  de  la  puissance  intérieure  qui 
noQs  retient  dans  l'esclavage  du  péché  il  faut 
,  oœ  fijTce  plus  grande  que  nouâ-mâmcs.  Saul 
de  Tarse  ne  foi  à  Christ  que  lorsque  Christ 
.  reoi  •  saisi.  •  (  Philip.  IV,  13.  )  Quand  les  pre- 
miers disciples  vinrent  à  Jésus,  ils  étaient 
k^  d'avoir  renoncé,  même  d'intention,  à 
leurs  espérances  mondaines,  et  ce  fut  peu  à 
pen  que  le  Seigneur  prit  possession  d'eux  et 
les  amena  à  se  consacrer  entiëremenl  à  lui. 
'  Hé  serait-il  pas  plus  vrai  de  tenir  simplemeul 
i  m.  âmes  le  langage  de  l'Evangile  f  •  Vous 
I  loes  qui  êtes  Invaillés  et  chargés,  >  allez  à 
,  Qirist  tels  que  vous  êtes  ;  il  est  le  Sauveur  el 
:  3  ue  repousse  aucun  de  ceux  qui  vont  à  lui; 
.  lunetlez-voQs  entre  ses  luabs  couune  un 
malade  qui  se  remet  aux  mains  du  médecin. 
Idissez-vous  instruire  par  lui:  ce  que  vous  ne 
pouvez  pas  faire  maintenaut,  il  vous  appren- 
dra à  le  laire  ;  la  volonté  que  vous  ne  trouvez 
pas  en  vous,  il  vous  la  donnera,  il  la  formera; 
sa  force  s'accomplira  dans  voire  faiblesse. 
Au  ^t,  ce  que  le  Seigneur  réclame  du  pé- 
cheor  pour  le  sauver,  c'est  la  foi,  la  foi  seule 
et  Doa  la  consécration  préalable,  qui,  je  le 
répète,  est  déjà  la  sanctification.  Nous  n'ou- 
btious  pas  ccpeudani  que  c'est  des  croyants 
qu'on  réclame  avant  tout  une  enliëre  consé- 
cration de  soi-même. 

La  question  de  la  sancUflcalion  est  .iu  fond 
celle  de  l'accord  ou  de  l'unification  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  el  de  la  volonté  de  l'homme. 
EDesplands  indique  fort  bien  o£i  se  trouve 
la  solution  du  problème  :  •  C'est,  dit-il,  la  réa- 
nion  dans  les  profondeiu^  de  notre  être  des 
dtox  persomies  divine  et  humaine  qui  pro- 
daii  la  nouvelle  créature.  L'incarnation  doit 
présider  à  notre  régénération  comme  elle  a, 
en  Oirisl,  présidé  mystérieusement  à  notre 
rédemption.  >  Partout  il  nomme  le  Saint-Es- 
)sit  comme  étant,  en  nous,  l'agent  divin  de 
notre  sanctification  persoimelle  et  par  coosé- 
I  qœnt  le  principe  de  notre  activité  dans  son 
haimonie  avec  la  volonté  de  Dieu.  Hais  il  eut 
raln  la  peine  de  s'arrêter  sur  ce  point  et  il 
nudrait  la  peine  d'y  revenir.  Car  c'est  le 


de  l'action  de  Dieu  i 
l'homme  dans  celte  œuvre  < 
culte  du  sujet,  et  la  dualité  n< 
surmontée  dans  le  point  de  v 
saU  Smith  a  mis  en  cours  :  i 
exclure  l'activité  humaine  ou 
ment  dans  celle  de  Christ  < 
H.  Desplands  réagissant  conlr 
et  ramenant  la  question  au: 
point  de  vue  de  l'Ecrilure,  j 
ses  réserves  el  ses  déclarât 
cites,  sembler  à  quelques  lei 
faire  pendier  la  balance  en  fa 
de  l'homme.  C'est  pourquoi 
remonter  avec  l'Ecriture  jui 
se  fait  la  conjonction  des  deu: 
deux  personnes  divine  et  hui 
c'est  l'action  du  Sainl-Esprit 
propre  esprit.  L'Esprit-Saini, 
nous  :  •  L  prendra  ce  qui  est 
l'apportera;'  c'est  par  conséq 
la  dilectiou  du  Père  reposant 
elle  reposait  sur  le  Fils  uniqu 
<  l'amour  de  Dieu  a  été  versé 
par  le  Saini-Esprit;  •  ■  l'Esprii 
témoignage  à  notre  esprit  qu 
enfants  de  Dieu;  >  •  nous  av( 
prit  d'adopliou  par  lequel  nou 
Père  !»  Or  par  cela  seul  qu 
d'adoption  et  qu'il  nous  plai 
Dieu  dans  la  relation  d'un  e 
de  son  Père,  nous  dtmuant 
son  amour  et  nous  poussant 
et  le  besoin  constant  de  m 
nouvelle  notre  entendement  ( 
ver  la  volonté  de  Dieu  bon 
parfaite,  et  même  ■  ce  mot 
voir»  il  le  rend  aimable;  j 
pour  nous  un  esprit  de  coost 
sanctiHe  dans  la  lumière  et  d; 
de  l'amour  divin.  Hais  en  mi 
un  esprit  de  liberté,  car  la  oil 
Seigneur  là  est  la  liberté, 
l'amour  là  régne  la  loi  de  ta 
de  l'Esprit  de  la  vie  qui  est 
laquelle  afTHanchil  de  la  loi  i 
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la  mort.  Loin  donc  d'exiger  le  renoncement 
à  l'emploi  de  notre  volonté  et  de  notre  acti- 
vité propres  et  de  rendre  inutiles  nos  efforts 
dans  Tœuvre  de  notre  salut,  il  y  (ait  appel, 
il  les  sollicite,  il  leur  conununique  une  éner- 
gie nouvelle. 

Nous  ne  pouvons  plus  nous  arrêter  au 
second  des  deux  discours.  En  le  lisant  nous 
avons  compris  c  la  demande  pressante  des 
quelques  amis  >  qui  en  ont  réclamé  l'impres- 
sion, et  nous  nous  y  serions  joint.  Si  le  pre- 
mier discours  se  recommande  par  le  sérieux 
de  l'étude  scripturaire ,  par  la  solidité  des 
inslructioDs  et  l'élévation  des  vues,  il  y  a 
dans  le  second  une  netteté  de  conception, 
une  simplicité  de  plan ,  une  évidence  de  vé- 
rité, et  surtout  quelque  chose  de  vivant  et 
de  dramatique  dans  le  mode  de  tractation, 
qui  a  dû  le  rendre  puissant  à  l'audition.  La 
conclusion  s'élève  même  jusqu'à  la  haute 
éloquence,  grâce  à  la  grandeur  de  la  pensée 
qu'il  développe  et  grâce  aux  images  que 
l'Ecriture  lui  fournit  :  <  A  nous  de  faire  acte 
permanent  de  foi,  en  nous  jetant  dans  le  vide, 
comme  dit  Monod,  appuyés  sur  une  parole 
du  Seigneur.  *  Cette  pensée  exprime  précisé- 
ment tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  fort  dans 
le  mouvement  vers  la  sanctification,  qui  sem- 
ble aujourd'hui  remuer  les  églises  évangé- 
liques. 

A  propos  de  sanctification  et  de  réveil,  qu'on 
nous  permette  encore  le  vœu  que  voici  :  Qu'en 
insistant  sur  le  principe,on  le  poursuive  dans 
ses  conséquences,  qu'en  prêchant  la  consé- 
cration en  général,  on  la  prêche  dans  le 
détail,  on  en  exige  la  réalisation,  par  la  foi, 
dans  la  pratique  de  tous  les  devoirs  et  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  dans  le  renon- 
cement à  tous  les  défauts  et  à  tous  les  vices 
que  le  monde  voit  et  condamne  aussi  bien 
que  le  Seigneur.  (J'emploie  à  dessein  des 
expressions  qui  ne  sonnent  peut-être  pas  très 
bien  à  toutes  les  oreilles.)  Saint  Paul,  dans 
un  des  textes  sur  lesquels  M.  Desplands  ap- 
puie son  premier  discours,  nous  élève  d'a- 
bord jusqu'au  ciel  où  Christ  est  assis  à  la 


droite  de  Dieu  :  «  Vous  êtes  morts  et  vol 
vie  est  cachée  avec  Christ  en  Dieu, 
aussitôt  il  nous  ramène  sur  la  terre  :  «  Fai 
donc  mourir  vos  membres  qui  sont  sur 
terre,  la  fornication,  l'impureté,  la 
les  mauvais  désirs  et  l'avarice  qui  est  ui 
idolâtrie;  la  colère,  le  courroux,  la  maJii 
la  parole  offensante,  la  parole  déshonnél 
Ne  mentez  point  les  uns  aux  autres.  RcTét 
vous  d'entrailles  de  miséricorde,  de  boni 
de  douceur,  de  patience,  vous  pardoi 
les  uns  aux  autres,  etc.  *  Voilà  comment  i| 
entend  qu'on  recherche  les  choses  qui 
en  haut.  Suivons  la  même  voie.  Qu*api 
les  élans  qui  nous  font  par  avance  triomphi 
en  Christ,  nous  sachions  revenir  aux  réaj 
lités  d'ici-bâs  et  combattre  humblement,  aY< 
prière  et  vigilance,  nos  péchés  habituels, 
tout  premièrement  ceux  que  les  autres  m 
reprochent  et  que  nous  avons  de  la 
à  reconaaîtrc.  Je  ne  sais  si  t  chev€Uere9^^ 
que  >  est  un  terme  qui  puisse  caractériser 
convenablement  les  sentiments  chrétiens', 
msÀs  je  sais  que,  comme  disciples  du  GhrL 
nous  devons  travailler  à  être  irréprochables'] 
dans  toute  notre  conduite  et  à  garder  tous  k 
commandements  de  Dieu.  Les  «  héros  >  chiéA 
tiens  sont  rares,  et,  dans  tous  les  cas,  llié 
roïsme  chrétien  n'est  pas  celui  que  le  nioiid< 
connaît  et  admire;  c'est  l'oubli  de  soi-même 
pour  les  autres  et  l'obéissance  jusqu'à  k 
mort;  je  le  vois  dans  les  tristesses  et  l< 
luttes  de  Gethsémané,  dans  les  humiliati( 
du  prétoire  et  dans  les  ignommies  du  Cal-<| 
vaire;  le  Seigneur  le  voit  dans  bien  des 
dévouements  obscurs  et  qui  s'ignorent  eux- 
mêmes;  il  y  a  des  vies  entièrement  consa- 
crées à  Dieu  dans  les  larmes,  dans  la  pau- 
vreté, dans  le  travail  et  dans  l'esclavage  du 
devoir,  dont  personne  ne  parlera  sur  la  terre. 
Nous  ne  devons  certes  pas  demeurer  dans 
la  médiocrité  :  <  Soyez  parfaits  comme  votre 
Père  qui  est  dans  les  cîeux  est  parfait.  »  Mais 
cette  perfection,  but  de  notre  plus  haute  am- 
bition, nous  la  connaissons  :  t  Aimez  vos  en- 
nemis, bénissez  ceux  qui  vous  maudissent,  et 
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so]f€z  les  fils  de  votre  Père  qui  est  dans  les 
deux,  car  il  fait  lever  son  soleil  sur  les  mé- 
cbants  et  sur  les  bons.  > 

Seigneur,  sanctifie  tes  enfants  et  que  ton 
nom  soit  sanctifié  en  euxl  r.  c. 

5  mars  1875. 


CHRONIQUE 


10  mars  187S. 

Le  Chrétien  évangéîique  a  parlé  (  janvier 
1875^  pag.  39  )  des  persécutions  dirigées  par 
le  gouvernement  turc  contre  ceux  de  ses 
SQjels  qui  passent  au  christianisme.  L'Alliance 
é?angélique  avait  envoyé  une  députation  à 
CcHistantinople  pour  protester  contre  cette 
intolérance  contraire  aux  lois  de  l'empire  et 
aux  traités  internationaux.  Le  sultan  a  refusé 
de  la  recevoir,  sous  prétexte  qu'elle  n'avait 
paâ  un  caractère  officiel;  il  a  fait  répondre 
que  bs  gens  soi-disant  persécutés  étaient  tout 
simplement  de  mauvais  drôles  qui  avaient 
cherché  à  se  soustraire  au  service  militaire. 

Les  députés  ont  dû  reprendre  le  chemin 
de  l'Angleterre  sans  avoir  rien  obtenu;  mais 
tout  porte  à  croire  que  cet  échec  n'est  qu'ap- 
parent. Lo  gouvernement  turc,  comme  na- 
guère celui  de  Russie,  n'aura  pas  voulu  pa- 
raître céder  à  une  pression  étrangère;  c'est 
probablement  pour  lui  affaire  de  dignité. 
Mais  fl  a  pu  se  convaincre  que  l'intolérance 
est  vue  de  mauvais  œil  en  Europe,  que  la 
persécution  religieuse  y  excite  une  indignation 
ll^énérale,  et  que  s'il  veut  conserver  de  bons 
rapports  avec  les  puissances  chrétiennes,  no- 
tamment avec  l'Angleterre  et  l'Amérique,  il 
faut  qu'il  se  décide  à  respecter  la  hberté  de 
c(nscicnee  de  ses  sujets,  y  a  pu  se  convaincre 
aussi  qu'à  l'époque  actuelle  tout  finit  par  se 
savoir,  ce  qu'on  fait  en  cachette  dans  un  val- 
km  reculé  du  Liban,  comme  ce  qui  se  passe 
SOT  les  places  publiques  de  Constantinople. 

Il  était  temps,  du  reste,  que  l'Eglise  chré- 


tienne sonnât  la  cloche  d'alarme,  car  les 
nouvelles  d'Asie  Mineure  sont  des  plus  fâ- 
cheuses. Sur  des  ordres  venus  de  Constan- 
tinople, plusieurs  écoles  missionnaires  amé- 
ricaines qui  comptaient  de  quinze  à  vingt  ans 
d'existence  ont  été  fermées  de  force  par  les 
magistrats.  Le  sultan  s'est-il  imagûié  que  per- 
sonne n'en  saurait  rien?  Grâce  au  télégraphe, 
les  églises  d'Amérique  étaient  mises  au  fiiit 
de  ces  actes  d'intolérance  avant  même  qu'on 
en  sût  quelque  chose  en  Europe.  Or  les  Amé- 
ricains ne  sont  pas  gens  à  se  laisser  maltrai- 
ter sans  rien  dire. 

Un  fait  dont  la  portée  est  peut-être  plus 
grande  qu'il  ne  paraît  au  premier  abord 
vient  de  s'accomplir  en  Italie.  Le  chef  su- 
prême de  la  démocratie  italienne  et  de  la 
révolution,  le  grand-maître  de  la  franc-ma- 
çonnerie, le  seul  homme  qui  eût  en  Italie, 
depuis  la  mort  de  Mazzini,  assez  de  prestige 
pour  soulever  les  masses  populaires,  Gari- 
baldi  vient  de  se  réconcilier  avec  la  monar- 
chie. Nommé  député  à  la  Chambre  par  un 
des  collèges  de  Rome,  on  avait  craint  que  son 
arrivée  ne  fût  le  signal  de  quelque  émeute, 
peut-être  d'une  révolution.  Cette  appréhen- 
sion ne  s'est  pas  réalisée.  Il  est  vrai  qu'au 
moment  où  il  parut,  le  peuple  qui  l'attendait 
se  précipita  à  sa  rencontre  avec  un  entboQr 
siasme  indescriptible,  et  qu'il  lui  fit  une  ova- 
tion comme  l'antique  ville  de  Rome  n'en  avait 
peut-être  jamais  \ii,  même  au  temps  des 
Césars;  mais  aucun  désordre  ne  se  produisit. 
Et  ce  n'était  pas  seulement  la  populace  qui 
acclamait  le  héros,  mais  la  bourgeoisie,  l'ar- 
mée, la  noblesse  elle-même  entraînée  dans 
le  tourbillon.  L'enthousiasme  tenait  du  délire. 

Garibaldi  a  eu  hâte  de  se  soustraire  à  cet 
empressement  formidable.  Il  est  allé  se  loger 
hors  des  murs  dans  une  villa  où  il  s'occupe 
de  questions  pratiques,  entre  autres  de  l'as- 
sainissement de  la  campagne  romaine.  U  a 
prêté  comme  député  serment  à  la  constitu- 
tion, visité  le  roi  qui  lui  a  rendu  sa  visite, 
déclaré  reconnaître  enfin  cette  royauté  sous 
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le  sceptre  de  laquelle  la  nation  jouit  de  la 
liberté  dans  l'unité.  A  la  suite  de  cette  récon- 
ciliation, qui  n*est  pas  seulement  celle  de 
deux  hommes,  mais  de  deux  partis  rivaux, 
un  grand  apaisement  s'est  fait  dans  les  es- 
prits. Il  n'est  guère  probable  que  tous  les 
irréconciliables  se  soient  ralliés  à  la  monar- 
chie, mais  il  paraît  certain  que  la  masse  du 
peuple  a  suivi  son  demi-dieu  dans  la  voie  où 
il  est  entré. 

Pendant  que  Rome  se  repose,  Gênes  com- 
mence à  s'agiter.  Il  paraît  qu'en  Italie  ce  sont 
les  municipalités  qui  décident  si  l'enseigne- 
ment religieux  sera  donné  dans  les  écoles 
publiques  ou  laissé  au  soin  des  familles,  l'Etat 
s'étant  fort  habilement  désintéressé  dans  la 
question.  Or  l'archevêque  de  Gênes  ayant 
dernièrement  composé  et  fait  adopter  pour 
l'instruction  religieuse  dans  les  écoles  un  ca- 
téchisme où  l'infaillibilité  pontificale  occupe 
une  grande  place,  les  partisans  de  l'école 
laïque,  nombreux  à  Gênes,  jetèrent  les  hauts 
cris.  L'assesseur  de  la  junte  municipale,  épou- 
vanté de  leurs  clameurs,  lança  une  circu- 
laire portant  que  l'enseignement  religieux  ne 
serait  plus  donné  qu'aux  écoliers  dont  les 
parents  en  feraient  la  demande.  Mais,  à  ce 
qu'il  semble,  cette  décision  ne  contente  per- 
sonne. La  distinction  entre  écoliers  catéchisés 
ou  chrétiens  et  écoliers  non  catéchisés  ou 
païens  amène  du  trouble  dans  l'école  et  dans 
les  familles. 

Un  meeting  libéral  auquel  assistaient  plus 
de  trois  miUe  personnes  se  tint  le  dimanche 
28  février  dernier  pour  protester.  On  y  prit 
entre  autres  les  résolutions  suivantes  : 

!•  D'affirmer  la  liberté  de  conscience  et  le 
respect  de  tous  les  cultes  honnêtes. 

S^"  De  faire  appel  à  l'Etat  et  aux  autorités 
municipales  pour  que  le  principe  de  la  liberté 
de  conscience  soit  appliqué  dans  toutes  les 
institutions  pubhques,  écoles,  hépitaux,  etc. 

3*  D'inviter  les  citoyens  à  élire  aux  charges 
publiques  des  hommes  résolus  à  faire  préva- 
loir les  principes  de  liberté  et  de  progrès. 

Rien  de  plus  légitime  assurément,  ni  de 


plus  modéré  que  ces  vœux.  Il  doit  être  pé- 
nible pour  des  parents  quelque  peu  éclairés 
d'avoir  à  envoyer  leurs  enfants  dans  des 
écoles  où  les  images  saintes  et  les  cradflx 
remplacent  sur  les  murs  les  abécédaires  61 
les  mappemondes,  où  des  heures  se  passeol 
chaque  jour  en  exercices  de  piété,  en  réci- 
tations de  litanies,  des  écoles  enfin  où  Ton 
enseigne  la  nécessité  d'une  soumission  aveu- 
gle au  dieu  qui  habite  le  Vatican.  A  Rome, 
les  écoles  municipales  sont  laïques,  les  pa- 
rents demeurant  libres  de  Caire  donner  à  part 
une  instruction  religieuse  à  leurs  enfants.  La 
liberté  individuelle  est  ainsi  respectée,  et  les 
frottements  sont  évités. 

On  était  généralement  impatient,  et  à  joste 
titre,  de  savoir  quelle  serait  la  position  faite 
aux  missions  protestantes  en  Espagne  soos 
le  nouveau  régime.  Des  lettres  récentes  nous 
apprennent  que  jusqu'à  présent  la  liberté 
religieuse  a  été  respectée.  On  n'a  fermé  m 
les  temples,  ni  même  les  écoles,  que  le  dergé 
tient  cependant  pour  plus  pernicieuses  que 
les  assemblées  de  culte;  la  presse  évangélique 
jouit  d'une  parfaite  liberté  d'allures  et  elle  en 
use.  Les  missionnaires  ne  sont  pas  inquiétés; 
leur  ministère  est  même  devenu  plus  facile, 
grâce  à  l'apaisement  qui  s'est  opéré  dans  les 
esprits  depuis  l'avènement  d'Alphonse  de 
Bourbon. 

Il  n'y  a  que  les  prêtres  passés  au  protes- 
tantisme qui  aient  eu  à  se  plaindre.  Une  loi 
de  1870  avait  autorisé  le  mariage  civil  des 
prêtres  sortis  du  catholicisme  et  bon  nombre 
d'entre  eux  avaient  profité  de  la  permission. 
La  loi  vient  d'être  rapportée;  voilà  nos  hom- 
mes mis  en  demeure  ou  de  congédier  fenunes 
et  enfants  ou  de  quitter  le  pays.  On  dit  que 
l'Angleterre,  toiiyours  secourable,  se  propose 
d'intervenir  en  leur  faveur. 

Après  de  longs  mois  d'hésitations  et  de 
tiraillements,  l'assemblée  nationale  de  Ver- 
sailles s'est  enfin  décidée  à  doter  la  France 
d'une  constitution  et  à  reconnaître  Texistence 
de  la  république.  Elle  y  a  été  poussée  malgré 
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efle  par  les  agissements  du  parti  bonapar- 
tiste, qui  menaçait  de  s'emparer  du  pouvoir 
à  la  foyeur  du  malaise  général.  Monarchistes 
et  républicains  ont  fait  cause  commune  contre 
l*eimerai  commun,  et  le  président  a  enfin  ob- 
tenu que  ses  pouvoirs  soient  constitués. 

On  s'était  si  bien  habitué  à  l'état  anormal 
dans  lequel  la  France  se  trouvait  depuis  deux 
ans,  que  tout  le  monde  a  été  pris  par  surprise, 
à  commencer  par  les  législateurs. 

D'après  la  nouvelle  constitution,  le  pouvoir 
législatif  s'exercera  par  deux  assemblées  :  la 
ehambre  des  députée  et  le  sénat,  la  première 
étant  nommée  par  le  suffrage  universel,  la 
seconde  par  les  magistratures  départemen- 
tales et  par  la  chambre  des  députés.  Les  deux 
ebambres  réunies  en  assemblée  nationale 
élisent  pour  sept  ans  le  président  de  la  ré- 
publique. Celui-ci  dispose  de  la  force  armée, 
il  aie  droit  de  dissoudre  la  chambre  des  dé- 
putés, fl  est  assisté  d'im  conseil  de  ministres, 
responsables  devant  les  chambres  de  la  po- 
étique générale  du  gouvernement. 

Cette  constitution  franchement  démocra- 
b'qoe,  et  assez  semblable  à  celle  qui  régit 
avec  succès  la  Confédération  sudsse,  nous 
parait  propre  à  assurer,  si  on  l'observe,  l'or- 
dre et  la  liberté.  Mais  quelle  sera  la  destinée 
d'im  régime  qui  ne  représente  réellement  ni 
les  aspirations  de  la  nation,  ni  celles  des 
législateurs  eux-mêmes?  Les  monarchistes 
((oi  l'ont  voté  en  désespoir  de  cause  seraient 
bien  fâchés  d'avoir  fait  là  une  œuvre  dura- 
ble, et  les  bonapartistes  contre  qui  ces  lois 
âom  dirigées  n'attendent  qu'une  occasion 
pour  les  mettre  de  côté. 

Pour  nous,  nous  attendons  avec  impatience 
<le  voir  si  la  république  sera  plus  tolérante, 
éla&t  organisée,  qu'elle  ne  l'était  auparavant. 
I^  arrestations  arbitraires,  les  refus  d'auto- 
risation, des  mesures  vexatoires  légales  ou 
légales  de  diverses  sortes,  se  multiplient  de- 
Ns  quelques  mois  dans  les  départements, 
s^  que  le  ministère  des  cultes  semble  se 
soQcierde  faire  rendre  justice  aux  opprimés. 
^  le  pasteur  Fisch,  de  Paris,  était  allé  der- 
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nièrement  présider  un  culte  dans  le  temple 
protestant  de  Roussac  (Haute-Vienne),  au- 
torisé en  1856  par  \m  arrêté  de  Napoléon  m. 
Le  maire  envahit  le  temple  à  la  tête  d^ime 
brigade  de  gendarmerie  et  le  fit  évacuer 
malgré  les  protestations  de  M.  Fisch,  qui  était 
dans  son  droit.  Ailleurs,  c'est  un  évangéliste 
qu'on  fait  accompagner  par  deux  gendarmes, 
dans  toutes  ses  courses  et  jusqu'au  pied  de  la 
chaire;  un  mort  à  qui  l'on  refuse  une  place 
dans  le  cimetière  de  sa  commime,  etc.,  etc. 
On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  relever 
tous  les  attentats  à  la  liberté  des  cultes  com- 
mis dans  ces  derniers  mois,  non  par  des 
prêtres,  mais  par  des  magistrats  dont  quel- 
ques-uns sont  haut  placés.  Les  illégalités  les 
plus  criantes  ont  eu  lieu  précisément  pen- 
dant que  le  titulaire  du  ministère  de  l'inté- 
rieur était  un  protestant,  M.  de  Chabaud  La- 
tour,  celui-là  même  qui  refusait  naguère  à 
M"«  de  Gasparin  l'autorisation  de  mettre  en 
vente  un  ouvrage  de  son  mari  dans  les  biblio- 
thèques de  chemins  de  fer.  Quand  un  ma- 
gistrat protestant  peut  agir  de  la  sorte,  qu'at- 
tendre de  ceux  qui  ont  été  élevés  par  les 
jésuites! 

Au  reste  le  protestantisme  français  com- 
mence à  éprouver  les  fâcheux  effets  de  ses 
longs  atermoiements  :  on  dirait  que  sa  con- 
science s'émousse.  Le  parti  orthodoxe  ^ient 
de  se  lancer  dans  une  entreprise  qui  n'est 
guère  honorable  si  elle  est  vraiment  ce  qu'elle 
paraît.  Il  s'agirait  de  supplanter  les  consistoi- 
res libéraux  en  les  remplaçant  par  des  co- 
mités libres  élus  conformément  auK  lois  par 
les  minorités  orthodoxes  et  qu'on  ferait  re- 
connaître par  le  gouvernement.  Si  ce  stra- 
tagème réussit,  les  libéraux  se  trouveront 
évincés,  même  dans  les  églises  où  ils  ont  la 
majorité.  On  leur  aura  donné  le  droit  de  se 
considérer  comme  victimes  d'ime  spoliation. 

Les  orthodoxes,  que  nous  tenons  pour  nos 
frères,  nous  permettront-ils  de  leur  dire  que 
leur  nouvelle  politique  n'est  pas  digne  de  la 
grande  cause  qu'ils  ont  à  cœur  de  faire  triom- 
pher. En  vertu  de  quel  droit  des  comités  ofii- 
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ieux  se  substituent-ils  aux  corps  officiels? 
Qui  validera  les  élections  auxquelles  ils  auront 
présidé?  On  les  aura  (àites  dans  le  but  de 
battre  en  brèche  les  consistoires  libéraux; 
pourra-t-on  demander  à  ceux-ci  de  les  rati- 
fier, d'en  accepter  les  résultats?  Evidemment 
non;  il  faudra  leur  passer  sur  le  corps.  Il  se- 
rait plus  conforme  aux  lois  divines  comme 
aux  lois  humaines  de  se  séparer  à  Tamiable, 
en  laissant  aux  adversaires  du  Christ  le  mo- 
nopole des  ill^litéâ. 

Pour  trouver  cette  question  traitée  à  la  fois 
avec  sérénité  et  d*une  façon  lumineuse,  c*est 
à  un  recueil  qui  ne  se  donne  pas  pour  reli- 
gieux qu'il  faut  s'adresser.  La  Retme  des 
deux  mondes  a  publié  en  décembre  un  ar- 
ticle sur  rétat  actuel  de  l'Eglise  réformée, 
dans  lequel  elle  donne  tort  aux  libéraux. 
«  Que  les  dissidents  de  TE^lise  réformée, 
dit-elic,  soient  libres  d'attaquer  la  foi  ou  l'in- 
spiration de  la  Bible,  nul  n'y  fait  obstacle; 
mais  quand  ils  prétendent  s'imposer  à  une 
Eglise  dont  ils  ont  abandonné  les  croyances, 
quand  ils  réclament  le  droit  d'en  exercer  les 
charges  et  d'en  toucher  les  émoluments  pour 
l'empêcher  de  propager  la  foi,  ils  ne  sont 
plus  du  tout  les  champions  de  la  liberté,  ils 
combattent  tout  simplement  pour  la  domi- 
naiicm.  > 

Voilà  qui  est  clair;  mais  si  l'auteur  de  l'ar- 
ticle est  sévère  pour  les  protestants  libéraux, 
il  ne  va  pas  jusqu'à  se  montrer  injuste  à  leur 
égard.  Il  demande  une  scission  suivie  d'un 
partage  des  biens  ecclésiastiques,  et  deux 
églises  protestantes  reliées  à  l'Etat.  Cette  so- 
lution serait  plus  équitable  que  celle  d'évin- 
cer une  des  parties  en  faisant  appel  pour  cela 
au  pouvoir  séculier.  Quant  à  nous,  nous  pré- 
férerions encore  que  les  chrétiens  évangéli- 
ques  quittassent  purement  et  simplement  l'é- 
tablissement officiel,  sans  attendre  qu'on  fît 
ce  partage,  si  difficile,  paraît-il,  des  biens 
ecclésiastiques.  Ils  emporteraient  avec  eux 
<  l'Eglise  des  pères,  >  cette  Eglise  qui  ne 
consiste  pas  dans  des  murs  et  des  bénéfices, 
mais  dans  un  esprit  de  liberté  à  l'égard  des 


hommes  et  d'asservissement  à  la  volonté  de 
Dieu  en  Christ. 

L'abbé  Guéranger,  le  restaurateur  de  Tor- 
dre des  bénédictins,  vient  de  mourir.  D  était 
peu  connu  dans  notre  monde  protestant»  ne 
s'étant  guère  occupé  de  controverse  avec  les 
hérétiques  hors  l'Eglise;  mais  son  nom  res- 
tera célèbre  dans  les  annales  du  catholicisme 
ultramontain,  comme  celui  d'un  des  cham- 
pions les  plus  vaillants  de  la  nouvelle  loi. 
Savant  distingué,  écrivain  fécxmd,  diplomate 
habile  et  actif,  il  valait  à  lui  seul  toute  une 
armée  de  prêtres. 

U  s'était  donné  pour  tâche  spéciale  de  dé- 
truire le  gallicanisme,  en  faisant  remplacer 
partout  les  liturgies  gallicanes  par  celles  de 
Rome.  On  sait  qu'il  n'a  que  trop  bien  réussi. 
Il  fut  un  des  promoteurs  et  le  défenseur  le 
plus  autorisé  des  dogmes  nouveaux  de  Fim- 
maculée  conception  et  de  rinfaillibililé  ponti- 
ficale. Ses  ouvrages  à  ce  sujet  sont  des  chefe- 
d'œuvre  de  fausse  érudition  et  d'habileté 
jésuitique.  Du  fond  de  son  abbaye  de  Soles- 
mes,  il  dirigeait  la  polémique  des  journaux 
ultramontains,  inspirait  les  chefs  du  parti, 
prenait  l'mitiative  des  entreprises.  Il  laisse 
comme  monument  de  son  activité  des  ou- 
vrages de  polémique,  véritables  arsenaux  où 
les  futurs  apol(^ètes  du  romanlsme  iront 
longtemps  chercher  des  armes  pour  le  sou- 
tien de  leur  cause  :  armes  déloyales,  car  les 
citations  détournées  de  leur  vrai  sens,  les 
subtilités  sophistiques,  les  pièces  fausses 
abondent  dans  ces  Uvres  qui  inspiraient  tant 
de  dégoût  au  père  Gratry. 

On  fait  grand  bruit  en  France  d'un  nouvel 
acte  de  tyrannie  accompli  par  le  gouverne- 
ment prussien.  Ordre  a  été  intimé  aux  pas- 
teurs protestants  d'Alsace  d'introduire  dans 
leurs  prières  hturgiques  la  formule  :  «  Pro* 
tége,  Seigneur,  l'empire  allemand.  Protège  et 
bénis  l'empereur  Guillaume.  » 

Le  Christianisme  au  XIX^  siècle,  qui 
rsqpporte  ce  fait  sans  cacher  son  indignation, 
termine  son  article  par  la  question  suivante  : 


<  Toot  cela  n'est  doDc  que  de  la  religiOD 
d'Etat?  ' 

Il  indique  ainsi  lui-même  ce  qu'on  peut  ob- 
jecter à  sa  vertueuse  colère.  Eh  I  sans  doute, 
Toîlà  les  conséquences  de  l'union  entre  l'E- 
glise et  l'Etat.  L'E^t  paie  les  pasteurs;  c'est 
bJeD  le  moins  qu'on  prie  pour  lui.  Dans  quel 
pays  osla  ne  se  pratique-t-il  pas  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  de  voir  des  pas- 
teurs présenter  à  Dieu  par  soumission  envers 
l'Etat  des  prières  qui  leur  répugnent  ut  man- 
qaent,  par  conséquent,  de  sincérité,  puis  ac- 
cepter nu  salaire  du  maib-e  qu'ils  desservent 
piQlAt  qu'ils  ne  le  servent 

Un  bomme  connu  et  aimé  de  toutes  nos 
églises,  H.  Ami  Bost,  vient  de  s'endormir  au 
Seignenr.  C'était  un  des  derniers  représentants 
de  cette  génération  d'bommes  forts  qui,  au 
coramenremonl  du  siècle,  ranimèrent  par  leur 
parole,  par  leurs  écTiis  et  par  leur  exem- 
ple, la  vie  spirituelle  au  sein  de  nos  églises. 
M.  Bost  a  laissé  îles  souvenirs  profonds  dans 
ces  cantons  suisses  qu'il  parcourait,  il  y  a 
plus  d'un  demi-siècle,  en  proclamant  avec 
fcrce  et  succès  les  grandes  vérités  retrou- 
vées. Missionnaire  à  l'àme  de  Teu,  poète  et 
musicien  distingué,  apologèle  intrépide,  char- 
mant écrivain,  sa  biographie  mérite  une  place 
d'bonneur  dans  nos  bibliothèques,  et  il  but 
espérer  qu'on  nous  la  donnera,  à  moins  qu'on 
K  bsse  réimprimer  les  Mémoires  qui  font 
revivre  à  la  fois  une  époque  remarquable  et 
im  de  ces  hommes  au  sujet  desquels  il  nous 
est  dit  :  •  Souvenez-vous  de  vos  conducteurs 
et  imitez  leur  foi.  > 
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i  religieuses  annoncées  pour 
cette  semaine  louchent  à  leur  Un.  On  a  peine 
a  se  s^>arer.  Ce  soir,  demain  encore  des  réu- 
nions de  prières  ou  d'appel  auront  lieu,  et 


chacun  reprendra 
l'espérer  du  moms 
Ce  n'était  pas  san 
sieurs  voyaient  api 
sêcratùm.  Des  pan 
cées  dans  des  réui 
mis  trop  fortemenl 
doctrine  chrétienne 
glorification  de  l'Iio 
mains  de  Dieu  d'in 
élise  à  ■  recherche! 
quelle  nul  ne  ven 
jeté  de  la  dé.flance 
commencé  en  Anj 
semble  vouloir  s'ét 
On  faisait  donc  ses 
mettait  toutefois  d\ 
ce  qui  pourrait  étr 
gnés  à  ce  nouveau 

J'étais  du  nombi 
joonl'hui,  quoique 
lége  comme  d'autn 
pendant  les  réuniot 
rendre  un  joyeux 
cellente  que  Dieu  a 

La  semaine  de  a 
rée  le  lundi  8  an  s 
prières.  La  grande 
la  recevoir  s'est  tro 
petite,  et  l'on  a  c 
d'autres  salles  dan 
donc  un  millier  de  | 
le  premier  jour  rép 
frères. 

Le  lendemain,  ai 
d'études  bibliques, 
tants.  Le  soir,  la  gi 
lion  contenait  plus 
Jour  après  jour,  le: 
à  la  foi,  à  la  consé( 
plus  pressants,  tes 
plus  ferventes;  on 
devenait  l'œuvre  4 
fahn  et  soif  d'oblen 
rien  d'exalté  dans  I 
prières;  point  de  ne 
lie  celui  du  Seigneti 
tique  de  certaine! 
point  do  ces  aftlrm 
le  chemin  court  et 
à  ne  plus  pécher,  i 
coud  de  vie  spiritw 
nicativc,  le  sontime 
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que  le  Seigneur  était  là,  créant  une  unité 
profonde  entre  ces  chrétiens  venus  de  lieux 
divers,  appartenant  à  des  dénominations  dif- 
férentes, mais  oubliant  et  leurs  églises  parti- 
culières et  leurs  vues  spéciales  pour  jouir  de 
la  communion  fraternelle  en  Christ.  Relève- 
rai-je  quelques-unes  des  allocutions  qui  ont 
été  prononcées?  dirai-je  l'esprit  de  sagesse, 
de  pondération,  de  prudence  apporté  dans  la 
direction  de  ces  réunions  par  MM.  Monod, 
Rappard,  Perrelet  et  d'autres?  Non.  Qu'il  me 
suffise  d'affirmer  que  la  Parole  de  Dieu  a  été 
la  seule  autorité  invoquée  et  que  depuis  le 
théologien  vénéré ,  comme  le  professeur  Go- 
det,  jusqu'au  plus  humble  des  frères,  tous 
ont  cherché  à  ne  mettre  en  lumière  que  ce 
qui  est  écrit. 

Les  conférences  pastorales  auxquelles  ont 
pris  part  près  de  deux  cents  pasteurs,  an- 
ciens d'église  ou  directeurs  de  sociétés  reli- 
gieuses, ont  été  animées  du  meilleur  esprit. 
On  s'est  expliqué  franchement,  firatemelle- 
ment  sur  les  points  controversés.  Tous  ont-ils 
été  convaincus,  persuadés?  Non;  mais  bien 
des  préjugés  ont  disparu,  et  il  n'est  peut-être 
pas  un  pasteur  qui  soit  sorti  de  ces  confé* 
rences  sans  se  flrapper  la  poitrine,  en  se  re- 
prochant douloureusement  les  lacunes  de  son 
ministère.  Quelques-uns  ont  rendu  témoignage 
À  l'œuvre  accomplie  par  Dieu  dans  leur  cœur 
pendant  ces  réunions.  —  «  J'étais  venu  à  Ge- 
nève pour  trouver  mon  Sauveur,  disait  l'un 
d'eux,  et  c'est  le  Seigneur  qui  m'a  trouvé.  » 
—  <  Je  suis  monté  sur  la  colline  de  Morija, 
disait  un  autre,  et  là  j'ai  fait  le  sacrifice  de 
mon  moi  entre  les  mains  de  Dieu.  »  —  t  Je 
m'en  retourne,  disait  un  troisième,  plus  (*>on- 
sacré  à  Dieu,  plus  donné  à  Celui  qui  s'est 
donné  pour  moi.  Cette  consécration  durera- 
t-elle?  Je  ne  sais.  Je  ne  m'en  inquiète  pas.  Ten 
laisse  le  souci  à  Dieu.  > 

La  réunion  de  cène  du  vendredi  soir  a  été 
particulièrement  solennelle.  La  grande  salle 
de  la  réformation  était  remplie.  Après  une 
lecture  de  la  Parole  de  Dieu  et  une  allocution 
de  M.  Rappard,  de  la  Crischona,  les  pasteurs, 
les  anciens  et  les  diacres  présents  aux  assem- 
blées entourèrent  les  tables  dressées  pour 
la  communion,  et  par  l'organe  de  M.  le  pas- 
teur Goulin  s'engagèrent  devant  le  Seigneur 
à  le  servir  avec  plus  de  fidélité.  Plus  de  douze 
cents  personnes  s'approchèrent  ensuite  pour 
participer  au  repas  sacré.  Des  cantiques,  la 


lecture  de  firagments  de  la  Parole  de  Dieu, 
interrompaient  seuls  le  silence  dans  cette 
vaste  assemblée.  Le  recueillement  était  pro- 
fond. L'émotion  gagnait  bien  des  cœurs.  On 
sentait  toute  la  solennité  de  cet  acte.  Une 
allocution  de  M.  Théod.  Monod  et  le  chant  du 
cantique 

Agneau  de  Dieu,  par  tes  langueurs 
Tu  pris  sur  toi  noire  misère,  etc. 

terminèrent  ce  culte  qui  avait  duré  plus  de 
deux  heures. 

Aujourd'hui  des  réunions  d'intercession  et 
d'actions  de  grâces  auront  encore  lieu,  en 
langue  française  et  en  langue  allemande.  De- 
mam  dimanche,  une  réunion  d*appel  dans  la 
grande  salle  de  la  réformation  clora  cette  se- 
maine de  prières. 

Puissent  nos  églises  recueillir  quelques  bé- 
nédictions.de  ces  jours  de  recherche  du  Sei- 
gneur! Puissent  les  pasteurs  de  nos  diverses 
dénominations  se  souvenir  qu'il  est  bon  que 
les  firères  s'entretiennent  ensemble!  Puissent 
surtout  les  émotions  de  ces  journées  ne  pas 
demeurer  stériles!  Le  monde  attend  les  firuits 
pour  juger  de  l'arbre. 

LOUIS  RUFFBT 


Berne. 


10  mars  1875. 


Dans  son  mandement  du  Jeûne  fédéral, 
notre  gouvernement  invitait  le  peuple  ber- 
nois à  remercier  Dieu  pour  deux  grâces  signa- 
lées accordées  à  la  patrie  en  1874,  savoir  la 
loi  ecclésiastique  et  la  nouvelle  constitution 
fédérale.  -—  Jusqu'ici  ces  deux  bonheurs  n'ont 
pas  fait  beaucoup  d'heureux.  Sans  parler  de 
l'énorme  quantité  d'assassinats  provoqués  par 
l'abolition  de  la  peine  de  mort,  les  pasteurs 
radicaux  ont  été  froissés  de  se  voir  exclus 
des  fonctions  d'officiers  de  l'état  civil.  A  en- 
tendre  leurs  doléances,  on  dirait  que  ces  fonc- 
tions de  greffiers  communaux  sont  indispen- 
sables à  leur  ministère  et  que  la  loi  qui  les 
leur  interdit  annule  leur  œuvre  pastorale.  Au 
chapitre  sixième  des  Actes,  nous  lisons  que 
les  apôtres  furent  tout  heureux  d'être  débar- 
rassés du  service  des  tables,  afin  de  vaquer  à 
la  prière  et  à  l'administration  de  la  Parole. 
On  dirait  presque  que  les  apôtres  d'aijyour- 
d'hui  ajoutent  plus  d'importance  au  service 


Ae  greffiers  qa'à  la  prière  et  à  la  prédinatioii 
de  la  Parole.  —  Les  apôtres  disent  à  l'église 
primitive  :  •  Déctiargez-nona  de  travaux  ex- 
t^enrs  que  d'autres  peuvent  faire  aussi 
bien  que  nous  el  qui  nous  prennent  trop  de 
temps  :  nommei-nous  des  remplaçants  pour 
ODe  œuvre  utile  mais  secondaire,  afln  que, 
sans  entraves,  nous  nous  livrions  tout  eoElers 
an  soin  des  âmes.  >  —  Environ  400  pasteurs 
suisses  adressent  aux  Chambres  fédérales 
nite  pétition  pom*  demander  de  rester  char- 
gés d'écritures  interminables,  de  correspon- 
dances nombreuses,  d'une  tenue  de  liiTcs 
compliquée,  absorbant  la  meilleure  partie  de 
lenr  temps,  rendant  difficile  la  cure  d'âmes, 
les  visites  a  domicile,  les  éludes  sérieuses, 
SUIS  lesquelles  la  prédication  perd  sa  saveuri 
—  Encore  si  les  fonctions  d'offlcier  civil  res- 
taient sons  la  DonveUe  loi  fédérale  ce  qu'elles 
ont  été  jusqn'ici,  on  comprendrait  le  regret 
d'en  être  privé,  puisque,  à  l'occasion  des  bap- 
têmes, des  Hançaillts,  des  mariages  el  des  dé- 
cès, nous  avons  la  possibilité  et  le  devoir  d'a- 
dresser de  bonnes  paroles  à  nos  paroissiens, 
même  à  ceux  qtii  se  montrent  raremenL 
H^  les  futurs  oSIcJers  civils  devront  être 
absolument  neutres  en  religion  :  obligés  de 
servir  les  citoyens  de  tout  culte,  et  les  libres 
penseurs  par-dessus,  il  leur  sera  interdit  de 
parier  de  foi,  de  repentance  et  de  jugement, 
comme  le  faisait  saint  Paul  dans  ses  entre- 
tiens avec  Félix.  —  Voyei  quelle  triste  flgure 
le  pasteur  ferait,  entouré  de  son  écharpe  d'of- 
flcier civil  I  On  apporte  un  enfant  à  enregis- 
irer;  le  paslem*  tient  le  plumitif  et  rédige 
l'acte  de  naissance  :  •  Vous  êtes  mon  parois- 
sien, dit-il,  nous  allons  inscrire  cet  enfant 
pour  le  baptême....  —  Pardon,  monsieur,  ré- 
]rii(inera  le  père,  mon  enbnt  ne  sera  pas  bap  ■ 
lise,  dn  moins  pas  par  vousl  •  —  Voici  des 
fiancés  qui  demandent  le  mariage;  te  paslenr- 
greCBer  lit  les  articles  do  code,  arrange  l'af- 
faire :  les  éponx  se  lèvent,  paient  l'émolnment 
fl  saluent.  •  Mais,  dit  le  pasteur,  ne  voulez- 
nos  pas  venir  à  l'église  pour  donner  à  votre 
DDion  une  sanction  religieuse?  —  Monsieur, 
reprend  l'époux  quasi  offensé,  ne  nous  parlez 
pas  de  prière,  de  Bible,  d'église;  vous  n'en 
avez  pas  le  droit;  ici  nous  sommes  snr  lu 
terrain  neutre;  pour  nous,  vous  êtes  greffier, 
ToUà  touti  ■  —  Quel  rAle  Indigne  à  fôire 
jooer  au  pasteur!  —  L'assemblée  nationale 
l'a  senti  et  a  passé  à  l'ordre  du  jour  sur  les 


pétitions  du  clergé  prolestan 
plaintes  amères  et  des  déco' 
que  rjsibles  I  •  On  nous  me 
crient  les  pétitionn^res;  01 
droits  Je  citoyens  suisses;  1 
nous  déclarer  non  éligibles 
nal,  nos  autorités  nous  excli 
d'officiers  de  l'état  civil  I  '. 
pas  d'excellents  patriotes?  ] 
bien  mérité  de  la  patrie  pai 
le  triomphe  des  nouvelles  loi 
rendre  solidaires  des  péchés 
lique?  Qu'on  l'exclue,  lui, 
rien  de  mieux;  qu'on  en  ( 
orthodoxes  protestants,  d'ac 
pasteurs  radicauxl  c'est  tro 
ingratitude!  Nous  ne  somme 
pan,  comme  le  clergé  d'aul 
mes  des  prédicateurs  patenti 
tout!  Ne  nous  appelez  plu 
(GeistUehe)  :  nous  sommes 
les  autres.  •  —  Saint  Paul  se 
pour  le  témoignage  de  Chr 
n'entendent  pas  être  rois  à  | 
lit  lùwyyûioï  8ioû,)  Pour  effac 
ckaracter  indelebiUs,  le  s; 
supprimé  l'ordination,  l'impi 
et  les  engagements  que  pri 
se  consacraient  au  saint  mini 
en  a  Ciit  autant  à  Genève.  L 
govie  espèrent  que,  n'étant  f 
seront  éligibles  à  la  représe 
—  Quelle  idée  se  font  ces  n 
ministère  î  II  semble  que  la 
des  âmes  ne  les  aborde  pas! 
tionalisme,  même  mitigé,  fait 
L'un  des  pasteurs  les  plu: 
parti  mitoyen,  H.  Blœsch,de 
pu  su[qK)rter  la  flétrissure 
tère  par  la  loi  fédérale.  Ct 
çonné.  Non-seulement  il  a 
sion,  m;ùs  encore  il  abando 
et  stériles  fonctioiks  pastoral 
la  conviction  que  le  minis 
place  dans  la  société  mode 
notre  église  nationale  marci 
sition,  et  la  nouvelle  loi,  vo 
loyens,  n'aura  pour  effet  q 
ruine.  Le  pastorat  actuel  n'a 
efficace.  L'exclusion  des  min 
des  registres  civils  est  une 
blessante,  mais  ce  n'est  qu 
I6mes  de  l'esprit  moderne,  q 
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l'œuvre  du  ministère.  —  Ainsi  M.  Blœsch  dés- 
espère de  la  situation;  à  ses  yeux,  le  pasteur 
national  bernois  ne  peut  plus  rien  faire  qui 
vaille  :  il  ne  lui  reste  qu*à  sortir  d'une  situa- 
tion fausse  et  à  quitter  une  vocation  désor- 
mais infructueuse.  Ce  découragement  est  si- 
gniflcatif,  mais  pas  surprenant  du  tout.  Depuis 
des  années  nos  libéraux  nous  rebattent  les 
oreilles  de  leur  Volhskirche.  C'est  du  peuple 
que  vient  la  lumière  et  la  vérité  :  le  peuple 
est  pour  eux  une  espèce  d'incarnation  de  la 
divinité;  donc  il  faut  consulter  le  peuple  en 
religion  comme  en  politique  :  ce  peuple  est 
pieux,  chrétien,  vertueux;  il  veut  une  église, 
expression  de  sa  foi;  il  n'est  plus  orthodoxe, 
sans  doute,  mais  pas  moins  profondément  re- 
ligieux; si  actuellement  il  abandonne  le  culte, 
c'est  qu'il  n'est  plus  d'accord  avec  la  dogma- 
tique d'il  y  a  trois  siècles  :  il  faut  donc  rema- 
nier  catéchisme,  liturgie,  cantiques,  pour  les 
accommoder  au  goût  du  jour;  alors  on  verra 
lest  masses  revenir  à  l'église  et  déployer  un 
grand  zèle  religieux.  —  Telles  sont  les  utopies 
de  ces  naïfs  théologiens.  Quelle  déception  de 
constater  que  ce  peuple-Dieu  n'a  qu'indiffé- 
rence pour  l'église  nouvelle,  et  qu'un  amour 
excessivement  tiède  pour  ses  conducteurs 
spirituels!  —  Je  ne  sais  si  d'autres  pasteurs 
suivront  l'exemple  de  M.  Blœsch;  mais  je  ne 
serais  pas  surpris  qu'un  bon  nombre  d'entre 
eux  fussent  découragés.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  ministère  exerce  peu  d'attrait  sur 
la  jeunesse  et  que  le  nombre  des  étudiants 
diminue.  Nous  avons  en  ce  moment  huit  cures 
vacantes  et  deux  suffraganls  seulement. 

M.  Blœsch  est  un  caractère  très  honorable 
et  un  penseur  logique;  ses  études  ont  été 
soignées  et  il  manie  bien  la  plume.  Il  a  pu- 
blié la   biographie   de  son  excellent  père, 
IL  le  landammann  Blœsch,  dernier  chef  du 
parti  conservateur  bernois.  Mais  ses  études 
théologiqœs  l'ont  détourné  de  la  simplicité 
de  la  foi  :  il  me  souvient  que,  lors  de  son  exa- 
'  men,  il  niait  carrément  l'origine  surnaturelle 
du  Sauveur,  donc  l'inspiration  des  Ecritures. 
^  Il  est  dès  lors  facile  de  comprendre  que  son 
'^ministère  ait  été  paralysé  et  non  accompagné 
'du  témoignage  de  l'Esprit-Saint.  Si  les  profes- 
:  ^urs  songeaient  au  mal  qu'ils  font  en  semant 
le  doute  dans  le  coBur  de  leurs  élèves,  ils  se 
garderaient  plus  scrupuleusement  d'étaljlir 
eomme  résultats  de  la  science,  ce  qui  n'est 
pas  entièrement  certain.  Quelle  audace  et 


quelle  redoutable  responsabilité  de  poser 
comme  axiome  l'impossibilité  du  miracle!  — 
Heureux  le  pasteur  bernois  qui,  loin  d'être 
découragé  et  de  jeter  le  manche  après  la 
cognéCy  s'en  va  joyeux,  prêcher  le  salut  aux 
pécheurs,  et  qui  s'applique  cette  exhortation 
si  solennelle  :  c  Je  te  conjure  devant  Dieu  et 
devant  le  Seigneur  Jésus-Christ  qui  doit  juger 
les  vivants  et  les  morts,  en  son  apparition  et 
en  son  règne  :  prêche  la  Parole,  insiste  en 
temps  et  hors  de  temps,  reprends,  censure, 
exhorte  avec  toute  douceur  d'esprit  et  avec 
doctrine.  >  (  2  Tim.  IV.  )  Bien  des  âmes 
l'écouteront  avec  bonheur  et  pourront  dire  : 
«  Qu'ils  sont  beaux  sur  les  montagnes  les 
pieds  de  ceux  qui  annoncent  de  bonnes 
nouvelles!  »  Sans  doute  les  hommes  politi- 
ques, les  potentats  radicaux  et  leur  suite,  les 
rédacteurs  de  journaux,  blâmeront  comme 
rétrograde  ce  témoin  de  la  résurrection  dn 
Christ  :  ils  trouveront  qu'il  n'est  pas  de  son 
temps,  ni  à  la  hauteur  du  siècle,  que  le  peu- 
ple cultivé,  les  avocats  et  les  régents  n'ad- 
mettent plus  ces  doctrines  surannées  dont  la 
science  moderne  a  fait  justice,  etc.,  mais  il 
aura  avec  lui  les  âmes  altérées  de  grâce,  et 
elles  sont  très  nombreuses;  il  paîtra  avec  z^e 
le  troupeau  de  Christ,  et  quand  le  souverain 
Pasteur  apparaîtra,  il  recevra  la  couronne  in- 
corruptible de  gloire.  Envoie,  Seigneur,  des 
ouvriers  dans  ta  moisson! 

Nous  avons  eu,  le  il  décembre  dernier, 
une  solennité  universitaire,  l'ouverture  de  la 
faculté  de  théologie  î?ieiïïg-catholique,  créa- 
tion de  notre  gouvernement,  seule  dans  son 
genre,  si  je  ne  me  trompe,  et  destinée  à  four- 
nir des  prêtres  aux  futures  paroisses  sépa- 
rées de  Bome.  M.  Teuscher  a  fait  de  cruelles 
expériences  avec  plusieurs  curés  qu'il  avait 
imposés  au  Jura.  Les  uns  sont  rentrés  dans 
le  giron  de  l'église  romaine  (on  m'aflftrme 
même  que  M.  le  curé  Gschwind  de  Stan^ 
kirch,  qui  a  occasionné  la  destitution  de 
l'évêque  Lâchât,  est  retourné  au  catholi- 
cisme infailhbiliste),  les  autres  ont  dû  fuir 
pour  des  causes  peu  édifiantes.  Il  s'agit  donc 
de  former  des  prêtres  patriotes,  avant  tout, 
mais  aussi  moraux  et  instruits,  apprenant  à 
connaître,  au  contact  des  étudiants  d'autres  (a- 
cultes,  les  réalités  de  la  vie  et  les  exigences 
de  l'esprit  moderne. 

J'ai  sous  les  yeux  les  quatre  discours  qui 
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forait  prononcés  à  cette  occasion  en  prè- 
«Dce  d*une  nombreuse  assistance,  où  figu- 
laioit  plosieors  conseillers  nationaux,  Félite 
Al  radicalisme  suisse,  y  compris  M.  Carteret 
et  autres  législateurs  ecclésiastiques,  qui  ont 
bien  mérité  de  la  patrie.  La  nouvelle  faculté 
compte  cinq  professeurs  :  MM.  Herzog,  de  Lu- 
eeme,  caré  à  Olten,  le  prof.  Friedrich,  de 
Munich,  le  prof.  Hirschwselder,  Allemand  à 
moi  inconnu,  le  prof.  Gœrgens,  orientaliste, 
et  le  prof.  Gareis,  jurisconsulte.  On  avait  an- 
noncé que  IL  Hurtault,  ami  du  père  Hya- 
cinthe, figurerait  au  nombre  des  nouveaux 
professeurs  :  il  n'en  est  rien;  on  prétend  que 
soù  mariage  est  cause  de  son  exclusion  :  les 
vieux- catholiques  allemands  ne  croient  pas  le 
moment  venu  d'abolir  le  célibat  des  prêtres 
et  ils  blâment  la  précipitation  imprudente  de 
quelques  Français.  —  Quant  aux  étudiants,  on 
(lit  qu'ils  sont  huit,  dans  le  langage  officiel  : 
une  faible  douzaine  :  mais  ils  coûtent  cher  : 
ils  ont  des  bourses  de  fr.  800  ou  fr.  i  000, 
ai-je  entendu  dire.  M.  Teuscber  n'est  pas 
avare  :  il  paie  largement.  Si  l'argent  de  l'état 
pouvait  faire  naître  et  vivre  une*  église,  on 
serait  en  droit  d'espérer  que  le  vieux-catholi- 
cisme verra  des  jours  prospères.  Pour  moi, 
j'aurais, de  plus  fermes  espérances,  si  je 
vovais^lus  de  foi  personnelle  et  plus  de  dé- 
vooement  Jérémie  n'annonce  rien  de  bon  à 
ceux  qui  s'appuient  sur  le  bras  de  la  chair! 

D  serait  trop  long  d'analyser  les  quatre  dis- 
cours d'ouverture;  cependant  je  trouve  dans 
ebacnu  d'eux  quelques  idées  qu'il  n'est  pas 
bors  de  propos  de  relever.  Et  d'abord  j'aime 
à  constater  l'aveu  du  premier  orateur,  le  di- 
recteur de  l'instruction  publique.M.  Ritschard, 
jeune  avocat  oberlandais  de  l'école  Sta&mpfli. 
U  avoue  que  naguère  encore  tous  les  patriotes 
sincères  croyaient  le  moment  venu  de  séparer 
complètement  l'église  de  l'état.  L'église  libre 
dans  l'état  libre  était  alors  pour  eux  une  vérité, 
anjourd'hai  c'est  une  utopie.  Voici  conunent 
i^m'explique  ce  changement  d'idée.  Nos  gou- 
vmiants  radicaux  pratiquent  peu  la  religion  : 
on  ne  les  voit  à  peu  près  jamais  à  l'église, 
jamais  à  la  sainte  cène  :  ils  s'excommunient 
eux-mêmes,  à  peu  d'exceptions  près.  Ceci  est 
un  fait  patent  que  je  constate  sans  juger  leur 
cœur  :  plusieurs  sont  peut-être  plus  près  du 
royaume  des  cieux  que  maint  pratiquant  ré- 
gler. Toutefois  on  peut  se  figurer  qu'étran- 
gers à  la  foi  active,  ils  s'imaginaient  que  la 


religion,  privée  de  la  bourse  de  l'état,  se  con- 
finerait, en  sentiment  noble  mais  vaporeux^ 
dans  l'intimité  de  l'âme,  de  la  famille,  de 
quelques  réunions  modestes,  et  ne  ferait  plus 
parler  d'elle  sur  le  forum  bruyant  de  la  vie 
publique.  Us  ignoraient  et  détestaient  la  puis- 
sance agressive  du  sel  de  la  terre.  Qu'il  y  ait 
des  gens  pieux  et  débonnaires,  surtout  des 
femmes,  rien  de  mieux  :  à  condition  cepen- 
dant qu'ils  se  taisent.  Jadis  le  sanhédrin  dé- 
fendait aux  apôtres  de  parler  de  Jésus  ressus- 
cité :  —  Croyez  ce  que  vous  voudrez,  mais,  de 
grâce,  taisez-vous.  «  On  vivrait  si  heureux, 
disait  jadis  le  cardinal  Bembo,  ne  fût  ce  ma- 
lencontreux Erasme  avec  son  Nouveau  Tes- 
tament grec,  qui  tourne  toutes  les  têtes!  » 

Dès  que  nos  radicaux  s'aperçurent  que  la 
religion  est  une  puissance,  d'autant  plus 
grande  qu'elle  est  plus  libre,  ils  prirent  peur 
et  résolurent  d'asservir  l'église  à  l'état.  Ne 
leur  parlez  plus  de  liberté  religieuse  t  M.  Ri- 
tschard vous  dira:  Voyez  la  Belgique,  voyez 
le  Jura  bernois  !  la  liberté  des  prêtres  a  servi 
à  l'abrutissement  des  individus  et  ils  ne  rê- 
vent qu'à  assujettir  l'état.  Mais  ni  en  Belgique, 
ni  dans  le  Jura  l'église  n'a  été  séparée  de 
l'état.  Celui-ci  paie  toiyours  les  prêtres.  Ne 
les  payez  plus;  abandonnez  les  églises  à  leur 
sort;  cessez  de  fabriquer  des  religions  d'état; 
laissez  les  gens  se  grouper  selon  leurs  con- 
victions, alors  vous  aurez  l'église  libre  dans 
l'état  libre,  et  vous  vous  persuaderez  que 
c'est  la  seule  solution  possible  de  nos  conflits. 
Si  le  Jura  veut  être  ultramontain,  laissez  le 
libre  dans  ses  croyances  :  toutes  vos  violences 
n'y  changeront  rien....  Je  me  trompe  :  vos  vio- 
lences décupleront  les  forces  de  votre  adver- 
saire. Quand  le  comprendrez -vous?  Quand 
croirez-vous  à  la  liberté? 

Le  second  orateur,  M.  le  D'  Dor,  recteur  de 
l'université,  ne  renie  pas  son  origine  :  il  aime 
la  liberté,  et  quoique  engagé  dans  l'engre- 
nage gouvernemental,  il  exprime  dès  le  début 
le  vœu  qu'on  arrive  à  la  séparation  de  l'é- 
glise et  de  l'état.  H  félicite  les  élèves  de  la 
nouvelle  faculté,  ces  futurs  prêtres  libéraux, 
de  pouvoir  faire  leurs  études,  non  dans  un 
séminaire  à  vues  étroites,  mais  au  milieu  des 
étudiants  de  toutes  les  facultés  :  ils  compren- 
dront mieux  la  vie,  leur  horizon  s'élargira, 
ils  apprendront  la  tolérance  et  deviendront 
des  hommes  auxquels  rien  d'humain  ne  sera 
étranger.  —  J'avoue  que  j'ai  quelque  peine 
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à  partager  cet  optimisme.  Si  ces  étudiants 
doivent  al)outir  à  la  carrière  pastorale  dans 
quelque  paroisse  vieille-catholique  (en  existe- 
t-il  de  réelles  en  Suisse?),  ils  ont  besoin  de 
science,  je  le  veux,  de  patriotisme,  je  l'ad- 
mets, mais  aussi  de  foi  et  de  vie  chré- 
tienne. S'il  suffit  au  médecin  de  savoir,  si 
son  caractère  moral  et  religieux  n'est  pas 
indispensable  à  ses  succès,  il  n'en  est  pas 
ainsi  du  pasteur.  Sans  une  vie  religieuse 
réelle,  sa  vocation  est  manquée,  sa  carrière 
est  faussée.  Or,  je  crains  que ,  dans  notre 
milieu  universitaire,  les  futurs  prêtres  libé- 
raux ne  trouvent  aucun  foyer  religieux  pour 
y  réchauffer  leur  âme  et  se  préparer  à  de 
saintes  fonctions  :  et  si,  un  jour,  on  les  place 
en  face  de  prêtres  jésuites  ardents,  convain- 
cus, que  feront- ils  sans  une  foi  positive? 
Leur  œuvre  sera  nulle,  et  Rome  célébrera  de 
nouveaux  triomphes.  Les  négations  ne  mè- 
nent à  rien. 

M.  Nippold,  professeur  de  théologie  protes- 
tante, troisième  orateur,  magnifie  en  termes 
pompeux  la  création  grandiose  de  notre 
haut  gouvernement,  qui  saisit  les  armes  spi- 
rituelles pour  combattre  l'ullramontanisme. 
Il  salue  la  nouvelle  faculté  comme  un  grain 
de  sénevé  qui  grandira  et  deviendra  un  arbre 
sous  les  branches  duquel  s'abriteront  les  na- 
tions. «  Nous  célébrons  aujourd'hui,  dit-il,  une 
fête  de  famille,  où  des  frères,  longtemps  divi- 
sés, se  tendent  une  main  amicale.  Les  deux  fa- 
cultés théologiques  se  compléteront  et  travail- 
leront à  l'envi  à  la  recherche  de  la  vérité.  > 
M.  Nippold  est  historien;  il  a  publié  plusieurs 
ouvrages  volumineux  sur  l'histoire  de  l'église 
moderne;  il  a  consacré  deux  gros  volumes  à 
la  Biographie  de  Richard  Rothe,  de  Heidel- 
berg  ;  il  appartient  à  la  fraction  mitoyenne  : 
il  veut  tout  concilier;  son  caractère  doux  et 
honnête  le  porte  à  voir  le  bien  partout,  sauf 
dans  le  matérialisme  qui  Teffraie  et  l'ultra- 
montanisme  qu'il  abhorre.  Cependant  ses 
doctrines  sont  trop  vagues;  et  quand  il  ap- 
pelle ses  nouveaux  collègues  des  témoins 
du  Saint-Esprit,  portant  les  stigmates  de 
Christ,  on  sent  je  ne  sais  quelle  confusion 
malsaine  de  la  nature  et  de  la  grâce,  dont 
est  infectée  la  tendance  du  juste-milieu. 

Enfin  M.  le  D' Friedrich,  doyen  de  la  nou- 
velle (acuité,  prononce  un  long  discours  sur 
l'invasion  progressive  de  l'église  catholique 
par  le  jésuitisme,  invasion  qui  a  atteint  son 


point  culminant  au  concile  du  VatîcaiL  D  con- 
state le  fait  qu'avant  1830  la  grande  niajorité 
des  catholiques  était  anti-jésuite.  Mais  il  est 
incomplet  dans  l'énumération  des  causes  qui 
ont  donné  tant  de  puissance  à  l'ordre  de 
Loyola.  Le  caractère  franchement  anti-chré- 
tien des  révolutionnaires  français,  suisses, 
italiens,  etc.,  a  effrayé  les  peuples  catholi- 
ques et  ils  ont  cherché  une  force  de  réaction 
dans  la  célèbre  société.  Le  radicalisme  suisse 
a  lancé  ses  corps-francs,  œuvre  inique  qui  a 
amené  la  guerre  du  Sonderbund;  les  caûioli- 
ques  ont  subi  le  joug  d'une  majorité  injuste, 
selon  moi.  L'injustice  a  produit,  comme  too- 
jours,  son  fruit  amer.  Les  catholiques  modé- 
rés ont  été  poussés  vers  les  extrêmes.  Ed 
expulsant  les  jésuites,  on  a  enraciné  le  jésui- 
tisme et  décuplé  ses  forces.  M.  le  D^"  Friedrich 
ne  méconnaît  pas  ces  forces  gigantesques  :  ^ 
en  montre  l'accroissement  ininterrompu  et 
vraiment  inquiétant.  Ce  n'est  que  par  le  se- 
cours du  plus  Fort,  que  cet  homme  fort  peut 
être  lié.  Je  crains  beaucoup  que  la  nouvelle 
faculté,  inaugurée  avec  éclat,  célébrée  le  soir 
par  un  festin  splendide,  par  des  toasts  en 
prose  et  en  vers,  par  un  cortège  aux  flam- 
beaux, je  crains,  dis-je,  que  ce  ne  soit  qu'on 
arbre  sans  racine  et  sans  avenir.  Les  toasts 
de  M.  Carteret,  l'appui  enthousiaste  des  ra- 
dicaux fédéraux,  l'or  de  l'état,  les  articles  de 
journaux,  sont  des  facteurs  inefficaces  pour 
fonder  une  église.  La/be  au  témoignage  de 
Christ,  la  foi  enfantine  d'un  Luther,  c'est  la 
victoire  sur  toute  erreur  et  sur  toute  super- 
stition. Mais  nos  orateurs  académiques  enten- 
dent vaincre  par  la  science  et  par  le  patrio- 
tisme. Ce  n'est  pas  sans  tristesse  que  l'on 
songe  à  l'issue  probable  de  tous  ces  efforts. 
Les  nobles  accents  du  père  Hyacinthe  éveil- 
laient de  si  grandes  espérances  1  On  avait 
commencé  de  bâtir  sur  le  roc;  maintenant  on 
bâtit  sur  le  sable.  Les  amis  du  vrai  progrès 
ne  verront  pas  sans  douleur  l'effondrement 
d'une  maison  dont  ils  avaient  salué  les  pre- 
miers fondements.  b. 


Zurich. 

Mars  1875. 

On  s'occupe  beaucoup  ici  de  questions  d'é- 
cole. Ailleurs  les  difficultés  naissent  à  propos 
d'églises;  chez  nous  c'est  sur  le  teirain  de 
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TiiBtnicUon  publique  qu'on  voit  surgir  des 
CQoffits  plus  ou  moins  sérieux. 
;  Noos  ayons  dans  ce  canton  le  système  sco- 
bire  le  plus  complet  et  le  plus  serré  qu'on 
pofise  voir.  Non-seulement  on  y  trouve  tous 
les  degrés  de  rinstruction,  depuis  i'université 
Qu'aux  écoles  primaires,  auxquelles  on 
ajoutera  peut-être  les  écoles  Frœbel,  obliga- 
toires pour  les  enfants  au-dessous  de  six  ans; 
m-seulement  tous  les  fils  de  ce  monde  sco- 
laire sont  dans  la  main  du  directeur  du  dépar- 
Iment;  mais  encore  le  personnel  enseignant, 
i  part  quelques  exceptions  dans  l'université 
tt  ailieurs,  est  animé  d'un  esprit  de  corps, 
fii  lait  de  l'école  une  puissance  dans  l'état. 
9q  reste  ce  corps  est  officiellement  constitué; 
les  maîtres  ont  leur  synode,  tout  comme  les 
fistenrs,  avec  une  compétence  assez  éten- 
due, et  une  large  part  d'influence. 

Une  pareille  organisation,  qui  ferait  envie 
i  raniversîté  de  France,  offre  des  avantages 
«ODsidérables  pour  la  marche  progressive  de 
nnstniction  publique.  Qu'on  se  représente 
looies  ces  têtes  travaillant  dans  un  même 
esprit,  cherchant  à  l'envi  l'amélioration  et  la 
àmpMcation  des  méthodes  d'enseignement, 
et  le  triomphe  définitif  du  bon  sens  sur  la 
routine;  n'aura-t-on  pas  le  droit  d'attendre 
d|aBe  telle  communauté  d'efforts  de  brillants 
résultats?  Les  écoles  zurichoises,  en  effet,  ont 
figuré  avec  honneur  à  l'exposition  scolaire  de 
\lemie  en  1873;  mais  ce  qui,  selon  nous,  a 
plus  d'importance  encore,  les  parents  qui  ont 
des  enfiatnts  dans  ces  écoles  sont  surpris  des 
9i^()grès  rapides  qu'ils  y  font,  de  la  solidité  et 
<te  la  précision  des  connaissances  qu'ils  y  ac- 
tfuièrent.  On  y  instruit  les  enfants  plus  vite, 
jinieux  et  avec  moins  d'heures  de  travail  que 
I  to  les  écoles  étrangères.  Telle  est  du  moins 
|f opinion  que  nous  avops  entendu  émettre 
Perdes  hommes  compétents  et  sans  préven- 
tions. 

Us  écoles  publiques  étant  ce  qu'elles  sont, 
ÏÇs  écoles  privées,  qui  partout  ailleurs  réus- 
si^nt,  ne  trouvent  guère  un  sol  propice  dans 
le  canton  de  Zurich.  Presque  toutes  les  jeunes 
'  ^Ics  suivent  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans  les 
^es  publiques.  Pour  une  population  de  près 
^  cinquante  mille  âmes  nous  n'avons  en  ville 
Çie  trois  écoles  privées  de  jeunes  filles,  comp- 
^l  ensemble  à  peine  deux  cents  élèves,  dont 
^  grand  nombre  sont  d'origine  étrangère. 
^or  les  garçons,  11  n'y  a,  à  ma  connaissance, 


qu'une  seule  école  privée,  qui  n'a  pas  plus 
de  trente  ou  quarante  élèves. 

Du  reste,  le  pouvoir  scolaire  n'aime  pas  les 
établissements  particuliers.  U  ne  les  favorise 
pas,  ne  leur  accorde  qu'à  bon  escient  l'auto- 
risation exigée  par  la  loi,  et  exerce  sur  eux 
une  surveillance  régulière.  On  n'exige  pas 
seulement  de  l'école  privée  un  minimum  de 
connaissances  élémentaires,  mais  on  prétend 
qu'à  tous  les  degrés  primaires  elle  marche  de 
fh)nt  avec  les  écoles  publiques.  Dans  ce  pays 
de  la  démocratie,  la  cause  de  la  liberté  a  reçu 
déjà  maints  affronts  sur  le  terrain  scolaire, 
dès  1846. 

Ce  régime  néanmoins  ne  laisserait  pas 
d'être  supportable.  On  se  soumet  volontiers 
au  gouvernement  paternel,  même  quand  il 
est  dans  des  mains  démocratiques,  pourvu 
qu'il  soit  équitable.  Mais  quand  des  tendances 
personnelles,  ou  les  idées  d'un  parti  l'empor- 
tent sur  les  principes  de  justice,  la  paternité 
démocratique  est  plus  blessante  que  tout 
autre.  On  en  jugera  par  les  faits  suivants  : 

L'enseignement  religieux,  autrefois  obliga- 
toire, aujourd'hui  plus  ou  moins  facultatif, 
semble  devoir  être  supprimé  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  rapproché.  Les  parents  qui 
tiennent  à  la  religion  chrétienne  ne  songeront 
pas  à  se  plaindre  de  cette  suppression,  l'en- 
seignement religieux  étant  donné  par  bien 
des  maîtres  dans  un  esprit  anti-biblique.  Que 
penser,  par  exemple,  de  cet  examen  de  fin 
d'année  dans  une  école  secondaire,  où  le 
maître,  pasteur  en  fonctions,  notez  bien,  fait 
exposer  aux  élèves  les  raisons  qu'on  a  de 
douter  de  l'authenticité  des  évangiles?!  —  et 
du  devoir  donné  par  le  même  pasteur  à  ses 
élèves,  garçons  et  filles  :  chercher  pour  la 
prochaine  leçon  les  impossibilités  de  tel  ou 
tel  chapitre  du  Nouveau  Testament?!  —  ou 
d'un  autre  maître  qui  lisant  avec  des  garçons 
de  huit  à  dix  ans  les  récits  miraculeux  de  la 
Bible,  dit  crûment  à  ses  élèves  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  avoir  la  sottise  de  croire  à  de  tels 
récits.  Des  remarques  analogues  sont  dans 
certaines  classes  le  pain  quotidien  offert  aux 
enfants. 

Ces  abus  ne  pourront  durer.  La  pédagogie 
la  plus  élémentaire  protestera  contre  ce  des- 
sèchement méthodique  des  jeunes  cerveaux. 
Mais,  pour  le  moment,  bien  des  parents  s'on- 
quièrent  des  écoles  libres  où  leurs  enfants 
seraient  à  l'abri  de  cette  désastreuse  pro- 
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pagande.  On  a  fondé  de  telles  écoles  dans 
plusieurs  localités  du  canton,  sans  rencou; 
trer  jusquMci  d'opposition.  Cependant  il  faut 
demander  au  gouvernement  son  autorisation 
et  envoyer  avec  la  demande  le  plan  de  l'é» 
cole ,  le  tableau  des  leçons  et  la  liste  des 
manuels  qu'on  se  propose  d'employer.  L'au- 
tomne dernier,  les  fondateurs  d'une  école 
libre  à  Waedenswyl  envoyèrent  leur  demande 
au  département;  mais  l'autorisation  ne  leur 
fut  accordée  qu'à  la  condition  qu'ils  adop- 
teraient, pour  les  classes  primaires  et  réaies, 
les  manuels  en  usage  dans  les  écoles  du 
gouvernement.  —  Je  ne  connais  aucun  de 
ces  manuels;  un  ami  compétent,  qui  les  a 
comparés,  m'assure  que,  pour  l'élément 
religieux ,  l'ouvrage  officiel  est  préférable 
aux  autres  ;  —  mais  la  mesure  n'en  est 
pas  moins  vexatoire.  Il  est  à  remarquer 
d'ailleurs  que  les  manuels  interdits  sont 
fort  connus.  L'un  est  de  l'illustre  littérateur 
Wackernagel,  autrefois  professeur  à  Bâle; 
l'autre,  composé  par  le  directeur  de  la 
grande  école  des  filles  de  Zuricb,  M.  Eber- 
hardt,  est  obligatoire  dans  sept  cantons  pro- 
testants ou  mixtes;  il  l'était  naguère  dans  le 
canton  même  de  Zurich,  et  il  est  encore  en 
usage  dans  la  cité  démocratique  de  Winter- 
thur;  et  c'est  cet  ouvrage  qui  est  mis  à  l'in* 
dex  par  le  département  pour  l'école  libre  de 
Wœdenswyl! 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  le  comité  de 
cette  école  en  a  appelé  au  Conseil  d'état,  qui 
a  confirmé  la  décision  de  M.  Sieber  en  se  fon- 
dant sur  le  curieux  raisomiement  que  voici  : 
«  L'instruction  publique  est  obligatoire;  en 
général  elle  se  donne  dans  des  écoles  fondées 
par  l'état  et  dont  la  loi  détermine  le  but^  et 
l'organisation.  L'école  libre  ne  diffère  en  rien 
de  l'école  publique,  si  ce  n'est  par  son  carac- 
tère privé,  et  elle  doit,  par  conséquent,  se 
soumettre  pour  tout  le  reste  aux  lois  et  aux 
règlements  qui  régissent  les  écoles  publiques. 
L'école  privée  peut  s'y  soumettre,  si  réelle- 
ment elle  ne  poursuit  pas  d'autres  buts  que 
ceux  de  l'instruction  publique  réglée  par  la 
loi,  et  elle  sei^a  oblitjée  de  s'y  soumettre  tant 
qu'elle  ne  sera  qu'un  organe  supplémentaire 
de  l'école  publique,  et  que  la  constitution  ne 
lui  aura  pas  donné  pleine  liberté  de  pour- 
suivre d'autres  visées.  Elle  n'a  donc  pas  le 

*  C'eut  moi  qui  Bouligne. 


droit  de  prendre  un  caractère  spécial  et  de 
distinguer  en  rien  de  l'école  publique;  car 
serait  en  contradiction  avec  la  puce  qne  W 
loi  fait  aux  écoles  privées,  et  cela  doniu 
lieu  à  des  embarras  constants,  par  exem] 
lors  du  passage  des  enfants  de  l'école  libre 
l'école  publique;  d'autant  plus  qu'on 
évidemment  ces  écoles  libres  pour  faire 
position  aux  écoles  de  l'état.  > 

Le  comité  ne  se  l'est  ^as  tenu  pour  dit, 
il  en  a  appelé  au  grand  Conseil  de  la  de 
du  Conseil  d'état.  Le  recours  a  été  remis 
une  commission  de  cinq  membres.  Vi 
est  pendante;  mais  on  sait  que  la  commissi 
s'est  partagée.  Quatre  membres  propos 
un  ordre  du  jour  favorable  aux  pétitioiiiu 
res;  le  cin(|uième  se  prononce  en  CatTeor  di 
Conseil  d'état,  motivant  son  opinion  sur 
considérants  qui  méritent  les  honneurs  de 
traduction. 

c  Considérant  : 

>  1<>  que  toutes  les  écoles  particulières, 
celles  qui  remplacent  l'école  publique  quel 
cePes  qui  sont  en  dehors  du  cadre  officiel, 
doivent  demander  l'autorisation  du  cûoseîl 
d'instruction  publique,  et  sont  soumises  à  la 
surveillance  des  autorités  scolaires; 

>  t"^  que  les  établissements  qui  remplaeenl 
l'école  publique,  doivent  donner  aux  élèves 
une  instruction  équivalente  à  celle  des  étâ^' 
blissements  officiels; 

»  S""  que  le  conseil  d'instruction  publiqoi: 
a  le  droit  de  retirer  l'autorisation  aux  écoler 
libres  et  aux  maîtres  particuliers,  quand  des 
abus 'parviennent  à  sa  connaissance; 

»  4<>  que  l'autorité  scolaire  a  le  droit  de^ 
retirer  son  autorisation  ou  d'interdire  l'em-' 
ploi  de  manuels  d'un  caractère  religieux  ai^ 
centué,  aux  écoles  privées  qui  sont  fondi 
en  opposition  aux  .écoles  publiques  et  qui 
encouragent  une  tendance  confessionnelle; 

»  5°  que  d'ailleurs  on  laisse  toute  liberté  < 
d'employer  les  manuels  qu'on  veut,  pourvu  i 
qu'ils  n'aient  aucun  caractère  confessionneU  i 
qu'ils  ne  pèchent  pas  contre  les  sains  princi- 
pes pédagogiques  et  qu'ils  n'aillent  pas  à  Fen-  \ 
contre  du  but  déterminé  par  la  loi  scolaire  ;  ^• 

>  Le  grand  Conseil  passe  à  l'ordre  du  jour  { 
dans  le  sens  des  considérants.  »  < 

Ces  considérants  ne  manquent  pas  d'inté*  \ 
rôt,  mais  on  doute  que  le  grand  Conseil  les  ^ 
approuve,  la  constitution  cantonale  disant  ex*  \ 
pressément  qu'«en  matière  religieuse  la  con-  '\ 
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ite  est  interdiie  tant  contre  les  communes 
eorporalions  que  contre  les  individus.  > 
Un  a  bien  raison  de  dire  que  le  libéralisme 
h  Jiberté  ne  sont  point  une  seule  et  môme 
I,  et  que  les  plus  belles  constitutions  ne 
pas  une  digue  suffisante  contre  le  despo- 
Les  exemples  foisonnent  de  nos  jours. 
I  canton  de  Zurich  nous  en  offre  encore  un 
pe  nous  voulons  citer. 
*■  s'agit  encore  de  manuel.  —  Ce  genre 
a  une  grande  importance  dans 
excellentes  écoles.  L'avenir  intellectuel 
Ktigieux  du  peuple  peut  dépendre  de 
t  de  ces  livres,  surtout  de  ceux  qui  ne 
t  pas  un  ou  deux  ans,  mais  quatre 
^  plus  dans  les  mains  de  la  jeunesse- 
gros  manuel  de  lecture  a  été  composé 
M.  YoBgeW,  ancien  pasteur  d'Uster,  actuel- 
professeur  d'esthétique,  et  M.  Mûller, 
^  deux  à  l'université.  Ce  livre  de  lecture 
^ios  de  six  cents  pages  in-8;  c'est  presque 
B  dictionnaire.  Il  renferme  une  sorte  de 
JMTs  d'histoire  générale  et  d'histoire  suisse, 
liée  nue  foule  de  citations  tirées  d'auteurs 
tassiques  et  autres.  On  y  trouve  aussi  des 
ppréciations,  des  développements,  des  ques- 
ionnaires.  Le  livre  est  vraiment  complet, 
vilement  que  les  auteurs  eu^-mémes  desti- 
ient  une  grande  partie  de  l'ouvrage  aux  loisirs 
^  jeunes  gens  après  leur  sortie  de  l'école. 
Ine  faut  plus  parler  de  manuel  scolaire; 
test  le  livre  de  la  famille  de  par  le  conseil 
|i  rinstruetion  publique. 
Le  dit  conseil,  en  elTet,  a  tenu  sur  les  fonts 
»  voluniineux  produit  professoral  et  en  a 
léddé  l'emploi  obligatoire  dans  toutes  les 
boles  secondaires  pour  un  laps  de  trois  ans. 
L'adoption  serait  définitive  si  on  avait  de- 
lande  le  préavis  des  maitres  d'école,  comme 
toige  la  loi;  mais  ce  préavis  étant  dou- 
box  à  cause  de  la  grosseur  et  du  prix  du 
Mnme,  on  a  trouvé  le  moyen  terme  de  l'es- 
sai prov^ire.  Ces  procédés  détournés  plai- 
Kent,  dit-on,  au  parti  régnant. 

n  faut  savoir  que  lé  livre  de  MM.  Vœgeli  et 
Mnller  est  écrit  dans  un  esprit  antichrétien. 
Sonle  l'histoire  juive,  par  exemple ,  y  est 
^tée  comme  le  serait  l'histoire  de  la  Béotie 
hi  de  telle  province  plus  infime  encore  de 
Rtttiquilé.  Voici  ce  que  ces  messieurs  di- 
mt  de  Jésus  -  Christ,  t  Le  fondateur  de  la 
loovelle  religion,  Jésus  de  Nazareth,  pauvre 
kmmie  sans  instruction,  après  une  activité 


de  courte  durée  fut  mis  à  mort  comme 
prophète  par  les  prêtres  de  sa  nation,  et 
ses  disciples  directs  n'eurent  aucune  idée  de 
l'extension  que  prendrait  sa  doctrine.  Ds  ne 
la  c<>nsidéraient  que  conune  une  réforme 
du  judaïsme  avec  des  tendances  socialistes 
marquées,  qui  aboutirent  à  une  tentative  de 
communauté  des  biens.  >  — -  Pour  tout  dé« 
veloppement,  les  auteurs  ajoutent  un  extrait 
de  la  vie  de  Jésus  de  M.  Yoegeli  lui-même , 
digne  émule  de  Strauss. 

Je  passe  sur  la  manière  dont  les  réforma- 
teurs sont  traités,  l'assurance  avec  laquelle 
on  présente  comme  des  vérités  incontes- 
tables les  résultats  discutables  et  discutés 
de  la  critique. 

Eh  bien,  ce  livre  qui,  avec  des  mérites 
réels  de  science  et  de  méthode,  est  dans  de 
nombreux  passages  et  dans  son  esprit  même 
un  soufflet  donné  aux  convictions  sérieuses 
d'une  partie  notable  de  la  population,  le  con- 
seil de  l'instruction  publique  prétend  en  faire 
un  manuel  obligatoire  et  l'imposer  de  force  à 
toutes  les  communes,  même  à  celles  qui  pro- 
testent, et  pour  de  bonnes  raisons,  contre  son 
emploi)  —  On  me  dit  que  deux  ou  trois  com- 
missions d'école  ont  déjà  dû  payer  des  amen- 
des pour  avoir  refusé  péremptoirement  de  se 
soumettre  à  l'ordre  du  Conseil  d'instruction 
publique. 

Dans  ce  moment  on  fait  signer  une  pétition 
pour  demander  secours  au  grand  Conseil. 
En  ville,  cette  pétition  semble  bien  réussir; 
à  la  campagne  presque  tout  le  monde  la 
signe.  Le  nom  de  M.  VoBgeli,  très  populaire 
dans  le  parti  démocratique  extrême,  ne  sau- 
rait inspirer  aux  hommes  de  sens  une  con- 
fiance illimitée  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Après  le  soin  qu'il  a  pris  de  faire  con- 
naître sa  manière  de  voir,  on  ne  saurait  lui 
reprocher  la  dissimulation.  Voici,  en  effet,  ce 
qu'il  disait,  le  23  novembre  dernier,  dans 
une  assemblée  populaire  à  Winterthour. 

<  Pour  ce  qui  concerne  l'irréligiosité  du 
nouveau  manuel,  ce  reproche  ne  m'est  pas 
inconnu.  Il  y  a  dix  ans,  quand  je  me  mis  à 
dire  la  vérité  sur  le  terrain  de  la  théologie, 
bien  des  collègues  libéraux,  d'accord  pour  le 
fond,  prétendaient  qu'on  ne  pouvait  parler 
ainsi  au  grand  public.  Aujourd'hui  on  me 
chante  la  même  chanson;  on  me  demande 
de  ménager  l'erreur.  »  Et  plus  loin  :  c  Nous 
ne  voulons  pas  ravir  au  peuple  la  morale , 
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mais le  convaincre  que  Télan  moral  ne  doit 
rien  à  la  religion,  qu*aa  contact  de  la  reli- 
gion la  morale  prend  comme  mi  mauvais 
goût,  que  la  noblesse  d'âme  et  la  vraie  gran- 
deur ne  sont  point  des  fruits  de  la  piété,  que 
les  sentiments  humains  ne  sont  point  un  pri- 
vll^e  des  hommes  religieux,  que  Tidéal  n'est 
pas  de  devenir  chrétien  mais  homme,  et  que 
le  perfectionnement  de  l'honneur  n'a  rien  à 
faire  avec  la  profession  de  foi.  » 

Voilà  qui  est  franc,  mais  il  est  permis  à 
chacun  d'apprécier  ces  principes  et  d'en  tirer 
les  conséquences  naturelles  pour  l'éducation 
de  l'individu,  de  la  famille  et  de  la  société. 

Les  débats  sur  les  deux  pétitions  dont  nous 
venons  de  parler  ont  eu  lieu  les  17  et  18 
février  au  sein  du  grand  Conseil.  Le  résultat 
n'a  été  satisfaisant  que  pour  les  «  écoles 
libres  »,  auxquelles  le  grand  Conseil  a  re- 
connu le  droit  de  choisir  librement  leurs  ma- 
nuels. La  pétition  concernant  l'emploi  forcé 
du  manuel  Yœ^eli.  MuUer  dans  les  écoles 
secondaires  et  complémentaires,  couverte  de 
plus  de  sept  mille  noms,  a  donné  lieu  à  un 
long  et  vif  débat,  mais  n'a  réuni  qu'une  faible 
minorité. 

n  faut  se  réjouir  de  ce  qui  a  été  obtenu; 
mais  l'impression  produite  par  la  discussion 
n'est  rien  moins  que  satisfaisante.  Il  est  ma- 
nifeste que  le  sentiment  de  la  liberté  est 
encore  peu  développé  chez  les  démocrates 
zurichois. 

En  Thurgovie,  le  conflit  liturgique  vient 
d'entraîner  la  démission  d'un  pasteur  émi- 
nent  de  ce  canton,  M.  Oetlli.  Les  exigences 
du  conseil  ecclésiastique  l'ayant  mis  en  de- 
meure de  renoncer  au  symbole  des  apôtres 
dans  la  célébration  de  la  cène  et  du  baptême, 
ou  de  renoncer  à  son  poste,  c'est  à  ce  der- 
nier parti  qu'il  s'est  arrêté.  Le  conseil  ec- 
clésiastique avait  cependant  solennellement 
promis  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  opprimer 
la  conscience  des  pasteurs  I 

Encore  du  libéralisme  qui  n'est  pas  de  la 
liberté.  e.  jaccard. 


Allemagne. 


Mars  1875. 


Il  est  à  craindre  que  la  tempête  soulevée 
par  la  récente  encyclique  du  pape  ne  présage 
une  série  de  bouleversements  inouïs  avant 


le  cataclysme.  Les  éphémérides  de  la 
pour  la  civilisation  »  se  multiplient  à  m< 
que  l'année  avance  dans  son  cours. 

Je  vous  disais  naguère  combien  toute 
tion  discutée  maintenant  en  Allemagne 
vient  aisément  une  question  religieuse; 
bien  surtout  (et  là  est  le  mal)  les  hoïxmi 
sont  à  la  tête  des  affaires  penchent  à  de 
toute  question  de  façon  à  se  procurer 
arme  nouvelle  contre  l'ultramontanisnie.! 
quité  souffre  de  cet  entraînement  et  le  lîl 
lisme  politique  en  reçoit  de  graves  alleii 
n  y  a  deux  ans  fut  votée  une  loi ,  dite 
sur  les  cercles,  qui  accordait  aux  provi 
une  certaine  autonomie  en  les  sous 
quelque  peu  à  la  tutelle  du  ministère  de 
térieur.  Il  s'agissait  maintenant  d'appli( 
cette  loi  :  or  lé  gouvernement  a  partagé^ 
Prusse  en  deux  et  a  proposé  de  donner  à 
part  les  avantages  de  la  décentralisation 
de  réserver  ces  avantages  à  plus  tard 
l'autre  partie  de  la  monarchie,  laquelle 
composerait  de  la  Westphalie  et  des 
vinces  du  Rhin.  Pourquoi  cela?  Parce 
ces  dernières  provinces  n'ont  point  âsser 
patriotisme,  parce  qu'elles  sont  les 
riches,  les  moins  productives,  les  moins 
néreuses,  les  moins  avancées  dans  le  dot 
de  l'art?  Nullement.  Parce  qu'elles  sont 
plus  ultramontaines.  Comment  combattre,^ 
sent  ces  partisans  de  mesures  d'exce{ 
comment  combattre  le  clergé,  l'associa 
catholique  de  Mayence  dont  les  ramifirâtid 
sont  si  nombreuses  et  si  puissantes  en  Wé 
phalie  et  dans  les  provinces  rhénanes,  sf I 
gouvernement  n'a  pas  en  main  l'élection 
bourgmestres?  Déjà  les  prêtres  disent  ce  qttl 
veulent  en  chaire,  dans  les  endroits  où 
bourgmestres  sont  cléricaux.  La  situation 
ceux-ci  est  déjà  des  plus  difficiles,  quand 
s'avisent  de  tenir  à  l'exécution  des  lois 
mai.  Qu'en  serait-il  si  l'élection  par  le 
frage  des  électeurs  les  mettait  à  la  merd 
ces  derniers?  C'est  alors  que  les  curés 
raient  beau  jeu.  On  ne  verrait  jamais 
bourgmestre  nommé  par  des  électeurs  cU 
eaux  dénoncer  aux  autorités  judiciaires  M 
curés  récalcitrants.  Il  ne  faut  pas  dans 
temps  actuels  sacrifier  d'anciennes  instiî 
tiens,  même  pour  les  remplacer  par  de  meî 
leures,  par  pur  amour  pour  les  principes 
raux.  ] 

Les  principes  libéraux  peuvent  dormirirs* 
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Us  ne  sont  pas  près  d'être  étouffés 
les  caresses  pendant  leur  sommeil.  L'au- 
da  gouvernement,  la  lutte  engagée  par 
femement,  Yoîlà  ce  qui  prime  tout, 
[jnndpes,  l'autonomie  provinciale,  l'unité 
monarchie  prussienne  et  le  reSte.  Un 
qui  ambitionne  une  autre  celé- 
Eé  que  celle  de  savant  impartial  et  éclairé, 
Sybely  professeur  à  Bonn,  a  fortement 
lyé  le  projet  du  gouvernement.  Voilà  où 
it  les  hommes  qui  devraient  diriger  les 
dans  la  voie  des  vrais  progrès.  Voilà 
m  la  lotte  ecclésiastique  a  conduit 
nagne  dans  des  chemins  de  traverse, 
le  tombe  de  mesure  arbitraire  en  mesure 

i&ut  le  dire  cependant.  Si  quelques  asso- 
libérales  des  bords  du  Rhin  ont  re* 
pour  leurs  provinces  les  avantages  de 
)mie,  parce  que  les  lois  de  mai  doivent 
exécutées  et,  étant  lois  de  l'état,  ne  pén- 
étre exécutées  que  par  des  fonctionnaires 
Tétat;  d'autres  associations  libérales  ont 
contre  cette  injuste  répartition  des 
srtés,  convaincues  que  l'introduction  d'ins- 
totiom  vraiment  libérales  fournirait  le  meil- 
Kir  iQoyen  pour  combattre  les  menées  ultra- 
|ODtaine$.  Approuvé.  Le  Landtag  a  repoussé 
QBe  immense  majorité  ce  projet  bâtard 
f  aurait  établi  en  quelque  sorte  l'état  de 
{e  dans  les  provinces  suspectes.  Malheu- 
sment,  il  y  a  loin  du  rejet  d'une  déci- 
demandée  par  M.  de  BismcUck  à  la 
îévéraDce  dans  ce  rejet.  Ce  que  le  chan- 
veut,  on  Ta  vu  plus  d'une  fois,  le 
ilagleveut...  un  jour  ou  l'autre.  Il  n'est 
trop  tard  pour  se  repentir,  surtout 
M.  de  Bismarck  se  fâche,  ce  qu'on 
rend  par  le  bruit  qui  court  immédiate- 
d'une  indisposition  et  de  sa  retraite 
iente. 

A  proprement  parler,  la  loi  sur  l'adminis- 
des  biens  de  l'église,  qui  a  aussi  pas- 
iBé  le  Landtag,  ne  porte  pas  directement 
W^  aux  droits  de  l'église  catholique.  Ce- 
en  remettant  cette  administration  à 
^»Dseil  nommé  par  les  électeurs  de  cha- 
paroisse,  elle  touche  un  point  sensible 
'tttholicisme.  Celui-ci  a  pris  son  sommet, 
*  pape,  pour  être  sa  base,  et  sa  base,  la  pa- 
pour  son  sonunet.  Le  gouvernement 
nverse  ces  termes.  La  constitution  dit  que 
Hm  évangélique  et  l'église  catholique,  de 
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môme  que  toute  autre  communauté  reli- 
gieuse reconnue,  règlent  et  gèrent  leurs 
affaires  elles-mêmes,  tout  en  restant  soumi- 
ses au  contrôle  de  l'état.  Il  semblerait  donc 
que  l'église  dans  son  ensemble  a,  de  par  la 
constitution,  le  droit  de  régler  ses  affaires, 
la  constitution  n'ayant  pas  remis  ce  droit  aux 
paroisses.  Celte  objection  se  fortifie  par  ce 
qu'enseigne  le  droit  canon:  que  les  biens  de 
l'église  appartiennent  à  l'église  dans  sa  gé- 
néralité, représentée  par  l'épiscopat. 

L'état  a  trouvé  une  porte  pour  entrer  dans 
l'administration  des  biens  de  l'église  dans 
l'article  de  la  constitution  qui  parle  du  con- 
trôle qu'il  exercera.  B  a  organisé  ce  contrôle 
à  sa  façon,  en  parlant  de  la  paroisse  comme 
propriétaire.  Que  seront  ces  conseils  de  pa- 
roisse dans  les  circonstances  actuelles?  Les 
passions  du  jour  n'y  feront-elles  pas  entrer 
des  hommes  décidés  à  ruiner  le  catholicisme? 
Le  curé  aura  beau  en  être  président  :  ne 
pourra- t-il  pas  être  débordé  par  les  laïques? 
L'évoque  et  le  président  supérieur  décideront 
en  cas  de  conflit.  Qui  garantit  que  ces  deux 
représentants,  l'un  du  pouvoir  religieux,  l'au- 
tre du  pouvoir  civil,  tomberont  d'accord?  D 
faudra  alors  en  appeler  au  ministre  des  cultes, 
autrement  dit,  au  gouvernement.  Or  les  dis- 
positions qu'il  montre  depuis  tantôt  trois  ans 
n'inspirent  pas  grande  confiance  aux  catho- 
liques, et  l'on  conçoit  qu'ils  repoussent  avec 
énergie  un  projet  ayant  couleur  libérale  sur 
un  fond  gouvernemental  très  prononcé. 

Je  l'ai  dit  plus  d'une  fois.  Avec  ces  lois  qui 
devraient  être  protectrices  et  sent  essentielle- 
ment offensives,  rien  n'est  sûr,  car  tout  dé- 
pend de  ceux  qui  sont  chargés  de  les  appli- 
quer. Le  centre  droit  a  protesté  contre  cette 
intrusion  d'un  parlement  en  majorité  protes- 
tant dans  les  affaires  intérieures  de  l'église 
catholique.  Il  ne  se  doutait  probablement  pas 
que  ^son  objection  portait  contre  l'existence 
même  d'une  église  nationale  subventionnée 
par  l'état,  et  que  si  l'on  accepte  les  subven- 
tions on  doit  accepter  l'administration,  quel- 
que fantaisie  qu'elle  se  passe.  Et  elle  est  on 
veine  maintenant  ! 

Les  évêques  ont  écrit  une  protestation  col- 
lective contre  la  dépêche  de  M.  de  Bismarck 
au  sujet  de  l'élection  du  futur  pape.  Cette  dé- 
pêche affirmait  que  les  décisions  du  dernier 
concile  ont  transformé  les  conditions  dogma- 
tiques de  l'église  catholique,  que  les  évêques 
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ne  sont  plus  que  les  servitears  du  pape,  que 
le  pape  s*arrogeant  des  pouvoirs  exceptionnels 
et  prétendant  les  exercer  dans  les  pays  ca- 
tholiques par  l'organe  des  évoques,  ou  direc- 
tement, les  gouvernements  étaient  mis  en 
demeure  de  prendre  des  mesures  pour  s'as- 
surer que  le  nouveau  pape  respecterait  leur 
autorité.  Les  évéques  nient  que  les  décisions 
du  concile  aient  la  portée  que  leur  prête 
M.  de  Bismarck.  Ils  répètent  la  fable  cent  fois 
réfutée  du  séjour  de  Pierre  à  Rome,  de  sa 
primauté  sur  les  autres  disciples  et  de  la  suc- 
cession 2^[K)stolique.  Us  disent  que  le  pouvoir 
de  juridiction  du  pape  s'exerce  immédiate- 
ment sur  chaque  diocèse  et  sur  tous  les  fidè- 
les, afin  de  conserver  l'unité  du  gouverne- 
ment, de  la  foi  et  de  la  discipline.  Cependant 
ces  pouvoirs  suprêmes  conférés  au  pape  n'ont- 
ils  pas  amené  le  grand  schisme  d'Orient, 
provoqué  la  réformation  ?  Etrange  moyen  de 
conserver  l'unité!  Les  évéques  affirment  que 
rien  n'a  été  changé  par  le  concile  ni  par  au- 
cun concile,  dans  la  doctrine  immuable  de 
l'église  catholique.  Alors  pourquoi  le  concile 
a-t-il  été  tenu?  Pourquoi  a-t-il  fallu,  en  d'au- 
tres temps,  réunir  des  conciles  réformateurs? 
Qu'est-il  resté  des  déclarations  de  Bossuet  et 
des  libertés  de  l'église  gallicane,  puisque  rien 
n'est  changé  dans  l'église?  Les  évéques  pré- 
tendent que  le  pape  n'est  pas,  comme  on 
l'avance,  évoque  de  Cologne,  ou  archevêque 
de  Posen,  etc.  Mais,  si  l'évêque  de  Cologne  et 
si  l'archevêque  de  Posen  est  un  alter  ego  du 
pape,  en  vertu  de  l'infaillibilité  qui  crée  au 
pape,  un  droit  à  la  soumission  absolue  des 
évéques,  n'est-ce  pas  une  subtilité  jésuitique 
de  protester  contre  l'appellation  de  fonction- 
naire ou  d'employé  du  pape?  Les  évéques 
disent  que  l'infaillibilité  du  pape  n'a  pas  les 
conséquences  ni  la  portée  que  ses  ennemis  lui 
attribuent;  elle  ne  se  rapporte  qu'à  son  office 
de  docteur....  Mais  d'une  bouche  infaillible, 
il  ne  peut  sortir  que  des  paroles  qui  devien- 
nent articles  de  foi ,  que  ce  soit  sur  une 
question  religieuse  ou  sur  une  question  poli- 
tique. Là  est  le  danger  pour  les  gouverne- 
ments, qui  pensent  qu'il  faut  combattre  par 
la  force  les  théories  du  vieillard  du  Vatican. 
Les  pauvretés  de  cette  circulaire  ont  vite 
été  oubliées.  Heureusement  pour  les  évéques  I 
N'est-ce  pas  un  spectacle  désolant  que  celui 
d'honmies  intelligents,  dévoués,  qu'une  doc- 
trine immorale  embarrasse  dans  des  expli- 


cations entortillées?  On  souffre  pour 
cette  humiliation  et  l'on  se  réjouit 
ce  que  leur  constance  à  supporter  tes 
quences  de  leurs  égarements  ait, 
tracasseries  de  l'état,  une  occaskm 
montrë'r  hommes  encore  sous  certains 
ports. 

Il  était  naturel  que,  le  chef  pre(iant 
rôle,  les  subordonnés  fussent  oubliés.  Le 
en  effet  a  parié  par  son  encyclique  du 
vrier,  publiée  dans  le  Mercure  de 
p?iab'e.  Dans  ce  langage  onctueux, 
qui  est  propre  à  la  chancellerie  poni 
Pie  IX  exprime  son  horreur  pour  les 
mai.  Des  juges  laïques  sont  nantis  de 
ecclésiastiques;  des  sièges  épiscopanx 
vacants;  les  présidents  supérieurs  des 
vinces  nomment  des  administrateurs;  les 
ques  de  Posen  et  de  Paderbom  sont  dé 
etc.,  autant  de  signes  de  la  persécution 
l'église  t  Le  pape  est  allé  plus  loin.  Il  ne 
pas  contenté  de  relever  les  faits  qu'il 
attentatoires  à  l'église.  Il  loue  les  catholii 
qui  résistent  à  l'exécution  des  lois;  il  dé 
ces  lois  illégales;  les  catholiques  doiFeol 
désobéir  s'ils  veulent  obéir  à  Dieu. 

Pour  le  coup,  c'était  un  peu  fort.  Ua  ^ 
ger  n'a  pas  le  droit  de  prêcher  la  résistsj 
aux  lois  d'un  pays,  alors  que  le  pays  a 
ces  lois  par  l'organe  de  ses  représe&j 
Qu'il  laisse  aux  habitants  le  soin  de 
eux-mêmes  leur  conduite.  La  lettre  du 
est  tout  simplement  une  excitation  aux 
sions  révolutionnaires.  Elle  confirme  pi 
ment  les  paroles  du  nonce  Megha  :  <  L'é 
catholique  sera  obligée  de  s'appu>^  sot 
révolution.  »  Le  pape  a  simplifié  siogulii 
ment  ses  relations  a^vec  le  gouvernement 
sien  et  tracé  à  ce  dernier  la  voie  à  suivre 
s'opposer  au  mouvement  révolutionnaire, 
glise  catholique  doit  apprendre  une  bo4 
fois  quel  est  le  souverain  régnant  en  ProsS 
L'attitude  du  pape  donne  plus  d'importaiil 
à  la  question  soulevée  par  M.  de  Bisinaf^ 
au  siyet  de  l'élection  future  d'an  pape,  i 
est  évident  que  les  gouvernements,  avant  4 
permettre  à  un  nouveau  pape  d'exerc^J| 
droits  qu'on  revendique  pour  loi  depuis  i 
concile  du  Vatican,  devront  se  demander  i 
son  élection  et  sa  personne  offrent  les  gani 
ties  qu'ils  ont  le  droit  d'exiger  contre  les  aW 
du  pouvoir  ecclésiastique.  . 

Voilà  ce  que  tout  de  suite  les  oiiganes* 
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lement  ont  dit.  Les  plus  modérés  ont 
arec  one  indignation  peu  contenue.  Les 
ont  dépassé  toutes  les  bornes.  Vous 
Toos  &ites  aucune  idée  de  I*expIosion  de 
mots  et  d'insultes  qu*a  vomis  la  presse. 
ans  ont  regretté  que  le  gouverne- 
t  temporel  du  pape  eût  été  renversé. 
Ile  belle  occasion  pour  le  Nautûus  et 
os  d*aller  débarquer  sur  la  plage 
e  une  centaine  de  soldats  allemands  qui 
t  été  enlever  le  pape  à  Rome  et  Tau- 
t  amené  en  Prusse,  où  on  lui  eût  trouvé 
casemate  dans  une  forteresse  pour  lui 
le  temps  de  réfléchir  sur  le  danger 
se  mêler  de  ce  qui  ne  vous  regarde  past 
Tautres  ont  demandé  qu'on  présentât  quel- 
observations  au  roi  dltalie.  M.  de  Bis- 
:1l  a  bien  fermé  la  bouche  aux  évéques 
trop  loquaces  !  D  pourrait  bien  obte- 
du  roi  galant  homme  qu*il  modérât  la 
e  de  son  hôte,  dont  après  tout  il  est  res- 
le.  Il  n'en  est  pas  plus  responsable,  a- 
répondo,  que  la  reine  Victoria  n'est  res- 
le  des  fous  de  Bedlam.  Cela  sufflt  pour 
caractériser  la  polémique  du  jour. 

Il  reste  que  le  cas  est  embarrassant  pour 

^ysxA.  \e  monde.  Cet  infaillible  est  décidément 

en  eniknt  terrible.  Non  pas  dans  ses  raison- 

lents.  Ils  ont  été  aisément  réfutés.  Le  pape 

id  que  le  Seigneur  a  placé  au-dessus  de 

église  saint  Pierre  et  non  les  puissances  de 

la  terre;  que  nul  pouvoir  temporel  n'a  le  droit 

de  destituer  ceux  que  le  Saint-Esprit  a  établis 

évèqoes,  afin  qu'ils  gouvernent  l'église.  Cela 

n'arrête  pas  longtemps  des  adversaires  qui 

savent  l'histoire  et  leur  droit  politique.  Que 

l'intervention  des  laïques  ruine  l'église,  cela 

n'est  pas  non  plus  malaisé  à  réfuter.  L'église 

catholique  apostolique  et  romaine  subsiste 

encore  an  dire  et  au  su  du  pape;  des  laïques, 

comme  Théodora  et  Marosia,  ces  femmes  in- 

<lîgnes,  ont  pourtant  fait  et  défait,  intronisé 

^  <iéposé  des  papes  et  des  évoques.  Est-ce 

qoe  par  hasard  les  désordres,  pourvu  qu'ils 

^  cûounettent  à  Rome,  n'auraient  aucun 

<ïangîer  pour  l'église,  tandis  que,  commis  en 

AUemagne,  ils  seraient  l'abomination  de  la 

«léSQlation?  Cela  conduirait  à  penser  qu'il 

«t  indispensable  que  les  extrémités  du  corps 

^lU  saines,  et  qu'il  importe  peu  que  le 

^ffiw  soit  rempli  de  rapine  et  de  méchanceté. 

3îon,  ce  qu'il  y  a  de  délicat  dans  cette  af- 

toe,  c'est  que  le  pape  délie  de  leur  devoir 


de  fidélité  aux  lois  les  sujets  du  roi  de  Prusse. 
Les  évéques  ont  pressenti  le  danger.  Ils  n'ont 
pas  publié  la  bulle  et  ils  ne  la  publieront 
probablement  pas.  A  quoi  bon  du  reste?  Tout 
le  monde  l'a  lue,  le  journal  qui  l'a  donnée  le 
premier  a  été  saisi  pour  avoir  souligné  et 
s'être  approprié  ainsi  les  passages  critiques. 
Il  n'en  reste  pas  moins  que  la  bulle,  quoique 
non  promulguée  par  les  évoques,  a  autorité 
pour  eux.  C'est  ici  que  le  gouvernement  est 
pris  directement  à  partie.  Peut-il  tolérer  d'a- 
voir des  sujets,  employés  ou  administrés,  qui 
se  mettent  en  état  de  révolte  contre  ses  lois? 
Non,  il  l'a  prouvé  en  punissant  ceux  qui  déso- 
béissaient. 

Il  aurait  été  plus  loin.  Il  serait  décidé  à 
demander  à  tous  ses  fonctionnaires  ce  qu'ils 
pensent  de  la  bulle  papale,  et  le  ministre  des 
cultes  aurait  déjà  commencé  cette  enquête 
dans  le  département  de  son  ressort.  Ce  pro- 
cédé inquisilorial  serait-il  légitime?  Les  em- 
ployés du  gouvernement  ont  prêté  un  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  et  d'obéissance  à  b  loi. 
Ne  faut-il  pas  les  laisser  au  bénéfice  de  ce 
serment,  jusqu'à  ce  que  des  preuves  certaines 
attestent  qu'ils  le  violent?  On  risquerait  au- 
trement d'engendrer  l'hypocrisie  ou  de  brus- 
quer des  consciences  partagées,  de  les  pré- 
cipiter dans  une  extrémité  fâcheuse.  Il  faut 
espérer  que  cette  mesure  ne  se  réalisera  pas. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  gouver- 
nement va  rétablir  le  placet  pour  les  man- 
dements épiscopaux  et  toute  publication  des 
autorités  ecclésiastiques.  Il  a  été  pris  au  dé- 
pourvu, joué  par  la  publication  dans  un  jour- 
nal de  l'encyclique  du  pape,  que  les  évoques 
n'auraient  pas  osé  publier.  On  ne  veut  plus 
s'exposer  à  pareil  mécompte.  Le  droit  du 
placet  existait  en  Prusse  jusqu'en  1841.  Les 
évéques  ne  pouvaient  pas  correspondre  di- 
rectement avec  le  pape,  mais  seulement  par 
l'entremise  du  directeur  supérieur  de  la  pro- 
vince, quand  il  ne  s'agissait  pas  d'affaires 
absolument  privées.  Une  circulaire  du  minis- 
tre  Eichhom  en  1841  annonçait  qu'en  vertu 
d'un  décret  du  roi  Frédéric -Guillaume,  les 
évoques  pourraient  dorénavant  correspondre 
librement  avec  leur  chef  hiérarchique,  pour 
tout  ce  qui  concernait  les  affaires  ecclésiasti- 
ques. Les  autorités  civiles  n'interviendraient 
que  si  cette  intervention  était  demandée  par 
les  évéques  ou  le  samt-siége.  Ce  décret,  disait 
le  ministre,  était  l'expression  de  la  confiance 
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du  roi.  Le  nouveau  décret  sera  donc  l'ex- 
pression de  sa  défiance. 

Ensuite,  il  a  été  soumis  au  bureau  de  la 
Ghanibre  prussienne  des  députés,  de  la  part 
du  ministère  des  cultes,  un  projet  de  loi  con- 
cernant la  suspension  des  allocations  faites 
par  rétat  aux  évéchés  catholiques.  Le  pre- 
mier article  stipule  que,  dès  la  promulgation 
de  la  loi,  le  paiement  des  sommes  allouées 
aux  évéchés  sur  le  budget  de  Tétat  est  sus- 
pendu ,  à  Texception  de  celles  qui  sont  af- 
fectées à  des  établissements  publics. 

Le  second  article  porte  que  les  allocations 
seront  rétablies  aussitôt  que  l'évéque  se  sera 
engagé  par  écrit  à  se  soumettre  aux  lois  de 
rétat. 

Voilà  un  coup  de  maître.  Il  coupe  les  vi- 
vres aux  évoques  ;  malheureusement  il  ne 
tranche  pas  les  liens  qui  maintenant  assu- 
jettissent réglise  à  rétat.  Les  partisans  de  la 
séparation  se  sont  souvent  figuré  que  la 
liberté  de  Téglise  découlerait  nécessairement 
de  la  suppression  du  budget  accordé  par  Té- 
tât. Les  choses  ont  pris  une  tournure  telle  en 
Europe  que  nous  assistons  à  l'étrange  spec- 
tacle que  voici  :  l'état  réduit  l'église  a  la  be- 
sace et  à  la  servitude.  L'église  ne  peut  plus 
espérer  la  liberté  comme  compensation  a  la 
pauvreté.  Elle  n'a  pas  voulu  conquérir  son 
indépendance  :  et  maintenant  l'église  libre 
tend  à  devenir  une  impossibilité,  et  cela  par 
la  faute  de  l'église,  qui,  pour  avoir  tarde  à 
se  libérer,  a  permis  a  l'état  d'élever  autour 
d'elle  barrière  après  barrière  et  de  l'enserrer 
dans  un  espace  toujours  plus  étroit. 

J'ai  parlé  de  coup  de  maître,  mais  ce  pour- 
rait être  un  coup  d'épée  dans  l'eau,  si  la 
générosité  des  fidèles  et  le  renoncement  du 
clergé  suppléent  aux  ressources  maiérieUes 
dimmuées.  De  plus,  le  clergé  dispose  de  fonds 
autres  que  les  dotations  gouvernementales  : 
legs,  casuel,  etc.  Il  ne  resterait  plus  qu'à 
mettre  aussi  ces  biens  sous  séquestre,  si,  mal- 
gré les  Conseils  nommés  pour  les  adminis- 
trer, ils  étaient  employés  dans  des  buts  con- 
traires au  gouvernement.  La  mesure  a  déjà 
été  proposée.  La  position  des  gouvernements, 
s'ils  donnaient  dans  ce  système ,  serait  vrai- 
ment unique  :  ils  forceraient  l'église  à  mar- 
cher au  pas  comme  un  régiment...  qu'ils  ne 
paieraient  pas.  Or  serait-ce  là  l'église  libre? 

En  attendant  oue  l'avenir  fournisse  la  so- 
lution de  ce  problème  chaq[ue  jour  plus  com- 
plexe, le  présent  voit  se  dérouler  les  consé- 
quences fâcheuses  d'une  lutte  mal  engagée. 
Ceux-là  mômes  qui  ont  applaudi  aux  lois 
de  mai  dans  le  camp  protestant,  assurant 
que  ces  lois  étaient  uniquement  dirigées 
contre  les  ultramontains;  que  le  devoir  de 
tout  bon  protestant  était  de  soutenir  le  gou- 
vernement dans  sa  lutte;  que  l'église  évan- 
gélique  n'en  souffrirait  aucun  dommage; 
ces  hommes-là  commencent  à  se  firapper  la 


poitrine,  en  regrettant  les  suites  de  ces  tra| 
fameuses  lois.  La  Notevelle  Gazette    ' 


gélique  a  opéré  une  conversion  de  la  droUij 
du  Conseil  ecclésiastique  supérieur  vei^  &| 
gauche,  vers  l'opposition  représentée  par  U 
Gazette  luthérienne  de  Leipzig.  Ce  nioav«-! 
ment  a  été  beaucoup  remarqué.  s.       ^ 
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Jbdne  nLLB  ET  CATÉCHUMÈNE,  par  Une  mèraj 
de  famille.  Seconde  édition.  —  Paris,  San* 
doz  et  Fischbacher,  éditeurs,  1875. 

Une  amie  sincère  des  jeunes  filles  a  recaeiQi| 
pour  elles  et  rangé  sous  trois  chefs  :  conver- 
sion, sanctification  et  vie  de  la  jeune  fiUe, 
une  série  de  pensées  et  de  préceptes   lirésl 
d'ouvrages  divers.  Elle  a  glané  un  peu  pajv! 
tout  sa  gerbe  «  aux  épis   mClris    sous  lesj 
rayons  du  soleil  de  justice.  >  Les  noms  de! 
Monod,  de  Vinei,  de  Godet  et  d'autres  cbré-l 
tiens  protestants  s'y  rencontrent  avec  ceoi] 
de  François  de  Sales,  de  Fénelon,  de  Fer-' 
reyve  et  d'autres.  Ils  viennent ,    chacun  à  ' 
son  tour,  prononcer  une  parole  dictée  par 
la  charité  et  autorisée  par  l'expérienee,  sar  \ 
les  sujets  les  plus  importants  de  la  vie'  cbé- 
tienne  et  les  nombreux  devoirs  dont  elle  se 
compose.  C'est  un  cours  de  religion    et  de  j 
morale  donné  par  plusieurs  maîu^es  o&ant  ' 
sur  chaque  sujet  ce  qu'ils  ont  de  meilleur.  : 
Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'ajoutent  à  Texoel-  i 
lence  de  ce  recueil  une  ou  deux  biographies  1 
que  l'auteur  a  cru  devoir  y  introduire.  Celle  de  • 
Rosa  Ferrucci  est  d'un  style  prétentieux  qui 
dès  l'abord  jette  de  la  défiance  dans  l'esprit 
«  A  travers  le  voile  de  ses  aurores  joyeuses, 
elle  fixait  du  regard  le  soleil  divin  de  rél«^ 
nelle  beauté,  etc.  »  Le  chapitre  intitulé  Coté-  '■■ 
chumène  offre,  ce  nous   semble,  une  sur-  ! 
charge.   L'auteur  n'a   peut-être    pas    pris  : 
assez  garde  aux  idées  superstitieuses  que, 
selon  l'aveu  de  Perreyve  lui-même,  les  ca-  ' 
tholiques  attachent  à  la  première  communion, 
et  qui  ne  sont  que  trop  en  faveur  chez  un 
grand  nombre  de  protestants.  Cette  part  Caite 
a  la  critique,  nous  nous  empressons  de  re- 
commander comme  très  édifiante  une  publi- 
cation dont  le  fond  est  emprunté  aux  sources 
les  plus  respectables.  c.  cottieb. 


PENSÉE 


La  sainte  cène,  comme  tout  l'évangile,  est 
une  mine  d'or,  dont  nous  n'avons  tjré  que 
quelques  grains  pour  notre  usage,  et  qui  .con- 
tient encore  d'inestimables  trésors  que  nous 
ne  pourrons  jamais  épuiser. 

AJfNA  SGHLATTEB 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


ÉTUDES  BIBLIQUES 
La  coiiYersioii  de  Serge  Paul. 

ACT.  XIII,  I-IS. 
I 

Yers  l'an  45  de  notre  ère,  trois  voyageurs, 
partis  d*Antioche,  entraient,  à  queiqaes  lieues 
de  là,  dans  la  ville  qui  lui  servait  de  port,  Sé- 
leocie,  et  y  cherchaient  un  vaisseau  à  desti- 
ïïatioii  de  Cypre.  Deux  d'entre  eux  étaient 
âans  la  force  de  l'âge;  le  troisième,  plus 
jeune,  paraissait  les  servir.  Après  quelques 
démarches,  ils  trouvèrent  ce  qu'ils  désiraient; 
le  navire  leva  l'ancre  et  fit  voile  pour  la  luxu- 
riante île. 

Qd  étaient  ces  trois  hommes?  —  Des  juifs, 
àToir  leur  type!...  Gens  peu  aisés  ou  pauvres, 
^  6Q  juger  par  leur  chétif  bagage  t...  Quant 
au  but  de  leur  voyage,  c'était  sans  doute  le 
commerce  ? 

Non!  ces  trois  personnes  partaient  pour  la 
conquête  du  monde  t  —  Sans  ressources  ni 
inilnence,  n'ayant  pas  même,  peut-être,  assez 
d*a]]gent  pour  la  route,  ils  commençaient  une 
^îre  unique  dans  l'histoire  de  l'humanité. 
U  savaient-ils?  Rêvaient-ils  de  grands  suc- 
cès? Non  :  leur  seule  ambition  c'était  d'obéir 
à  leur  maître;  ils  se  préoccupaient  de  leur 
d^oir  plutôt  que  du  résultat.  Us  ne  cher- 
cbajent  ni  le  nombre  ni  la  gloire,  et,  parce 
<|Q'iIs  ne  les  cherchaient  pas,  ils  les  ont  eus, 
^  plotût  leur  Maître  les  a  eus  par  leur  fldé- 


A  Salamis,  où  ils  abordent,  prédication 

XVIII 


dans  la  synagogue;  c'est  leur  premier  début. 
De  l'effet  produit  rien  ne  nous  est  parvenu, 
n  fut  peut-être  nul  ou  très  minime  :  Dieu 
éprouve  souvent  ses  enfants  par  des  com- 
mencements infructueux.  ^  De  Salamis,  nos 
missionnaires  se  rendent  à  Paphos,  le  siège 
du  culte  devenus,  c'est-à-dire  de  la  débauche 
consacrée!  —  Pauvres  missionnaires!  Que 
d'illusions  vous  nourrissez!  Quelle  présomp- 
tion ou  quelle  foi  naïve!  N'importe!  le  Maî- 
tre a  dit  :  <  Allez  par  toute  la  terre!...  »  Ils 
iront  donc  par  toute  la  terre.  A  eux  l'obéis- 
sance, à  Dieu  son  fruit,  s'il  le  veut! 

Les  voilà  à  Paphos!...  prédication  dans  la 
synagogue  et,  peut-être,  dans  la  rue...  agita- 
tation,  émotions  diverses...  quand,  tout  à 
coup,  arrive  un  ordre  du  proconsul!  —  Pa- 
phos était  sa  résidence  ! 

Que  peut  bien  vouloir  un  proconsul,  quand 
il  mande  auprès  de  lui  des  apôtres?  —  A  n'en 
pas  douter,  il  veut  les  menacer  des  rigueurs 
romaines!...  Quant  à  s'enquérir,  pour  lui- 
même,  de  ce  qu'ils  annoncent,  ce  n'est  pas 
son  affaire!  On  sait,  en  effet,  quelle  triste  race 
c'était  que  celle  des  proconsuls,  et  quelle  ré- 
putation ils  ont  laissée  dans  l'histoire! 

Nos  amis  se  rendent  donc  au  palais  du  tout- 
puissant  gouverneur  I  Troublés,  effrayés  ?  Pour- 
quoi? N'ont-ils  pas  avec  eux  Jésus-Christ?  — 
Mais  jugez  de  leur  surprise!  ils  reçoivent  un 
bienveillant  accueil!  Loin  de  leur  imposer 
silence,  le  magistrat  veut  les  entendre! 

Il  était,  parait-il,  l'une  de  ces  innombrables 
âmes  que  dévoraient,  à  cette  époque  d'attente 
générale,  la  faim  et  la  soif  de  la  vérité.  On  a 
montré  souvent,  et  récemment  encore  dans 

il 
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à  partager  cet  optimisme.  Si  ces  étudiants 
doivent  aboutir  à  la  carrière  pastoral^  dans 
quelque  paroisse  vieille-catholique  (en  existe- 
t-il  de  réelles  en  Suisse?),  ils  ont  besoin  de 
science,  je  le  veux,  de  patriotisme^  je  Tad- 
mels,  mais  aussi  de  foi  et  de  vie  chré- 
tienne.  S'il  suffit  au  médecin  de  savoir,  si 
son  caractère  moral  et  religieux  n'est  pas 
indispensable  à  ses  succès,  il  n'en  est  pas 
ainsi  du  pasteur.  Sans  une  vie  religieuse 
réelle,  sa  vocation  est  manquée,  sa  carrière 
est  faussée.  Or,  je  crains  que ,  dans  notre 
milieu  universitaire,  les  futurs  prêtres  libé- 
raux ne  trouvent  aucun  foyer  religieux  pour 
y  réchauffer  leur  âme  et  se  préparer  à  de 
saintes  fonctions  :  et  si,  un  jour,  on  les  place 
en  face  de  prêtres  jésuites  ardents,  convain- 
cus, que  feront- ils  sans  une  foi  positive? 
Leur  œuvre  sera  nulle,  et  Rome  célébrera  de 
nouveaux  triomphes.  Les  négations  ne  mè- 
nent à  rien. 

M.  Nippold,  professeur  de  théologie  protes- 
tante, troisième  orateur,  magnifie  en  termes 
pompeux  la  c^^éation  grandiose  de  notre 
haut  gouvernement,  qui  saisit  les  armes  spi- 
rituelles pour  combattre  l'ullramontanisme. 
Il  salue  la  nouvelle  faculté  comme  un  grain 
de  sénevé  qui  grandira  et  deviendra  un  arbre 
sous  les  branches  duquel  s'abriteront  les  na- 
tions. «  Nous  célébrons  aujourd'hui,  dit-il,  une 
fête  de  famille,  oCl  des  frères,  longtemps  divi- 
sés, se  tendent  une  main  amicale.  Les  deux  fa- 
cultés théologiques  se  compléteront  et  travail- 
leront à  l'envi  à  la  recherche  de  la  vérité.  » 
M.  Nippold  est  historien;  il  a  publié  plusieurs 
omTages  volumineux  sur  l'histoire  de  l'église 
moderne;  il  a  consacré  deux  gros  volumes  à 
la  Biographie  de  Richard  Rothe,  de  Hcidel- 
berg  ;  il  appartient  à  la  fraction  mitoyenne  : 
il  veut  tout  concilier;  son  caractère  doux  et 
honnête  le  porte  à  voir  le  bien  partout,  sauf 
dans  le  matérialisme  qui  Teffraie  et  l'ultra- 
montanisme  qu'il  abhorre.  Cependant  ses 
doctrines  sont  trop  vagues;  et  quand  il  ap- 
pelle ses  nouveaux  collègues  des  témoins 
du  Saint-Esprit,  portant  les  stigmates  de 
Christ,  on  sent  je  ne  sais  quelle  confusion 
malsaine  de  la  nature  et  de  la  grâce,  dont 
est  infectée  la  tendance  du  juste- milieu. 

Enfin  M.  le  D'  Friedrich,  doyen  de  la  nou* 
voile  faculté,  prononce  un  long  discours  sur 
l'invasion  progressive  de  l'église  catholique 
par  le  jésuitisme,  invasion  qui  a  atteint  son 


point  culminant  au  concile  du  Vatican,  n  con- 
state le  fait  qu'avant  1830  la  grande  majorité 
des  catholiques  était  anti-jésuite.  Mais  il  est 
incomplet  dans  l'énumération  des  causes  qui 
ont  donné  tant  de  puissance  à  Tordre  de 
Loyola.  Le  caractère  franchement  anti-chré- 
tien des  révolutionnaires  ihinçais,   suisses, 
italiens,  etc.,  a  effrayé  les  peuples  catholi- 
ques et  ils  ont  cherché  une  force  de  réaction 
dans  la  célèbre  société.  Le  radicalisme  suisse 
a  lancé  ses  corps-francs,  œuvre  inique  qoi  a 
amené  la  guerre  du  Sonderbund;  les  catholi- 
ques ont  subi  le  joug  d'une  majorité  injuste, 
selon  moi.  L'injustice  a  produit,  comme  tou- 
jours, son  fruit  amer.  Les  catholiques  modé- 
rés ont  été  poussés  vers  les  extrêmes.  En 
expulsant  les  jésuites,  on  a  enraciné  le  jésui- 
tisme et  décuplé  ses  forces.  M.  le  D''  Friedrich 
ne  méconnaît  pas  ces  forces  gigantesques  :  il 
en  montre  l'accroissement  ininterrompu  et 
vraiment  inquiétant.  Ce  n'est  que  par  le  se- 
cours du  plus  Fort,  que  cet  homme  fort  peut 
être  lié.  Je  crains  beaucoup  que  la  nouvelle 
faculté,  inaugurée  avec  éclat,  célébrée  le  soir 
par  un  festin  splendide,  par  des  toasts  eD 
prose  et  en  vers,  par  un  cortège  aux  flam- 
beaux, je  crains,  dis-je,  que  ce  ne  soit  qu'on 
arbre  sans  racine  et  sans  avenir.  Les  toasts 
de  M.  Carteret,  l'appui  enthousiaste  des  ra- 
dicaux fédéraux,  l'or  de  l'état,  les  articles  de 
journaux,  sont  des  facteurs  inefficaces  poor 
fonder  une  église.  La/biau  témoignage  de 
Christ,  la  foi  enfanthie  d'un  Luther,  c'est  la 
\ictoire  sur  toute  erreur  et  sur  toute  super 
stition.  Mais  nos  orateurs  académiques  enten- 
dent vaincre  par  la  science  et  par  le  patrio- 
tisme. Ce  n'est  pas  sans  tristesse  que  l'on 
songe  à  l'issue  probable  de  tous  ces  efforts. 
Les  nobles  accents  du  père  Hyacinthe  éveil- 
laient de  si  grandes  espérances!  On  avait 
commencé  de  bâtir  sur  le  roc;  maintenant  on 
bâtit  sur  le  sable.  Les  amis  du  vrai  progrès 
ne  verront  pas  sans  douleur  l'effondrement 
d'une  maison  dont  Us  avaient  salué  les  pre- 
miers fondements.  b. 


Zurich. 


Mars  1875. 

On  s'occupe  beaucoup  ici  de  questions  d'é* 
cole.  Ailleurs  les  difQcultés  naissent  à  propos 
d'églises;  chez  nous  c'est  sur  le  terrain  de 
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rôsinictîon  publique  qu*on  voit  surgir  des 
«ODffitsplus  ou  moiDs  sérieux. 

Nous  ayons  dans  ce  canton  le  système  sco- 
koB  le  plus  complet  et  le  plus  serré  qu'on 
poisse  voir.  Non*seulement  on  y  trouve  tous 
les  degrés  do  l'instruction,  depuis  l'université 
JBsqa'aux  écoles  primaires,  auxquelles  on 
^ootera  peut-être  les  écoles  Frœbel,  obliga- 
toires pour  les  enfants  au-dessous  de  six  ans; 
BOD-sealement  tous  les  fils  de  ce  monde  sco- 
laire sont  dans  la  main  du  directeur  du  dépar- 
tement;  mais  encore  le  personnel  enseignant, 
à  put  quelques  exceptions  dans  l'université 
et  ailleurs^  est  animé  d'un  esprit  de  corps, 
fD  (ait  de  l'école  une  puissance  dans  l'état, 
an  reste  ce  corps  est  officiellement  constitué; 
les  oiaîtres  ont  leur  synode,  tout  comme  les 
?aslenrs,  avec  une  compétence  assez  éten- 
ioe.  et  une  large  part  d'influence. 

Une  pareille  organisation,  qui  ferait  envie 
i  roniversité  de  France,  offre  des  avantages 
toosidérables  pour  la  marche  progressive  de 
l'instruction  publique.  Qu'on  se  représente 
tontes  ces  têtes  travaillant  dans  un  même 
esprit,  cherchant  à  l'envi  l'amélioration  et  la 
simplification  des  méthodes  d'enseignement, 
et  le  triomphe  définitif  du  bon  sens  sur  la 
roathie;  n'aura-t-on  pas  le  droit  d'attendre 
d^iBe  telle  communauté  d'efforts  de  brillants 
résultats?  Les  écoles  zurichoises,  en  effet,  ont 
figuré  avec  honneur  à  l'exposition  scolaire  de 
Vieime  en  1873;  mais  ce  qui,  selon  nous,  a 
ploâ  d'importance  encore,  les  parents  qui  ont 
des  enfants  dans  ces  écoles  sont  surpris  des 
progrès  rapides  qu'ils  y  font,  de  la  solidité  et 
;  de  la  précision  des  connaissances  qu'ils  y  ac- 
quièrent On  y  instruit  les  enfants  plus  vite, 
;  Bùeox  et  avec  moins  d'heures  de  travail  que 
i  to  les  écoles  étrangères.  Telle  est  du  moins 
fopiQion  que  nous  avops  entendu  émettre 

pvdes  hommes  compétents  et  sans  préven- 
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les  écoles  publiques  étant  ce  qu'elles  sont, 
ïes  écoles  privées,  qui  partout  ailleurs  réus- 
sissent, ne  trouvent  guère  un  sol  propice  dans 
le  canton  de  Zurich.  Presque  toutes  les  jeunes 
Wes  snivent  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans  les 
écoles  publiques.  Pour  une  population  de  près 
^  cinquante  mille  âmes  nous  n'avons  en  ville 
^  trois  écoles  privées  de  jeunes  filles,  comp- 
^t  ensemble  à  peine  deux  cents  élèves,  dont 
^  grand  nombre  sont  d'origine  étrangère, 
^or  les  garçons,  il  n'y  a,  à  ma  connaissance. 


qu'une  seule  école  privée,  qui  n'a  pas  plus 
de  trente  ou  quarante  élèves. 

Du  reste,  le  pouvoir  scolaire  n'aime  pas  les 
établissements  particuliers.  U  ne  les  favorise 
pas,  ne  leur  accorde  qu'à  bon  escient  l'auto- 
risation exigée  par  la  loi,  et  exerce  sur  eux 
une  surveillance  régulière.  On  n'exige  pas 
seulement  de  l'école  privée  un  minimum  de 
connaissances  élémentaires,  mais  on  prétend 
qu'à  tous  les  degrés  primaires  elle  marche  de 
front  avec  les  écoles  publiques.  Dans  ce  pays 
de  la  démocratie,  la  cause  de  la  liberté  a  reçu 
déjà  maints  affronts  sur  le  terrain  scolaire, 
dès  1846. 

Ce  régime  néanmoins  ne  laisserait  pas 
d'être  supportable.  On  se  soumet  volontiers 
au  gouvernement  paternel,  même  quand  il 
est  dans  des  mains  démocratiques,  pourvu 
qu'il  soit  équitable.  Mais  quand  des  tendances 
personnelles,  ou  les  idées  d'un  parti  l'empor- 
tent sur  les  principes  de  justice,  la  paternité 
démocratique  est  plus  blessante  que  tout 
autre.  On  en  jugera  par  les  laits  suivants  : 

L'enseignement  religieux,  autrefois  obliga- 
toire, aujourd'hui  plus  ou  moins  facultatif, 
semble  devoir  être  supprimé  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  rapproché.  Les  parents  qui 
tiennent  à  la  religion  chrétienne  ne  songeront 
pas  à  se  plamdre  de  cette  suppression,  l'en- 
seignement religieux  étant  donné  par  bien 
des  maîtres  dans  un  esprit  anti -biblique.  Que 
penser,  par  exemple,  de  cet  examen  de  fin 
d'année  dans  une  école  secondaire,  où  le 
maître,  pasteur  en  fonctions,  notez  bien,  fait 
exposer  aux  élèves  les  raisons  qu'on  a  de 
douter  de  l'authenticité  des  évangiles?!  —  et 
du  devoir  donné  par  le  même  pasteur  à  ses 
élèves,  garçons  et  filles  :  chercher  pour  la 
prochaine  leçon  les  impossibilités  de  tel  ou 
tel  chapitre  du  Nouveau  Testament?!  —-  ou 
d'un  autre  maître  qui  lisant  avec  des  garçons 
de  huit  à  dix  ans  les  récits  miraculeux  de  la 
Bible,  dit  crûment  à  ses  élèves  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  avoir  la  sottise  de  croire  à  de  tels 
récits.  Des  remarques  analogues  sont  dans 
certaines  classes  le  pain  quotidien  offert  aux 
enfants. 

Ces  abus  ne  pourront  durer.  La  pédagogie 
la  plus  élémentaire  protestera  contre  ce  des- 
sèchement méthodique  des  jeunes  cerveaux. 
Mais,  pour  le  moment,  bien  des  parents  s'en- 
quièrent  des  écoles  libres  où  leurs  enfants 
seraient  à  l'abri  de  cette  désastreuse  pro- 
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à  partager  cet  optimisme.  Si  ces  étudiants 
doivent  aboutir  à  la  carrière  pastorale  dans 
quelque  paroisse  vieille-catholique  (en  existe- 
t-il  de  réelles  en  Suisse?),  ils  ont  besoin  de 
science,  je  le  veux,  de  patriotisme^  je  l'ad- 
mets, mais  aussi  de  foi  et  de  vie  chré- 
tienne, S*il  suffît  au  médecin  de  savoir,  si 
son  caractère  moral  et  religieux  n'est  pas 
indispensable  à  ses  succès,  il  n'en  est  pas 
ainsi  du  pasteur.  Sans  une  vie  religieuse 
réelle,  sa  vocation  est  manquée,  sa  carrière 
est  faussée.  Or,  je  crains  que ,  dans  notre 
milieu  universitaire,  les  futurs  prêtres  libé- 
raux ne  trouvent  aucun  foyer  religieux  pour 
y  réchauffer  leur  âme  et  se  préparer  à  de 
saintes  fonctions  :  et  si.  un  jour,  on  les  place 
en  face  de  prêtres  jésuites  ardents,  convain- 
cus, que  feront -ils  sans  une  foi  positive? 
Leur  œuvre  sera  nuUe,  et  Rome  célébrera  de 
nouveaux  triomphes.  Les  négations  ne  mè- 
nent à  rien. 

M.  Nippold,  professeur  de  théologie  protes- 
tante, troisième  orateur,  magnifie  en  termes 
pompeux  la  ci^èation  grandiose  de  notre 
haut  gouvernement,  qui  saisit  les  armes  spi- 
Htuelles  pour  combattre  l'ullramontanisme. 
Il  salue  la  nouvelle  fiaculté  comme  un  grain 
de  sénevé  qui  grandira  et  deviendra  un  arbre 
sous  les  branches  duquel  s'abriteront  les  na- 
tions. «  Nous  célébrons  aujourd'hui,  dit-il,  une 
fête  de  famille,  où  des  frères,  longtemps  divi- 
sés, se  tendent  une  main  amicale.  Les  deux  fa- 
cultés théologiques  se  compléteront  et  travail- 
leront à  l'envi  à  la  recherche  de  la  vérité.  > 
M.  Nippold  est  historien;  il  a  publié  plusieurs 
ouwages  volumineux  sur  l'histoire  de  l'église 
moderne;  il  a  consacré  deux  gros  volumes  à 
la  Biographie  de  Richard  Rothe,  de  Heidel- 
berg  ;  il  appartient  à  la  fraction  mitoyenne  : 
il  veut  tout  concilier;  son  caractère  doux  et 
honnête  le  porte  à  voir  le  bien  partout,  sauf 
dans  le  matérialisme  qui  l'effraie  et  l'ultra- 
montanisme  qu'il  abhorre.  Cependant  ses 
doctrines  sont  trop  vagues;  et  quand  il  ap- 
pelle ses  nouveaux  collègues  des  témoins 
du  Saint-Esprit,  portant  les  stigmcEtes  de 
Christ,  on  sent  je  ne  sais  quelle  confusion 
malsaine  de  la  nature  et  de  la  grâce,  dont 
est  infectée  la  tendance  du  juste-milieu. 

Enfin  M.  le  D**  Friedrich,  doyen  de  la  nou« 
velle  faculté,  prononce  un  long  discours  sur 
l'invasion  progressive  de  l'église  catholique 
par  le  jésuitisme,  invasion  qui  a  atteint  son 


point  culminant  au  concile  du  Vaticaa.  n  con- 
state le  fait  qu'avant  1890  la  grande  majorité 
des  catholiques  était  anti-jésuite.  Mais  il  est 
incomplet  dans  l'énumération  des  causes  qui 
ont  donné  tant  de  puissance  à  l'ordre  de 
Loyola.  Le  caractère  franchement  aati-chré- 
tien  des  révolutionnaires  français,  suisses, 
italiens,  etc.,  a  effrayé  les  peuples  catholi- 
ques et  ils  ont  cherché  une  f6rce  de  réaction 
dans  la  célèbre  société.  Le  radicalisme  suisse 
a  lancé  ses  corps-francs,  œuvre  inigue  qui  a 
amené  la  guerre  du  Sonderbund;  les  catboli- 
ques  ont  subi  le  joug  d'une  majorité  iniiuste, 
selon  moi.  L'injustice  a  produit,  comme  tou- 
jours, son  fruit  amer.  Les  catholiques  modé- 
rés ont  été  poussés  vers  les  extrêmes.  En 
expulsant  les  jésuites,  on  a  enraciné  le  jésui- 
tisme et  décuplé  ses  forces.  M.  le  D*^  Friedrich 
ne  méconnaît  pas  ces  forces  gigantesques  :  il 
en  montre  l'accroissement  ininterrompu  et 
vraiment  inquiétant.  Ce  n'est  que  par  le  se- 
cours du  plus  Fort,  que  cet  homme  fort  peut 
être  lié.  Je  crains  beaucoup  que  la  nouvelle 
faculté,  inaugurée  avec  éclat,  célébrée  le  soir 
par  un  festin  splendide,  par  des  toasts  eo 
prose  et  en  vers,  par  un  cortège  aux  flam- 
beaux, je  crains,  dis-je,  que  ce  ne  soit  qu'on 
arbre  sans  racine  et  sans  avenir.  Les  toasts 
de  M.  Carteret,  l'appui  enthousiaste  des  ra- 
dicaux fédéraux,  l'or  de  l'étot,  les  articles  de 
journaux,  sont  des  facteurs  inefficaces  poor 
fonder  une  église.  La /os  au  témoignage  de 
Christ,  la  foi  enfantine  d'un  Luther,  c'est  la 
\ictoire  sur  toute  erreur  et  sur  toute  super 
stition.  Mais  nos  orateurs  académiques  enten- 
dent vaincre  par  la  science  et  par  le  patrio- 
tisme. Ce  n'est  pas  sans  tristesse  que  l'on 
songe  à  l'issue  probable  de  tous  ces  efforts. 
Les  nobles  accents  du  père  Hyacinthe  éveil- 
laient de  si  grandes  espérances!  On  avait 
commencé  de  bâtir  sur  le  roc;  maintenant  on 
bâtit  sur  le  sable.  Les  amis  du  vrai  progrès 
ne  verront  pas  sans  douleur  l'effondrement 
d'une  maison  dont  ils  avaient  salué  les  pre- 
miers fondements.  s. 


Zurich. 


Mars  1875. 


On  s'occupe  beaucoup  ici  de  questions  d'é- 
cole. Ailleurs  les  difficultés  naissent  à  propos 
d'églises;  chez  nous  c'est  sur  le  teirain  de 


le  qu'on  TOil  surgir  des 
ns  sérieux. 

ce  canton  le  aysième  sco- 

Bt  et  le  plus  serré  qu'on 

Jeaient  on  y  Irouve  tous 

letion,  depuis  i'universilé 

rimaires,  auxquelles  on 

ïs  écoles  Frœbel,  obliga- 

its  au-dessous  de  six  ans; 

les  flis  de  ce  monde  sco 

lin  du  directeur  du  dépar- 

I  le  personnel  enseignant, 

:epl)ons  dans  l'université 

né  d'un  esprit  de  corps, 

ne  puissance  dans  l'étal. 

t  offlciellemenl  coostilué; 

synode,  tout  comme  les 

compétence  assez  éteu- 

an  d'influence. 

jiisation,  qni  ferait  envie 

uice,  ofTre  des  avantages 

a  marche  progressive  de 

lie.  Qu'on  se  représente 

ivailWt  dans  uo  même 

l'envi  l'amélioration  et  la 

simpiuicauoa  ues  méthodes  d'enseignement, 

-:-:;^t  le  triomphe  définitif  du  bon  sens  sur  la 

>V  poaline;  n'aura-t-on  pas  le  droit  d'attendre 

ijH'niie  telle  communauté  d'elTorts  de  brillants 

Ls  ?  Les  écoles  zurichoises,  en  eiTel,  ont 

'é  avec  honneur  à  l'exposition  scolaire  de 

'    Vienne  en  1873;  mais  ce  qui,  selon  nous,  a 

;>lns  d'importance  encore,  les  parents  qui  ont 

les  enfants  dans  ces  écoles  sont  surpris  des 

\-_  ,]rogrès  rapides  qu'ils  y  font,  de  la  solidité  et 

■  '  le  la  précision  des  connaissances  qu'ils  y  ac- 

.  inièrent.  On  y  instruit  les  enfants  plus  vite, 

!   jnicnx  et  avec  moins  d'heures  de  travail  que 

'■  Jans  les  écoles  étrangères.  Telle  est  du  moins 

'  fiq^nion   que  nous  avops  entendu  émettre 

par  des  hommes  compétents  et  sans  préven- 

!j,  Jioas. 

Les  écoles  publiques  étant  ce  qu'elles  sont, 
les  écoles  privées,  qui  partout  ailleurs  réus- 
sissent, ne  troavenl  guère  un  sol  propice  dans 
I  le  canliHi  de  Zurich.  Presque  toutes  les  jeunes 
filles  suivent  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans  les 
écoles  publiques.  Pour  une  population  de  près 
de  dnquante  mille  âmes  nous  n'avons  en  ville 
qoe  trois  écoles  privées  de  jeunes  filles,  comp- 
Uol  ensemble  à  peine  deux  cents  élèves,  dont 
sa  ^and  nombre  sont  d'origine  étrangère, 
i    Pour  les  gardons,  U  n'y  a,  à  ma  connaissance, 


qu'une  seule  école  privée,  qui  n'a  pas  plus 
de  trente  ou  quarante  élèves. 

Du  reste,  le  pouvoir  scolaire  n'aime  pas  les 
ét<d)lissements  particuliers.  Il  ne  les  favorise 
pas,  ne  leur  accorde  qu'à  bon  escient  l'auto- 
risation exigée  par  la  lui,  et  exerce  sur  eux 
une  surveillante  régulière.  On  n'uxige  pas 
seulement  de  l'école  privée  un  minimum  de 
comiaissances  élémentaires,  mais  on  prétend 
qu'à  tous  les  degrés  primaires  elle  marche  de  ' 
&Y>nt  avec  les  écoles  publiques.  Dans  ce  pays 
de  la  démocratie,  la  cause  de  la  liberté  a  reyu 
déjà  maints  aiTronts  sur  le  terrain  scolaire, 
dès  I8i6. 

Ce  régime  néanmoins  ne  laisserait  pas 
d'être  supportable.  On  se  soura<:t  volontiers 
au  gouvernement  paternel,  même  quand  il 
est  dans  des  mains  démocratiques,  pourvu 
qu'il  soit  équitable.  Hais  quand  des  tendances 
personnelles,  ou  les  idées  d'un  parti  l'empor- 
tent sur  les  principes  de  justice,  la  paternité 
démocratique  est  plus  blessante  que  tout 
autre.  On  en  jugera  par  les  faits  suivants  : 

L'enseignement  religieux,  autrefois  obliga- 
toire, aujourd'hui  plus  ou  moins  facultatir, 
semble  devoir  être  supprimé  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  rapproché.  Les  parents  qui 
tiennent  à  la  religion  chrétienne  ne  songeront 
pas  à  se  plamdre  de  cette  suppression,  l'en- 
seignement religieux  étant  donné  par  bien 
des  maîtres  dans  un  esprit  anti -biblique.  Que 
penser,  par  exemple,  de  cet  examen  de  fin 
d'année  dans  une  école  secondaire,  où  le 
maître,  pasteur  en  fonctions,  notez  bien,  fait 
exposer  aux  élèves  les  raisons  qu'on  a  de 
douter  de  l'authenticité  des  évangiles?!  —  et 
du  devoir  donné  par  le  même  pasteur  à  ses 
élèves,  garçons  et  flll.es  :  chercher  pour  la 
prochaine  leçon  les  impossibilités  de  tel  ou 
tel  chapitre  du  Nouveau  Teslamenlîl  —  ou 
d'un  autre  maître  qui  lisant  avec  des  garçons 
de  huit  à  dix  ans  les  récits  miraculeux  de  la 
Bible,  dit  crûment  à  ses  élèves  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  avoir  la  sottise  de  croire  à  de  tels 
récits.  Des  remarques  analogues  sont  dans 
certaines  classes  le  pain  quotidien  offert  aux 
enfants. 

Ces  abus  ne  pourront  durer.  La  pédagogie 
la  plus  élémentaire  protestera  contre  ce  des- 
sèchement méthodique  des  jeunes  cerveaux. 
Hais,  pour  le  moment,  bien  des  parents  s'en- 
quièrent  des  écoles  libres  oii  leurs  enfants 
seraient  à  l'abri  de  cette  désastreuse  pro- 
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du  roi.  Le  nouveau  décret  sera  donc  Tex- 
pression  de  sa  défiance. 

Ensuite,  il  a  été  soumis  au  bureau  de  la 
Chambre  prussienne  des  députés,  de  la  part 
du  ministère  des  cultes,  un  projet  de  loi  con- 
cernant la  suspension  des  allocations  faites 
par  Tétai  aux  évêchés  catholiques.  Le  pre- 
mier article  stipule  que,  dès  la  promulgation 
de  la  loi,  le  paiement  des  sommes  allouées 
aux  évêchés  sur  le  budget  de  Téiat  est  sus- 
pendu ,  à  Texception  de  celles  qui  sont  af- 
icctées  k  des  établissements  publics. 

Le  second  article  porte  que  les  allocations 
seront  rétablies  aussitôt  que  Tévéque  se  sera 
engagé  par  écrit  à  se  soumettre  aux  lois  de 
l'état. 

Voilà  un  coup  de  maître.  Il  coupe  les  vi- 
vres aux  évéques  ;  malheureusement  il  ne 
tranche  pas  les  liens  qui  maintenant  assu- 
jettissent réglise  à  rétat.  Les  partisans  de  la 
séparation  se  sont  souvent  figuré  que  la 
liberté  de  l'église  découlerait  nécessairement 
de  la  suppression  du  budget  accordé  par  l'é- 
tat. Les  choses  ont  pris  une  tournure  telle  en 
Europe  que  nous  assistons  à  l'étrange  spec- 
tacle que  voici  :  l'état  réduit  l'église  a  la  be- 
sace et  à  la  servitude.  L'église  ne  peut  plus 
espérer  la  liberté  comme  compensation  a  la 
pauvreté.  Elle  n'a  pas  voulu  conquérir  son 
indépendance  :  et  maintenant  l'église  libre 
tend  à  devenir  une  impossibilité,  et  cela  par 
la  faute  de  l'église,  qui,  pour  avoir  tarde  à 
se  libérer,  a  permis  a  l'état  d'élever  autour 
d'elle  barrière  après  barrière  et  de  l'enserrer 
dans  un  espace  toujours  plus  étroit. 

J'ai  parlé  de  coup  de  maître,  mais  ce  pour- 
rait être  un  coup  d'épée  dans  l'eau,  si  la 
générosité  des  fidèles  et  le  renoncement  du 
clergé  suppléent  aux  ressources  matérielles 
dimmuées.  De  plus,  le  clergé  dispose  de  fonds 
autres  que  les  dotations  gouvernementales  : 
legs,  casuel,  etc.  Il  ne  resterait  plus  qu'à 
mettre  aussi  ces  biens  sous  séquestre,  si,  mal- 
gré les  Conseils  nommés  pour  les  adminis- 
trer, ils  étaient  employés  dans  des  buts  con- 
traires au  gouvernement.  La  mesure  a  déjà 
été  proposée.  La  position  des  gouvernements, 
s'ils  donnaient  dans  ce  système ,  serait  vrai- 
ment unique  :  ils  forceraient  l'église  à  mar- 
cher au  pas  comme  un  régiment...  qu'ils  ne 
paieraient  pas.  Or  serait-ce  là  Téglise  libre? 

En  attendant  que  l'avenir  fo'urnisse  la  so- 
lution de  ce  problème  cha(][ue  jour  plus  com- 
plexe, le  présent  voit  se  dérouler  les  consé- 
guences  fâcheuses  d'une  lutte  mal  engagée, 
eux-là  mômes  qui  ont  applaudi  aux  lois 
de  mai  dans  le  camp  protestant,  assurant 
que  ces  lois  étaient  uniquement  dirigées 
contre  les  ultramontains;  que  le  devoir  de 
tout  bon  protestant  était  de  soutenir  le  gou- 
vernement dans  sa  lutte;  que  l'église  évan- 
gélique  n'en  souffrirait  aucun  dommage; 
ces  nommes-là  commencent  à  se  frapper  la 


poitrine,  en  regrettant  les  suites  de  ces 
fameuses  lois.  La  Nouvelle  Gazette  é\ 
géliaue  a  opéré  une  conversion  de  la  droil 
du  Conseil  ecclésiastique  supérieur  vers  1 
gauche,  vers  l'opposition  représentée  par  f 
(Jazette  luthérienne  de  Leipzig.  Ce  mouTi 
ment  a  été  beaucoup  remarqué.  s. 
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Jeune  fille  et  catéchumène,  par  une  mèi 
de  famille.  Seconde  édition.  ~  Paris, 
doz  et  Fischbacher,  éditeurs,  1875. 

Une  amie  sincère  des  jeunes  filles  a  reçue! 
pour  elles  et  rangé  sous  trois  chefs  :  coqt< 
sion,  sanctification  et  vie  de  la  jeuae  fill4 
une  série  de  pensées  et  de  préceptes 
d'ouvrages  divers.  Elle  a  glané  un  peu 
tout  sa  gerbe  «  aux  épis   mûris   soas~l< 
rayons  du  soleil  de  justice.  >  Les  noms  i 
Monod,  de  Yinet,  de  Godet  et  d'autre  chrc 
tiens  protestants  s'y  rencontrent  avec  eei 
de  François  de  Sales,  de  Fénelon,  de  Pt 
reyve  et  d'autres.  Ils  viennent,    chacun 
son  tour,  prononcer  une  parole  dictée  p< 
la  charité  et  autorisée  par  l'expérience, 
les  sujets  les  plus  importants  de  la  vie  cbi 
tienne  et  les  nombreux  devoirs  dont  elle 
compose.  C'est  un  cours  de  religion    et 
morale  donné  par  plusieurs  maîtres  ol 
sur  chaque  sujet  ce  qu'ils  ont  de  meiliei 
Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'ajoutent  à  Texc 
lence  de  ce  recueil  une  ou  deux  biographie 

gue  l'auteur  acru  devoir  y  introduire.  Celle 
osa  Ferrucci  est  d'un  style  prétentieux  q( 
dès  l'abord  jette  de  la  défiance  dans  Vespi 
t  A  travers  le  voile  de  ses  aurores  joyei 
elle  fixait  du  regard  le  soleil  divin  de  i'él 
nelle  beauté,  etc.  »  Le  chapitre  intitulé  Ct 
chumène  offre,  ce  nous  semble,  une  si 
charge.  L'auteur  n'a  peut-être  pas  pi 
assez  garde  aux  idées  superstitieuses  qui 
selon  l'aveu  de  Perrey  ve  lui-môme,  les  cj 
tholiques  attachent  à  la  première  conmiunii 
et  qui  ne  sont  que  trop  en  faveur  chez 
grand  nombre  de  protestants.  Cette  part  fail 
a  la  critique,  nous  nous  empressons  de  re- 
commander comme  très  édifiante  une  publi- 
cation dont  le  fond  est  emprunté  aux  sources 
les  plus  respectables.  c.  cottiee. 


PENSEE 


La  sainte  cène,  comme  tout  l'évançile^  est 
une  mine  d'or,  dont  nous  n'avons  tiré  que 
quelques  grains  pour  notre  usage,  et  qui  ^con- 
tient encore  d'inestimables  trésors  que  nous 
ne  pourrons  jamais  épuiser. 

ANNA  SCfflATTBa 
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LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÉLIQUE 


ÉTUDES  BIBLIQUES 
La  conversion  de  Serge  Paul. 

ACT.  IIII,  1-lS. 
I 

Vers  l'an  45  de  notre  ère,  trois  voyageurs, 
partis  d*Antioche,  entraient,  à  quelques  lieues 
de  là,  dans  la  ville  qui  lui  servait  de  port,  Sé- 
leade,  el  y  cherchaient  un  vaisseau  à  desti- 
nsâcm  de  Cypre.  Deux  d'entre  eux  étaient 
dans  la  force  de  l'âge;  le  troisième,  plus 
jeone,  paraissait  les  servir.  Après  quelques 
démarches,  ils  trouvèrent  ce  qu'ils  désiraient; 
le  navire  leva  l'ancre  et  fit  voile  pour  la  luxu- 
riante île. 

Qui  étaient  ces  trois  hommes?  —  Des  juifs, 
à  voir  leur  type  !...  Gens  peu  aisés  ou  pauvres, 
à  en  juger  par  leur  chétif  hagaget...  Quant 
an  but  de  leur  voyage,  c'était  sans  doute  le 
commerce? 

Non!  ces  trois  personnes  partaient  pour  la 
conquête  du  monde  t  —  Sans  ressources  ni 
influence,  n'ayant  pas  même,  peut-être,  assez 
d'argent  pour  la  route,  ils  commençaient  une 
œuvre  nnique  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

le  savaient-ils?  Rêvaient-ils  de  grands  suc- 
cès? Non  :  leur  seule  ambition  c'était  d'obéir 
àlenr  maître;  ils  se  préoccupaient  de  leur 
devoir  plutôt  que  du  résultat.  Ds  ne  cher- 
chaient ni  le  nombre  ni  la  gloire,  et,  parce 
qu'ils  ne  les  cherchaient  pas,  ils  les  ont  eus, 
on  plutôt  leur  Maître  les  a  eus  par  leur  fldé- 
fité. 

A  Salamis,  où  ils  abordent,  prédication 
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dans  la  synagogue;  c'est  leur  premier  début. 
De  l'effet  produit  rien  ne  nous  est  parvenu. 
n  ftit  peut-être  nul  ou  très  minime  :  Dieu 
éprouve  souvent  ses  enfants  par  des  com- 
mencements infructueux.  —  De  Salamis,  nos 
missionnaires  se  rendent  à  Paphos,  le  siège 
du  culte  devenus,  c'est-à-dire  de  la  débauche 
consaicrée!  —  Pauvres  missionnaires!  Que 
d'illusions  vous  nourrissez!  Quelle  présomp- 
tion ou  quelle  foi  naïve!  N'importe!  le  Maî- 
tre a  dit  :  c  Allez  par  toute  la  terre!...  »  Ils 
iront  donc  par  toute  la  terre.  A  eux  l'obéis  - 
sance,  à  Dieu  son  firuit,  s'il  le  veut! 

Les  voilà  à  Paphos!...  prédication  dans  la 
synagogue  et,  peut-être,  dans  la  rue...  agita- 
tation,  émotions  diverses...  quand,  tout  à 
coup,  arrive  un  ordre  du  proconsul!  —  Pa- 
phos était  sa  résidence  ! 

Que  peut  bien  vouloir  un  proconsul,  quand 
il  mande  auprès  de  lui  des  apôtres  ?  —  A  n'en 
pas  douter,  il  veut  les  menacer  des  rigueurs 
romaines!...  Quant  à  s'enquérir,  pour  lui- 
même,  de  ce  qu'ils  annoncent,  ce  n'est  pas 
son  affaire!  On  sait,  en  effet,  quelle  triste  race 
c'était  que  celle  des  proconsuls,  et  quelle  ré- 
putation ils  ont  laissée  dans  l'histoire! 

Nos  amis  se  rendent  donc  au  palais  du  tout- 
puissant  gouverneur!  Troublés,  effrayés?  Pour- 
quoi? N'ont-ils  pas  avec  eux  Jésus-Christ?  — 
Mais  jugez  de  leur  surprise!  ils  reçoivent  un 
bienveillant  accueil!  Loin  de  leur  imposer 
silence,  le  magistrat  veut  les  entendre! 

Il  était,  parait-il,  l'une  de  ces  mnombrables 
âmes  que  dévoraient,  à  cette  époque  d'attente 
générale,  la  faim  et  la  soif  de  la  vérité.  On  a 
montré  souvent^  el  récemment  encore  dans 
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un  fort  bel  ouvrage',  quel  profond  travail 
accomplissaient  dans  le  monde  d'alors  le  dé- 
goût pour  les  anciens  cultes  et  Timpuissance 
de  la  philosophie. 

On  avait  besoin  de  lumières  nouvelles!  On 
voulait  croire!  Les  philosophes  avaient  fait  de 
la  recherche  de  la  sagesse  un  plaisir  délicat, 
une  gymnastique  raffmée.  On  était  las  de 
ces  joutes  stériles!  Les  questions  religieuses 
torturaient  les  esprits  !  On  voulait  des  croyan- 
ces solides,  qui  permissent  aux  consciences 
troublées  de  se  reposer  en  paix,  et,  selon  le 
mot  vraiment  prophétique  de  Platon,  n'ayant 
trouvé  dans  les  opinions  humaines  qu'un  in- 
suffisant radeau  pour  traverser  la  vie,  l'àme 
aspirait  à  découvrir,  pour  s'y  embarquer,  un 
vaisseau  plus  solide,  une  parole  divine,  qui  la 
conduisît  en  sûreté  au  terme  du  voyage. 

Ainsi  préparée,  une  âme  païenne,  l'âme  de 
Serge  Paul,  par  exemple,  n'avait  plus,  sem- 
ble-t-il,  qu'à  entendre  l'Evangile  pour  s'en 
emparer.  Ne  croyons  pas,  cependant,  que 
Dieu  ne  dût  rencontrer  en  lui  aucun  obs- 
tacle.  A  côté  de  ceux  qu'oppose  toujours  le 
cœur  naturel,  il  en  devait  surgir  un  formi- 
dable dans  l'ascendant  qu'exerçait  sur  le 
proconsul  un  magicien  nommé  Barjésu.  On 
sait  quelle  place  les  cultes  et  les  superstitions 
de  l'Orient  avaient  conquise  dans  la  société 
romaine!  Faute  de  vérité  l'àme  se  repaissait 
de  folies.  —  Barjésu  (ou  Elymas)  n'avait 
donc  pas  eu  de  peine  à  fasciner,  à  subjuguer 
une  âme  avide,  et  comme  il  y  avait  là  pour 
lui  une  source  d'influence  et  une  vraie  mine 
à  exploiter,  il  ne  négligeait  rien  do  ce  qui 
pouvait  river  les  fers  du  proconsul. 

Aussi,  quand  il  apprit  la  présence  et  les 
succès  des  apôtres,  quand,  malgré  ses  efforts, 
la  nouvelle  en  vint  aux  oreilles  du  proconsul, 
quand  au  désir  succéda  le  plaisir  de  les  en- 
tendre, et  que  la  sagacité  d'Eiymas  surprit 
les  premiers  symptômes  de  foi  chrétienne 
dans  le  cœur  de  son  adepte,  lui  qui  du  coup 
avait  deviné  et,  si  j'osais  dire,  flairé  chez  les 

*  La  religion  romaine  au  siècle  d* Auguste ^  par 
Gaston  Boisa ier. 


apôtres  des  rivaux  et  des  maîtres,  saisi  de 
frayeur  à  la  vue  du  péril,  essaya  tout  pour  le 
conjurer. 

Tour  à  tour  railleur  et  flatteur,  dénlgram 
la  doctrine  chrétienne  et  caressant  l'orgueil  : 
romain,  il  tenta  de  mettre  entre  le  proconsol 
et  la  foi  les  souvenh's  d'enfance  et  les  tradi- 
tions nationales,  ses  intérêts  et  ses  devoirs; 
il  lui  montra  son  crédit  perdu,  sa  position 
compromise,  sa  vie  môme  menacée;  mais  ce 
fut  en  vain;  bientôt  la  victoire  était  rempor- 
tée par  Paul,  ou  plutôt,  disons  mieux,  par 
Dieu. 

n 

Qu'est-ce  qui  la  lui  donna?  — Le  chàUment 
dont  il  frappa  le  séducteur  par  l'entremise 
de  l'apôtre  ?  —  Ce  miracle  dut,  sans  doute, 
agir  sur  l'esprit  de  Serge  Paul.  Le  chanue 
fut  rompu.  L'espèce  d'ensorcellement  dont  il 
était  \ictimc  prit  fin.  Serge  Paul  fut  comme 
rendu  à  lui-même.  Il  recouvra  son  libre  ar- 
bitre. —  Mais  que  ce  miracle  l'ait  converti... 
Non  :  les  miracles  ne  convertissent  pas!  — 
Les  miracles  connnandent,  forcent  l'attentioo: 
les  miracles  secouent  la  torpeur  morale,  mais 
les  miracles,  à  eux  seuls,  ne  gagnent  pas  à 
Dieu.  Pour  l'effet  moral  par  excellence,  il 
faut  une  cause  morale  et  des  moyens  mo- 
raux. La  persuasion  seule  amène  à  la  con- 
version. 

Quelle  fut  donc,  en  dehors  de  la  grâce  di- 
vine, la  cause  connue  de  cette  conversion? 
Quel  fut  le  secret  de  la  victoire  de  Paul? 

Ce  n'est  pas  là  une  question  de  curiosité 
ou  d'intérêt  historique.  Elle  est  d'une  gi-amie 
importance  pour  nous.  Il  nous  faut,  en  effet, 
non-seulement  connaître,  mais  aussi  possé- 
der ce  secret  de  Paul,  parce  que  nous  nou5 
trouvons  dans  une  position  analogue  à  la 
sienne. 

Serge  Paul  entre  Elymas  et  Paul,  Serge 
Paul  sollicité  par  l'erreur  et  par  la  vérité, 
par  l'incroyance  et  par  la  foi ,  par  Satan  et 
par  Dieu,  n'est-ce  pas  l'àme  de  l'homme, 
l'àme  à  toute  époque,  mais  très  spécialement 
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râmeactaelle,  Tàme  de  notre  époque,  Tâme 
coolemporaine,  attirée,  entraînée  alternati- 
Tementdans  deax  sens  opposés?  Tâme  qui 
se  sait  à  qui  se  donner?  Tâme  indécise,  Tâme 
hésitante,  Tàme  qui  n'a  pas  encore  accepté 
on  rejeté  définitivement  ni  Terreur  ni  la  foi? 
On  plutôt,  hélas  1  non,  ce  n'est  pas  l'âme 
coDtemporaine.  J'ai  probablement  tort  de  la 
montrer  indécise^Je  généralise  trop.  Elle  n'est 
qoe  trop  peu  indécise!  On  la  voudrait  voir 
liésiter,  mais  elle  n'hésite  plus!  —  Semblable 
à  un  torrent  débordé  que  l'on  a,  un  instant, 
e^ré  de  vaincre,  mais  qui,  accru  de  nou- 
veaux renforts,  se  précipite  avec  une  indomp- 
table rage  contre  les  digues  anciennes  ou  hâ- 
ttrement  construites,  les  rompt,  les  disperse 
ei  les  emporte,  balaie  tout  sur  son  passage  et 
ne  laisse  après  lui  que  ruines  dans  la  cam- 
pagne et  consternation  dans  les  cœurs,  ainsi, 
semble-t-il,  grossit  tous  les  jours,  et  mugit, 
et  se  hâte  un  courant  d'incrédulité  qui  ne 
laisse  subsister  partout  où  il  passe  ni  prin- 
cipes solides  ni  croyances  fermes. 

Les  passions,  d'une  part,  de  déplorables 
malentendus,  de  l'autre,  en  sont  la  cause.  Oui, 
des  malentendus  à  en  pleurer  de  douleur.  On 
met  au  compte  de  l'Evangile  des  aberrations 
et  des  iniquités  qu'un  regard  plus  attentif  ou 
moins  partial  distinguerait  de  l'Evangile.  On 
prend  ou  l'on  veut  prendre  pour  l'œuvre  de 
Dieu  ce  qui  n'est  que  le  mauvais  firuit  du 
cœar  de  l'homme! 

n  faut  donc  parler  moins  de  l'âme  contem- 
poraine que  de  l'âme  de  beaucoup  de  con- 
temporains. Mais  ici,  on  peut  affirmer  sans 
crainte  qu'un  nombre  d'âmes  plus  grand 
qn'on  ne  le  pense  souffrent  et  soupirent. 
Sollicitées  par  l'abîme,  elles  se  cramponnent 
à  qnerque  reste  de  croyance,  dans  l'espoir 
qn'mie  main  amie  les  viendra  déli\Ter.  De 
Texcès  dumal.sortle  remède.  En  empirant, 
rincrédulîté  se  démasqué;  en  se  démasquant, 
elle  ouvre  les  yeux  à  des  âmes  crédules 
qu'abusaient  ses  grands  mots.  A  côté  de  tout 
le  mal  qu'elles  ont  produit,  les  discussions  re- 
ligieuses ont  cependant  ceci  de  bon,  qu'elles 


arrachent  à  une  foi  factice,  pour  obliger  à  la 
foi  personnelle,  ceux  qu'eflraie  la  perte  de 
la  foi.  Comme  Serge  Paul,  sans  congédier 
encore  Elymas,  beaucoup  de  personnes  ne 
refusent  pas  d'entendre  saint  Paul. 

Nous  le  sentons,  vis-à-vis  de  ces  grands 
besoins,  les  chrétiens  ont  de  grands  devoirs. 
Il  faut  essayer  de  contrebalancer  victorieu- 
sement l'influence  prépondérante  de  cet  Ely- 
mas universel,  de  cet  enchanteur  des  âmes,  si 
habile  à  changer,  selon  les  temps,  et  de  nom, 
et  de  costume,  et  de  langage,  pour  parler  <  à 
chaque  fou  selon  sa  folie  >  en  murmurant  aux 
oreilles  le  mot  séduisant  du  jour,  aujourd'hui 
ces  mots  magiques  de  liberté,  de  progrès, 
d'émancipation,  de  haute  culture,  de  science 
et  de  popularité,  qui  entraînent  et  retiennent 
tant  d'âmes  abusées  sous  son  despotique  em- 
pire. 

Oui,  nous  avons  de  grands  devoirs,  et  c'est 
pour  essayer  de  les  bien  remplir  que  nous 
demandons  à  saint  Paul  le  secret  de  sa  vic- 
toûre. 

m 

Le  récit  des  Actes  nous  signale  d'abord  la 
doctrine,  en  nous  disant  que  «  le  proconsul 
crut,  étant  rempli  d'admiration  pour  la  doc- 
trine du  Seigneur.  »  On  voudrait  avoir,  n'est-ce 
pas?  ne  fût-ce  que  le  résumé  de  ce  discours; 
mais  on  peut,  sans  crainte  de  se  tromper  beau- 
coup, le  reconstruire  d'après  celui  de  Paul  à 
Athènes  :  dans  l'un,  comme  dans  l'autre, 
grande  simplicité  et  vérité  de  forme,  grande 
simplicité  de  fond.  Simplicité  de  forme  :  dé- 
préoccupation de  l'effet  artistique;  point  de 
discours  pompeux,  ni  de  démonstration  de  la 
sagesse  humaine,  de  peur  que  la  croix  de 
Christ  n'en  fût  anéantie.  Simplicité  de  fond, 
c'est-à-dire  la  substance  de  l'Evangile;  les 
grands  faits  chrétiens,  sans  les  déterminations 
postérieures  qu'ont  malheureusement  provo- 
quées les  hérésies  et  la  spéculation  théolo- 
gique. La  doctrine,  avec  ce  qui  heurte  et  ce 
qui  scandalise,  mais  aussi  avec  ce  qui  répond 
aux  affinités  du  cœur  humain.  Ni  crainte  de 
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ce  qui  blesse,  ni  mépris  de  ce  qui  gagne,  ni 
condescendance  lâche,  ni  ce  dédain  trans- 
cendant qui  n'est  pas  toujours  le  partage  des 
seuls  incrédules. 

Ah  t  Ton  se  représente  sans  peine  l'effet 
que  dut  produire  cette  doctrine  divine  qui 
apportait  à  tous  les  problèmes  soulevés  mais 
non  résolus  par  la  philosophie  antique  des  so- 
lutions aussi  simples  que  décisives  sur  Dieu, 
sur  la  nature,  sur  Thomme  et  sur  Tavenir. 
Le  cœur  de  Serge  Paul  ne  brûlait-il  pas  en 
entendant  parler  comme  Cicéron  n'avait  ja- 
mais parlé,  comme  Senèque,  dans  le  moment 
môme,  ne  parlait  pas  à  Rome  :  un  Dieu  saint 
et  miséricordieux.  Créateur  des  cieux  et  de 
la  terre,  distinct  du  monde  et  cependant  pré- 
sent partout  dans  le  monde;  l'homme,  formé 
d'une  âme  à  l'image  de  Dieu  et  d'un  corps 
qui  en  est  l'organe;  le  péché,  anomalie  mons- 
trueuse, qui  n'est  pas  le  fruit  de  la,  fatalité, 
mais  d'une  première  chute;  la  Rédemption 
préparée  à  travers  les  âges  pour  aboutir  à  ce 
t  Désiré  des  nations,  »  à  celui  qu'instinctive- 
ment tous  cherchaient  alors,  Jésus -Christ, 
«  Dieu  manifesté  en  chair,  »  <  mort  à  cause 
de  nos  offenses,  ressuscité  à  cause  de  notre 
justiffcation;  »  par  Jésus-Christ  le  pardon  gra- 
tuit du  péché;  par  son  Esprit  la  délivrance 
graduelle  du  péché;  au  terme  de  la  vie  chré- 
tienne la  vie  éternelle  dans  la  perfection  de 
Dieu  —  ohl  quel  contraste  entre  cette  doc- 
trine si  une,  si  sainte,  si  divine,  si  humaine 
et  les  contradictions  des  meilleurs  systèmes 
d'hommes! 

J'en  conviens,  nous  n'avons  pas,  comme 
Paul,  le  bénéfice  de  la  nouveauté,  ni  celui 
de  l'opposition  absolue  entre  les  ténèbres  et 
la  lumière.  Mais,  privés  de  celui-là,  nous  en 
avons  un  autre  qui  manquait  à  Paul  :  la 
preuve  historique.  Armés  de  cet  argument, 
comme  Paul  regarda  en  face  Elymas  pour  le 
confondre,  nous  pouvons,  nous  aussi,  regar- 
der en  face  le  séducteur  de  nos  frères  pour 
le  démasquer  :  dix-neuf  siècles  ont  passé  sur 
cette  doctrine  clirélienne;  plusieurs  fois  te- 
nue pour  vaincue,  elle  a  toujours  survécu  à 


ses  prétendus  vainqueurs.  Elle  a  montré  ai 
puissance  régénératrice  pour  toutes  les  épo- 
ques et  pour  tous  les  climats.  Elle  a  pu  sor- 
tir le  Romain  de  sa  corruption  et  le  cannibale 
de  sa  férocité.  Si  l'histoire  est  là  pour  dire  œ 
que  la  société  devient  par  cette  doctrine,  eiic 
est  aussi  là  pour  montrer  où  l'on  va  qoaod 
on  l'abandonne.  £Ue  est  là,  par  exemple^ 
pour  dire  à  notre  libéralisme  :  Je  te  coasm; 
tu  n'as  rien  de  nouveau  pour  moi;  ton  nom  à 
part,  tu  es  le  chancre  qui  a  rongé  les  sièdes 
passés;  tu  es  l'ancien  latitudinarisme  anglais, 
le  modératisme  écossais,  le  déisme  firançais, 
le  rationalisme  allemand,  et,  par  les  fruits 
peu  enviables  de  ces  affaissements  antérieurs 
de  la  foi,  je  puis  prédire  facilement  à  la  géné- 
ration actuelle  les  conséquences  désolantes 
des  défections  modernes.  —Un  tel  langage  ne 
ferait-il  pas  réfléchir  plus  d'un  Seige  Paul? 

Du  reste,  quoique  ancienne,  la  doctrioe 
chrétienne,  toujours  jeune  et  toujours  nou- 
velle, se  justifie  par  elle-même  à  l'âme  qui 
cherche.  Du  moins  efie  répond  assez,  par  ses 
côtés  lumineux,  aux  besoins  les  plus  profonds 
de  notre  nature,  pour  faire  penser  de  ce  qui 
arrête  encore  ce  que  Socrate  disait  du  philo- 
sophe Heraclite  :  «  Ce  que  j'en  comprends  est 
si  frappant  que  j'en  tire  une  conclusion  en 
faveur  de  ce  que  je  ne  comprends  pas.  >  Oui, 
mes  frères,  pour  quiconque  est  de  la  vérité, 
ce  que  l'on  peut  comprendre  immédiatement 
de  la  doctrine  chrétienne  est  si  frappant,  si 
surnaturel,  si  divin,  que  l'on  en  doit  tirer  one 
conclusion  analogue  en  faveur  de  ce  que  l'on 
ne  comprend  point  encore. 

Seulement,  assurons-nous  que  ce  qne  noos 
donnons  pour  la  doctrine  chrétienne  est  lûen, 
dans  toutes  ses  parties,  la  doctrine  chrétienne. 
Il  la  faut,  pour  cela,  toujours  puiser  et  retrem- 
per à  sa  source  première;  il  la  faut  offrir  dans 
sa  pureté  et  dans  sa  simplicité  natives,  dé- 
gagée des  superfétations  et  des  subtilités  de 
l'école.  Il  faut,  aussi,  comme  Paul,  n'avoir  ni 

■ 

honte  de  ce  qui  repousse  ni  dédain  de  ce  qiu 
sollicite,  et  sans  enlever  ni  émousser  les  an- 
gles de  la  doctrine,  car,  Vinet  l'a  bien  dit  : 
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c  RfiDdae  raisonnable,  elle  est,  du  coup,  ren* 
doeimiMiîssante;  »  il  ne  font,  cependant,  pas 
ùûreû  des  intelligences  secrètes  et  des  com- 
piices  qu'elle  a  dans  la  raison  et  dans  le  cœor. 
A  ces  conditions  il  nous  sera  peat*ôtre  ac- 
cordé de  gagner  par  elle  plus  d'une  âme.  Re- 
pousses probablement  dans  le  temps  de  la 
prospérité  et  des  entraînements,  nous  se- 
rons les  bienvenus  au  jomr  des  déboires,  des 
épreuves,  des  bumiliations,  de  la  solitude  et 
dn  lit  de  mort. 

IV 

Quelle  que  soit,  cependant,  la  valeur  in- 
trinsèque de  la  doctrine  chrétienne,  Timpres- 
sbtt  qu'elle  produit  dépend  aussi,  il  faut  le 
dire,  de  Taccent  que  Ton  y  met.  Pour  se  pro- 
pager, les  convictions  ont  besoin  de  Taccent 
de  œnviction.  H  nous  est  dit  qu'en  parlant 
Fapàtre  était  •  rempli  du  Saint-Esprit,  »  c'est- 
à-dire  que  l'intensité  de  sa  foi  donnait  à  ses 
paroles  une  chaleur  communicative,  une 
force  de  persuasion,  une  autorité  qui  con- 
trastait profondément  avec  le  ton  hésitant  des 
philosophes.  C'est  ce  que  Paul  appelle  t  la 
démonstration  d'esprit  et  de  puissance.  »  On 
ne  se  doute  pas  de  réloqi:)^ née  qu'une  con- 
viction ardente  fournit  aux  esprits  les  plus 
d^)ourvus  d'éloquence!  Je  me  disais  récem- 
ment, en  entendant  une  personne  inculte 
m'exposer  les. idées  les  plus  folles  avec  une 
focilité  surprenante  :  Si  l'on  peut  parler  ainsi 
de  Terreur,  comment  ne  devrait-on  pas  par- 
ler de  la  vérité? 

N'est-ce  pas  là  un  des  points  en  souffrance 
aujourd'hui,  et  qui  explique  en  partie  nos 
échecs?  N'est-ce  pas  que  l'intensité  de  la 
conviction  manque,  sinon  la  conviction  elle- 
mtaie?  Vous  connaissez  peut-ôti*e  ce  mot 
d'on  acteur  célèbre  à  ce  pasteur  qui  lui  de- 
mandait le  secret  de  sa  puissance  dans  le 
monde  des  fictions,  tandis  que  lui,  pour  des 
réalités  si  graves,  laissait  ses  auditeurs  si 
froids  : — C'est  que,  répondit  l'acteur,  nous  par- 
lons des  fictions  comme  de  réalités,  et  vous, 
trop  souvent,  des  réalités  comme  l'on  parle- 


rait de  fictions,.,  mot  sanglant,  et  qui  nous 
concerne  plus  ou  moins,  sans  doute)  Parions- 
nous,  en  effet,  de  ces  redoutables  réalités 
comme  de  réalités?  Dieu  est-il  assez  à  nos 
yeux  une  réalité?  l'àme  une  réalité?  le  péché 
une  réalité?  la  condamnation  une  réalité? 
Jésus-Christ,  sa  vie,  son  œuvre,  son  pardon, 
ses  promesses,  des  réalités?  le  ciel  une  réalité, 
l'enfer  une  réalité,  pour  donner  à  nos  paroles 
cette  émotion  sympathique,  ce  profond  et  vrai 
sérieux  qui  font  tout  au  moins  réfléchir  ? 

Avons-nous,  aussi,  assez  foi  en  notre  foi 
pour  savoir  avouer  les  difficultés  pendantes 
et  les  objections  possibles,  les  contradictions 
apparentes  et  les  erreurs  réelles,  au  lieu  de 
recourir  à  ces  explications  désespérées  aux- 
quelles ne  croient  pas  bien  ceux  qui  les  don- 
nent, et  qui  ont  fait  à  la  cause  de  la  vérité 
autant  de  mal  que  la  candeur  lui  fait  de  bien? 
En  un  mot,  sommes-nous  en  droit  de  dire  : 
«  J'ai  cru,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé  »  ;  je  n'ai 
parlé  que  dans  la  mesure  exacte  où  j'ai  cru? 

Mais  l'accent  de  conviction  ne  s'improvise 
pas.  L'improviser,  ce  serait  le  feindre;  le 
feindre,  ce  serait  commettre  une  faute  et  une 
erreur.  Car  on  ne  peut  longtemps  en  impo- 
ser. Tôt  ou  tard  dévoilée,  cette  hypocrisie  irait 
à  fin  contraire  du  but.  Non,  cet  accent  ne 
se  frelate  pas,  et  cet  accent,  on  ne  se  le  donne 
pas  à  volonté;  c'est  Dieu  qui  le  donne,  en  rai- 
son de  la  communion  de  l'âme  avec  lui  et  de 
l'union  étroite  de  ce  que  l'on  croit  et  de  ce 
que  l'on  est. 


Hélas!  je  mets  encore  le  doigt  sur  l'une  de 
nos  plaies,  en  même  temps  que  je  signale, 
par  contraste,  chez  l'apôtre  une  autre  cause 
de  force!  Savez-vous  ce  qui,  autant  que  la 
doctrine  de  Paul,  autant  que  l'accent  de  Paul, 
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et  plus  que  le  miracle  de  Paul,  gagna  le  pro- 
consul?... Ce  fut  dans  Paul...  Paul  lui-môme. 
Ce  fût  la  parfaite  harmonie  entre  sa  prédica- 
tion et  ses  actions.  Tandis  que  l'on  pouvait 
dire  de  la  plupart  des  philosophes  ce  que 
Jésus  disait  des  Pharisiens  :  <  Us  disent  et  ne 
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font  pas,  »  chez  Paul  et  ses  amis  on  ne  pou- 
vait découvrir  aucun  divorce  entre  la  doctrine 
et  la  vie.  Les  sacrifices  accomplis,  les  fatigues 
endurées,  les  dangers  courus,  Topprobre  subi 
et  les  souflrances  acceptées,  la  joie  en  dépit 
des  privations  et  des  périls,  un  cœur  si  chaud, 
une  conscience  si  droite,  un  caractère  si 
noble  et  si  libre,  cette  consécration  entière  de 
la  vie,  cette  absolue  dépréoccupation  de  soi- 
même  et  cet  inépuisable  dévouement,  voilà 
qui  valait  mieux  que  les  meilleures  preuves. 
—  Quand  Paul  assurait  que  la  foi  en  Christ 
est  c  une  puissance  de  Dieu  pour  le  salut  dp 
quiconque  croit,  »  il  n'y  avait  qu'à  le  voir 
pour  le  croire! 

Eh  bien,  ne  le  sentons-nous  pas,  c*ést  sur 
ce  point  aussi  que  doivent  porter,  et  notre 
humiliation,  et  nos  réformes,  si  nous  voulons 
gagner  à  l'Evangile  quelques  Serge  Paul.^ 

Je  ferais  tort,  il  est  vrai,  à  la  grâce  de  Dieu, 
et  je  calomnierais  mes  frères  si  je  niais  l'exis- 
tence de  beaucoup  de  vies  chrétiennes  relati- 
vement très  fidèles.  Dieu  soit  loué,  il  y  a 
parmi  nous  des  piétés  de  bon  aloi  et  des 
caractères  profondément  chrétiens!  Si  leur 
influence  n'est  pas  égale  à  leur  mérite,  elle 
n'en  est  pas  moins  réelle.  Elle  s'exerce  dans 
l'ombre,  pour  éclater  plus  tard  au  grand  jour. 
A  la  longue,  la  vue  d'une  vie  chrétienne 
triomphe  des  résistances,  comme,  en  tombant 
goutte  à  goutte  pendant  des  siècles,  l'eau 
creuse  les  plus  durs  rochers. 

Mais,  à  côté  de  ces  chrétiens  de  bon  aloi, 
combien  qui  sont  entre  les  mains  de  l'in- 
croyance l'objection,*  l'arme  la  plus  redou- 
table contre  la  foi?  Et  chez  ceux-là  même  où 
le  mal  n'a  rien  d'extraordinaire,  le  bien  est-il 
assez  saillant?  Pour  aider  à  la  victoire  de 
Christ,  il  ne  suffit  pas  de  s'abstenir  de  toute 
inconséquence  notoire;  il  faut,  en  outre,  le 
témoignage  d'une  vie  consacrée.  C'est  peu 
que  le  monde  ne  surprenne  pas  chez  nous  de 
mauvaises  œuvres,  s'il  n'en  voit  pas  de  bonnes 
à  la  place.  Vous  voudriez  qu'il  prît  au  sérieux 
l'Evangile?...  Le  prenez-vous  tellement  vous- 
mêmes?  —  Qu'il  renonçât  au  péché?,..  Sacri- 


fiez-vous la  terre?  —  Savons-nous,  pour  con- 
quérir des  âmes  à  l'éternité,  renoncer  aox 
jouissances  et  aux  biens  du  temps  présent? 
— -  Y  a-t-il  parmi  nous  des  Bamabas  vendant 
une  propriété  pour  l'avancement  du  règne  de 
Dieu?  beaucoup  de  Paul  et  de  Marc  partant 
pour  convertir  le  monde? 

Et  cependant  il  vaudrait  la  peine  d'accom- 
plir de  grands  sacrifices  pour  avoir  le  bon- 
heur d'arracher  aux  séductions  d'un  Elymas 
l'âme  d'un  Serge  Paul  !  Chacun  de  nous,  s'il 
le  veut,  peut  y  concourir.  Dans  ce  travail  de 
Dieu  il  y  a  place  pour  toutos  les  natures.  Si 
le  rôle  de  Paul  vous  eflraie,  vous  pouvez 
prendre  celui  de  Bamabas.  Bamabas  pariait 
peu,  il  agissait  beaucoup.  C'est  sa  charité  apû 
a  découvert,  révélé  et  donné  saint  Paul  à 
l'église.  C'est  lui  qui  l'a  encouragé,  associé  à 
son  travail  et  soutenu  de  son  affection....  Rôle 
modeste  mais  bien  nécessaire,  car,  derrière 
tout  homme  connu,  il  y  a  presque  toujours  on 
homme  ignoré  qui  le  fortifie.  —  Ce  rôle  tous 
parait -il  dépasser  encore  vos  forces?...  eh 
bien,  voici  celui  de  ce  Jean-Marc,  le  serviteur 
volontaire  de  Bamabas  et  de  Paul,  de  qui,  à 
part  un  moment  de  défaillance,  samt  Paol  a 
pu  écrire  :  «  Il  c'est  fort  utile  pour  le  minis- 
tère. »  Ah!  ce  n'est  pas  le  travail  qui  manque! 
c'est,  à  beaucoup,  le  zèle,  la  vie,  le  renonce- 
ment et  la  foi!  Malheur  à  tout  chrétien  qui, 
témoin  de  la  lutte  engagée  pour  entraîner  les 
âmes,  notre  jeunesse,  par  exemple,  se  croise 
les  bras,  et,  dans  un  temps  où  il  faudrait  sur- 
tout agir,  ne  pense  qu'à  jouir  !  Maudit  soitsûo 
repos!  maudites  ses  jouissances!  car,  ne  pas 
se  dépenser  comme  Paul,  ou  ne  pas  danser 
comme  Bamabas,  ou  ne  pas  aider  librement 
comme  Marc  pour  convertir  les  Sei^ge  Paol/ 
c'est  commettre  à  peu  près  le  crime  d'uB 
Elymas! 

Que  Dieu  nous  en  garde!    * 

6.  TOPHEL. 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE 

John  Hilton. 

Un  cha??ipion  de  la  liberté  religieuse 
au  XVIP  siècleK 

Mil  ton  :  ce  nom  rtlppelle  avant  tout  l*au- 
leur  du  Paradis  'perdu:  mais  la  poésie  n'est 
pas  le  seul  titre  qui  recommande  ce  puis- 
sant esprit  à  Tattenlion  de  la  postérité.  Rare- 
ment des  talents  si  divers  se  sonl  réunis  dans 
une    seule  tête;  rarement  de  riches  facul- 
tés ont  été  au  service  d'un  si  noble  carac- 
lère.  A  côté  du  poêle  il  y  a  le  savant,  l'his- 
torien, le  publiciste,  le  théologien.  Voilà  les 
principales  faces  de  cette  imposante  figure. 
Je  ne  m'attacherai  exclusivement  à  aucime. 
Mon  désir  est  de  remonter  jusqu'à  la  source 
de  cette  prodigieuse  activité,  de  surprendre 
l'inspiration  de  cette  belle  vie.  Tout  au  fond 
du  cœur  de  Milton,  comme  la  lampe  du  sanc- 
tuaire, je  crois  voir  brûler  la  pure  flamme  de 
Pamour  de  la  liberté.  Il  aime  avec  enthou- 
siasme la  liberté  dans  tous  les  domaines,  en 
particulier  dans  le  domaine  supérieur  de  la 
conscience  et  de  la  foi.  Là  est,  me  semble- 
t-il,  le  secret  de  sa  force,  le  trait  distinct  if  de 
sa  personnalité.  Semblable  au  sang  qui,  par 
mille  canaux,  circule  jusqu'aux  extrémités 
du  corps,  cette   généreuse  passion   anime 
sans  cesse  ses  paroles  et  ses  actes;  elle  ex- 
cuse et  ennoblit  ses  erreurs.  Aussi  est-ce 
tin  champion  de  la  liberté  relifjieuse  au 
XVII*  siècle  que  je  veux  étudier  eu  Mil  ton. 
Xul  plus  que  lui  n'ayant  vécu  par  l'intelli- 
gence,  ce  sont  ses  idées  que  je  me  propose  de 
iviracer;  ses  idées  vraiment,  c'est  lui-même, 
et  Von  peut  presque  dire  que  ses  livres  furent 
s<^  seules  actions.  Pourtant  il  ne  sera  pas  su- 
perffu  de  commencer  par  une  esquisse  de  sa 
biographie. 

John  Milton  naquit  en  1608  d'une  famille 
jadis  considérable.  Son  père,  déshérité  pour 
avoir  embrassé  la  réforme,  s'était  établi  à 

'  Conférence  donnée  à  Lausanne. 


Londres  comme  notaire,  et  dans  cette  posi- 
tion modeste  il  acquit  pour  la  fin  de  sa  vie 
la  fortune  et  le  repos.  Doué  de  talents  plus 
qu'ordinaires,  versé  dans  la  littératiu*e  et  cé- 
lèbre comme  compositeur,  cet  homme  ne  né- 
gligea rien  pour  donner  à  son  fils  une  édu- 
cation distinguée.  A  seize  ans  John  entrait  à 
l'université  de  Cambridge,  où  il  passa  sept 
années  et  prit  les  deux  degrés  de  bachelier 
et  de  maitre-ès-arts.  Ce  dernier  titre  lui  fut 
conféré  de  nouveau  à  Oxford. 

Sa  jeimesse  fut  remarquablement  stu- 
dieuse. Dès  l'âge  de  douze  ans  il  ne  se  cou- 
chait guère  avant  minuit  ou  une  heure.  Cet 
excès  de  travail  affaiblit  sa  vue  et  lui  occa- 
sionna des  maux  de  tête;  mais  cela  ne  re- 
froidit pas  son  zèle.  Il  apprit  ainsi  un  grand 
nombre  de  langues  anciennes  et  modernes. 
Ses  vastes  connaissances,  ses  essais  poéti- 
ques en  anglais  et  en  latin,  attirèrent  de 
bonne  heure  l'attention.  Ajoutons  que  son 
caractère  fut  toujours  à  la  hauteur  de  son 
génie.  Sa  sympathie  était  acquise  à  toutes  les 
bonnes  causes;  il  sentait  son  cœur  palpiter 
au  récit  d'un  acte  d'héroïsme;  il  lui  semblait 
que  chacun  dcNTait  naître  chevalier.  Les  ten- 
tations de  la  jeunesse  ne  réussirent  pas  à 
souiller  sa  robe  d'innocence  :  il  professait  un 
vrai  culte  pom'  la  chasteté.  Sentant  se  déve- 
lopper en  lui  une  vocation  subhme,  il  aspi- 
rait à  s'en  rendre  digne  en  reflétant  dans  sa 
carrière  les  belles  et  grandes  actions  que  sa 
plume  célébrerait. 

John  Milton  avait  été  destiné  à  l'église; 
mais,  voyant  que  la  tyrannie  y  régnait,  et 
persuadé  que  recevoir  l'ordination  c'était 
souscrire  à  son  propre  assenissement  et  se 
disposer  au  parjure,  il  renonça  à  devenir 
membre  du  clergé  anglican.  «Je  préférai,  dit- 
il,  un  silence  sans  reproche  à  l'office  sacré  de 
la  parole,  acheté  et  exercé  au  prix  du  faux 
serment  et  de  l'esclavage.  »  Libre  ainsi  de 
tout  devoir  professionnel,  comme  de  Tobliga- 
tion  de  gagner  son  pain,  il  put,  à  son  retour 
de  l'université,  se  livrer  tout  entier  à  ses  étu- 
des chéries.  Retiré  à  Horton  dans  la  campa- 
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gne  ^e  saa  père,  à  la  portée  des  librairies  et 
des  bibliothèques  de  Londres,  notre  jeune 
poète  mena  pendant  cinq  à  six  années  la  vie 
la  plus  douce  que  puisse  désirer  un  honune 
de  lettres. 

En  1638,  un  an  après  la  mort  de  son  excel- 
lente mère,  Milton,  accompagné  d'un  domes- 
tique, se  mit  en  route  pour  visiter  le  conti- 
nent, n  ayait  trente  ans  et  jouissait  de  la 
pleine  possession  de  ses  facultés.  Sa  muse 
s'était  déjà  révélée  par  quelques  délicieux 
poèmes,  comme  Y  Allegro  et  il  Penseroso. 
A  peine  de  taille  moyenne,  mais  robuste  et 
bien  proportionné,  il  portait  haut  la  tète,  et 
alliait  un  air  de  viril  courage  à  des  manières 
pleines  de  courtoisie.  Sous  ses  cheveux  châ- 
tains, partagés  au  milieu  du  front,  se  dessi- 
nait Tovale  d'un  noble  visage.  Sa  beauté,  la 
pureté  de  son  teint,  la  candeur  de  ses  yeux 
gris,  l'avaient  fait  surnommer  à  Cambridge 
la  dame  de  son  collège.  Doué  d'une  oreille 
délicate,  d'une  voix  mélodieuse,  il  était  mu- 
sicien, et  parait  avoir  bien  joué  de  l'orgue  et 
du  violoncelle. 

Un  homme  d'autant  de  mérite,  un  aussi 
parfait  gentleman,  muni  d'ailleurs  de  hautes 
recommandations,  devait  entrer  en  rapports 
avec  l'élite  de  la  société  continentale.  C'est 
ce  qui  eut  lieu.  A  Paris,  l'ambassadeur  an- 
glais le  présenta,  sur  sa  demande,  à  Hugo 
Grotius,  le  célèbre  Hollandais  que  son  pays 
avait  persécuté  pour  ses  opinions  politiques 
et  religieuses.  Mais  l'Italie  l'attire  surtout;  il 
se  hâte  de  s'y  rendre.  Florence,  Rome,  Na- 
ples,  Venise  lui  livrent  leurs  trésors  artisti- 
ques et  lui  procurent  les  plus  vives  jouis- 
sances. Accueilli  dans  les  cercles  les  plus 
rafifinés  et  dans  ces  sociétés  littéraires  que 
l'on  nomme  académies;  rivalisant  avec  les 
Italiens  par  des  vers  en  leur  propre  langue; 
partout  admiré,  fêté  par  ces  natures  enthou- 
siastes qui  savaient  apprécier  son  érudition, 
son  goût,  son  génie;  nouant  pour  la  vie  de 
précieuses  amitiés;  visitant  le  vieux  et  illustre 
Galilée,  qui  expiait  par  la  perte  de  la  liberté 
le  crime  de  penser  en  astronomie  autrement 


que  le  pape;  faisant  provislcm  de  musique, 
de  livres,  de  souvenirs,  John  Milton  acheva 
son  éducation  esthétique  sur  cette  terre  pri- 
vilégiée, en  face  des  chefs-d'œuvre  de  la  na- 
ture et  de  l'art.  «  De  toutes  les  fleurs  édoso 
au  soleil  du  midi  sous  la  main  des  deux 
grands  paganismes,  —  pour  parler  avec  M. 
Talne,  —  il  cueillait  librement  les  plus  parfo- 
mées  et  les  plus  exquises,  mais  sans  se  lâ- 
cher à  la  boue  qui  les  entourait  '.  > 

n  ne  cherchait  pas  les  discussions  reli- 
gieuses; mais  lorsqu'on  attaquait  ses  croyan- 
ces, il  les  défendait,  jusque  dans  Rome,  avec 
une  franchise  qu'on  trouvait  téméraire,  sans 
se  soucier  des  complots  des  jésuites  et  de  la 
terrible  susceptibilité  de  l'inquisition. 

Aux  premiers  grondements  de  la  révolu- 
tion d'Angleterre,  il  renonça  à  pousser  jus- 
qu'en Grèce,  et  revint  lentement  par  Genève, 
trouvant  honteux  de  prolonger  un  voyage  de 
plaisir,  «tandis  que  ses  compatriotes  luttaient 
pour  leur  liberté.  >  Son  absence  avait  duré 
quinze  mois.  Le  voQà  au  terme  de  cette  kmr 
gue  préparation  pour  laqueUe  Dieu  lui  avait 
donné  des  loisirs,  des  ressources,  des  avan- 
tages exceptionnels,  et  dont  il  avait  excep- 
tionnellement profité.  Le  soldat  est  équipé 
pour  la  bataille  :  voyons  quel  usage  il  va 
faire  d'armes  si  bien  fourbies. 

De  retour  dans  sa  patrie,  John  Milton  s'in- 
stalla dans  uiïe  rue  tranquille  de  la  cité  de 
Londres,  et  ne  sembla  pas  tout  d'abord  s'in- 
téresser d'une  façon  particulière  au  grand 
soulèvement  du  peuple  anglais  contre  le  per- 
fide Charles  I*^  S'U  n'eût  pas  possédé  une  rare 
faculté  de  travail,  son  temps  eût  été  assez 
rempli  par  un  neveu  et  quelques  jeunes  pen- 
sionnaires, dont  l'éducation  lui  fût  confiée, 
et  qu'il  fit  passer  par  un  cycle  d'études 
extraordinairement  étendu.  Mais  sa  position 

*  Il  put  écrire  avec  vérité  :  «  Je  prends  Dieu  à 
témoin  que,  dans  tous  ces  endroits  où  il  y  a  tant 
de  licence,  j'ai  vécu  pur  et  exempt  de  toute  es- 
pèce de  vice  et  d'infamie,  portant  continuellement 
dans  mon  cœur  cette  pensée  que,  si  je  pouvais 
échapper  au  regard  des  hoqames,  je  ne  pouvais 
pas  échapper  à  celui  de  Dieu.  » 
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I  defédagogoe  ne  rempéclia  pas  de  commen* 
l' œr  eette  série  de  publications  prosaïques 
fu*  lesquelles  il  devait  servir,  durant  un 
quart  de  siècle,  la  cause  de  la  liberté  avec 
[  pios  d'éclat  et  de  puissance  qu'il  n'aurait  pu 
le  fure  en  se  mêlant  plus  directement  des 
aflaires  de  Tétat 

Lorsque  Charles  se  vit  forcé  de  convoquer 
le  Long  Parlement  (1640)  et  que  les  deux 
soutiens  de  sa  tyrannie,  Strafford  et  Laud, 
dirent  été  conduits  l'un  à  l'échafaud,  l'autre 
à  la  Tour,  lorsqu'il  devint  possible  de  parler 
^€t  d'écrire,  Milton  fut  un  des  premiers  à  rom- 
9K  le  silence.  Sa  polémique  fut  vive  autant 
que  nourrie.  Mais  les  insultes  qu'elle  lui  attira 
6t  les  scènes  du  drame  national  qui  ébranlait 
la  Grande  Bretagne  ne  forent  pas  les  seules 
agitations  de  son  âme.  Marié,  non  sans  quel- 
que imprudence,  à  Mary  Povfrell,  jeune  fille 
qn^îl  connaissait  peu,  il  fot  très  malheureux 
en  ménage.  Incapable  de  le  comprendre  et 
même  de  l'aimer,  cette  femme  frivole  l'aban- 
doima  au  bout  de  quelques  semaines  pour 
rentrer  dans  la  maison  paternelle,  et  retrou- 
ver les  plaisirs  bruyants  auxquels  elle  était 
accoutumée.  Elle  résista  à  tous  ses  appels. 
Si,  deux  ans  plus  tard,  un  rapprochement 
îot  ménagé  par  quelques  amis,  et  si  Milton 
accorda  généreusement  à  son  infidèle  com- 
pagne le  pardon  qu'elle  implorait  à  genoux, 
œtte  réconciliation  ne  fot  pas  de  nature  à 
faire  goûter  à  notre  poète  les  joies  intimes 
qu'A  avait  rêvées;  cependant  elle  lui  créa  un 
intérieur,  et  égaya  par  les  jeux  de  plusieurs 
enfants  son  foyer,  jusque-là  bien  austère. 

Sur  ces  entrefaites,  la  dévolution  triom- 
phait. Charles  I*'  payait  de  sa  tête  les  crimes 
<bL  droit  divin.  La  royauté  était  abolie.  L'An- 
^rre  devenait  une  république  sous  la  pré- 
sidence d'un  Conseil  d'état.  Ce  Conseil,  pour 
nniter  la  Rome  antique,  voulait  correspondre 
^n  latin  avec  les  autres  contrées.  De  là  une 
nouvelle  place,  celle  de  secrétaire  pour  les 
^^ues  étrangères,  qui  fot  offerte  à  Milton 
s^  qu'il  l'eût  sollicitée,  sans  même  qu'il  s'y 
attendit.  A  cet  honorable  office,  qui  n'était 


pas  une  sinécure,  fot  attaché,  pour  un  temps, 
un  appartement  à  Whitehall. 

En  1652,  ou  près  de  cette  date,  se  placent 
deux  événements  graves  pour  John  Milton  : 
la  mort  de  sa  femme  et  la  perte  complète  de 
la  vue.  Quelques  mots  sur  ce  dernier  point. 
Claude  de  Saumaise,  philologue  pétri  d'érudi- 
tion, avait  entrepris  l'apologie  de  Charles  !«' 
par  un  écrit  fort  maladroit,  où  se  lisaient  des 
paroles  comme  celle-ci  :  c  Le  crucifiement  du 
Christ  a  été  une  innocente  peccadille  comparé 
à  l'exécution  de  Charles  Stuart.  Comme  les 
individus,  les  peuples  ont  le  droit  de  se  vouer 
volontairement  à  un  éternel  esclavage.  Aussi 
le  roi  n'est-il  lié  par  aucun  serment,  par  au- 
cune loi;  son  autorité  est  paternelle,  divine, 
illimitée.  »  Révolté  de  cette  audacieuse  et 
plate  théorie  de  la  monarchie  absolue,  Milton 
répondit  par  sa  vigoureuse  et  éloquente  Dé- 
fense  du  peuple  anglais,  «  Il  y  a  plus  de 
droit  divin,  dit-il,  dans  un  peuple  déposant  un 
roi  inique  que  dans  un  roi  opprimant  un 
peuple  innocent.  >  Bien  que  l'absolutisme  fot, 
partout  en  Europe,  dans  sa  période  ascen* 
dante,  l'idée  miltonienne  qu'«il  n'est  plus  de 
dieux  en  chair  et  en  os  >  pénétra  peu  à  peu 
dans  les  esprits,  et  Cromwell  put  s'écrier  avec 
fierté  :  c  L'illusion  que  le  peuple  appartient 
au  roi,  l'église  et  les  choses  saintes  au  pape 
et  au  clergé,  commence  à  être  sifflée  dans  le 
monde.  >  Milton  remporta  une  éclatante  vic- 
toire, mais  il  la  paya  du  seul  œil  qui  lui 
restât.  De  l'avis  des  médecins,  il  ne  pouvait 
le  conserver  qu'à  la  condition  de  le  ménager 
extrêmement,  n  pesa  cet  avis  et  mesura 
toute  la  grandeur  du  sacrifice;  mais,  sommé 
par  la  voix  intérieure,  il  se  décida  à  composer 
son  généreux  pamphlet  et  à  rendre  ainsi  un 
signalé  service  à  la  cause  républicaine,  au 
prix  d'une  cécité  complète.  Qui  ne  sent  la 
stoïque  énergie  d'une  pareille  abnégation,  au- 
trement rare  que  l'héroïsme  militaire!  Nul 
trait  ne  fait  mieux  comprendre  le  caractère 
de  Milton. 

Quatre  ans  plus  tard  John  Milton  se  rema- 
rie; mais  sa  nouvelle  femme,  Catherine  Wood- 
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cock,  mieux  faite  que  la  première  pour  lui 
domier  le  bonheur  domestique,  lui  est  enlevée 
au  bout  de  quinze  mois. 

Lorsque  Olivier  Cromwell  devint  chef  de 
l'état  sous  le  titre  de  lord  Protecteur  (1653),  il 
conserva  à  Milion  son  poste  de  secrétaire  des 
affaires  étrangères.  Une  sympathie  peu  com- 
mune unissait  ces  deux  grands  hommes.  Di- 
vers sans  doute  par  la  nature  de  leurs  facul- 
tés, ils  se  ressemblaient  par  leur  patriotisme, 
par  la  hardiesse  de  leurs  conceptions,  par  la 
puissance  de  leur  individualité,  par  la  profon- 
deur de  leur  foi.  Ces  deux  génies  étaient 
frères.  On  aime  à  se  représenter  le  Protecteur 
se  rendant  familièrement,  avec  lady  Crom- 
well, chez  le  secrétaire  aveugle,  et  l'écoutant 
jouer  de  Torgue,  cet  instrument  dont  les  sons 
^g^aves  et  majestueux  me  semblent  corres- 
pondre  d'une  façon  toute  particulière  avec 
les  chants  inspirés  du  Paradis  éperdu. 

Mais  Cromwell,  que  MUton  n'avait  pas  ap- 
prouvé jusqu'au  bout,  mourut  en  1658.  Son 
fils  Richard,  trop  faible  pour  relever  le  man- 
teau de  ce  géant,  ne  conserva  le  pouvoir  que 
quelques  mois  et  s'enfuit  devant  Charles  II, 
rentrant  de  France  et  acclamé  par  un  peuple 
demeuré  au  fond  royaliste.  La  révolution  était 
finie.  La  restauration  relevait  le  trône  et  y 
faisait  asseoir  le  triste  fils  de  Charles  P'.  Une 
cour  licencieuse  anime  de  ses  fêtes  les  salles 
des  palais  où  circulaient  naguère  les  austères 
partisans  de  Cromwell,  ces  hommes  à  fortes 
convictions,  parmi  lesquels  se  glissaient  cer- 
tainement des  hypocrites,  mais  qui  formaient 
pourtant  pour  le  chef  d'un  grand  état  l'entou- 
rage le  plus  respectable  et  le  plus  religieux 
dont  l'histoire  fasse  mention.  Toutes  les  con- 
quêtes de  la  révolution,  tentes  les  gloires  du 
protectorat  sont  fatalement  compromises  par 
le  reflux  de  la  monarchie.  La  liberté,  à  peine 
née,  semble  écrasée  pour  toujours. 

Cette  honteuse  réaction  menaçait  d'écraser 
aussi  le  secrétaire  latin  du  Protecteur,  l'apo- 
logiste du  régicide,  l'homme  qui,  par  ses 
pamphlets  politiques,  avait  lutté  d'une  ma- 
nière si  brillante  pour  l'émancipation  popu- 


laire. S'attendant  à  être  une  des  premières 
victimes  de  la  restauration,  Milton  quitta  a 
demeure  et  se  cacha  chez  un  ami.  On  ne  le' 
chercha  pas  trop  et  on  ne  le  découvrit  poisL 
Deux  de  ses  ouvrages  les  plus  dénaocraliqoea, 
V Iconoclaste  et  la  Défense  du  peupfe  cm- 
(jlais,  furent  livrés  aux  flammes  par  la  mm 
du  bourreau.  Mais,  deux  jours  après,  sa  vk 
était  mise  à  l'abri  de  toute  atteinte  par  l'acte 
d'indemnité  que  votait  la  chambre  des  com- 
munes. Un  exil  volontaire  était  donc  épargné 
à  Milton,  qui  ftit  toutefois  gardé  à  vue  ou  em- 
prisonné quelques  jours  par  un  homme  d'ar- 
mes. On  dit  qu'il  vécut  dès  lors  dans  la  craiole 
perpétuelle  d'être  assassiné.  Cette  assertion 
est  probablement  exagérée;  néanmoins  il  de- 
vait souffrir  de  sa  position  de  vaincu  et  de 
suspect.  On  raconte  encore  que  ses  amis  le 
firent  passer  pour  mort,  au  temps  où  il  était 
poursuivi  par  le  parlement,  et  qu'ils  célébré* 
rent  en  son  honneur  un  simulacre  de  fimé- 
railles;  mais  le  courage  et  la  loyauté  de 
Milton  nous  autorisent  à  douter  qu'il  ait  ap- 
prouvé cette  lugubre  comédie.  En  tout  cas, 
notre  héros  conservait  assez  de  calme  d'espril 
pour  produire  d'importants  ouvrages  en  des 
genres  fort  divers.  En  particulier,  revenant, 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  à  ses  premières 
amours,  la  poésie,  après  la  longue  période 
consacrée  à  ses  écrits  en  prose,  il  composait 
l'épopée  qui  devait  immortaliser  son  nom.  Le 
Paradis  perdu  rapporta  à  son  auteur  10  liv. 
steri.  en  tout  (250  fr.).  Il  faut  dire  qu'il  venait 
trop  tard  ou  trop  tôt,  et  que  sa  signature  n'é- 
tait pas  faite  pour  lui  donner  la  vogue  sons  le 
gouvernement  de  Charles  H. 

L'illustre  aveugle  n'était  pas  au  bout  de 
ses  tristesses  domestiques.  Des  trois  filles 
qu'il  avait  de  Mary  Powell,  la  dernière  était 
une  enfant,  et  les  deux  autres  comprenaient 
peu  le  bonheur  d'avoir  un  tel  père.  Il  en  fai- 
sait ses  secrétaires,  les  employait  à  lire  à 
haute  voix,  môme  en  des  langues  qu'elles 
n'entendaient  pas.  Rebutées  par  ces  devoirs 
que  la  piété  filiale  eût  adoucis,  elles  témoi- 
gnaient une  acrimonie  dont  Milton  isolé,  vieil- 
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fissant,  privé  de  la  lomière,  devait  beaucoup 
saoBiir,  D  les  accuse  c  de  n'être  ni  respec- 
loeases  ni  bonnes  envers  lui,  de  le  négliger, 
de  le  laisser  seul  sans  scrupule,  de  comploter 
avec  la  servante  pour  le  voler  dans  leurs 
achats,  de  lui  dérober  ses  livres,  tellement 
qu'elles  auraient  voulu  vendre  aux  chiffon- 
niers tout  ce  qui  en  restait.  >  Rien  d'étonnant 
à  ce  gue,  malgré  ses  cinquante-six  ans,  il  son- 
geât à  se  marier  pour  la  troisième  fois.  C'est 
à  cette  occasîQn  que  Mary,  sa  seconde  fille, 
bissa  échapper  cette  parole  cynique  :  «  Ce 
n'est  rien  d'apprendre  son  mariage;  une 
mie  nouvelle^  ce  serait  sa  mort.  > 

Sa  troisi^ne  femme,  l'aimable  et  bfonde 
Bizabeth  Minshull,  —  Betty,  comme  il  l'ap- 
pelait, —  de  trente  ans  plus  jeune  que  lui,  le 
fioigna  avec  dévouement  pendant  le  temps 
qu'il  avait  encore  à  vivre,  et  rendit  quelque 
coDlbrt  à  son  foyer.  Après  d'mnombrables  dé- 
ménagements, il  se  retira  dans  une  modeste 
demeure  ,  à  Chalfont  (  Buckinghamshire  ). 
C'est  là  qu'il  passa  ses  dernières  années,  se 
faisant  foire  la  lecture  par  un  secrétaire  do- 
pais quatre  ou  cinq  heures  du  matin,  et 
travaillant  jusqu'à  six  heures  du  soir,  sans 
s'accorder  d'autre  délassement   qu'un  peu 
d'exercice  corporel  et  de  musique  vocale  ou 
instnimentale  après  son  dîner  de  midi.  De 
six  à  huit  il  causait,  d'une  façon  savante  et 
enjouée,  avçc  les  personnes,  le  plus  souvent 
distinguées,  qui  venaient  le  voir.   Enfin  il 
prenait  un  souper  firugal,  fumait^une  pipe  de 
tibac,  et,  ne  pouvant  plus  veiller  comme 
KUlis,  se  couchait  à  neuf  heures.  Cette  vieil- 
lesse est  sereine  et  digne  :  on  croirait  assister 
à  m  beau  coucher  de  soleil.  L'Homère  an- 
glais s'avance  vers  le  monde  invisible,  déjà 
contemplé  par  les  yeux  de  son  génie,  avec 
Inconscience  de  s'être  fidèlement  acquitté 
d'nne  noble  mission.  Un  dimanche,  le  8  no- 
vembre 1674,  John  Milton  mourut  sans  souf- 
france et  si  doucement  que.  l'on  ne  remarqua 
pas  son  dernier  soupir.  Il  était  à  la  fin  de  sa 
8(»xante-sixième  année.  Le  peuple  de  Londres 
s'onit  aux  honmies  de  science  et  à  ses  amis 


haut  placés  pour  lui  rendre  les  derniers  hon- 
neurs. 

J'aimerais  à  faire  connaître  les  sentiments 
de  Milton  sur  les  principales  matières  qui  ont 
occupé  sa  pensée,  à  le  montrer  combaUant 
de  sa  vaillante  plume  pour  l'indépendance 
de  l'individu  dans  les  cercles  plus  ou  moins 
larges  de  la  Camille,  de  l'église  et  de  l'état. 
Mais  je  dois  me  limiter  à  ses  écrits  en  faveur 
de  la  liberté  religieuse, 

Milton  ouvre  la  campagne,  en  1641,  par 
son  traité  De  la  réformation  en  Angleterre 
et  des  causes  qui  Vont  entravée  jusqu'ici; 
mais,  sans  m'y  arrêter  pour  le  moment,  j'ar- 
rive à  l'écrit  intitulé  :  «  Areopagitica,  ha- 
rangue adressée  au  parlement  d'Angleterre 
pour  la  liberté  d'imprimer  sans  censure.  '  > 
Cette  œuvre  magistrale,  composée  trois  ans 
plus  tard  (1644),  doit  logiquement  nous  occu- 
per la  première.  Elle  est  animée  du  même 
esprit  et  traite  au  fond  le  même  sujet  que 
V  Essai  sur  la  manifestation  des  convictions 
religieuses.  Comme  Alexandre  Vinet,  et  deux 
siècles  plus  tôt,  —  ce  n'est  pas  un  petit  mé- 
rite, —  John  Milton  revendique  le  droit  de 
tout  homme  à  exprimer  ses  convictions.  Je 
cite  : 

«  Celui  qui  tue  un  homme  tue  une  créa- 
ture raisonnable,  faite  à  l'image  de  Dieu; 
mais  celui  qui  détruit  un  bon  livre  tue  la 
raison  elle-même,  tue  l'image  de  Dieu  dans 
l'œil  qui  la  reflète.  Beaucoup  d'hommes  mè- 
nent une  vie  qui  est  un  fardeau  pour  la  so- 
ciété; mais  un  bon  livre  est  la  sève  vitale 
d'un  bon  esprit,  conservée  et  comme  embau- 
mée pour  l'éternité.  » 

Passant  en  revue  les  usages  de  l'antiquité 
sur  la  matière,  Milton  montre  que  ni  la  Grèce 
ni  Rome  n'ont  connu  l'autorisation  préalable. 
Les  papes  furent  les  premiers  à  rechercher 
les  opinions  scientifiques  sous  prétexte  d'hé- 
résie. Encore  usèrent-ils  de  leur  pouvoir  avec 
une  certaine  modération  jusqu'au  moment  où 
le  concile  de  Trente  et  l'inquisition  défendi- 
rent de  rien  publier  sans  Yimprimatur  c  de 
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deux  on  trois  moines  gloatons.  >  Est-ce  là  ce 
que  Ton  vent  imiter? 

La  lecture  de  toutes  sortes  d'ouvrages  fait 
en  somme  plus  de  bien  que  de  mal.  Dieu 
nous  a  laissés  libres  pour  la  nourriture  de 
notre  esprit  comme  pour  celle  de  notre  corps, 
n  ne  veut  pas  nous  maintenir  dans  une  per- 
pétuelle enfonce,  mais  il  aime  que  par  l'exer- 
cice de  notre  raison  nous  arrivions  à  discer- 
ner le  mal  du  bien.  L'auteur  poursuit  : 

t  Celui  qui,  considérant  le  vice  avec  tous 
ses  attraits  et  ses  apparents  plaisirs,  s'en  abs- 
tient pourtant  et  choisit  une  voie  meilleure, 
celui-là  est  le  vrai  chrétien.  Je  ne  puis  louer 
une  vertu  pusillanime  et  cloitrée,  sans  éner- 
gie et  sans  souffle,  qui  ne  fait  jamais  de  sortie 
pour  rencontrer  l'adversaire,  mais  s'échappe 
de  la  lice  où  doit  se  conquérir,  non  sans 
poussière  et  sans  ^ueur,  l'immortelle  cou- 
ronne. * 

Au  reste,  selon  Miiton,  la  censure  n'em- 
pêche pas  les  progrès  du  mal.  Pour  qu'elle 
fût  efficace,  il  faudrait  l'étendre  à  tout,  régle- 
menter la  musique,  la  danse,  le  nombre  et 
l'ordre  des  repas,  la  coupe  des  vêtements  et 
jusqu'aux  conversations  familières.  Cepen- 
dant mieux  vaut  encourager  une  bonne  ac- 
tion que  d'en  empêcher  une  mauvaise,  et 
Dieu  prend  plus  de  plaisir  à  voir  un  seul 
homme  parvenant  à  la  vertu  par  sa  libre  dé- 
termination que.  dix  vicieux  réfrénés  par  les 
lois. 

Mais  la  censure  est  plus  qu'inutile  :  elle 
est  nuisible.  Elle  décourage  le  penseur,  le 
savant,  et  déshonore  la  science.  Quel  esprit 
indépendant  acceptera  l'humUiation  de  sou- 
mettre ses  écrits  le  plus  profondément  mé- 
dités au  verdict  capricieux  d'un  censeur 
distrait  ou  endormi?  Quelle  tête  d'ailleurs 
réunira  les  qualités  indispensables  pour  faire 
un  bon  censeur?  Qui  pourra  lire  toutes  les 
sottises  qui  s'imprimeront  dans  le  pays  sans 
en  devenir  fou? 

«  Cet  asservissement  de  la  presse,  s'écrie 
Miiton,  est  plus  fatal  à  notre  nation  que  si 
des  ennemis  venaient  par  mer  bloquer  tous 


nos  ports,  toutes  nos  rades,  tous  nos  havres; 
car  il  retarde  et  empêche  l'importatira  et 
notre  plus  riche  marchandise  :  la  Vérité.  — 
Oui,  la  Vérité,  belle  et  glorieuse  apparition 
nint  un  jour  dans  le  monde  avec  son  drni 
Maître.  Mais  lorsqu'il  Ait  remonté  au  ciel  el 
que  ses  apôtres  après  lui  se  ftirent  endonnn» 
il  s'éleva  une  race  de  gens  pervers  qui,  — 
tels  que  l'Egyptien  Typhon  et  ses  aedyla 
enlevant,  à  ce  que  l'on  raconte,  le  bienHy- 
sant  Osiris,  —  saisirent  la  Vérité,  déchirèrent 
le  corps  gracieux  de  cette  noble  vierge,  H  en 
jetèrent  les  mille  lambeaux  aux  quatre  vnUs. 
Depuis  ce  jour  les  tristes  amis  de  la  Vérité» 
cent  du  moins  qui  osèrent  se  montrer,  pa- 
reils à  Isis  en  quête  du  cadavre  mnlilé  d'On- 
ris,  cherchent  à  rassembler,  l'un  après  l'an- 
tre, ses  membres  épars.  Nous  ne  les  avons 
pas  trouvés  tous,  mylords  et  dépotés,  et  nous 
n'y  parviendrons  jamais  jusqu'à  la  seconde 
venue  de  son  Maître.  C'est  lui  qui  rejoindra 
ses  fragments  séparés  et  en  reformera  les 
traits  étemels  de  la  beauté  parfaite.  Ne  tnn- 
blez  point  par  vos  prohibitions  ceux  qui  pour 
suivent  les  recherches!  Laissez- nous  r^idre 
nos  hommages  au  corps  déchiré  de  la  sainte 
martyre!» 

«  Qui  ne  sait,  dit  encore  notre  poète,  que 
la  Vérité  est  forte,  presque  à  l'égal  du  TouV 
Puissant?  Elle  ne  demande  pour  triompher 
ni  police,  ni  ruse,  ni  protection.  Ce  sont  là 
les  boulevards  et  les  forteresses  de  l'erreor, 
son  ennemie.  Quant  à  elle,  donnez -lui  seoie- 
ment  carrière  et  ne  l'enchaînez  pas  dans  son 
sommeil;  car  elle  est  l'opposé  de  l'anticioe 
Protée,  qui  ne  rendit  ses  oracles  qu'après 
avoir  été  pris  et  attaché.  > 

Jamais  la  liberté  n'avait  été  défendue  avec 
un  plus  noble  langage,  une  dialectique  plos 
serrée  et  une  plus  contagieuse  ardeur.  Ecou- 
tez encore  ces  quelques  lignes  où,  emporté 
par  son  enthousiasme  à  la  pensée  de  l'An- 
gleterre affranchie,  Miiton  s'écrie  sur  le  ton 
d'un  prophète  : 

c  II  me  semble  voir  en  mon  esprit  nn 
grand  et  noble  peuple  qui  se  lève,  codm»* 
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«A  athlète  sortant  de  son  sommeil  et  se* 
eonaotles  boucles  de  son  invincible  cbeve- 
Inre.  n  me  semble  le  voir  pareil  à  Taigle  qui 
luonrelle  avec  ses  plames  sa  poissante  jeu* 
aesae,  et  enflamme  ses  hardis  regards  aux 
nyoos  du  grand  soleil  de  midi,  dessillant  et 
goéiissant  à  la  source  même  de  la  céleste 
huniôre  ses  yeux  longtemps  affaiblis  et  trou- 
blés,  tandis  que  la  bande  criarde  des  oiseaux 
timorés  et  ceux  qui  aiment  le  crépuscule 
lienDent  voltiger  alentour,  ébahis  de  ce  qu'il 
WQt  foire,  et  dans  leurs  croassements  envieux 
I  tâchent  de  pronostiquer  une  année  de  sectes 
'et  de  schismes.  » 

Retournons  en  arrière  jusqu'au  règne  de 
Clarles  I*'.  Laud,  archevêque  de  Cantorbéry, 
profitant  de  ce  que  la  réforme  du  XYI*  siècle 
lété  nu>ins  profonde  en  Angleterre  que  dans 
les  autres  pays  devenus  protestants,  travaille 
uee  trop  de  succès  à  ramener  les  cérémo- 
nies, les  superstitions,  le  despotisme  clérical 
du  catholicisBie  romain.  Indigné  de  ce  recul 
de  Végiise  anglicane  vers  les  ténèbres  du 
iDoyea  âge,  John  Hilton  se  met  à  la  brèche 
ei,  pendant  deux  ans  (1641  et  1642),  défend 
les  principes  du  protestantisme  dans  cinq  ou- 
vrages de  controverse  ^  avec  une  vigoureuse 
logique  et  une  éloquence  passionnée.  Pré- 
paré par  de  longues  études  à  parler  sur  ces 
graves  sujets,  ayant  le  loisir  nécessaire  pour 
se  jeter  dans  Tarène,  il  craindrait  le  juste 
JQgement  de  Dieu,  s'il  ne  se  faisait  pas  le 
cttampion  de  sa  cause,  s'il  demeurait  muet 
comme  l'animal  destitué  d'intelligence.  De 
'\  ^l  droit,  après  la  victoire,  partagerait -il  la 
joie  des  serviteurs  fidèles  qui  y  auraient  con- 
nue par  leurs  trav.iux? 
les  premières  attaques  de  notre  polémiste 
IKVtent  contre  y.épiscopat  anglican,  qu'il  re- 
manie avec  la  royauté  comme  la  grande  plaie 
da  pays.  A  ceux  qui  prétendent  l'appuyer 

'      *  En  voici  les  titres  :  Of  Refarmaiion  in  Eng- 

I    ^ij  and  1ht  Cames  that  hiiherto  hâve  hindered 

\   ^.  -  Of  Pretatieal  EpUcopaey.  —  The  Reasons 

^CkmhGwemment  urged  againsl  Epitcopacy.— 

^aûnodranioiM.  <«-  An  Apology  far  Sme^mnuus, 


sur  l'exemple  du  passé,  ^  aux  antiqtUtairea , 
comme  il  les  surnomme,  —  il  prouve  qu'à 
l'époque  de  la  t  virginité  de  l'église  >  les 
évéques  n'étaient  pas  ce  qu'ils  devinrent 
plus  tard.  A  l'origine  la  hiérarchie  épiscopale 
n'existait  pas,  évêque  et  prùre  étant  des 
titres  synonymes.  Le  Nouveau  Testament  et 
les  premiers  siècles  témoignent  en  faveur  du 
système  presbytérien,  d'après  lequel  tous  les 
pasteurs  sont  égaux.  Si  les  Pères  de  l'église 
semblent  parfois  contredire  cette  assertion, 
nous  devons  voir  dans  ces  passages  soit  une 
altération  du  texte  dans  une  intention  cléri- 
cale, soit  une  preuve  que  la  tradition  avait 
déjà  défiguré  l'histoire  du  christianisme  pri- 
mitif. Qu'importe  d'ailleurs  l'opinion  des  Pè- 
res? Elle  n'a  pas  plus  de  poids  que  la  nétre, 
bien  au  contraire;  car  nous  sommes  au  bé- 
néfice d'une  science  plus  étendue  et  d'une 
raison  mûrie.  Qui  a  promis  à  ces  anciens 
docteurs  le  privilège  de  l'infaillibilité?  Leurs 
écrits  ne  portent- ils  pas  miUe  traces  des  pré- 
jugés de  leur  temps?  Gomment,  au  surplus,  le 
Dieu  tout  sage  nous  imposerait-il  pour  norme 
et  autorité  dans  les  choses  de  la  foi  des  livres 
si  nombreux  et  d'une  longueur  si  démesu- 
rée? Notre  moyen  d'information  doit  être 
apparemment  proportionné  à  la  durée  de 
notre  vie,  et  ne  pas  exiger  que  l'homme  se 
séquestre  de  la  société  de  ses  semblables. 
<  Pourquoi,  écrit  Hilton,  pourquoi  perdre 
notre  temps  à  admirer  et  à  adorer  (  l'anti- 
quité )  ce  colosse  inerte  et  vide,  qui,  comme 
un  géant  de  bois,  fait  une  peur  terrible  aux 
enfants  et  aux  faibles,  qui  lève  sa  massue  et 
ne  frappe  pas,  et  sur  lequel  tous  les  moineaux 
viennent  se  percher?...  {Allez  donc,  mettez 
tout  en  œuvre,  leviers,  machines,  cric^  de 
fer,  pour  soulever  et  remuer  votre  puissant 
Polyphème  d'antiquité,  et  faire  illusion  à  des 
chrétiens  novices  et  inexpérimentés!  Pour 
notre  part,  nous  voulons  nous  en  tenir  aux 
saintes  Ecritures,  que  Dieu  nous  a  données 
comme  la  norme  adéquate  de  la  vérité.  >  — 
c  II  ne  faut  pas  peser  l'Ecriture  dans  la  ba- 
lance des  Pères,  mais  les  Pères  dans  la  ba- 
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lance  de  FEcriture.  »  —  «  Tout  ce  que  le 
Temps  ou  la  main  insouciante  de  Taveugle 
Hasard  a  tiré  dans  son  filet  immense,  — 
poissons,  algues,  coquillages,  plantes  mari- 
nes, —  tout  cela,  sans  choix,  pêle-mêle  : 
voilà  les  Pères!  • 

Non,  répiscopat  n'est  pas  d'institution  di- 
vine, n  ne  serait  pas  plus  juste  de  prétendre 
qu'il  est  nécessaire  pour  prévenir  les  schis- 
mes, maintenir  la  saine  doctrine  et  rendre  la 
discipline  efficace.  De  fait,  loin  de  faire  du 
bien,  il  a  été  toujours  et  partout  un  instru- 
ment de  tyrannie  et  de  persécution.  Ce  n'est 
pas  que  l'église  doive  être  une  démocratie 
absolument  égalitaire.  U  faut  conser\'er  le 
ministère  évangélique,  le  gouvernement  ec- 
clésiastique divinement  établi,  savoir  le  pres- 
bytérianisme pur.  Telle  était  alors  l'opinion 
de  Milton.  La  hiérarchie  n'est  pas  mauvaise 
en  elle-même  :  elle  existe  parmi  les  anges; 
elle  se  retrouvera  parmi  les  saints  glorifiés. 
La  discipline  est  un  devoir,  mais  elle  doit  se 
borner  aux  mesures  spirituelles,  y  compris 
l'excommunication,  et  s'abstenir  de  tout 
appel  au  bras  séculier. 

Dans  ces  cinq  pamphlets,  dont  le  dernier 
fut  une  réponse  à  des  calomnies  lancées  con- 
tre sa  vie  privée,  Milton  est  fort  parce  qu'il  se 
place  firanchement  sur  le  terrain  protestant  : 
l'Ecriture,  interprétée  par  une  droite  raison 
et  confirmée  par  l'expérience. 

A  peine  était-il  au  bout  de  cette  véhémente 
controverse,  où  il  eut  pour  adversaires  des 
prélats  fort  distingués  *,  que  les  événements 
politiques  vinrent  lui  donner  extérieurement 
la  victoire.  L'égiise  anglicane  était  dépouillée 
de  ses  privilèges  par  le  parlement  en  révolte 
contre  le  roi,  et  remplacée  comme  religion 
d'état  par  l'église  presbytérienne.  Le  progrès 
paraissait  immense;  les  vœux  de  Milton  en 
liaveur  de  la  tolérance  allaient,  semble-t-il,  se 
réaliser  :  il  n'en  fiit  rien.  En  changeant  ses 
institutions  religieuses  officielles,  l'Angleterre 
n'avait  fait  que  changer  de  maîtres.  Les  pres- 

*  Hall,  évêque  de  Norwich,  et  Tarchevôque 
QMher. 


bytériens  abusèrent  de  leur  puissance  dam 
le  gouvernement  pour  opprimer  leurs  anciens 
oppresseurs,  et  soumettre  tous  les  esprits  i 
une  conformité  en  matière  de  foi  aussi  rigoo* 
reuse  que  l'uniformité  requise  jadiis  par  i» 
épiscopaux.  Cette  nouveUe  tyrannie  état 
d'autant  plus  révoltante  qu'elle  reniait  les 
principes  presbytériens,  tels  que  Milton  les 
avait  exposés  avec  tant  de  verve  et  de  force. 
Ainsi  déçu  dans  ses  espérances  lé^times  à 
l'égard  de  ses  anciens  alliés,  il  se  vit  obligé 
de  les  considérer  désormais  presque  comme 
des  ennemis,  et  de  réclamer  d'eux  cette  li- 
berté de  parole  (  liberam  'philosophandi  pch 
testatem)  qu'ils  auraient  dû  proclamer  spon- 
tanément. C'est  à  eux  en  effet,  c'est-à-dinB  an 
Long  Parlement  où  prédominait  le  parti  pres- 
bytérien, qu'il  adressa  son  Areopagitiea. 
C'est  comme  chrétien,  plus  encore  que  comme 
citoyen  ou  philosophe,  qu'fi  aspire  à  la  liberté 
la  plus  large  de  se  former  des  convictions 
personnelles  et  de  les  répandre.  11  est  p6^ 
suadé  que,  loin  de  nuire  aux  vrais  intérèls 
du  christianisme,  elle  les  servira  grandement 

Mais  n'aura-t-elle  pas  pour  conséquence 
le  morcellement  de  l'église?  —  C'est  possible. 
Milton  n'en  est  pas  trop  effrayé,  et  préfère 
miUe  fois  des  diversités  loyalement  avouées 
à  une  unité  superficielle,  imposée  par  l'étroi- 
tesse  des  uns  à  l'ignorance  ou  à  la  lâcheté 
des  autres. 

«.Je  crains,  dit-il,  que  le  joug  de  fer  de  la 
conformité  n'ait  laissé  sur  nos  cous  sa  servile 
empreinte  ;  le  fantôme  du  surplis  officiel  banle 
encore  nos  esprits.  Nous  trébuchons,  nous 
£r*émissons  au  moindre  morcellement  d'une 
congrégation;  et,  tandis  que  nous  recherchons 
une  stricte  formalité  extérieure,  nous  tom- 
bons dans  une  grossière  conformité,  dans  mie 
sorte  de  congélation  d'éléments  sans  vie,  ce 
qui  contribue  bien  plus  à  la  dégénérescence 
d'une  église  que  les  fractionnements  partiels 
des  schismes.  Du  moment  que  tous  ne  peu- 
vent pas  être  de  la  même  opinion  (et  qui  V^^ 
tend  que  cela  soit  possible?),  il  est  plus  sage, 
plus  prudent,  plus  charitable  de  tolérer  les 
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difisigences  que  de  faire  régner  Fonité  par 
b  contrainte.  • 

Ainsi  avant  tout  la  sincérité,  ie  travail  in- 
è'viduel  de  Tinteliigence  et  de  la  conscience 
poQF  s'approprier  la  vérité.  En  ces  hautes 
matières  tout  ce  qui  est  officiel  est  nécessai- 
rement faux,  toute  délégation  de  responsabi- 
lité personnelle  est  une  illusion  ou  une  hypo- 
jCrisie.Le  passage  suivant  mérite  d'être  popu- 
.brisé.  La  familiarité  y  succède  à  la  noblesse 
I  pour  flageller  plus  vertement  les  esprits  char- 
Mis  et  seniles  qui  tâchent  d'associer  les 
I  avantages  de  la  piété  chrétienne  à  ceux  de  la 
utondanité.  Je  cite  : 

c  Notre  foi  et  notre  science  se  développent 

jox  Texercice,  comme  nos  membres  et  notre 

(oostitution.  La  vérité  est  comparée  dans  TE- 

criture  à  une  fontaine  jaillissante;  si  ses  eaux 

ne  coulent  pas  sans  cesse,  elles  croupissent  et 

fonneDt  Tétang  fangeux  de  Tuniformité  et  de 

la  tradition.  Un  homme  qui  est  dans  la  vérité 

l^ut  être  un  hérétique.  S'il  croit  les  choses 

simplement  parce  que  son  pasteur  les  dit,  ou 

parce  que  l'assemblée  les  décide,  sa  croyance 

peat  être  correcte,  mais  la  vérité  môme  qu'il 

professe  devient  son  hérésie.  Il  n'est  pas  de 

fordeau  dont  certaines  personnes  soient  plus 

disposées  à  se  décharger  sur  autrui  que  le 

soittde  leur  religion.  Il  y  a,  —  qui  ne  le  sait? 

-  des  protestants,  des  professants  qui  vivent 

et  meurent  dans  une  foi  aussi  implicite  et 

aussi  aveugle  qu'aucun  pèlerin  de  Lorette.  » 

Milton  continue  :  <  Un  homme  riche,  tout 

adomié  à  ses  plaisirs  et  à  ses  profits,  regarde 

^religion  comme  une  affaire  si  compliquée 

et  si  difficile  à  régler  qu'au  milieu  de  tant  de 

mystères  il  ne  peut  réussir  à  tenir  un  fonds 

'le  cette  marchandise.  Que  faire?  Il  voudrait 

bien  passer  pour  religieux  et  se  mettre  en 

cela  au  niveau  de  ses  voisins.  Que  fait-il  donc? 

fl  prend  le  parti  de  ne  plus  se  casser  la  tête, 

Da^s  de  découvrir  quelque  agent,  —  ce  doit 

tire  un  ecclésiastique  en  renom,  —  à  qui  il 

puisse  remettre  le  maniement  de  ses  affaires 

religieuses.  Il  s'attache  à  cet  homme,  confie 

*  sa  garde  tout  le  magasin  de  sa  foi  avec  les 


clés  et  les  serrures,  et  fait  vraiment  de  la 
personne  de  ce  pasteur  sa  religion.  On  peut 
dire  en  effet  que  sa  religion  n'est  plus  en  lui- 
môme,  mais  qu'elle  est  devenue  un  être  dis- 
tinct et  mobile,  s'éloignant  et  s'approchant 
selon  que  l'estimable  ministre  fréquente  le 
maison.  Il  l'entretient,  lui  fait  des  présents,  la 
régale,,  l'héberge.  Sa  religion  arrive  chez  lui 
le  soir,  prie,  soupe  largement,  se  couche  dans 
un  lit  somptueux;  elle  se  lève,  boit  un  coup 
de  vin  de  Malvoisie  ou  de  quelque  breuvage 
fortement  épicé.  Après  avoir  mieux  déjeuné 
que  Celui  dont  l'appétit  matinal  se  serait  con- 
tenté de  figues  vertes  entre  Béthanie  et  Jéru- 
salem, sa  religion  sort  à  huit  heures,  laissant 
le  brave  amphytrion  trafiquer  tout  le  jour  à 
la  boutique,  sans  sa  religion.  > 

John  Milton  savait  par  intuition  que  <  la 
vérité  sans  la  recherche  de  la  vérité  n'est 
que  la  moitié  de  la  vérité.  >  (Vinel.)  D  fut  un 
iNDrvïDUAusTB,  —  M.  Albert  Rilliet  l'a  très 
bien  dit  dans  le  Semeur  *,  —  un  individua- 
liste longtemps  avant  l'invention  de  ce  terme, 
et  lorsque  la  chose  môme  était  fort  rare,  pour 
ne  pas  dire  plus.  A  l'inverse  du  catholicisme, 
il  s'écrierait  volontiers  :  t  Hors  de  l'individu, 
point  de  salut  1  Hors  de  l'adhésion  libre,  réflé- 
chie, personnelle  de  l'âme  à  la  religion,  point 
de  religion  M  » 

Les  presbytériens  n'eurent  pas  le  cœur 
assez  haut  pour  prêter  l'oreille  au  généreux 
plaidoyer  de  Milton  et  décréter  la  liberté  de 
conscience.  Jaloux  de  jouir  à  leur  tour  de 
tous  les  privilèges  d'une  église  nationale,  ils 
en  étaient  venus  à  considérer  la  tolérance 
comme  une  peste  publique  et  à  la  comparer 
à  la  grande  Diane  des  Ephésiens.  Ils  auraient 
voulu  pousser  le  parlement  à  des  mesures  de 
rigueur  pour  empocher  la  formation  et  le 
maintien  des  sectes.  Heureusement  le  parti 
indépendant,  qui  avait  acquis  de  l'impor- 
tance, fit  un  utile  contre-poids.  Le  parlement, 
il  est  vrai,  conserva  la  censure,  mais  il  refusa 

'  Année  1846,  oag.  85  :  Un  Individualiste  ou- 
blU. 
*  Môme  article. 
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de  deveoîr  persécateur.  le  regrette  de  devoir 
ajouter  que  Miiton,  —  d*accord  en  ceci  avec 
les  indépendants  et  avec  Gromwell  lui-môme, 
—  n*étendait  pas  sa  tolérance  jusqu'à  l'église 
catholique.  Déplorons  et  blâmons  franche- 
ment cette  inconséquence,  cet  indice  d'esprit 
de  parti,  cette  tache  dans  une  carrière  si  re- 
marquablement fidèle  à  de  nobles  convictions; 
mais  reconnaissons  qu'il  avait  quelque  excuse 
s'il  traitait  les  papistes  comme  une  faction 
dans  l'état  D'ailleurs  il  n'est  jamais  étonnant 
qu'un  homme  de  génie,  devançant  sa  généra- 
tion de  plusieurs  siècles,  montre  par  quelque 
faiblesse  que  pourtant  il  lui  appartient  encore. 
Aussi  ne  songerait-on  pas  à  attendre  de  Milton 
l'absolue  impartialité  dont  son  époque  n'avait 
pas  l'idée,  s'il  n'avait  à  son  éternel  honneur 
admirablement  exposé  les  principes  du  libé- 
ralisme, ces  principes  que  la  société  contem- 
poraine commence  à  comprendre  et  à  réali- 
ser. 

S'il  ne  les  appliqua  pas  dans  toute  leur 
étendue,  il  les  pressa  avec  assez  de  logique 
pour  en  faire  sortir  une  conséquence  extrême 
devant  laquelle  beaucoup  de  bons  esprits, 
même  au  sein  du  protestantisme  et  des  insti- 
tutions républicaines,  reculent  encore  aujour- 
d'hui :  je  veux  dire  la  séparation  de  V église 
et  de  rétat,  La  protection  officielle  d'une  dé- 
nomination quelconque,  le  salaire  et  les  fa- 
veurs accordés  à  un  clergé  par  le  gouverne- 
ment établissent  entre  les  diverses  églises  une 
inégalité  injuste,  et  apportent  des  entraves  à 
la  manifestation  des  opinions  :  il  faut  donc 
abolir  toute  alliance  de  ce  genre  entre  le  do- 
maine civil  et  le  domaine  religieux. 

Millon  fut  un  des  seuls  à  s'élever  à  ces  vues 
nouvelles  et  hardies.  Quelques  indépendants* 
avancés  les  partageaient;  mais  le  parti  dans 
son  ensemble  se  contentait  de  moins,  laissant 
volontiers  au  gouvernement  une  égale  supré- 
matie sur  toutes  les  sectes.  L'église  presbyté- 
rienne à  son  tour,  se  plaçant  au-dessus  de 

*  Ce  terme  désignait  alors  un  parti  politico-re- 
ligieux :  les  membres  des  églises  indépendantes 
ou  coQgrégalionalistes. 


l'état  comme  une  institution  de  droit 
prétendait  se  servir  du  bras  séculier 
l'exécution  de  sa  discipline,  et  paiser  dans 
deniers  publics  pour  salarier  son  eleigé: 
l'exemple  des  anciens  calvinistes  de  Gei 
elle  vouladt  à  la  fois  la  liberté  et  le  momqnii, 
Enfin  un  troisième  système,  celui  des  éroi- 
tiens,  abaissant  l'église  autant  qu'elle  élaii 
relevée  par  le  presbytérianisme,  la  soomeltai 
complètement  au  bon  plaisir  de  l'état  et  M 
sait  de  la  religion  un  simple  départemem  4ê 
l'administration  civile.  C'est  le  nationalàmi^ 
proprement  dit.  1 

Lorsque  la  révolution  anglaise,  par  m 
autre  de  ses  tours  de  roue,  eut  renversé  1^ 
parlement  presbytérien  et  mis  à  sa  place 
Cromwell  et  l'armée,  Milton  espéra  la  réalisa- 
tion immédiate  de  son  programme  radical. 

<  Sache  rendre  l'église  à  l'église,  —  écril- 
il  au  Protecteur  '  ;  —  tu  débarrasseras  le 
parlement  et  toi  de  la  plus  lourde  moitié  éa 
fardeau  des  affaires,  et  d'une  moitié  qui  doit 
rester  étrangère  au  gouvernement  civil.  T% 
sagesse  préviendra  ainsi  l'union  adultère  de 
deux  puissances  tout  à  MX  différentes,  et  dé- 
tournera les  dangers  auxquels  les  expose 
une  alliance  qui  semble  les  fortifier  mutod- 
lement,  tandis  qu'au  fond  elle  les  ébranle 
l'une  et  l'autre.  Tu  te  souviendras  que  la 
contrainte  régnera  toujours  dans  la  diré- 
tienté,  tant  que  l'argent,  ce  poison  de  l'église, 
cette  peste  de  la  vérité,  ce  salaire  extorqué 
pour  la  prédication  de  l'Evangile  à  ceux-là 
mêmes  qui  ne  veulent  pas  de  l'Evangile,  otm- 
tinuera  à  assurer  légalement  l'existence  da 
clergé.  » 

Le  Protecteur  ne  suivit  pas  le  conseil  éclairé 
de  Milton.  Ardent  ami  de  la  tolérance,  il  au- 
torisa toutes  les  sectes  chrétiennes  inoffena- 
ves  pour  l'état,  à  la  condition  de  vivre  en 
bonne  harmonie  entre  elles,  ^  c'était  on  pro- 
grès immense;  —  mais  il  ne  s'éleva  jamais 
au  principe  de  la  séparation  des  deux  spbè- 

*  Seconde  Défense  du  peuple  angUHs,  qui  psnit 
en  mai  1654.  Cromwell  était  Prolecteur  depuis  !• 
moii  de  décembre  166$. 
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m.  Malgré  sa  langear  très  remarquable,  il  fit 
fRiiye  de  partialité  en  favorisant  les  indé- 
pndants  an  détriment  des  épiscopaux.  Pom*- 
mt  M.  Merle  d'Aubigné  a  proposé  à  l'Angle- 
tore  d'ériger  nn  arc-de-triomphé  an  grand 
OMsty  comme 

AU  FONDATBUB  DS  LA  LIBERTÉ  BEU6IEUSE. 

Soyons  justes  :  si  Gromweli  a  ea  le  pouvoir 
m  waiJDs  pour  opérer  une  réforme  considé- 
nbie  dans  le  sens  du  respect  des  opinions, 
UNI  seo^taîre  latin  a  compris  bien  mieux  que 
lui  les  conditions  de  la  liberté.  C'est  le  poète, 
Méaliste,  non  le  dictateur,  qui  nous  a  laissé 
le  programme  de  l'avenir. 

Après  la  chute  du  protectorat,  Hilton  re- 
lieat  à  la  charge,  et  présente  au  parlement 
éphémère  de  1659  un  double  plaidoyer  en 
irreur  de  la  cause  qui  lui  tient  à  coeur.  Ces 
deux  écrits,  —  le  T^aUé  sur  le  pouvoir  cwS 
en  matière  ecclésiastique  et  les  Considéra- 
fions  sur  les  moyens  déloigner  de  f  église 
tes  fnercenaires,  —  correspondent  à  la  se- 
conde partie  de  V Essai  &<&  Yinet;  et  ici  encore 
le  penseur  lausannois  n'a  rien  à  perdre  à  la 
comparaison  avec  son  célèbre  émule.  Son 
ntsoDnement,  plus  mûr  de  deux  cents  ans, 
porte  un  caractère  plus  profond  et  plus  phi- 
losophique, qui  ne  nuit  en  rien  à  la  beauté 
da  langage  et  sait  môme  s'ailler  à  une  réelle 
et  grande  poésie. 

Milton  en  appelle  à  ffuatre  arguments  pour 
établir  que  l'état  n'a  rien  à  voir  dans  les  af- 
faires de  la  foi. 

i*  Lepremier,  c'est  que  l'individu  a  le  droit 
imprescriptible  de  se  former  librement  ses 
coitrictiôns.  Pour  le  protestant  il  n'y  a  qu'une 
^e  autorité  :  l'Ecriture.  La  tradition,  les 
^^ooetles,  les  décisions  d'un  corps  ecclésiasti- 
Qoeoa  politique  ne  doivent  jamais  primer  sa 
conscience  quand  il  s'agit  de  trouver  le  sens 
des  révélations  bibliques.  La  réformation  a 
'^spoQssé  le  pape  précisément  à  cause  de  sa 
prétention  à  un  jugement  infaillible  :  il  ne 
faot  pas  créer  un  nouveau  papisme.  Chacun 
^it  comprendre  la  Bible  selon  ses  lumières, 


et  l'église  doit  en  tolérer  les  interprétations 
les  plus  diverses.  Sur  le*  terrain  de  la  Parole 
de  Dieu,  le  chrétien  a  une  entière  liberté  de 
penser  qu'il  est  tenu  de  ne  pas  se  laisser  ra- 
vir. La  diversité  dans  Vuniti  :  voilà  le  prin- 
cipe protestant. 

Craint-on  d'ouvrir  amsi  la  porte  à  V hérésie  f 
Milton  rit  de  ce  fantôme  et  en  démasque  Tina* 
nité.  Hérésie  est  un  mot  grec  qui  signifie 
choix.  Le  véritable  hérétique,  dans  l'accep- 
tion fâcheuse  du  terme,  n'est  pas  l'homme 
qui  explique  imparfaitement,  mais  sérieuse- 
ment, un  passage  de  l'Ecriture;  c'est  celui 
qui  veut  imposer  à  d'autres  son  exégèse  fait 
lible.  Le  magistrat  sans  doute  est  ministre 
de  Dieu;  mais  son  pouvoir  se  borne  à  la  so- 
ciété politique,  qui  ne  doit  plus  se  confondre 
avec  le  domahie  religieux  comme  sous  l'éco- 
nomie juive.  Si  l'on  fait  bien  nettement  cette 
distinction,  si  l'état  n'intervient  plus  dans 
l'appréciation  des  opinions  religieuses,  on 
verra  la  fin  de  ces  persécutions  sanglantes 
dont  catholiques  et  protestants  se  sont  rendus 
coupables. 

^  Le  second  argument  est  tiré  de  la  na- 
ture  spirituelle  du  christianisme.  L'église  se 
suffit,  et  doit  arriver  à  son  but  par  ses  seules 
forces.  Société  reposant  sur  la  détermination 
volontaire  de  ses  membres,  comment  attri- 
buerait-elle à  l'état,  puissance  d'un  ordre 
tout  dilTérent,  un  droit  qu'elle  ne  possède 
pas  elle-même,  le  droit  d'exiger  des  fidèles 
l'adhésion  implicite  à  toute  une  série  de  dog- 
mes et  de  pratiques?  Offrir  ou  concéder  au 
gouvernement  une  pareille  autorité,  c'est 
pour  elle  se  renier. 

3*"  Milton  voit  un  troisième  argument  dans 
la  liberté  que  l'Evangile  laisse  à  chaque 
chrétien  quant  à  l'exercice  de  son  culte.  Le 
croyant,  afiOranchi  de  toute  ordonnance  céré- 
monielle  et  de  toute  obligation  servile,  ne 
doit  pas  se  remettre  sous  le  joug  en  permet- 
tant à  Tétat  de  régler  les  heures  et  les  for- 
mes du  service  divin.  Aucun  acte  religieux 
ne  doit  être  rendu  légalement  obligatoire. 
Le  pouvoir  ciVil  n'a  jamais  le  droit  de  re- 
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vêtir  d^on  caractère  de  sainteté  exception- 
nelle certains  lieux  et  certains  temps,  —  pas 
môme  le  dimanche,  —  et  d'imposer  aux 
hommes  ce  que  Jésus-Christ  propose  à  leur 
lihre  acceptation. 

i""  Cette  intrusion  de  Tétat,  même  à  bonne 
intention,  dans  la  vie  ecclésiastique  est  inu- 
tile ou  dangereuse.  Tel  est  le  dernier  argu- 
ment de  Milton.  Contraindre  l'incrédule  à  re- 
vêtir les  dehors  de  la  foi  et  le  chrétien  à  agir 
contre  sa  conscience  aboutit  simplement  à 
faire  des  hypocrites.  Si  tel  n'est  pas  le  but  de 
l'état,  tel  est  le  résultat  infaillible  de  son  in- 
tervention dans  une  sphère  qui  sort  de  sa 
compétence;  et  le  mal  qu'il  produit  est  en 
proportion  directe  de  l'intérêt  qu'il  prend 
aux  affaires  de  l'église.  Fût- elle  erronée  à 
nos  yeux,  une  opinion  consciencieuse,  ou- 
vertement exprimée,  n'a  pas  de  quoi  nous 
inquiéter;  si  elle  nous  scandalise,  c'est  un 
scandale  pris  et  non  un  scandale  donné.  Ré- 
primer les  fausses  doctrines  n'est  pas  dans 
les  attributions  du  magistrat.  En  essayant  de 
le  faire,  il  apporte  à  l'église  un  secours  très 
problématique;  en  revanche  il  la  prive  in- 
contestablement d'un  bien  précieux,  de  cette 
liberté  qu'elle  tient  de  Dieu  comme  un  droit 
inaliénable  et  sacré. 

En  somme,  ne  présumons  pas  d'être  plus 
sages  que  la  Sagesse  infinie.  En  nous  oc- 
troyant la  liberté,  le  Créateur  n'a  pas  ignoré, 
—  pas  plus  que  nos  hommes  habiles,  —  de 
combien  de  périls  et  de  désordres  elle  serait 
accompagnée;  mais  il  a  su  aussi  que,  malgré 
tout,  elle  est  préférable  au  calme  trompeur 
obtenu,  au  prix  de  l'oppression  de  la  pensée 
et  de  la  conscience  individuelles,  par  la  lourde 
main  de  l'état. 

Milton  va  plus  loin  encore.  Non  content  de 
faire  voir  d'une  manière  générale  que  l'état 
et  l'église  sont  des  corps  d'essence  toute  dif- 
férente et  dont  l'alliance  mérite  le  nom  d'a- 
dultère, il  attire  l'attention  sur  un  point  par- 
ticulier de  ce  rapport  anormal  :  le  salaire 
légal  du  clergé.  Pour  être  écouté,  il  ne  suffit 
malheureusement  pas  de  parler  le  langage 


du  bon  sens^  surtout  quand  il  3*agit  d'abolir 
des  institutions  séculaires.  La  voix  du  grand 
poëte  fut  couverte  par  la  tourmente  potitiqu 
qui  ramena,  dès  l'année  suivante  (  1660  ),  m 
Stuartsurle  trftne  et  l'église  épisoopale  ai 
pouvoir.  Le  peuple,  fatigué  de  tant  de  chai-^ 
gements  rapides,  demandait  avant  tout  le  t^ 
pos,  sans  se  préoccuper  des  principes,  et  t^ 
tournait  à  ses  traditions.  Pourtant  l'aigamefr 
tation  de  Milton  était  de  nature  à  convaincre 
les  esprits  non  prévenus,  et  les  événemeDb 
qui  dès  lors  ont  passé  sur  elle  ne  lui  ont  point 
fait  perdre  son  actualité,  On  en  jugera  par 
les  quelques  traits  suivants. 

Le  salaire  des  ministres  de  la  religion  n'est 
point  illégitime  en  soi  :  il  ne  le  devient  que 
lorsqu'il  est  mal  perçu  et  mal  appliqué.  Or 
Dieu  a  déterminé  la  nature  de  la  rémunéra- 
tion assignée  aux  ouvriers  de  la  moisson 
évangélique.  Cette  rtoiunération  doit  consis- 
ter, non  plus  dans  les  dîmes  exigées  par  la 
loi  mosaïque,  mais  dans  les  dons  volontaires 
de  ceux  qui  profitent  de  la  prédication  on 
qui  veulent  en  faire  profiter  les  autres.  Dans 
l'église  primitive  ce  n'était  point  une  honte 
pour  le  serviteur  du  Christ  de  devoir  son  en- 
tretien à  la  gratitude  du  troupeau.  Loin  de 
là,  il  était  honoré  par  ces  offrandes  sponta- 
nées de  la  piété  des  fidèles,  par  cette  espèce 
de  sacrifice  présenté  à  Dieu  en  sa  personne. 
Cette  pratique  évangélique  est  juste  et  bonne 
pour  tous  les  siècles,  tandis  qu'il  est  injuste 
de  faire  payer  une  instruction  à  ceux  qni  la 
désapprouvent  ou  la  méprisent. 

Mais,  opposé  à  l'évangile  et  à  Téquité,  le 
salaire  du  clergé  par  l'état  entraine  encore 
un  danger  grave.  Il  place  les  ministres  de 
l'église,  vis-à-vis  du  gouvernement,  dans  une 
dépendance  qui  menacera  toujours  de  se 
transformer  en  servitude;  il  donne  un  cbef 
politique  à  un  corps  spirituel  :  union  inees* 
tueuse  qui  engendre  l'incrédulité  et  la  cor- 
ruption. —  Faisons  un  pas  de  plus.  L'église 
chrétienne  n'est  pas  nationale;  elle  embrasse 
plusieurs  associations  particulières,  entre  les- 
quelles l'état  n'est  pas  apte  à  prononcer.  S'il 
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nol  le  fiiire,  il  en  résulte  d'intermiiubles 
disenssioiis.  EaiBu  chacun  est  tenn  de  suivre 
miqarane&t  le  dictamen  de  sa  conscience 
dam  le  choix  d'un  coite  à  soalenir.  Or  ta 
conscience  ne  pouvant  avoir  aucun  délégné 
ni  substitut,  si  ce  n'est  dans  le  cas  impossible 
d'tme  conscience  toute  semblable,  le  magis- 
trat n'a  rïen  à  démSler  avec  elle,  et  n'exerce 
son  aalorité  que  sur  le  terrain  des  droits  ci- 
vils. 

Dira-i-on  que  dans  certains  villages,  o£i 
Targent  est  rare,  le  peuple  sera  privé  de  l'en- 
seignement évangélique,  si  l'état  n'en  sup- 
porte la  dépense?  Hilton  répond  que  l'on 
eiag^  la  difficulté  d'apprendre  le  chrislia- 
msme  :  on  peut  en  savoir  assez  sans  rester 
twte  sa  vie  assis  anx  pieds  d'un  thêoli^en 
bncbé  dans  une  chaire.  Comme  moyen  facile 
^  peu  coOIeax  d'évangéliser  une  contrée,  il 
THnounande  ce  que  nous  appelons  le  minis- 
tire  itinérant,  c'est-à-dire  des  séjours  plus 
CA  moins  prolongés  dans  les  endroits  qui  ne 
peamt  entretenir  un  pasteur.  D  s'y  forme- 
rait des  noyaux  de  chrétiens;  les  membres 
les  pins  sélés  et  les  pins  capables  devien- 
dRùent  anciens  et  présideraient  le  culte.  On 
l'édifierai  mutuellement  dans  le  local  le  plus 
I  iùnpie  -.  lésns,  qui  a  eu  pour  berceau  une 
iTècbe,  ne  déd;dgne  pas  d'être  prêché  dans 
lue  grange.  Des  visiteurs  viendraient  de 
temps  en  temps  encourager  ces  petites  coo- 
Etégatioas.  Les  églises  riches  feraient  volon- 
tiers les  ffais  de  ces  courses  missionnaires. 

Aq  surpins,  tes  pastenis  feraient  mieux 
Stnaii  un  HStier,  comme  saint  Pau),  que 
te  taire  urf  métier  de  leur  prédication.  La 
KicQce  est  une  chose  excellente  à  sa  place; 
i»&  on  a  tort  de  croire  que  l'université  pro- 
<  ilDildes  ministres.  La  vocation  vient  du  Sei- 
|i>eDi,  et  l'imposition  des  mains  la  constate. 
iinti  se  créent  les  véritables  ministres  de 
ItSQS'ChTisi,  et  ils  n'ont  que  faire  d'an  salaire 

Olqecte-t-on  enfin  que  pent-étre  les  trou- 
P^^ni  ne  seront  pas  assez  généreux  pour  en- 
tt«tei^r  lenrs  conducteurs  T  Hilton  triiHUphe 


aisément  de  cMte  crainte,  bnlf 
lité,  en  rappelant  rexpérieuce  i 
miers  siècles  du  christianisme, 
se  faisait  de  son  temps  en  Fr 
régime  hostile  aux  prolestant 
jourd'bui,  i]  pourrait  citer  en< 
santés  églises  libres  de  l'Ecosse 
Unis,  suivies  de  loin  par  leur  i 
du  canton  de  Vaud.  Certes  l'hi 
d'une  façon  toujours  plus  écl 
société  spirituelle  gagne,  mém 
téricl,  à  refuser  l'appui  du  bra 
pour  ne  relever  que  de  son  Cb 
du  système  volontaire. 

Dans  toute  cette  discussion,  i 
se  montre  absolu,  j'en  convieii! 
aux  hommes  de  notre  âge,  qui  i 
phis  que  des  nuances  et  qui  sei 
ser  des  principes  pour  mieux  s 
les  pratiquer.  Hais  est-il  plus 
Christ  et  les  ap<^tres,  plus  esa^ 
divine  folie  dont  les  résultats 
confondront  toujours  davaatai 
du  monde?  Non,  il  raisonne  si 
chrétien  conséquent.  Convidnc 
est  forte  en  proportion  de  sa 
repousse  en  son  nom  toute  alli 
pouvoirs  de  la  terre;  il  est  jalo 
se  donner  sans  partage  à  son  t 
Qui  pourrait  méconnaître  l'élév 
reil  point  de  vue  ? 

Absolu,  il  a  pu  l'être  plus 
dans  quelques  circonstances, 
point  nier  ses  défauts.  On  peut 
à  juste  titre  des  personnalité 
dans  sa  polémique;  des  écrits 
contestable  •  sur  le  divorce; 
quand  il  veut  plaisanter;  un 
pédantesque  de  son  érudition: 
ce  naturel,  ou,  comme  on  fa  di 
rire  objectif  >  qui  donne  tant 
Luther;  enfin  un  je  ne  sais  que 
involontairement  l'alliance  de 
que  celle  de  la  grâce. 

Néanmoins  il  a  été  grand,  gr. 
la  force  du  terme,  grand  par  I 
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Tosage  qu'il  en  a  fait,  grand  par  les  princi- 
pes auxquels  il  s*est  élevé  et  par  la  fidélité 
avec  laquelle  il  les  a  suivis.  Rien  de  bas  ni  de 
mesquin  dans  son  caractère;  aucune  tache 
honteuse  dans  cette  belle  vie»  une  et  trans- 
parente comme  le  cristal.  Partout  Ténergie, 
la  virilité,  une  indomptable  audace  mise  au 
service  des  plus  généreuses,  ambitions.  En 
étudiant  Milton,  on  se  sent  en  présence  d*un 
athlète  de  Tesprit  et  de  la  volonté,  capable 
d'ébranler  l'édifice  de  toutes  les  tyrannies  et 
de  s'ensevelir  sous  ses  ruines,  semblable  à 
ce  Samson  Agonistes  auquel  il  consacra 
son  dernier  chant.  Il  est  de  la  race  de  ses 
héros,  et  nul  peut-être  n'a  réalisé  comme  lui 
le  haut  idéal  qu'il  propose  au  poète  :  c  Celui 
qui  veut  écrire  des  poèmes  héroïques  doit 
faire  de  sa  vie  entière  un  poëme  héroïque.  > 

Où  donc  Milton  a-t-il  ainsi  trempé  son  âme? 
Dans  les  eaux  vives  de  la  Révélation.  D  lit 
chaque  jour  l'Ecriture  dans  les  langues  origi- 
nales. Aflranchi  du  Christ,  il  est  véritable- 
ment libre,  et  cette  liberté  de  l'âme  lui  fait 
comprendre  et  aimer  toutes  les  autres.  Bien 
qu'il  ait  le  sentiment  de  pouvoir  laisser  après 
lui  quelque  œuvre  immortelle,  il  ne  travaille 
pas  pour  sa  propre  renommée,  mais  pour 
<  l'honneur  et  l'instruction  de  sa  patrie ,  >  et 
par -dessus  tout  pour  «  la  gloire  de  Dieu.  > 
C'est  à  l'Esprit  saint  qu'il  demande  ses  inspi- 
rations :  il  ne  connaît  pas  d'autre  muse.  C'est 
dans  la  Bible  qu'il  puise  les  armes  de  sa  po- 
lémique et  le  sujet  de  ses  principaux  poèmes. 
Sous  le  poète  ou  le  prosateur  vous  retrouvez 
toujours  le  chrétien. 

On  n'a  pas  tout  dit  cependant  en  nommant 
Milton  un  puritain  :  il  est  trop  individualiste 
pour  rentrer  dans  aucune  catégorie.  Arrivé  à 
une  conception  originale  et  vraiment  gran- 
diose du  christia/iisme,  il  l'a  exposée  dans 
son  ouvrage  latin  JDe  doctrina  christiana, 
qu'il  composa  vers  la  fin  de  sa  carrière  et 
qui,  par  une  singulière  fortune,  ne  vit  le  jour 
qu'un  siècle  et  demi  plus  tard  ^  Je  regrette 

1  II  fut  retrouvé  en  18S8  dans  les  archives  de  la 
couronne  d'Angleterre. 


de  ne  pouv(Hr  faire  connaître  ce  tr^té  r- 
marquable  pour  l'époque  où  il  foi  écrit,  el 
à  certains  égards  pour  celle  où  il  païuL  Ui 
mot  seulement  sur  un  point  capital.  On  a  ac- 
cusé fifilton  de  contester  la  divinité  du  S» 
veur.  Je  ne  saurais  en  effet  tout  appiwmr 
dans  le  passage  où  il  cherche  à  sùûâst  k 
mystère  de  l'essence  du  Verbe.  Obsenran! 
toutefois  qu'il  accepte  toutes  les  dédaratMQi 
bibliques  sur  Jésus-Christ,  qu'il  croit  fenne^ 
ment  à  la  préexistence  du  Logos,  qu'il  ¥oitea 
lui  un  être  unique,  engendré,  —  notei  ca 
expressions,  —  de  la  nature  ou  de  la  tvàt 
tance  même  du  Père,  pour  sauver  réellement 
l'humanité  déchue.  Certainement  il  serait  ifr 
juste  de  confondre  Milton  avec  les  ratiooar 
Ustes  ou  les  unitaires  de  nos  jours,  ou  seote* 
ment  de  l'en  rapprocher.  Son  Christ  est  élevé 
au-dessus  du  leur  autant  que  les  deux  sohI 
au-dessus  de  la  terre,  et  peut-être  n'estîl  sé- 
paré du  Christ  de  l'orthodoxie  que  par  quel- 
ques subtilités  scolastiques.  L'incom])anUe 
grandeur  du  Fils  de  Dieu  ressort  d'ailleais 
des  magnifiques  tableaux  du  Paradis  per- 
du, composé  à  la  même  époque,  et  de  tod 
le  poëme  moins  célèbre  qui,  sous  le  titre  de 
Paradis  regagné^  en  forme  la  contre-partie. 
Les  anges  se  prosternent  et  jettent  leur  oob* 
ronne  devant  Celui  que  Milton  appelle  te 
<  radieuse  image  de  la  gloire  du  Père,  >  b 
«  seconde  Toute -Puissance,  »  la  «  Divinité 
filiale;  »  et  le  vieux  poète,  qui  leur  prête  sa 
voix,  se  joint  à  leur  adoration. 

Essentiellement  positif  dans  ses  doctrines  et 
pénétréd'uneoncliontoutévangélique,celiw 
posthume  élargit  la  théologie  puritaine  et  s'en 
écarte  notablement  sur  plusieurs  articles.  Tell» 
est  la  raison  pour  laquelle  son  auteur,  dansi^ 
dernière  portion  de  sa  vie,  ne  se  rattacha^ 
aucune  église  et  cessa  même  de  firéqaenter  le 
culte  public.  Peut-être  son  isolement  volontaire 
fut-il  un  excès  d'individualisme;  mais  ce  n'est 
pas  Milton  qui  est  le  plus  à  blâmer,  si  aucune 
des  sectes  qui  se  partageaient  l'Angleterre  ne 
s'est  trouvée  assez  large  pour  le  recevoir.  H 
en  coûte  de  devancer  son  temps  I 
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Hi  résumé,  Jobn  Mflton  a  été  avant  tout 
m  protestant  authentique  et  logique,  n  a 
eootînné  les  réformateurs  du  XYI*  siècle,  non 
m  répétant  servilement  leurs  formules,  mais 
en  s*inspiraiit  de  leur  exemple  de  sainte  in- 
dépendance. Soumis  comme  un  enfant  aux 
DMHBdres  paroles  du  Dieu  de  la  Bible,  et  l'o- 
Kille  tendue  à  ses  avertissements  intérieurs, 
il  a  hardiment  renversé  l'écha&udage  des 
autorités  humaines  et  reconstruit  à  sa  ma- 
lière  l'édifice  du  dogme  chrétien.  Indigné 
èi  despotisme  partout  où  il  le  rencontrait,  il 
a  cherché  à  Fexpulser  de  Fétat  et  de  Féglise, 
et  à  réformer  radicalement  ces  deux  sociétés 
m  leur  appliquant  les  principes,  encore  peu 
compris,  du  véritable  individualisme.  Avec 
mie  ardeur  rare  et  une  abnégation  poussée 
Josqu'au  stoïcisme,  il  a  consacré  sa  vaste  et 
fvte  intelligence  à  la  défense  de  la  liberté, 
e'esl-à-dire  du  plus  universel  et  du  plus  haut 
îAérét  de  notre  race.  D  s'est  senti  le  droit 
tf  êciire  :  <  Tai  reçu  la  mission  de  répandre, 
de  ma  patrie  parmi  tous  les  peuples,  une  plus 
iM^e  plante  que  celle  que  Triptolème  porta 
jadis  de  contrée  en  contrée  :  j*ai  à  semer  des 
mœurs  civiques  et  libres  dans  les  cités  et  les 
élats.  1  N'eût-il  pas  laissé  une  sublime  épo- 
pée, qni  lui  assigne  une  place,  dans  le  pan- 
tbéim  des  grands  hommes,  entre  Homère,  le 
I^te  et  Shakespeare,  il  mériterait  encore 
Botre  admiration  conune  l'un  des  plus  coura- 
geux pionniers  de  l'ère  moderne;  je  dirai 
plus  :  comme  l'un  des  plus  purs  et  des  plus 
vMes  types  de  notre  humanité. 

CHARLES  BTSB. 


VARIÉTÉ 

De  la  prière  à  propos  d'une 
montre  trouvée. 

C'est  toujours  une  douce  chose  de  recevoir 
^  ^^  l'on  a  désiré,  une  douce  chose  de 
^  accompli  un  souhait  longtemps  nourri 
tes  k  cœur.  Mais  pour  le  chrétien  qui  a 


exposé  son  désir  au  Père  céleste,  il  a  une  joie 
toute  particulière,  une  joie  intime  et  profonde 
dans  ce  qui  devient  alors  pour  lui  un  exauce- 
ment. 

Dans  la  ville  de  Genève,  une  dame  veuve 
vit  avec  sa  fille  du  produit  modeste  d'un  petit 
magasin.  Durant  les  semaines  qui  précèdent 
le  nouvel-an,  la  vente  est  généralement  plus 
forte  ;  mais  à  la  fin  de  l'année  dernière,  c'a 
été  une  plaûite  universelle.  Point  d'aflaires  : 
point  de  ventes,  une  d^lante  stagnation.  Les 
mardiands  qui  ont,  comme  on  dit,  les  reins 
solides  peuvent  supporter  cette  perte  en  es- 
pérant de  meilleurs  jours;  mais  il  y  en  a 
d'autres,  et  notre  veuve  était  du  nombre,  pour 
qui  c'est  presque  une  ruine.  E31e  attendait  une 
traite  pour  les  premiers  jours  de  l'année,  et 
c'est  sur  la  vente  eoctra  qu'elle  avait  compté 
pour  la  payer.  La  vente  avait  été  fort  mal  et 
il  lui  manquait  cent  firancs  pour  parfaire  la 
somme  voulue. 

Que  faire?  Emprunter?  Elle  qui,  à  la  mort 
de  son  mari,  s'était  promis  de  ne  jamais  faire 
aucune  dette!  Et  puis,  quelle  démarche  déli- 
cate, pénible!  Non,  elle  ne  s'y  résoudrait 
qu'au  tout  dernier  moment.  En  attendant,  elle 
fait  comme  Ezéchias;  elle  va  déployer  sa  lettre 
devant  son  Dieu.  Elle  le  prie,  elle  le  supplie. 
Elle  descend  au  magasin,  puis  elle  remonte 
et  supplie  de  nouveau  :  Seigneur,  tu  es  riche 
en  conseil  et  puissant  en  moyens,  voudrais-tu 
me  faire  trouver  ces  cent  francs!  Elle  prie 
seule,  elle  prie  avec  sa  fille.  Une  parente 
vient  aussi  qui  se  joint  à  elles,  et  c'est  ainsi 
que  se  passe  la  journée  entière  du  31. 

Sur  le  soir,  cette  bonne  parente  revient. 

—  Allons,  dit-eUe,  venez  un  peu  prendre 
l'air!  cela  vous  fera  du  bien.  Vous  avez  les 
yeux  brûlants  à  force  de  pleurer,  vous  dor- 
mirez mieux  après. 

La  pauvre  veuve  n'a  pas  le  courage  de 
sortir,  mais  elle  accepte  pour  sa  fille. 

Bientôt,  dans  la  rue  Ba^e,  à  l'endroit  le 
plus  encombré  de  monde,  le  pied  de  la 
jeune  personne  heurte  contre  un  obstacle. 
Elle  regarde.  Oh!  surprise!  Une  montre  !  une 


e  toQie  neuve  avec  chaîne  et 
rremblant«  d'émotion,  ^epres- 
Qse  à  leur  priÈre,  et  retourne 
laison  avec  sa  trouvaille. 

temps,  que  se  passe-t-Q  dans 
mt  de  la  ville  haute?  D'une 
une  jeune  dame  écrit  une  an- 

journal.  Son  mari  rentre: 

ami,  dit-elle  et  sa  voix  tremble, 
elle  montre  que  tu  m'as  donnée, 
;,...  et  elle  lui  tend  le  p^ier: 
nontre...  (suit  la  désignation),  la 
ontre  50  fr.  de  récompense  au 
HM.  Haasenstein  et  Vogler,...  ■ 
)mprendre  comment  cela  s'est 
m  prise  dans  la  Toule  î  est-elle 
rs  c'est  impossible  qu'on  n'ait 
essus.  Je  viens  de  m'en  aperce- 
nt; et  tu  vois,  j'ai  promis  cin- 

de  récompense.  Entln,  si  Diea 

la  retrouverons. 

ite  francs,  ce  n'est  pas  assez,  ma 

s.  Mets  cent  francs.  Tu  les  don- 

jgrets  au  brave  homme  qui  le 

montre,  et  ce  sera  pour  lui  une 

il  se  souviendra. 

renez  roainlenanL  Cette  montre 

a  choisi  de  Dieu  pour  procurer 

es,  pour  les  procura  sans  les 

emprunt.  El  c'est  pourquoi,  au 
«hue  inouïe  qui  se  presse  ces 
les  rues  de  Genève,  le  précieux 
é  gardé  de  l'œil  comme  du  pied 

il  ne  devait  être  vu  que  par  la 
jve. 

mise  trop  tard,  ne  parut  pas  le 
mdredi;  le  surlendemain  point 
£  boreans  étant  fermés  le  jour 

TOUS  représentez  l'émotion  avec 
Qiancbe  matin,  3  janvier,  mère 
fièrent  la  feuille  qu'un  voisin 
UT  un  moment.  Elles  ne  l'ouvri- 
s  avofr  prié.  A  la  quatrième 
it  en  grosses  lettres  :  <  Montre 
etc.,  •  et  en  lettres  non  moins 


grosses:  <  Cent  francs  de  récompense.  •  Coil 
francs  I  lenrs  yeux  se  remplirent  de  doocn 
lûmes  et  lear  ccenr  bénit  l'ami  fldUe,  le 


Plus  tard  le  jeune  ménage  de  la  ville 
sut  cette  histoire,  et  le  mari  comprit  alm 
pourquoi,  sans  hésitations  el  comme  obéii- 
saut  à  un  mouvemeiU  intérieur,  il  avait  dS 
sa  femme:  Efface  cinquante  et  mets  ait 
francs. 

n  y  a  des  gens  qui  se  feraient  scropole  de 
demander  à  Dieu  autre  chose  que  des  biens 
sp'ulluels;  je  leur  ai  même  entendu  dire  i 
ce  serait  profaner  la  prière.  Cette  idée 
semble  tout  humaine  ;  je  n'ai  jamais  va  celi 
dans  la  Bible.  L'invitation  à  la  prière,  «Se 
invitation  répétée,  réitérée  sous  toutes  les 
formes,  l'est  sans  restrictioa.  Oui,  nous  pou- 
vons, nous  devons  dire  tont  ce  que  nnts 
avons  sur  le  cœur.  A  quoi  servirait-il  d'iS- 
lenrs  de  ne  pas  te  dire?  Pendant  qne  bods 
demandons  autre  chose,  notre  souluUI  aàà 
n'est  pas  moins  vivant  au  fond  du  repli  oâ 
Dieu  le  voit 

Tout  ca  qui  nous  arrive,  arrive  par  sa  to- 
lonté;  mais  quand  nons  l'avons  prié  spéciale- 
ment pour  telle  chose,  nous  l'avons  mis  et 
demeure,  si  j'ose  dire,  de  nous  faire  connaitrt 
cette  volonté  d'une  manière  aussi  tonte  sfé- 
ciale.  Refuse-t-il?  eh  bien,  c'est  comme  s'B 
nous  disait  :  Tu  m'as  demandé  cela,  ax»  en- 
fant, mais  je  s^s  que  ce  ne  serait  pas  bw 
pour  toi.  El  alors  le  chrétien  qui  croit  que  son 
Dien  l'aime  et  ne  peut  se  tronqwr,  le  etaré- 
tien  se  soumet  bien  plus  ^sèment. 

Et  d'ailleurs,  quand  on  a  on  ami,  no  véri- 
table ami,  u'aime-t-on  pas  à  lui  racoDier,  i 
lui  écrire  tout  ce  qui  nons  intéresse,  les  œoiih 
dres  choses?  Disons  donc  tout  à  Jésusl  k 
pense  en  cet  instant  à  la  drachme  perdue- 
Croyez- vous  que  le  Seigneur  eût  désapproor* 
la  femme  si,  avant  d'allumer  sa  Inmièniel 
de  prendre  son  balai,  elle  eût  prié  Dieu  de 
l'aider  à  retrouver  cette  drachme.  Je  pes» 
également  à  ce  bei^er  dont  une  Udài  ï'V 
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égarée;  s*0  a  prié  a^ant  de  se  mettre  à  sa 
neberche,  il  aura  été  doublement  heureux 
qottid,  da  sein  d'un  fourré  d'épines,  il  aura 
entendu  le  bêlement  plaintif  de  la  pauvre 
Me.  Oui^  doublement  heureux.  Heureux 
de  rapporter  sa  brebis  sur  ses  épaules,  heu- 
reux d'avoir  au  del  un  père  qui  entend  les 
yrières  et  dans  le  sein  duquel  nous  pouvons 
lOQs  décharger  de  tout  ee  qui  inquiète  notre 


cœor. 


J.  L. 


•  Voici,  nous  écrivait,  le  23  mars  dernier, 
M.  Jean-Louis  Micheli,  voici  le  récit  d'un 
éTénement  fort  simple  et  qui  m'a  touché. 
Connaissant  personnellement  les  deux  mé- 
nages dont  il  s'agit,  j'en  ai  eu  de  près  les 
détails,  et  j'ai  eu  l'idée  de  l'écrire  conune 
encooragement  à  la  prière.  »  Et  quelques 
jours  après,  ce  Adèle  et  cher  collaborateur 
était  retiré  auprès  de  son  Dieu! 

Les  articles  signés  de  ses  initiales  qui  ont 
paru  dans  le  Chrétien  évangéîique,  témoi- 
gnent assez  de  sa  foi,  de  sa  charité  et  de  son 
humilité,  pour  nous  faire  désirer,  ainsi  qu'à 
Ms  lecteurs,  une  biographie  de  cet  homme 
nwdeste  entre  tous,  qui,  avec  une  santé  déli- 
cate, s'est  montré  si  actif  au  service  de  son 
Maître  et  si  dévoué  au  relèvement  de  l'hu- 
manité. 

PAUL  BURNIER. 


QUESTIONS  SOCIALES 

ET  RELIGIEUSES 

■ 

U  liberté  religieuse  en  Turquie. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1874,  un  Turc, 
du  nom  de  Mustapha,  renonçait  à  l'islamisme 
^  confessait  publiquement  sa  foi  en  Jésus- 
^t.  Le  fait  se  passait  à  Marash.  (Sud-est 
^l'Asie  mineure.) 

Hustapha  n'était  pas  à  proprement  parler 
^  néophyte.  Né  et  élevé  au  sein  d'une  fa- 
inosulmane,  il  s'était  trouvé  de  bonne 


heure  en  contact  avec  quelques  Américains 
employés  comme  lui  au  métier  de  tanneur. 
Par  leur  intermédiaûre,  U  reçut  une  fiîble,  la 
lut  en  secret  et  se  convertit,  mais  sans  le  dé- 
clarer ouvertement.  D  demeura  ainsi,  chrétien 
de  eonviction,  musulman  dévot  en  apparence, 
jusqu'à  ce  que,  sur  l'avis  des  missionnaires  ', 
il  se  décida  à  se  rendre  à  Gonstantinople  où 
il  reçut  le  baptême.  N'ignorant  pas  les  persé- 
cutions qui  l'attendaient  s'il  demeurait  dans 
sa  ville  natale,  il  forma  le  projet  de  se  fixer 
à  Gonstantinople,  où  il  lui  serait  plus  facile  de 
vivre  inconnu. 

Jusqu'alors  personne  de  sa  famille  ne  con- 
naissait le  changement  qui  s'était  opéré  en 
lui.  Il  s'en  ouvrit  d'abord  à  sa  femme,  espé- 
rant la  gagner  à  sa  cause;  mais  celle-ci,  rem- 
plie d'horreur  à  la  pensée  d'avoir  un  mari 
cyaour,  garda  si  mal  son  secret  que  la  ville 
entière  fut  bien  vite  instruite  de  ce  qui  se 
passait;  la  populace  s'ameuta,  vociférant  in- 
jures et  menaces,  se  saisit  du  renégat,  et  l'au- 
rait infailliblement  tué  sur  place  sans  l'arri- 
vée des  autorités,  qui  le  délivrèrent  de  leurs 
mains  en  le  jetant  en  prison,  promettant  à  la 
foule  qu'il  serait  pendu  le  jour  suivant. 

.  La  nuit  venue,  Mustapha  fut  secrètement 
expédié  au  pacha  d'Adana,  qui  le  garda  en  pri- 
son. Les  semaines  se  succédaient  sans  amener 
d'amélioration  dans  la  condition  du  prison- 
nier. Lassé  de  sa  captivité,  malade  et  décou- 
ragé, Mustapha  céda,  se  déclara  musulman, 
fut  remis  en  liberté  et  revint  à  Marash.  Mais 
de  cœur  il  restait  chrétien,  et  durant  les  an- 
nées qui  suivirent,  plus  d'une  fois  le  soir, 
après  avoir  fait  ses  prières  à  la  mosquée,  il  se 
glissait  à  la  faveur  de  l'obscurité  chez  les 
missionnaires  ou  dans  les  assemblées  chré- 
tiennes. Cette  position  équivoque  le  faisait 
souffrir,  mais  sans  lui  donner  le  courage  d'af- 
fironter  la  tempête.  Dix  ans  se  passèrent  ainsi. 
Enfin,  au  printemps  1874,  Mustapha  prend  sa 

*  Les  missionnaires  dont  il  est  question  ici  et 
plus  tard  appartiennent  à  VAmerican  Board.  Celte 
vaste  société  emploie  des  ouvriers  de  toutes  les  dé- 
nominations ecclésiastiques. 


■  :^ 


\> 


■*-- 


*>.^ 


m 


ment  se  déclare  ctrétien. 
s  seul;  sa  femme  el  soa 
isi  partager  sa  fâ  et  vou- 
.  Le  peuple,  transporté  de 
frappe,  arrache  des  bras 
;  enMls,  encore  en  bas 
Br  dans  la  vraie  foi;  les 
nnent  lient  le  père,  la 
immënent  sons  escorte  à 
it  dirigés  sm*  Constanti- 
exilés  à  Smyme. 
1  faits  révoltants,  les  mis- 
irent  ancnn  effort  pour 
berté  des  prisonniers.  Os 
i  bnt  l'appui  de  l'ambas- 
liot;  mais  leurs  réclamar 
ins  résultat.  Le  souverain 
les  sujets  de  son  empire 
irté  religiense  complète; 
ré  Mustapha  à  Smyme, 
e  le  soustraire  à  l'irrita- 
otes  de  Marash;  prétexte 
iparence  de  vérité. 
chosfô  en  seraient  res- 
letes  d'hostilité  n'étaient 
luveanx  et  justes  motifs 
!s  environs  de  Lattakia 
it  dix  ou  douze  Ansarii 
lianisme.  C'étaient  des 
m  plusieurs  s'occupaient 
>  une  école  protestante, 
uire  eux  sont  subitement 
vice  militaire,  enchaînés 
s,  emmenés  à  Damas  et 
née,  où,  sur  leur  refus  de 
,  ils  sont  battus  et  indi- 
ces mauvais  traitements 
arbitraires  que  ces  hom- 
3es  Turcs  devenus  chré- 
ins  de  Nusairiyeh,  dont 
l'ont  jamais  été  requis  de 
le  pour  la  foi  au  Prophète, 
itice  de  ces  mesures,  les 
elé  aux  exigences  de  la 
en  question  exemple  du 
qui  ont  re(u  une  bonne 


édacatioi)  et  semi  consttmmeitl  enqilayfa 
comme  pndessenrs  dans  les  différentes  bn» 
ches  de  la  science;  eUe  exempte  les 
ayant  dos  HiEanls;  elle  fixe  la  conscriptiaa  i 
l'âge  de  vingt  ans,  et  libère  da  senite  i 
vingt-cinq. 

Sur  les  huit  Ansarii  réclamés,  trois  i 
maîtres  d'école,  im  est  veuf  et  père  de  pbi- 
sieurs  enfonts,  un  autre  est  un  jetme  h 
de  seize  à  dix-sept  ans,  qui  paraissait  si  jeoii^ 
qu'arrivé  à  Damas  il  ftit  remis  en  li 
presque  tous  les  autres  sortaient  des  limites  de 
la  loi  par  l'antre  boat,ayant  dépassé  l'âgeâié. 

Instruits  par  une  première  expérience, 
missionnaires  pensèrent  à  adresser  un  ^pd 
an  comité  de  l'Alliance  évangéliqne  à 
dres,  espérant  par  ce  moyen  arriver 
résultat  plus  satisMsanL 

Lear  demande  fut  bien  accueillie.  Une  dé- 
légation de  six  membres,  représentant  Is 
diverses  classes  de  la  société  anglaise ',  ftil 
chaînée  de  se  rendre  à  Constantinople,  el  de 
remettre  entre  les  mains  du  souverain  de 
l'empire  ottoman  une  requête  en  faveur  dt 
l'extension  de  la  liberté  religieuse  dans  les 
pays  commis  à  ses  soins. 

La  requête  était  signée  par  les  représes- 
tants  officiels  des  différentes  branches  de 
l'Alliance  évangélique  en  An^eterre,  (O 
France,  en  Belgique,  en  Hollande,  eo  Ailau- 
gne,  en  Suisse,  en  Grèce,  aux  Etats-Unis,  M. 
—  Elle  portait  en  outre  les  statures  de  deui 
archevêques,  de  dix  évéques,  de  plus  de  ceal 
lentes  de  distinction  et  de  quarante  nwni- 
bres  du  parlement  d'Angleterre. 

Usis  pour  bon  nombre  de  personnes  tien 
ne  vaut  une  paire  d'épaulettes  el  un  gno^ 
sabre.  Une  délégation,  sans  cuirassier  à  ^ 
ordres,  sans  bayonnettes  à  ses  c6lés,  à  desti- 
nation de  la  Turquie,  était  condamnée  d'i- 
vânce.  Les  bouOTables  déiHitës,  débarqués  i 
Conslanlinople  le  samedi  23  janvier,  ne  IV- 
dërent  pas  à  s'en  convaincre. 

'  La  d^pulatioD  compreDut  un  f  inérll,  ^  '^ 
giile,  UD  lord,  un  marchand,  an  qutkn-,  ■<■  '*''*' 


BlE  la  pren^  entreroie,  dr  EUioi,  \'»m- 
tuntour  an^ais,  leur  doima  à  entendre  que 
b  onisade  qulls  avai^t  entreprise  ressem- 
blait Ibn  à  c«lle  d'un  certain  gentilhomme  de 
U  Hanche  conlre  des  monlins  à  vent;  i)  leur 
asam  qne  dans  toiUe  l'étendue  de  Pemptre 
atanao,  il  n'y  avait  pas  l'ombre  de  per- 
(ècoiion,  si  ce  s'est  dans  l'imagination  de 
quelques  missonnaîres;  qne  le  dit  empire 
jttil,  an  pdnl  de  vue  religieux,  d'antani  de 
tteité  qa»  la  Grande-Bretagne;  qu'il  dési- 
nil,  quant  à  lui,  se  mêler  le  moins  possible 
de  «M  affaire;  tontefcns  il  demanderait  en 
]ta  nom  une  audience  du  Divan. 

Les  missionnaires  à  imagination,  d'autre 
f)s\,  ainû  que  plusieurs  amis  anglais,  écos. 
Mis  et  américains  multipliais!  les  encoura- 
^nnents;  ils  ne  n^ligeaienl  rien  pour  fonr- 
liraiii  nooresnx  eroisés  les  armes  dont  ils 
taittA  besoin.  L'église  arménienne  protes- 
late  lenr  remettait  de  son  edté  nn  long  mé- 
■nre',  avec  noms  et  dates,  mettant  en 
liliiiH  lumière  les  procédés  Ualnenx  de  la 
poliâqnit  wienule.  Le  second  jomr  n'était  pas 
KOdlë  qu'ils  se  trouvaient  en  possession  d'un 
nombre  de  pièces  qui  leur  parurent  justifier 
CD  |d«Q  leur  démarche. 

Bestait  à  (d>lenir  l'aodience  impériale.  Ce 
qn'UD  ambassadeur  chrétien  et  anglais  avait 
legardé  comme  du  quasi  don  Quicbottisme, 
u  ponraU  guère  être  vu  d'un  œil  plus  bvo- 
nUe  par  on  grand  viiir  mnsQlman.  L'an- 
i^KDce  tat  refusée,  et  huit  jours  après  leur 
>infée,  les  députés  reprenaient,  requête  en 
po^,  le  chemin  de  la  mère-patrie,  laissant 
tetito  eui  une  protestation,  où,  entre  autres 
''■Bcs,  ils  promettaient  de  faire  connulre  à 
l'BiKipe  de  quelle  liberté  on  jouit  en  Turquie. 

ii  tentative  blte  par  l'Alliance  évangélique 
>  été  diversement  appréciée.  Les  joumani 
"ira,  remarquables  entre  tous  pour  l'origi- 
>»IU  de  leurs  informations,  oui  répandu 

'  Cb  méinoira  amporU  tn  Angleterre  par  l«i 
■wbrM  d«  la  dlputatioD  doit  ji  «tie  pnbUA,  li 
■*w  il  ne  râpai  déjà  ité. 


dans  la  population  musnhnanc 
que  la  dépatation  avait  pour  obji 
S.  M.  L  le  sultan  sur  la  liberté  n 
par  ses  soins,  règne  dans  l'emi 
Les  sujets  chrMens,  ou  Rayas,  i 
satbfalts  du  résultai  négatif  de 
cbe,  craignant  qne  dans  le  cas  o 
plus  heureuse,  il  ne  leur  en  fU  i 
mauvaise  humeur  d'an  unour-[i 
Les  quelques  personnes  qui  a 
de  fragiles  espérances  ont  été 
étaient  en  petit  nombre,  vu  qn' 
de  voir  qne  cette  tentative,  doi 
rait  d'ailleurs  dire  trop  de  bien 
une  intelligence  peu  claire  de  t'é 
en  Turquie.  Lors  même  que  ce 
délégués  auraient  vu  s'ouvrir  di 
portes  du  Divan  pour  y  exposer 
pal  de  leur  mission,  savoir  qne 
accordée  aux  musulmans  d'emi 
chrétienne,  il  ne  pouvait  y  avoir 
les  résultats  d'une  telle  démarci 

Les  relations  qui,  au  point  de^ 
existent  entre  la  Sublime  Porte  i 
lions  qui  lui  sont  soumises,  onl 
présentées  sons  des  couleurs  eni 
férentes.  A  entendre  certaines 
gouvernement  turc  est  un  gouv 
rannique,  rétrograde,  heureux  di 
hostilité  contre  les  chrétiens  cha 
l'occasion  s'en  présente.  Les  h 
haut  sufBsenI  pour  établir  que 
affaire  d'imagination  dans  cetb 
voir.  Selon  d'autres,  au  c<Mitraire: 
ligieuse  n'aurait  pas  d'asile  plus  ! 
plus  fortuné  qne  les  terres  où  flo 
du  Prophète.  La  Turcpile,  son; 
marcherait  de  lh>nt  avec  les  j 
privilégiés  de  l'Ancien  et  du  Noi 

Ces  deux  appréciations,  qui  u 
clure  l'une  l'autre,  sont  cependa 
fois,  suivant  les  nationalités  que 
S'agit-il  des  jnib  ou  des  chréli 
de  leurs  confessions,  si  nombre 
soient,  a  ses  églises,  ses  cérémo 


ses  rabbins,  ses  mon»- 
onrnaai;  chaque  ^lise 
le,  dans  les  choses  tern- 
ie dans  les  choses  spiri- 
terté  d'allnre  digne  de 
n  peaple  qui  se  félicite 
s  patriarches  reçoiTent 
es  nécessaires  pour  con- 
%  leurs  ouailles  récalci- 
rien  se  fasse  grec,  ou 
ou  protestanc,  ou  juif, 
is  ces  ^ises  les  unes 
lisse  par  se  faire  musul- 
loi  qui  le  lui  interdise; 
iODnaires  catholiques  et 
•a;  c'est  ce  que  prouve 
;  qu'ils  ont  élevées,  et 
moins  nombreux  qu'ils 
t  de  tant  de  luttes  reli- 
icclésiastiqiies,  dans  les- 
cile  au  chef  de  l'état  de 
lit  eu  envie,  qiieiles  sont 
fermées,  les  assemblées 
nterditcs?  □  faut  recon- 
lue  le  souverain  a  con- 
i  maintenir  la  paix  et 
s;  qu'il  s'est  montré  le 
or  des  juifs  cal(HnDié3 
rétiens;  que  plus  d'une 
e  des  catholiques  et  des 
ïs  en  butte  à  l'animosilé 
doxes  (grecques).  Il  est 
de  partis  rivaux,  il  est 
le  reprise  dans  les  que- 
hrétjens;  que  plus  d'une 
intrigants,  il  a  agi  avec 
abile  d'un  Hereule  s'es- 
mais  à  qui  la  faute,  si 
is  les  chrétiens  l'ont  en 
int  de  se  faire  leor  ar- 

peine  de  se  montrer  in- 
s  ce  domaine  une  liberté 
L  peu  près,  disons-nous; 
ilervention  qui  viennent 
aporle  de  tenir  compte 


de  la  disposition  fréqnemmeni  hostile  des  po- 
pulations musulmanes;  et,  en  cas  de  provon- 
tion  ou  d'attaque  de  leur  part,  les  «nbun 
sans  nombre  dont  un  juge  on  on  gouTeronr 
de  province  sait  semer  son  cfaemm  pour  in 
ter  de  punir  les  coupables,  trahissent  tnp 
souvent  une  connivence  à  peine  masquée, 
eaVte  les  violateurs  de  l'ordre  pnblic  et 
qui  sont  chargés  de  le  twt  re^Kder  '. 

A  cAté  de  ce  terrain  neutre,  de  ce  psvii 
des  gentils ,  si  on  peut  ainsi  l'appder,  dm 
lequel  la  Sublime  Porte  permet  à  ses  sofMi 
infidèles  de  prendre  leurs  ébats,  est  une  \an 
consacrée,  à  l'usage  exclusif  des  croyanU.  Est- 
ce  fanatisme;  est-ce  révérence  pour  la  reli- 
gion du  Prophète,  ou  encore  sentiment  de  st 
fragilité*?  —  peut-être  les  trois  choses 
semble,  —  mais  le  musulman  ne  suppcrk 
jamais  de  sang-tixiid  que  l'on  traite  avec  légè- 
reté ou  irrévérence  les  objets  de  sa  foi.  CtA 
là  une  arche  sainte  qui  porte  malheur  à  Un- 
prudent  qui  ose  y  porter  la  main.  Et  qoeUe 
insulte  plus  grande  que  l'apostasie?  Qm  !^ 
aventure  court  tijrt  le  risque  d'être  tnUi, 
comme  saiut  Louis  recommandait  de 
les  juil^  de  son  royaume,  •...  avec  l'épée  doU 
on  doit  leur  donner  dans  le  ventre  aoufl 
qu'elle  y  peut  entrer,  ■  Les  auttffités,  voicai- 
tiers  complices  secrets  de  ces  exécnliaiis 
sommaires,  s'y  opposeraient  en  vain;  elles 
sont  sans  force  contre  une  population  dont  If 
fanatisme,  sans  cesse  atlisé,  est  d'autani  plus 
audacieux  qu'il  est  plus  sur  de  l'impunité. 

Et  les  lois,  et  les  garanties  accordées  an 
puissances?  Les  lois  sont  toutes  en  faveor  de 

<  Cfl  qui  précéda,  nous  le  répétoni,  n'* 
que  Is  clltè  eccléiiai tique  et  religieux  ds  l'idmi- 
niilrstïoD  oUDmane;  ailAl  qu'on  aorl  de  li' 
peci  change  du  tout  su  tout.  Le  Hatli  SumajOTn, 
auui  bien  que  le  Pirman  qui  èliblit  réfii" 
chrétien*  et  dei  mutulmaoi  deTtnt  li 
{tél.  1854),  eat,  lur  toute  l'étendue  de  I' 
ottoman,  une  lettre  morte,  un  pur  humbvg- 

•  Un  dei  membre!  du  Conaeil  de  l'inilruelkin 
publique,  i  Canilanlinopie,  diuil  eo  parlml 
Aniarii  enrdiéi,  que  ai  on  le*  exemplail  du  taniM 
militaire,  au  bout  d'un  moi)  il  o'j  aunil  ^■>'  ''* 
I  SïTie. 
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Ungaeor.  Jusqu'à  ces  dernières  aimées,  eOes 
fiappaient  de  mort  le  musulman  renégat 
Quant  à  Ylradé  qoi  accorderait  aux  mosul- 
mans  le  droit  de  changer  de  religion,  il 
D'eiiste  jusqu'ici  que  dans  l'opinion  publique 
fles  Occidentaux,  et  constitue  une  sorte  de 
fuisse  décrétale,  créée  par  les  journalistes 
qui  aiment  à  s'en  servir  comme  d'artillerie 
de  siége>  mais  il  n'a  pas  le  moindre  fonde- 
ment de  vérité.  Qu'on  se  représente  le  pape 
publiant  une  encyclique  pour  autoriser  ses 
ooaflles  à  se  faire  luthériens,  calvinistes  ou 
mnsnimans,  et  l'on  aura  une  idée  de  llradé 
en  question.  Dans  un  état  où  les  termes  turc 
et  musiulman  sont  entre  eux  comme  les  cou- 
leurs différentes  du  caméléon,  une  telle  per- 
mission ne  peut  pas  avoir  été  donnée,  et  ne 
fa  jamais  été.  Le  passage  du  Hatti  Humayoun 
le  plus  favorable  au  préjugé  commun,  dit  : 
«  Ma  Sublime  Porte  prendra  des  mesures 
pour  assurer  à  chaque  culte,  quel  que  soit  le 
nombre  des  adhérents,  la  pleine  liberté  de 
s(Hi  exercice^.  »  —  <  Vu  que  tous  les  cultes 
sont  et  seront  librement  pratiqués  dans  mes 
états^  aucun  si^et  de  mon  empire  ne  sera 
gêné  dans  l'exercice  de  la  religion  qu'il  pro- 
fesse, et  ne  sera  d'aucune  manière  inquiété  à 
cet  égard.  Personne  ne  pourra  être  contraint 
à  changer  de  religion  '.  > 

Le  Hatti  Humayoun  de  Gulhané,  accordé 
sor  l'intervention  des  puissances  occidentales 
eomme  charte  des  garanties  et  privilèges  con- 
cédés aux  sujets  chrétiens  de  l'empire,  n'avait 
nollement  en  vue  les  droits  des  musulmans, 
et  bien  moins  encore  de  faire  participer  ces 
derniers  à  une  liberté  fort  hétéroclite  à  leurs 
y^  et  de  plus  entièrement  étrangère  aux 
préoccupations  du  moment.  La  position  du 
mnsQlman  à  l'égard  des  autres  religions  est 
celle  de  llsraélite  au  temps  de  la  théocratie. 
Moïse  commande  de  retrancher  du  milieu  du 
peuple  l'infidèle  qui  se  laisse  entraîner  à  ser- 
vir d'autres  dieux;  le  musulman  a  gardé  reli- 

*  Hfttti  HumayouQ  de  Gulhané,  18  fév.  1856. 
Art.  IV, 

•  Id.  Art.  VI. 


gieusement  cet  ordre;  il  fait  acte  de  foi  en 
lapidant  qui  se  fait  é^aour.  Le  Cheik-ul-Islam 
avec  son  armée  de  cheiks,  de  kiatibs,  d'imans, 
sont  là  pour  veiller  à  l'exécution  de  ce  devoir. 
A  la  vérité,  toute  leur  vigilance  n'a  pu  préve% 
nirune  importante  modification  de  lajoi  :  la 
peine  de  mort  dont  était  firappé  le  musulman 
renégat  a  été  abolie.  Mais  de  cette  abolition  à 
une  liberté  religieuse  digne  de  ce  nom,  la 
distance  à  parcourir  est  grande,  embarrassée 
d'obstacles  très  sérieux  si  ce  n'est  absolu- 
ment insurmontables. 

Placés  au  sein  de  races  et  de  nations  dont 
la  religion,  la  langue,  les  mœurs,  les  tendan- 
ces forment  un  étrange  disparate,  les  mission- 
naires se  trouvent  dans  une  position  qui,  sans 
ofi&rir  des  dangers  exceptionnels,  —  la  cramte 
des  consuls  et  des  ambassadeurs  n'étant  pas 
un  vain  mot,  --  attire  cependant  sur  eux 
l'hostilité  de  tous  les  partis  :  de  la  population 
turque,  qui  a  toujours  peine  à  surmonter  la 
haine  qui  lui  est  inhérente  contre  les  étran- 
gers; des  populations  orthodoxes  surtout,  qui 
accusent  les  prédicateurs  de  l'Evangile  de  se 
faire  les  complices,  conscients  ou  inconscients, 
de  leurs  oppresseurs,  en  semant  la  division 
au  sein  de  leurs  paisibles  nationalités.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  mutessarifs'  et  aux  caïma- 
kams'  qui  n'aient  contre  eux  quelque  sujet 
de  plainte.  Ds  ne  se  sentent  point  à  l'aise  à 
côté  de  ces  hommes  remuants,  au  franc  par- 
ler, toujours  prêts  à  mettre  au  jour  dans  de 
longues  colonnes  de  minuscules  injustices 
que  jusqu'à  eux  personne  n'avait  fait  mine 
d'apercevoir.  Avant  leur  arrivée  tout  était 
cahne,  silencieux  comme  la  tombe;  aujour- 
d'hui adieu  le  kief  et  le  naiighilé;  c'est  une 
agitation,  une  fièvre ,  un  qui-vlve  continuel. 
Les  exemples  à  citer  seraient  nombreux; 
mais  il  suffît  de  mentionner  ce  qui  s'est  passé 
et  se  passe  à  propos  de  la  famine  en  Asie- 
Mineure;  et  comment,  dès  ses  premiers  com- 

'  Gouverneur-général  d*un  eyalet. 
*  Gouverneur  d'un  Hva,  ou  province,  division 
de  l'eyalet. 
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mencements,  jgouyernenrs  et  madirs  '  ont 
rivalisé  d'efforts  pour  nier,  pallier  et  farder  la 
vérité.  Au  moment  où  les  agents  du  Relief 
Committee  faisaient  connaître  les  détails  les 
ç\m  navrants,  que  l'Europe  retentissait  d'ap- 
pels faits  à  sa  libéralité,  et  qu'elle  y  répondait 
généreusement,  un  journal  turc  de  haut  pa- 
rage,  le  Bassiret,  mentionnant  un  meeting 
qu'il  plaçait  du  reste  dans  une  région  assez 
nuageuse  entre  Londres  et  Edimbourg,  en 
prenait  occasion  pour  servir  à  ses  lecteurs 
un  <  tableau  de  la  situation,  »  d'après  lequel, 
grâce  à  la  vigilance,  à  la  générosité,  etc.  de 
S.  M.  I.  Abd-ul-Azis,  la  famine  avait  complè- 
tement cessé,  les  populations  de  ces  districts 
se  trouvaient  dans  des  conditions  excellentes, 
dans  un  état  (Hrospère  et  une  abondance  rela- 
tive; et  il  concluait  en  ajoutant  :  <  Comme  on 
le  voit,  les  comités  de  secours  sont  devenus 
heuhnd  yockdur  (sans  but).  >  D'après  cet 
exemple,  et  d'autres  du  même  genre,  on  peut 
affirmer  que,  ne  fût-ce  les  missionnaires  qui 
sont  sur  les  lieux,  tout  le  bruit  qui  a  été  fait 
sur  les  souffrances  de  ces  populations  eût  été 
étouffé  dans  son  principe;  les  affamés  mou- 
raient le  plus  tranquillement  du  monde,  ce 
qui  ne  laissait  pas  d'être  très  rassurant;  et 
l'Europe  n'en  savait  rien,  ce  qui  était  un 
point  essentiel. 

Les  principales  nations  dont  se  compose 
l'empire  ottoman  ont  été,  depuis  plus  ou 
moins  longtemps,  le  théâtre  de  l'activité  mis- 
sionnaire. La  mission  la  plus  ancienne  et  la 
plus  florissante  est  celle  auprès  des  Armé- 
niens. Chez  les  Bulgares,  les  résultats,  sans 
être  très  brillants,  font  espérer  pour  l'avenir. 
Les  Juife*  sont  d'un  abord  difficile;  l'œuvre 
a  cependant  pris  pied  au  milieu  d'eux,  prin- 
cipalement par  les  écoles.  Pour  les  Turcs, 
c'est  à  peine  si  l'on  ose  parler  d'une  mission; 
il  y  a  eu  quelques  individus  gagnés  ci  ou  là, 
mais  nulle  part  de  congrégation  formée.  Le 

<  Président  de  district. 

*  La  mission  auprès  des  Juift  est  soutenue  par 
Véglise  libre  d'Ecosse. 


Boardy  qui  à  Torigine  envoyait  ses  oa?rien, 
les  uns  chez  les  Arméniens,  les  autres  dm 
les  Bulgares,  etc.,  vit  bientôt  que  cette  dassi- 
flcatîon,  correcte  en  théorie,  devait  être  abafr 
donnée,  et  qu'il  fallait  saisir  les  occasiont 

■ 

quand  et  où  elles  se  présentaient  Les  Tons 
tinrent  leurs  portes  obstinément  fermées,  el 
les  missionnaires  dirigèrent  leurs  efforts  d'os 
autre  côté.  Aujourd'hui  cette  oeuvre  ne  se 
poursuit  plus  guère  que  par  la  disséminatiim 
des  Ecritures  en  langue  turque.  Ce  champ  de 
travail  a  rarement  donné  des  sujets  de  fku 
n  y  eut  cependant  quelques  moments  de  fer* 
mentatîon,  des  jours  pendant  lesquels  on  ont 
pouvoir  se  livrer  à  l'espérance.  Le  dernier  de 
ces  mouvements  se  manifesta  à  Constantino- 
ple,  au  commencement  de  l'an  passé,  et  lot 
provoqué  par  une  circonstance  assez  singo- 
lière.  Au  milieu  de  la  ville  turque,  à  Stam- 
boul, se  trouve  la  Biblehousey  centre  de  ii 
mission  américaine,  à  laquelle  est  adjoint  od 
dépôt  de  livres  religieux,  provenant  de  laSo* 
ciété  Britannique  et  Etrangère;  cette  société 
avait  autrefois  à  ses  ordres  bon  nombre  de 
colporteurs,  qui  promenaient  de  rue  en  ne 
Evangiles  et  Nouveaux  Testaments.  La  vente 
était  des  plus  modestes.  Un  jour,  un  passant 
voyant  un  de  ces  colporteurs  silencieux,  la 
sacoche  pleine,  le  gousset  vide,  s'approche  de 
lui,  et  lui  montrant  du  doigt  un  petit  Joif  qoi 
offrait  à  tue  tête  ses  papiers  à  cigarette,  tai 
dit  :  «  Fais  conmie  lui.  »  Le  colporteur  com- 
prit que  son  mterlocuteur  avait  raison;  ii 
prend  en  main  ses  Evangiles,  et,  d'une  voix 
à  dominer  le  brouhaha  de  la  foule,  se  met  à 
crier  :  t  Evangile  selon  saint  Jean;  Evangile 
selon  saint  Matthieu.  »  Etonnés  de  cette  mar- 
chandise nouvelle,  quelques  Turcs  s'arrétû^^ 
d'autres  après  eux.  On  s'attroupe,  on  ques- 
tionne, on  achète.  Le*  colporteur  vendit  ce 
jour-là  toute  sa  pacotille.  Le  lendemain  môme 
vente.  Ses  compagnons  l'imitent,  et  bientôt 
les  Evangiles  se  vendent  par  centaines.  Dans 
les  rues,  dans  les  cafés,  sur  les  bateaux,  P>^ 
tout  se  trouvaient  des  Turcs  lisant  ou  discu- 
tant leurs  petits  livres.  Les  autorités  religi^' 
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ses  ae  tareai  pas  loogtemps  à  s'apercevoir 
de  ce  qui  se  passait.  Le  Cheik-ul-Islam  parla, 
el  le  colportage  du  Noaveaa  Testament  fut 
JDtprdit.  On  Tonlnt  aller  plus  loin;  un  officier, 
soîTi  de  son  zaplié,  se  présentait  le  lendemain 
à  la  Bûflehouse,  prétendant  avoir  ordre  de 
saisr  tous  les  exemplaires  turcs  de  la  Bible. 
La  Biblehouse  est  sous  la  protection  spéciale 
du  consulat  américain  et  à  Tabri  de  telles 
saisies.  Réclamation  fut  faite.  L'autorité  pré- 
texta que  ses  ordres  avaient  été  mal  compris 
etraSàire  n'eut  pas  de  suite,  mais  le  colpor- 
tage resta  interdit.  Entre  tant  de  marchands 
ambulants,  marchands  de  comestibles,  de 
quincaillerie,  de  lingerie,  de  vêtements,  de 
^ienx  bouquins,  etc.,  etc.,  seule  la  vente  de 
la  Bible  a  été  supprimée.  La  vente  se  conti- 
nue publiquement  au  dépôt,  mais  sans  sortir 
des  limites  de  la  protection  consulaire.  C'est 
lâqoe  de  temps  en  temps  parait  un  officier, 
ayant  ordre  de  faire  main  basse  sur  tous  les 
^nilumes  turcs.  On  en  appelle  alors  au  con- 
solas; —  le  gouvernement  prétexte  des  ordres 
mal  compris,  et  la  tranquillité  est  rétablie, 
JQsqa'à  ce  que  de  nouveaux  ordres  mal  com- 
pris aient  le  même  nésultat. 

Un  mouvement  qui  eut  des  suites  plus 
graves  eut  lieu  il  y  a  quelques  années.  Des 
léDnioos  de  prière  et  d'études  bibliques  se 
tenaient  à  Péra,  dans  le  voisinage  d'un  quar- 
tier turc.  Quelques  musulmans  se  laissèrent 
attirer,  d'autres  suivirent,  et  leur  nombre  al- 
lait croissant  chaque  jour.  Ils  avaient  entre 
^  sons  la  présidence  d'un  cheik,  des  con- 
férences pour  étudier  la  Bible,  surtout  le  Nou- 
veau Testament,  auquel  ils  accordaient  une 
îaleor  plus  grande  qu'au  Coran,  sans  cepen- 
^t  renoncer  encore  à  ce  dernier.  Le  tout  se 
passait  dans  le  plus  grand  secret  Mais  un 
soir,  on  piquet  de  gendarmerie  vint  silencieu- 
^ent  bloquer  la  maison  où  ils  étaient  as- 
semblés. A  l'issue  du  service,  tous  les  Turcs 
Pi^ts  furent  arrêtés.  Des  perquisitions  fai- 
^  dans  les  maisons  amenèrent  de  nouvelles 
arrestations,  et  plusieurs  centaines  dlndivi- 
^  forent  saisis,  emprisonnés,  incorporés 


dans  Tannée  ou  exilés,  qui  à  Brousse,  qui  à 
Bagdad,  qui  dans  le  Diarbékir.  Le  mouvement 
fut  coupé  dans  sa  racine  et  ne  s'est  pas  renou- 
velé. 

La  crainte  des  mines  et  de  l'armée,  voilà 
le  spectre  au  moyen  duquel  le  peuple  est 
tenu  dans  l'obéissance,  d'une  manière  plus 
efficace  peut-être  que  par  la  loi  abrogée,  qui 
était  devenue  d'une  exécution  difficile.  Les 
rares  conquêtes  que  le  christianisme  fait  au- 
jourd'hui sur  l'islamisme  ont  peine  à  compen- 
ser les  défections  des  chrétiens  qui  se  font 
musulmans;  mais  qu'un  jour  vienne  où  la 
liberté,  et  non  plus  son  fantôme,  fasse  son 
apparition;  alors  se  manifestera  tout  ce  que 
ce  peuple,  si  sensible  aux  émotions  religieu- 
ses, contient  encore  de  cœurs  droits  et  d'âmes 
altérées  de  vérité. 

Mars  1S75.  h  R. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

HM.  Hoody  et  Sankey. 

D  est  intéressant  de  connaître  le  jugement 
porté  par  les  journaux  politiques  sur  le  ré- 
veil religieux,  dont  MM.  Moody  et  Sankey 
sont  les  instruments  dans  la  Grande-Bretagne. 
Or  voici  ce  que  le  JDaily  Telegraph  dit  de  ces 
deux  missionnaires  américains,  dont  les  noms 
sont  déjà  célèbres  dans  la  chrétienté. 

c  Ils  parcourent  le  Royaume-Uni,  allant  de 
ville  en  ville  et  ne  trouvant  aucun  édifice 
public  assez  vaste  pour  contenir  les  foules 
qui  se  pressent  autour  d'eux.  A  Londres,  ils 
ont  loué  la  <  salle  de  l'agriculture  >  et  la  salle 
de  l'Opéra  de  Sa  Majesté,  et  c'est  là  qu'aux 
deux  extrémités  de  cette  métropole,  se  réu- 
nissent plus  de  vingt  mille  personnes  pour 
écouter  la  bonne  nouvelle  qu'on  vient  leur 
annoncer.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  fête  bruyante, 
ni  de  discours  éloquent,  ni  d'amusement 
mondain;  mais  il  s'agit  du  sérieux  message 
concernant  la  mort  et  l'éternité  :  c'est  pour 
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cela  que  ces  hommes  de  Diea  ont  traversé 
l'Atlantique  et  sont  venus  jusqu'à  nous.  Ils 
n'ont  pris  avec  eux  qu'une  Bible  et  un  re- 
cueil de  cantiques  :  c'est  tout  ce  qu'il  leur 
fallait  pour  s'acquitter  de  leur  tâche. 

>  On  dit  que  Moody,  avec  sa  voix  puissante, 
qu'il  sait  cependant  moduler  en  tons  doux  et 
persuasifs,  lance  les  foudres  de  l'Evangile,  et 
répand  ensuite  le  baume  consolateur  sur  les 
âmes  atteintes  par  les  flèches  de  son  élo- 
quence. On  dit  aussi  que  Sankey  est  un  bon 
musicien,  et  qu'il  est  passé  maître  dans  l'art 
de  chanter  des  airs  sacrés  et  des  chants  de 
Sion,  dont  les  mélodies  touchent  et  ébranlent 
tous  ceux  qui  les  entendent.  Partout  où  ils 
arrivent,  Moody  et  Sankey  commencent  par 
rencontrer  la  moquerie  et  le  mépris;  mais 
lorsqu'ils  partent,  ils  laissent  derrière  eux  le 
respect,  la  surprise  et  de  si  grands  change- 
ments que  la  police  môme  rend  témoignage 
à  l'amélioration  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes. 

»  n  y  a  quelque  chose  d'original  et  de  dra- 
matique dans  la  manière  dont  ces  mission- 
naires s'y  prennent.  Lorsque  Moody  voit  son 
auditoire  rendu  attentif  et  recueilli  par  le 
chant  de  quelques  hymnes,  il  ouvre  sa  Bible, 
la  même  qu'il  a  arrachée  aux  flanunes  de 
Chicago,  lit  un  texte  frappant  et  le  déve- 
loppe. Son  langage  est  simple  et  clair.  Il  parle 
surtout  de  l'amour  de  Dieu  pour  l'âme  de 
chaque  individu  en  particulier.  Au  moyen 
d'arguments  pressants,  de  récits  bien  choisis 
et  d'un  style  pittoresque  et  plein  de  feu,  il 
captive  l'attention  de  son  auditoire,  et,  au 
moment  où  tous  semblent  être  dominés  par 
une  impression  profonde,  Sankey  se  lève  et 
fait  entendre  un  chant  auquel  se  joint  bientôt 
toute  la  congrégation,  comme  plongée  dans 
une  espèce  d'extase  religieuse.  Sur  un  signe 
du  chanteur,  Torateur  reprend  la  parole  et, 
avec  une  énergie  toute  nouvelle,  presse  ses 
auditeurs  de  se  convertir. 

»  Quand  cela  s'est  fait  deux  ou  trois  fois, 
Moody  s'adresse  directement  à  c  ceux  qui  dé- 
sirent recevoir  le  salut.  »  Suit  un  long  moment 


de  silence  et  de  prières  mentales;  puis  il  de- 
mande à  ceux  qui  désirent  qu'on  prie  spéei^ 
lement  pour  eux,  de  se  lever.  Ordinairemoit 
il  s'écoule  un  certain  intervalle  sans  que  per- 
sonne ne  bouge,  mais  enfin  une,  deux,  \m 
personnes  se  lèvent,  et  bientôt  un  grand  nom- 
bre, de  tout  âge,  de  tous  rangs  et  de  toutes  i 
conditions.  On  les  fait  passer  dans  une  cham- 
bre contiguë,  appelée  t  la  chambre  des  cher- 
cheurs, >  où  on  leur  donne  des  conseils  et  des 
instructions  particulières. 

>  Grossies  de  ces  recrues  de  la  foi,  les  réor 
nions  suivantes  semblent  toujours  gagner  da- 
vantage en  influence,  en  puissance  et  e& 
nombre.  L'arme  de  la  prière  y  est  maniée 
sans  aucun  souci  des  doutes  et  des  objectioDS 
qu'engendre  la  philosophie  humaine.  Aucoq 
sujet  ne  paraît  trop  grand  ni  trop  petit  poor 
faire  l'objet  des  supplications  ardentes  de  ces 
hommes  de  foi.  Après  plusieurs  prières  adap- 
tées aux  diverses  circonstances,  Sankef  en- 
tonne son  plus  beau  cantique  :  c  II  y  en  avait 
quatre-vingt-dix-neuf  qui  reposaient  en  sûreté 
dans  le  bercail,  etc.  »  C'est  de  cette  manièn 
que  procèdent  ces  évangélistes  américaios 
pour  réveiller  de  lieu  en  lieu  les  consciem» 
et  les  cœurs,  et  pour  accomplir  une  œuvre 
qui  fait  pâlir  tout  ce  que  fait  l'église  anglicane, 
comme  la  lumière  électrique  fait  pâlir  cette- 
du  gaz. 

>  Le  succès  de  ces  deux  simples  fidèles 
nous  parait  trop  général  et  trop  bienfoisant 
pour  qu'il  soit  possible  de  l'expliquer,  comme 
quelques-uns  ont  voulu  le  faire,  en  taxant  le 
tout  d'hystérie  religieuse,  de  folie,  ou  d'exci- 
tation nerveuse.  Partout  où  ils  vont,  Moody 
et  Sankey  convainquent  les  hommes  de  péché, 
de  justice  et  de  jugement.  Aussi,  à  moins  d'ac- 
cuser tout  sentiment  religieux  d'hystérie  eJ 
de  folie,  nous  ne  pourrions  ^ais  comprendre 
pourquoi  l'église  se  scandaliserait  de  l'œuvre 
faite  par  ces  deux  serviteurs  de  Dieu.  —  D 
reste  encore  aux  philosophes  et  a  quelques 
théologiens  à  expliquer  quel  mal  font  ces 
yankees  itinérants  qui  convertissent  des  mi^ 
liers  d'hommes  à  une  vie  de  foi  et  de  sainteté, 
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landis  qu'Os  coiuâdèrent  comme  ane  chose  ex- 
ediente  qu'un  éyèque  réussisse  à  conyertir 
I  quelques-unes  de  ses  ouailles.  « 

E.  G. 


REVUE  CRITIQUE 

Le  URACLB.  Lettre  à  M.  Gh.  DolUus  en  ré- 
ponse à  sa  brochure  intitulée  loi  et  miracle. 
Laosanne,  Imer  et  Lebet,  libraires-éditeurs. 

1875. 

M.  Gh.  Dollfos,  que  les  récents  malheurs  de 
FAlsace  ont  jeté  sur  la  terre  étrangère,  est 
im  des  représentants  les  plus  fervents,  les 
phis  écoutés  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appe- 
kf  l'école  religieuse  libérale.  Ge  n'est  pas  à 
y,  à  coup  sûr,  que  Ton  reprochera  de  mettre 
son  drapeau  dans  sa  poche.  Tout  demière- 
meDt  encore,  il  écrivait  au  père  Hyacinthe 
nne  lettre  à  laquelle  une  large  diffusion  a 
doDiié  l'apparence  et  la  valeur  d'un  mani- 
feste. C'est  à  cette  lettre,  intitulée  Loi  et  ML- 
rock,  que  M.  le  professeur  Fréd.  Rambert, 
de  Laosanne,  vient  de  répondre. 

Le  bdt,  très  clairement  exprimé  de  M.  Doll- 
fiis,  a  été  d'opposer  la  loi  au  miracle,  le 
deiitianisme  de  la  loi  au  christianisme  du 
mirade,  c  Ce  que  vous  avez  voulu  faire,  lui 
dit  fort  bien  M.  Rambert,  c'est  une  attaque 
^Drense  contre  le  miracle,  et,  par  là  môme, 
contre  toute  conception  du  christianisme  qui 
lui  laisse  encore  une  place,  petite  ou  grande.  » 
Poor  M.  Dollfus,  en  effet,  il  y  a  incompa- 
tîtHlité  absolue  entre  le  miracle  et  la  loi  et  il 
eandamne  le  premier  comme  étant  la  néga- 
tion de  la  seconde.  Il  affirme  l'universalité  et 
^  souveraineté  absolue  de  la  loi.  L'univers 
<9itier,le  monde  physique  et  le  monde  moral, 
est  soumis  à  des  lois  et,  dans  l'ensemble  des 
choses,  il  n'y  a  place  absolument  que  pour 
^  loi,  elle  règne  seule,  elle  domine  tout,  eUe 
rtgle  tout.  G'est  Vuntté. 

Remarquons  ici,  avec  M.  Rambert,  que 
l'ameor  de  Loi  et  Mracle  ne  disant  nulle 
pm  ce  que  c'est  qu'une  loi,  le  vague  sur  ce 


point  en  amène  nécessairement  un  sur  ce 
qu'est  le  miracle  lui-même.  Prenons  acte  de 
cette  lacune  et  constatons,  en  passant,  que 
des  affirmations  ne  sauraient  en  aucun  cas 
remplacer  des  définitions,  encore  moins  des 
preuves.  M.  Dollfus  affirme  beaucoup,  môme 
d'un  ton  assez  superbe;  il  prouve  infiniment 
moins.  M.  Rambert  estime  que  le  miracle  peut 
ôtre  ramené  à  l'unité.  M.  DolJAis  affirme  au 
contraire  que  le  miracte  détruirait  l'unité. 
Voilà  le  point  capital,  décisif.  Si  M.  Rambert 
a  raison,  toutes  les  attaques  du  libéralisme 
sont  des  passe-d'armes  fantastiques,  des  coups 
d'épée  dans  l'eau.  Mais  ici,  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  la  brochure  elle-même.  Ils  y 
verront  comment,  après  avoir  reproché  à 
M.  Dollfus  de  prendre  trop  bas  son  unité,  M. 
Rambert  démontre  qu'il  n'y  a  nulle  mcompa- 
tibilité  entre  le  miracle  et  la  loi;  ils  y  verront 
par  quelle  série  de  déductions  il  arrive  à 
montrer  en  Jésus  Ghrist,  la  vraie  solution,  la 
conciliation  suprême  du  miracle  et  de  la  loi. 
Si  nous  entreprenions  d'abréger  cette  argu- 
mentation si  nette,  si  serrée  pour  le  fond,  en 
môme  temps  que  si  élevée,  si  convenable 
pour  la  forme,  nous  lui  ferions  certaîuement 
tort.  A  nos  yeux,  la  brochure  de  M.  Rambert 
est,  dans  la  polémique  actuelle,  un  document 
d'une  réelle  valeur.  Elle  mérite  d'être  lue. 
Mais  M.  Dollfus  lui-même  a  droit  à  notre  recon- 
naissance pour  avoir,  bien  qu'indirectement 
et  involontairement,  provoqué  une  si  solide 
réfutation  de  sa  lettre  au  père  Hyacinthe. 

J.  GART. 


CHRONIQUE 

10  avril  1875. 

Les  journaux  américains  nous  apportent 
des  détails  navrants  sur  la  famine  qui  sévit 
en  Asie  Mineure  depuis  dix-huit  mois.  R 
parait  que  le  gouvernement  turc  fût  informé 
dès  le  mois  de  juin  1873  qu'une  disette  était 
imminente,  les  récoltes  ayant  manqué  dans 
tout  le  pays;  mais  il  ne  prit  aucune  mesure 
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préventive,  et  Von  <lit  même  que  plosieurs 
foQCtiomiaires  de  TEtat  s'entendirent  avec 
des  négociants  pour  accaparer  le  blé  dispo- 
nible et  produire  mie  hausse  artificielle  des 
prix.  Quand  la  population  menacée  vit  partir 
Tune  après  Tautre  les  caravanes  qui  empor- 
taient les  derniers  moyens  de  subsistance, 
l'indignation  la  saisit.  Des  émeutes  eurent 
lieu  sur  divers  points.  Au  lieu  de  faire  une 
enquête  qui  eût  amené  la  découverte  des 
vrais  coupables,  le  gouvernement  envoya  des 
troupes  pour  réduire  les  mécontents  au.  si- 
lence. 

C'était  en  novembre  1873.  Toutes  les  den- 
rées avaient  atteint  des  prix  excessifs,  le  blé 
était  hors  de  prix.  Survint  un  hiver  fort 
rigoureux  ;  la  neige  s'entassa  sur  les  routes, 
toute  circulation  devint  impossible.  Pendant 
plusieurs  mois  on  ne  sut  pas  au  dehors  ce  qui 
se  passait  dans  les  districts  menacés;  on  ne 
l'apprit  qu'à  la  fonte  des  neiges.  Partout,  dans 
les  villages,  dans  les  fermes  isolées,  gisaient 
des  morts.  Les  malheureux  avaient  d'abord 
dévoré  tout  ce  qui  leur  était  tombé  sous  la 
main,  puis  ils  avaient  péri. 

Dès  que  les  routes  furent  libres,  on  vit  les 
survivants  s'enfuir  de  leurs  demeures  déso- 
lées et  se  répandre  par  les  campagnes  en 
quête  de  nourriture.  En  peu  de  jours,  tous 
les  chemins  furent  couverts  de  cadavres 
abandonnés  aux  vautours,  et  de  malheureux 
se  traînant  à  demi  morts  d'étape  en  étape. 
Des  centaines  d'hommes,  de  femmes,  d'en- 
fants, venaient  expirer  sur  les  places  publi- 
ques des  grandes  villes,  en  vue  même  des 
fours  où  de  plus  fortunés  faisaient  cuire  leur 
pain. 

Les  négociants  anglais  et  les  missionnaires 
américains  établis  dans  ces  régions  firent  ce 
qu'ils  purent  pour  abréger  ces  horribles  souf- 
frances; mais  leurs  ressources  étaient  limi- 
tées. Alors  ils  adressèrent  des  appels  aux 
chrétiens  de  tous  pays,  et  le  gouvernement 
turc  se  vit  enfin  obligé  de  sortir  de  sa  torpeur. 
BCieux  valait  tard  que  jamais,  quoiqu'il  fût 
mort  déjà  plus  de  150000  persomiu^s.  Des 


agents  forent  envoyés  dans  les  provioees  les 
moins  maltraitées  pour  arracher  aux  habi- 
tants des  subsides  en  argent,  que  le  gouver- 
nement n'eut  pas  honte  de  faire  passer  poor 
des  offrandes  volontaires.  La  collecte  ani 
produit  cinq  millions;  on  s'occupa  d*acheltf  ; 
et  de  faire  transporter  en  Asie  Blineure  du  trié  : 
et  du  riz. 

Malheureusement  la  distribution  (ùt  eonfiéè^ 
à  des  fonctionnaires  peu  scrupuleux  qui,  <te 
l'aveu  même  de  l'un  d'entre  eux,  gardaient 
les  trois  quarts  de  la  somme  totale.  Ce  ne 
fut  d'ailleurs  qu'une  distribution  de  parade, 
faite  dans  les  grands  centres,  sous  les  ywxi 
des  consuls  et  des  missionnaires  amis  da 
peuple.  Dans  plusieurs  villes  de  l'int^imB; 
on  se  contenta  de  donner  quelques  poignées 
de  blé  aux  malheureux  attirés  par  l'annonce 
d'un  secours,  puis  on  les  renvoya  à  la  poinle 
de  la  bayonnette  en  leur  intimant  l'ordre  de 
ne  plus  reparaître. 

Les  provinces  épargnées  s'étaient  va  en- 
vahir par  des  hordes  de  pauvres  hères,  qin 
après  avoir  vendu  leurs  maisons,  \&m 
champs,  jusqu'à  leurs  bardes  poor  se  t^o* 
curer  un  peu  de  nourriture,  allaient  dierclier 
ailleurs  de  quoi  s'empêcher  de  mourir.  Ceâ 
alors  qu'on  vit  combien  la  charité  est  une 
vertu  étrangère  à  la  religion  mahomélane. 
Dans  certains  districts  des  troupes  avaient  èà 
échelonnées  le  long  de  la  iirontière  poor  re- 
fouler les  émigrants  chez  eux.  Dans  les  villes» 
on  avait  placé  des  sentinelles  autour  des  foon 
publics  pour  empêcher  qu'en  achetant  du  pain 
les  émigrants  ne  fissent  hausser  les  prix.  Des 
milliers  d'affamés  mouraient  dans  les  mes, 
comme  des  chiens,  et  les  gouverneurs  tores 
s'indignaient  d'avoir  encore  à  faire  des  firais 
pour  les  enterrer.  Un  riche  mahométan  qu'on 
sollicitait  de  contribuer  au  soulagement  de 
ces  criantes  infortunes  fit  cette  réponse  ca- 
ractéristique :  c  Ne  m'engagez  pas  à  com- 
battre contre  Dieu.  S'il  veut  que  ces  gens 
soient  sauvés,  ils  seront  sauvés;  s'il  a  décrété 
de  les  faire  mourir  de  faim,  ce  n'est  pas  mon 
argent  qui  les  empêchera  de  mourir.  » 
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Pttdaiit  que  ce»  choses  S6  {passaient,  on 
éoonsài  au  public  européen  Tassurance  qae 
IMU  aUait  bien  en  Asie  Mineure,  et  les  joor- 
aaax  qoi  avaient  le  malheur  de  publier  les 
lettres  écrites  par  les  missionnaires  encou- 
faient  le  d^laisir  de  la  Sublime  Porte. 

Un  moment  est  pourtant  venu  où  il  n'a 
phis  été  possible  de  déguiser  la  vérité.  Tout 
le  monde  a  flni  par  savoir  qu*en  Asie  Mineure 
des  cenlaines  de  viDages  ont  été  dépeuplés, 
que  de  vastes  districts  restent  en  friche,  faute 
de  bras  pour  les  cultiver,  et  que  le  terrible 
lléan  poursuit  sa  marche,  rongeant  comme 
WBB  gaiogrène  an  cœur  des  populations.  Une 
Qoramission  mtemationale  s*est  formée  spon- 
tmémént  pour  secourir  ces  millions  de  si]yets 
tvea  que  leur  gouvernement  n'a  évidemment 
jamais  eu  l'intention  d'assister.  Elle  est  à 
Foeuvre  depuis  queues  mois,  montrant  à 
ces  multitudes  affolées  ce  que  c'est  qu'une 
reUgîon  d'amour. 

On  compte  en  Russie  deux  millions  de  Juifs, 
dont  un  quart  en  Pologne  et  le  reste  dans  les 
provinces  occidentales  de  l'empire.  H  ne  leur 
est  pas  permis  de  s'établir  dans  les  autres 
provinces  à  moins  d'autorisations  spéciales 
rarement  accordées.  Or  la  question  de  lever 
eette  interdiction  peu  conforme  aux  idées 
modernes  vient  d'être  soulevée  par  les  gou- 
verneurs des  provinces  occidentales.  Ce  n'est 
prât  le  désir  de  faire  cesser  une  iiyustice 
qui  les  pousse,  mais  la  crainte  de  voir  les 
loife  qui  se  multiplient  rapidement  envahir 
loat  le  pays,  absolument  comme  en  E^gypte 
aa  temps  de  la  captivité  il  y  a  trente-cinq  siè- 
cles :  c  Et  les  enfants  d'Israël  foisonnk*ent  et 
moitiplièrent  et  devinrent  très  puissants,  tel- 
lement que  le  pays  en  fut  tout  rempli.  » 
Etonnante  vitalité  que  celle  de  ce  peuple  et 
qui  confirme  les  Ecritures  d'une  manière 
admirable  1 

Une  commission  gouvernementale  a  été 
chaigée  d'étudier  la  question.  Son  rapport 
constate  que  les  Juifs  cherchent  toqjours  à 
s'entasser  dans  les  villes  et  qu'ils  sont  pres- 


que tous  courtiers  d*aflàires,  recueillant  sans 
beaucoup  de  peine  le  fruit  du  travail  d'au- 
trui.  La  conclusion,  c'est  qu'il  serait  fâcheux 
de  permettre  aux  Juifs  de  s'établir  librement 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  tant  qu'ils 
ne  se  sont  pas  montrés  de  bons  et  utiles  ci- 
toyens dans  les  provinces  où  ils  habitent 
actuellement.  On  les  laissera  donc  parqués 
dans  les  étroites  Ihnites  que  la  sagesse  du 
tzar  leur  a  tracées  ;  mais  la  commission  s'oc- 
cupera de  leur  relèvement  moral  et  de  leur 
éducation.  Pharaon  ne  les  aurait  pas  laissés 
longtemps  sans  ouvrage  ;  le  tzar  est  vraiment 
trop  indulgent.  Que  ne  les  emploie-t-il  à  faire 
des  cartouches  pour  le  compte  de  l'Etat  Pau- 
vres Juiât 

Lltalie  marche  de  réconciliation  en  récon- 
ciliation. Le  mois  passé,  c'était  la  démocratie 
socialiste  qui  se  ralliait  à  la  monarchie  ré- 
gnante dans  la  personne  de  son  chef  ;  au- 
jourd'hui, c'est  l'ennemi  héréditaire  de  la 
maison  de  Savoie  qui  vient  fraterniser  avec 
le  représentant  de  lltalie  une  et  indivisible. 

Victor- Emmanuel  avait  fait  les  premiers 
pas;  il  était  allé  à  Vienne  saluer  son  auguste 
confrère.  Mais  cette  démarche  était  facile  pour 
le  favori  de  la  fortune;  en  parcourant  les 
plaines  de  l'Autriche,  il  ne  rencontrait  nulle 
part  des  souvenirs  propres  à  raviver  en  lui 
des  blessures  d'amour-propre,  n  devait  en  être 
tout  autrement  pour  l'empereur  d'Autriche. 
n  est  venu  pourtant,  il  a  revu  cette  bonne 
ville  de  Venise,  naguère  un  des  fleurons  de 
sa  couronne;  il  y  a  rencontré  le  nouveau 
maîure  de  cette  Lombardie  si  longtemps  pro- 
vmce  autrichienne  ;....•  et  les  deux  anciens 
rivaux  se  sont  embrassés  comme  deux  frères. 

Ainsi  l'Autriche  a  finalement  pris  son  parti 
du  nouvel  état  de  choses.  Elle  ne  songe  plus 
à  déchirer  sa  voisine,  elle  paraît  même  dis- 
posée à  la  prendre  pour  amie  de  cœur.  Qui 
ne  s'en  réjouirait  ? 

Le  pape  vient  de  se  donner  le  plaisir  de 
créer  six  cardinaux,  ce  qui  porte  à  cinquante- 
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six  le  nombre  des  princes  de  l'église.  Comme 
on  pouvait  s*y  attendre,  le  chapeau  rouge  a 
été  octroyé  à  ceux  des  évéques  qui  se  sont  le 
plus  distingués  comme  champions  des  dogmes 
nouveaux. 

Mgr  Mannmg,  ancien  pasteur  anglican 
passé  au  catholicisme,  homme  de  science  et 
de  talent,  a  été  en  Angleterre  le  défenseur 
officiel  du  dogme  de  rinfaillibilité,  dont  en 
1870  il  était  un  des  promoteurs. 

Mgr  Biac  Closkey  a  combattu  pour  la  même 
cause  dans  les  Etats-Unis,  où  les  partisans  de 
l'infaillibilité  pontificale  n'étaient  ni  très  nom- 
breux, ni  très  décidés.  C'est  le  premier  Amé- 
ricain élevé  au  cardinalat. 

Mgr  Dechamps,  disciple  et  émule  de  Veuil- 
lot,  commença  sa  carrière  comme  journaliste, 
n  entra  en  1831  au  séminaire  de  Tournai  où 
il  se  distingua  par  ses  talents  oratoires  et  par 
sa  fougue  ultramontaine  ;  il  fut  élu  en  J865 
primat  de  Belgique. 

Quant  à  Mgr  Ledochowski,  archevêque  de 
Posen,  il  méritait  plus  que  personne  les  hon- 
neurs du  cardinalat.  C'est  un  martyr  de  la 
bonne  cause.  En  créant  cardinal  un  prélat 
que  le  gouvernement  prussien  avait  fait  jeter 
en  prison,  le  pape  a  donné  une  consécration 
éclatante  à  ce  principe  qu'il  vaut  mieux  trans- 
gresser les  lois  de  l'Etat  que  de  désobéir  au 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Espérons  que  l'em- 
pereur d'Allemagne  n'imitera  pas  l'exemple 
de  Henri  VIII  qui,  apprenant  la  nomination  au 
cardinalat  de  l'évéque  de  Rochester  qu'il 
avait  fait  mettre  en  prison,  s'écria  :  c  Paul  m 
peut  bien  lui  envoyer  le  chapeau;  je  prendrai 
soin  qu'il  n'ait  point  de  tète  pour  le  porter,  > 
et  qui,  en  conséquence,  fit  décapiter  aussitôt 
le  nouveau  cardinal. 

Non,  pareille  chose  ne  pourrait  plus  se  pro- 
duire, on  est  moins  barbare  aujourd'hui,  et 
d'ailleurs  l'opinion  publique  a  pris  assez 
d'empire  pour  que  les  souverains  soient 
obligés  de  compter  avec  elle,  plus  ou  moins. 

Le  pape  a  créé  en  outre  quatre  archevê- 
chés aux  Etats-Unis,  où  l'église  romaine 
gagne  chaque  jour  en  influence ,  grâce  sur- 


tout à  une  active  propagande  parmi 
noirs. 

Le  quatrième  rapport  de  l'église  libre 
lienne  montre  que  cette  jeune  ^ise  est 
progrès  à  tous  égards,  en  particulier 
cièrement.  Elle  fait  des  efforts  pour  arriva 
se  suffire  à  elle-même;  une  collecte 
suelle  a  été  établie  dans  chacune  de  ses 
tiens  pour  le  compte  de  la  caisse  centrale, 
les  résultats  sont  satisfaisants. 

L'église  libre  possède  maintenant,  gi 
la  libéralité  de  quelques  amis  étrangers, 
immeubles  superbes  à  Florence  et  à 
A  Florence,  elle  a  pu  acheter,  au  prix 
75000  fir.,  un  grand  couvent  auquel  une 
est  attenante.  Elle  y  a  installé  son  culte, 
écoles,  un  dépôt  biblique;  et  comme  fl 
tait  encore  de  la  place  dans  ce  vaste 
ment,  on  y  a  fait  des  logements  pour 
employés  de  la  mission.  A  Rome,  elle  a 
lement  réussi  à  mettre  la  main  sur  une 
priété  ecclésiastique  sécularisée,  imi 
édifice  de  cinq  étages  avec  cent  vingt 
bres.  Cet  immeuble,  qui  revient  à  200000 
est  situé  sur  une  des  grandes  places  de 
en  vue  du  Vatican.  D  jouit  de  deux  cours 
térieures  et  de  deux  grands  escaliers, 
aura  au  rez-de-chaussée  la  chapelle,  le  dé| 
biblique,  un  dispensaire  de  médecine; 
premier  étage,  une  salle  pour  le  collège 
blique  et  une  autre  pour  la  bibliothèqae. 
reste  de  l'édffice  fournira  des  logements 
professeurs,  instituteurs,  évangélistes,  et 
diants,  lectrices  de  la  Bible.  Tout  cela, 
l'oublions  pas,  à  Rome,  dans  la  ville 
Grégoh-e  Vil  et  des  Pie  IX,  à  quelques  pas  d^ 
Vatican  I 

La  semaine  sainte  a  été  célébrée 
toute  la  France,  surtout  à  Paris,  avec  un 
inaccoutumé,  grâce  à  la  proclamatioa 
jubilé  universel. 

On  sait  que  tous  les  vingt-cinq  ans,  Tégl 
romaine  célèbre  une  fête  qu'elle  appelle 
jvMé  en  souvenir  de  l'année  du  repos 
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israâ,  cette  cinquantième  année  qui  voyait 
eesser  tous  les  travaux  de  la  campagne,  toutes 
[les  servitudes,  toutes  les  dettes.  (Lév.  XXV.) 
lime  en  a  fait  un  moyen  de  remonter  pério- 
^ement  ses  finances.  Quatre  fois  par  siècle, 
le  jubilé  est  proclamé  par  le  pape,  qui  s'en 
^  an  marteau  d*or  à  la  main  Çie  pauvre 
homme!)  frapper  trois  coups  contre  une 
forte  de  Féglise  Saint-Pierre ,  porte  murée 
|De  quelques  maçons  se  hâtent  d'ouvrir  pour 
^lyBiboliser  roaverture  du  trésor  spirituel  de 

E^ise.  Dès  lors,  pendant  douze  mois,  tous 
pèlerins  qui  viennent  s'agenouiller  dans 
^  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  à 
^e,reçoivent  l'absolution  plénière.  Avec  les 
|8erins,  l'or  et  l'argent  afQuent  dans  la  ville 
ininte.  L'année  suivante,  seconde  du  jubilé, 
fepape  désigne  dans  toute  la  chrétienté  des 
églises  où  les  fidèles  empêchés  d'aller  à 
lome  peuvent  aller  «  gagner  leur  jubilé.  » 

Cette  fois-ci.  Pie  IX,  ému  de  compassion 
poor  l'église  persécutée,  a  proclamé  que  le 
jubilé  aurait  lieu  simultanément  dans  toute 
la  chrétienté.  Pour  s'en  assurer  les  privilèges, 
fl  suffit  d'aller  pendant  quinze  jours  s'age- 
HûcôUer  chaque  jour  dans  quatre  églises  dif- 
férentes et  y  réciter  cinq  Pater  et  cinq  Ave, 
Des  faveurs  particulières  sont  accordées  aux 
fidèles  qui  au  lieu  de  faire  leur  jubilé  à  part 
s'associent,  pour  le  célébrer,  au  clergé  de 
leor  paroisse.  De  là  des  processions  desti- 
nées à  exalter  le  sentiment  religieux. 

Le  jubilé  de  1875  obtient  beaucoup  de  suc- 
cès, probablement  à  cause  des  persécutions 
^  l'église  est  l'objet  de  la  part  de  quelques 
to.  A  Paris,  la  circulation  a  été  interrompue 
Pendant  plusieurs  jours  dans  les  rues  avoisi- 
^^^  les  principales  églises;  tout  le  monde 
avait  soif  de  faire  son  salut.  •  On  peut  se  de- 
fflander,  écrivait-on  de  Paris  à  ce  sujet,  si  la 
Sfaode  ville  ne  fait  pas  réellement  pénitence, 
^tson  zèle  est  éclatant.  On  pourrait  même 

^croire  si,  en  se  mêlant  à  ces  cortèges  im- 
poses qui  défilent  dans  les  rues,  en  écou- 

^t  les  conversations,  en  observant  les  gestes 
^  les  visages,  on  ne  s'apercevait  trop  vite 


qu'à  tout  cela  le  diable  ne  perd  pas  grand' 
chose.  » 

Le  congrès  des  comités  catholiques  avait  à 
la  fin  de  mars  sa  session  annuelle,  destinée  à 
faire  le  compte  des  progrès  réalisés  pendant 
Tannée  et  de  préparer  un  plan  de  campagne 
pour  l'avenir.  Les  comités  catholiques,  qu'on 
trouve  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  villes 
de  France,  ont  pour  but  d'embrigader  les  dé- 
fenseurs de  la  foi  catholique  nouvelle,  et  plus 
spécialement  d'intéresser  la  classe  ouvrière 
au  triomphe  des  principes  du  syllabus.  Leur 
activité  est  prodigieuse,  et  Ion  comprend  en 
lisant  le  rapport  présenté  au  congrès  pour- 
quoi la  France  se  montre  si  docile  depuis 
quelque  temps  aux  influences  ultramontaines. 

Peadant  1874,  les  comités  catholiques  ont 
fondé  trente-deux  cercles  d'ouvriers,  créé 
des  bibliothèques  populaires  dans  une  foule 
de  petites  villes  et  dans  des  casernes,  favorisé 
la  propagation  des  livres  qui  exaltent  Marie 
et  le  Sacré-Cœur.  Us  ont  rétabli  des  confé- 
rences de  Saint-Vincent  de  Paul  qui  avaient 
cessé  d'exister,  fondé  des  patronages  d'ap- 
prentis, des  cercles  pour  les  étudiants,  etc. 
Leur  concours  a  aussi  grandement  contribué 
au  succès  des  pèlerinages,  <  qui  sont  la  popu- 
laire explosion  de  la  vieille  foi  de  la  France 
et  qui  ont  été  consacrés  par  de  si  éclatantes 
manifestations  de  la  bonté  divine.  > 

On  voit  par  là  que  si  l'église  protestante  se 
réveille,  comme  cela  parait  être  le  cas,  l'église 
romaine  ne  s'endort  pas.  Au  contraire,  ja- 
mais son  activité  ne  jfut  aussi  étendue,  aussi 
intelligente  ;  jamais  elle  ne  déploya  plus  de 
ressources.  La  société  des  jésuites  dirige  en  ce 
moment  son  attention  sur  les  classes  ouvrières, 
qu'elle  avait  si  longtemps  méprisées  et  laissées 
de  côté  dans  son  ardeur  à  gagner  la  noblesse  ; 
elle  pressent  l'avènement  prochain  de  ce  que 
M.  Gambetta  appelle  les  nouvelles  couches  so- 
ciales, et  elle  veut  que  lorsque  ces  couches 
seront  au  pouvoir,  elles  se  montrent  dispo- 
sées à  favoriser  les  intérêts  de....  la  religion. 

Ces  disciples  de  Loyola  sont  sages  en  leur 
génération. 


«  « 
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NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Vand. 


14  avril  1875. 


Une  assemblée  de  professeurs  et  de  pas- 
teurs des  égllses.nationale  et  libre  du  canton 
et  de  quelques  personnes  s*intéressant  aux 
études  théologiques,  vient  d'arrêter  les  sta- 
tuts d'une  Société  vaudoise  de  théologie. 

Son  bureau  a  été  composé  de:  MM.  Dandi- 
ran,  professeur,  président;  F.  Rambert,  pro- 
fesseur, Yic^président;  et  Théodore  Rivier- 
Dapples,  caissier  ;  et  c'est  à  l'un  de  ces  mes- 
sieurs que  pourront  s'adresser  les  personnes 
désirant  se  joindre  à  cette  association.  D  a 
été,  en  outre,  décidé  que,  sur  leur  demande, 
les  membres  de  l'ancienne  société  de  théo- 
logie deviendront  de  'plein  droit  membres 
de  la  nouvelle. 

C'est  avec  joie  que  nous  saluons  cette  nou- 
velle création  scientifique.  Espérons  qu'elle 
réalisera  son  programme,  et  qu'elle  ranimera 
le  zèle  pour  les  études  théologiques,  si  négli- 
gées de  nos  jours,  c  Que  tous  ceux  qui  aiment 
nos  églises  et  qui  croient  que  l'Evangile  a 
toujours  quelque  magnificence  à  nous  dévoi- 
ler, quelque  espace  inconnu  à  nous  ouvrir, 
se  joignent  à  nous  pour  un  saint  effort  1  Avec 
l'aide  de  Dieu  nous  ne  travaillerons  pas  en 
vain,  et  peut-être  nous  sera-t-il  permis  d'ap- 
porter notre  humble  pierre  à  l'inmiense  édi- 
fice  de  la  science  chrétienne  1  >  Ainsi  parle 
la  circulaire.  Dieu  veuille  qu'il  en  soit  réelle- 
ment ainsi  et  que  la  science  ajoutée  à  la  foi 
contribue  au  progrès  de  la  vraie  piété  au 

milieu  de  nous! 

c. 


Genève. 


10  avril  1875. 

Un  mois  s'est  écoulé  depuis  les  belles  et 
sérieuses  réunions  dont  le  Chrétien  évangéU' 
que  a  rendu  compte,  et  les  impressions  qu'el- 
les ont  laissées  n'ont  rien  perdu  encore  de 
leur  profondeur.  Oui,  pour  parler  le  langage 
de  i alliance  libércde^  il  y  a  eu  réveil  dans 
le  réveil,  et  les  chrétiens  genevois  com- 
prennent généralement  que  leur  respon- 
sabilité a  grandi  devant  le  monde  et  qu'ils 


doivent  par  leur  union  honorer  le  nom 
leur  Sauveur.  Hier  un  bon  nombre  de 
teurs,  d'anciens  et  de  diacres  des  deux 
recherchaient  ensemble  les  moyens  de 
fester  cette  union,  et  d'entretenir  à 
le  foyer  de  chaleur  que  Dieu  y  a  créé  et 
veut  y  maintenir.  Des  séances  d'appel  et 
dification  auront  lieu  chaque  dimanche 
jusqu'à  la  Pentecôte  dans  la  grande  saUe 
la  Réformation  ;  mais  on  s'efforcera 
par  la  prière  tant  individuelle  que  ooUi 
à  rendre  plus  vivante  la  communion  des 
fants  de  Dieu  avec  leur  rédempteur.  On 
instinctivement  que,  sous  l'action  de  I 
dfe  Dieu,  les  barrières  se  sont  abaissées, 
parle  moins  d'église  et  davantage  de 
nité.  Assurément,  l'importance  de  la 
d'église  comme  manifestation  de  la  foi 
tive  n'est  point  méconnue,  mais  on  aime 
jourd'hui  à  voir  des  frères  là  où  jusqa'id 
ne  discernait  trop  souvent  que  des  rivua 
des  adversaires.  Du  reste,  le  sentiment  de 
gravité  des  circonstances  que  nous  \n 
sons  s'impose  à  toutes  les  consciences, 
comprend  qu'il  ne  s'agit  plus  de  se  combaflif 
en  face  de  l'adversaire  commun;  maïs  <pl 
faut  que  les  divers  corps  de  l'armée  de 
se  groupent  sous  sa  bannière  potirbire 
à  l'ennemi. 

Dans  l'église  catholique  on  se  débat 
une  position  de  plus  en  plus  fausse, 
jour  de  nouveaux  faits  témoignent  de  V\ss^ 
pularité  dont  jouit  dans  nos  campagnes  le  a* 
tholicisme  libéral.  Après  les  affaires  d'H^ 
mance  et  de  Gompesières,  nous  avons  eefledi 
Meyrin,  village  situé  à  une  lieue  de  ù&i^ 
Sur  la  demande  d'une  dizaine  d'électeurs,  k 
conseil  supérieur  avait  décidé,  dans  sa  séantt 
du  17  mars  dernier,  que  la  présentation  d'an 
candidat,  M.  l'abbé  Marchand,  aux  fooe- 
tions  de  curé  vacantes  dans  cette  paroi^ 
aurait  lieu  le  dimanche  suivant,  non  po^ 
toutefois  dans  l'église,  mais  dans  la  salle  d'é- 
cole. Au  jour  marqué,  M.  Marchand  se  rendit 
à  Meyrin  accompagné  d'un  délégué  dn  coBad 
supérieur.  En  arrivant,  il  apprit  qu'once 
nombre  de  femmes  se  trouvaient  déjà  rétr 
nies  dans  la  salle  de  l'école,  dans  une  inten- 
tion évidemment  hostile.  Une  demi-beofv 
après,  la  salle  était  comble.  Une  quanDtaii|^ 
de  femmes  en  occupaient  le  pourtour,  tandis 
que  la  partie  masculine  de  l'assistance  se 
tenait  debout  dans  le  centre  de  la  salle»  ^ 
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te  de  la  ehaire.  Le  délégaé  do  Conseil, 
Il  fiayardy  voyant  les  dispositions  peu  favo- 
des  femmes,  les  invita  à  garder  le  si- 
pendant  le  service  qui  allait  avoir  lieu; 
qui  n'empêcha  pas  que  Tabbé  Marchand 
fat  accaeilli  à  son  entrée  dans  la  salle  par 
oris  tumultueux.  Longtemps  le  bruit  des 
trépignements,  des  cris  et  des  accès  de  toux 
iMfflcielle  des  mégères  de  Meyrin  et  de  Ver- 
■er  l'empêchèrent  de  prendre  la  parole. 
H  Gavard  dut  menacer  l'auditoire  de  requé- 

t  l'intervention  des  agents  de  police  pré- 
^  ts  sur  les  lieux,  s'il  ne  respectait  Torateur. 
silence  s'était  à  peine  établi  qu'une  partie 
femmes  quitta  la  salle  et  se  répandit  sur 
pelouse  qui  entoure  l'école  en  proférant  de 
ières  injures.  A  son  départ,  M.  Marchand 
accompagné  des  insultes  d'une  partie  de 
Il  population.  Cette  réception  hostile  ne  le 
[Meouragea  point  de  se  rendre  à  Meyrin  le 
|Dnr  de  Pâques  et  le  dimanche  suivant;  mais 
iehaque  nouvelle  tentative  la  paroisse  a  ré- 
:|ODda  par  des  scènes  plus  violentes.  La  voi- 
Ihtb  a  été  assaillie  ;  des  cornets  de  poivre  ont 
été  jetés  à  la  &ce  du  curé,  et  des  arrestations 
«Ht  dû  être  opérées  par  une  escouade  de  douze 
fenâvmes.  Le  Courrier  de  Oenève,  organe 
de  rakramontanisme,  n'a  eu  que  des  éloges 
poor  la  conduite  <  calme  mais  énergique  > 
|de  la  population  de  Meyrin  :  il  encourage  les 
catholiques  des  campagnes  à  empêcher  par 
tWB  les  moyens,  voire  même  par  la  violence, 
la  propagande  des  apostats;  il  pronostique 
des  troubles  plus  graves  ;  il  les  appelle  même 
ptf  ses  articles  incendiaires,  oubliant  les  pa- 
roles prononcées    par    M.   Tavocat  Folle- 
1é(e  àla  réunion  générale  des  conférences  de 
Samt-Vincent  de  Paul  à  Carouge,  le  5  avril 
dernier:  t  Soyons  fermes  et  constants,  sa- 
f^cnssouffHr,  et  nous  verrons  l'heure  dé  la 
justice.  >  D  est  vrai  toutefois  que  la  loi  Re- 
^Tchon,  qui  donne,  même  à  un  seul  électeur, 
le  droit  de  nommer  curé  et  conseil  de  pa- 
^^,  a  changé  les  conditions  de  la  lutte. 
C'est  cette  loi,  qui  donne  à  la  célébration  du 
coite  libéral    l'apparence  d'une  démarche 
^resshre.   L'apparition  d'un  prêtre  libéral 
dans  une  commune  est  interprétée  aussitôt 
ffimme  aoe  menace  de  mettre  la  main  sur 
^  presbytère,  le  temple  et  les  subsides  de 
^^t,  au  nom  et  au  profit  d'une  très  faible 
""inorité.  Or,  en  face  d'une  semblable  injus- 
^)  il  est  bien  difficile  d'empêcher  celui  qui 


se  sent  victime  de  protester  d'une  manière 
bruyante,  surtout  lorsque  cette  injustice  est 
sanctionnée  par  un  texte  de  loi.  Partout  où 
l'on  voudra  appliquer  la  loi  Reverchon  il  faut 
s'attendre  à  ce  que  le  mécontentement  des 
populations  se  fasse  jour  de  la  même  façon. 
Là  où  les  catholiques  libéraux  ont  pour  eux 
le  vœu  des  populations,  ils  sont  dans  les  véri- 
tables conditions  du  droit  moderne,  mais  là 
où  ils  veulent  aller  de  l'avant  contre  la  vo- 
lonté des  populations,  et  subordonner  la  ma- 
jorité à  la  minorité,  ils  sont  en  dehors  du 
droit,  et  il  n'y  aura  pas  d'appui  officiel  qui 
puisse  leur  procurer  la  victoire.  Mais  cette 
vérité  élémentaire  ne  saurait  être  goûtée  par 
les  hommes  qui  sont  actuellement  à  la  tête 
des  affaires  catholiques.  Pour  eux  la  force 
doit  primer  le  droit.  Sages  et  modérés  pen- 
dant un  temps,  ils  doivent  hâter  le  pas,  pour 
plaire  à  leurs  électeurs.  C'est  ce  que  prouve 
en  ce  moment  l'affaire  de  Notre-Dame.  Nom- 
mée on  sait  dans  quelles  circonstances,  la 
commission  de  Notre-Dame,  dans  sa  séaiice 
constitutive  du  15  février  dernier,  avait  dé- 
claré vouloir  s'inspirer  du  principe  qu'elle  ne 
prendrait  parti  ni  pour,  ni  contre  les  diverses 
croyances  religieuses  qui  divisent  les  catholi- 
ques et  qu'eUe  accorderait  à  chacune  des  opi- 
nions l'usage  du  temple  dans  la  mesure  de  leurs 
besoins  respectifs.  Elle  avait  arrêté,  en  outre, 
qu'il  serait  dressé  un  inventaire  de  tous  les 
biens  meubles  appartenant  à  l'église  de  Notro- 
Dame.  Ce  dernier  point  a  amené  le  conflit  qui 
vient  .d'éclater. 

L'arrêt  de  la  commission  ayant  été  notifié 
à  M.  Lany,  remplissant  les  fonctions  de  rec- 
teur de  Notre-Dame,  celui-ci  en  appela  aux 
tribunaux  et  dénia  aux  délégués  de  la  com- 
mission le  droit  de  procéder  à  l'inventaire 
du  mobilier  de  l'église.  Ce  refus  irrita  les 
catholiques  libéraux,  et,  le  3  avril,  on  lisait , 
dans  le  Catholique  suisse,  leur  organe: 
c  Près  de  huit  cents  électeurs  ont,  le  7  février 
dernier,  par  un  vote  parfaitement  régulier, 
donné  à  une  commission  spéciale  prévue  par 
une  loi  le  mandat  d'administrer  l'église  de 
Notre-Dame,  et,  lorsque  les  membres  de  cette 
commission  veulent  exercer  ce  mandat,  ils 
en  sont  empêchés  par  les  prétentions  du 
clergé  romain  t  Les  élus  du  suffrage  univer- 
sel sont  menées  d'un  procès  qui  permettra 
à  l'ennemi  de  gagner  du  temps  et  de  se  forti- 
fier dans  la  place  t  Quelle  attitude  prendra  la 
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commission  dans  cette  affaire  ?  Nous  Tigno- 
rons,  mais  nous  voulons  espérer  qu'elle  saura 
par  une  mesure  énergique  sortir  au  plus  tôt 
de  rimbrogko  dans  lequel  on  cherche  à  Ten- 
traîner.  Nous  l'espérons  pour  l'honneur  du 
pays,  et  pour  que  nos  Institutions  démocrati- 
ques n'aient  à  souffrir  aucune  atteinte  de  la 
part  de  ceux  qui  en  ont  toujours  été  les 
ennemis  et  voudraient  les  anéantir.  >  Le 
vœu  formulé  par  le  Catholique  suisse  n'a 
pas  tardé  à  être  exaucé.  Le  6  avril,  au  petit 
jour,  le  juge  de  paix  Peillonnex,  assisté  de 
son  greffier  et  accompagné  du  président  de 
la  commission  de  Notre-Dame  ainsi  que  d'un 
maître  serrurier,  se  présentaient  devant  l'é- 
glise et  y  pénétraient  par  une  porte  latérale 
qui  fût  crochetée  sur  l'ordre  du  juge  de  paix. 
Pendant  que  M.  Peillonnex  était  occupé  à 
apposer  les  scellés  sur  les  sept  portes  de  l'édi- 
fice, le  recteur  Lany,  accompagné  de  trois 
abbés  et  suivi  de  deux  sacristains,  se  dirigea 
vers  l'entrée  principale  de  l'église  et  protesta 
contre  la  violation  qui  était  faite.  Il  demanda 
à  emporter  le  saint  sacrement,  lorsqu'il  vit 
que  ses  réclamations  demeuraient  inutiles. 
A  cinq  heures  cinquante  minutes  du  matin, 
la  grande  église  de  Notre-Dame  était  provi- 
soirement fermée  aux  milliers  de  fidèles  qui 
habitent  la  rive  droite.  Le  jour  même,  M.  Mer- 
niillod  adressait  une  protestation  au  conseil 
d'état  et  le  recteur  Lany,  avisait  les  catholi- 
ques de  la  circonscription  de  l'attentat  com- 
mis contre  leur  église.  Ces  deux  pièces  sont 
modérées  dans  la  forme.  Il  est  regrettable 
que  la  commission  de  Notre-Dame,  cédant  à 
la  pression  exercée  sur  elle,  soit  violemment 
intervenue  dans  un  débat  qui  est  pendant  de- 
vant les  tribunaux. 

Tandis  que  les  catholiques  libéraux 
voient,  malgré  ou  à  cause  même  de  l'appui 
de  l'état,  leur  c^e  perdre  du  terrain  dans 
l'opinion  publique,  le  père  Hyacinthe  continue 
avec  succès  son  œuvre  indépendante.  L'abbé 
Hurtault,  son  ancien  collègue  comme  curé  de 
Genève,  l'assistera  désormais  dans  son  tra- 
vail. LOUIS  RUFFET. 


Allemagne. 


Avril  1875. 

U  est  des  incompatibilités  que  la  foi  chré- 
tienne ne  pouvait  manquer  de  soulever  en 
présence  des  nouvelles  lois  prussiennes  et 


qu'elle  doit  affirmer ,  sons  peine  de 
d'être.  En  voici  un  exemple  relaté  avec 
légitime  tristesse  par  la  Nouvelle  OaZi 
évangéUque.  Chacun  connaît  les  m 
tes,  une  des  sectes  du  protestantisme 
plus  pures  et  les  plus  fidèles.  Ils  ont  pi 
communautés  en  Prusse.  Jusqu'en  1867, 
furent  affranchis  du  service  militaire, 
est  pour  eux  une  chose  c(Hitraire  à  V 
ture,  ainsi  que  le  serment.  A  partir  de  1 
ils  ne  bénéficièrent  plus  de  cette  ex 
tion  ;  seulement,  par  égard  pour  leurs 
cipes,  il  leur  fut  permis  de  s'enr61er 
les  non-combattants,  infirmiers ,  soldats 
train,  etc.  Les  mennonites  stricts  n' 
rent  pas  le  service  dans  l'armée,  m 
de  cette  manière  adoucie.  Ds  persistèrent 
déclarer  que  tout  rapport  de  près  ou  de 
avec  une  armée  est  un  péché,  une  tîoI 
de  leurs  principes  et  qu'ils  ne  reooni 
traient  plus  un  frère  dans  celui  qui  fléeU 
rait  à  cet  endroit 

La  cx)nmiunauté  de  Heubuden  près  éj 
Marienbourg  est  tout  entière  dans  ces  seutH 
ments.  Un  de  ses  membres  fit  cependant  soi  \ 
service  militaire  ;  continuant  à  s'estimer  mO'  | 
nonite,  il  demanda  à  participer  à  la  Gèfltj 
Elle  lui  fut  interdite.  D  s'y  présenU;  l'anciai 
la  lui  refusa.  Or  la  loi  du  13  mai  1873  fXm 
que  nulle  peine  disciplinaire  ne  peut  êm 
inffigée  à  un  membre  d'une  corporatioa  le* 
iigieuse  pour  le  fait  d'accomplissement  d'ii 
acte  commandé  par  la  loi.  La  violation  dfi 
cette  disposition  était  flagrante  de  la  part  di 
l'ancien,  qui  fut  condamné  en  deux  instance»! 
par  les  tribunaux,  nantis  de  l'affaire.  ! 

La  communauté  aux  abois,  certaine  d'onci 
nouvelle  condamnation,  si  elle  persiste  dansl 
une  exclusion  sur  laquelle  elle  ne  veut  pas' 
revenir,  a  déjà  supprimé  une  célébration  se- 
mestrielle de  la  Cène.  Ce  n'est  qu'un  ihoyen 
dilatoire.  Comme  elle  ne  peut  se  faire  con- 
damner tous  les  six  mois  et  amasser  sors» 
tête  des  mille  francs  d'amendes,  et  qae  dian- 
tre part  elle  se  refuse  à  célébrer  la  Cèi» 
avec  des  non-mennonites,  elle  n'a  plus  qu'à 
émigrer. 

«  L'intention  de  la  loi,  dit  le  journal, n'était 
pas  d'empêcher  les  différentes  religiofls  de 
s'exercer  suivant  leurs  principes  particnlierSi 
mais  seulement  d'empêcher  les  ecdésiasti- 
ques  d'entraîner  leur  paroissiens  dans  lâdÇ* 
sobéissance.  L'ancien  mennonite  ne  foisait 
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I  fB'aercer  sa  religion  en  excluant  un  apos- 
.Itf.  Je  réponds  qu'il  suspendait  aussi  une 
smaee  sur  les  mennonites  tentés  d'imiter  le 
initre  et  par  là  les  encourageait  à  la  déso- 
iossance.  Non,  la  faute  n'est  pas  dans  l'in- 
terprétation de  la  loi;  elle  est  plus  haut  ou 
|his  profond,  elle  est  dans  l'ensemble  de  cette 
[législation. 

»  U  serait  à  regretter,  dit  encore  le  journal, 
Ifie  l'émigration  de  mennonites  pour  motif 
ée  conscience  dût  être  consignée  dans  les 
tonales  de  l'histoire  prussienne.  > 
Ten  tombe  pleinement  d'accord. 
L'explosion  causée   par    l'encyclique  du 
S  février  n'a  pas  achevé  de  produire  ses 
tflets.  Dans  une  des  nombreuses  séances  où 
h  question  religieuse  apparaît  au  Parlement, 
«B  député  ultramontain  a  eu  la  malice  de 
ire  la  pièce  prohibée.  II  savait  bien  ce  qu'il 
fttsait.  Aussi,  malgré  la  sortie  bruyante  de  la 
majorité  des   députés,  malgré  les  trépigne- 
ments et  les  exclamations  indignées  de  ceux 
fii  restaient  dans  la  salle  et  voulaient  cou- 
Tiir  la  voix  du  lecteur,  notre  homme  a  con- 
linoé,   calme  et  imperturbable,  la  lecture 
scandalisante,  affectant  même  de  se  tourner 
Teis  les  sténographes,  comme  s'il  leur  dic- 
tait son  affaire,  pour  que  nul  n'en  ignorât. 
C'était  le  jour  même  où  le  rédacteur   du 
Mercure  de  WestphaUe  était  condamné  à 
mi  an  de  prison  pour  avoir  reproduit  l'en- 
cyclique.  Le  lendemain,  tous  les  journaux  du 
parti  imprimaient  la  pièce,  sous  prétexte  de 
compte-rendu  de  la  séance  de  la  veille.  La 
Oermania  se   distinguait  particulièrement 
dans  cette  œuvre  ;  elle  tirait  à  des  millions 
d'eiemplaires  le  compte-rendu  et  l'expédiait 
par  ballots  dans  les  provinces. 

Certes  la  curie  romaine  eût  préféré  un 
mode  de  publication  plus  canonique,  et  le 
prince-archevêque  de  Breslau  semble  ne  pas 
ivoir  été  satisfait  de  cette  proclamation  dé- 
toomée,  puisqu'il  vient  de  communiquer 
reficycllque  à  la  feuille  officielle  de  l'arche- 
vêché. Cela  lui  vaudra  un  procès  de  presse. 
Mais  enfin  les  ultramontains  peuvent  se  van- 
ter d'avoir  joué  un  bon  tour  à  M.  de  Bismark, 
«t  cette  nouvelle  preuve  de  leur  dextérité  à 
^glisser  entre  les  doigts  annonce  infaillible- 
Bioil  qu'il  va  les  serrer  un  peu  plus. 

En  effet,  il  a  été  question  de  modifier  le 
f^Iement  de  la  chambre,  de  façon  à  empê- 
cher à  l'avenir  des  coups  fourrés  de  cette 


force,  n  est  toujours  plus  vrai  ce  mot  d'un 
député:  c  Pour  chaque  nouvelle  averse,  il 
faut  ici  un  nouveau  parapluie.  >  Quoi  de  plus 
instable  et  de  plus  arbitraire  que  cette  légis- 
lation faite  de  pièces  rapportées  et  de  mor- 
ceaux tissés  sur  un  métier  d'occasion  t  Le 
règlement  d'une  chambre  est  fait  pour  assu- 
rer la  protection  légale  aux  minorités.  Quand 
elles  n'ont  plus  le  droit  ou  le  moyen  de  se 
faire  entendre  dans  la  presse  ou  dans  des 
réunions  publiques,  il  leur  reste  la  tribime 
parlementaire.  C'est  ce  dernier  refuge  qui 
leur  serait  interdit.  La  majorité,  par  l'organe 
du  président,  empêcherait  la  lecture  et  peut- 
être  aussi  l'expression  improvisée  d'opinions 
mal  notées.  Ces  dispositions  vous  montrent 
combien  les  députés  appartiennent  corps  et 
âme  à  la  politique  de  M.  de  Bismark.  Ils 
renonceront  plus  volontiers  a  leurs  franchises 
qu'à  la  consigne.  Un  d'eux  l'a  dit  à  propos 
d'un  article  du  budget  des  cultes  :  <  Je  le  dé- 
sapprouve et,  en  d'autres  circonstances,  je  ne 
le  voterais  pas.  Puisqu'il  est  proposé  par  le 
gouvernement  et  le  ministre  des  cultes,  je 
l'accepte  pour  ne  pas  leur  créer  des  embar- 
ras. >  A  ce  langage,  on  peut  reconnaître  l'in- 
tensité de  la  lutte.  Quand  les  députés  d'une 
nation  se  sacrifient  ainsi  à  une  volonté  qui 
représente  la  prédominance  de  l'état  sur 
l'église,  c'est  qu'ils  sont  assurés  que  leurs 
commettants  désirent  donner  à  cette  volonté 
la  victoire;  a^rès  cela,  on  reprendra  sa  liberté» 
ses  droits,  son  initiative,...  si  l'on  peut. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  de  loin  en  loin  on 
n'entende  exprimer  quelques  reg]:ets.  Un 
journal  protestant,  qui  s'est  trop  souvent  fait 
le  défenseur  des  lois  de  mai,  disait  dernière- 
ment qu'il  n'aurait  pas  fallu  demander  aux 
séminaristes  l'examen  d'état,  ni  soumettre 
les  nominations  ecclésiastiques  au  visa  de 
l'autorité  civile.  Mais  ce  n'est  pas  le  moment 
de  proposer  des  adoucissements;  à  l'heure 
présente,  l'amour-propre  et  la  violence  des 
passions  excitées  s'opposent  à  des  conces- 
sions. Lorsque,  en  désespoir  de  cause  et  avec 
cette  souplesse  qui  permet  au  catholicisme, 
même  in^illibie,  de  renier  son  passé  et  ses 
traditions  les  plus  chères,  un  député  ultra- 
montain a  demandé  la  séparation  comme  en 
Amérique  (rien  que  celai),  M.  Falk,  le  mi- 
nistre des  cultes,  lui  a  répondu  carrément 
qu'il  ne  l'aurait  pas. 

D'autre  part,  les  vieux -catholiques,  ces 
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protégés  de  l'état,  ne  sentent  pas  le  sol  bien 
ferme  sous  leurs  pieds.  Us  ont  le  sentiment 
d'être  une  machine  gouvernementale  provi- 
soire, un  abri  temporaire  qu'on  reléguera 
au  vieux  fer  dès  qu'on  aura  trouvé  son 
chemin  au  milieu  des  décombres  et  posé  les 
bases  d'un  édifice  durable.  M.  Pétri,  défendant 
son  projet  de  loi  sur  les  droits  des  vieux-ca- 
tholiques, a  dit  qu'il  avait  à  cœur  qu'on  se 
hâtât,  de  peur  que  le  moment  n'arrivât  où  la 
paix  se  ferait  entre  l'état  et  les  ultramontains 
par  dessus  la  tête  des  vieux -catholiques. 
Evidemment  M.  Pétri  est  impatient  d'avoir 
sa  cabine  à  bord,  pour  n'être  pas  jeté  à  l'eau 
comme  marchandise  encombrante. 

Cette  crainte  n'est  pas  sans  fondement.  Il 
me  semble  que  le  ^ieux-catholicisme  ne  ré- 
pond pas  aux  espérances  qu'il  avait  fait  naî- 
tre, soit  dans  le  monde  politique,  soit  dans  le 
monde  religieux.  Dôllinger  avait  dit  :  Des 
centaines  de  prêtres  pensent  comme  moi. 
C'est  possible  :  mais  où  sont-ils  ?  Que  signi- 
fient cinquante  et  même  cent  mille  vieux- 
catholiques,  contre  quinze  millions  d'ultra- 
.  montains  ?  Le  jour  où  ceux-ci  se  rangeraient, 
l'état,  qui  consulte  avant  tout  ses  intérêts, 
aurait  bien  souci  d'une  poignée  de  vieux- 
catholiques  ) 

Les  dispositions  relatives  à  la  régularisa- 
tion de  leurs  droits  participent  du  vague  au- 
quel est  condamnée  toute  loi  qui  confond  le^ 
deux  domaines,  spirituel  et  temporel.  Les 
vieux-catholiques  ont  le  droit  de  constituer 
leurs  paroisses,  sous  réserve  de  l'approbation 
du  président  supérieur  de  la  province  ;  cette 
approbation  ne  peut  leur  être  refusée  si  leur 
nombre  dans  une  paroisse  existante  est  no- 
table et  s'ils  font  la  preuve  de  ressources 
suffisantes  pour  subvenir  à  l'entretien  d'une 
paroisse,  pendant  deux  ans  au  moins. 

Or  qu'est-ce  qu'un  nombre  notable?  Dans 
quelles  limites  l'est-il  ?  qui  le  fixera?  Le  nom- 
bre notable  d'aujourd'hui  ne  sera-t-il  pas  le 
nombre  infime  de  demain  ?  L'amusante  beso- 
gne pour  les  fonctionnaires  civils  de  veiller 
à  l'échelle  des  proportions  et  d'exécuter  les 
remaniements  nécessaires.  D'après  le  projet 
de  loi,  elle  leur  incomberait  tous  les  deux  ans. 

La  disposition  relative  à  la  fixation  du 
nombre  des  vieux-catholiques  ne  résoud  pas 
ces  difficultés.  Elle  se  fera  sur  la  déclaration 
des  membres  de  la  paroisse  qui  se  donneront 
pour  vieux  ou  pour  néo-catholiques.  Parmi 


les  premiers,  on  peut  être  sûr  de  compter  te 
politiques,  qui,  en  fait  de  religion,  sont  99 
ennemis;  aussi  quels  curieux  résistais  eda 
promet,  surtout  dans  les  paroisses  des  viles  1 
Les  indifférents  auront  la  majorité  et  raA> 
minisiration  des  biens  ecclésiastiques  passen 
entre  des  mains  peu  méritantes. 

C'est  au  nom  de  l'autonomie  des  paroisses 
que  la  cause  des  vieux-catholiques  est  plaides 
au  parlement  II  ne  faut  pas  que  le  prêu? 
puisse  se  mettre  en  travers  des  vœux  de  ms 
paroissiens,  en  vertu  de  ses  droits  canoniqnei 
Mais  alors  pourquoi  continuer  la  jouissaiMe 
d'un  fonds  ecclésiastique  à  un  titulaire  fti» 
sant  professionjde  vieux-catholicisme,  tandis 
que  la  paroisse  est  restée  infoillibilisteT 
N'est-ce  pas  violer  son  autonomie  ?  Décidé* 
ment,  on  voit  trop  percer  ici  le  bout  de  IV 
reille. 

C'est  du  reste  au  sujet  d'autres  eoinmih 
nautés  religieuses  que  cette  inconséquence  i 
été  relevée.  Les  vieux-catholiques  sontre» 
connus,  les  baptistes  vont  l'être,  les  libres- 
penseurs  ne  le  seront  pas  ;  le  ministre  a 
refusé  à  leurs  communautés  le  droit  d'éire 
traitées  comme  personnes  juridiques.  Que 
voulez -vous?  Les  vieux- catholiques  M 
bonne  figure,  quoique  catholiques,  avec  lenr 
loyalisme;  les  baptistes  ont  déclaré  qu'ils  se 
soumettraient  aux  lois  de  l'état  ;  les  libres^ 
penseurs  sont  suspects,  parce  que  leon 
rangs  contiennent  beaucoup  de  démocrate^ 

Cette  reconnaissance  offlcieUe  des  bjqjrtistes 
cause  un  certain  émoi  dans  le  monde  pro- 
testant. On  y  est  étonné  de  leurs  r^^pides  pro- 
grès et  on  a  examiné  de  plus  près  leur  oon- 
stitution.  Ds  adoptent  le  type  réformé  de  la 
doctrine  protestante;  ils  sont  admis  dans  les 
communautés  après  un  examen  et  une  pro- 
fession de  foi  personnelle.  Chacun  sait  leur 
pratique  au  sujet  du  baptême.  Ils  ont  leurs 
asseinblées  d'église,  des  anciens,  des  doc* 
teurs  et  des  diacres  ;  ils  exercent  une  disci* 
pline  sévère  les  uns  sur  les  autres  ;  ils  refoi- 
vent  dans  leur  sein  les  membres  des  ég&tt 
nationales,  qui  en  sont  sortis  régulièremeot, 
c'est-à-dire,  en  payant  la  finance.  Ds  sodI 
soutenus  par  leurs  contribuables  et  par  des 
comités  écossais  et  anglais,  qui  ont  à  Ham- 
bourg un  comité  central  pour  la  distribatioa 
des  fonds  en  Allemagne.  En  dix  ans,  leur 
nombre  a  plus  que  doublé.  En  1861,  on  n'en 
comptait  que  5452  ;  ils  sont  maintenant  12  OÛO, 
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liyarâs  en  il  ooiimmBantés.  A  Berlin,  à 
tUBàù,  à  Kônigsberg,  ils  possèdent  des  im- 
ages pour  une  grande  yalenr. 

La  politiqae  ecclésiastique  allemande  a 
ma  un  caractère  exceptionnel,  qui  ne  loi 
fennettra  pas  de  durer  longtemps.  M.  de 
Bismark  lui-même  a  reconnu  que  la  fameuse 
loi  sur  le  retrait  des  dotations  ne  servira  pas 
àgrand'chose;  cependant  il  n*a  pas  hésité  à 
en  nantir  la  chambre,  sans  doute  faute  de 
mieox.  Il  comprend  que  la  question  doit  être 
lésolDe  à  Rome,  et  que  tant  qu'il  y  aura  un 
l»pe  in£aillible  dictant  aux  consciences  ca- 
tboliques  des  arrêts  contraires  aux  Icms  du 
fNiyemement  allemand,  les  mesures  répres- 
mes  ne  feront  qu'enrayer  le  mal,  mais  ne 
k  supprimeront  pas.  11  faudrait  donc,  ou  sup- 
piimer  le  pape,  ou  le  forcer  à  se  mettre  au 
fis.  C'est  cette  audacieuse  pensée  qu'a  eue 
k  terrible  chancelier.  Il  a  travaillé  en  Italie 
poor  obtenir  des  modifications  à  la  loi  des 
garanties  consentie  par  le  gouvernement  ita- 
lien en  faveur  du  pape.  Mais  à  quoi  bon? 
Supposons  que  l'Italie  expulsât  le  pape, 
cehii-ci  trouverait  ailleurs  un  refuge,  d'où  il 
falminerait  ses  excommunications  et  souf- 
flerait le  fea  de  la  révolte.  M.  de  Bismark 
aorait-il  la  prétention  de  le  poursuivre  de 
retraite  en  retraite  et  de  le  déclarer  hors  la 
loi  par  toute  la  terre?  Gela  est  impossible, 
aussi  a-t-il  essayé  d'amener  une  entente  en- 
tre les  puissances  au  sujet  de  l'élection  d'un 
nooreau  pape;  mais  elles  sont  peu  disposées 
à  le  suivre. 

En  attendant,  les  catholiques  devraient  se 
féliciter  de  la  suppression  du  pouvoir  tempo- 
rel du  pape:  c'est  parce  qu'il  est  souverain 
^toel  qu'il  brave  son  redoutable  adver- 
saire. Eût-il  été  encore  roi,  il  y  a  longtemps 
qu'il  aurait  vu  les  casques  prussiens  sous  les 
fenêtres  de  son  palais.  Cette  résistance  spiri- 
^^  et  énergique  n'accroit  pas  la  tendresse 
<bi  gouvernement  allemand  pour  l'église. 
Celle-ci  à  son  tour  se  fortifie  des  craintes  de 
l'état  à  8(m  endroit;  elle  sait  que  l'état  a  be* 
^  d'elle,  qu'il  la  veut  à  ses  Côtés  et  elle 
s'enhardit  à  lui  demander  cher  pour  cette 
cohabitation.  Vous  voulez,  dit-elle  aux  légis- 
^teurs  du  parlement,  vous  .voulez  absolument 
TOQS  mêler  de  moi,  eh  bien,  vous  verrez  ce 
qtt*û  en  coûte. 

De  la  part  du  gouvernement,  ferme  vo- 
lonté d'affirmer  sa  prépotence  et  en  même 


temps  décisions  arbitraires,  tâtonnements 
dans  l'exécution  de  cette  vdonté,  politique 
d'aventures,  au  jour  le  jour,  souvent  sans 
grandeur,  toujours  dure  ;  de  la  part  de  l'é- 
glise, non  moins  ferme  volonté  de  ne  pas  se 
soumettre,  avec  recours  à  des  ruses  peu 
dignes,  à  de  misérables  manœuvres,  avec 
une  grande  constance,  dans  la  persécution: 
voilà  le  spectacle  que  présentent,  en  Prusse 
surtout,  les  deux  partis.  A  ceux-là  seuls  qui 
ont  toujours  réclamé  la  séparation  de  l'église 
et  de  l'état,  il  est  permis  de  dire  maintenant 
des  uns  et  des  autres  :  Pourquoi  sont-ils  allés 
dans  cette  galère  ?  Et  Dieu  seul  sait  comment 
ils  en  sortiront.  M.  de  Bismark  va  être  décoré 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Il  portera  le  collier 
qu'a  porté  jadis  Ferdinand  YII,  le  roi  catho- 
lique qui  a  rétabli  l'inquisition  en  Espagne. 
Si  ce  collier  savait  écrire  t 

Il  se  passe  des  choses  curieuses  dans  les 
églises.  Le  conseil  de  celle  de  Moabit  à  Berlin 
avait  dernièrement  convoqué  la  paroisse  pour 
lui  soumettre  un  projet  concernant  la  sup- 
pression du  casuel  et  son  remplacement  par 
un  impôt  ecclésiastique.  Après  une  allocu- 
tion du  pasteur  et  l'exposé  de  la  question, 
un  socialiste,  membre  de  l'église,  se  leva  et 
en  un  langage  dont  je  vous  laisse  à  deviner 
les  ornements ,  déclara  que  le  pasteur  n'a- 
vait pas  besoin  de  1500  thalers  de  traite- 
ment ;  qu'après  l'état  et  la  commune,  c'est 
maintenant  l'église,  qui  demande  des  impôts, 
etc.,  etc.  Le  pasteur  a  essayé  de  répliquer; 
un  effiroyable  tumulte  l'en  a  empêché,  et 
l'assemblée  a  demandé  à  se  dissoudre.  Là- 
dessus,  un  membre  du  conseil  a  maladroite- 
ment dit  qu'on  avait  été  bien  bon  de  convo- 
quer la  paroisse,  son  avis  n'étant  nullement 
indispensable.  Le  vacarme  a  été  porté  à  son 
comble.  Bel  état  des  églises  de  multitude  1 

Cette  question  du  casuel  est  une  grosse 
affaire.  La  diminution  des  baptêmes  et  des 
mariages  religieux  apporte  dans  un  des  dio- 
cèses de  Berlin  une  diminution  de  casuel 
calculée,  d'après  le  dernier  trimestre,  à 
ii5000  francs  par  an,  dans  un  autre  à 
près  de  75000  francs.  Qui  doit  la  suppor- 
ter? Impossible  d'en  charger  les  pasteurs, 
dont  les  ressources  sont  si  maigres!  Les 
églises  n'ont  d'autres  ressources  que  leurs 
sachets,  vidés  aussi  par  la  diminution  des 
cérémonies  religieuses.  De  nouvelles  contri- 
butions locales  ne  produiraient  pas  grand 
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chose  dans  les  paroisses  pauvres.  L*état  a  pris 
sur  lui  de  donner  aux  pasteurs  une  compen- 
sation pour  la  perte  partielle  de  leurs  reve- 
nus, la  chambre  des  députés  a  voté  625  000 
francs  à  cet  effet. 

Voici  ravis  qui  a  été  affiché  à  Augsbourg 
pendant  la  semaine  sainte ,  vous  apercevrez 
facilement  la  relation  entre  cet  avis  et  ce 
que  je  viens  de  dure  :  <  Gomme  trois  places 
de  pasteurs  sont  vacantes  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  remplaçants  disponibles,  vu  le  manque  de 
candidats  en  théologie,  les  services  de  la 
Passion  ne  peuvent  être  qu'incomplètement 
célébrés.  Quoi  qu'il  en  puisse  résulter  de  dé- 
sagréable pour  les  paroisses,  on  sera  obligé, 
si  le  nombre  des  étudiants  en  théologie  con- 
tinue à  décroître,  de  supprimer  non-seule- 
ment des  services  isolés,  mais  encore  des 
postes  de  pasteurs.  »  Nouvelle  pièce  à  ajouter 
au  dossier  portant  ce  titre  :  <  De  la  pénurie 
des  pastem*s.  > 

Le  rédacteur  de  la  Kreuxzeitung,  jour- 
nal ultra-conservateur  en  politique  et  en 
luthéranisme,  a  été  condamné  à  600  marcs 
d'amende  pour  provocation  à  la  désobéis- 
sance envers  une  autorité  constituée.  La- 
quelle? le  conseil  ecclésiastique  supérieur, 
dont  M.  Hermann  est  le  président.  Au  fond, 
son  crime  était  d'avoir  blâmé  trop  vivement 
ce  corps  pour  sa  circulaire  au  sujet  du  ma- 
riage civil.  D'après  le  rédacteur,  cette  circu- 
laire a  soulevé  dans  l'église  une  réproba- 
tion dont  il  n'a  été  que  l'écho.  Il  a  appris^ 
comme  les  pasteurs  récalcitrants  de  la  Hesse, 
qu'il  n'est  pas  prudent  de  résister  à  un  con- 
seil ecclésiastique,  quand  ce  conseil  agit  sur 
des  ordres  partis  de  haut. 

s. 


Italie. 


Florence,  avril  1875. 

Si  la  question  religieuse  n'était  pas  à  l'or- 
dre du  jour,  elle  y  viendrait  d'elle-même, 
grâce  au  carnaval  et  au  carême.  C'est  ainsi 
qu'à  Rome  le  carnaval  a  été  célébré  par  une 
mascarade  qui  a  promené  dans  les  rues  de 
la  ville  ce  que  j'appellerai  la  dérision  du  rite 
catholique.  En  lisant  la  description  qu'en  fait 
la  Voce  délia  veritd,  on  pense  involontaire- 
ment à  ces  soldats  allemands  qui,  il  y  a  trois 
siècles,  transformaient  l'église  de  Saint-Pierre 


en  écurie  et  y  célébraient  l'élection  du  pape 
Martin  Luther,  ou  bien  encore  aux  mystèrâ 
du  moyen  âge  et  aux  liturgiques  ovations 
qu'en  plein  sanctuaire  le  clergé  français  pro- 
diguait à  messire  l'âne,  la  veille  de  Pâques. 

Le  carême  a  été  inauguré  d'une  singulière 
façon.  Le  pape  bénissant  les  prédicateurs  quil 
lançait  dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale, 
leur  tint  le  discours  suivant,  à  ce  que  rappor- 
tent les  journaux  : 

«  Pierre  écrivait  de  Rome,  quoi  qu*en  disant 
les  hérétiques,  et  nommait  cette  ville  Baby* 
lone,  à  cause  de  la  confusion  qui  envahissail 
les  rues,  les  maisons  et  jusqu'aux  temples 
des  fausses  divinités.  Moi  aussi,  j'écris  de 
Rome  et  j'admets  sans  difficulté  les  mêmes 
enseignements  que  l'apôtre  adressait  alors  aa 
clergé.  Moi  aussi,  je  pourrais  dire  :  l'église  de 
Babylone  vous  salue.  Nous  ne  voyons  certes 
pas  ici,  il  est  vrai,  de  temple  consacré  à  Jupi- 
ter, ni  les  idoles  qu'y  trouva  saint  Pierre, 
mais  les  idoles  abondent  tout  comme  alors, 
et  vous  aurez  à  les  combattre. n  n'y  a  plusid 
de  temple  consacré  à  Vénus,  mais,  en  revaih 
che,  combien  de  maisons  de  corruption?  Ged 
est  peu  de  chose  encore.  Voici  des  congréga- 
tions protestantes....  > 

Vous  voyez  la  place  que  le  pape  assigne  à 
nos  réunions  évangéliques.  Et  pourtant  l'apô- 
tre y  reconnaîtrait  le  culte  de  ces  Romains 
dont  la  foi  était  célèbre  aux  premiers  jours 
de  l'église.  En  parlant  de  la  sorte,  le  pape 
fournissait  ample  matière  à  la  controverse. 
Aussi,  à  Rome  et  à  Florence,  des  prédicatm^ 
évangéliques  ont-ils  saisi  cette  occasion  d'éta- 
blir un  parallèle  entre  la  Babylone  païenne 
et  la  Babylone  papale,  ainsi  que  le  contraste 
manifeste  qui  existe  entre  la  doctrine  de 
Pierre  et  les  enseignements  de  son  prétendu 
successeur.  Des  conférences  populaires  eurent 
lieu  dans  la  dernière  de  ces  villes  et  furent 
suivies  par  un  auditoire  bienveillant  et  relati- 
vement nombreux. 

L'orateur  qui  releva  surtout  le  gant  jeté  à 
la  conscience  publique  par  l'oracle  du  Vati- 
can, ce  fut  Garibaldi.  Invité  à  un  banquet 
que  lui  offraient  des  ouvriers  romains,  il  s'y 
rendit  et  prononça  ces  mots  :  c  D  est  temps 
que  la  religion  de  la  superstition  et  du  men- 
songe fasse  place  à  la  religion  de  la  vérité  et 
de  la  science.  La  papauté  a  fait  son  temps  et 
ses  prêtres  disparaîtront  comme  ceux  qû 
jadis  sacrifiaient  à  Jupiter.  > 
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Ces  paroles  ont  été  enregistrées  dans  tons 
lesjoomaax  et  diversement  commentées.  La 
Càiud  cattoUca,  qui  les  note  à  son  tour,  es- 
saie de  jeter  le  ridicule  sur  leur  auteur  en  le 
nommant  le  «  père  Joseph  Garibaldi,  de  Tor- 
dre de  la  religion  de  la  vérité.  > 

Si  Garibaldi  devait  expliquer  ce  qu'il  en- 
tend par  la  religion  nouvelle  qu'il  préconise, 
je  soupçonne  qu'il  serait  passablement  em- 
barrassé, car  an  fond  sa  religion  est  négative. 
Aussi  serait-il  à  propos,  de  lui  rappeler  ces 
mots  de  son  ami  Victor  Hugo  :  «  Au  XIX* 
siècle  ridée  religieuse  subit  une  crise.  On 
désapprend  de  certaines  choses  et  Ton  fait 
bien,  pourvu  qu'en  désapprenant  ceci  on  ap- 
prenne cela.  Pas  de  vide  dans  le  cœur  hu- 
main. De  certaines  démolitions  se  font,  et  il 
est  bon  qu'elles  se  fiassent,  mais  à  la  condi- 
tion d'être  suivies  de  reconstructions.  > 

Un  événement  à  Rome,  c'est  l'inauguration 
du  temple  de  la  franc-maçonnerie.  On  pré- 
tend que  le  pape  en  a  été  indigné  plus  que 
jamais  et  que  son  secrétaire  a  reçu  l'ordre  de 
foire  une  nouvelle  protestation,  qui  s'en  ira 
dormir  avec  les  autres  dans  les  archives  de 
la  diplomatie  européenne.  On  conçoit  son  in- 
dignation. Cette  secte,  qu'il  redoute  peut-être 
pour  l'avoir  bien  connue,  avait  déjà  subi  cinq 
condamnations  de  la  part  de  ses  prédéces- 
seurs. Il  la  condamna  à  son  tour  en  1846. 
Les  bommes  vraiment  libéraux  pensent  qu'au 
soleil  de  la  liberté,  les  sociétés  secrètes  n'ont 
pins  de  mission  à  remplir;  ainsi  Massimo d'A- 
leglio  recommandait  dans  ses  Ricordi  la 
discQssion  franche,  ouverte,  par  laquelle  se 
forment  les  caractères.  Malgré  cela,  la  franc- 
maçonnerie  est  là,  en  apparence  prospère. 
Podr  distraire  le  pape,  il  ne  faut  rien  moins 
qoe  le  bruit  des  menaces  qui  lui  arrive  d'Al- 
lemagne. Là,  il  est  facile  de  trouver  le  mar- 
tyre qu'on  lui  refuse  en  Italie.  Les  colères 
cléricales  éclatent,  comme  s'il  n'y  avait  rien 
de  prévu  dans  les  mesures  de  répression 
QQ'on  a  provoquées.  Les  gouverneurs  de 
l'empire  sont  des  reptiles  d'après  le  langage 
<ie  la  Civiltd..,,  Et  savez- vous  ce  que  c'est  que 
le  cabinet  de  Berlin?  C'est  la  synagogue, 
ce  sont  les  anciens  et  les  scribes  qui  sié- 
geaient pour  juger  les  apôtres.  Don  Margotti, 
Qoi  nous  renseigne  là-dessus,  ajoute  :  c  Bis- 
mark c'est  Anne,  et  Falk  c'est  Caïphe  !  >  On 
fé|)and  le  bruit  que  notre  gouvernement  va 
être  invité  par  les  scribes  d'Allemagne,  pour 


continuer  la  métaphore,  à  montrer  plus  de 
courage  en  face  des  provocations  de  l'église. 
Mais  nos  hommes  politiques  n'ont  ni  les  prin- 
cipes, ni  l'humeur  des  Germains.  Ils  diraient 
volontiers  avec  Renan  :  c  L'église  est  une 
femme,  il  faut  la  traiter  comme  telle  ;  la 
prendre  par  le  bras  et  la  secouer  rudement 
n'est  pas  le  moyen  d'avoir  raison  d'elle.  > 
Plus  d'union  sincère  possible ,  c'est  vrai  ; 
mais  pas  de  divorce  encore  pour  éviter  du 
scandale.  La  séparation  à  l'amiable,  lente, 
progressive,  complète  :  voilà  le  programme. 

Le  moment  est  venu  de  traduire  Vinet,  se- 
lon son  désir,  non  pas  seulement  dans  notre 
langue,  mais  dans  le  langage  populaire  de  la 
presse  quotidienne  et  la  forme  concrète  des 
institutions. 

BM.  GOMBA. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

L'oEuvBE  DU  Saint-Esprit  dans  l'hobime.  Dis- 
cours prononcés  à  Genève,  par  G.  Tophel, 
pasteur.  —  2«  édition,  Lausanne,  Georges 
Bridel  éditeur. 

Ce  qu'il  faut  prêcher,  comment  il  faut  pré' 
cher,  ne  se  prescrit,  ni  ne  s'impose.  Soit  comme 
œuvre  de  foi,  soit  comme  œuvre  d'art,  la  pré- 
dication ressortit  à  des  régions  trop  intimes, 
elle  dépend  trop  des  accidents  et  des  circon- 
stances pour  pouvoir  être  réglementée.  Ne 
demandons  surtout  rien  de  pareil  aux  insti- 
tutions expresses;  car  les  meilleures  d'entre 
elles,  les  mieux  montées  de  nos  écoles  et  de 
nos  facultés  se  meuvent  nécessairement  dans 
des  cercles  factices;  ce  sont  des  berges  régu- 
lières où  l'on  n'entend  que  le  choc  de  flots 
bien  alignés,  des  frettes  de  suppositions  et  de 
contractions  qui  ne  sont  guère  favorables  à 
l'essor  individuel.  Et  pourtant  la  berge  a  bien 
tort  d'être  si  tranquille  et  si  écartée,  et  l'indi- 
vidualité est  le  principal  charme,  mieux  que 
cela  la  grande  puissance  dans  un  genre  aussi 
répandu  que  la  prédication.  Elle  est  le  seul 
gage  de  sûicérité.  Ce  qu'on  veut,  c'est  un 
homme,  un  témoin;  ce  qui  impressionne  et 
gagne  les  âmes,  c'est  la  vérité  vue,  c'est  la 
doctrine  en  contact,  non  avec  des  transactions 
et  des  méthodes,  mais  avec  la  vie.  Aussi 
sommes-nous  heureux  quand  de  loin  en  loin 
apparaissent  des  échantillons  d'éloquence  sa- 
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crée  où  les  r^es  apprises,  relépiées  au  se- 
cond plan,  ne  servent  qa'à  étayer  celles  de 
l'expérience  et  du  goût  personnels.  Nous  som- 
mes, dis-je,  reconnaissants,  comme  d'un  évé- 
nement de  la  plus  haute  importance  pour  Té- 
glise,  quand  un  maître  en  cet  art  veut  bien, 
par  le  moyen  de  la  presse,  centupler  le  nom- 
bre de  ses  ouailles  et  reculer  indéfiniment  les 
cloisons  de  son  bercail. 

Des  discours!  des  sermons!  est-ce  de  quoi 
Ton  a  besoin?  Par  le  temps  qui  court,  n'est- 
ce  pas  un  anachronisme?  Oui  assurément,  la 
prédication  de  TEvangile,  orale  ou  écrite,  est 
un  non-sens  si  elle  se  méprend  sur  son  épo- 
que, et  si  elle  se  roidit  quand  tout  se  trans- 
forme autour  d'elle.  Oui,  elle  se  bat  les  flancs 
en  pure  perte,  si  elle  ne  s'adresse  qu'à  un 
auditoire  fictif.  Oui  encore,  quand  se  tenant 
maladroitement  à  côté  de  la  question  et  des 
préoccupations  présentes,  elle  évite  son  public 
pour  se  ruer  contre  des  moulins  à  vent.  Oui 
enfin,  si,  comme  c'est  le  cas  général,  le  Sei- 
gneur, modèle  d'actualité  el  de  soudaineté,  se 
voit  supplanté  par  des  conventions,  par  des 
précautions,  par  des  déférences  et  autres  mé- 
prises héréditaires  plus  vénérées  que  lui.  Mais 
ce  qui  plaira  et  réussira  toujours,  et  rendra 
le  sermon  à  jamais  nécessaire  dans  le  culte, 
c'est  qu'il  soit  de  son  temps  et  son  pays,  c'est 
qiue  la  chaire  ne  soit  pas  située  en  dehors  de 
la  chapelle,  et  qu'en  fait  d'art  ou  d'artifice  on 
consente  avant  tout  à  «  être  ce  qu'on  est.  > 
C'est  même  ici  ce  qu'on  pourrait  nommer  la 
spécialité  de  ceux  que  nous  annonçons,  savoir 
leur  haute  convenance;  c'est-à-dire  que,  sans 
tomber  dans  la  petite  causerie,  l'aventure  et 
le  désordre,  avec  l'autorité  de  la  science,  le 
respect  de  l'exégèse  et  la  dignité  du  débit,  les 
sermons  de  M.  Tophel  sont  laïques,  intelli- 
gents, indépendants  et  pittoresques.  La  fac- 
ture en  est  habile,  le  tissu  savant,  mais  en 
même  temps  d'une  exquise  familiarité.  Il  est 
vrai  que  noire  firère  a  à  sa  disposition,  outre 
les  ressources  d'un  esprit  très  net  et  très  cul- 
tivé, celles  que  résume  Luc  quand  il  dit  d'A- 
poUos  :  puissant  danè  les  Ècritteres.  Il  est 
vrai  qu'il  possède  la  droiture  de  conscience, 
la  pureté  du  zèle  et  les  convictions  qui  don- 
nent l'éloquence.  Aussi  le  voit-on  mettre  ses 
Boins  non  pas  à  l'accessoire,  non  pas  tant  à  la 
symétrie  des  périodes  et  à  la  bascule  des  dé- 
sàieiices,  à  ces  fioritures  qui  font  la  fortune 
de  tant  de  prédicateurs,  mais  à  la  substance 


même  de  son  sujet  C'est  qu'il  traite  non  àe$ 
pomtSy  mais  des  malades,  et  pour  les  guérir 
il  les  met  à  deux  doigts  de  la  mort  II  a  de- 
vant lui  des  âmes  battues,  flottantes,  écban- 
crées,  ne  sachant  pas  bien  quelle  contenance 
faire  dans  le  tourbillon  qui  les  enveloppe 
(Math.  IX,  36)  et  auxquelles  il  faut  antre 
chose  que  <  l'art  pour  l'art.  >  S'il  les  ent^^ 
tient,  s'il  les  intéresse,  et  il  y  réussit  à  mer- 
veille, c'est  parce  qu'il  n'y  vise  pas.  La  vraie 
sympathie  s'établit  de  cette  manière. 

Pour  M.  Tophel.  les  textes  sont  en  eia- 
mémes  d'inépuisables  sources  de  jouissanceB» 
mais  avant  tout  il  s'agit  d'en  faire  des  cami- 
soles de  Déjanire  à  jeter  sur  ses  aodit^in. 
Sans  dédaigner  les  préoccupations  esthéti- 
ques, qui  (mt  plus  de  portée  qu'on  ne  croit,  ii 
s'attache  essentiellement  à  la  vigueur;  sa  pré- 
dication est  virile,  il  prend  à  partie  les  sitoa- 
tions,  il  fait  tomber  les  masques  et  les  fàoi 
appuis;  il  porte  la  flamme  dans  les  fourrés  les 
plus  épais;  il  attaque  et  poursuit  le  moi  ha- 
main,  religieux  ou  irréligieux,  jusque  dans  ses 
plus  innocentes  retraites.  H  accule  les  esprits 
débridés,  et  les  ramène  sur  le  terrain  qu'ai 
leur  a  longtemps  désappris,  celui  de  Icon 
vrais  besoins  et  de  leurs  réalités  journalières. 
La  phraséolâtrie,  qui  est  la  maladie,  j'aliab 
dire  la  religion  du  siècle,  le  culte  des  âges  de 
décadence,  cette  enchanteresse  qui  perd  les 
nations  et  les  églises,  exerce  (Apoc.  xm)  ses 
séductions  sur  les  natures  les  plus  austères; 
nul  n'y  échappe.  Cependant  le  tribut  que  toi 
paie  en  général  l'auteur  des  Discours  sur  k 
Saint-Esprit  n'est  pas  celui  de  l'esclave;  oa 
sent  le  sérieux  avant  tout;  on  sent  que  d^ 
lui  le  brillant,  le  fini  de  la  forme  qui  ne  lais- 
sent rien  à  désirer,  tout  comme  la  chaleur  et 
la  variété  des  tons,  un  je  ne  sais  quel  finémis- 
sement  qui  porte  l'eflroi  ou  commande  l'at* 
tention,  tout  cela  sont  des  moyens,  et  rien  de 
plus.  Point  de  magnificences  exotiques,  de 
ces  complaisantes  longueurs  qui  déparent  nos 
meilleurs  sermonnaires.  Son  style,  comaie 
sa  parole,  toujours  tranquille,  jamais  froid,  ne 
se  départit  pas  de  la  belle  et  bienséante  sim- 
plicité, celle  que  donnent  les  convictions  et 
les  intentions  sincères,  celle  qui  se  contente 
de  la  richesse  naturelle  du  sojet 

La  prédication  ainsi  entendue  et  pratiqoée 
acquiert  son  prestige  légitime  et  sa  haate 
place  dans  le  culte.  N'oublions  pas,  an  niili^Q 
du  trouble  où  l'on  jette  les  autres  ^rès  qu'on 
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1*7  691  jeté  soi-même  (voir  le  Chrétien  évan- 
fkque,  année  1868,  pag.  i3î),  qu'au  lien  de 
I  songer  à  la  restreindre,  les  églises  de  la  Bé- 
'  iinnaiion,  comme  celtes  dn  premier  siècle, 
unt  nées  de  la  parole,  et  que  conQ'airement 
tin  innovations  que  l'on  tente  de  nos  jours, 
b  Parole  de  Dieu,  par  la  bouche  ou  la  plume 
de  l'bomme,  sera  toujours  l'instroment  par 
excellence  d'édification. 

Les  Discours  que  nous  annonçons  circu- 
lem  déjà  et  n'ont  pas  besoin  de  notre  recom- 
mandation. Le  I*'  fait  connaître  qui  est  Ze 
.  Samt-Esprit,  et  la  nécessité  qu'il  occi:$e 
i  dus  le  croyant  une  aussi  grande  place  que 
dus  la  Bible.  Le  lE*  :  pour  l'avoir,  il  iàui  le 
draiander,  mais  non  en  travaillant  et  vivant 
i  dans  nn  sens  opposé  anx  pri^vs  qu'on  ex- 
pmne.  Dans  le  in*,  on  prouve  son  désir  de  le 
posséder  en  remplissant  sa  devoirs  envers 
bà.  Dans  le  W,  le  Saint-Esprit  couromie  son 
Œorre  en  nous  par  la  glorification  de  notre 
raqis,  organe  indispensable  de  l'âme  et  de 
l'esprit  renouvelés.  Dans  le  V*,  qui  est  tout 
■oQTeiui,  l'auteur  expUque  le  péché  irré»às- 
aie  et  le  présente  comme  étant  le  tait  de 
quiconque  entend  la  vérité,  voit  le  royaume, 
jooil  de  la  grâce  sans  se  convertir. 

opérons  que  H.  Tophel  ne  s'en  tiendra 
pas  là,  car  il  nous  dit  lui-même  qu'il  y  a  en- 
core d'antres  faces  à  étudier.  Il  y  a  entre  an- 
tres, BOUS  nous  permettons  de  le  lui  dire,  celle 
des  nonu  divers  qui  sont  donnés  dans  l'Ecri- 
tve  à  la  troisième  personne  de  la  Trinité,  et 
dmt  chacun  est  un  monde  d'explorations  et 
d'tppUcalions  nouvelles. 

GOUBT-NSr. 


Un  PBB  PAHTODT,  —  DO  BOSPHORE  AUX  ALPB8, 

par  J.  de  Chambrier.  —  Paris,  Didier  et  C, 

libraires-éditeurs. 

A  mesure  que  l'on  avance  dans  la  vie,  que 
lu  illusions  s'envolent,  que  la  réalité  se  tai\ 
tiiste  et  dore,  que  les  facultés  s'endorment 
Kqœron  va  perdant  jusqu'à  la  mémoire  du 
iw  d'hier,  il  semble  qu'il  soit  donné  à 
iluiome  une  vue  plus  sereine  et  plus  claire 
(le  ses  premières  années.  Les  lointains  souve- 
Din  prennent  une  lucidité,  une  transparence 
iingTilière;  la  chaîne  en  est  rompue  peut- 
^,  mais  nn  rayon  mystérieux  jette  sur  quel- 
■pus  anneaux  im  éclat  si  vif  que  nous  avons 
poae  à  en  détourner  les  yeux.  Sans  cesse 


notre  cœur  y  revient,  notre  es| 
nous  sommes  henreux  d'en  < 
et  surtout  pml-étre  d'en  entr 
veillants  «iditenrs. 

Cela  est  vrai  des  indivlda 
loire  de  l'humanité.  Au  tra^ 
grès  et  de  ses  chutes,  de  ses 
ses  doutes,  des'erises  delont 
a  subies  et  qu'elle  subira  eno 
vient  de  son  berceau,  de  sei 
poésie  qu'elle  s'est  chantée  à  : 
aime  à  regarder  en  airiëre,  < 
matin  est  le  gage  et  l'espér 
veau  jour,  c'est  aussi  vers  \'i 
loume  pour  y  chercher  les 
passé. 

L'Orieni  I  ce  mot  magique 
les  nations.  D  n'entraîne  pins 
de,  qu'un  peuple  de  padfiq 
mais  comme  autrefois  le  a 
dans  ses  foyers,  devait  aux  i 
ses  hauts  bits,  des  dangers  qi 
et  des  merveiUes  qu'il  avait 
pèlerin  d'aujourd'hui  vient 
faire  partager  ses  împressjoi 
toujours  prêt  à  sympathiser 

Nos  instincts,  notre  éduca 
ture,  notre  religion,  tout  nou: 
contrées  d'où  nous  viennent 
vie;  pareils  à  des  enfants  qui 
pour  la  centième  fois  leur  b 
nons  corrigerions  au  besoin 
notre  pensée  comt  au-devant 
mais  ces  émotions  pressentie 
une  double  jouissance;  au! 
manqueuMls  rarement  aux  oi 
breux  et  de  valeur  si  diverse. 
Grèce  on  le  ciel  de  l'Asie. 

Les  notes  de  voyage  que  K 
a  publiées  sous  le  titre  de  & 
se  sont  fait  une  place  à  part 
rature  spéciale,  par  leur  churti 
et  leur  réelle  originalité.  A] 
conduits  l'année  dernière  du 
pbore,  il  nous  ramène,  dans  i 
récent,  Du  Bosphore  auœ  A 

La  Hongrie,  ConsUntinopl 
dieux  mythologiques,  la  nwdei 
prend  vie  sous  sa  plume  léger 
veuse.  Plus  érudit  qu'enthous 
et  le  bon  sens  l'emportent  che 
nation.  Il  y  a  1(^  de  son  style 
de  ses  allures,  à  celui  de  M" 
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D  tour  d'Orient  et  do&t  la 
!t  colorée,  résonne 
oreilles.  D  seriùt  intéressant  de 

pas  les  impressions  de  celte 
'Sautière,  pleine  d'abandon  et  de 
tilles  de  l'hislohen  au  jugement 
IX  vues  nettes,  <iui  ne  prend  ja- 

pour  la  proie.  Noos  ne  vou- 
'c  cependant  que  la  poésie  fasse 
ivatn  neucbâtelois,  mais  elle  est 
i  et  n'a  la  parole  que  de  loin  en 
jugera  par  ces  quelqups  lignes 
us  pages  intéressantes  de  M.  de 
ir  le  Danube. 

est  modeste,  mais  son  cours  est 

la  Forél-Noire  aux  plages  de 
"ose  h  steppe  et  les  prairies  fer. 

dans  le  désert  et  baigne  le  pied 
nmets.  Il  reQëte  des  ruines  féo- 
lles  populeuses,  de  vieilles  égli- 
les  consacrés  à  la  gloire  de  l'AI- 

couvcnts  longtemps  ouverts  à 
ox  lettres,  à  l'hospitalité  anti- 
fères  et  les  ronces  de  ses  rives 
lent  encore  la  vie  pastorale  et 
imitives.  Le  tsigane  qui  a  fui 

pour  errer  en  Europe  esclave 
pour  y  vivre  en  dehors  du  droit 
part  des  nations  qui  le  repous- 
à,  dans  un  trou,  sur  la  berge, 
B3  de  terre,  avec  nue  peau  de 

lit.  une  bûche  de  bois  pour 
y  nourrit  de  la  farine  de  maïs 
ans  de  l'eau,  du  gibier  qui  l'en- 
irc  qui  demeure  avec  lui. 
reuK  troupeaux,  sans  autre  abri 
issent  dans  les  pâturages  et  s'a- 
i  les  roseaux.  Ceux  qui  les  gar- 
issent  pas  le  logis,  peut-être  pas 
:és  de  graisse  de  moulon,  vStus 
liles,  ils  vivent  à  pied  ou  à  cbe- 
ussiëreetdanslaboue.  Plusieurs 
rs  nomades,  drapés  dans  leur 
retombe  avec  ampleur,  ont  la 
l'altitude  contemplative,  le  geste 
sont  bien  là  les  enfants  de  race 
tscendants  des  légions  romaines 
)nJe  laissée  par  Trajan  dans  le 
8. 1  {Du  Danube  au  Bosphore, 

partie  de  Un  peu  partout  est 
t  consacrée  à  la  peinture  de  la 
pays  si  plein  de  souvenirs  et  de 
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«Hitrastes,  où  la  vie  moderne  s'essaye  an 
lieu  des  débris  encore  palpitants  de  la  vidHe 
civilisation  hellénique. 

L'auteur  qui  se  connail  en  art,  en  UtlàalDit 
et  en  mythologie,  n'a  rien  de  convenu  date 
ses  admirations,  aucune  extase  de  commande, 
et  si  les  pages  émues  sont  rares  sous  u 
plume,  on  peut  au  moins  les  croire  sincim 
et  se  livrer  sans  arrière-pensée  à  leur  aitniL 
Qu'on  nous  permette  encore  une  citation. 

t  S'il  en  faut  en  croire  Vitnive,  ce  mtà 
à  la  Irabison  et  au  malheur  de  Carye,  riUe 
du  PélopoDèse  unie  aux  Perses  contre  li 
Grèce,  que  l'arohi lecture  emprunte  l'élémM 
décoratif  des  cariatides  dont  l'ErectithooB 
semble  avoir  été  la  premiâre  applicatioD. 
Quwd  la  Grèce  tUI  viclorieuse,  Caxye  fiu  dé- 
truite, les  hommes  égorgés,  les  Temmes  «m- 
duitcs  en  captivité  ;  les  statues  dont  les  tàfes 
soutiennent  les  chapitaux  porteurs  des  anbi- 
traves  du  temple  de  Pandrose  raconlerairal  i 
travers  les  siècles  le  poids  de  la  servitoie 
imposé  aux  filles  de  C^e. 

•  A  quelque  cause  que  puisse  se  ratucbir 
l'origine  des  cariatides,  celles  du  \enifk 
de  Pandrose  sont  encore  la  plus  belle  ei- 
pression  de  cet  élément  d'architecture,  (M 
admire  la  majesté  des  Propylées,  la  l^èreté 
du  temple  de  la  Victoire,  la  grandeur  du  Va- 
thénon,  mab  on  sent,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
le  temple  d'Eï«cbthée.  On  ne  le  quitte  que 
pour  y  retourner,  le  regard  s'attache  sur  ces 
captives  à  la  figure  sereine,  aux  draperies 
abondantes,  aux  plis  délicats,  dont  le  mar- 
bre garde  comme  un  reflet  du  soleil  de  l'Ai- 
tique.  Ces  nobles  soutiens  portent  leur  far- 
deau avec  une  tranquillité  qui  n'est  pas  sans 
mollesse  ;  leur  attitude  est  pensive,  l'enlalde- 
ment  repose  sans  elTort  sur  les  nattes  de  leurs 
cbeveux  ou  plutôt  les  couronne.  On  les  ad- 
mire et  on  les  aime,  parce  qu'ils  sont  le 
charme  et  la  force,  la  liberté  unie  avec  le 
goût. 

>  Lord  Elgin  s'éprit  pour  ces  captives  d'nn 
amour  qui  ne  fut  point  plaionique  et  alb 
jusqu'à  l'enlèvement;  il  en  détacha,  poor 
l'emmener  en  Angleterre,  une  dont  le  r^ 
faillit  faira  écrouler  les  autres.  >  [Du  Bot- 
phore  ouo)  Aipes,  pag.  198.) 

On  le  voit  par  cette  demi^  phrase,  M-  d" 
Chambrier  ne  laisse  pas  ses  lecteurs  se  per- 
dre longtemps  dans  les  régions  de  l'idéal,  il  a, 
pour  les  ramener  i  la  réalité,  de  ces  détours 
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lirnsgoes^  inattendus,  tonjours  spirituels,  mais 
qui  pourraient  à  la  longue  fatiguer  et  qui 
Boisent  parfois  à  la  lecture  à  haute  voix. 

Si  le$  esquisses  classiques  de  Fauteur  de 
Un  peu  partout  ont  un  incontestable  mérite, 
il  nous  parait  cependant  plus  remarquable 
encoredans  ses  appréciations  surla Grèce  mo- 
derae.A  ce  pointde  vue  surtout,  ce  volume,qui 
semblait  devoir  n'offrir  qu'une  distraction,  se 
trouve  singulièrement  riche  en  informations 
de  toutes  espèces,  et  le  tableau  de  la  jeune 
monarchie  dont  Athènes  est  la  capitale  trahit 
le  coup  d*œil  du  diplomate  aussi  bien  que 
celui  de  l'historien. 

L. 


iiU  BÉsuRBEcnoN  DB  Jésus-Ghrist,  SA  VÉRfré 
ET  SON  mpoRTANGB,  par  E.-L.  Pruvot,  pas- 
teur. —  Toulouse,  Société  des  livres  reli- 
gieux, 1873. 

Si  vous  n'aimez  que  les  petits  écrits,  bro- 
chures, joamaux  et  feuilles  volantes,  qui  se 
composent  sans  beaucoup  de  peine  et  se 
lisent  sans  effort,  vous  n'ouvrirez  probable- 
moit  pas  ce  volume  de  480  pages  en\iron. 
Et  pourtant,  il  offre  une  étude  sérieuse,  pa- 
tiente, complète  du  grand  fait  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  Il  a,  d'aiUeurs,  été  cou- 
ronné dans  un  concours  ouvert  par  la  Société 
de  Toulouse,  ce  qui  est  déjà  une  recomman- 
dation. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La  I'*, 
et  la  plus  étendue,  traite  de  la  résurrection 
àA  Jésus-Christ  considérée  comme  fait  his- 
torique, EHle  débute  par  un  chapitre  intéres- 
sant sur  le  miracle;  les  textes  et  les  témoi- 
gnages du  Nouveau  Testament  y  sont  ensuite 
examinés  de  près  pour  aboutir  à  cette  con- 
clusion :  r  n  y  a  peu  de  faits  historiques  qui 
soient  mieux  ou  même  aussi  bien  attestés 
que  celui  de  la  résurrection  de  Jésus.  Où 
pem-on  trouver,  en  effets  un  événement  de 
llùstoire  qu'affirment  tant  de  témoins  si  dif- 
feents  de  caractère,  de  nature  et  d'inteUi- 
86flGe,  placés  dans  des  circonstances  si  va- 
riées, vivant  à  des  époques  si  diverses,  et 
^^isant  leurs  dépositions  dans  des  lieux  si 
éloignés  les  uns  des  autres?  »  (Pag.  115.) 

La  n**  partie,  qui  a  pour  titre  :  De  la  réa- 
^deîa  résurrection^  est  consacrée  essen- 
^llement  à  la  réfutation  des  hypothèses  mi- 
^  en  avant  pour  nier  ce  fait  :  enlèvement 


du  corps  de  Jésus  par  les  disciples,  —  mort 
apparente,  —  visions. 

La  ni"*  partie  établit  la  valeur  dogmati- 
que et  religieuse  de  la  résurrection;  elle 
peut  se  résumer  dans  ces  quelques  lignes  : 
c  Le  fondement  de  la  doctrine  et  de  la  morale 
chrétiennes  repose  sur  le  Christ  ressuscité. 
Le  commencement,  le  milieu,  le  sommet  du 
dogme  et  de  la  morale,  c'est  le  Christ  vivant. 
La  personne  du  Sauveur,  son  enseisrnement, 
son  œuvre;  la  prédication  et  l'héroïsme  des 
apôtres;  la  fondation  et  le  développement  de 
l'église;  la  régénération,  la  sanctiâcation  et  la 
vie  à  venir  de  l'homme;  les  vertus  chrétien- 
nes; tout,  dans  les  vérités  de  la  foi  et  dans 
les  principes  de  la  vie  religieuse,  part  de  la 
tombe  vide  de  Jésus.  >  (Pag.  463.) 

On  le  voit,  M.  Pruvot  ne  laisse  inexploré 
aucun  point  du  vaste  champ  qui  s'ouvrait  de- 
vant lui.  n  ne  craint  pas  d'indiquer  les  noms, 
de  transcrire  des  fragments  d'auteurs  divers 
qui  ont  plaidé  avant  lui  la  même  cause,  soit 
dans  la  chaire  chrétienne,  soit  dans  des  trai- 
tés spéciaux.  D'un  autre  côté,  il  ne  néglige 
aucune  des  objections  qu'a  soulevées  la  cri- 
tique ancienne  ou  moderne,  et  les  réponses 
qu'il  oppose,  avec  les  apologètes  chrétiens, 
sont  de  nature  à  raffermir  les  esprits  ébran- 
lés, à  confirmer  dans  leur  foi  ceux  qui  veu- 
lent s'en  tenir  au  vieil  Evangile. 

Sous  ces  divers  rapports,  le  livre  qui  nous 
occupe  est  bien  fait  pour  le  temps  présent,  et 
nous  espérons  qu'il  se  répandra  de  manière 
à  rendre  bientôt  nécessaire  une  nouvelle  édi- 
tion. Dans  cet  espoir,  nous  nous  permettrons 
de  soumettre  à  l'auteur  une  ou  deux  obser- 
vations. En  général,  son  aiigumentation  ne 
serait-elle  pas  plus  forte  encore,  si  elle  s'al- 
longeait un  peu  moins*?  Plusieurs  passages, 
dans,  les  deux  premières  parties,  nous  ont 
paru  faire  double  emploi;  ceux,  par  exemple, 
qui  ont  trait  à  la  valeur  du  témoignage  des 
apôtres,  de  saint  Paul  entre  autres.  Ce  défaut 
tient  sans  doute  à  l'ordonnance  du  livre,  qui 
pourrait,  ce  nous  semble,  être  modifiée  avec 
avantage.  Enfin,  je  me  passerais  volontiers 
de  cette  consultation  médicale  qui  a  lieu  au 
pied  de  la  croix  de  mon  Sauveur,  au  moment 
où  le  soldat  lui  perce  le  côté  et  à  l'heure  où 
il  rend  l'esprit.  «  La  physiologie  de  la  Passion 
de  notre  Seigneur,  »  pour  employer  l'expres;- 
sion  du  théologien  Wiseman  (pag.  223),  est 
d'un  réalisme  choquant ,  et  je  ne  vois  pas 
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qu'elle  soit  d*un  grand  poids  quand  il  s*agit 
d'établir  la  réalité  de  la  mort  de  Jésus.  Elle 
est  bien  plutôt  faite  pour  provoquer  des  récla- 
mations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Pruvot  est 
une  bonne  action.  Gomme  le  dit  notre  auteur  : 
c  Malgré  toutes  les  oppositions,  les  railleries 
et  les  dédains,  l'église  n'a  pas  cessé  de  croire 
à  la  résurrection  glorieuse  de  son  Seigneur, 
d'en  célébrer  le  souvenir  et  de  faire  retentir 
dans  ses  temples  et  dans  ses  oratoires,  à  cha- 
que fête  de  Pâques,  ce  cantique  de  sainte  et 
profonde  allégresse  : 

Pttblions  ton  triomphe,  il  est  rastuseilé. 

...Nous  pouvons,  en  toute  assurance,  répé- 
ter ces  paroles  du  grand  poëte  philosophe 
Gœthe  :...  «  Le  Christ  est  ressuscité.  Voilà  un 
peu  plus  de  dix-huit  cents  ans  que  cela  dure, 
n  faut  bien  que  ce  soit  la  vérité.  > 

J.  FAVBE. 


Barbara,  scènes  de  la  vie  américaine.  —  Lau- 
sanne. H.  Mignot,  éditeur,  1873. 

Sous  ce  titre,  l'auteur  fait  passer  devant 
nos  yeux  une  galerie  de  jeunes  filles,  élevées 
à  l'institut  Nesbitt  de  New-Oxford,  et  une  au- 
tre de  jeunes  pasteurs  dont  nous  avons  l'his- 
toire complète  bien  qu'abrégée.  On  y  voit 
leurs  luttes,  leurs  succès,  leurs  décourage- 
ments, leurs  mariages  plus  ou  moins  réussis, 
leurs  embarras  domestiques.  L'un  d'eux,  Ri- 
chard Gameron,  après  de  longues  hésitations 
au  sujet  de  sa  carrière  future,  se  voue  au 
service  des  missions  et  il  en  est  récompensé 
en  retrouvant  dans  le  village  hindou  où  nous 
sommes  invités  à  le  suivre,  la  veine  qui,  au 
collège,  l'avait  fait  surnommer  le  poëte.  Il 
compose  en  tamoul  des  cantiques  fort  admirés. 

Un  autre  de  ces  jeunes  gens,  gauche,  mal 
bâti,  mais  profondément  pieux,  excite  notre 
intérêt  par  les  vicissitudes  sans  nombre  aux- 
quelles il  e^t  exposé  avant  de  trouver  le  poste 
qu'il  lui  faut. 

L'héroïne,  Barbara,  n'occupe  guère  que  la 
moitié  du  volume;  c*est  une  jeune  fille  à  la 
nature  bouillante,  passionnée,  et  douée  de  ta- 
lents exceptionnels.  Placée  par  son  tuteur 
dans  le  pensionnat  ?(esbitt,  elle  résiste  long- 
temps à  l'influence  et  aux  exhortations,  à 
notre  avis  trop  nombreuses,  de  son  amie  Ca- 
therine, jusqu'au  jour  où  un  incendie,  dont 
elle  Mlit  être  victime,  la  convertit  et  change 


le  mobile  de  sa  vie.  Au  reste,  dans  ce  lim^ 
chacun  se  convertit  et  tout  finit  par  s'ami* 
ger  pour  le  mieux.  Le  style  manque  en  gé* 
néral  de  distinction,  et  d'inexplicables  nègfi* 
gences  y  abondent.  Nous  somiries  étonnés  d'y 
rencontrer  des  expressions  telles  que  ceUei* 
ci  :  «  Vous  êtes  toute  rauque.  >  (Pag.  89.)- 
<  Quoique  je  voudrais.  *  (Pag.  1d9.)  —  «  Di 
suite,  •  pour  tout  de  suite,  etc. 

En  résumé,  ce  livre,  tel  qu'il  est,  poom 
être  utile  à  plus  d'un  jeune  pasteur  en  loi  en- 
seignant à  faire  de  la  compagne  de  sa  vie  oi 
choix  plus  judicieux  que  Léonard  Yesey,  ot 
en  le  gardant  contre  les  éloges  exagérés  doii 
Farleigh  fut  l'objet,  et  contre  les  critiqua 
malveillantes  dont  le  pauvre  Norwood  eol 
tant  à  souffrir.  f.  t. 


La   IfOISSON   ET    LES   MOISSONIOBUBS.  DiSCOOIS 

prononcé  àNîmes  àl'ouverture  de  la  Si*  coor 
férence  méthodiste,  par  J.  W.  LelièvTB,  jMf- 
teur.  Paris  et  Nîmes,  187i. 

Un  discours  n'est  pas  un  traité.  Aussi  nom 
comprenons  que  M.  Lelièvre,  prêchant  sor  Ji 
passage  r.Z^a  moisson  est  grande,  mais  il]/ê 
peu  a  ouvriers;  priez  donc  le  Maître  dsk 
moisson  d  envoyer  des  ouvriets  dan»  n 
moisson  (Math.'lX,  37,,  38),  n'ait  pas  dMè 
à  son  sujet  tous  les  développemeats  qu'il  oo» 
portait. 

Ce  n'est  pas  que  le  nombre  des  idées  ta0 
défaut,  bien  au  contraire  ;  mais  ces  idées  m 
succèdent  d'une  manière  si  rapide  qu'on  ne 
fait  que  les  entrevoir.  Elles  manquent  d'am- 
pleur. Mieux  eut  valu  s'étendre  moins,  et 
creuser  davantage.  Puis,  l'auteur  ne  nous 
semble  pas  ayoir  tracé  assez  nettement  il 
limite  entre  ce  qu'il  appelle  les  semailles  el 
la  moisson.  La  moisson^  nous  dit-il,  c'est 
l'œuvre  de  Yévangélisation.  (Pag.  3.)  Et  oo 
peu  plus  loin  (pag.  5),  parlant  de  ceux  qui 
ont  préparé  le  terrain  sur  lequel  maintenant 
nous  n^vons  plus  qu'à  moissonner,  il  i^'t 
consister  leur  travau  dans  Vévangéasation. 
Or  moissonner  siffuifie  bien  aussi  pour 
M.  Lelièvre  c  recueulir  du  firuit.  > 

Nous  pensons  toutefois  que  cette  brochure 
sera  lue  par  tous,  mais  principalement  par  les 
ouvriers  spéciaux  du  Seigneur,  pasteurs,  m^ 
sionnaires,  évangélistes,  avec  un  réel  pronL 
La  manière  même  dont  l'orateur  traite  son 
texte  ne  manque  pas  d'originalité.  L'affirma- 
tion que  «  pour  nous  les  semailles  sont  tûtes 
et  qu  il  s'agit  de  moissonner,  >  ne  mamiue 

Eas  d'une  certaine  hardiesse.  Seulement  la 
ardiesse  demande  à  être  justifiée,  sous  peine 
de  passer  pour  de  la  témérité.  s.  b. 
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PHILOSOPHIE 


Le  darwinisme*. 

Pea  de  questions,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  autant  occupé  les  esprits  que  la  question 
da  darwinisme.  On  a  cru*  que  la  doctrine 
ainsi  nommée  allait  illuminer  d*un  jour  nou- 
teau  l'ensemble  des  sciences  naturelles,  et  les 
£ûre  marcher  à  pas  de  géants  dans  la  con- 
naissance de  la  vérité;  on  a  cru  qu'il  n'y  au- 
niiplus  désormais  ni  doutes,  ni  ténèbres  sur 
Ctt  grands  problèmes  de  la  création  et  de 
Forigine  des  êtres,  qui  ont  de  tout  temps 
préoccupé  les  penseurs  et  même  les  masses, 
et  qQ*an  nouveau  Prométhée  avait  arraché  à 
la  divinité  le  plan  de  la  nature  et  le  secret 
de  la  création  pour  les  étaler  à  tous  les  yeux. 
Hais  les  vrais  hommes  de  science,  les  in- 
vestigateurs consciencieux  n'ont  pas,  pour 
la  plupart,  partagé  ce  bel  enthousiasme; 
voyant  dans  les  idées  de  M.  Darwin  beau- 
coup d'hypothèses,  beaucoup  de  faits  incom- 
plètement observés  ou  expliqués  avec  parti 
pris,  ils  se  sont  maintenus  dans  une  sage 
réserve;  ils  ont  approfondi  le  sujet;  petit  à 
petit  ils  se  sont  fait  une  opim'on  et  l'ont  fait 
connaitre,  en  sorte  que  maintenant  on  com- 
Dieiice  à  savoir  ce  qui  doit  rester  de  ce  sys- 
tème et  ce  qui,  au  contraire,  doit  être  classé 
^  le  domaine  des  essais  malheureux,  des 
pores  rêveries,  des  hypothèses  non  justifiées 
PV  les  îaÀis,  et,  à  ce  titre,  être  relégué  dans 
les  ouvrages  de  philosophie  que  l'on  consulte 

*  Goafirence  donnée  à  Lausanne. 
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pour  y  étudier  les  progrès  de  la  pensée  bu* 
maine,  mais  dont  la  science  n'a  que  faire, 
puisqu'ils  ne  peuvent  qu'embarrasser  sa 
marche  au  lieu  de  faciliter  ses  progrès. 

Qu'est-ce  donc  que  le  dartoinisme?  quels 
avantages  a-t'U  rendus  à  la  science^  que 
pouvons-nous  espérer  de  lui?  —  C'est  là  le 
sujet  que  je  me  propose  de  traiter.  Ce  sujet 
sort  un  peu  du  cadre  des  conférences,  ce- 
pendant il  n'est  pas  déplacé,  car  toutes  les 
grandes  vérités  se  tiennent,  ou,  si  vous  pré- 
férez, la  vérité  est  un  édifice  unique,  auquel 
toutes  les  sciences  concourent.  Fortifiez  l'une 
quelconque  de  ses  assises,  et  tout  l'édifice  en 
sera  consolidé  d'autant.  Chaque  ouvrier  ne 
peut  faire  une  œuvre  plus  utile  au  perfec- 
tionnement de  l'ensemble  qu'en  travaillant, 
selon  ses  moyens,  à  la  place  qui  lui  est  assi- 
gnée. Du  reste,  une  question  qui  touche 
d'aussi  près  que  le  darwinisme  à  la  création 
du  monde  et  à  l'origine  des  êtres,  n'est-elle 
pas  une  question  capitale  dont  personne  n'a 
le  droit  de  se  désintéresser?  Et,  ce  qui  prouve 
combien  elle  se  rattache  aux  sciences  mo- 
rales et  religieuses,  c'est  que  tout  récemment 
encore  la  philosophie  de  von  Hartmann,  qui, 
sous  le  nom  de  philosophie  de  l'inconscient 
(unbewussten),  a  trouvé  en  Allemagne  de 
nombreux  adeptes,  a  fait  à  M.  Darwin  presque 
autant  d'emprunts  qu'à  Schopenhauer,  dont 
elle  découle  plus  directement. 

En  face  d'un  sujet  aussi  vaste  dans  ses  ori- 
gmes  que  dans  ses  déductions,  je  m'arrêterais 
devant  la  grandeur  de  la  tâche,  si  je  ne 
croyais  qu'en  se  taisant  on  fait  la  partie  trop 
belle  à  ces  hommes  instruits  qui  ont  abusé 
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et  abusent  encore  de  Tignorance  des  masses 
ou  des  connaissances  incomplètes  de  beau- 
coup de  gens  en  matière  d*bistoire  naturelle, 
et  que  c'est  un  devoir  de  les  combattre;  car 
notre  silence  en  face  de  leurs  doctrines,  abou- 
tissant en  fin  de  compte  à  un  matérialisme 
désolant,  nous  rend  en  quelque  sorte  leurs 
anprobateurs  et  leurs  complices. 

On  a  fait,  à  propos  du  darwinisme,  beau- 
coup de  théologie  et  beaucoup  de  philosophie, 
bien  à  tort  à  mon  avis;  car  j*ai  la  conviction 
que  ce  sont  les  hauts  cris  jetés  par  les  théo- 
logiens qui  ont  exagéré  Timportance  de  la 
cause;  que  c'est  leur  opposition  qui  a  mis 
M.  Darwin  en  relief  et  donné  à  ses  idées  la 
portée  d*une  doctrine  ou  d'une  école  philoso- 
phique. De  la  sorte,  au  lieu  de  lumières  on 
n'a  jeté  que  des  ténèbres  sur  ces  questions, 
sans  compter  que  les  passions  se  sont  mises 
de  la  partie.  Ce  n'est  point  ainsi,  à  mon 
avis,  qu'il  fallait  faire.  Si  l'on  veut  réfuter 
avec  succès  un  point  d'histoire  naturelle,  il 
faut  rester  strictement  dans  le  domaine  de 
l'histoire  naturelle  pure.  Aussi  mon  intention 
formelle  est-elle  de  n'introduire  dans  cette 
conférence  aucun  argument  étranger  à  mon 
sujet.  Toutefois  entendons-nous  :  il  est  une 
certaine  philosophie,  celle  que  j'appellerai  la 
philosophie  de  la  science  elle-même,  dont  je 
n'ai  pas  la  prétention  de  me  défaire;  car  on  y 
arrive  forcément,  du  moment  qu'on  ne  fait 
pas  de  l'histoire  naturelle  une  science  sans 
but  et  terre  à  terre. 

n  y  a,  en  effet,  deux  manières  de  s'occuper 
de  l'histoûre  de  la  nature.  L'une  consiste  à 
employer  ses  sens  pour  observer  les  êtres 
vivants  et  les  phénomènes  qui  se  passent  en 
eux;  à  en  faire  une  analyse  rigoureuse;  à  se 
rendre  compte  de  ce  qu'il  y  a  chez  les  uns  de 
semblable  et  chez  les  autres  de  dissemblable; 
à  faire  de  ces  êtres  une  classification  précise. 
C'est  la  méthode  des  anatomistes  purs,  la 
méthode  de  beaucoup  de  micrographes  ac- 
tuels. C'est  la  méthode  de  beaucoup  de  bota- 
nistes qui  nous  ont  laissé  des  flores  très  con- 
sciencieuses. 


Mais  il  est  une  autre  méthode  qui  tâche  de 
s'élever  à  quelque  chose  de  plus  grand  et 
de  plus  digne,  qui  combine  les  observatûuiâ, 
qui  généralise  les  faits,  qui  les  lie  ensemble 
par  la  force  des  analogies.  C'est  cette  mé* 
thode  dont  Etienne  Geoffiroy  Saint-Hilaire  di- 
sait dans  le  mémorable  débat  de  1830,  qui 
passionnait  encore  le  grand  Gœlhe  mourant: 

«  Le  littérateur  qui  range  ses  livres  et  le 
naturaliste  qui  classe  ses  animaux  en  sont  aa 
même  point,  n  y  a  par  delà  les  travaux  de 
classification  un  autre  but  à  atteindre  :  c'est 
la  connaissance  du  rapport  des  choses;  telle 
est  la  vraie  science,  la  haute  histoire  natu-  , 
relie.  Tout  ce  qui  y  prélude  est  de  méti^, 
n'est  qu'un  acheminement  à  ce  grand  et  im* 
portant  résultat  Les  idées  philosophiques 
formeront  toujours  la  véritable  moisson  à  re* 
tirer  du  grand  champ  de  la  nature,  magni* 
fique  récompense  des  plus  nobles  efiforts, 
trésor  des  âmes  fortes  sur  quoi  se  fondent  les 
progrès  de  la  civilisation,  les  indéfinis  pexiee- 
tionnements  de  la  raison  humaine.  > 

n  y  a  donc  un  moment  où  le  naturaliste 
qui  voit  dans  la  science  autre  chose  qu'on 
métier  de  collectionneur,  se  rencontre  avee 
le  philosophe  sur  un  terrain  commun,  sans 
toutefois  sortir  de  son  propre  domaine.  Aussi 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  si,  de  même 
que  tous  les  systèmes  philosophiques  se  ran- 
gent sous  deux  grands  chefe  :  les  sptriàua" 
Ustes,  qui  reposent  sur  la  distinction  de  Pâme 
et  du  corps,  du  fait  et  de  l'idée,  et  les  maté- 
rialistes, qui  en  proclament  l'identité;  Je 
même  en  histoire  naturelle  toutes  les  théo- 
ries faites  pour  expliquer  le  monde  et  la 
place  de  l'homme  dans  la  nature,  peuvent 
être  ramenées  à  deux  tendances  principales: 
la  ctualiste  et  la  monistique  ou  unitcàre. 

La  première  ne  comprend  l'univers  qu'à 
l'aide  de  deux  facteurs  :  la  nature  et  le  Créa- 
teur; elle  est,  comme  disent  les  Allemands, 
téléologique,  parce  qu'elle  explique  les  tbth 
ses  par  les  causes  finales,  c'est-à-dire  :  un 
Dieu  agissant  conformément  à  un  but. 

L'autre  répudie  pour  les  phénomènes  du 
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nmde  toat  ooncoors  de  Factivité  voulue  (f  un 
Créateur  personnel,  tonte  cause  finale  con- 
sefente.  Pour  elle,  la  nature  s'est  soffi  à 
efe-méme.  Les  plantes  et  les  animaux  sont 
régis  xKff  les  mêmes  lois  que  le  monde  inor- 
pniqae;  la  yie  universelle  n'^t  que  la  ma- 
■ifestation  de  ces  lois  inhérentes  à  la  nature, 
ivodnites  par  elle  et  qui  non-seulement  en- 
Retiennent  la  vie  dans  Téconomie  actuelle, 
nais  encore  lui  ont  donné  naissance  à  Tori- 
giiie  des  choses  par  rétrange  phénomène  de 
\Bk  génération  spontanée, 
(Test  à  cette  seconde  école  que  le  darwi- 

Cme  se  rattache;  avec  cette  différence,  que 
parmi  ses  champions,  depuis  Xénophane  de 
Goloplion,  le  fondateur  de  la  philosophie  dite 
Iféatiqne,  jusqu'à  de  Maillet,  Robinet,  La- 
marck,  Oken,  Bûchner,  Moleschott,  etc.,  les 
nos  étaient  trop  timides  pour  affirmer  com- 
plètement leurs  doctrines   téméraires,  les 
aotres  les  rattachaient  à  une   philosophie 
fièDérale,  dont  leur  doctrine  en  histoire  natu- 
relle n'était  que  la  déduction,  le  corollaire, 
le  darwinisme  est  quelque  chose  de  plus  in- 
;  âividnel  et  de  plus  complet;  il  est,  si  je  puis 
ainsi  dire,  un  matérialisme  plus  pur,  plus  dé- 
gagé de  toute  autre  philosophie.  S  s'affiche 
eooragensement  ce  qu'il  est,  car  il  a  la  pré- 
tention de  se  suffire  à  lui-même,  d'être  une 
philosophie  de  la  nature  hasée  sur  l'étude 
sériense  de  la  nature  et  ne  prenant  ses  ap- 
puis que  dans  l'histoire  naturelle  proprement 
dite,  n  croit  expliquer  plus  complètement 
qa'aucnn  autre  système  ne  l'a  fait  jusqu'à 
ee  jour,  non- seulement  cette  énigme  des 
énigmes,  Y  origine  des  êtres,  mais  encore 
des  particularités  de  structure  jusqu'à  au- 
jourd'hui fort  obscures,  que  beaucoup  de  ces 
êtres  présentent  soit  constamment,  soit  à  cer- 
taines périodes  de  leur  vie. 

J'ai  dit  que  le  darwinisme  est  la  manifes- 
tation la  plus  récente  de  la  doctrine  unitaire 
onmonistique.  C'était  faire  pressentir  qu'il  a 
des  attaches  dans  l'histoire,  qu'il  n'est  pas 
sorti  armé  de  pied  en  cap  de  l'intelligence 
de  ChariespRobert  Darwin^  son  fondateur. 


comme  la  Minerve  antique  du  cerveau  de 
Jupiter. 

Que  faut-il  donc  mettre  à  l'avoir  de  ses 
précurseurs?  et  que  faut-il  attribuer  en  pro- 
pre à  l'illustre  Darwin  ? 

Ce  serait  là  une  première  question  à  tran- 
cher; ce  serait  la  marche  la  plus  logique 
d'introduire  mon  sujet.  C'est  bien  le  plan  dont 
je  ferais  usage  si  je  devais  faire  plusieurs 
conférences.  Taurais  un  vrai  plaisir  à  montrer 
que  déjà  les  philosophes  de  la  Grèce  agitaient 
les  questions  qui  nous  préoccupent.  Vous 
verriez  combien  sont  nombreux  les  hommes 
qui  les  ont  abordées  :  les  Léopold  de  Buch, 
Schleiden,  Unger,  Carus,  Scbaafhausen,  Ro- 
binet, de  Maillet,  Lamarck,  Geoffroy  père, 
le  poète  Gœthe,  Naudin,  Herbert,  Hooker, 
Erasme  Darwin,  grand-père  de  notre  auteur, 
Lyell,  Huxley,  Russel  Wallace,  et  bien  d'autres. 
Parmi  les  savants  que  je  viens  de  nommer,  il 
en  est  deux  que  nous  pouvons  appeler  à 
juste  titre  les  précurseurs  de  Darwin.  L'un 
est  l'Anglais  Lyell  qm,  s'opposantà  la  notion 
des  grands  cataclysmes  et  des  créations  mul- 
tiples de  Cuvier,  a  fait,  il  y  a  trente  ans,  dans 
la  géologie,  la  révolution  que  Darwin  voudrait 
faire  subir  à  la  zoologie.  L'autre  est  Tillustre 
et  audacieux  de  Lamarck,  qui  sut  tirer  un 
parti  admirable  des  faits  scientifiques  connus 
il  y  a  soixante  ans,  et  à  l'aide  desquels  il  érigea 
un  système  philosophique  étonnamment  lié 
d'un  bout  à  l'autre,  plus  logique  et  plus  com- 
plet peut-être  que  celui  de  Darwin  et  dont  le 
succès  eût  eu  sans  doute  un  aussi  grand  re- 
tentissement, s'il  n'avait  été  trop  en  avant  de 
son  siècle  et  sans  l'opposition  systématique 
et  victorieuse  de  l'immortel  Cuvier. 

Cette  étude  comparative  eût  non-seulement 
élargi  notre  point  de  vue,  mais  encore  mieux  # 
précisé  les  idées  mêmes  de  Darwin;  j'aurais 
aimé  rendre  justice  à  plus  d'un  naturaliste 
interprété  par  les  chauds  partisans  de  notre 
auteur  avec  un  parti  pris  qui  souvent  fausse 
la  vérité. 

C'est  ainsi  que  je  vous  aurais  montré  (|ue 
Gœthe,  aussi  remarquable  comme  naturaliste 
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que  comme  poète,  et  de  Tautorité  duquel  on 
voudrait  s'étayer,  est  bien  de  l'école  transfor- 
miste, mais  en  cherchant  à  saisir  les  évolu- 
tions de  la  pensée  du  Créateur  et  non  celles 
des  êtres  eux-mêmes.  Il  était  loin  de  sçnger 
à  une  parenté  sanguine  entre  animaux  d'espè- 
ces différentes  quand  il  écrivait  :  •  L'homme 
est  parent  de  l'animal  quant  à  l'idée  du  type, 
mais  non  par  reproduction  réelle  et  descen- 
dance. >  Geoffroy  Saint -Hilaire  est  encore 
plus  mal  interprété,  et  Lamarck  lui-même  ne 
comprenait  la  marche  de  l'univers  que  par 
l'intervention  constante  d'un  Créateur;  té- 
moin ces  paroles  que  nous  pouvons  lire  dans 
l'Introduction  de  son  Histoire  naturelle  des 
animaux  sans  vert  Ares  :  •  On  a  pensé  que 
la  nature  était  Dieu  môme.  Chose  étrange  1 
on  ^  confondu  la  montre  avec  l'horloger,  l'ou- 
vrage avec  son  auteur;  assurément  cette  idée 
est  inconséquente.  > 

Mais  entrons,  sans  plus  de  retard,  dans 
notre  sujet. 

Charles-Robert  Darwin  est  né  le  12  février 
1809  à  Schrewsbury,  sur  la  rivière  Sevem; 
il  est  donc  actuellement  âgé  de  soixante-six 
ans.  Dans  sa  dix-septième  année,  il  entra  à 
l'université  de  Cambridge.  A  peine  âgé  de 
vingt-deux  ans,  en  1831,  il  fut  appelé  à  pren- 
dre part  à  une  expédition  scientifique,  or- 
ganisée par  le  gouvernement  anglais  pour 
reconnaître  l'extrémité  méridionale  du  con- 
tinent américain,  et  explorer  divers  points 
de  la  mer  du  Sud.  Le  navire,  commandé 
par  le  capitaine  Fitzroy,  portait  le  nom  de 
Beagle  (limier). 

Cette  expédition  qui  dura  cinq  ans  eut 
pour  résultat  une  grande  relation  scienti- 
fique, à  la  partie  zoologique  et  géologique  de 
laquelle  Darwin  contribua.  Il  profita  de  son 
voyage  pour  étudier  la  formation  des  fles 
madréporiques  ;  il  publia  sur  ce  sujet  un 
travail  fort  remarquable  et  fort  apprécié; 
mais  ce  voyage  produisit  en  outre  une  œuvre 
plus  importante. 

<  Dans  l'Amérique  du  Sud,  écrit  M.  Dar- 
win dans  une  lettre  adressée  au  professeur 


Haeckel,  trois  classes  de  phénomènes  fireol 
sur  moi  une  vive  impression  :  PremièremeM^ 
la  manière  dont  des  espèces  très  vcMsines  se 
succèdent  et  se  remplacent  à  mesure  q[ae  Fca 
va  du  nord  au  sud.  —  Deuxièmement,  \k 
proche  parent^  des  espèces  qui  habitent  lei  | 
îles  du  littorarde  l'Amérique  du  Sud 
celles  qui  sont  propres  à  ce  contineni; 
me  jeta  dans  un  profond  étonnemenl, 
que  la  variété  des  espèces  qui  habitent  F; 
chipel  de  Gallapagos,  voishi  de  la  terre  ferme. 
—  Troisièmement^  les  rapports  étroits  qui 
relient  les  mammifères  édentés  et  les  roD- 
geurs  contemporains  aux  espèces  éteinte» 
des  mêmes  familles.  Je  n'oubh'erai  jamais  bL. 
surprise  que  j'éprouvai  en  déterrant  on  d^ 
bris  de  tatou  gigantesque^  analogue  aa  tatcn 
vivant. 

>  En  réfléchissant  sur  ces  faits,  en  te 
comparant  à  d'autres  du  même  ordre,  fl  me 
parut  vraisemblable  que  les  espèces  voisiiia 
pourraient  bien  être  la  postérité  d'une  CaunillB 
originelle  commune;  mais,  durant  plasieim 
années,  il  me  fût  impossible  de  comprendre 
comment  une  telle  forme  avait  pu  s*adapler 
si  bien  à  des  conditions  de  vie  si  diverses.  > 

Ces  citations  font  comprendre  commenl 
Darwin  en  vint  à  mettre  en  doute  la  notion  ! 
classique  de  l'espèce  une  et  immuable.  L'es- 
pèce estrelle  bien,  se  demanda-t41,  ronité 
oi^anique,  l'unité  à  laquelle  aboutissent  les  ; 
divisions  supérieures  à  elle,  que  nous  appe- 
lons :  genres^  familles^  ordres,  classes^  etn- 
branchements  et  règnes,  et  d'où  il  faut  ùân 
partir  aussi  les  divisions  inférieures,  nom- 
mées races  et  variétés?  Mais  alors,  pour- 
quoi tant  d'espèces  douteuses?  —  Est-il  vrai, 
comme  l'a  proclamé  Linné,  que  le  sembUMe 
engendre  tot^'ours  le  semblable?  —  Fant-0 
mettre  en  doute  la  définition  classique  don- 
née par  Cuvier  :  JJe^èce  est  la  réunion 
des  individus  descendus  fun  de  f  attire,  ou 
de  parents  communs  et  de  ceux  qui  leur 
ressemblent  autant  qu^ils  se  ressemblent 
entre  eux?  Et  la  race  est-elle  vraiment  une 
dérivation  de  Vespèce,artificidlement  con- 
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'par  les  soins  de  rhomme,  mais 
constante  et  se  perpéttumt  par  la  généra- 
tfon^  enfin,  la  variété  est-elle  une  fnodi' 
fcatùm  de  V espèce  à  laquelle  manque  la 
JÊxùéf  —  Oa  bien,  au  contraire,  les  grandes 
distinctions  établies  dans  le  règne  animal  et 
le  règne  végétal  existent-elles  surtout  dans 
aocre  imagination?  Les  ayons-nous  établies 
far  le  besoin  qu'a  l'esprit  humain  de  mettre 
4e  Tordre  dans  ce  qu'il  a  sous  les  yeux?  Et, 
dans  ce  cas,  l'espèce  est-elle  définie  seule- 
nait  par  moments,  et  ses  subdivisions  en 
laees  et  variétés  sont-elles  des  états  que  l'es- 
fèee  présente  parfois,  des  transitions  insen- 
sibles dénotant  des  modifications  incessan- 
tes? Par  ces  modifications  plus  ou  moins 
appréciables,  les  espèces  ne  passen^elles  pas 
parfois  de  l'une  à  l'autre,  en  sorte  que  Yunité 
ogaiûque  serait  à  chercher  dans  le  genre, 
lifàfnûle,  peu^ôtre  encore  plus  haut?  Et  ne 
pourrait-on  pas  reconnaître  dans  les  formes, 
parfois  plus  simples  que  les  nôtres,  trouvées 
dans  les  couches  géologîques,  les  parents,  les 
ancêtres  dont  nos  espèces  actueUes  ont  dévié 
peu  à  peu  par  de  simples  tran^ormations, 
et  auxquelles  elles  se  rattacheraient  alors  par 
on  vrai  lien  de  consanguinité,  par  une  pa- 
renté proprement  dite?  -  Bref,  ne  pourrait- 
(m  pas  dire  qu'il  n'y  a  ni  famiUes,  ni  genres, 
m  espèces,  idées  premières  d'un  Créateur; 
mais  quMl  y  a  eu  simplement  à  l'origine  un 
petit  nombre  de  types,  dont  les  descendants 
auraient  pris  des  formes  multiples,  suivant 
les  circonstances  variées  et  les  besoins  des 
Benx  et  des  climats? 

C'est  à  ce  second  ordre  d'idées  que  notre 
Batnraliste  s'est  rattaché,  c'est-à-dire  qu'après 
beaucoup  de  recherches  il  a  résolu  la  ques- 
tioD  de  Yespèce  dans  le  sens  de  sa  variabi- 
lité et  de  sa  perfectibilité  graduelles.  Il  se 
consacra  à  ce  grand  problème  avec  une  per- 
sérérance  digne  d'admiration.  Les  fatigues 
^  son  expédition  à  bord  du  Beagle  ayant 
ahéré  sa  santé,  il  se  retira  loin  du  tumulte 
de  la  capitale,  dans  son  domaine  de  Down,  et 
là,  loin  du  bruit  des  affaires,  U  consacra  tout 


son  temps,  toutes  ses  forces  et  son  rare  talent 
d'observateur  à  l'étude  du  grave  sujet  qui 
s'était  imposé  à  lui  pendant  son  voyage.  Ce 
qui  prouve  l'importance  qu'il  attachait  à 
l'œuvre  qu'il  avait  entreprise,  c'est  qu'il  ne 
publia  rien  sur  ses  idées  de  1832  à  1857, 
c'est-à-dire  pendant  vingt  cinq  ans.  Ce  n'est 
qu'en  1858,  à  propos  d'une  communication 
de  Russel  Wallace  sur  les  mômes  sujets, 
qu'à  la  demande  d'amis  communs,  Lyell  et 
Hooker,  il  fit  imprtmer  pour  la  première  fois 
quelques  passages  de  ses  manuscrits  dans  les 
Mémorises  de  la  société  linnéenne  de  Lon- 
dres, Ce  n'est  qu'en  novembre  1859  que  pa- 
rut son  ouvrage  capital  sur  YOrigine  des  es- 
pèces,  au  moyen  de  la  sélection  naturelle 
et  de  la  lutte  pour  V existence. 

En  1868  parut  sous  le  titre  de  Variations 
des  animaux  et  de  Fiantes  domestiques, 
le  développement  très  détaillé  d'un  des  pre- 
miers chapitres  du  précédent  ouvrage.  Dans 
ces  deux  livres,  Darwin  réserve  intentionnel- 
lement le  point  le  plus  important  de  sa  théo- 
rie, la  parenté  généalogique  de  l'espèce  hu- 
maine avec  le  singe  et  d'autres  mammifères, 
c  Unissant  la  prudence  à  la  hardiesse,  écrit 
un  de  ses  amis  et  admirateurs,  le  profes- 
seur Haeckel  dléna,  il  glisse  à  dessein  sans 
bruit  sur  ce  point,  prévoyant  bien  que  cette 
conséquence  de  la  doctrine  généalogique,  la 
plus  importante  de  toutes,  serait  aussi  le  plus 
sérieux  obstacle  à  sa  propagation  et  à  son 
acceptation.  Sûrement  le  livre  de  Darwin 
aurait  suscité  encore  plus  d'opposition  et  de 
scandale  si  cette  conséquence  capitale  y  avait 
été  clairement  exprimée.  » 

Ce  ne  fut  que  lorsque  d'autres  naturalistes 
eurent  nettement  établi  que  cette  conséquence 
si  importante  résultait  nécessairement  de  ses 
idées,  que  Darwin  lui-môme  l'affirma  expres- 
sément et  acheva  de  la  sorte  le  couronne- 
ment de  son  édifice. 

Il  le  fit  en  1871,  en  publiant  un  ouvrage 
d'un  haut  intérêt,  intitulé  :  f Origine  de 
rhomme  et  la  sélection  seoouélle. 

Ces  ouvrages  sont  tous  écrits  avec  une 
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consciencieuse  érudition.  Ds  reiferment  une 
abondante  moisson  de  faits  et  d'observations, 
puisés  par  l'auteur  dans  son  propre  fonds  et 
demandés  par  lui  à  tous  ses  confirères  et  à 
toutes  les  branches  de  la  science. 

Une  autre  chose  nous  frappe  encore,  c'est 
qu'à  l'opposé  de  la  plupart  de  ses  précur- 
seurs, il  ne  rattache  point  ses  spéculations  à 
un  système  de  cosmogonie.  Pas  de  préam- 
bules historiques,  pas  de  fatras  d'érudition;  il 
s'occupe  de  suite  des  vailations  de  l'espèce. 
Mieux  inspiré  que  son  prédécesseui^marck, 
il  ne  se  perd  pas  comme  lui  dans  l'observa* 
tion  des  animaux  sauvages;  mais  il  porte  ses 
recherches  sur  les  plantes  cultivées  et  sur  nos 
animaux  domestiques,  où  le  problème  offre 
moins  de  difficultés.  Dans  la  conviction  qu'il 
est  toujours  préférable  d'étudier  un  groupe 
spécial,  M.  Darwin  s'est  attaché  tout  particu- 
lièrement à  l'étude  du  pigeon  domestique, 
animal  qui  se  prête  admirablement  à  l'obser- 
vation des  modifications  de  l'espèce,  car  il 
est  répandu  sur  toute  la  surface  du  globe  où 
il  vit  sous  des  latitudes  très  différentes,  et  il 
a  été  de  tous  temps  recherché  dans  nos  bas- 
aes-cours  et  dans  nos  volières.  Ne  reculant 
devant  aucune  dépense,  il  parvint  à  rassem- 
bler  sous  ses  yeux  cent  cinquante  types  de 
pigeons,  tant  empaillés  que  vivants,  types 
nettement  définis  dont  les  différences  étaient 
parfois  si  remarquables,  qu'un  ornithologiste, 
au  dire  de  M.  Darwin,  les  eût  placés  non- 
seulement  dans  des  espèces,  mais  même 
dans  des  genres  différents.  —  Voici  donc 
cent  cinquante  formes  animales  bien  distinc- 
tes, constantes  et  transmissiblcs  par  voie  de 
reproduction  normale,  qui  cependant  dérivent 
toutes  d'un  ancêtre  primitif  unique,  notre 
pigeon  des  roches,  le  biset.  Notez  que  M. 
Darwin  démontre  cette  origine  par  des  ar- 
guments très  satisfaisants  et  qu'on  peut  re- 
tourner contre  lui-même,  comme  j'essaierai 
de  le  prouver  dans  la  suite. 

Qu'est-ce  que  l'homme  a  fait  pour  trans- 
former ce  pigeon  des  roches  en  pigeon  paon, 
en  grosse  gorge,  en  messager,  en  culbutant. 


en  variétés  parfois  si  différentes?  H  a  eu 
cours  à  la  sélection,  répond  IL  Darwin.  La 
sélection  suffit  pour  expliquer  les  divergence» 
les  plus  extraordinaires. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  faculté  modifieft-^j 
trice  si  puissante? 

A  cette  question  permettez-moi  de 
dre  par  un  exemple  plutôt  que  par  une 
nition.  Voyez  ce  jardinier  qui  donne  ses 
tout  particuliers  à  un  azaléa  d'an  nooreatt 
type,  remarquable  par  la  beauté  de  sa  fleur, 
n  a  observé  que,  quoique  celle-ci  soit 
ralement  blanche,  certains  pieds  offrent 
nuances  rougeâtres  et  roses,  et  il  désirenit 
avoir  une  variété  franchement  rouge.  Quft 
va-t-il  faire?  U  choisira  avec  le  plus  graii< 
soin  parmi  les  individus  issus  de  la  mûM 
semence  ceux  qui  posséderont  la  teinte  rouge 
la  plus  prononcée  et  il  en  sèmera  exclusive 
ment  la  grame  pour  obtenir  de  nouyeaux 
individus  de  cette  variété.  A  peine  ceox-d 
auront-ils  laissé  entrevoir  leur  nuance,  ^n*! 
arrachera  tous  les  pieds  dont  la  fleur  aen 
blanche  ou  d'un  rouge  moins  accusé.  H  oui» 
tivera  donc  uniquement  les  plantes  dont  U 
fleur  sera  du  rouge  le  plus  vif;  il  n'en  reiv»' 
duira  pas  d'autres,  et  sèmera  seulement  les 
graines  recueillies  sur  ces  plantes  de  choix. 
—  Parmi  les  produits  de  cette  deuxième  gé- 
nération il  choisira  de  nouveau  ceux  qui  se- 
ront le  plus  vivement  teintés  de  cette  nuance 
rouge  que  posséderont  dès  lors  la  plupart 
des  individus.,Que  ce  triage  ait  lieu  durant 
une  série  de  six  à  dix  générations,  que  le  jar- 
dinier choisisse  toujours  ainsi  avec  le  plus 
grand  soin  les  fleurs  du  rouge  le  plus  intense 
et,  au  bout  de  ces  six  ou  dix  génératioiis,  il 
aura  obtenu  une  plante  dont  la  fleur  sera  d'an 
beau  rouge  et  réalisera  l'objet  de  ses  désirs. 

Au  lieu  de  l'exemple  de  la  fleur,  nous  au- 
rions pu  en  choisir  un  dans  le  règne  animai, 
car  l'agriculteur  qui  veut  obtenir  par  exemple 
une  race  de  moutons,  remarquable  soit  par 
la  finesse  de  sa  laine,  soit  par  ses  qualités 
comme  viande  de  boucherie,  s'y  prendra  de 
la  même  manière  que  le  jardUiier.— En  Saxe 
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nmportance  de  la  sélection  dans  Télevage  du 
nérinos  a  été  si  bien  reconnue  qu'on  en  faii 
rabjet  d'une  profession  spéciale.  Par  un  triage 
Men  compris,  dit  Youatt,  un  des  éleveurs  les 
plus  conopétents,  l'agriculteur  est  non-seule* 
ment  en  état  de  multiplier  son  troupean^mais 
même  de  le  changer  entièrement. 

La  sélection  est  donc  Vart  de  conserver 
et  d^aecrottre  des  qualités  et  des  particu- 
larités  légères  que  présentent  par/bis  nos 
races;  de  les  additionner^  si  je  puis  ainsi 
dire,  en  les  accumulant  dans  une  direction 
wdque.  Les  différences  s'ajoutant  aux  diffé- 
rences, il  en  résulte,  comme  cela  se  conçoit 
aisément,  que  les  produits  sélectes,  pour 
employer  l'expression  consacrée,  vont  s'é- 
cartant  de  plus  en  pins  du  type  primitif,  et 
qu'après  un  certain  nombre  de  générations 
r^eveur  se  trouve  avoir  créé  une  race  par- 
ùdtement  distincte  de  la  variété  originelle. 

Mais  en  quoi  l'art  de  l'éleveur,  c'est-à-dire 
cette  facilité  qu'il  possède  de  faire  varier  ar- 
ti&cieliement  les  formes  de  nos  races  domes- 
tiques, en  quoi  cela  nous  aide-t-il  dans  le 
problème  qui  nous  occupe,  Yorijjine  des  eS' 
T^ices,  en  quoi  cela  nous  explique-t-il  les 
causes  qui  ont  donné  aux  animaux  et  aux 
végétaux  sauvages  les  caractères  qui  les  dis- 
tinguent? 

Voici  comment  :  •  Si  l'espèce,  dit  M.  Dar- 
win, varie  entre  nos  maius,  c'est  parce  qu'elle 
est  dans  son  essence  même  fondamentalement 
vamble.  Or  les  forces  naturelles  peuvent  et 
doivent,  dans  des  circonstances  données,  rem- 
Idacer  l'action  de  l'homme  et  produire  des 
résultats  analogues  ou  même  beaucoup  plus 
ufiffqués,  parce  que  la  nature  n'est  pas  limitée 
par  le  temps.  Nos  espèces  actuelles  ne  sont 
que  les  dérivés  d'êtres  qui  les  ont  précédés 
et  qui  ne  leur  ressemblaient  pas.  Des  phéno- 
DQ^es  de  transformation  s'accomplissent  jour- 
.    Bellement  sous  nos  yeux;  nous  en  trouvons  la 
preove  dans  ces  variétés,  dans  ces  espèces 
douteuses,  causes  de  tant  d'incertitudes  pour 
le  naturaliste.  Toute  variété  bien  tranchée 
^  être  considérée  comme  une  espèce 


naissante,  et  pour  rébaucher  et  la  par- 
achever  la  nature  emploie  le  même  pro^ 
cédé  que  V homme  :  la  sélection  ». 

Voilà  donc  ce  que  M.  Darwin  appelle  la 
sélection  naturelle.  Mais  dans  ce  triage 
qu'est-ce  donc  qui  remplace  la  volonté  de 
l'homme  faisant  son  choix  d'après  une  idée 
préconçue?  C'est  la  mutuelle  solidarité  des 
organismes,  ce  que  notre  auteur  a  appelé 
struggle  for  life,  et  ce  que  ses  traducteurs 
(irançais  ont  nommé  les  uns  concurrence 
vitale,  les  autres  hitte  pour  reanstence. 

Expliquons-nous  :  car  l'idée  d'une  sélection 
opérée  par  les  forces  mêmes  de  la  nature  au 
bénéfice  de  l'organisme  chez  qui  se  produit 
le  phénomène,  cette  idée,  dis-je,  est  le  fond 
de  la  théorie  darwinienne. 

La  nature  nous  offre  un  fait  générai  très 
frappant,  mais  dont  l'importance  a  été  long- 
temps méconnue,  jusqu'à  ce  que  l'économiste 
anglais  Malthus  soit  venu  éveiller  les  esprits 
sur  ses  conséquences  à  propos  de  l'accroisse- 
ment de  la  population.  C'est  même  l'ouvrage 
de  Malthus  qui  a  donné  à  M.  Darwin  l'idée 
de  sa  théorie.  Ce  fait  est  l'exU'ême  dispropor- 
tion qui  existe  chez  les  animaux  et  chez  les 
végétaux  entre  le  chiffre  des  naissances  et 
celui  des  individus  vivants  à  un  moment 
donné.  Quelques  exemples  vous  donneront 
une  idée  de  ce  que  j'avance.  Certaines  es- 
pèces gallinacées  pondent  des  œufs  en  grand 
nombre  et  sont  comptées  néanmoins  parmi  les 
animaux  les  plus  rares;  tandis  que  l'oiseau 
le  plus  commun,  le  pétrel,  ne  pond  qu'un  seul 
œuf.  Parmi  les  plantes  beaucoup  de  magni- 
fiques orchidées  produisent  des  milliers  de 
graines  et  sont  pourtant  très  rares,  tandis  que 
certaines  radiées  de  la  famille  des  composées 
qui  ont  seulement  un  petit  nombre  de  grai- 
nes, sont  extrêmement  communes. 

On  a  calculé  que  si  pendant  un  été  les  fils 
et  les  petits-fils  d'un  seul  puceron  arrivaient 
tous  à  bien  et  se  trouvaient  placés  à  côté  les 
uns  des  autres,  à  la  fin  de  la  saison,  ils  cou* 
vriraient  environ  quatre  hectares  de  terrain. 
Evidemment  si  le  globe  entier  n'est  pas  en- 
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fODS ,  c'est  qae  le  chifli^ 
infiniment  celui  des  survi- 

lioa  des  moraes  et  des  es- 
œub  se  comptent  par  cen- 
tait  arrêtée  d'une  manière 
es  océans  seraient  comblés 
lie  d'homme.  Et  ces  fiUts 
uler,  car  il  est  évident  que 
à  se  multiplier  en  suivant 
éométrique,  dwt  la  raison 
r  le  nombre  des  enCants 
,  engendrer  dans  le  cours 
st  certain  que  les  moyens 
lieraient  pas  à  manquer 
IX  plantes,  s'ils  pouvaient 
eur  tendance. 
Ëral  ne  se  soutient  donc 
mbrables  hécatombes  I  En 
me  lutte  dès  le  début  de 
ic  une  foule  d'influences 

avec  les  animaux  qui  vî- 
lont  il  est  l'alimeut  naturel, 

proie  et  les  parasites;  il 
empéries  et  bien  d'autres 
itte  (et  cela  est  plus  impor- 
inismes  qui  lui  ressemblent 
de  la  même  espèce.  Tout 
s  espèce  animale  qu'il  ap- 
compétition  acharnée  avec 
is  de  la  même  espèce,  ha- 
>calité,  dans  le  but  de  se 
'iture  iadispeusable.  —  Ce 
es  animaux  est  également 
,  Q  y  a  chez  eux  compéti- 
ice  dont  chaque  plante  a 
1  pour  la  iomière  du  soleil, 
l'humidité.  Les  annales  de 
i  la  zoologie  sont  là  pour 
certaines  espèces  indigËnes 

succombé  devant  une  vé- 
langère. 

directes  qu'il  est  facile  de 
[nbat  pour  la  vie  entraîne 
es,  c'est-à-dire  produit  des 
loslilités  involontaires,  ré- 


sultant des  rapports  complexes  qui  relient 
parfois  et  rendent  solidaires  les  êtres  tes  pins 
différents.  H.  Darwin  cite  plusieurs  exemple* 
de  ces  luttes  indirectes;  en  voici  un  qui  nt 
parait  frappant  :  Le  trèfle  rouge  qui  est,  ta 
Angleterre,  le  fourrage  le  pins  recbercbi 
pour  le  bétail,  a  besoin  pour  Ihictifler  A'( 
hanté  par  les  frelons,  colporteurs  de  la  poot- 
siËre  poltinique.  H.  Darwin  a  démonlrê  par 
des  expériences  que  le  trèfle  rouge,  mis  i 
l'abri  des  frelons,  ne  produit  plus  de  sem 
Or  le  nombre  des  frelons  dépend  de  leon 
ennemis,  dont  le  plus  destructeur  est  le  mnlot 
ou  rat  des  champs.  Plus  donc  la  quantité  de* 
mulots  s'accroît,  moins  le  trèfle  est  fécondé. 
Hais  la  quantité  des  molots  dépend  i  son 
tour  de  celle  de  leurs  ennemis,  les  chats.  C'est 
ainsi  que  le  grand  nombre  des  chats  iHuDie 
à  la  fructification  du  trèfle,  et  I'od  poumîl 
dire  que  de  f^it  les  trèfles  ronges  ont  les  cAoïf 
pour  alliés  et  les  mulots  pour  etmemà  dus 
la  grande  bataille  de  la  vie. 

*  La  lutte  pour  l'existence,  dit  admiralde- 
ment  M.  de  Quatrefages,  dans  une  fort  belle 
étude  sm*  le  transformisme  à  laquelle  nous 
avons  déjà  ^t  plus  d'un  emprunt,  la  Intle 
pour  l'existence  est  donc  un  fait  général,  m- 
cessauL  Sous  le  calme  apparent  de  la  plus 
riante  campagne,  du  bosquet  le  plus  Itai^ 
de  la  mare  la  plus  immobile,  elle  se  cache, 
mais  elle  existe,  toujours  la  même,  toujours 
impitoyable.  11  y  a  vraiment  quelque  chose 
d'étrange  à  fixer  sa  pensée  sur  cette  guerre 
sans  paix,  sans  trêve,  sans  merci,  qui  ne 
s'arrête  ni  jour  ni  nuit  et  anne  sans  cesse 
animal  contre  animal  et  plante  contre  plante 
D  y  a  quelque  chose  de  plus  étrange  eitcore 
et  de  vraiment  merveilleux  à  voir  naître  de 
ce  désordre  même  les  harmonies  du  monde 
organisé,  tant  de  fois  chantées  par  les  poètes, 
si  justement  admirées  par  les  penseurs.  > 

Le  plus  grand  nombre  des  combattants 
succombent  dans  la  mêlée,  cela  est  facile  à 
comprendre  et  les  chiffres  attestent  la  chose. 
Peut-on  attribuer  la  victoire  des  survivants  à 
une  suite  de  bassurds  heureux  qui  les  auraieiu 
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pioi^giés  durant  toute  leur  vie?  Evidem- 

jkhI  non.  Mais  ils  sont  redevables  de  leur 

fltot  à  des  avantages  spéciaux  dont  man- 

foaîent  ceux  qui  sont  restés  sur  le  champ  de 

iitiaiUe.  La  lutte  pour  V existence  a  donc 

four  résultat  de  tuer  tous  les  individus 

inférieurs  à  n'importe  quel  titre  et  de  eon- 

[  server  ceux  qui  doivent  à  une  particula- 

\  rite  quelconque  une  supériorité  relative.  Le 

triage  qui  se  fait  de  cette  manière  est  ce  que 

M.  Darwin  a  appelé  la  sélection  naturelle. 

L'action  produite  à  la  longue  par  lasélec- 
fim  naturelle  est  facile  à  prévoir.  Les  in- 
^firidns  privilégiés    remportent   sur  leurs 
ihraux,  et  tandis  que  ces  derniers  péris- 
sent plus  ou  moins  vite  sans  laisser  derrière 
\mL  de  postérité,  les  autres  survivent,  seuls 
!  et  seuls  parviennent  à  se  perpétuer.  En  vertu 
I  des  lois  de  l'hérédité,  leurs  produits  consti- 
:  tnent  une  seconde  génération  différente  de 
I  )a  première. 

Déjà  dans  cette  seconde  génération  certains 
ÎBâiYidns,  sinon  tous,  posséderont,  eux  aussi, 
ravantage  qui  a  lait  triompher  leurs  parents 
sor  leurs  compétiteurs,  et  ainsi  de  suite  de 
génération  en  génération,  par  la  raison  que 
Ifô  mêmes  qualités  d'organisation  sont  néces- 
saires à  chaque  individu  pour  se  défendre 
i  contre  tous  les  autres  et  contre  le  monde  ex- 
I  teneur,  et  que  ceux-là  seuls  résistent  qui  pos- 
I  sMent  ces  particularités  au  plus  haut  degré. 
I     A  chaque  fois  par  conséquent  l'organisme 
1  bit  mi  pas  de  plus  dans  une  voie  qui  lui  est 
I  tracée  d'avance  et  dont  il  ne  peut  s'écarter, 
n  obéit  à  ce  que  M.  Darwin  nomme  la  dûver- 
gence  des  caractères.  0  s'éloigne  donc  de 
pliis  en  plus  du  point  de  départ  et  en  vient  à 
différer  d'abord  légèrement,  puis  d'une  façon 
pH&  tranchée  de  l'organisme  primitif;  d'au- 
tâQt  plus  qu'il  y  a  dans  toute  économie  ani- 
male ou  végétale  une  loi  bien  connue  de 
pondération,  de  compensation  des  organes, 
^Yeut  que  lorsque  l'un  d'eux  prend  une 
pins  grande  extension,  les  autres  reçoivent 
moins  de  sève  vitale,  pâtissent  toujours  et 
parfois  même  subissent  des  atrophies  par- 


tielles très  notables.  De  cette  manière,  dans 
une  suite  de  générations,  les  fils  peuvent  arri- 
ver à  devenir  de  plus  en  plus  différents  du 
père.  —  Ainsi  prennent  naissance,  d'après 
M.  Darwin,  non-seulement  les  variétés  et  les 
races,  mais  encore  les  espèces  elles-mêmes 
qui  ne  sont  pour  lui  que  des  races  et  des 
variétés  perfectionnées. 

Telle  est,  dans  son  essence,  la  doctrine  dar- 
winienne; son  auteur  la  résume  en  ces  ter- 
mes :  <  On  peut  dire  par  métaphore  que 
l'élection  naturelle  scrute  journellement,  à 
toute  heure,  et  à  travers  le  monde  entier, 
chaque  variation,  même  la  plus  impercepti- 
ble, pour  rejeter  ce  qui  est  mauvais,  conser- 
ver et  ajouter  tout  ce  qui  est  bon,  et  qu'elle 
travaille  ainsi  partout  et  toujours,  dès  que 
l'opportunité  s'en  présente ,  au  perfectionne- 
ment de  chaque  être  organisé  par  rapport  à 
ses  conditions  d'existence  organiques  et  inor- 
ganiques. >  Notez  bien  cette  dernière  phrase  : 
le  perfectionnement  de  chaque  être  orga- 
nisé par  rapport  à  ses  conditions  deocis- 
tence,  c'est-à-dire  par  rapport  au  milieu  dans 
lequel  il  est  appelé  à  vivre.  «  L'élection  na- 
turelle, dit  ailleurs  M.  Darwin,  n'implique 
aucune  loi  nécessaire  et  universelle  de  déve- 
loppement et  de  progrès;  il  est  très  possible 
que  l'élection  naturelle  adapte  graduellement 
un  être  à  une  situation  telle,  que  plusieurs 
de  ses  organes  lui  soient  inutiles,  —  en  ce 
cas,  il  y  aura  pour  lui  rétrogradation  dans 
l'échelle  des  organismes.  > 

J'insiste  sur  ces  quelques  passages  afm  de 
relever  une  erreur  qui  a  eu  cours  dans  plus 
d'un  écrit  et  qu'ont  parfois  commise  des  per- 
sonnes qui  se  disaient  fervents  adeptes  de 
Darwin.  Le  darwinisme ,  a-t-on  répété ,  est 
la  doctrine  du  progrès.  Il  prouve  que  la 
nature  perfectionne  sans  cesse  son  œuvre  en 
ne  confiant  la  reproduction  des  êtres  qu'aux 
plus  forts  et  aux  mieux  doués,  —  et  on  l'a 
glorifié  à  ce  titre  en  l'appelant  :  la  philoso- 
phie  de  Vavenir.  Ceux  qui  l'ont  ainsi  inter- 
prété ont  fait  preuve  d'une  compréhension 
bien  superficielle  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
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nature.  Mais  M.  Darwin  ne  s*est  pas  laissé 
tromper  par  ces  grossières  apparences;  il  ne 
s'est  pas  laissé  prendre  au  grand  mot  ûe  pro- 
grès, si  séduisant  pour  les  esprits  qui,  se  pla* 
çant  uniquement  au  point  de  vue  de  l'homme 
et  le  prenant  pour  norme,  ne  comprennent  la 
marche  en  avant  que  dans  un  sens  unique. 
Il  n'a  pas  oublié  qu'il  n'y  a  ni  haut  ni  bas 
dans  l'ensemble  des  corps  célestes  et  que  nos 
antipodes  marchent  sur  leurs  pieds  aussi  bien 
que  nous-mêmes;  que  l'animal  le  plus  parfait 
au  point  de  vue  de  l'ensemble  des  choses  est 
celui  qui  est  organisé  de  façon  à  satisfaire  le 
mieux  possible  à  ses  conditions  d'existence, 
quelles  qu'elles  soient  —  Aussi  la  doctrine 
de  M.  Darwin  est-elle  bien  plutôt  celle  de 
Yadaptation  que  celle  du  progrès,  dans  le 
sens  que  nous  donnons  habituellement  au 
mot  progrès. 

Gela  dit,  je  crois  être  entré  dans  assez  de 
détails  pour  avoir  fait  pressentir  les  conclu- 
sions auxquelles  M.  Darwin  aboutit.  Soutenant 
une  lutte  perpétuelle  contre  les  forces  physi- 
ques, contre  les  espèces  étrangères,  contre 
leurs  propres  frères;  forcés  de  vivre  les  uns 
dans  les  plaines,  les  autres  dans  les  monta- 
gnes, les  uns  au  milieu  de  sables  arides,  les 
autres  dans  des  marécages,  les  individus  ne 
tardent  pas  à  se  différencier,  comme  dit  notre 
auteur,  afin  de  mieux  s'adapter  au  milieu 
où  ils  se  trouvent.  Ils  formeront  pendant 
quelque  temps  des  variétés  et  des  races,  ou 
des  espèces  douteuses,  qui  sont  pour  H.  Dar- 
win des  espèces  en  voie  de  formation,  —  puis 
peu  à  peu  les  caractères  élus  se  définiront 
davantage,  toujours  dans  un  but  de  plus  par- 
faite adaptation.  Les  groupes  bien  en  harmo- 
nie avec  le  milieu  qui  les  entoure  constitue- 
ront des  espèces  distinctes,  tandis  que  les 
groupes  moins  bien  adaptés  seront  encore 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  le  jouet 
de  la  mutabilité.  —  Celle-ci  est  sans  limite  et 
toujours  en  jeu;  non-seulement  une  espèce 
peut  engendrer  une  autre  espèce,  mais  un 
type  plus  élevé  sortir  d'un  type  inférieur. 
C'est  ainsi  que  s'est  formée  la  série  des  êtres 


en  allant  du  simple  an  composé,  n  y  a  ca 
entre  eux  tous  des  transitions  insensibles  A 
là  où  ces  transitions  font  défaut,  dans  les  es^ 
pèces  qui  sont  sous  nos  yeux,  on  les  retroim 
dans  les  formes  fossiles;  ou  bien  l'on  doH  les: 
supposer  enfouies  dans  des  terrains  qoe  mf 
investigations  n'ont  pas  encore  découverts. 

De  la  sorte,  tous  les  êtres  sont  onis  par  ot 
lien  qui  n'est  pas  idéal,  qu'il  ne  faut  pin 
chercher  dans  l'esprit  du  Créateur,  mais  qA 
est  réel,  matériel;  c'est  une  consangoinéUri^ 
une  parenté  dans  toute  racception  de  ee 
terme.  Tout  est  hérité,  transmis  dans  le  sens 
propre  de  ces  mots,  aussi  bien  rorganisme 
lui-même  que  les  manifestations  psychokgh 
ques  et  les  instincts.  —  L'importance  de  cette 
desc^dance  érigée  en  système,  est  capitale 
pour  notre  espèce  humaine;  est-il  nécessaire 
de  le  démonurer?  Puisque  la  conformation  de  i 
l'homme  a  d'étroites  analogies  avec  celle  di 
singe,  —  puisque  certains  hommes  resaeiB* 
blent  plus  à  certains  singes  que  plusiens 
espèces  simiennes  ne  se  ressemblent  enlR 
elles,  c'est  donc  du  singe  que  nous  descen- 
dons par  une  parenté  véritable.  —  Pourquoi 
ferions-nous  exception? 

Cette  déduction  était  fatale,  et  malgré  de 
longues  hésitations,  malgré  le  scandale  qu'elle 
devait  provoquer,  M.  Darwin  ne  pouvait  pu 
ne  pas  l'avouer.  Il  ne  lui  était  pas  possible, 
en  accordant  à  l'homme  un  privilège  unique, 
de  mettre  en  défaut  une  doctrine  qui  se  lie 
précisément  par  la  théorie  de  la  desceadaote 
proprement  dite.  Il  est  catégorique  sur  cette 
question.  <  Je  crois,  dit-il,  que  les  animaux 
descendent  tous  d'au  plus  quatre  ou  dBS{ 
formes,  primitives,  et  les  plantes  d'un  nombre 
égal  ou  môme  moindre.  >  Et  dans  un  autre 
passage,  à  la  fin  de  son  ouvrage  sur  V Origine 
des  espèces,  ne  tenant  aucun  compte  des 
immortels  travaux  du  Nestor  de  l'embryo- 
logie, M.  Cari  Ëmst  von  Bœr,  qui  a  démontré 
d'une  façon  péremptoire  qu'à  toutes  les  ésfo- 
ques  de  leur  développement,  aussi  bien  dans 
l'œuf  que  plus  tard,  les  vertébrés,  les  insectes, 
les  mollusques  et  les  rayonnes  constituent 
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des  types  totalement  différents  qa*il  n'est  ja- 
mais possible  de  mettre  en  parallèle,  mécon* 
Baissant,  dis-je,  ces  données  indiscutables, 
E  Darwin  écrit  :  c  L'analogie  me  conduit  à 
ftire  un  pas  de  plus,  et  à  croire  que  les  ani- 
maux et  les  plantes  descendent  d'un  proto- 
type unique.  >  —  Mais  la  logique  nous  dit 
que  cet  ancêtre  commun,  d'où  serait  issu  le 
ehéne  de  nos  forêts  aussi  bien  que  le  gazon 
qui  végète  à  ses  pieds,  l'éléphant  et  le  lioQ 
aussi  bien  que  le  puceron,  aussi  bien  que 
nous-mêmes,  par  cela  même  qu'il  était  inter- 
médiaire entre  le  règne  animal  et  le  règne 
Tégétal,  devait  être  une  forme  étonnamment 
simple  et  élémentaire,  quelque  chose  comme 
ime  cellule,  un  globule  de  sarcode  ou  de 
eambium.  —  Nous  voici  amenés  bien  près  de 
la  matière  mucilagîneuse  et  gélatineuse  des 
protoorganismes  des  partisans  de  la  généra- 
tion spontanée. 

M.  Darwin  ne  se  prononce  point  sur  cette 
question  de  la  génération  spontanée,  mais  ses 
adeptes  cherchent  à  la  réhabiliter.  Haeckel, 
entre  autres,  fait  d'héroïques  efforts  pour 
arriver  à  ce  but  au  moyen  du  carbone  et 
des  plastides.  —  Au  milieu  des  affirmations 
de  cette  école,  son  chef  restera-t-il  longtemps 
dans  la  réserve,  ou  sera-t-il  conséquent  jus- 
qu'au bout?  Je  n'ose  rien  prédire.  Sa  conduite 
jusqu'à  ce  jour  me  ferait  croire  qu'il  a  assez 
peur  de  l'opinion  publique;  certains  passages 
de  ses  livres  me  montrent  chez  lui  un  reste 
de  piété  foncière,  dont  il  a  peut-êure  peine  à 
se  débarrasser.  Précisément  après  avoir  ex- 
posé que  la  création  d'un  prototype  unique 
SQfflt  à  expliquer  l'existence  de  tous  les  êtres, 
après  avoir,  en  quelque  sorte,  délogé  Dieu 
de  ce  monde,  ou  en  tous  cas  après  en  avoir 
^réduit  Taction  à  son  minimum,  notre  natura- 
liste cherche  à  se  persuader  qu'il  a  donné  au 
Gréateor  un  rôle  plus  grand  et  plus  beau! 
<  n  y  a  de  la  grandeur,  écrit-il,  dans  une  telle 
tnaiùère  d'envisager  la  vie  et  ses  diverses 
puissances,  animant  à  l'origine  quelques  for- 
nies,  ou  une  forme  unique,  sous  un  soufQe  du 
Créateur.  Et  tandis  que  notre  planète  a  conti- 


nué de  décrire  ses  cycles  perpétuels  d'après 
les  lois  fixes  de  la  gravitation,  cTun  si  petit 
commencement  des  formes  sans  nombre, 
de  plus  en  plus  belles,  de  plus  en  plus  mer- 
veilleuses, se  sont  développées  et  se  dévelop- 
peront par  une  évolution  sans  fin.  > 

Je  m'arrête  dans  cet  exposé  de  la  doctrine 
darwinienne,  dont  j'ai  cherché  à  donner  l'es- 
prit  plutôt  que  le  détail. 

D'  SUCHARD. 

{La  suite  au  numéro  prochain.) 


ETHNOGRAPHIE 
Les  Boers. 

PHEMISR    ARTICLE 

Lorsque  Barthélemi  Diaz  (1486)  et  Vasco 
de  Gama  (1497)  découvrirent  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  la  route  des  Indes,  les 
Portugais  ne  songèrent  d'abord  qu'à  l'Orient, 
dont  ils  venaient  d'apprendre  le  chemin.  Les 
Hottentots,  qui  occupaient  la  contrée  du  Gap, 
ne  semblaient  pas  d'humeur  à  céder  à  des 
étrangers  leurs  riches  pâturages  et  leurs 
nombreux  troupeaux;  en  revanche  ils  échan- 
geaient volontiers  contre  quelques  bagatelles 
l'eau  et  les  provisions  nécessaires  aux  navi- 
gateurs. En  1509  toutefois,  Ahnéida,  vice-roi 
de  l'Inde,  voulut  prendre  possession  de  la 
contrée  pour  le  roi  de  Portugal;  mais  les 
Hottentots  se  défendirent;  Alméida  et  cin- 
quante de  ses  gens  restèrent  sur  la  place,  les 
autres  regagnèrent  en  toute  hâte  leurs  vais- 
seaux. Deux  ou  trois  ans  après  ils  revinrent, 
non  pour  recommencer  la  lutte,  mais  pour 
se  venger  au  moyen  d'une  ruse  abominable. 
Us  descendirent  sur  la  plage  une  pièce  de 
canon  chargée  à  mitraille,  comme  pour  en 
faire  présent  aux  indigènes.  Ceux-ci  accou- 
rurent sans  crainte  et  se  pressèrent  joyeux 
autour  de  ce  brillant  métal ,  dont  ils  ne 
soupçonnaient  pas  l'usage;  un  grand  nombre 
s'attelèrent  aux  cordes  placées  à  Favant  de 
la  pièce,  pour  l'emmener,  et  quand  la  foule 


ne,  les  Portugais  mireat  le 
ùa  peut  se  figurer  I'e0h)i  de 
03  el  leur  hcurear  à  la  vue 
lavres.  Les  meurtriers  s'é- 
is  avaient  laissé  derrière  eux 
lir  de  ce  que  pouT^t  faire 

qu'après  cela  les  iadigëiies 
i  accueillir  tous  les  navires 
t  aux  Indes,  leur  fournissant 
sut  ils  avaient  besoin  pour  se 
l  vrai  que,  pendant  plus  d'un 
iger  ue  fit  mine  de  vouloir 
m  d'eux.  En  1620  seulement, 
anglais  prirent  solennelle- 
de  la  contrée  au  nom  de  leur 
:te  ne  fut  suivi  d'aucun  effet, 
urs  bons  vœux  pour  les  indi- 
;nties  deux  Anglais  dans  leur 
tndraient  sans  doute  à  obéir  à 
temps  qu'au  roi  d'Angleterre, 
jhirurgien  d'uu  navire  de  la 
iDdaise  des  Indes  orientales, 
t  quelques  courses  dans  l'in- 
>.  Trouvant  le  sol  fertile  et  le 
;  composition,  il  proposa  à  la 
ssayer  un  établissement.  Ses 
rorablemcnt  ac4^ueillies ,  et 
tard  van  Rlebeeke  y  arrivait 
aine  de  colons  hollandais, 
itoire  de  quelques  lieues  de 
au  centre  un  petit  fort  de 
,  qui  devait  ôtrc  sa  résidence. 
reçut  ane  soixantaine  d'ar- 
qu'il  lut  filait  pour  les  cul- 
'origiue  de  la  colonie  du  Cap, 
remiers  de  ces  colons  hollan- 
ire  doit  nous  occuper  malmè- 
ne soupçonnait  guère  alors 
adraient  par  la  suite.  Voici 
imençait  la  charte  de  fonda- 
Ile  colonie: 

niséricorde  el  de  grâce,  notre 
IX  deux  I  il  l'a  plu  de  nous 
er  ici  les  intérêts  de  la  corn- 
s  orientales,  et  nous  sommes 


réunis  pour  jjrendre  les  mesures  qtil  répon- 
dent au  but  de  son  entreprise  et  pour  maiih 
tenir  la  justice;  mais  nous  devons  aussi  im- 
planter et  répandre  autant  que  possible,  as 
milieu  de  ce  peuple  sauvage  el  grossier,  I» 
vraie  et  pure  doctrine  chrétienne,  à  la  g\(Àn 
de  ton  saint  nom  et  pour  le  Uea  de  dm 
maîtres;  el  comme  nous  ue  pouvons  pw 
accomplir  ce  dessein  sans  ta  miséricordieaie 
assistance,  nous  le  prions,  ô  Père  de  grâcel 
de  diriger  nos  délibérations,  d'éclairer  nu 
cceurs  de  ta  divine  sagesse,  de  manière  à  es 
dter  tout  mauvais  désir,  toute  tiiblesse  hu- 
maine, cl  à  nous  préserver  d'avoir  jamais 
autre  cbose  en  vue  que  la  gloire  de  too  saim 
nom  el  le  bien  de  nos  maîtres.  Ces  bénédic- 
tions et  toutes  celles  dont  nous  avons  bcsoii 
pour  000*0  salut  étemel,  nous  les  iraplortau 
dans  une  profonde  humilité,  au  nom  de  tas 
bien-aimé  Fils,  notre  Seigneur  et  Sanvau* 
Jésus-Christ,  qui  nous  a  enseigné  et  ordonné 
de  le  prier  en  disant  '  Notre  père  qui  es  an 
cieuxl  Que  ton  nom  soit  sanctifié,  etc.  > 

Le  pieux  staithatler  avait  donc  les  meil- 
leures intentions  et  les  plus  belles  espé- 
rances. Nous  verrons  plus  tard  qu'il  n'est  pas 
toujours  resté  lui-même  à  cette  hauteur,  et  il 
n'est  pas  probable  que  ses  compagnons  s'y 
soient  jamais  élevés;  quant  à  leurs  succes- 
seurs, nous  savons  de  reste  ce  qui  en  est.  Q 
faut  dire  qu'on  s'y  prit  curieusement  pour 
fonder  la  colonie  chrétienne  que  rêvait  van 
Riebeeke.  Ses  compagnons  avaient  besoin  de 
femmes  :  une  partie  au  moins  de  celles  qu'on 
leur  envoya  de  Hollande  sortaient....  des  mai- 
soni  de  correction.  A  ce  premier  noyaa 
vinrent  peu  à  peu  s'ajouter  nombre  d'aven- 
luriers  hollandais,  puis  beaucoup  de  soldais 
étrangers  au  service  de  la  Hollande,  des  Alle- 
mands surtout,  de  la  Prusse,  de  la  Hi'sse  et 
du  Hanovre,  qui,  leur  temps  fini,  restaient  an 
pays  comme  colons. 

En  1685  el  dans  les  années  suivantes,  ani- 
vèrenl  de  nombreuses  recrues  d'un  genre 
bien  dilTérenl.  Celaient  des  protestants  (rao- 
çais,  fuyant  la  persécnlion  de  Louis  XIV.  Le 
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lioinreraeur  van  der  Stel,  sous  lequel  la 
iKilome  du  Cap  prit  une  consistance  toute 
ÉODTelIe,  leur  assigna  pour  demeure,  à  quel- 
fies  lieues  au  nord-est  du  Gap,  une  portion 
de  territoire  qui  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Franschehœk,  le  coin  des  Français. 
Ds  construisirent  un  temple  à  Paarl,  et  leur 
Bombre  s'éleva  plus  tard  jusqu'à  quatre  mille. 
Quatre  pasteurs  firançais  vinrent  successive- 
vent  leur  prêcher  l'évangile;  puis  le  gouver- 
nement hollandais  crut  devoir  interdire  la 
prédication  en  firançais.  Dès  lors  ils  prirent 
peu  à  peu  la  langue  des  colons  qui  les  entou- 
fiient  et  des  pasteurs  qu*on  leur  envoya; 
mais  ils  ont  conservé  le  souvenir  de  leur 
ancienne  patrie  et  vivent  entre  eux,  au  mi- 
fiea  de  leurs  vignobles,  sous  une  espèce  de 
constitution  patriarcale.  Quand  arrivèrent  les 
premiers  missionnaires  français,  ces  descen- 
dants des  huguenots  demandèrent  avecinstan- 
eesqael'und'eux  restât  dans  leur  vallée,  la  val- 
lée du  Charron,  pour  instruire  leurs  esclaves, 
et  M.  Bisseux,  se  rendant  à  leurs  désirs,  apprit 
le  hollandais  pour  commencer,  en  1830,  un 
ministère  béni,  qu'il  continue  encore  mainte- 
I  nant  Son  dernier  rapport  racontait  la  dédi- 
cace de  V  Institution  des  huguenotes,  mai- 
son d'éducation,  fondée  à  Wellington,  chef- 
Keadela  vallée,  pour  les  jeunes  filles  protes- 
tantes, et  disait  comment,  à  cette  touchante 
eérémonie,  de  nombreux  orateurs,  —  des 
Fanre,  des  Villlers,  des  Marais,  des  du  Toit, 
des  Roox,  etc.,—  se  plaisaient  à  faire  observer 
que  le  sang  huguenot  coulait  dans  leurs 
Teines.  L'élément  firançais,  quoique  assimilé 
VI  hollandais  sous  le  rapport  de  la  langue, 
^  donc  resté,  semble-t-il,  plus  ou  moins  à 
Véeart  ;  mais  on  retrouve  toutefois  des  noms 
français  parmi  les  Boers  proprement  dits, 
établis  dans  d'autres  contrées,  et  des  alliances 
ont  dû  faire  pénétrer  dans  bien  des  familles 
quelque  chose  du  sang  huguenot 

QoaDt  aux  colons  anglais,  arrivés  en  gé- 
néral beaucoup  plus  tard,  ils  ont  conservé 
leur  langue  et  se  distinguent  partout  des 
^rs  hollandais. 


Ce  nom,  hollandais  lui  même,  de  Boer  (pro- 
noncez bour)  se  rend  en  allemand  par  Bauer, 
et  nous  le  traduirions  exactement  par  colon; 
mais  ne  faut-il  pas  laisser  à  cette  race  éner- 
gique le  nom  qu'elle  a  rendu  célèbre  ?  Nous 
l'associons  à  de  tristes  souvenirs,  et  il  en  a 
pris  un  reflet  plus  ou  moins  lugubre.  Quand 
on  les  étudie  de  plus  près,  on  ne  les  excuse 
pas  davantage,  mais  on  les  comprend  mieux 
et  on  leur  rend  plus  facilement  justice. 

Beloumons  au  brave  chirurgien  hollandais 
que  nous  avons  laissé  dans  son  petit  fort, 
rêvant  les  plus  belles  destinées  pour  sa  co- 
lonie et  pour  les  peuplades  sauvages  qui 
devaient  tout  recevoir  d'elle.  Mais  il  fallait 
premièrement  que  ces  sauvages  consentis- 
sent à  donner  ce  dont  les  Hollandais  avaient 
besoin.  Ds  le  firent  d'abord  avec  empresse- 
ment, cédant  un  bœuf  pour  un  morceau  de 
cuivre;  puis,  s'habituant  à  l'éclat  du  brillant 
métal,  ils  finirent  par  comprendre  que  ce 
n'était  pas  une  compensation  pour  le  bétail 
qui  diminuait  sur  leurs  pâturages.  Alors  les 
échanges  devinrent  difficiles,  et  les  inquié- 
tudes de  van  Riebeeke  firent  brèche  à  ses 
bonnes  résolutions. 

«  Atyourd'hui,  écrivait-il  en  décembre 
1652,  les  Hottentots  ont  amené  des  milliers  de 
bestiaux  tout  près  de  nos  jardins  et  les  y  ont 
fait  paître.  Ces  gens-là  ne  veulent  plus  rien 
nous  vendre.  On  n'a  pu  obtenir  d'eux  que 
deux  vaches  et  sept  moutons.  Es  ne  se  sou- 
cient plus  de  notre  cuivre.  Si  cela  ne  change 
pas,  quel  mal  y  aurait-il  à  leur  enlever  d'un 
seul  coup  de  main  six  ou  huit  mille  bétes  ? 
La  chose  serait  très  facile,  car  deux  ou  trois 
hommes  au  plus  conduisent  des  milliers  de 
bœufs  jusque  sous  nos  canons.  D'ailleurs  ils 
sont  timides  et  ont  la  plus  grande  confiance  en 
nous.  Nous  cherchons  par  des  r^ards  bien- 
veillants et  par  de  bons  traitements  à  leur 
enlever  tout  vestige  de  crainte,  afin  de  raviver 
les  échanges  et  de  nous  ménager  le  moyen, 
lorsque  nous  recevrons  des  ordres  à  cet  effet, 
de  capturer  leurs  troupeaux  sans  coup  férir, 
au  profit  de  la  compagnie,  t 
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les  envahisseurs,  el  après  les 
prirent  les  terres  nécessaires 
paitre.  i  Les  Hotientots,  écri- 
eeke  en  avril  166Û,  se  sont 
indus  sur  le  fait  que  nous  pre- 
our  un  plus  grand  espace  du 
a  de  loat  temps  appartenu.  Us 
andé  si,  dans  la  supposition 

s'établir  en  Hollande,  on  leur 
igir  de  la  sorte.  —  •  Encore, 
i,  si  vous  vous  contentiez  du 
'ous  venez  dans  l'intérieur  du 
}  prenez  nos  meilleures  terres, 
nous  demander  si  cela  nous 
En  réponse  à  l'observation, 
liâmes  de  faire,  qu'il  n'y  avait 
■be  pour  leur  bétail  el  le  nôtre, 

<  N'avons-nom  donc  pas  bien 
cbercber  à  vous  empâcher 
)étail?Si  vous  en  avez  beau* 
tiendrez  le  taire  paître  avec  le 
isvous  direz  que  le  pays  n'est 
and  pour  vous  et  pour  nous  '  !  » 
îu  effet,  ce  qui  arriva  ;  seule- 
tentots  ne  se  laissèrent  pas 
s  se  défendre.  Os  prirent  les 
ant  quarante  ans  la  guerre  ne 
:lauter  leurs  contrées.  A  la  Qn, 
UT  courage,  ils  durent  se  ren- 
lisseurs  avaient  constamment 
tin,  et  quand  les  pauvres  Hot- 
it  les  armes,  ils  avaient  tout 
îTTes,  leurs  troupeaux  et  leur 
lors  que  commencèrent  pour 

souffrances.  Sous  le  fouet  des 
iriéiaires,  ils  durent  cultiver  le 
ait  appartenu.  Ls  n'étaient  pas 
nous,  ils  étaient  esclaves,  et 
pouvaient  les  charger  de  fers, 
orturer  de  mille  manières  sans 

inquiétât  Le  gouvernement 
ourageait  l'émigration,  et  les 
iccup^nl  bientôt  une  étendue 


de  terrain  considérable.  Les  autorbés  liA- 
geaient  dans  la  ville  du  Cap,  et  des  poMM 
militab^s  protégeaient  partout  les  colou, 
enrichis  par  d'abondantes  récoltes  de  vin  it 
de  froment,  et  par  la  laine  de  leurs  nom- 
breux troupeaux ,  fort  recherchée  à  cettv 
époque. 

La  position  des  HottentMs  était  devenue  d 
misérable  qu'elle  excita  au  plus  haut  point  b 
pitié  du  missionnaire  Segenbalg,  dans 
séjour  qu'il  fit  parmi  eux  en  1715.  n  aunit 
voulu  leur  consacrer  sa  vie;  mais  0  anil 
commencé  dans  l'Inde  une  œuvre  qu'il  denK 
continuer,  n  ne  put  que  s'adresser  au  Sn- 
gneur  et  chercher  par  ses  lettres  à  excilerU 
commisération  des  chrétiens  d'Europe.  \Digl 
ans  cependant  s'écoulèrent  encore,  pendmt 
lesquels  les  pauvres  Africains  ce  reçurad 
guère  des  Européens  qu'une  oppresna 
toujours  croissante  et  de  poissants  fermeiA 
de  démoralisation. 

La  race,  autrefbis  guerrière,  des  Mott» 
tots  avait  perdu  tout  ressort  par  l'esclavage, 
le  vice  et  la  misère.  En  1737  enfin,  le  monn 
Georges  Schmidl  vint  leur  apporter  le  mes- 
sage du  'salut.  Après  avoir  payé,  par  noe 
longue  et  cruelle  captivité  dans  les  cachots 
de  l'Autriche,  sa  fidélité  à  l'évangile,  etaToir 
parcouru  l'Allemagne  et  la  Suisse  pour  y 
prêcher  la  vérité,  il  venait  de  rentrer  i 
Herrnhut  quand  y  arriva  une  lettre  d'Ams- 
terdam demandant  un  missionnaire  di^nsé 
à  se  rendre  an  sud  de  l'Afrique.  Hait  joors 
après,  il  était  en  route  pour  la  Hollande,  où  il 
reçut  bon  accueil,  mais  od  il  attendit  me 
année  entière  qu'un  navire  voulAt  bien  \t 
prendre  à  son  bord.  Son  arrivée  au  Cap  eicltt 
un  grand  étonnemeut  Prêcher  aux  Hotten- 
tots,  et  pour  cela  leur  supposer  une  âme, 
cette  idée  paraissait  baroque  à  la  plupart; 
on  laissa  néanmoins  aller  le  brave  homiiK, 
et  plusieurs  même  ne  purent  s'empêcher 
d'éprouver  pour  lui  quelque  sympathie.  D  fo 
trouva  aussi  dans  la  localité  où  il  se  raidit,  à 
trente  lieues  du  Cap,  sur  les  bwds  do  fleure 
Zonderend.  Il  y  arriva  en  septembre,  s'y  bitil 
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m  hQUe  et  s'adressa  aux  indigènes  par  le 
i0^  d'an  interprète.  Biais  son  amoor  et  son 
lévoaement  leur  parlait  pins  clairement  en- 
OR  ;  aussi  quand,  au  printemps  suivant, 
dumdt  reçut  Tordre  de  s'éloigner  davantage 
B  poste  près  duquel  il  avait  construit  sa 
otte,  dix-huit  Hottenfots  l'accompagnèrent 
natre  ou  cinq  lieues  plus  loin,  sur  un  point 
ibabité,  Bavianskloof,  la  Vallée  des  singes. 
ions  ne  voulons  pas  raconter  son  activité, 
i  dévouée  et  si  difficile,  au  milieu  de  ce  peu* 
le  dont  il  écrivait  un  jour:  c  Vous  ne  pouvez 
DOS  figurer  ce  qu'est  ce  peuple.  Si  je  ne 
Riyaîs  pas  que  le  Seigneus  veut  sauver  tous 
Il  hommes,  je  dirais:  Voici  certainement 
Kx  qu'il  -a  exceptés.  »  Sa  persévérance  et 
I  iÀ  furent  couronnées  de  succès.  En  1742, 
efenant  à  cheval  du  Cap,  où  il  avait  reçu  la 
BBsécration,  et  s'entretenant  avec  un  néo* 
^  qui  l'avait  accompagné  dans  ce  voyage, 
I  sentit  clairement  que  l'esprit  de  Dieu  avait 
lui  dans  cette  âme,  et  il  se  dit  :  Qu'est-«e 
fA  empêche  que  je  ne  le  baptise  ?Ils  des- 
iendirent  de  cheval  au  bord  d'une  rivière, 
)ùa{irès  quelques  questions  d'une  vivante  et 
hnonvante  simplicité,  Ait  célébré  le  premier 
kaptème  d'un  indigène  de  l'Afrique  du  sud. 
yamres  baptêmes  suivirent,  et  en  1744,  il 
ivait  autour  de  lui  trente  adultes  baptisés  et 
iix-sept  enfants;  mais  la  haine  des  adversaires 
s*ef  accrut,  surtout  celle  des  Boers,  qui 
ivaient  déjà  provoqué  son  déplacement  et 
foi  s'efforçaient  d'obtenir  son  éloignement 
^iéfiniiif.  Us  ne  lui  pardonnaient  pas  d'être 
tecnn  de  leur  conduite  envers  les  Hottentots, 
et  le  noircirent  de  toutes  manières  auprès 
4e$  autorités  de  la  colonie.  Leurs  griefe  par- 
^inreni  même  en  Hollande.  Schmidt  reçut 
d'abord  la  défense  de  procéder  à  aucun  nou* 
▼eaa  baptême,  puis  on  le  rappela  en  Europe 
pour  se  justifier.  C'est  ainsi  que  l'Afrique 
méridionale  lût  privée  de  son  unique  mis- 
SMUinaire,  après  une  activité  de  sept  ans. 
n  n'eut  pas  de  peine  à  réduire  à  néant  les 
^osadons  portées  contre  lui,  et  néanmoins 
û  ne  pot  obtenir  l'autorisation  de  retourner  à 


son  poste.  En  1747,  un  autre  morave,  J.  Mar- 
tin Schwaebler,  partit  pour  le  remplacer;  mats, 
depuis  son  départ,  cm  n'entendit  plus  jamais 
parler  de  lui.  Près  d'un  demi-siècle  s'écoula 
dès  lors  sans  qu'aucun  missionnaire  se  ren- 
dit au  milieu  de  ces  pauvres  Hottentots,  dont 
l'état  devenait  chaque  année  plus  intolérable. 
Ce  lût  le  temps,  entre  autres,  de  ces  horribles 
expéditions  contre  les  Buschmens,  dont  nous 
aurons  plus  tard  à  dire  quelques  mots. 

En  1791,  la  compagnie  des  Indes,  donnant 
suite  à  une  décision  du  synode  du  Cap  rela- 
tive à  une  mission  parmi  les  indigènes,  de- 
manda aux  frères  moraves  de  reprendre  leur 
œuvre  depuis  si  longtemps  abandonnée,  et 
l'année  suivante  trois  ouvriers  partirent  de 
Hermhut  dans  ce  but.  Bien  accueillis  au  Cap, 
ils  furent  recommandés  à  Martin  Teunis,  baas 
ou  commandant  du  fort  voisin  de  Bavians- 
kloof,  et  placé  sous  la  protection  du  drossart 
(Landdrost)  ou  préfet  du  district  Cette  pré- 
caution n'était  pas  inutile,  car  déjà  maints 
Boers  avaient  fait  entendre  des  menaces,  c  Si 
ces  moraves  viennent  ici,  disaient-ils,  il  fout 
les  fusiller.  »  D'autres,  il  est  vrai,  tenaient 
un  tout  autre  langage:  c  S'ils  montrent  aux 
Hottentots  le  chemin  du  ciel,. nous  voulons 
bien  nous  faire  Hottentots  nous  aussi.  « 

Baas  Teunis  était  de  ces  derniers.  Il  reçut 
les  missionnaires  chez  lui  et,  la  veille  de  Noiil, 
les  accompagna  à  Bavianskloof.  Ils  y  trouvè- 
rent quelques  souvenirs  de  Georges  Schml«1t: 
un  pan  de  mur,  des  amandiers,  des  pêchers 
et  un  énorme  poirier,  dont  plusieurs  indigènes 
disaient:  C'est  le  missionnaire  lui-même  qui 
l'a  planté. 

—  Avez-vous  appris,  leur  demanda  baas 
Teunis,  que  les  frères  de  Georges  Schmidt 
sont  venus  pour  vous  enseigner  le  chemin  du 
ciel? 

—  Oui,  répondit  l'un  d'eux;  quelques 
Boers  nous  ont  dit  que  des  gens  étaient  venus 
pour  nous  instruire  ;  mais  que,  si  nous  les 
écoutions,  il  en  viendrait  toujours  plus,  et 
qu'enfin  ils  nous  emmèneraient  comme  escla- 
ves à  Batavia. 
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erneur,  reprit  Teiinis,  a  en- 
i  pour  TOUS  inslruire  dans  le 
TOUS  baptiser.  Suivez-les  et 
les  Boers. 

ips,  on  était  allé  chercher 
le,  seul  reste  de  la  petite 
.  Sciimidt.  Elle  apportait  un 
ent  qu'il  lui  avait  donné, 
it  pins  lire,  étant  devenue 

mais  qu'elle  se  faisait  lire 
6  plus  jeune.  Elle  avait  été 
âsister  aux  instructions  de 

avait  donné  à  son  baptême 
■ine,  et  quand  les  nouveaux 
vrirent  une  école,  elle  vint 
I  leurs  pieds. 

ne  tardèrent  pas  à  accourir 

ttu*  dit  un  Boer,  ils  vont  bien 
i  ont  apporté  pourvous  fr^ 
eine  de  bambous. 
|Uoi?  lui  répondit-on.  Vous 
Trappez-vons  pas  vos  enfants 
irendre?  Nous  sommes  aussi 

ps,  soixante  et  un  indigènes 
ombles  autour  des  nouveaux 
UT  en  jour  s'augmentait  le 
;es  en  forme  de  ruches  qui 


!s  environs  voyaient  avec 
tment  de  la  petite  commu- 
aient une  occasion  de  s'y 
tion  produite,  jusque  sur  ces 
,  par  la  révolution  française, 
ir.  Tandis  que  les  orangistes, 
prince  d'Orange,  voulaient 
ans  l'ancien  ôut,  les  natio- 
int  bouleverser  au  nom  de  la 
tentaient  par  des  meurtres, 
des  outrages  aux  Hotlentots. 
é  Pisani,  était  à  la  tête  des 
jendant  que  tous  les  hommes 
les  armes  étaient  appelés  au 
ser  à  une  descente  des  An- 
I  répandit  que  Pisani  et  sa 


bande  s'avançaient  pour  saccager  la  coloolp 
de  Bavianskioof.  Un  des  missioimaires  alla  i 
leur  rencontre. 

—  Nous  ne  souffrirons  pas,  lui  dirent-i^ 
qu'on  instruise  les  Holtentots,  taudis  que 
ne  s'occupe  de  nos  enfants.  Les  Hotlenidi 
sont  et  resteront  nos  esclaves. 

Pisani  alla  plus  loin: 

—  le  ne  veux  pas,  dit-il,  qne  vous 
enseigniez  à  obéir  à  Dieu,  quand  moi  j'oUii 
au  diable. 

Ces  menaces  ne  tardèrent  pas  à  être  sDrria 
d'exécution.  Une  pétition,  qui  se  couvrit 
trois  mille  signaiures,  fut  envoyée  au  gwivir 
nement,  pour  demander  que  les  Hottentoli 
restassent  esclaves  et  que  les  moraves  I 
chassés;  puisbientôt,  sans  en  attendre  l'eft^ 
Pisani  envoya  deux  cavaliers  aux  frëreSi 
avec  l'ordre  de  quitter  la  contrée  dans  tnil 
jours,  n  fallait  céder.  Le  jour  du  dq 
jeunes  et  vieux  les  entourèrent  en  sanglot 
puis  tous  s'agenouillèrent,  et  le  fi-ère  Kûiaâ. 
recommanda  au  Seigneur,  dans  une  fervaM 
prière,  ceux  qui  s'en  allaient  et  la  petite  égtin 
qu'ils  étaient  forcés  d'abandonoer.  Us  se  i«- 
levèrent  avec  l'assurance  d'être  exaucés. 

Ils  le  furent  en  effeL  Les  frères  trouverai 
au  Cap  bon  accueil  et  protection  cflScaec. 
Déjà  le  mois  suivant,  ils  allaient  reprendn 
leur  tache,  et  les  Anglais  s'étant  rendu 
maîtres  du  Cap  peu  de  jours  après,  leur^ié- 
nêral  fit  prévenir  les  millionnaires  qu'ils 
pouvaient  compter  sur  son  appui.  C'était  a 
1793,  Cinq  ans  plus  tard,  à  l'arrivée  d'in 
nouveau  missionnaire,  il  n'y  avait  pas  motus 
de  huit  cents  âmes  sur  ce  point  nagnife  si 
menacé  ;  parmi  elles  la  vieille  Madeleine,  ^ 
puyée  sur  ses  béquilles  et  pleurant  de  joie 
d'avoir  vécu  asseï  longtemps  pouf  voir  venï 
au  milieu  d'eux  une  sœur  d'Europe,  la  femae 
du  missionnaire. 

Il  fallut  bientét  remplacer  la  modeste  cbi- 
pelle  des  commencements  par  un  temple 
pouvant  contenir  quinze  cents  persoimes.  ïte 
nombreux  païens  du  dehors  en  remportèrent 
des  semences  bénies,  dix  Cafres,  entre  sutRs, 
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^,  au  retour  d'une  mission  auprès  du  gou- 
isneur ,  s'arrêtèrent  dans  la  colonie  et  fu- 
tenl  si  frappés  de  ce  qu'ils  y  virent  qu'ils  ne 
eessèrentde  parler  à  ceux  qu'ils  rencontraient 
dans  leur  voyage  <  des  frères  et  des  sœurs  > 
ée  Bavianskloof . 

Mais  ce  nom  devait  disparaître  pour  faire 
place  à  on  nom  plus  beau.  Un  gouverneur 
boUandais  (la  Hollande  posséda  de  nouveau 
la  contrée  de  1802  à  1806)  fu^si  touché  de 
ee  qu'il  apprit  des  progrès  spirituels  et  de 
b  prospérité  extérieure  de  la  colonie  cbré- 
^Itenne,  qu'il  s'écria  :  t  Ne  l'appelez  plus  Ba- 
I  Vianskloof^  Vallée  des  singes,  mais  Vallée  de 
la  grâce  (Gnadenthal).  >  Et  ce  nom  lui  est 
lesté  jusqu'à  ce  jour.  Les  Anglais,  revenus 
définitivement  en  1806,  lui  ont  fait  de  riches 
ooncessions  territoriales. 

Sous  le  ministère  de  l'évoque  morave 
Ballbeck,  un  réveil  magnifique  ébranla  les 
blancs  comme  les  noirs.  Le  temple  était  trop 
petit  pour  tous  ceux  qui  avaient  faim  et  soif 
de  la  parole  de  vie,  et  l'on  vit  les  Boers,  les 
anciens  persécuteurs,  se  rassembler  devant 
la  porte,  disant  aux  Hottentots:  «  Enfants, 
TOUS  l'avez  tous  les  jours;  cédez-le-nous  au- 
joord'hui.  » 

Si  nous  pouvions  nous  arrêter  plus  long- 
temps aux  rapports  subséquents  des  Boers 
avec  les  missionnaires,  qui  bientôt,  sur  les 
pas  des  Anglais,  apportèrent  la  bonne  non- 
veUe  aux  pauvres  Africains,  nous  ne  trouve- 
rions plus,  malheureusement,  de  fait  sembla- 
ble à  celui  que  nous  venons  d'esquisser,  mais 
en  revanche,  nous  retrouverions  à  chaque 
instant  l'hostilité  qui  accueillit  Schmidt  et  ses 
successeurs.  L'héroïque  Van  der  Kemp,  en 
particulier,  eut  beaucoup  à  lutter  contre  eux, 
pendant  les  douze  années  de  son  séjour  dans 
la  colonie  (1799-1811);  il  s'opposa  aux  vio- 
lences des  Boers  avec  une  énergie  indompta- 
ble, flétrit  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
îeur  conduite  envers  les  indigènes,  et  fraya 
ainsi  la  voie  dans  laquelle  de  courageux 
cbamplons  ne  tardèrent  pas  à  entrer.  Emue 
par  ses  plaintes  et  celles  d'autres  mission- 
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naires,  la  société  des  tnissions  de  Londres 
chargea  le  pasteur  Campbell,  qu'elle  envoyait 
au  Cap  en  1812,  de  se  renseigner  aussi  exac- 
tement que  possible  sur  les  Hottentots.  Ses 
rapports  dévoilèrent  bien  des  choses  déplo- 
rables; on  crut  y  remédier  en  partie  en 
fixant  un  plus  grand  nombre  de  stations  où 
les  indigènes  pouvaient  s'établir  sous  la  pro- 
tection des  missionnaires;  mais  les  vexations 
des  Boers  ne  firent  qu'augmenter  Campbell 
Alt  envoyé  de  nouveau  en  1818,  accompagné 
cette  fois  du  D' Philipp,  dont  les  efforts  ont 
été  couronnés  de  succès. 

Philipp,  nommé  surintendant  des  missions 
de  Londres  dans  l'Afrique  méridionale,  par- 
courut en  tout  sens  la  contrée.  Il  vit  de  ses 
yeux  la  conduite  indigne  des  Boers  envers  les 
Hottentots,  et  acquit  la  conviction  que,  si  l'on 
voulait  voir  l'évangile  prendre  pied  parmi 
ceux-ci,  il  fallait  commencer  par  abolir  Fes- 
'  clavage  sous  lequel  on  les  maintenait  contre 
toute  justice.  Il  fit  dès  lors  de  cet  affranchisse- 
ment sa  tâche  principale,  et  multiplia  pendant 
sept  ans  les  recherches,  les  enquêtes,  les  pu- 
blications et  les  démarches  de  toutes  sortes. 
Ses  réclamations  auprès  des  autorités  de  la 
colonie  demeurant  sans  résultat,  il  adressa 
chaque  année  à  la  société  des  missions  de 
Londres  un  rapport  détaillé,  d'où  celle-ci  tirait 
les  éléments  d'une  pétition  adressée  chaque 
année  aussi  au  gouvernement  anglais.  Mais  le 
gouvernement  ne  se  montrait  pas  plus  disposé 
à  agir  que  les  autorités  du  Cap.  Enfin,  le 
D' Philipp  se  rendit  lui-même  à  Londres,  où 
il  rédigea  un  long  mémoire  à  l'adresse  du  gou- 
vernement, en  môme  temps  qu'il  publiait  un 
volume  renfermant  des  faits  en  grand  nom- 
bre, qui  devaient  ouvrir  les  yeux  aux  plus  in- 
crédules. Cette  publication  attira  l'attention 
de  la  chambre  des  communes  sur  le  triste 
état  des  indigènes,  et,  sur  une  invitation  de 
la  chambre,  le  roi  ordonna,  en  1828,  que  les 
indigènes  jouiraient,  pour  leurs  personnes  et 
pour  leurs  biens,  de  la  protection  des  lois  à 
l'égal  de  tous  les  habitants  de  la  colonie. 

Le  D' Philipp,  heureux  du  résultat  de  ses 
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ma  aaC;^)  poor  y  cootinner 
rois  jours  après  sod  aniTée, 
la  cour  saprdme,  pour  rea- 
ies les  caiomnies  que  (xm* 
'Jet.  La  cour  le  coDdamna 
deux  cents  livres  (5000  fr.) 
ea  (nds,  qui  se  moataient  à 
ts  livres;  mais  à  peine  la 
13  de  Londres  eat-elle  puUié 
is  cAtés  l'argeot  afQua  dans 
UT  en  aide  au  niissionnaire 
unné.  En  peu  de  temps  la 
le  et  bien  au  delà, 
itie  décision  de  la  couronne, 
ntots,  jusque-là  considérés 
des  Boers,  quittèrent  leur 
I  mille  Irouvèrent  de  l'ac- 
ilonie,  et  le  reste  fut  envoyé 
;  un  territoire  d'où  le  chef 
lil  été  cbassé  peu  aupara- 
lèrent  peu  à  peu  une  tren- 
atour  du  cbeMien,  baptisé 
nneur  du  courageux  et  ïn- 
Le  gouveroemenl  leur  en- 
nais  ce  qui  fulplusefflcace 
i  d'un  certain  nombre  de 
les  de  Béthelsdorp  et  de 
luence  fut  si  abondamment 
mpatriotes  païens,  qne  peu 
es  entourèrent  la  station  de 
celte  beureuse  contrée  put 
te  titre  la  Canaan  des  Hot- 

1  des  drdts  des  Hottentots 
lans  le  reste  de  ta  colonie, 
or  instruire  enfants  et  adul- 
squ'alors  si  méprisée,  pour 

métiers,  surtout  pour  leur 
iule  chose  nécessaire.  Dans 
mpagne,  le  D''  Pbilipp  se 
amais  infatigable,  et  voua 
ses  soins  à  la  fondation  de 
i  pour  les  petits  enfants. 

on  comprend  avec  quel 
illirent  la  décision  royale 
es  qui  suivirent.  Beaucoup 


en  furent  si  froissés  que,  plnlAl  que  de  vlm^ 
sous  ces  nouvelles  lois,  ils  préTérèrent  éinigiv 
vers  des  contrées  o£i  ils  pussent  vivre  compU-: 
lement  à  leur  guise.  Hais  ce  fut  bien  iii| 
encore  quand,  le  1*^  décembre  ISSi,  le  parla- 
ment  anglais  eut  décrété  l'abolition  de  l'»; 
davage.  L'émigration  des  Boers  prit  alwsdei 
proportions  toutes  nouvelles. 

Une  partie  d'entre  eux  se  dirigèrent  » 
nord-est ,  vflTs  la  terre  de  Natal ,  occapêtj 
alors  par  les  Zoulous.  Leur  roi  Tscbaka  l'avil  | 
envahie  en  1830,  à  la  tète  de  cent  mille  gstf-i 
riers,  et  en  avait  bienlét  Mt  un  désert.  Dn'f 
allait  pas  de  main  morte  :  quand  un  de  sei 
régiments  s'était  mal  comporté  dans  la  tu- 
taille,  il  le  détruisait  tout  ailier,  et  en  umpt 
de  paix,  s'il  y  en  eut  jamais  pour  lui,  il  ré- 
pandait le  sang  avec  la  même  bcililé.  A I) 
mort  de  sa  t/x^e  (qu'il  détestait  cependaol  el 
dont  il  avait ,  panuMl ,  hâté  la  fin),  il  ft 
enterrer  vivantes  avec  elle  dix  des  pins  g» 
cieuses  jeunes  âUes  qu'il  pat  trouver  elimmiÉ 
un  grand  nombre  d'autres  victimes.  La  oott 
lematioa  du  peuple  se  changeant  peuipM 
en  fureur,  il  ordonna  on  massacre  général,[ii 
sept  mille  hommes  périrent.  Trois  ansaprà 
il  envoya  une  dépulalion  au  Cap,  pour  bin 
^liance  avec  le  roi  des  Anglais  et  lui  demis- 
der  eu  même  temps...  une  recette  pournoirrir 
les  cheveux  blancs.  Ce  n'était  sans  douie 
qu'un  prétexte,  car,  ayant  accompagné  l'iDi- 
hassade  à  la  léte  de  son  armée,  il  enproflu 
pour  ravager  tout  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui la  Cafrerie  indépendante.  Il  tenait  ce- 
pendant à  sa  recette,  et,  dans  l'espoir  de 
l'oblenir,  céda  à  un  colon  un  terrain  a^s« 
considérable  près  de  Port  Natal.  Ce  lUl  l'tfi- 
gine  de  la  colonie  de  Natal,  aujourd'tmi  à 
importante.  Tschaka  fat  assassiné  peu  »^ 
par  ses  frères. 

L'un  d'entre  eux,  Dingan,  aussi  cruel  qne 
lui,  s'empara  du  pouvoir,  n  fit  mettre  à  moit 
tous  les  favoris  de  son  fi-ère.  Quelques-ons 
cependant  s'échappèrent,  et  l'un  d'eux  parrinl 
même  à  fonder  un  grand  empire  ;  c'est  le  chel 
qu'on  appelle  le  farouche  Uossélékalsî.  Sons 


r^ 


■(    r 


-  2i9  — 


ferÈgne  de  Dîngan,  en  octobre  1837,  on  vit 
i  Hiver  dans  la  contrée  une  troupe  de  ces 
jBoers  qoi  fuyaient  la  domination  anglaise.  Ils 
ionrent  avoir  trouvé  dans  le  pays  de  Natal, 
vide  de  ses  haJbîtants,  la  terre  qu'il  leur  fallait. 
ScHxante-dix  cavaliers,  sous  la  conduite  d'un 
nommé  Retief,  se  détachèirent  de  la  troupe 
poQT  se  rendre  auprès  de  Dingan  et  lui  de- 
iiaDder  de  leur  vendre  une  certaine  étendue 
ide  terre.  Le  perfide  sauvage  accueillit  bien 
les  délégués,  et  leur  céda  sans  difficulté  les 
itarres  qu'ils  demandaient.  Es  avaient  déjà 
«eBé  leurs  chevaux  pour  s'en  retourner, 
IfEiDd  il  les  invita  à  rester  pour  boire  un  peu 
ielait  et  assister  à  une  danse  de  ses  soldats. 
[Ibs  défiance  ils  s'éloignèrent  de  leurs  che- 
nox  et  déposèrent  leurs  armes;  mais  à  peine 
jifaient-ils  avalé  quelques  gorgées  de  lait  que, 
Lnrim  signe  de  Dingan,  les  Zoulous  se  jetèrent 
inr  eux  et  les  égorgèrent  jusqu'au  dernier, 
lia  nuit  venue ,  l'armée  se  mit  en  marche 
||tnr  aller  surprendre  les  Boers,  restés  avec 
km  familles  et  leurs  bagages  au  bord  du 
fleuve  Buschmann.  Au  point  du  jour,  les 
émigrants  furent  réveillés  par  une  clameur 
i^KMonrantable:  quarante  mille  sauvages  les 
entouraient  de  toutes  parts.  Dans  leur  déses- 
poir, les  Boers  firent  des  prodiges  de  valeur 
et  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille; 
Vais  six  cents  des  leurs,  hommes,  femmes 
et  enfants,  étaient  tombés  dans  la  mêlée. 

Us  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leurs 

pnjets  d'établissement.  Après  avoir  reçu  de 

;  la  colonie  des  renforts  et  des  munitions,  ils 

pénétrèrent,  sous  la  conduite  du  brave  André 

;  ^torius,  dans  le  pays  des  Zoulous,  battirent 

l'armée  de  Dingan,  incendièrent  son  kraal,  et 

lie  loi  accordèrent  la  paix  qu'en  échange  du 

teirain  qu'ils  désiraient.  Un  frère  de  Dingan, 

Paada,  s'étant  soulevé  contre  lui,  le  vainquit 

\  avec  l'aide  des  Boers,  le  fit  périr  et  lui  suc- 

jeédaeni840. 

!    I^  Boers  baptisèrent  ce  nouveau  territoire 

I  du  nom  de  république  et  demandèrent  au 

gouvernement  du  Cap  de  la  reconnaître.  Le 

gouvernement  exigeant  qu'elle  fût  soumise  à 


l'Angleterre,  les  Boers  s'y  refusèrent  et  l'on 
en  vint  aux  mains.  Le  gouvernement  l'em- 
porta, et  le  pays  devint  une  colonie  anglaise, 
qui  reçut  en  18i5  son  premier  gouverneur. 
Les  Boers  recommencèrent  en  grand  nombre 
leur  migration,  se  dirigeant  vers  le  nord-ouest; 
mais  ils  furent  remplacés  et  au  delà  par  de  nou- 
veaux arrivants,  venus  en  particulier  du  Hano- 
vre et  de  la  Prusse,  sur  les  belles  promesses 
des  journaux,  qui  présentaient  Natal  comme  un 
vrai  paradis.  Les  noirs  y  accouraient  aussi  en 
grand  nombre  de  la  malheureuse  terre  de^ 
Zoulous.  En  trois  ans,  il  en  vint  près  de 
quatre-vingt  mille,  et  quelques  années  plus 
tard  on  en  vit  arriver  un  nouveau  flot,  chassé 
par  une  horrible  guerre  civile,  qui  fit  périr  en 
quelques  semaines  plus  de  cent  mille  hommes. 
Le  gouvernement  céda  aux  noirs  certains 
territoires;  beaucoup  d'entre  eux,  du  reste, 
entrèrent  au  service  des  Boers.  La  population 
entière  de  la  colonie  de  Natal,  sur  cinquante 
lieues  de  long  et  soixante-dix  de  large,  était 
en  1867  de  dix-sept  mille  blancs  et  cent  soi- 
xante-dix mille  hommes  de  couleur. 

Mais  cette  colonie  n'est  pas  le  vrai  pays 
des  Boers,  non  plus  que  celle  qui  leur  avait 
servi  de  patrie  pendant  deux  siècles;  c'est 
aujourd'hui  au  delà  de  l'Orange  qu'il  faut 
les  chercher,  dans  ces  deux  grandes  républi- 
ques vers  lesquelles,  depuis  quelques  années, 
se  dirigent  si  souvent  nos  regards. 

AD.  MAYOn. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

Le  protestantisme  et  rAcadémie 
ftrançaise. 

Nous  ne  serions  point  surpris  que  le  rap- 
prochement de  ces  deux  mots  excitât  chez 
plusieurs  de  nos  lecteurs  un  certain  degré 
d'étonnement.  Quels  rapports  peut-il  y  avoir 
eu,  dira-t-on  peut-être,  entre  l'Académie,  fon- 
dée sous  l'influence  immédiate  d'un  prince 


.  9S 


I.  .'?, 


(JS*^f^:;«---P 


—  220  — 


H 

%*3 


de  réglise  romaine,  da  cardinal  de  Richelieu, 
entourée  dès  l'origine  des  formes  religieuses 
de  cette  église,  et  le  protestantisme  si  peu 
influent  en  France  et  surtout  à  la  cour  dans 
le  milieu  du  XVII*  siècle  ?  Qu'est-ce  que  l'A- 
cadémie peut  avoir  eu  de  commun  avec  cette 
religion  prétendue  réformée,  si  cruellement 
persécutée,  bien  des  années  déjà  avant  la  fa- 
tale époque  de  1685,  où  la  révocation  de  l'é^ 
dit  de  Nantes  la  fit  disparaître  de  toutes  les 
régions  officielles,  en  tendant  à  l'anéantir  en- 
tièrement dans  le  royaume?  S'il  y  a  eu  des 
académiciens  protestants,  n'ont-ils  pas  été  en 
si  petit  nombre  et  si  peu  influents  qu'il  ne 
vaut  guère  la  peine  d'en  parler? 

Un  examen  un  peu  plus  attentif  de  la  ques- 
tion montrera,  nous  le  croyons,  que,  sous 
bien  des  rapports,  elle  mérite  cependant 
d'être  étudiée,  et  que  si  nos  coreligionnaires 
n'ont  pas  été  nombreux  dans  le  premier  corps 
littéraire  de  la  France,  ils  ont  cependant  joué 
dans  la  fondation  de  l'Académie  un  rôle  ho- 
norable et  qui  n'a  pas  été  sans  importance, 
en  sorte  qu'à  ce  premier  égard  déjà  nous 
aurions  quelque  droit  à  nous  demander  ce 
qu'a  été  ce  rôle,  dans  la  sphère  restreinte  où 
il  a  pu  se  déployer. 

On  n'oubliera  pas,  en  effet,  qu'au  sein  de 
cette  petite  réunion  d'amis  qui  donna  nais- 
sance à  l'Académie,  se  trouvaient  deux  pro- 
testants, et  que  l'un  d'eux,  Yalentin  Gonrart, 
doit  même  être  considéré  comme  en  ayant  été 
le  vrai  fondateur.  C'est  autour  de  lui,  c'est 
dans  sa  demeure,  que,  vers  1629,  se  rassem- 
blaient sans  apparat  quelques  hommes  de 
lettres,  désireux  de  se  voir,  de  discuter  en- 
semble les  règles  du  goût,  de  déterminer  le 
bon  langage,  préoccupation  qui,  à  cette  épo- 
que, était  générale  parmi  les  esprits  cultivés. 
De  Gombauld,  protestant  comme  Gonrart, 
Godeau,  parent  de  ce  dernier,  Ghapelain,  les 
deux  Habert,  Malleville,  quelques  autres  for- 
maient cette  réunion  d'intimes,  qui  nous 
montre,  comme  nous  venons  de  le  rappeler, 
deux  protestants  liés  avec  des  ecclésiastiques 
romains,  sans  que  la  différence  de  communion 


fût  un  obstacle  à  leur  bonne  harmonie.  Od 
sait  comment  l'mfluence  de  Boisrobeit^,  ffâ 
parvmt  à  s'y  introduire ,  fit  de  cette  pelHè 
réunion,  sans  aucun  caractère  oflftciel,  m 
corps  organisé  sous  la  domination  du  car£* 
nal  et  placé  dans  cette  haute  sphère  où  il  i 
brillé  dès  1634,  sous  le  nom  d'Académkl 
française. 

Voilà  donc  deux  protestants  au  nomlm 
des  fondateurs  de  l'Académie,  agréés  pari 
conséquent  par  Richelieu,  pour  qui  leur  qQ»-| 
lité  d'hérétiques  ne  fut  nullement  un  mctf] 
de  les  exclure,  pas  plus  que  cette  même  qoft* 
lité  de  protestant  ne  lui  fit  repousser,  trois  ! 
ans  plus  tard  (en  1637),  le  savant  tradoctearj 
Perrot  d'Ablancourt  qui  venait,  appelé  par 
les  suffrages  de  l'Académie,  et  appuyé  sur  ses 
belles  infidèles  (c'est  le  nom  que  les  feoi 
d'esprit  donnèrent  à  ses  traductions),  occuper 
la  place  laissée  vacante  par  le  conseiller  d'état  { 
Paul  Hay  Du  Ghastelet.  D'Ablancoort  reods-i 
naissant  ne  manqua  pas  de  dédier  sa  verânj 
de  Tacite  à  «  Monseigneur  l'EminentissiiBe 
cardinal  duc  de  Richelieu,  >  pariant  danssfiQ. 
épître  dédicatoîre  de  c  Thonneur  que  sonl 
Eminence  lui  a  fait  de  lui  donner  place  daul 
son  Académie*.  » 

*  François  Hétel  sieur  de  Boisrobert,  fils  d*ai 
procureur  de  Rouen,  était  né  lui-même  protei-| 
tant.  On  ignore  en  queUe  année  il  renia  la  reKfiM 
de  son  enfance  pour  entrer  dans  les  ordres.  (Baaf, 
France  protestante^  tom.  VII,  pag.  401.) 

*  En  1629.  après  la  prise  de  Monta uban.  qael* 
ques  ministres  protestants  de  cette  ville   ayafltj 
sollicité,  comme  députés  du  consistoire,  une  an- j 
dience  de  Richelieu,  celui-ci  refusa  de  les  rece- 
voir  en  cette  qualité,  leur  faisant  dire  «  que  leur 
assemblée  n'était  point  un  corps  ecclëtiasUqos 
dans  l'état,  mais  qu'il  avait  de  la  considéralNa 
pour  eux  comme  gens  de  lettres,  et  qu'en  cMis 
qualité  ils  seraient  les  très  bien  venus,  a  Les  mi- 
nistres acceptèrent  Tinvitation,  s'entretinrent  aves, 
le  cardinal  sur  des  points  de  littérature  sacrés  «t. 
profane,  et  se  retirèrent  enchantés  de  U  polileais 
de  ses  manières  et  des  agréments  de  sa  conversa- 
tion. (Voy.  Jay,  HUt.  du  ministère  du  eardinaiàt 
RiehelieUf  tom.  1,  pag.  807.) 

H.  Michelet  nous  semble  être  allé  un  peu  lois 
en  disant  que  «  l'Académie  flrançaise,  ouverte  chei 
un  protestant,  fut,  dans  les  idées  du  cardinal,  oa 
honorable  asile  et  une  douce  tentation  aux  litié- 
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Tout  n'allait  donc  pas  si  mal  jusqu'ici  entre 
protestants  et  ceux  qui  avaient  en  mains 
h  pouvoir.  Mais  une  première  question  inté- 
ressante se  présente;  c'est  celle  de  la  position 
lédle  de  ces  trois  hommes  que  nous  venons 
de  nommer,  à  l'égard  de  leurs  collègues  et  à 
regard  de  Richelieu.  Cet  esprit  d'intolérance 
et  de  persécution  qui  se  réveilla  avec  tant 
d'énergie  quarante  ans  à  peine  après  l'époque 
qui  nous  occupe,  domine  tellement  dans  notre 
îsçint  toutes  les  relations  des  protestants  avec 
les  précres  de  Rome  et  avec  le  pouvoir,  que 
noQs  avons  peine  à  nous  représenter  des  rap- 
ports officiels  et  journaliers  si  différents.  Y 
arvait-il  entre  Gonrart,  Gombauld,  d'Ablan- 
toort  d'une  part,  Godeau  l'évéque  et  les  abbés 
de  Cerisy  et  Boisrobert  de  l'autre,  des  rela- 
lioas  de  vraie  tolérance  éclairée  et  chrétienne? 
OQ  bien  peut-être  est-ce  au  fond  à  l'indiffé- 
rence religieuse  des  uns  et  des  autres  qu'était 
dœ  la  bonne  harmonie  qui  régnait  entre  eux? 
Deyons-nous  voir  dans  les  relations  faciles  et 
amicales    qu'ils  soutenaient  une  influence 
iieoreuse  de  l'édit  de  Nantes,  ou  bien  nos  pro- 
testants avaient-ils  peut-être  le  triste  talent  de 
faire  oublier  à  leurs  collègues  leur  qualité 
d'hérétiques?  Rien  n'indique  entre  eux  la 
désunion,  ni  même  la  controverse;  leurs  rap- 
ports littéraires  ne  semblent  gênés  par  au- 
cune divergence  d'opinions.  Dans  sa  réponse 
&dte  au  nom  de  l'Académie  à  Racan,  au  sujet 
de  ses  «  Odes  sacrées  tirées  des  psaumes,  > 
C(mrart  ne  dit  pas  un  mot  qui  puisse  indiquer 
entre  hii  et  l'auteur  une  différence  de  com- 
munion. Il  semble  que  leur  point  de  vue  est 
'  absolument  le  même.  La  question  de  l'héré- 
ste  n'était  évidemment  en  aucune  manière 
^tée  entre  eux.  Dans  une  circonstance  qui 
Umchait  de  si  près  à  la  religion,  on  n'eût  pas 
fluuiqué  de  charger  de  ce  discours  l'un  des 
ecclésiastiques  membres  de  l'Académie,  si  le 
calvinisme  du  secrétaire  eût  éveillé  les  sus- 

nlean  cooTartii,  comme  un  hdpital  du  proies* 
taotisme.  »  {IHehelieu  et  la  Fronde^  pag.  152.)  Ce 
■'€tt  que  plus  tard  que  de  telles  vues  politiques 
ODt  pu  ôtre  nourries  au  sujet  de  l'Académie. 


ceptibilités  de  l'assemblée.  La  chose  se  pas- 
sait en  1651.  C'était  encore  le  temps  où, 
comme  le  dit  M.  Gnizot,  «  Richelieu,  tout  en 
détruisant  les  protestants  comme  parti  poli- 
tique, ne  les  troublait  point  dans  leurs  droits 
religieux  et  employait  même  sans  hésiter, 
dans  les  diverses  carrières  publiques,  ceux 
qui  se  montraient  dévoués  aux  intérêts  de  la 
couronne  et  aux  siens  propres.  >  (Revue  des 
deuœ  mondes f  i"  mars  1855.) 

De  cette  conduite  du  pouvoir  devait  résul- 
ter nécessairement  un  accord  au  moins  exté- 
rieur entre  les  membres  d'un  même  corps, 
n  était  toutefois  des  occasions  dans  lesquelles 
forcément  la  divergence  devait  se  manifester. 
Quelle  pouvait  être,  par  exemple,  l'attitude 
des  académiciens  protestants  à  l'égard  des 
services  religieux  officiels,  des  messes  aux- 
quelles le  corps  entier  devait  assister,  des 
prédications  devant  le  roi,  des  panégyriques 
annuels  de  saint  Louis,  des  services  funèbres 
célébrés  à  l'occasion  de  la  mort  de  chacun 
des  académiciens?  Devaient-ils  nécessaire- 
ment prêter  présence  aussi  bien  que  les  ca- 
tholiques en  chacune  de  ces  occurrences,  ou 
leur  était-il  loisible  de  s'abstenir  de  paraître, 
et  une  sorte  de  tolérance  tacite  leur  permet- 
tait-elle de  s^  tenir  à  l'écart?  Y  avait-il,  par 
exemple,  quelque  chose  d'arrêté  sur  ce  qu'on 
célébrerait,  en  fait  de  service  funèbre,  à  Toc* 
casion  de  leur  propre  décès?  Il  y  aurait  là 
des  recherches  curieuses  et  intéressantes  à 
faire  sur  l'état  de  l'opinion,  sur  le  caractère 
de  la  piété  dans  les  deux  partis,  sur  la  réa- 
lité et  la  sincérité  de  la  profession  religieuse, 
spécialement  chez  les  académiciens  protes- 
tants eux-mêmes. 

Soos  ce  dernier  rapport,  une  biographie 
intime  de  Conrart,  de  Gombauld,  de  d'Ablan- 
court  serait  précieuse,  mais  les  éléments, 
nous  le  pensons  du  moins,  n'en  existent  pas. 
Quant  à  Conrart  qui  n'a  fait  que  des  publica- 
tions assez  insignifiantes,  chose  qui  peut  pa- 
raître étrange  de  la  part  d'un  homme  qui 
pendant  tant  d'années  a  été  le  secrétaire  de 
cette  Académie  chaiigée  de  déterminer  la 


\  ,.-^ 


^. 


•^^ 


31 


•    A 


—  222  — 


lan^e,  oaa  de  lui,  oatre  des  mémoires  histo- 
riques qui  n'ont  rien  à  nous  réréler  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe,  un  volumineux  re- 
cueil de  manuscrits  que  l'on  conserve  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal*.  Mais  ces  manus- 
crits ne  sont  pas  non  plus  une  ressource  pour 
les  renseignements  que  nous  désirerions 
trouver,  car  ils  ne  contiennent  qu'une  collec- 
tion de  faits  et  de  documents  relatifs  à  la  lit- 
térature et  à  la  politique,  un  recueil  de  lettres, 
billets,  petits  vers,  que  Conrart  rassemblait 
curieusement  dans  les  sociétés  qu'il  fréquen- 
tait, entre  autres  dans  les  samedis  de  M"*  de 
Scudéry,  dont  il  était  un  des  fidèles*.  Nous 
pouvons  conjecturer  que  rien  de  bien  saillant 
ne  se  trouve  dans  ce  qu'a  laissé  Gonrart,  car 
M.  de  Montausier,  son  ami,  et  qui  avait  été' 
protestant  lui-même',  en  déconseilla  forte- 
ment l'impression  après  la  mort  de  l'auteur, 
dans  la  crainte  que  la  réputation  de  cet 
homme  si  considéré  ne  fût  plutôt  diminuée 
qu'accrue  par  la  publication  de  ses  œuvres. 
Ce  sage  avis,  inspiré  par  un  sentiment  de  res- 
pect pour  la  mémoire  de  Ck)nrart,  confbrmait, 
quoique  dans  un  tout  autre  esprit,  la  remar- 
que maligne  de  Boileau  qui,  dans  sa  pre- 
mière épître,  lançant  un  coup  de  bec  au  se- 

*  Une  petite  partie  des  inéinoires«de  Conrart  se 
trouve  dans  la  nouvelle  colleclion  de  mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France,  publiée  par  MM. 
Michaud  et  Poujoulat,  tom.  XXVllI*.  La  collection 
Petilot  en  renferme  aussi  un  extrait  donné  par 
M.  de  Honmerqué.  Quant  aux  manuscrits,  ils  for- 
ment Si  volumes  in-4  et  18  volumes  in-folio. 

Voy.  Cousin,  Revue  des  deux  mondes,  l*r  jan- 
vier 1854,  pag.  6,  SO  et  suiv. 

Des  lettres  de  Conrart  à  Rivet  se  trouvent  en- 
core dans  les  manuscrits  de  ia  bibliothèque  Royer 
conservés  aux  archives  d*Elat  i  la  Haye.  Elles  ont 
été  signalées  par  M.  P.  Waddington.  On  trouverait 
là  peut-être  quelque  chose  de  plus  positif  sur  les 
sentiments  religieux  de  notre  académicien.  {Bul^ 
letifif  tom.  lit,  pag.  855.) 

*  On  annonce  comme  devant  faire  partie  de  la 
bibliothèque  elzévirienne  publiée  par  le  libraire 
P.  Jannet  un  volume  intitulé  :  Chroniques  des  sa- 
medis de  M^^  de  Scudéry,  recueillies  par  Conrart, 
annotées  par  Pellisson  Fontanier,  et  publiées  par 
Bl.  F.  Feuillet  de  Couches.  {Revue  contemporaine, 
31  octobre  1856.) 

'  Weiss,  tom.  I,  pag.  49  et  55. 


crétaire  de  cette  Académie  dont  les  portes 
ne  devaient  pas  encore  s'ouvrir  pour  hn,  si- 
gnale <  de  Conrart  le  silence  prudent*  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  silence  prudent  ou  non,  ee 
qui  reste  de  l'homme  qui  a  pu  ajuste  tîm 
être  appelé  le  père  de  l'Académie,  ne  noo» 
donne  pas  de  détails  intimes  et  authentiques 
sur  ce  qu'était  sa  foi.  Jean  Rou,  son  ami  et 
son  premier  pan^risle,  mentionne  sa  ]Hélé 
en  tète  des  «  vertus  par  lesquelles  il  s'était 
attiré  le  cœur  et  l'estime  de  tous  les  honnéles 
gens,  tant  dedans  que  bien  loin  hors  ds 
royaume  K  >  L'abbé  d'Olivet,  nous  le  dépei- 
gnant d'après  les  souvenirs  de  ceux  qui  l'a- 
vaient connu  et  en  particulier  de  l'abbé  de 
DangeaUy  le  représente  comme  préférant  h 
vérité  à  tout,  c  Né  dans  le  sein  du  calvinisme, 
ajoute-t-il,  il  eut  toujours  l'esprit  préoccxxpè 
de  ses  erreurs,  sans  que  son  cœur  en  iiftt 
moins  tendre  pour  tout  ce  qu'il  connut  d'hon- 
nêtes gens  qui  pensaient  autrement  que  lui  > 
Ce  témoignage  rendu  par  deux  abbés  à  b 
fermeté  de  Gonrart  dans  ses  principes,  en 
même  temps  qu'à  son  esprit  de  tolérance  et 
de  support  pour  les  opinions  des  autres,  nous 
semble  précieux  à  recueillir  et  jette  du  jour 
au  moins  sur  la  manière  dont  Gonrart  était 
considéré  par  ses  contemporains.  Quoique 
n'ait  pas  publié  grand'chose,  ses  sentiments 
protestants  se  révèlent  pourtant  dans  l'^ître 
dédicatoire  dont  il  accompagna  lapubUcation 
de  la  Vie  de  PhUippe  de  Momay  (Leyde, 

*  Bulletin,  tom.  III,  pag.  495. 

C'est  sans  doute  comme  un  témoignage  rendu  i 
la  bonté  de  cœur  de  Conrart  que  Perrot  d*Abbw* 
court  lui  donne  le  nom  de  PkUanâre,  en  lui  dé* 
diant  sa  traduction  du  dialogue  de  MinuUus  Félix. 

(3n  grand  nombre  d'autres  ouvrages  lui  furent 
dédiés;  nous  citerons  entre  autres  Les  vies  des 
poètes  grecs  de  Lefèvre,  le  docte  père  de  la  savtalB 
M"»*  Dacier. 

Protestant  sincère,  il  ne  parlait  jamais  de  reli- 
gion sans  qu'on  l'y  contraignit  ;  jamais,  en  en  pai^ 
lant,  il  n'hésitait  à  confesser  sa  foi.  (Deroogw^ 
Tableau  de  la  littérature  au  XVW  siècU,  pag.  S6t.) 

Voyei,  quant  aux  relations  de  Gonrart  avec  Bos- 
suet,  deux  lettres  que  ce  dernier  lui  adressa,  en 
1671,  au  moment  de  son  admission  à  l'Académie. 
{Secrétaires  perpétuels,  pag.  7  bis.) 
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iUl)  \  dans  la  préface  qa*il  joignit  aux  traités 
piMitnimes  de  son  ami  Gombaold,  ainsi  que 
dans  sa  réyision  des  psaumes  de  Marot*.  Ces 
toits  prouvent  du  moins  qu*au  milieu  des 
fréoccopations  politiques  du  conseiller  d*état 
et  des  travaux  littéraires  de  l'académicien,  il 
y  avait  quelque  place  dans  l'esprit  de  Con- 
rart  pour  des  pensées  religieuses  et  qu'il  n'a 
pas  craint  de  les  mettre  au  jour. 

Quant  à  Ogier  de  Gombanld,  le  volume  de 
«  Traités  et  lettres  touchant  la  religion,  > 
^  Gonrart  fit  précéder  d'une  préface,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  rappeler',  pour- 
nât  nous  donner  une  idée  plus  exacte  de  ce 
qa'était  sa  foi  et  du  caractère  de  sa  piété,  si 
ums  avions  en  même  temps  quelques  données 
plus  précises  sur  sa  vie,  mais  l'abbé  d'Olivet 
lui-même  a  été  réduit,  en  mentionnant  ce 
livre  «  peu  commun,  >  dit-il,  à  citer  la  préface 
de  Conrart,  comme  la  seule  source  de  ren- 
seignements qu'il  eût  à  sa  portée.  «  Où  trou- 
ver aujoord'hui,  c'est  ainsi  qu'il  commence  sa 
notice,  des  mémoires  sur  M.  de  Gombauld,  si 
personne  de  son  temps  n'avait  pris  soin  de 
fioos  en  laisser?  Heureusement  M.  Ck)Drart  y 
â  pourvu.  »  Cet  académicien,  mort  en  1666, 
avait  cependant  £ait  partie  de  la  docte  assem- 

*  Cette  épttre  ne  porte  pas  la  signature  de  Con- 
rart, mais  celle  des  Elxévirs  pour  qui  il  la  com- 
posa. Elle  est  adressée  «  à  Son  Altesse,  >  sans 
sulre  désignation.  Cette  altesse  était  le  stathouder 
Gaillaume,  petit-flls  de  Guillaume  de  Nassau,  dit 
le  Taciturne,  et  de  Louise  de  Chfttillon,  fllie  de 
GoUgny,  et  père  de  Guillaume  III,  roi  d'Angle- 
terre. Ce  prince  mourut  en  1650,  à  T&ge  de  vingt- 
quatre  ans.  Frédéric  -  Guillaume ,  margrave  de 
Brandebourg,  avait  épousé  sa  sœur. 

*  Le  traité  De  Vaetion  de  Vorateur^  ùu  de  la  pro» 
fondation  et  du  geste,  qui  parut  en  1657  sous  le 
nom  de  Conrart,  avait  pour  auteur  le  pasteur  Mi- 
chel LeFaucbeux.  Conrart  en  avait  revu  le  style  et 
procuré  rimpression.  (Goujet,  tom.  II,  pag.  180.) 

'  Ce  volume  :  Traitée  et  lettres  touchant  ta  reU' 
tùm,  Amsterdam,  1669,  1678,  in-li,  contient  : 
^*  Considérations  sur  la  religion  dirétienne  ;  V* 
Traité  sur  VEuckaristie  ;  91^  Discours  où  sont  ex- 
posées les  raisons  pour  lesquelles  l'auteur  préfère 
h  relifion  réformée  à  la  religion  romaine;  i^ 
UitrtSf  au  nombre  de  cinq,  roulant  sur  le  même 
objet.  11  fut  très  favorablement  accueilli  du  publie 
et  traduit  en  latin  et  en  anglais. 


blée  dès  sa  première  origine^  et  par  consé- 
quent pendant  au  moins  trentenieux  ans.  Or, 
de  cette  préface  mise  en  tète  d'un  ouvrage 
religieux,  la  seule  chose  qui,  d'après  la  cita- 
tion de  d'Olivet,  se  rapporte  au  sujet  de  nos 
recherches,  serait  cette  allégation  que  la 
c  piété  de  Gombauld  était  sincère.  »  n  n'y  a 
pas  là  de  quoi  nous  éclairer  beaucoup  sur  ce 
que  nous  aimerions  à  savoir,  sur  le  degré  de 
cette  piété,  sur  la  manière  dont  elle  se  mani- 
festait au  dehors,  et  particulièrement  dans  les 
relations  de  Gombauld  avec  ses  collègues. 
Des  <  Traités  et  lettres  sur  la  religion,  »  lais- 
sés comme  un  legs  à  l'amitié  de  celui  qui  de- 
vait les  publier,  il  y  a  là  pourtant  quelque 
chose  qui  donne  à  penser  que  ni  l'auteur  ni 
l'éditeur  n'étaient  indifférents  à  l'égard  du 
sujet  de  l'ouvrage.  Ajoutons  encore  une  chose 
que  Pellisson  rapporte  «  comme  un  témoi- 
gnage de  la  piété  et  de  la  vertu  >  de  Gom- 
bauld, c'est  qu'il  proposait  dans  un  mémoire 
relatif  aux  statuts  de  l'Académie  c  que  cha- 
cun des  académiciens  fût  tenu  de  composer 
tous  les  ans  une  pièce,  petite  ou  grande,  à  la 
louange  de  Dieu.  >  (Hist,  de  TAcad,,  pag.  32.) 
L'abbé  d'Olivet  n'a  peut-être  pas  cité  ce  que 
nous  aurions  signalé  en  première  ligne  dans 
l'écrit  de  Conrart.  Conrart  dit  en  effet  :  c  Sa 
plus  grande  passion  était  de  publier  ces 
écrits,  parce  qu'il  était  persuadé  qu'ils  se- 
raient utiles,  et  peut-être  n'a-t-on  guère  vu 
d'homme  séculier  avoir  autant  de  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  autant  d'amour  pour  le  pro- 
chain qu'il  en  avait.  >  Conrart  ajoute  cette 
sorte  d'apologie  qui  donne  bien  à  penser, 
t  Mais  quand  on  aura  remarqué  dans  ses 
ouvrages  la  ferveur  de  ce  zèle,  et  quand  on 
saura  d'ailleurs  que  sa  subsistance  dépendait 
presque  indispensablement  de  la  cour,  on  ne 
trouvera  plus  étrange  qu'il  ne  les  ait  pas 
fait  paraître  durant  sa  vie.  >  (Voy.  Haag,  tom. 
V,  pag.  Î99.)  Mais,  d'une  autre  part,  les  rela- 
tions du  poète  Gombauld  avec  la  régente 
Marie  de  Médicis,  les  pensions  qu'il  recevait 
de  la  munificence  de  cette  princesse,  la  ma- 
*  nière  dont  il  paraissait  <  en*  fort  bon  équi- 


ur,  soit  à  Paris,  soit  dans  les 
bienveillance  dont  l'hooorèreDt 
mds  et  toutes  les  daines  des 
ii'il  avait  vues  >  (nous  citons 
)  cette  Tavciir,  toute  cette  gloire 
certain  doute  sur  l'austérité  de 
qne  l'on  signée  en  lui.  Aussi 
m  par  ses  romans  et  ses  poésies 
rre  posthume  dont  nous  venons 
c'est  à  ces  ouvrages  tout  pro- 
satyrique  Boileau  fait  allusion 
[Ui  est  comme  le  Deprofundis 
réputation  éphémère  : 
tant  loua  garda  encor  la  bouLiqua. 
Artpoét.,  IV,  tB. 

lous  beaucoup  plus  sur  les  sen- 
eux  de  Nicolas  Perrot,  sieur 

le  troisième  des  académiciens 
e  nous  avons  signalés?  Nous  ne 
1  ce  qu'il  a  laissé  qu'un  seul 
;e  rapporte  à  la  religion;  c'est 
lur  l'immortalité  de  l'âme.  Or, 
-même  n'implique  pas  des  cou- 
ennes bien  positives.  Le  reste 

consiste  en  traductions  nom* 
lassiques  grecs  et  latins.  Nous 
;ià  de  sa  traduction  de  Tacite, 
nentissime  cardinal  dont  d'A- 
fchait  à  gagner  ou  à  conserver 
ice;  dans  la  dédicace  de  cet 
:umule  les  éloges  du  ministre 
)l  jusqu'à  mentionner  comme 
tle  gloire  dont  il  veut  *  dans  le 
'adorateur,  >  la  victoire  de  la 
1  dans  ce  que  nous  avons  de  lui 
UaiX  en  convenir,  une  foi  bien 

dernier  trait  que  nous  venons 
est  à  nos  yeux  un  acte  de  bien 
ise,  prouve  qu'il  avait  plus  à 
i  sa  cour  au  puissant  cardinal 
thiser  avec  ses  coreligionnaires 
ers  et  dans  leurs  souiTrances.  Si 
;  le  fit  repousser  par  Louis  XIV 
itait  proposé  par  Colberl  pour 
riograpbe,  la  pension  de  mille 
fut  accordée  à  cette  occasion 


prouve  cependant  que  cette  tache  d'hèréA 
n'était  pas  telle  aux  yeux  du  moiurqai 
qu'elle  le  rendît  indigne  de  toute  bTeiir> 
D'Olivet  indique  qu'il  y  eut  des  phases  diTc^ 
ses  dans  la  foi  de  d'Ahlancourt,  car  il  dodsIi 
représente  comme  ayant  pensé  à  l'âge  dt 
vingt  ans  à  se  vouer  à  la  prédication  (caiha- 
lique,  s'entend),  en  traduisant  les  plus  beam 
morceaux  des  sermons  du  Père  Nami.pm 
ayant  tout  de  nouveau  embrassé  le  ulri- 
nisme,  cinq  ou  six  ans  après.  Hais  il  n'ajoute 
rien  sur  les  sentiments  intimes  de  d'Ablu- 
court,  dont  au  reste  il  eût  été  mauvais  juge. 
Nous  sommes  heureux  de  savoir  d'une  antn 
source  que  d'Ahlancourt  fut  assisté  à  son  El 
de  mort  par  le  pieux  pasteur  Pierre  Du  Bogc, 
qui  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  lot  de 
même  qu'avec  Conrart.  (  Veiss,  tom.  D,  p)g. 
85.) 

Somme  toute,  il  nous  parait,  quanti  us 
trois  académiciens  protestants,  que  leur  pi» 
testantisme  fût-il  sérieux,  ce  que  nous  avoa 
lieu  de  croire,  n'avait  rien  de  bien  trancb^ 
de  bien  austère,  rien  qui  les  empêchât  de 
vivre  en  bonne  harmonie  avec  leurs  coDègnes 
catholiques,  avec  les  prêtres,  avec  la  ctm, 
avec  le  pouvoir.  Rien  n'indique  de  leur  put 
une  opposition,  nue  résistance  ;  ils  se  sont 
plies  aux  circonstances,  à  ce  qu'ils  appeUicU 
sans  doute  les  nécessités  de  leur  position.  Ds 
ont  travaiUé  à  faire  oublier  leur  hérésie,  pln- 
(ôl  qu'à  professer  hautement  et  francbemeot 
leurs  principes.  Ds  ont  passé  sans  betnUf 
ceux  qui  n'auraient  pas  manqué  de  sooinff 
contre  eux  une  opposition  violente,  si  leur 
prudence  n'eût  pas  coiyuré  constammefit 
cette  opposition. 

Après  ces  hommes  qui  fiu-ent  du  aciBs 
honorables,  s'ils  ne  forent  pas  bien  zélés  dans 
leur  profession  de  calviniune,  nous  avons  i 
nous  occuper  d'no  pcrsonn^e  moins  intér»- 
sant,  de  Pellisson,  le  quatrième  prolesuoi 
admis  dans  l'Académie.  Pour  celui-ci,  moini 
encore  que  pour  les  prét^ents,  rien  u'iodi-  j 
que  qu'il  ait  concouru,  pendant  lesdii-s^l 
années  oil  il  a  été  membre  de  l'Acadéinie, . 
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aérant  son  abjuration,  à  Ëdre  respecter  le  pro- 
testantisme par  sa  fidélité.  Tout  tendait  chez 
tei  à  faire  oublier  plutôt  qu'à  rappeler  cette 
ibi  huguenote  qu'il  tenait  de  sa  mère,  zélée 
protestante.  La  triste  histoire  de  son  abjura- 
tkm  qui  eut  lieu  en  i670,  après  sa  captivité 
de  quatre  ans  à  la  Bastille,  celle  plus  triste 
oicore  de  cette  caisse*  destinée  à  acheter  des 
eonTersions  au  catholicisme,  dont  il  Ait  Tad- 
ministrateur,  et  à  laquelle  son  nom  est  de- 
meuré honteusement  accolé;  le  zèle  qu'il 
montra  dans  la  lutte  contre  ses  anciens  core- 
l^ionnaires,  zèle  qui  se  manifestait  tout  au- 
trement qu'en  s'efforçant  de  gagner  des  con- 
Tîetions  sincères,  tout  cela  jette  un  voile  dou- 
loureux sur  le  souvenir  d'un'  homme  qui,  par 
ses  talents,  par  sa  position,  aurait  pu  faire 
jouer  au  protestantisme  un  rôle  honorable 
dans  la  sphère  où  se  déployait  son  activité  *. 

«  Voy.  de  FéUc«,  pag.  880,  et  Weiss,  tom.  I,  pag. 
78. 

En  1676,  Louis  XIV  consacra,  non  plus  aux  con- 
versions faites,  mais  aux  eonTersions  à  faire,  le 
re?enu  des  abbayes  de  Saint-Germain-des-Prés  et 
de  Cluuy,  et  le  tiers  des  économats,  c'est-à-dire  le 
fiers  du  revenu  des  bénéOces  vacants.  Le  converti 
Pellisson  fut  chargé  de  tenir  cette  caisse  et  d'en 
diriger  les  opérations.  <  L'éloquence  de  Pellisson, 
moins  savante,  mais  plus  persuasive  que  celle  de 
Bostuet,  ne  tarda  pas  à  passer  en  proverbe.  •  (H. 
Martin,  ffist,  de  France,  tom.  XIll,  pag.  606.) 

'  Rappelons  ici  le  jugement  porté  sur  Pellisson 
par  deux  hommes  dont  Timpartialité  sur  ce  point 
ne  saurait  être  suspecte.  «  J'avoue,  dit  M.  F.  de 
Saey,  qu'en  matière  de  religion  la  persécution 
violente  m'inspire  peut-être  moins  de  dégoût  et 
d'horreur  que  la  séduction  et  la  corruption.  Lou- 
vots  et  ses  dragons  me  répugnent  moins  que  Pel- 
lisson achetant,  par  ordre  de  Louis  XIV,  des  con- 
venions  à  un  écu  de  six  livres  par  tête,  ou  que 
Ma*  de  Maintenon  enlevant  d'autorité  des  enfaiits 
i  leurs  familles  pour  les  faire  élever  dans  le  catho- 
licisme. »  {Var,  lut  more,  et  hist.,  tom.  Il,  pag. 
»0.) 

«  Pellisson,  dit  H.  Cousin,  à  p^îne  sorti  de  pri- 
son, vit  peu  à  peu.  changer  sa  fortune  :  de  persé- 
cuté^ il  devint  presque  courtisan,  et,  quand  les 
conversions  furent  à  la  mode,  il  n'imita  pas  Con- 
nrt,  se  fit  catholique,  et  catholique  très  zélé.  Ce 
sèle  lui  donna  un  assez  grand  crédit,  et  lui  ouvrit 

nne  carrière  brillante  où  nous  ne  le  suivrons  pas.  > 

{La  Modelé  françai$e  au  XVH*  siècle,  tom.  II,  pag. 

il9.) 


Dans  cette  première  histoire  de  l'Académie 
qui  lui  attira  tant  d'éloges  et  lui  valut  l'accès 
dans  ce  corps  si  haut  placé,  Pellisson  ne  sut 
pas  même  indiquer  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
d'honorable  pour  le  protestantisme  et  d'inté- 
ressant pour  la  paix  intérieure  du  royaume 
et  pour  les  progrès  de  la  tolérance,  dans  le 
fait  que  des  protestants  se  trouvaient  parmi 
les  premiers  fondateurs  de  l'Académie.  C'est 
dans  l'ouvrage  de  sou  continuateur,  l'abbé 
d'Olivet,  que  l'on  rencontre  cette  phrase  jetée 
conmie  à  regret  et  avec  une  sorte  de  dédain, 
dans  une  note  au  bas  d'une  page  :  c  M.  de 
Gombauld  était  protestant,  aussi  bien  que 
M.  Conrart.  >  Pellisson,  écrivant  son  histoire 
dix-huit  ans  avant  son  abjuration,  aurait  pu 
faire  ressortir  ce  fait  d'une  manière  plus 
bienveillante  et  plus  sérieuse.  Dans  tout  son 
volume,  on  a  peine  à  le  croire,  il  ne  se  trouve 
pas  la  plus  légère  allusion  au  protestantisme. 
On  a  agité  la  question  de  savoir  dans  quels 
sentiments  religieux  Pellisson  était  morL  Ni- 
ceron  rapporte  à  cet  égard  qu'on  lit  dans 
l'histoire  de  Louis  XIV,  par  M.  de  Riancourt, 
que  «  à  l'heure  de  la  mort,  Pellisson  ne  pro- 
fessa aucune  religion  ouvertement,  car  il  ne 
voulut  point  participer  aux  sacrements  de 
l'église  romaine,  ni  n'osa  se  dire  huguenot; 
mais  persista  jusqu'à  la  fin  dans  un  silence 
profond,  dont  ii  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  les 
causes.  >  MaisNiceron  ajoute  que  ces  paroles 
se  trouvent  dans  une  édition  de  Hollande  et  il 
les  attribue  carrément  à  une  main  huguenote, 
parce  qu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édi- 
tion de  Paris.  Qu'une  plume  protestante  ait 
conservé  ces  détails,  ou  qu'une  main  catho- 
lique ait  supprimé  ce  qui  pouvait  jeter  du 
louche  sur  le  catholicisme  de  Pellisson,  il  y  a 
là  à  nos  yeux  autant  de  crédibilité  d'un  côté 
que  de  l'autre.  H  faudrait  de  nouveaux  ren- 
seignements pour  trancher  la  question  et  l'im- 
partialité nous  oblige  à  dire  :  Adhuc  subju- 
dice  lis  est.  Il  n'y  aurait  cependant  à  coup 
sûr  rien  d'étonnant  à  ce  qu'au  moment  so- 
lennel de  quitter  ce  monde,  le  souvenir  des 
impressions  religieuses  de  son  enfance  et  de 
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la  piété  de  sa  mère,  le  réveil  tardif  d'une  con- 
science bien  endurcie  aient  excité  un  trouble 
sérieux  dans  son  âme,  des  inquiétudes,  des 
regrets  et  peut-être  des  remords.  Mais,  nous 
le  répétons,  jusqu'à  plus  ample  et  meilleur 
informé,  nous  nous  abstenons  de  juger. 

Ruibières  dit  (Eclairciss.  hist,  tom.  I,  pag. 
148.)  :  c  Toutes  les  apparences  sont  que  ce 
fameux  converti  est  mort  dans  la  foi  qu'il 
avait  abandonnée  ^  > 

Mais  en  voilà  sans  doute  assez  sur  ces  qua^ 
tre  hommes,  les  seuls  qui,  jusqu'aux  temps 
actuels,  aient  été  appelés  à  représenter  au 
sein  de  l'Académie  la  foi  protestante. 

JULES  GHAVANIiBS. 

(Zja  suUe  prochainement,) 


LITTÉRATURE  RELIGIEUSE 

Une  scène  d'un  mystàre 
de  la  passion*. 

Eaai  poétique  $ur  4  Pierre  HI,  48-20, 

D'un  mot  Jésus-Christ  appela  à  lui  l'âme 
de  Dismas  *  qui  luttait  avec  la  cruelle  mort. 
L'ombre  accourut  éperdue  et  tremblante. 

«  —  Prends  courage,  lui  dit  le  Sauveur,  et 
suis  moi.  » 

n  l'emporta  avec  la  rapidité  de  la  pensée 
par  des  chemins  inconnus  aux  mortels  vers 
une  région  où  pénétraient  à  peine  quelques 
rayons  de  la  lumière  de  Dieu. 

t  —  Est-ce  là,  lui  dit  l'ombre,  le  chemin 
du  paradis  ? 

*  —  Je  t'y  Introduirai  avant  l'heure  où  le 
soleil  se  couchera  pour  Jérusalem. 

»  —  Mais  où  donc  m'enlraînes-tu  ? 
»  —  Vers  la  prison  *  où  dorment  les 
premiers  d'entre  les  morts.  » 

*  Voy.  encore  Bulletin  de  la  société  ^hist,  du 
protest,  français,  6*  année,  pag.  71,  Lettre  de 
Rapin  Thoyras .  —  Ibidem,  7*  année,  pag.  S7,  Lettre 
de  Rapin  La  Fare. 

*  Voir  Chrétien  évang.,  année  1874,  pag.  S72. 
'  Le  brigand  converti,  Luc  XXI II,  48,  d'après 

la  tradition,  s'appelait  Dismas. 

*  I  Pier.  III,  19. 


Les  esprits  de  ceux  qui  avaient  vécu  jai»i 
ques  au  déluge  étaimt  enfermés  dans  vm 
ténébreuse  demeure  où  d'ennui  ils  somm^  \ 
laient  depuis  des  milliers  d'années.  Mais  à 
l'heure  où  le  Christ  descendit  vers  eux, 
Adam  s'écria  tout  à  coup  :  <  J'ai  vu  en  son^ 
le  serpent  mordre  au  talon  son  vainqueur, 
qui  mourait  à  la  fleur  de  ses  ans  coaunB 
mon  fils  Abel,  et  je  me  suis  réveillé.  > 

Au  même  instant  Ahe\  se  dresse  sor  sa 
couche  :  c  Je  dormais,  une  goutte  de  sang  est 
tombée  sur  mon  cœur,  j'en  ai  frémi  de  ter» 
reur  et  de  joie,  et  je  me  suis  réveillé.  » 

Seth  à  son  tour  :  <  Dans  une  vision  de  U 
nuit,  dit-il  de  sa  voix  grave  et  solennelle,  sor 
le  fondement  '  vide  et  nu  de  ma  foi  m'esl 
apparu  tout  à  coup  le  plus  beau  des  fils  des 
hommes  tout  resplendissant  de  lumière,  et  je 
me  suis  réveillé.  » 

Puis  le  triste  et  malheureux  Enos  :  *  Dans 
mon  rêve  j'étais  malade  comme  jadis  sur  la 
terre  :  un  homme,  un  ange,  un  Dieu  est  vem 
à  moi,  m'a  pris  par  la  main,  m'a  dit:  c  Sois 
»  guéri,  »  et  je  me  suis  réveillé.  * 

Kenan,  le  saint  architecte,  reprit  :  «  Je  vou- 
lais bâtir  un  temple  immense  tel  que  je  n'ei 
avais  jamais  construit  de  mon  vivant,  mais  li 
pierre  de  l'angle  me  manquait  et  je  la  cher- 
chais partout  en  vain,  quand  elle  est  desce&- 
due  des  profondeurs  des  cieux  et  s'est  posée 
d*elle-même  à  sa  place.  » 

«  Kenan  édifiait  le  temple,  s'écria  Mahala- 
léel,  et  je  composais  de  saints  cantiques  pour 
les  foules  qui  accouraient  de  toutes  parts. 
Mais  aucun  de  mes  chants  ne  répondait  i 
l'ardeur  de  leur  foi,  quand  des  myriades 
d'anges  ont  entonné  sur  nos  têtes  un  h^mne 
d'une  ravissante  beauté,  et  je  me  suis  ré- 
veillé. • 

Jared,  que  ronge  an  coeur  un  cuisant 
remords,  dit  d'une  voix  profondément  émue: 
c  Dans  un  songe  j'ai  vu  sur  la  sainte  mon* 
tagne  d'où  j'étais,  hélas  !  descendu  vers  les 

*  Voyei,  pour  le  sens  des  noms  de  Seth  et  des 
patriarches  sethites.  Peuple  primitif,  tom.  III» 
pag.  241 . 
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de  Caîn,  j'ai  vu  apparaître  nn  diea  qui, 
îIbb  mains,  les  pieds  et  le  flanc  percés,  m'a 
A:  c  rai  rersé  mon  sang  pour  te  sauver, 
iSOQte  et  reviens.  • 

!  Après  un  court  silence  :  c  J'ai  cru,  dit  le 
vieux  Méthusalem,  entendre  de  nouveau  la 
voix  de  mon  père,  le  grand  prophète  Hénoc, 
goi  ne  nous  a  pas  rejoints  dans  notre  sombre 
piscML  n  m'annonçait  la  prochaine  venue  de 
DDire  Juge  et  Sauveur,  et  je  me  suis  réveillé.  » 
Lémec  dormait  d'un  si  profond  sommeil 
fu'il  n'avait  point  entendu  les  discours  des 
patriarches.  S'éveiilant  en  sursaut,  il  pousse 
|vn  cri  de  joie  :  <  Debout!  debout  1  vous  tous, 
|6  mes  pères,  ô  mes  frères  t  Mon  fils,  Noé, 
bdoi  qui  doit  nous  consoler  et  que  nSus 
lavons  si  longtemps  attendu  en  vain,  il  est 
[venu,  il  est  ici,  au  milieu  de  nous.  Je  l'ai  en- 
[lendn  dire:  c  L'heure  a  sonné.  >  H  était 
[comme  transfiguré;  c'était  lui,  et  pourtant  ce 
[n'était  pas  lui,  tant  son  regard  était  plein 
^d'amour  et  de  sainteté.  »  Mais  en  cherchant 
I  Koe  parmi  la  foule  des  ombres  qui  à  sa  voix 
secouaient  leur  sommeil,  il  s'écrie  tout  à  coup 
iavec  un  accent  d'indicible  douleur  :  <  Hélas  ( 
hélas  t  un  rêve  m'a  trompé,  les  portes  sont 
i  fermées.  « 

À  ce  même  instuoit  les  portes  de  la  prison 
I s'ouvrent  comme  d'elles-mêmes,  et  Jésus- 
|€brist  pénètre  dans  la  prison,  plus  brillant 
\  que  le  soleil. 

I    A  cet  aspect  la  joie  saisit  les  fidèles^  la 

[Surprise  les  indécis,  la  terreur  les  méchants. 

De  même  que,  dans  une  sombre  nuit  dont 

lien  ne  troublait  le  repos,  une  subite  tempête 

,  agite  tous  les  arbres  de  la  forêt  et  remplit 

l'air  d*un  bruit  sourd  et  confus,  ainsi  le  lugu- 

i  bre  silence  de  la  prison  des  âmes  est  troublé 

.  soadam  par  leurs  mouvements  précipités  et 

,  leurs  cris  indistincts.  Les  ombres  les  plus 

Tolsines  des  portes  reculent  devant  le  Christ 

qui  s'avance  ;  d'autres  accourent  curieuses, 

inquiètes,  et  bientôt  s'enfuient.  Au  milieu  de 

cette  agitation  tumultueuse,  Jésus-Christ,  éle- 

Tant  sa  voix  :  «  Je  viens,  dit-il,  sauver  ce  qui 

était  perdu.  > 


Le  petit  nombre  des  âmes  pieuses  comprit 
distinctement  ces  paroles  et  par  un  élan  com- 
mun elles  se  portèrent,  Adam  à  leur  tête,  au 
devant  du  Sauveur.  D'autres  crurent  avoir 
entendu  comme  un  lointain  écho  d'un  coup 
de  foudre  qui  aurait  brisé  la  terre  en  éclats  *  ; 
épouvantées,  elles  se  précipitèrent  dans  les 
demies  profondeurs  de  la  prison.  La  grande 
multitude  avait  bien  reconnu  une  voix  hu- 
maine; mais  elle  se  demandait  ce  qu'avait 
dit  l'étranger,  et  elle  ne  savait  si  elle  osait 
s'approcher  de  lui,  ou  si  elle  devait  le 
fmr. 

Cependant  le  père  des  humains,  se  proster- 
nant avec  les  fidèles  aux  pieds  du  Christ,  lui 
dit  :  c  0  toi  qui  viens  sauver,  nous  sommes 
perdus  sans  tAi,  et  c'est  moi  qui  ai  perdu 
toute  ma  race. 

>  C'est  par  moi  seul  que  le  péché  est 
venu  dans  4e  monde  '.  De  moi  est  né  le 
meurtre  qui  depuis  mon  fils  aîné  Caïn  a 
inondé  la  terre  de  sang.  De  moi  est  née  la  vo- 
lupté qui  depuis  Lémec  a  détruit  1^  famille 
et  par  laquelle  toute  ma  race  n'était  plus 
que  chair  '.  De  moi  est  née  l'impiété  dont 
l'Etemel  a  arrêté  le  cours  dans  les  flots  du 
déluge. 

»  C'est  par  mon  péché  que  la  terre  s'est 
couverte  de  ronces  et  ctépmesy  qu'elle  a  re- 
tiré 5a /brcô  primitive  au  champ  arrosé  de 
nos  sueurs,  et  que  ses  plaines  fertiles  se  sont 
converties  en  d'arides  déserts*.  De  moi  est 

r 

née  l'innombrable  armée  des  maladies  qui 
empoisonnent  la  vie  de  mes  enfants.  Par 
mon  péc?ié  est  venue  dans  le  monde  la 
mort,  le  roi  des  épouvantements,  qui  règne 
sur  toute  ma  postérité  et  par  laquelle  le  pé- 
ché règne  sur  nous  tous. 

t  C'est  par  la  désobéissance  dtm  seul, 
par  une  unique  faute  que  la  condamna- 
ti^  s'est  étendue  svt,r  tous  les  hommes. 
Tous,  nous  sommes  rejetés  loin  de  la  face 

<  Allusion  à  Jean  XII,  29. 

*  Rom.  V,  itf  et  tuiv. 

*  Gen.  VI,  8. 

*  PeupU primitif ,  tom.  III,  pag.  SS. 
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de  Dieu;  toos,  nous  languissons  dans  les  ténè- 
bres de  cette  sombre  prison;  tous,  nous  vi- 
vons dans  la  mort  dUn  semblant  de  vie  qui 
est  une  vraie  mort. 

>  0  toi  qui  as  vaincu  le  serpent,  sauve- 
nous  ;  car  nous  avons  cru  à  ta  promesse. 

>  Le  jour  où  Jéhova  Elohim  nous  annonça 
avec  le  châtiment  de  sa  justice  la  délivrance 
de  sa  miséricorde,  j'ai  cru  que  de  la  femme 
naîtrait  par  toi  une  race  d'êtres  vivants.  J'ai 
élevé  dans  cette  foi  mes  enfants.  Je  leur  ai 
enseigné  le  sacrifice  de  repentance  et  d'ac- 
tions de  grâce,  l'espérance  et  la  charité. 
Nous  t'avons  attendu  sur  la  terre  et  nous 
t'attendions  ici  dans  la  mort.  0  Sauveur! 
rends-nous  la  vie,  comme  Dieu  nous  l'a  pro- 
mis. > 

Jésus-Christ,  s'2^prochant  d'Adam  et  lui 
tendant  la  main,  dit:  «  Levez-vous  toust 

>  Par  toi,  Adam,  sont  venus  dans  le  monde 
le  péché,  la  mort  et  la  condamnation.  Par 
moi  sont  rendus  et  donnés  au  monde  le  par- 
don, la  justice  et  la  vie* 

»  Tous  les  hommes  ont  été  condamnés  en 
toi.  En  moi  ils  reçoivent  le  don  de  la  grâce, 

>  Ta  désobéissance  les  a  faits  tous  pécheurs. 
Ma  justice  les  justifie, 

»  Par  toi,  la  mort  a  régné  sur  eux  tous. 
Par  moi,  la  grâce  surabondant  sur  le 
péché,  régnera  par  la  justice  en  eux  et  les 
remplira  d'une  vie  étemelle, 

>  Tu  es  le  père  d'une  race  faible  de  nature, 
déchue  par  ta  faute.  Esprit  vivifiant,*  je  crée 
par  la  foi  une  race  spirituelle,  sainte  et  in- 
destructible. 

>  Vos  péchés  vous  sont  à  tous  pardonnes. 
Je  les  ai  portés  en  mon  corps  sur  la  croix  pour 
les  expier.  En  les  expiant,  je  vous  ai  délivrés 
de  la  domination  de  Satan.  H  vous  retenait 
captif  dans  cette  prison.  J'en  ai  brisé  les 
portes.  Je  romps  vos  fers.  Vous  devenez  mes 
captifs  \  Dans  quarante  jours  vous  monterez 
avec  moi  d  travers  tous  les  deux  jusqu'au 
trône  de  mon  Père.» 

t  Eph.  IV,  8,  et  suiv. 


Tandis  que  les  vrais  croyants  refidan 
grâce  à  Dieu  de  leur  pardon  dans  de  muellei 
prières,  Jésus-Christ  s'avança  vers  h  Cooii 
immense  des  âmes  craintives  et  indédseii] 
Au  milieu  d'elles  et  comme  perdu  dans  temt 
flots  se  tenait  Jared,  les  regards  baissés,  I» 
firont  chargé  de  tristesse.  Fendant  les  raiip 
serrés  des  ombres,  le  Sauveur  vint  à  lai  <l 
lui  dit:  c  Jared,  ta  faute  est  grande, 
je  l'ai  lavée  dans  mon  sang.  Je  te  ^3«if 
quand,  dans  la  dernière  moitié  de  ta  vie,  m 
priais  avec  larmes  au  pied  de  ton  lit,  osant  i 
peine  implorer  ton  pardon.  Va  et  repraiàiï 
ton  rang  parmi  les  patriarches.  Les  fils  de^ 
Dieu  attendent  leur  fils  et  leur  père.  > 

j^uis,  d'une  voix  solennelle,  le  Sauveur  dft 
à  la  foule. 

c  Celui  qui  sur  la  terre  a  reçu  un  prth 
phète  en  qualité  de  prophète,  recevra  tcM 
récompense  de  prophète  '.» 

On  vit  alors  au  grand  étonnement  de  la 
foule  s'approcher  lentement  de  Jésus  un  des 
plus  célèbres  d'entre  les  Caïnites,  Jabal  le  01k 
du  polygame  Lémec,  le  firère  de  Jubal  ei  de 
Tubalcain.  «  Seigneur,  dit-il,  tu  le  sais  :  quand 
je  faisais  paître  mes  troupeaux  dans  les 
steppes  arides  qui  s'étendent  à  l'est  de  il 
montagne  sainte,  le  prophète  Hénoc  a  soimiil 
passé  la  nuit  sous  ma  tente.  J'avais  à  loi 
donner  l'hospitalité  une  joie  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui  encx)re  ma  seule  consolatioB. 
Dans  les  profondes  ténèbres  de  ma  vie,  ces 
jours  d'Hénoc  m'apparaissent  au  moins  lo- 
mineux  et  purs.  > 

<  Tu  auras,  Jabal,  ta  récompense  de  pro- 
phète, >  lui  répondit  Jésus-Christ. 

Promenant  ses  regards  d'un  Dieu  sur  b 
foule  immobile  qui  l'entourait,  il  attira  vers 
lui  par  une  force  secrète  plusieurs  âmes  qoi, 
elles  aussi,  avaient  dans  leur  vie  terrestre 
invité  à  se  reposer  dans  leurs  demeures  les 
fils  de  Dieu  ;  car,  d'une  génération  à  raotre, 
plusieurs  prophètes  de  la  race  de  Seth  étaieni 
descendus  de  leur  haute  cité  vers  les  basses 

«  Maih.  x,  il. 
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des  Gaîoites  pour  rappeler  les  adora- 
[Inrs  du  soleil  ^  au  culte  du  vrai  Dieu. 
I  ■  c  Qtii  a  reçu  vtn  juste  en  qualité  de  juste, 
leprit  Jésus,  recevra  une  récompense  de 
ptste.  > 

Â  ces  mots  la  foule  s'agite,  s'ébranle,  se 
iiciiide  en  deux.  A  droite  se  rangent  tous 
yceia  qui,  sans  oser  se  dire  justes  et  sans 
if  être,  avaient  éprouvé  cependant  un  secret 
attrait,  une  profonde  vénération,  une  admira- 
tion muette  pour  les  vrais  croyants  qui  ve- 
jaalenl  à  eux  de  la  sainte  cité.  A  gauche 
[étaient  les  ombres  qui  dans  leur  carrière  ter- 
i^iestre  n'avaient  éprouvé  rien  de  pareil. 

Gomme  s'opérait  ce  départ,  Jésus-Christ 
|pajouta  : 

<  Quiconque  aura  donné  seulement  un 
;  terre  deau  à  boire  à  fun  de  mes  disciples, 
\je  vous  dis  en  vérité  qu'il  ne  perdra  point 
ta  récompense.  » 

Peu  d'instants  après,  un  des  plus  humbles 
[d'entre  les  Sethites,  qui  sur  la  terre  avait  été 
'  on  pauvre  ouvrier,  s'approchant  du  Sauveur, 
loi  dit: 

«  Dans  la  grande  sécheresse  qui  faisait 
périr  les  hommes  par  myriades  ',  alors  que 
i  les  Caînites  invoquaient  en  vain  le  soleil  qui 
ne  répondait  à  leurs  prières  qu'en  redou- 
blant l'ardeur  de  ses  feux,  Mehujaël  a  partagé 
un  jour  avec  moi  son  dernier  verre  d'eau,  et 
son  regard  semblait  me  dire  :  <  Tu  n'es  qu'un 
t  pauvre  mendiant,  mais  par  ta  foi  tu  vaux 
c  mieux  que  nous.  >  Quelle  récompense  lui 
dooneras-tu?  > 

<  Les  récompenses  divines,  répondit  Jésus, 
dépassent  les  espérances  humaines.  • 

Après  un  moment  d'attente  et  de  silence, 
Jésos  firanchit  d'un  vol  rapide  l'espace  qui 
séparait  des  ombres  indécises  celles  que  la 
terreur  des  justices  divines  avait  fait  se  ca- 
cher dans  les  dernières  retraites  de  la  prison. 

c  Bienheureux,  dit-il  d'une  voix  pleine 
de  douceur  et  de  force,  ceux  mêmes  qui  sont 

*  Peuple  primitif,  tom.  III,  115. 

*  Peuple  primitif,  tom.  II,  183. 


pauvres  de  toute  bonne  œuvre,  s'ils  pleurent 
et  se  repentent  K  > 

c  0  mon  Sauveur  I  s'écria  tout  à  coup 
Dismas  qui  s'était  attaché  aux  pas  de  Jésus- 
Christ,  mon  cœur  déborde  de  joie  en  voyant 
tant  d'âmes  saisir  ta  grâce,  et  de  compassion 
pour  toutes  celles  qui  ne  veulent  pas  venir  à 
toi.  Laisse-moi,  je  t'en  supplie,  descendre  vers 
ces  malheureux  et  leur  dire  à  qui  tu  as  sur 
ta  croix  accordé  le  psu^on.  » 

€  Val  >  lui  dit  Jésus. 

Se  précipitant  vers  le  fond  de  la  prison, 
il  se  trouv|^  tout  à  coup  en  présence  de 
Caïn  et  de  Lémec.  Réveillés  de  leur  lourd 
sommeil  par  le  tumulte  de  la  foule,  ils  se  te- 
naient debout  adossés  à  la  muraille,  sombres 
et  menaçants  comme  le  nuage  qui  porte  dans 
son  sein  la  tempête.  Leurs  regards  étaient 
pleins  de  dureté  et  %  d'insolence.  Un  sourire 
moqueur  et  glacial  errait  sur  leurs  lèvres. 
L'un  avait  comme  une  massue  à  la  main, 
l'autre  comme  une  épée.  Les  géants  leur  ser- 
vaient de  gardes  d'honneur. 

Dismas  à  cet  aspect  sentit  faiblir  son 
courage,  n  ne  s'attendait  pas  à  tant  d'orgueil 
chez  d'aussi  grands  criminels.  Mais  la  com- 
passion l'emportant  dans  son  cœur  sur  la 
crainte  :  t  —  Oh  !  mes  frères,  s'écria-t-il,  je 
viens,  chargé  de  crimes,  vous  apporter  une 
bonne  nouvelle.... 

»  —  Que  signifient,  s'écria  Caïn,  cette  lu- 
mière dans  nos  ténèbres  et  ces  rumeurs  dans 
notre  silence?  Que  nous  veut  cet  étranger 
qui  trouble  notre  sommeil  pour  nous  parler 
de  crimes  ?...  Qu'il  se  taise  et  se  retire  ! 

»  _  Vous  dormez  du  sommeil  de  la  mort, 
et  je  vous  annonce  le  retour  à  la  vie  et  à 
l'espérance. 

»  —  Que  parle-t-il  d'espérance?  C'est  un 
vieux  mot  qui  pour  nous  n'a  plus  de  sens. 
Notre  cœur  est  tout  souvenir,  tout  regrets. 

,  —  Vous  vous  souvenez  d'une  vie  de  souf- 
frances. 

»  —  Nous  nous  souvenons  d'une  vie  de 
passion  et  de  joie,  d'entreprises  et  de  décou- 

«  Math.  V,  s  et  4. 
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vertes  toujours  nouvelles,  d'amours  et  de 
combats,  de  chants  et  de  festins,  de  voluptés 
sans  cesse  renaissantes.  Qu*on  nous  les  rende 
et  nous  t'écouterons;  sinon,  tais-toi. 

>  —  Le  chemin  de  la  terre  vous  est  fermé  : 
Dieu  ouvre  au  pardon  celui  du  ciel. 

>  —  Ton  Dieu  nous  a  sans  pitié  arrachés 
de  la  terre  des  vivants  et  précipités  dans  ces 
abîmes.  Qu'aurait  pu  faire  de  pire  Satan? 
Ton  ciel  est  la  demeure  de  ce  Dieu  :  il  serait 
pour  nous  un  enfer.  > 

L'âme  oppressée  de  douleur,  Dismas  garda 
quelques  instants  le  silence.  On  le  vit  joindre 
les  mains  et  prier  en  arrêtant  sur  son  Sau- 
veur un  de  ces  regards  qui  attendent  une  ré- 
ponse. Jésus,  immobile,  sembla  ne  pas  pren- 
dre garde  à  lui.  Mais  l'humble  serviteur  avait 
compris  son  Seigneur,  et,  se  détournant  de 
Gain  :  c  Vous  tous  qui  m'entendez,  dit-il,  race 
infortunée  d'Adam  f  votre  père  qui  vous  a 
£ûts  pécheurs,  vient  d'obtenir  son  pardon. 
L'auteur  de  vos  fautes,  de  vos  souffrances, 
de  votre  condamnation  a  été  reçu  en  grâce 
par  l'Auteur  de  la  sainteté  et  de  la  vie.  Par 
ma  bouche  Adam  vous  dit  :  «  Suivez  mon 
>  exemple.  >  Il  vous  a  appris  la  désobéissance  : 
apprenez  de  lui  le  repentir.  Vous  avez  comme 
lui  succombé  aux  convoitises  de  la  chair,  à 
celles  des  yeux,  à  l'orgueil  de  la  vie  :  comme 
lui,  rentrez  en  vous-mêmes,  confessez  vos 
péchés,  criez  merci.  Plus  coupables  que  lui, 
laissez-vous,  vous  aussi,  réconcilier  avec 
Dieu  par  le  Sauveur  !  > 

«  —  Quel  est  ce  Sauveur?  s'écria  d'un 
ton  irrité  un  des  géants. 

>  —  C'est  celui  dont  la  venue  avait  été 
promise  à  nos  premiers  parents  le  lendemain 
de  leur  chute. 

»  —  Je  ne  sais  ce  que  tu  nous  dis  d'une 
promesse  et  d'une  chute. 

>  —  J'en  ai,  dit  Lémec,  un  vague  souvenir  ; 
mais  que  nous  importent  ces  histoires? 

>  —  Mon  père,  dit  Gain,  me  les  avait  racon- 
tées dans  mon  enfance  ;  mais  je  ne  les  com- 
prenais pas  et  je  les  ai  oubliées. 

»  •—  Caïn,  s'écria  Desmas,  ravive  tes  sou- 


c. 


venirs  et  prends  pitié  de  toi-même.  Ne 
tu  pas  que  Satan  avait  séduit  au  paradis  M 
parents  et  que  l'Etemel,  en  les  punissant  éê- 
mort,  leur  annonça  que  d'une  vierge  naârail 
leur  Sauveur?  Le  voilât  tes  yeux  le  ecMK 
templent.  Dieu,  qui  est  fidèle,  a  tenu  ses  pro- 
messes. D  a  donné  au  monde  son  propre  Fib 
qui  s'est  fait  homme  et  qui  est  mort  sur  naê 
croix  pour  nos  péchés.  Le  sang  d'Abel  criât 
vengeance  au  ciel  contre  loi  :  le  sang  da 
Sauveur  implore  du  ciel  gilkce  et  misérh 
corde  pour  toL  Tes  sacrifices  étaient  rejeté» 
de  Dieu  et  tu  sais  bien  pour  quelle  causa- 
Son  sacrifice,  tel  qu'mie  offirande  d'agréatte 
odeur,  apaise  le  Dieu  de  l'inflexible  justice.... 
Gain!  Gaïnl  ne  te  détourne  pas  demoL.^ 
laisse-moi  terminer  mon  message....  (A 
voix  basse,)  y aÀ  été  meurtrie  comme  toi;- 
comme  toi,  j'ai  mené  une  vie  dissolue,  (il 
voix  hcoite.)  Les  hommes  m'ont  justement 
condanmé  au  supplice  de  la  croix  pour 
tout  le  sang  que  j'ai  versé.  Ma  croix  s*est 
trouvée  â  droite  de  la  sienne.  Je  savais  qu^O 
avait  pardonné  sans  un  mot  de  reproche  aux 
plus  grands  coupables  tous  leurs  péchés.  Les 
promesses  faites  à  nos  pères  me  revinrett 
au  cœur;  je  compris  qu'il  était  le  Sauveur, 
et  lui  dis:  c  Seigneur,  souviens-toi  de  moi 
c  quand  tu  seras  dans  ton  royaume  au  jour  de 
t  ta  venue.  >  Il  m'a  répondu:  c  Tu  seras  ao- 
c  jourd'hui  même  avec  moi  dans  le  paradis,  > 
et  voici,  il  m'y  conduit....  Jette  donc  sur  lui, 
ô  Gain,  un  regard,  rien  qu'un  regard  de  re- 
pentance  et  de  supplication,  et  tu  vivras.  > 

Gain  avait  pendant  ce  discours  plié  la  tète 
et  abaissé  vers  le  sol  les  yeux.  La  Imnière 
pénétrait* elle  dans  son  âme?  son  cœur  s'oa- 
vrait-il  â  la  foi  ?  ou  sa  -terreur  et  sa  haine  de 
Dieu  le  rendaient-elles  msensible  aux  at- 
traits de  la  grâce  ?  G'est  ce  que  ne  trahissait 
pas  un  mot,  pas  un  geste,  pas  un  regard. 

Alors  Dismas,  s'adressant  de  nouveau  aux 
ombres  qui  s'étaient  pressées  en  foule  autour 
de  lui  :  <  Un  regard,  disait-il,  rien  qu'un  regard 
sur  Gelui  qui  vient  à  vous  plein  de  grâce,  et 
vous  serez  sauvés  I  Est-il  donc  si  difficile  de 
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^fitàr  de  la  prison,  des  ténèbres,  de  la  mort? 
il  venez.  Tenez  à  la  vie,  à  la  lumière,  à  la 

Enme  par  ces  paroles,  la  foule  des  ombres 
^^ligite;  un  sourd  murmure  se  propage  dans 
Idqs  leurs  rangs;  plusieurs,  soupirant  en 
leo^t  et  tremblant,  élèvent  vers  le  Seigneur 
m  regard  qui  le  cherche  en  hésitant.  Tout 
leoop  un  des  descendants  de  Jared,  Daon, 
jtèak  :  ^  A  moi  tous  les  pauvres  qui  pleu- 
lentl  >  et  il  s'élance  vers  la  hauteur.  Mais 
Il  femme  Tarréte  en  poussant  un  cri  de  dé- 
;«^ir  qui  retentit  dans  tout  l'Hadès.  C'était 
mb  de  ces  filles  des  hommes  qui  avaient  ap- 
Iris  de  Jubal  Tart  de  chanter,  en  s'accompa- 
Ipmt  de  la  lyre,  de  doux  chants  d'amour,  et 
k  Tobalcaîn  celui  de  relever  leur  beauté  par 
ksplos  élégantes  parures.  Elle  avait  séduit 
BaoQ  sans  l'aimer;  mais  elle  l'avait  vu  si  triste 
<FoDe  chute  qu'il  ne  pouvait  oublier,  qu'elle 
ainit  fini  par  brûler  pour  lui  de  la  plus 
ardenie  passion.  Daon  était  mort  à  la  fleur 
de  l'âge.  Ne  pouvant  lui  survivre,  elle  s'était 
jetée  sor  son  bûcher  funèbre,  et  jamais  on  ne 
YmH  surprise  dans  l'Hadès  se  séparer  un 
\  iBstam  de  son  époux.  Aussi,  lorsqu'elle  vit 
Daon  s'élancer  sans  elle  dans  l'espace,  s'é- 
cria-t-eile  :  c  Daon,  Daon,  tu  ne  m'abandonnes 
pas!  >  Mais  loi:  €  Tu  m'as  séduite t  monte 
avec  moi  ou  je  monte  sans  toi.  • 

Au  cri  de  Nahema,  Caïn  leva  les  yeux, 
comprit  et  se  tut.  Mais  Lémec,  se  jetant  au 
ïnflieu  de  la  foule  des  ombres  qui  tourbillon- 
nait comme  poussée  par  deux  vents  contrai- 
^'.  «  Montez,  montez  au  ciel,  époux  sans 
^^œor,  pères  sans  entrailles.  Allez  baiser  les 
pieds  de  ce  Sauveur  qui  ne  sait  pas  nous 
rendre  nos  corps  et  nous  foire  revivre  sur  la 
teïwl  Allez  dans  votre  ciel  chanter  avec  les 
^Dg«s  de  Dieu,  notre  bourreau  I  Nous,  nous 
I  restons  auprès  de  nos  Adas  et  de  nos  Zillas  : 
luxis  aimons  mieux  avec  elles  nos  ténèbres 
<*lainort  que  sans  elles  vos  splendeurs.  » 

A  ees  mots  la  plupart  des  âmes  qui  étaient 
prêtes  à  suivre  Daon,  reculèrent  comme 
les  flots  de  l'océan  qui  semblent,  à  la  marée 


montante ,  devoir  se  répandre  sur  toute  la 
contrée  et  qu'une  force  invincible  fait  revenir 
en  arrière. 

Etonné  et  muet,  Dismas  vit  un  petit  nom- 
bre d'âmes  s'élever  avec  Daon  vers  Jésus- 
Christ,  tandis  que  toutes  les  autres  descendi- 
rent dans  les  profondeurs  de  THadès,  telles 
qu'un  nuage  qui  s'abat  sur  la  plaine  et  la 
recouvre  d'un  voile  épais.  H  comprit  que  le 
jugement  auquel  il  assistait,  n'était  que  le 
prélude  d'un  autre  :  les  ombres  qui  avaient 
hésité,  se  souviendraient  du  pardon  qui  leur 
avait  été  offert,  et  leurs  regrets  de  plus 
en  plus  poignants  se  convertiraient  en 
une  espérance  de  plus  en  plus  vive  d'une 
grâce  à  venir;  celles  mômes  qui  s'étaient 
montrées  les  plus  rebelles,  pourraient  reve- 
nir à  résipiscence  et  céder  un  jour  à  une 
action  plus  efficace  de  l'Espril-Saint. 

Dismas  était  absorbé  dans  ces  pensées 
quand  la  voix  toute-puissante  du  Christ  re- 
tentit claire  et  distincte  dans  tous  les  coins 
de  la  prison  :  c  Aujourd'hui  je  sauve,  demain 
je  jugerai.  Malheur  à  ceux  qui  persévéreront 
dans  leur  impénitence.  Leur  part  sera  avec 
Satan  et  ses  anges  dans  l'étang  ardent  de  feu 
et  de  soufre.  > 

n  disparut  avec  Dismas,  et  les  portes  de 
l'Hadès  se  refermèrent  sur  eux. 

Fréd.  de  Rougemont. 


HISTOIRE 


Nous  avons  obtenu,  de  Tobligeance  d'un*de 
nos  plus  anciens  collaborateurs,  les  fragments 
suivants  d'im  volume  qui  est  sous  presse  *; 
nous  offrons  ces  prémices  à  nos  lecteurs,  per- 
suadé qu'ils  s'empresseront  de  lire  l'ouvrage 
entier  dès  qu'il  aura  paru.  p.  b. 

Avant-propos. 

Comment  me  suis-je  trouvé  dans  le  cours 
de  ma  soixante  et  dix-septième  année,  et 

*  Histoire  de  la  confédération  nUsse.  Des  plus 
anciens  âges  aux  temps  de  la  Réforme,  par  L.  VuU 
liemin.  Lausanne,  Georges  Bridel  éditeur. 


m'en  douter ,  avoir  commencé 
ire  de  la  patrie  suisse?  Je  me 
l'attrait  qui  porte  le  vieillard 
!S  générations,  et  par  le  plusir 
s  à  occuper  mes  derniers  jours 
j  ont  fait  ma  joie  dans  un  âge 
Je  ne  me  demandai  pas  si  j'ar- 
irme;  il  me  suffisait  de  savoir 
is  le  reste  de  mes  forces  au  sér- 
ie que  j'aime. 

Liisse  ne  présente  plus  aujour- 
;ts  qu'elle  offrait  aux  temps  où 
:rivail;  les  rechcrcbes  ont  pour- 
rs.  La  critique  a  tail  son  œuvre, 
ccepler  les  résultats,  persuadés 
quête  de  la  vérite  est  une  torce 
.  Hais  à  nous  aussi  de  làire  à  la 
i  tradition  leur  place.  Telle  lé- 
llie  par  la  nation  et  devenue 
existence,  possède  plus  de  va- 
;I  a  acquis  plus  d'importance 
e  bien  des  bits  matériellement 
is  veillerons  toutefois  à  ne  ja- 
se confondre  les  deux  sources 
et  nous  chercherons  à  mettre 
it  le  lecteur  en  mesure  de  dis- 
maines  de  l'histoire  documen- 
;eux  où  flottent,  en  un  clair- 
adiiions  incertaines  et  les  poéti- 
i  d'un  monde  légendaire. 
'il  nous  est  donné  de-l'acbever, 
leuK  volumes.  A  peine  osons- 
le  nom  d'histoire  à  un  narré 
étendue;  mais  s'il  est  accepté 
it  servir  d'introduction  à  réiade- 
s  complets  dont  se  composent 
i  la  nation ,  nous  n'en  deman- 
ntage. 

L.  T. 

!oaa  les  Hirovingiens. 

511  à  751. 
ps  où  l'épée  des  barbares  avait 
,  ruinant  l'agriculture  et  le  com- 
e  seule  était  restée  florissante. 
)is,  elle  avait  son  peuple  et  ses 


plaids.  Pour  le  pauvre  peuple,  qui  n'en 

pas  d'autre,  elle  était  la  patrie.  Dépossd 
chassé  de  partout,  il  avait  mis  aux  mali 
ses  prêtres,  non-seulement  sa  religion, 
son  gouvcmemenl,  ses  alTaires  et  ses  iniâ^ 
Qu'on  ne  se  représente  pas  des  assenblé 
silencieuses;  la  pompe  des  jeux  publics 
des  Uiéâtres  avait  été  transportée  dans  1 
cérémonies  de  l'église,  pour  attirer  autour 
l'autel  et  la  foule  romaine ,  avide  de  sped 
clés,  et  la  foule  barbare,  que  l'on  gagnait  p 
les  yeux  plus  que  par  la  parole.  Les  si^ 
le  chœur  étaient  occupés  par  les  clercs,  ir 
tocralie  dont  l'empire  ne  s'était  pas, 
celui  de  la  société  civile,  établi  par  ti  n 
lence.  Le  peuple  chrétien  se  rangeait  it 
ordre,  les  fldëles  le  plus  près  de  l'autel,  dt 
rière  eux  les  catéchumènes,  puis  les  pé 
tents.  Le  Franc  et  le  Bomaio,  le  serf 
l'homme  libre  étaient  sur  te  mâme  pied.  Pa 
les  persécutés,  l'église  était  un  asile.  L 
hymnes  étaient  chantées  dans  un  latin  que 
peiq>le  comprenait.  L'excommunicalion  et 
regardée  comme  un  rempari  conlre  l'iujastit 
Le  refus  même  de  la  sépulture  était,  cb  b 
siècles,  ime  mesure  populaire,  car  on  y  voji 
une  dernière  arme  tournée  contre  le  fori  i; 
abusait  de  sa  puissance. 

L'éducation  de  la  jeunesse  avait  aussi  pu 
aux  mains  des  clercs.  Il  est  vrai  qu'ils 
soignaient  pas  les  auteurs  classiques,  doi 
eux-mêmes  ils  avaient  perdu  l'intelligene 
mais  une  litléraiure  nouvelle,  superposée 
l'explication  familière  des  Ecritures,  ^Ucd 
la  légende,  des  vies  et  des  miracles  des  saimi 

Chaque  âge ,  dans  t'histeire ,  a  la  littén 
ture  qui  lui  est  propre;  celle-ci  naissait 
du  berceau  d'une  sociéte  dans  l'enCuM 
comme  sont  nés ,  dans  la  bouche  de  nos  D>i 
res,  les  récils  qui  ont  bercé  nos  prcmiÈm 
années.  Sans  doute,  elle  s'alliait  aux  supersd' 
tiens;  on  venait  aux  lieux  saints  consnller  K 
sorts;  le  malade  y  cherchait  la  santé 
un  air  sanctifié  par  les  reliques  des  s 
Le  marché  même  se  tenait  auprès  de  \'é^^ 
et  lorsqu'un  différend  s'élevait  sur  la 
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4e  l'objet  en  vente ,  le  vendeur  et  l'acheteur 
entraient  dans  le  temple  pour  jurer,  par  le 
saint  patron  du  lieu,  la  vérité  de  leurs  allé- 
gations. Il  arrivait  môme  que,  pour  soustraire 
leurs  récoltes  à  la  spoliation,  les  paysans  fis- 
sent du  temple  leur  grange  et  leur  grenier. 
Les  ventes,  les  donations,  les  actes  publics  ou 
privés  étaient  mis  par  écrit  dans  les  églises. 
D  n'était  guère  d'autres  archives  que  celles 
qui  se  conservaient  dans  les  saints  lieux. 

Ce  qu'elle  était  pour  les  opprimés,  l'église 
rétait  pour  les  pauvres.  Leur  multitude  était 
son  lot.  Quiconque  n'avait  rien  lui  appartenait, 
et  elle  pourvoyait  à  ses  besoins.  Chaque  cou- 
vent, chaque  église  avait  ses  institutions  pour 
les  malades,  les  infirmes ,  les  voyageurs.  Cet 
état  de  choses  supposait  des  richesses  consi- 
dérables. Déjà,  en  effet,  celles  de  l'église  sur- 
passaient celles  de  l'état,  et,  chaque  année 
encore,  elles  s'accroissaient  par  de  nouvelles 
donations.  Chaque  année  aussi,  l'on  voyait 
des  gens  renoncer  à  leurs  biens,  et  même  à  la 
liberté,  pour  se  placer  sous  l'administration 
paternelle  d'une  église  ou  d'un  monastère. 
Donnés  à  l'église,  ces  biens  étaient  affranchis 
de  toute  imposition  publique. 

LUelvétie  romane  avait  trois  évôchés.  Ce- 
lui de  Genève  s'étendait  jusqu'à  l'Aubonne; 
celui  de  Sion  jusqu'à  la  Veveyse  ;  à  partir  de 
ces  limites,  celui  de  Lausanne  embrassait 
tons  les  pays  situés  entre  l'Aar  et  le  Jura.  Il 
portait  le  nom  d'évôché  des  Aventiciens, 
lorsqu'un  gentilhomme  burgonde,  Marins, 
qui  cultivait  son  domaine  de  ses  mains  et, 
l'hiver,  fabriquait  des  vases  sacrés  ou  bien 
écrivait  la  chronique  de  son  temps,  fut  appelé 
à  l'épiscopat;  ce  fut  lui  qui  transporta  son 
siège  des  ruines  d'Aventicum  à  Lausanne, 
aux  lieux  où  se  croisaient  deux  chemins. 
Tan  venant  d'Orbe,  et  l'autre  courant  de 
colline  en  colline  le  long  de  la  rive  du  Lé- 
nian.  (573.)  L'évôché  de  Genève  relevait  de 
rarchevôché  de  Vienne,  celui  de  Sion  de 
l'archevôcRé  de  Tarenlaise;  l'évoque  de  Lau- 
sanne était  le  principal  suffragant  de  l'ar- 
chevêque de  Besançon^  qu'il  sacrait.  Du  haut 
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de  la  terrasse  sur  laquelle  il  dédia  une  cha- 
pelle à  Notre-Dame  de  Pitié,  et  d'où  les  re- 
gards contemplent  aujourd'hui  le  spectacle 
d'une  étonnante  prospérité,  on  ne  décou- 
vrait alors  que  des  métairies  éparses,  des 
ruines  et  des  terres  abandonnées.  Un  récent 
désastre  venait  d'ajouter  à  la  désolation  de  ces 
rives;  un  mont,  détaché  des  Alpes,  avait  cou- 
vert le  fort  de  Tauretunum,  refoulé  le  cours 
du  Rhône  et  soulevé  les  eaux  du  lac,  qui 
avaient  pénétré  avec  une  violence  irrésistible 
jusque  dans  Genève,  où  ce  déluge  avait  fait 
périr  beaucoup  d'habitants.  (563.) 

La  Suisse  alémannique  avait  aussi  trois 
évôchés,  celui  de  Bâle,  celui  de  Vindonissa, 
dont  le  siège  fut  vers  l'an  590  transporté  à 
Constance,  et  celui  de  Coire.  Autour  de  ces 
foyers  d'activité  chrétienne  les  forêts  et  le 
désert  occupaient  d'immenses  espaces.  C'était 
de  loin  en  loin  seulement  que  l'on  voyait,  au 
pied  d'une  tour  ou  dans  le  voisinage  d'un 
monastère,  des  champs  cultivés;  c'était  de 
loin  en  loin  qu'une  chapelle  annonçait  la 
présence  d'un  prêtre  et  d'une  communauté 
chrétienne,  tandis  qu'assez  généralement  les 
Alémans  continuaient  de  rendre  à  Odin  un 
culte  superstitieux.  Dans  la  lutte  engagée 
entre  les  deux  religions,  celle  du  Christ  re- 
çut un  puissant  secours  de  lieux  d'où  elle  ne 
l'attendait  pas. 

Les  cloîtres  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse 
étaient,  dans  le  septième  siècle,  des  foyers 
de  culture  et  d'une  vie  religieuse  indépen- 
dante de  Rome.  Comme  ils  travaillaient  à  la 
répandre  sur  le  continent,  on  vit  un  jour 
un  de  leurs  missionnaires,  Colomban,  ar- 
river dans  nos  pays,  avec  onze  compagnons 
d'œuvre.  Ils  venaient  de  France,  où  la  fran- 
chise de  leur  parole  avait  blessé  Brunehilde, 
qui  les  avait  invités  à  porter  plus  loin  leurs 
pas.  Arrivés  près  de^Zurich,  à  Tuggen,  ils  y 
virent  des  paysans  offrir  un  sacrifice  aux 
dieux  de  leurs  pères;  s'enflammant  à  cet 
aspect,  ils  jetèrent  le  sacrifice  dans  le  lac,  et 
livrèrent  le  temple  aux  flammes.  Chassés,  ils 
s'avancèrent  vers  le  lac  de  Constance  ;  mais  ce 
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rtoni  les  Alémans  insen- 
icatioQ.  Les  besoins  des 
ent  guère  ceux  de  leurs 
sionnaires  Snireul  par  se 
ayant  franchi  les  Alpes, 
;uvTe  à  leur  pied,  dans  le 
Sigbert,  qni  l'avait  quitté 
non  loin  des  sources  du 
le  où  il  fonda  le  couvent 
tandis  que  deux  antres 
Colomban,  Gall  et  Hang, 
e  an  pied  des  Alpes  de 
in  d'une  chute  de  la  Stei- 
,  un  siècle  plus  tard,  le 
s  Othmar  construisit  le 
Gall.  {720.) 

inement,  à  ce  que  l'on 
landais  avait  fondé  dans 
a  couvent  de  S<eckingen, 
aqnel  les  vallées  de  Gla- 
1  peu  de  temps  d'une  po- 
tle.  Vint  le  jour  où,  sur 
e  par  le  commerce,  un 
n,  Ruprechl,  bâtit  à  l'ex- 
ïc  et  sur  une  rive  encore 
et  de  marécages  l'église 
la  collégiale  de  Zurich. 
)s,  un  frère  de  Ruprechl, 
,  à  la  sortie  d'un  autre 
eaux  vagabondes  de  la 
marais  desséché  l'église 
it  LéodgarJ,  à  l'ombre  de 
ever  la  ville  de  Luceme. 
Ddis  que  la  plupart  des 
le  travailleur,  des  hom- 
imërent  le  travail  sacré. 
Tc  ;  aussi  la  plupart  de 
orissanles  sont-elles  nées 
ises  ou   des  monastères 

t,  en  ces  âges,  que  des 
convaincus  tout  à  coup 
ijui  s'ofirait  à  leurs  yeux, 
lent  à  des  vérités  éter- 
il  pour  s'en  nourrir  dans 
e.  Mais  la  fonle  ne  tardait 


pas  à  les  y  suivre.  Alors  ils  Inl  enseignalei 
à  unir  au  culte  de  Dieu  la  culture  du  sol 
C'est  de  cette  manière  qu'un  genliit 
de  Trêves,  Germanus,  fonda  dans  un  désn 
arrosé  par  la  Birse  le  couvent  de  Grandvil 
que  dans  une  vallée  profonde,  habitée  par  t 
solitaire,  Ursicinus,  un  seigneur  qui  an 
renoncé  à  la  cour  pour  devenir  grand  par 
mépris  du  monde,  Wandergisil,  bâLit  tu 
église,  origine  du  monastère  de  Saint-Ursann 
qulmier  commença  le  déDicbement  du  v 
qui  porte  son  nom  ;  et  que,  si  l'on  en  cn^ 
tradition,  Donat  et  Ramnelëne  jelèrenl  ]» 
fondements  du  couvent  de  RomaiamAtk 
{Romanù  tnonasterium),  non  loin  des  lit 
où.  deux  ermites,  Romain  et  Lupicin,  anien 
élevé  la  chapelle  de  saint  Loup  (atmctiLu^ 
cmi). 


REVUE  CRITIQUE 

BciTRE  DB  sAi»T  JACQUES ,  par  Fr.  Chapoi) 
ancien  pasteur.  ~  Lausanne,  H.  1 
éditeur,  1874. 
S'il  est  une  vérité  qui  semble  géDénle 
ment  admise  aujourd'hui  parmi  les  cbrélteos 
en  théorie  du  moins,  c'est  bien  la  nécessil< 
d'une  étude  approfondie  et  indépendante  it 
la  Bible.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'Oise 
que  depuis  longtemps  on  parait  persuadé  qw 
la  vie  ne  renaîtra  que  si  l'on  retourne  à  b 
source  première  pour  y  boire  à  longs  mils: 
la  théologie  aussi ,  lasse  de  toutes  lus  kr- 
mules  qu'elle  avait  si  longtemps  acccplces' 
sur  la  foi  des  symboles,  a  voulu  relire  l'Ecri- 
ture avec  plus  d'impanialité.  Malgré  loalie 
respect  qu'inspirent  les  confessions  de  foi  da 
passé,  on  a  senti  le  besoin  de  ne  pins  eu- 
miner  les  doctrines  bibliques  à  travtrs  «s 
prismes  qui,  tout  vénérables  qu'ils  sont,  o'i* 
colorent  pas  moins  la  vérité  divine  de  qw'- 
ques  reflets  étranges  ;  et  l'on  a  pris  à  tà^ho 
de  se  placer  directement  en  préseoct 
écrits  apostoliques,  ne  cherchant  [dos  qu'* 
saisir  leur  pensée  primitive.  L'exégèse  m 
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jhis  été  l'humble  servante  de  la  dogmatique. 

Mais  si,  quittant  la  théorie,  on  en  vient  à 
Il  pratique,  on  peut  se  demander  si  Tétade 
èè  l'Ecriture  occape  réellement  la  place  qu'on 
fai  assigne  en  principe.  A  en  juger  par  notre 
Rnérature  religieuse  et  théologique,  la  ré- 
ptHise  ne  peut  être  douteuse.  Les  explications 
smpturaires  ne  sont  en  aucune  proportion 
svec  l'importance  que  nous  leur  assignions 
loot  à  l'heure.  Il  y  a  là  un  symptôme  qui,  si 
m  y  regardait  de  près,  expliquerait  bien  des 
bennes  dont  on  va  gémissant. 

Aussi  devons-nous  saluer  avec  d'autant 
plos  de  reconnaissance  les  efforts  de  ceux 
qui  se  mettent  à  la  brèche  pour  remettre  en 
lonneur  au  milieu  de  nous  les  études  exégé- 
lîques.  Nous  leur  devons  surtout  un  accueil 
empressé,  quand  ils  ont  des  mérites  aussi 
téels  que  l'explication  de  saint  Jacques  par 
y.  Cbapuis.  Il  est  vrai  que  nous  avons  ici 
«ne  exégèse  populaire  et  non  scientifique. 
iChacun  sait  combien  ce  genre  offre  de  diffî- 
foltés,  et  combien  facilement  il  devient  une 
8«le  d'hybride  qui,  pour  vouloir  rester  dans 
en  juste  milieu,  ne  satisfait  ni  les  uns  ni  les 
antres. 

Mais  hâtons-nous  de  dire  que  M.  Ghapuis 
a  admirablement  surmonté  la  difficulté,  et 
qn'il  a  tiré  de  ce  genre  le  meilleur  parti  possi- 
ble. La  nature  toute  pratique  de  l'épltre  de 
Jacques  y  est  probablement  pour  beaucoup; 
peu  d'écrits  se  prêtent  aussi  bien  à  des  déve- 
loppements moraux.  Ce  qui  passerait  pour 
Aes  applications  pieuses  dans  d'autres  livres 
devient  ici  un  véritable  commentaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  sent  à  la  base  de 
cette  explication  un  travail  solide  et  de  bon 
M;  les  résultats  reposent  si  évidemment  sur 
«ne  exégèse  scientifique  que  ce  livre  con- 
serve une  valeur  incontestable  pour  les  pas- 
[  tenrs  eux-mêmes.  Us  profiteront  surtout  des 
I  ^T^alyses  parfois  très  heureuses  que  fournissent 
fessobdivisionsduplus  grand  nombre  des  cha- 
pitres. U  faut  avoir  lutté  avec  les  difficultés  de 
'  l'exégèse,  pour  apprécier  tout  ce  qu'il  y  a  de 
^acité  dans  les  articulations  que  M.  Ghapuis 


a  établies  en  certains  paragraphes,  afin  d'en 
organiser  la  matière.  Le  lecteur  a  ainsi  l'avan- 
tage de  pouvoir  suivre  la  marche  de  la  pen- 
sée; là  môme  où  le  fil  devient  ténu,  l'auteur 
le  poursuit  avec  une  ingénieuse  finesse,  sans 
donner  cependant  dans  la  subtilité. 

A  ce  mérite,  nous  en  ajouterons  un  autre 
qui  nous  paraît  être  le  caractère  distinctif  de 
cet  ouvrage  :  nous  voulons  dire  la  juste  me- 
sure et  le  sage  équilibre  qui  président  à  la 
disposition  de  l'ensemble  aussi  bien  que  des 
détails.  Je  n'entends  pas  parler  ici  de  la  pon- 
dération non  moins  constante,  de  la  sagesse 
si  raisonnable  qui  nous  met  à  couvert  de  toute 
exagération!  G'est  là,  je  dois  l'avouer,  une  qua- 
lité qui  me  paraît  ressembler  singulièrement 
à  un  défaut,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  l'épltre 
de  saint  Jacques.  Dans  l'explication  d'un 
auteur  qui  ne  connaît  pas  les  nuances  déli- 
cates de  la  morale  philosophique,  mais  chez 
qui  toutes  les  couleurs  sont  vives  et  tran- 
chantes,  n'y  a-t-il  pas  dans  l'exquise  modéra- 
tion de  nos  principes,  dans  l'urbanité  et  le 
poli  de  nos  mœurs  conventionnelles,  quelque 
chose  qui  jure  avec  cette  virile  énergie? 
n  fait  bon  sentir  parfois  plus  directement  le 
bouillonnement  de  cette  âme  ardente.  Dans 
notre  époque  où  les  caractères  s'effacent,  où 
les  individualités  se  moulent  sur  le  type  uni- 
versel, une  des  missions  des  chrétiens  tels 
que  saint  Jacques  est  de  montrer  comment  l'E- 
vangile retrempe  les  énergies  vitales  de  Tàme 
humaine,  rallume  en  elle  la  passion  du  bien 
moral  et  l'arrache  aux  compromis  énervants 
du  présent  siècle.  Pour  mettre  la  personne  et 
la  lettre  de  Jacques  dans  la  lumière  qui  lui 
convient,  il  faut  oublier,  plus  encore  peut-être 
que  pour  les  autres  auteurs  du  Nouveau 
Testament,  notre  christianisme  si  raisonnable, 
si  fashionable,  et  en  revenir  au  christianisme 
vigoureux  des  premiers  jours,  avec  ses  folies 
sublimes  et  ses  saintes  exagérations.  Aussi 
désirerions-nous  plus  de  hardiesse  dans  la 
pensée,  pour  que  la  vie  chrétienne  demeurât 
bien  ce  quelque  chose  d'extraordinaire  dont 
parle  Jésus.  (Math.  V,  il.) 
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Mais  la  sage  mesure  que  nous  relevons 
avec  éloge  dans  ce  livre,  se  rapporte  plutôt 
au  choix  judicieux  des  matériaux.  Ce  n'est 
certes  pas  à  M.  Ghapuis  que  s'£q)pliqaerait 
le  vers  de  Boileau  : 

Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Il  sait  s'arrêter  juste  à  temps,  sans  dépasser 
la  limite  pour  devoir  écourter  ensuite.  Tbèse 
générale,  on  a  touf  l'essentiel,  ni  trop,  ni  trop 
peu,  juste  assez  pour  être  satisfait. 

Nous  ne  songeons  pas  néanmoins  à  pré- 
tendre que  toutes  les  idées  aient  reçu  leur 
complet  développement  et  que  le  texte  soit 
épuisé  dans  sa  plénitude.  Aussi  bien  n'est-ce 
pas  là  ce  qu'on  attend  d'une  exégèse  popu- 
laire. Lorsque  M.  Ghapuis  nous  dit  quelque 
part  (page  123),  que  <  sa  seule  préoccupa- 
tion doit  être  de  nous  dire  ce  qu'il  y  a,  tout 
ce  qu'il  y  a  et  rien  que  ce  qu'il  y  a  >  dans 
ce  qu'il  médite,  évidemment  il  a  involontaire- 
ment forcé  la  note.  Gomment  embrasserait- 
on  la  richesse  des  écrits  apostoliques,  lors- 
qu'on est  réduit  à  effleurer  leur  pensée  et  à 
en  esquisser  les  contours? 

S'il  est  bien  des  points  où  nous  aurions 
désiré  des  explications  plus  explicites,  l'au- 
teur nous  répondrait  sans  doute  que  c'était 
pour  lui  une  question  d'équilibre  et  d'écono- 
mie dans  la  distribution  générale.  Il  nous 
sera  permis  pourtant  d'élever  la  voix  en 
faveur  de  quelques  sujets  importants  qui  se 
trouvent  réduits  à  la  portion  congrue  et  qui 
voient  s'étaler  commodément  à  leur  place  de 
longues  citations  d'auteurs  profanes  ru  sens 
plus  ou  moins  prochain.  Ges  rapprochements 
sont  très  intéressants,  je  n'en  disconviens 
nullement.  Mais  dès  qu'ils  ne  soutiennent 
plus  qu'une  relation  indirecte  avec  le  sujet 
principal  (et  l'ouvrage  en  offre  un  assez  bon 
nombre  d'exemples),  il  faut  avouer  que 
l'exégèse  ne  s'accommode  guère  de  telles 
illustrations  ;  elles  mettent  en  souffrance  les 
développements  fondamentaux.  Les  propor- 
tions extérieures  sont  ici  bien  secondaires  : 
le  véritable  é     libre  consiste  plutôt  à  consa- 


crer plus  de  temps  à  l'essentiel  pour  passer 
en  quelques  mots  sur  l'accessoire. 

Nous  ne  citerons  que  quelques  exemples 
pour  appuyer  notre  dire.  Personne  ne  u 
douterait  à  la  lecture  de  notre  livre  qu'il  y  t 
la  parenté  la  plus  étroite  entre  les  épreum 
de  chap.  I,  2  et  12  et  les  terUatûms  des  t<^ 
sets  13  et  li,  tandis  qu'en  grec  elles  ont  m 
seul  et  même  vocable  à  la  base.  La  distioe* 
tion,  indiquée  en  passant,  valait  bien  la  peu» 
d'être  éublie. 

L'exhortation  de  I,  21  :  Receliez  xm 
douceur  la  parole  plantée  en  vous,  si  pnh 
fonde  dans  sa  paradoxale  énergie,  si  ridift 
quand  on  en  déploie  le  contenu  à  la  lumière 
des  enseignements  bibliques  sur  la  parole  dt 
Dieu,  ne  méritait-elle  pas  examen?  N'est 
pas  l'évider  que  de  n'y  voir  c  qu'une  bieih 
veillance  aimable,  un  esprit  c^me  et 
cœur  serein.  »  (Page  â6.) 

Quand  nous  lisons  IV,  i  :  L'amour 
monde  est  inimitié  contre  Dieu,  ces  demi 
mots  creusent  à  nos  regards  un  épouvani 
abîme.  Ge  n'est  certes  pas  assez  de  ne 
là  qu'un  simple  contraste,  qu'une  antith< 
énergique  qu'on  traduit  par  l'inoompatibiliti 
de  certains  actes  religieux  avec  des  goûts 
frivoles!  (Page  191.)  G'est  une  des  lois  les 
plus  tragiques  de  la  psychologie  et  de  la  m 
humaine,  le  principe  le  plus  élevé  peut-étn 
de  la  philosophie  morale. 

Pour  expliquer  le  verset  7  du  même  cl* 
pitre  :  «  Soumettez -vous  à  Dieu,  résislei  aa 
diable,  >  notre  auteur  cite  très  à  propos  ces 
mots  de  Vinet  :  t  G'est  la  vie  en  Dieuqoi 
produit  la  mort  au  monde,  tandis  que  ce 
n'est  pas  la  mort  au  monde  qui  produit  la  vie 
en  Dieu.  »  G'est  parfait.  Mais  comment  ex- 
pliquer que,  deux  pages  plus  loin,  Tord» 
indiqué  par  l'apôtre,  reconnu  par  Yln^ 
comme  exprimant  une  profonde  vérité  mo- 
rale, se  trouve  subitement  renversé  :  Résiste» 
au  diable  (f  abord,  soumettez-vous  à  Diea 
ensuite?  (Pages  192-198.) 

Je  m'arrête,  ne  voulant  pas  faire  la  petite 
guerre,  et  éplucher  un  livre  en  somme  excel- 


kDl.  Si  nous  n'entrons  pas  dans  l'examen 
de  questions  plus  générales ,  par  exempte 
ie  la  différence  entre  Paul  et  Jacques,  de  la 
relation  des  riches  du  chapitre  V  avec  l'é- 
|iise  cbrélienne,  etc.,  c'est  que  H.  Chapuis 
■OBs  a  donné  ses  résultats  plntAl  que  les 
déductions  qui  les  éublissent.  D  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  discuter  ici  sa  tnauiëre  de  voir, 
puisqu'il  n'est  pas  question  d'opposer  thèses 
à  thèses  sans  les  appuyer. 

Quelques  mots  encore  sur  la  préfoce  solide 
pi  a  pour  auteur  M.  le  professeur  Clément 
Ce  n'est  assurément  pas  la  partie  la  moins 
talércssantc  dn  volume.  Elle  contient  des 
indications  pratiques  sur  l'étude  de  l'Ecriture 
et  un  judicieux  examen  de  l'épiire  de  Jac- 
ques, n  y  a  beaucoup  de  profit  à  retirer  de 
tetie  introdnciioD  subslanliuUe. 

c.  p. 


i  NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Vauà. 

Inauffttration  du  momtment  élevé  à  Orbe 
à  la  mémoire  de  Pierre  Viret. 


Un  jour,  —  il  y  a  de  cela  à  peu  près  qnar 
loue  ans,  —  le  pasteur  Henri  Martin  passant 
a  Orbe,  exprima  à  un  habitant  de  cette  ville 
le  regret  qu'aucun  monument  n'y  eiit  été 
ér^  à  la  mémoire  du  rérormaleur  Pierre 
Viret.  Celte  idée  Ait  accueillie  par  la  muni- 
tipaliié  d'Orbe,  qui  confia  à  un  comité  le  soin 
de  réparer  on  trop  long  oubli.  Hais  à  l'élan 
des  premiers  jours  succéda  un  grand  calme, 
et  l'on  put  croire  que  le  projet  de  monument 
était  abandonné.  —  Ce  ne  Tut  donc  pas  sans 
quelque  étonnement,  accompagné  toutefois 
d'âne  satisfaction  bien  naturelle,  que  l'on  ap- 
prit tout  à  coup  que,  par  les  soins  de  M.  Ga- 
berel,  ancien  pasteur  à  Genève,  un  buste  de 
rirt't,  sortant  de  l'atelier  d'une  artiste  distin- 
goée  de  Rome,  M™  Haraini,  arrlTerait  bientôt 
iOrbe. 

A  peine  les  travaux  nécessités  par  la  pose 
de  ce  buste  étaient-ils  achevés  dans  le  temple 
d'Cïbe,  que  le  comité  dn  monument  Viret  et 


la  municipalité  de  la  ville  adre; 
pel  chaleureux  aux  églises  réf 
Suisse  romande  et  de  la  France 
quelles  Viret  avait  travaillé  ai 
de  la  foi  évangélique,  et  les  ii 
faire  représenter  à  la  cérémoni< 
lion,  fixée  au  i  mai.  De  toutes  i 
pondu  favorablement  à  cet  appe 
fixée,  on  a  vu  arriver  à  Orbe  les 
églises  et  des  gouvernements  < 
tons  protestants  de  la  Suisse  frai 

Il  faut  rendre  celte  Justice  à 
lilé  d'Orbe  et  an  comité  du  moi 
qu'une  pensée  d'union  chrétien 
évangélique,  a  évidemment  pr< 
nisaiion  de  la  fête  du  i  mai  d 
node  de  l'église  libre  du  canic 
la  faculté  libre  de  théologie  y  i 
au  même  titre  que  le  synode  el 
l'église  nationale;  les  pasteurs 
parlenaienl  aux  deux  ^lises;  d 
lui-même  l'élément  libre  se  i 
dans  les  discours  qui  ont  été  pr 
s'est  dit  aucune  parole  qui  pt 
membres  de  l'une  ou  de  l'an 
églises.  —  Cette  Journée  a  été  vi 
elle  a  été,  au  fond,  la  fête  de  I; 
vaodoise,  et  nous  ne  doutons  p 
laisse  d'excellents  souvenirs  et 
impressions  dans  les  cceurs. 

Disons  maintenant  quelques  i 
elle-même,  el  des  discours  qui 
nonces. 

La  municipalité  d'Orbe  et  I 
monument  voulaient,  et  avec  r 
une  certaine  solennité  à  celle  ; 
ils  tenaient  non  moins  fortemcnl 
n'en  troublât  le  caractère  essen 
ligieux.  En  conséquence,  on  n( 
la  ville  nulle  décoration,  point 
sauf  dans  la  salle  du  banquet;  c 
aucun  de  ces  bruits  qui,  Irop  s 
rent  nos  fêtes  nationales.  —  Lor 
breux  délégués  arrivèrent  à  Oi 
reçus  dans  la  salle  de  la  mui 
quelques  paroles  de  bienvenue, 
grave  et  mélodieux  des  cloche 
se  mit  en  marche  :  en  tête,  les 
ciants,  les  délégués  des  Consi 
Vaud,  de  Neuchâtel  el  de  Genè 
sentants  des  synodes,  des  église! 
de  théologie,  les  pasteurs,  les  n 
invités,  etc.  Les  mesures  d'ordr 


<n  ua  instant  le  temple  se 
ne  foule  compacte  et  re- 
demie, le  service  d'inaugu- 
par  la  lecture  de  la  prière 
ibttude  de  prononcer  avant 
par  le  chant  d'un  verset 
steur  de  l'élise  nationale 
;,  avait  été  chargé  de  ces 
rel  lui  succéda  en  chaire, 
ine  ponion  du  chapitre  xm 
âbreux,  il  retraça  briève- 
es  de  l'activilé  réfannatrice 
lays  de  Vaud,  à  Genève  et 
exposition  de  faits  déjà 
*s,  intéressa  vivement  par 
ïur  avait  eu  soin  de  réser- 
nëmes  de  Vircl,  et  à  ses 
Gaberel  insista  en  termi- 
distinctif  du  caractère  du 
irité. 

ibre  du  comité,  avait  été 
nier  de  rcmeltrelle  monu- 
8  communales,  et  il  le  fit 
mrs.  Le  jour  de  la  justice 
,  dit-il,  a  enfin  sonné  pour 
t  déjà  venu  pour  Davel  et 
ipparteuait  à  la  ville  natale 
posscder,sinoii  les  cendres, 
de  l'homme  qui  avait  re- 
lent les  droits  de  la  vérité, 
n  exemple  à  quel  prix  on 
l  on  conserve  la  liberté  de 


le  cantate,  dont  les  paroles 
tfesseur  Durand, 
onseil  d'état,  M.  Boiceau, 
une  constater  le  droit  de 
;enté  à  cette  manifestation 
rappela  les  bienfaits  de  la 
ipaiJon  de  l'esprit  bumaio, 
«,  sous  le  souffle  de  Dieu, 
mes  dévoués,  aux  convic- 
,  et  pleins  de  charité.  A 
H,  doux  et  humble  comme 
rait  brillé  entre  tant  d'au- 
ques  sont  ingrates,  les  na- 
n  de  grands  à  des  honunes 
i  leur  ruine;  cependant  la 
t  par  l'emporter,  et  elle 
ux  qui,  comme  Viret,  tra- 


vaQlenl  au  bien  moral  d'une  patrie  qu'ils  A 
ment. 

M.  le  professeur  F.  Guûan  témoigu, 
nom  du  synode  de  l'église  nationale,  de  n 
sympathie.  —  Le  monument  de  Viret  n'éltf 
pas  élevé  à  la  gloire  militaire,  à  la  f 
moderne,  mais  à  la  religion  qui  unit  le 
visible  à  l'invisible.  C'est  à  Dieu  même  qa 
cet  hommage  était  rendu  dans  la  personnel' 
son  serviteur.  Le  grand  fait  de  la  réforme  éUK 
afBrmé  de  nouveau,  et,  dans  nos  temps 
par  des  luttes  sociales  et  religieuses,  on  poS' 
vait  signaler  plus  d'Un  rapport  avec  les 
de  la  réforme.  A  l'exemple  de  Viret,  ou  \ilM 
de  Christ  lui-même,  les  armes  dont  il  (iiatn 
servir  sont  celles  de  la  charité  et  de  la  per 
suasion. 

H.  le  professeur  Durand,  délégué  de  l'ao- 
démie  de  Lausanne,  a  rappelé  que  celle-ci  M 
pouvait  être  oubliée  dans  une  pareille  c 
tance.  On  a  bien  tardé  dans  notre  pays  à  h» 
norer  la  mémoire  de  Viret,  mais  ce  jour 
un  jour  de  réparation.  Les  Bernois  ont  pi 
exercer  quelque  pression  dans  l'établissemnl 
de  laréformejau  pays  de  Vaud,  mais  au 
la  réforme  a  eu  aussi  chez  nous  quelque  ci 
de  spontané,  puisque  parmi  les  réformaient 
se  trouve  l'un  Oes^enfants  de  notre  patrie, 
figure  essenlieUemenl  vaudoise.  Pour  ViM, 
la  cause'de  la  réforme  fut  tout  à  la  fois  Hle 
de  l'Evangile  et  de  la  liberté.  Et  puis,  l'acadé- 
mieîneidoit-elle  pas  son]exisience  à  la  réfonw, 
à  Viret,  en  particulier,  fondateur  de  ut»  éB- 
bUssements  d'instruction  publique  t 

Cette  première  partie  de  la  fête  fut  close 
par  ime  exposition  nette  et  ferme  des  doctri- 
nes évangéliques  et  une  prière,  fâites  l'une 
et  l'autre  par  H.  le  pasteur  Delorme,  de  Ro- 
nuUnmétier.  —  Le  public  put  alors  s'appru- 
cher  du  monument  qui  avait  été  découvert 
après  lu  discours  de  H.  Gaberel,  et  appréofr 
ce  beau  travail.  Le  buste,  plus  grand  qoe 
nature  et  admirablement  sculpté  en  nuibre 
blanc,  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'artisU, 
et  le  piédestal,  en  marbre  de  couleur,  set* 
des  ateliers  de  H.  Doret,  de  Vevey,  méiib 
également  de  grands  éloges. 

Le  banquet,  servi  avec  l'ordre  le  plus  par- 
fait, et  que,  selon  te  désir  formel  du  comJI^, 
aucun  toast  ne  vint  assimiler  à  une  fêle  ordi- 
naire, fut  immédiatement  suivi  d'une  sccoode 
séance  dans  le  temple.  H.  Duperrex,  pasieor 
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de  Fégb'se  libre  d*Orbe,  présidait.  C'est  alors 
qa^après  le  délégaé  du  Grand  Ck)iiseil  vaudois, 
M.  de  Tavel,  dont  les  appels  à  la  liberté  et  à 
b  tolérance,  fondés  sur  l'exemple  môme  don- 
'  9é  p^  le  réformateur,  répondaient  à  tout  ce 
qui  avait  déjà  été  dit  le  matin,  M.  Cartet^et, 
\  leprésentant  le  Conseil  d'état  de  Genève,  et 
M.  Comcu,  le  Conseil  d'état  de  Neuchâtel, 
prirent  successivement  la  parole.  —  Il  y  avait 
eertainement  dans  les  discours  de  ces  mes- 
sieurs des  choses  très  vraies  et  très  actuelles; 
i  mais  on  nous  comprendra  si  nous  disons  qu'il 
r  y  avait  même,  dans  telle  partie  de  ces  dis- 
I  eoors,  trop  d'actualités,  M.  Carteret  constata 
1  sans  (Joute  que  Yiret  était  digne  de  l'honneur 
I  qu'on  lui  faisait,  mais  il  alla  peut-être  un  peu 
;  loin  en  laissant  entendre  que  le  Yiret  du  XYI* 
siècle  serait  quelque  chose  comme  un  libéral 
de  DOS  jours.  Yiret  ne  s'est  pas  borné  à  reven- 
diquer la  liberté  humaine;  son  œuvre  a  eu 
uncété  positif  et  permanent,  dont  la  théorie 
progressiste  du  fougueux  adversaire  de  l'ul- 
tramontanisme  genevois  ne  nous  semble  pas 
,  avoir  tenu  suffisamment  compte.  M.  Comaz, 
en  apportant  le  salut  confédéral  et  protestant 
do  canton  de  Neuchâtel,  a  relevé  davantage  la 
nécessité  pour  l'homme  de  convictions  posi- 
tives, et  il  s'est  efforcé  de  montrer  que,  pour 
Tiret  aussi,  existait  déjà  la  devise  actuelle  du 
canton  de  Yaud  :  <  Liberté  et  patrie.  » 

M.  le  pasteur  Paul  Chatelanat  se  présen- 
ta a  la  tribune  comme  délégué  du  synode  de 
l'église  libre,  dont  il  est  le  président.  <  C'est 
avec  joie,  a-t-il  dit,  que  l'église  libre  compte 
ici  des  représentants.  Ils  ont  étë  heureux  de 
saisir  la  main  qu'on  leur  tendait.  D'ailleurs, 
nous  sommes  trop  petits  pour  nous  diviser,  et 
quand  il  s'agit  de  convictions  loyales,  tous  les 
hommes  convaincus  peuvent  se  rapprocher. 
Yiret  était  bien  vaudois,  débonnaire.  Aimons 
coomie  lui;  mais  Yiret  était  ferme,  homme  de 
conscîience  et  de  devoir.  Qu'il  y  ait  dans  notre 
peuple,  de  siècle  en  siècle,  des  hommes  tels 
que  loi.  > 

H.  le  professeur  Vîguety  au  nom  de  la  fa- 
culté libre  de  théologie,  rappelle  l'amitié  ten- 
dre de  Yiret  po\ir  Farel  et  Calvin.  —  Il  fut  un 
instrument  d'union  entre  les  églises  de  la 
Suisse  romande,  en  particulier.  Depuis  lors 
on  a  appris  à  vivre  pour  soi-même;  mais  l'as- 
semblée d'Orbe  est  un  gage  qu'un  lien  de  so- 
lidarité unira  toujours  plus  nos  cantons  et  nos 
églises. 


Le  vice-président  du  consistoire  de  l'église 
nationale  de  Genève,  M.  le  pasteur  ViolUery 
a  exprimé  l'idée  que  l'heure  du  repos  n'a  pas 
sonné  et  ne  sonnera  pas  de  si  tôt,  qu'il  faut 
lutter  encore,  qu'il  faut  que  tous  les  protes- 
tants et  les  amis  de  la  liberté  s'unissent  sur 
la  base  des  deux  principes,  démocratie  et  re- 
ligion. —  Il  nous  a  paru  que  l'orateur,  conmie 
d'autres  qui  l'avaient  précédé  à  la  tribune, 
faisait,  lui  aussi,  un  portrait  de  Yiret  un  peu 
trop  fantaisiste.  Le  côté  positif,  franchement 
évangélique  de  l'œuvre  du  réformateur,  était 
passé  absolument  sous  silence. 

Pressé  par  l'heure  qui  s'avançait  et  tenant 
compte  de  la  fatigue  de  l'auditoire,  M.  Fer^ 
rier,  président  de  la  Compagnie  des  pasteurs 
de  Genève,  releva  en  terminant  l'idée  de.»  la 
foi  dans  l'Evangile  que  Yiret  a  prêché  avec 
tous  ses  mystères.  Evangile  qu'il  faut  prêcher 
encore,  mais  en  employant  la  liberté  comme 
instrument  d'action. 

Tels  furent,  brièvement  analysés,  les  dis- 
cours prononcés  dans  cette  seconde  partie 
d'une  fêle  en  somme  très  belle,  et  qui  a  été 
clôturée  par  une  prière  de  M.  le  ministre  A. 
Vulliet.  X. 
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Allemagne. 

10  mai  1875. 

Heureux  les  peuples  qui  n'ont  point  d'his- 
toire, a-t-on  dit.  Il  fut  un  temps  où  l'Europe 
entière  avait  les  yeux  fixés  sur  la  France,  où 
chaque  mot  de  l'empereur  était  recueilli  avec 
avidité,  où  les  articles  de  ses  journaux  fai- 
saient le  tour  de  la  presse  étrangère  pour  être 
commentés  par  elle  et  fournir  des  horoscopes, 
où  la  paix  du  monde  se  décidait  dans  les  con- 
seils de  son  gouvernement.  La  France  est  dé- 
chue de  ce  rôle  d'arbitre  des  nations  que 
l'Allemagne  a  pris  sur  soi.  Ce  n'est  plus  seu- 
lement dans  la  Chambre  des  députes  de  Berlin 
qu'on  a  peur  d'un  froncement  de  sourcils  du 
terrible  chancelier  :  l'Europe  entière  a  les 
yeux  anxieusement  tournés  vers  lui;  qu'il 
parie  ou  qu'il  se  taise,  elle  se  demande  avec 
inquiétude  ce  qu'elle  doit  attendre  de  cette 
parole  tranchante  et  froide  ou  de  ce  silence 
mystérieux^  C'est  ainsi  que  pendant  ce  der- 
nier mois  l'Europe  s'est  tàté  le  pouls  à  Berlin 
et  s'est  trouvé  de  la  fièvre.  Un  patriotisme 
aveugle  peut  s'applaudir  de  voir  les  autres 
pays  dépendants  à  ce  point  du  sien;  il  y  a 
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quelque  chose  d'anormal,  de  périlleux  dans 
cette  suprématie  arrogante,  qui  n'échappe 
pas  aux  yeux  clairvoyants  ni  aux  amis  sin- 
cères do  la  paix. 

L'état,  c'est  moi,  disait  Louis  XIV;  l'école, 
l'église,  et  bien  d'autres  choses  encore,  c'est 
moi,  dit  le  gouvernement  allemand.  Nous  as- 
sistons à  une  effrayante  absorption  par  l'état 
de  toutes  les  manifestations  de  la  vie  sociale, 
sinon  de  la  vie  individuelle.  Ces  affaires  de 
l'église,  par  exemple,  remplissent  à  elles 
seules  depuis  je  ne  sais  combien  de  temps  la 
plupart  des  séances  du  parlement,  ou  comp- 
tent parmi  les  plus  importantes  qui  y  sont 
débattues. 

Les  incidents  qui  se  sont  succédé  depuis 
mft  dernière  lettre  marquent  chacun  un  coup 
porté  à  l'église. 

Nous  avons  eu  d'abord  la  requête  adressée  à 
l'empereur  par  les  évêques  prussiens  au  sujet 
de  la  loi  sur  le  retrait  des  dotations  ecclésias- 
tiques. D'après  eux,  la  déclaration  de  sou- 
mission absolue  aux  lois  de  l'état  est  incom- 
patible avec  la  conscience  chrétienne.  Bs 
s'élèvent  contre  la  prétention  de  forcer  les 
ecclésiastiques  à  se  soumettre  à  des  lois  in- 
justes en  leur  retirant  les  moyens  d'exis- 
tence; contre  l'injustice  conmiise  en  les  pri- 
vant de  dotations  et  de  prestations  accordées 
par  les  lois.  Parlant  de  l'impossibité  morale 
où  ils  se  trouvent  de  se  soumettre  aux  lois  de 
mai  :  c  Nous  craindrions,  disent-ils,  de  man- 
quer au  respect  dû  à  votre  majesté,  si  nous 
admettions  seulement  l'hypothèse  qu'il  ait  pu 
entrer  dans  ses  intentions  d'exiger  des  gar- 
diens commis  au  maintien  de  l'ordre  reli- 
gieux une  pareiUe  déloyauté  et  un  pareil  ou- 
bli de  leurs  devoirs.  C'est  pourquoi  nous  ne 
nous  adressons  pas  aux  deux  Chaînbres  du 
parlement,  au  sein  desquelles  l'intelligence 
des  vues  chrétiennes  tend  de  plus  en  plus  à 
disparaître,  mais  à  votre  majesté  elle-même, 
protectrice  des  confessions  chrétiennes  recon- 
nues en  Prusse.  > 

Ces  dernières  paroles  étaient  fort  mala- 
droites et  môme  insultantes  pour  la  représen- 
tation nationale;  la  lettre  entière  a  été  jugée 
le  fait  d'audacieux  rebelles.  La  réponse,  si- 
gnée par  tous  les  ministres,  ne  s'est  pas  fait 
attendre.  On  a  remarqué  qu'elle  ne  dit  rien 
des  plaintes  des  évêques  au  sujet  de  la  famine 
à  laquelle  on  les  soumet  pour  les  réduire.  Elle 
exprime  l'étonnement  et  le  regret  de  voir  des 


ecclésiastiques,  dans  une  position  aussi  élevée 
que  des  évêques,  donner  l'exemple  de  Tiiw 
soumission;  elle  relève  les  paroles  ineoaT&> 
nantes  des  évêques  au  sujet  des  Chambres  el 
affirme  que  l'état  n'aurait  jamais  accordé  au- 
cune subvention  s'il  avait  pu  prévoir  qa'oft 
s'en  servirait  contre  lui. 

La  lettre  des  évêques  était  un  appel  déses» 
péré;  il  était  inspiré  par  la  croyance  qoa 
l'empereur  est  loin  d'être  aussi  décidé  qœ 
M.  de  Bismarck  dans  la  campagne  anti-olcn- 
montaine;  les  hésitations  auxquelles  a  été 
soumise  une  loi  plus  récente  sur  la  suppres- 
sion des  ordres  religieux  a  redonné  des  es^ 
pérances  de  ce  côté.  Elles  sont  illusoires  et 
quoi  que  l'histoire,  secrète  maintenant,  de 
l'incubation  de  ces  lois  doive  nous  apprendra 
un  jour,  il  est  de  fait  que  l'accord  finit  tou- 
jours par  s'établir  entre  le  ministre  et  le  soa- 
verain. 

En  même  temps  que  paraissait  la  réponse 
aux  évêques,  le  gouvernement  déposait  sur  la 
bureau  de  la  Chambre  des  députés  un  projet 
de  loi  supprimant  trois  articles  de  la  constitu- 
tion :  l'art.  15,  disant  que  l'église  catholiqoe 
et  l'église  évangélique  administrent  leurs  af^ 
faûres  d'une  manière  indépendante,  mais  sons 
la  surveillance  de  l'état;  l'art.  16,  donnant 
aux  corporations  religieuses  le  droit  d'avoir 
des  rapports  directs  avec  leurs  supérienn; 
l'art.  18,  supprimant  le  droit  de  nominatioo 
et  confirmation  aux  fonctions  ecclésiastiques^ 
mais  laissant  à  une  loi  de  l'état  le  soin  de 
régler  ce  qui  concerne  la  préparation,  la  no- 
mination des  ecclésiastiques  et  les  limites  do 
pouvoir  disciplinaire  ecclésiastique.  Le  projet 
de  loi  annonçait  le  remplacement  de  ces  ar- 
ticles par  une  disposition  statuant  que  la  po- 
sition des  églises  devant  la  loi  serait  réglée 
par  des  lois  spéciales. 

L'exposé  des  motifs  disait  <  qu'on  reproche 
au  gouvernement  de  violer  l'art.  15  de  la 
constitution  en  s'ingérant  dans  l'administra^ 
tion  des  biens  ecclésiastiques;  cette  objectioa 
était  naturelle  lorsque  l'art.  15  ne  renfermait 
pas  la  restriction  ajoutée  en  1873,  parc«  que 
les  empiétements  des  évêques  l'avaient  rca- 
due  nécessaire.  Cette  objection  ne  porte  plus 
maintenant;  néanmoins  on  la  répète:  ceqol 
inquiète  les  populations,  et  ce  qu'il  faut  pré- 
venir. La  législation  doit  pouvoir  défendre 
librement  l'état  contre  le  cleigé.  Leurs  rap- 
ports ont  à  être  réglés  par  des  lois  précises. 
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Quant  à  Téglise  évangélique  et  aux  autres 
eommunaatés  religieuses,  leur  situation  est 
déjà  réglée  par  des  lois  spéciales;  il  n'est  pas 
foestion  d'attenter  à  leur  liberté;  la  législa- 
tion qui  les  concerne  ne  sera  que  complétée. 
La  suppression  des  art.  16  et  18  est  nécessitée 
parce  que  la  confiance  dans  les  évéques  a 
disparu  et  pour  cause;  ils  n'avaient  d'autre 
l»ase  que  cette  confiance,  ruinée  par  les  vues 
ambitieuses  de  l'encyclique  du  5  février.  > 

M.  de  Bismarck  profite  avec  babileté  des 
baies  de  ses  adversaires.  Quel  jouteur!  Ce 
n'est  pas  qu'on  ne  lui  reproche  certaines  in- 
eoDsêquenees.  Ainsi  en  1872  il  disait  que  le 
dogme  de  l'infaillibilité,  accepté  par  des  mil- 
Bers  de  catholiques,  devait  être  sacré  pour 
Fctat,  pourvu  que  le  gouvernement  n'en  souf- 
frit pas.  Maintenant  il  ne  perd  pas  une  occa- 
sion d'assurer  que  le  gouvernement  en  souffre 
nécessairement;  il  n'admet  plus  de  concilia- 
tion possible.  On  dira,  et  il  l'a  dit  lui-même, 
que  les  faits  l'ont  instruit.  Il  est  bon  de  rece- 
voir leurs  leçons;  mais  peut-être  ne  faudrait-il 
pas  leur  abandonner  complètement  la  direc- 
tion de  sa  politique.  M.  de  Bismarck  n'est 
point  de  cet  avis.  Il  tient  en  souverain  mépris 
la  politique  de  sentiment,  les  entraves  appor- 
tées à  son  action  par  des  principes  que  l'on 
considère  en  général  comme  inaliénables. 
Partout  ou  y  regarde  à  deux  fois  avant  de 
toucher  à  la  constitution,  ce  palladium  des 
libertés  d'un  pays.  M.  dt^  Bismarck  n'y  met 
pas  tant  de  façon.  Il  est  un  homme  de  gou- 
vernement pratique.  La  constitution  le  géne- 
t-elie,  la  constitution  sera  changée.  Il  e^t  sûr 
d'avance  d'une  majorité  qui,  sans  même  s'as- 
surer des  plans  du  gouvernement,  lui  don- 
nera carte  blanche;  qui  l'autorisera  à  for- 
muler des  lois  spéciales^  sans  en  connaître 
'  exactement  la  portée.  Il  ne  manque  pas  de 
gens  pour  trouver  que  ces  procédés  ressem- 
blent passablement  à  ceux  des  révolution- 
naires ou  y  préparent  la  voie. 

Quelques  jours  après  la  présentation  du 
projet  de  loi  sur  la  suppression  des  articles 
•ie  la  constitution,  M.  Falk  et  M.  de  Bismarck 
défendirent,  à  la  Chambre  des  seigneurs,  la 
politique  ecclésiastique  prussienne  à  propos 
du  retrait  des  dotations.  Escarmouche  en  com- 
paraison du  sérieux  engagement  qui  eut  lieu 
ensuite  à  la  Chambre  des  députés  sur  les  trois 
articles.  M.  de  Bismarck  y  dit,  provoquant  les 
réclamations  énergiques  du  centre,  que  le 


concile  du  Vatican  a  changé  la  constitution 
de  l'église  catholique;  il  insista  sur  ce  que  les 
évêques  étaient  devenus  des  préfets  d'un 
souverain  étranger,  dont  le  pouvoir  devait 
être  refoulé  dans  de  justes  limites.  <  La  sec- 
tion catholique  du  ministère  des  cultes  s'était 
transformée  en  un  véritable  ministère  d'état 
du  pape.  Il  fallait  mettre  un  terme  à  cette 
domination  des  étrangers.  Nous  voulons  la 
paix  confessionnelle.  Quand  nous  serons  re- 
venus à  la  situation  normale,  que  l'état  aura 
repris  possession  de  ses  droits,  nous  donne- 
rons le  rôle  offensif  plutôt  à  l'école  qu'à  l'état. 
Le  pays  sera  protégé  par  une  dynastie  pro- 
testante et  marchera  vers  le  progrès.  « 

Ce  discours  fort  habile  a  obtenu  le  succès 
cherché  et  attendu.  M.  de  Bismarck  (  Il  sait 
se  faire  tout  à  ious  )  ayani  dit  à  la  Chambre 
des  seigneurs  qu'il  combattait  pour  l'iodé- 
pendance  de  l'église  évangélique,  pour  la 
glorieuse  réformation,  menacée  par  le  pape, 
a  rallié  les  seigneurs  appartenant  au  parti 
piétiste  et  effrayé  ses  adhérents  politiques  qui 
se  sont  demandé  s'ils  avaient  été  joués,  car 
il  leur  importe  peu  de  combattre  pour  l'église 
évangélique  :  c'est  la  lutte  de  la  cultive  qu'ils 
livrent.  Le  discours  à  la  Chambre  des  députés, 
parlant  de  l'école,  du  progrès,  les  a  rassurés. 
L'école  est,  en  effet,  et  non  sans  motif,  l'es- 
poir le  plus  sûr  du  parti  des  lutteurs  pour 
la  culture.  Un  troisième  débat  a  vu  adopter 
le  projet  de  loi  srnr  la  constitution  malgré  les 
efforts  d'un  orateur  du  centre,  réclamant,  un 
peu  tard,  la  séparation  complète  de  l'église 
et  de  l'état. 

Les  partisans  sincères  de  cette  dernière 
doctrine  n'oseront  bientôt  plus  en  parler,  tant 
on  énonce  d'erreurs,  tant  on  commet  d'abus 
en  son  nom.  Dans  un  discours  prononcé  il  y 
a  quelque  temps  devant  ses  commettants, 
M.  Virchow,un  des  chefs  du  parti  progressiste, 
radical  au  plus  mauvais  sens  du  mot  en  re- 
ligion et  en  politique,  s'exprimait,  paraissant 
d'abord  abonder  dans  le  sens  des  disciples 
de  Cavomr  et  de  Vinet  :  «  Dans  les  débats  de 
la  deuxième  législature,  j'ai  proposé  de  sup- 
primer les  premiers  mots  de  l'art.  15  de 
notre  constitution,  ceux  qui  font  mention  de 
l'église  évangélique  et  de  l'église  catholique. 
Toutes  les  difficultés  où  nous  nous  débattons 
viennent  de  ce  que  l'art.  15  mentionne  ces 
deux  églises.  Par  là,  la  constitution  les  re- 
connaît impHcilement,  elle  leur  accorde  une 


ilége  qu'elle  refuse  aux  aulres 
ieuses,  ea  temps  que  ces  deux 
t  traitées,  non  de  sociétés  reli- 
bit'n  d'églises.  Nous  n'avons  pas 
admettre  l'article  ainsi  conçu  : 
wiélés  religitiuses  rè^enl  et  ad- 
iGurs   aTTaires   avec  indépen- 

snt  où  la  ronatitution  de  1350 
la  situation  se  transforma  au 
ise  catholique.  Il  en  fui  aulre- 
ise  évangélique.  Elle  n'eut  pas 
e  promise,  elle  ne  fut  pas  déli- 
ummus  episcopus.  Le  gouver- 
ent  à  la  doctrine  du  roi-évéque. 
ten-  Ferein  s'y  rattache,  tandis 
loxes  réclament  la  liberté  ab- 
lise.  Il  y  aurai!  danger  à  per- 
serves, ce  développement  d'une 
uvelle  que  l'on  demande  dans 
igieux.  A  défaut  d'ua  pape,  on 
at  un  collège  tout  aussi  absolu 
ns. 

able  que  la  chrétienté  évangê- 
.  s'estimer  satisCïite  si  la  légis> 
le  lui  garamissaii  une  existence 
Tait,  je  ne  vois  point  de  raison 
is  loin.  Pourquoi  l'état  se  don- 
!ine  d'adapter  la  léstislation  à 
de  l'église,  dont  le  domaine  est 
tranger  à  ses  intérêts,  et  de 
uu  terrain  où  il  risque  de  ren- 
iti&uellcs  dilltcultés  ? 
elTorts  devraient  tendre  à  ex- 
nstitution  et  des  lois  les  deux 
ique  et  évangélique,  en  tant 

it  point  directement  intéressé  à 
lise  pour  en  tirer  un  avantage 
faille,  pour  entretenir  la  culture 
InQuences  religieuses  délermi- 
nécessité  à  laquelle  nous  pro- 
'état  ne  doit  pas  se  soumettre, 
l'existé  pas.  ■ 

Ëe  de  M,  Virchow  se  dévoile 
Ce  n'est  pas  la  séparation  de 
l'état  qu'il  poursuit  eu  réalité, 
itement  de  l'église,  la  neutrali- 
du  son  influence.  Il  a  beau  dé- 
l 'intolérance  des  convictions 
Q  discours  respire  l'intolérance 
on  irréligieuse  et  il  y  donne 
arrière  quand  il  dit,  par  exem- 


ple, que  la  morale  religieuse  ue  conduit  p 
à  une  morale  au  vrai  sens  du  mot,  on  <f 
l'église  (sans  qualiOcatif)  est  incapable  i 
donner  une  éducation  vraimeiU  moi^c. 

La  campagne  contre  l'ultrarnootanisiiK  e 
donc  pour  beaucoup  de  gens  une  croisai 
contre  la  religion;  les  protestations  du  g 
veruemeul  ue  les  persuaderont  pas  du  «i 
traire.  Il  sait  que  les  évaDgëliqucs,  pressenia 
un  péril  lointain  encore,  M  marchandeQt,p 
eCroi,  leur  appui.  Aussi  est-il  oblige  de  le 
donner  des  gages,  au  prix  d'éire  inoonséqne 
dans  ses  actes.  Le  mariage  religieux  oÛigi 
toire  est  aboli.  Eb  bien,  pour  montrer  ai 
prolestants  qu'on  a  voulu  seulement  si 
mer  les  abus  de  l'absence  du  mariage  d' 
et  non  la  cérémonie  religieuse,  on  a  desiit 
un  instituteur  qui  s'était  dispensé  âe  celle-c 
tous  les  fonctionnaires  du  gouvememeDi  o 
reçu  l'ordre  de  se  marier  â  l'église  et 
maison  communale;  uu  sergent-major  a 
cassé  pour  refus  de  se  soumettre,  et  dans 
mâme  ordre  de  faits,  un  professeur  de  gji 
nase  a  été  révoqué  ces  jours-ci  pour  a 
d'athéisme. 

Ces  mesures,  dont  l'esprit  contredit  c 
de  la  nouvelle  législation,  le  silence  du  f 
progressiste  qui  les  accepte,  l'augmentalii 
du  traitement  des  pasteurs,  le  discours 
l'empereur  où  il  a  afOrmé  sa  foi  en  la 
nité  de  Jésus-Christ,  tout  cela  donne  « 
luthériens  l'espoir  que  les  nouvelles  lois  m 
tinueront  à  être  adoucies  dans  leur  applic 
tiou  à  l'église  protestante.  A  une  lettre  que 
conseil  ecclésiastique  supérieur  a  écrite 
ministre  au  si^et  des  conséquences  à  prévo 
pour  l'église  évangélique  de  la  suppressit 
des  trois  articles  de  la  constitution,  H.  Pal 
a  répondu  que  cette  suppression  a  été 
cessilée  par  l'attitude  des  catholiques  qui 
taquaiunt  le  pouvoir  de  l'état;  elle  ne  loucht 
nullement  à  l'indépendance  et  à  l'intégrité 
l'église  évangélique,  dont  la  situation  est 
glée  par  des  lois  de  l'état,  qui  contlnuensU 
recevoir  l'exteusion  nécessaire.  Seulement 
ttst  des  gens  qui  ne  veulent  pas  être  rassurés, 
et  en  pensant  à  la  suppression  de  roblij^IiOB 
du  baptême  et  â  celle  qui,  après  tout,  aun; 
force  de  loi,  du  mariage  religieux,  ils  se  dt- 
mandent  si  c'est  dans  une  direction  favorable 
à  l'église  que  ces  lois  vont  être  étendues  et 
développées. 

Après  tant  de  voix  ayant  plus  oi 
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faatorité,  voici  s'élever  celle  d*an  savant 
IfDfesseor  d'économie  politique  à  runiversité 
|(fe  Strasboorg,  pour  exprimer  ses  réserves 
Ict  8a  désapprobation  des  nouvelles  lois.  Le 
B' Geffeken  vient  de  publier  un  gros  livre 
SOQS  ce  titre  :  L'état  et  l* église,  étude  histo- 
rique sur  leurs  rapports.  Son  point  de  vue 
peat  se  résumer  comme  suit  :  t  L'église  est 
l'établissement  du  salut  et  non  un  établisse- 
ment de  l'état  L'état  ne  doit  pas  enlever  à 
l'église  son  gouvernement  par  elle-même, 
mais  seulement  exercer  son  influence,  de 
sorte  que  l'église  ne  se  mette  pas  en  contra- 
diction avec  les  intérêts  moraux  dont  il  est 
le  gardien.  L'église  est  coordonnée  à  l'état 
moralement;  elle  lui  est  subordonnée  juridi- 
quement. 

*  La  constitution  papale  du  18  juillet  1870 
a  donné  à  l'état  le  droit  de  soumettre  à  une 
révision  ses  rapports  avec  l'église  catholique. 
B  loi  aurait  fallu  de  la  prudence.  Les  articles 
trop  peu  précis  de  la  constitution  prussienne 
auraient  dû  être  modifiés  de  manière  à  sau- 
vegarder, par  des  lois  organisées,  l'action  de 
I  l'état  et  en  même  temps  à  laisser  à  l'église  son 
!  autonomie.  Il  aurait  fallu  établir  de  grands 
principes  fixes  en  faveur  de  toutes  les  reli- 
gions, puis  délimiter  dans  des  lois  spéciales 
la  situation  légale  des  deux  grandes  églises 
catholique  et  protestante.  Au  lieu  de  cette 
politique  défensive,  l'état  a  adopté  une  po- 
litique agressive  contre  l'église  romaine  et 
sans  bien  savoir  où  il  tendait.  Il  a  bien  fait 
de  supprimer  la  division  catholique  au  minis- 
tère des  cultes  et  l'inspection  des  écoles  par 
les  ecclésiastiques;  il  est  douteux  qu'U  ait 
été  aussi  bien  inspiré  dans  les  lois  sur  l'abus 
des  fonctions  ecclésiastiques;  il  s'est  complé- 
l^ent  trompé  en  accordant  ses  faveurs  aux 
vieux-catholiques. 

>  Les  premières  lois  de  mai  confondent  les 
domaines  spirituel  et  temporel.  L'état  a  dé- 
passé sa  compétence  en  interdisant  les  peines 
Wplinaires  et  en  soumettant  au  tribunal 

^lésiastique  supérieur  même  les  questions 
^«  dogmes.  La  loi  sur  la  préparation  et  l'in- 
stallation des  ecclésiastiques  punit  des  actes 
purement  spirituels,  etc. 

*En  somme,  cette  législation  a  été  inefficace 
et  continuera  à  l'être  :  toutefois  l'ultramonta- 
^me  ne  triomphera  pas  dans  cette  lutte.  U 

^  peut  être  question  d'un  retour  bxx  statu  quo 

^^j  parce  que  c'était  une  position  fausse; 


il  ne  peut  y  avoir  d'entente  avec  une  puis- 
sance dont  le  chef  déclare  illégales  les  lois 
de  l'état;  le  temps  des  concordats  est  passé. 
L'état,  qui  entreprend  de  régler  à  nouveau 
ses  relations  avec  l'église,  ne  peut  que  fixer 
lui-même,  en  vertu  de  son  omnipotence,  les 
bornes  en  delà  desquelles  il  se  confinera.  Tout 
revient  à  trouver  la  juste  mesure;  si  le  gou- 
vernement abandonne  les  principes  mauvais 
des  lois  de  mai,  et  se  contente  de  maintenir 
fermement  ses  droits  souverains,  le  cleigé 
finira  par  se  ranger,  parce  que,  s'il  prolon- 
geait alors  la  résistance,  il  ne  trouverait  plus 
le  peuple  catholique  derrière  lui.  Agir  ainsi 
ne  serait  pas  plus  un  recul  de  la  part  de  l'état 
que  ce  n'en  est  im  pour  un  général,  lorsqu'il 
abandonne  une  position  d'attaque  intenable 
pour  prendre  une  position  défensive  inatta- 
quable. > 

Notez  que  M.  Geffeken  est  un  ami  de  l'em- 
pire. 

Ces  lois  sont  inefficaces  :  voilà  ce  que  di- 
sent les  adversaires,  et  aussi  les  amis.  La  loi 
sur  le  retrait  des  dotations,  sanctionnée  le 
22  avril  par  l'empereur,  a  été  publiée  le  26 
dans  le  journal  officiel  et  est  devenue  exécu- 
toire. Dans  cette  prévision,  les  receveurs  de 
l'état  et  des  communes  avaient  déjà  reçu  l'or- 
dre de  ne  pas  payer  par  semestre  en  avance 
comme  d'habitude;  maintenant  ils  ont  sus- 
pendu tous  les  paiements  pour  les  évêchés, 
les  curés,  les  diocèses,  à  moins  que  les  inté- 
ressés ne  fassent  leur  soumission  par  écrit; 
s'ils  la  rétractaient  ensuite,  ils  seraient  cités 
devant  la  cour  ecclésiastique  supérieure.  Or 
on  va  déjà  répétant  que  cette  loi  devra  être 
complétée  pour  atteindre  son  but,  autrement 
dit  pour  réduire  le  clergé  à  la  famine  par 
une  loi  interdisant  aux  communes  de  conti- 
nuer leurs  dotations. 

Nous  verrons  ce  que  produira  la  loi  sur  la 
participation  des  vieux-catholiques  aux  biens 
ecclésiastiques.  Ne  s'apercevant  pas  qu'ils 
donnaient  une  petite  idée  de  leur  foi  et  de 
leur  décision,  leurs  défenseurs  à  la  Chambre 
ont  dit  qu'ils  n'attendaient  que  cette  loi  pour 
se  prononcer,  partout  où  ils  en  avaient  été 
empêchés  jusqu'ici  par  des  difficultés  maté- 
rielles. Us  auront  dans  chaque  paroisse  la 
jouissance  de  l'église  en  conunun  avec  les 
ultramontains,  s'ils  sont  en  nombre  égal,  et  la 
jouissance  principale,  s'Us  sont  en  majorité. 
La  commission  parlementaire  avait  proposé 
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ires  de  chaque  paroisse  à 
le  église  ils  se  décidaient, 
yen  âge  a  heureusement 

déposé  à  la  Chambre  des 
je  loi  sur  la  suppression 
Higrégations.  Il  parait  qu'il 
en  haut  lieu,  car  tanlAt  le 
é,  tantât  il  était  démenti, 
icé  sous  réserves.  Où  s'ar- 
at*?  Où  n'ira-I-on  pasî  Inu- 
émoi  des  huit  mille  mem- 
is  religieuses  qui  sont  en 
dres  religieux  sont  exclus 
lien  et  il  leur  est  interdit 

établissement.  Ceux  qui 
ent  ne  pourront  admettre 
lUveau  et  devront  se  dis- 
:lai  de  six  mois.  Pour  les 
i  s'occupent  d'instruction 
le  dissolution  pourra  dire 
piaire  ans.  —  Les  ordres 
rement  du  soin  des  ma- 
tinuer  à  exister,  mais  ils 
«mps  être  supprimés  par 
établissements  non  suppri- 
â  la  sur\'eillance  do  l'état. 

établissements  supprimés 
|uée,  mais  administrée  jus- 
par  les  autorités  de  l'état 
itifs  dit  que  le  nombre  des 
ne  décuplé  depuis  1855; 
irs  communautés,  le  but 
Ht,  leur  influence  sur  les 
Dumissiou  à  des  ctiets  rési- 
œt  courir  les  plus  grands 
es  bien  :  mais  que  devient 
m,  le  droit  de  donner  à  la 

la  vie  monastique?  Que 
entions  des  leslatenrs  en 
r  Ce  n'est  assurément  pas 
it  l'administraMon  de  leurs 
it  institués.  L'exposé  des 
iujet  dans  d'interminables 
îdiqnts.  Il  est  facile  de 
'affaire  est  embrouillée  et 
s  héritiers  des  testateurs 
>cès  à  rèial.  Or  il  y  a  des 
i  diront-ils? 

es  dispositions  de  l'AIIe- 
«  de  la  lutte  ecclésiastique 
nissionnaire,  ma  lettre  ne 
lavail  intérienr  de  l'église 


protestante.  Je  ne  terminerai  pas  cependas. 
sans  vous  dire  que,  malgré  les  défiûices  el 
les  réserves,  la  visite  de  M.PearsaII  Smith  i 
Berlin,  à  Carlsruhe,  à  Stuttgart  et  aiUeara,a 
produit  d'heureux  effets.  Les  plus  bienveit 
îants  ont  cependant  objecté  qu'il  ne  parla 
jamais  de  l'église  et  des  moyens  de  grâce.  Les 
Allemands  pieux  n'ont  encore  que  trop  as- 
serve l'idée  catholique  :  hors  de  l'Oise,  cb 
dehors  de  ses  cadres,  point  de  salut  pos^le 
ou  vrai.  Il  faut  être  sauvé  suivant  les  règles. 
Beaucoup  ont  dit  dédaigneusement  :  c'estm 
méthodiste.  M.  Smith  était  jugé  pour  aa. 
Quant  aux  luthériens,  voici  comment  leur 
organe  principal  termine  un  article  sur  sa 
réunions,  qu'il  compare  à  celles  des  anabap- 
tistes du  temps  de  la  réformation  :  ■  L'en- 
thousiasme se  trouvera  chez  les  enfuis 
d'Adam  jusqu'à  la  flo  du  monde.  C'est  poop 
quoi  nous  devons  nous  en  tenir  à  ceci,  que 
Dieu  ne  veut  agir  sur  les  hommes  que  par  s* 
parole  et  par  les  sacrements.  >  Ajoutez  :  dis- 
tribués par  nous.  i 


Hollande. 

Mai  1875, 

L'école  de  théologie  de  r%]ise  réformée  ei 
Hollande,  strictement  calviniste  et  non  sala- 
riée par  l'état,  établie  depuis  vingt  ans  dans 
la  ville  de  Kampen,  est  maintenant  fréqueaiée 
par  70  étudiants,  dont  31  en  théotc^e  et  39 
dans  l'école  préparatoire.  D'après  son  deniitf 
compte-rendu,  cett«  église  libre  a  plus  de 
100000  membres,  dispersés  dans  quelques 
villes  du  pays  et  surtout  à  la  campagne,  avec 
210  pasteurs  et  évangélisles.  En  1873,  elle  a 
donné  à  peu  près  900000  florins,  soit  caviron 
3  millions  de  francs  pour  le  culte,  les  ^ 
vres,  les  veuves  et  orphelins  des  pasteurs, 
l'école  de  théologie,  les  écoles  chrétiennes  el 
les  missions. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Rapin-Thoïiias,  sa  famille,  sa  vte  ht  se 
OEUVRES,  par  Saoul  de  Caxenote.  Secoale 
édition,  revue  et  abrégée.  —  Toulouse,  1871- 

Ce  qui  nous  plaît  dans  celle  seconde  éd^B^ 
c'est  qu'elle  est  abrégée.  Peut-être  ne  l'esl- 
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lUe  pas  assez,  et  une  troisième  édition  ponr- 
|n4-elle  être  encore  réduite  avec  avantage? 
fi  y  a  dans  cette  biographie  du  trop-plein, 
jdes  hors  -  d'œuvre.  Pendant  des  pages  en- 
tières la  figure  du  principal  personnage  dis- 
paraît complètement  :  le  cadre  absorbe  le 
taMean.  Ce  n*estpas  que  môme  les  longueurs 
dont  cet  ouvrage  abonde  n'aient  de  l'intérêt, 
maïs  leur  tort  est  de  distraire  l'attention 
et  de  rompre  l'unité  du  récit. 

Recommanderons  -  nous  Raprn  -  Thoyras 
aux  directeurs  de  bibliothèques  populaires? 
Nous  ne  l'oserions  pas.  Ce  volume  ne  nous  pa- 
rait pas  être  de  ceux  qui  puissent  être  placés 
avec  fruit  entre  les  mains  de  personnes  peu 
cultivées.  H  faut,  pour  atteindre  le  peuple, 
plus  de  relief  et  plus  de  brièveté. 

Nous  n'en  avons  pas  moins  lu  avec  une 
réelle  jouissance  ce  volume  qui  nous  retrace 
la  vie  d'un  homme  distingué  par  le  caractère 
autant  que  par  les  talents  et  la  naissance. 
Nous  souhaitons  au  livre  de  M.  Raoul  de 
Cazenove  de  nombreux  lecteurs,  et  à  Rapin- 
Thoyras  lui-même  de  nombreux  imitateurs 
de  son  énergie  persévérante,  de  son  amour 
de  l'étude  et  de  son  intégrité  à  toute  épreuve. 

TomocRS  !  Roman  suisse  par  Noarcile.  — 
Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  éditeurs, 
1873. 

L'auteur  de  ce  roman  est  une  femme,  et  de 
plus  une  ancienne  institutrice.  C'est  ce  que 
nous  apprend  le  livre  même  que  nous  an- 
nonçons. Ce  double  caractère  nous  impose 
quelque  réserve,  mais  ne  nous  empêchera 
pas  cependant  de  dire  que  Toujours  est  un 
livre  médiocre,  et  trahit  une  plume  peu 
exercée.  L'auteur  prêche  et  moralise  à  temps 
et  hors  de  temps.  Il  a  connu  le  monde  sous 
ses  bons  et  surtout  sous  ses  mauvais  côtés, 
aussi  y  a-t-il  parfois  trop  d'aigreur  dans 
ses  jugements,  une  amertume  qui  aime  à 
se  faire  jour.  Je  veux  bien  que  l'on  me  re- 
trace des  scènes  de  la  vie  réelle;  je  suis  prêt 
à  reconnaître  qu'il  y  a  de  par  le  monde  de 
très  vilains  génies;  qu'il  se  commet  dans  la 
meilleure  société  de  grandes  iniquités;  que  le 
bal  peut  présenter  des  dangers  graves,  mais 
Noarcile  est-elle  autorisée  à  rédiger  en 
aiiomes  ce  qui  n'est  pas  le  fait  de  tous. 
Pourquoi  par  vos  exagérations  gâter  les  en- 
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seignements  excellents  que  renferme  votre 
livre?  Pourquoi  parler  de  la  femme  avec 
tant  de  dédain?  (Chap.  H.)  Vous  vous  aper- 
cevez parfois  que  vous  devenez  satirique 
(pag.  24),  n'est  ce  pas  un  mot  plus  sévère  que 
vous  devriez  employer?  Quand  vous  avez  dit 
à  une  femme  que  parce  qu'qlle  est  beUe 
elle  est  nécessairement  bête  (axiome  de  l'au- 
teur, pag.  21,  24,  55),  quand  vous  avez  ap- 
pliqué à  ses  compagnes  l'épithète  de  «  jolis 
animaux,  »  pensez  vous  que  vous  l'avez  pré- 
disposée à  écouter  votre  morale?  Comme 
j'aime  mieux  Noarcile,  lorsqu'elle  me  dé- 
peint le  caractère  de  Nathalie,  l'héroiae  de 
son  livre.  Mais  encore,  pourquoi  la  faire  si 
pédante  et  si  prêcheuse!  Quoi!  lorsque  après 
la  scène  de  la  réconciliation  avec  Gérard, 
elle  est  assise  «  sur  le  vieux  tronc  couché, 
auprès  de  l'oseraie  qui  sert  de  rideau  à  ce 
reposoir,  »  vous  pensez  que  pour  le  convertir 
elle  va  lui  faire  l'analyse  des  conféreuecs  de 
M.  de  Rougemont,  contre  le  déisme  et  le  ma- 
térialisme. Non,  madame,  à  ce  moment-là,  la 
femme  qui  aime  et  qui  pardonne,  la  femme 
qui  veut  le  salut  de  celui  qui  revient  à  elle, 
a  mieux  à  faire  que  de  l'entretenir  pendant 
des  heures  d'apologétique  ou  de  philosophie. 
Elle  connaît  un  chemin  plus  court  et  surtout 
plus  sdr  pour  ramener  à  Dieu  le  cœur  de 
l'égaré....  Et  puis,  votre  Victorine,  c'est  une 
méchante  femme,  un  odieux  génie.  Comme 
vous,  je  la  déteste  ;  mais  est-il  bien  moral,  ce 
vilain  dénouement  qui  remplit  la  fin  du  livre. 
Je  me  souviens  qu'en  achevant  la  lecture 
de  la  Revanche  de  Joseph  Notrel,  de  Victor 
Cherbuliez,  je  jetai  loin  de  moi  le  volume  avec 
dégoût;  eh  bien,  vos  corbeaux,  vos  làmraer- 
geier,  vos  carcasses,  votre  pouet  esquelette, 
(pag.  293  294),  me  font  horreur.  Quoi!  pas 
une  larme  sur  cette  malheureuse!  pas  un 
cri  d'angoisse....  Et  pourtant  l'àme  de  Vic- 
torine est  une  âme  pour  laquelle  Ciirist  est 
mort!...  Au  moins  vos  bergers  ont  peur  que 
son  esprit  ne  vienne  les  épouairer  la  nuit. 
Mais  assez  de  critique.  L'auteur  pardonnera 
ma  sévérité.  C'est  parce  qu'il  y  a  dt;s  perles 
et  de  l'or  dans  ce  livre,  que  j'ai  cru  devoir 
dire  toute  ma  pensée.  Il  fera  du  bien  à 
quelques-uns;  mais  sur  le  grand  nombre, 
quel  effet  aura-t-il?  L'écrivain  a  charge 
d'âme,  surtout  lorsqu'il  écrit  au  nom  de  Dieu. 
D  ne  saurait  trop  s'en  souvenir. 

LOUIS  BUFFET. 
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pages  charmantes  qae  celles 
'historien  de  l'Espagne  à  cette 
par  son  génie,  mais  malheu- 
kmbition,  qni  pendant  treize 
Duveraine  sur  le  faible  Pliî- 
son  aimable  épouse,  Harie- 
e. 

en  1642,  Anne  Marie  de  la 
is  avoir  été  mariée  fort  jeune 
lleyrand,  prince  de  Chalais, 
i  i'àge  de  ^iogt-huit  ans. 
le,  avide  de  toutes  les  eon- 
fut  pas  longtemps  à  se  con- 
en  secondes  noces  un  grand 
Flavio  degli  Orsinî  (  des  Ur- 
'acciano  et  grand  d'Espagne, 
t  princesse  demandait,  non  le 
ne  position.  Restée  française 
désirait  que  servir  son  pays 
,  lorsque  s'ouvrit  la  question 
espagnole,  elle  sut  avec  une 
:é  se  Taire  attacher  comme 
lor,  à  la  jeune  reine  d'Es- 
'an  1701  jusqu'à  l'an  1712,' 
^ripéties  qu'on  lira  avec  inté- 
âge  de  H.  Rosseeuw  Saint- 
Ursins  tint  dans  ses  mains 
i  l'Espagne  et  ne  craignit 
ne  reprise,  d'entrer  en  con- 
vnd  roi.  Elle  réussit  moins 
vec  le  saint  ofQce,  dont  elle 
la  péninsule.  A  la  mort  de  la 
lise,  elle  crut  peut-être  un 
vieille  femme  septuagénaire, 
[très  d'un  roi  de  trente-deux 
î  la  roche  tarpéienne  ne  fui 
ipitole.  En  un  jour,  comme 
de  tempête,  elle  ^t  jetée  à 
dont  elle  gravissait  les  dé- 
lier mourir  à  Rome,  le  5  dé- 
tou jours  occupée  du  monde, 
ait  été,  de  ce  qu'elle  n'était 
bassesse,  avec  courage  et 
*  Elle  mourut  obscure,  dit 
is  ce  fut  une  personne  ex- 
s  tout  le  cours  de  sa  vie,  et 
^andement  flgivé,  dont  l'es- 
;  ressources  ont  été  si  rares, 
lia  et  si  à  découvert,  le  ca- 


ractère si  soutenu  et  si  unique,que  sa  rie  mé- 
riterait d'être  écrite,  et  tiendrait  place  panii 
les  plus  curieux  monuments  du  temps  où  die 
a  vécu. • 

LOUIS  BDFVET. 


AVONS-KOUS  PÂTÉ  NOS  DETTES? 

contemporaines  par  l'auteur  des  Rècdità- 
dela  vie  domestique.  —  Lausanne, GMiga' 
Bridel    édileor.   —  Broch.   in-lS; 
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que  l'on  tait  aux  ouvriers  en  renvoyant  de 
payer  leur  salaire,  soit  le  trouble  occasionné 
dans  tes  familles  par  des  dépenses  de  luie 
hors  de  proportion  avec  les  ressources  qm 
l'on  possède.  La  morale  de  cet  opuscule  est 
terre  à  terre  :  on  regrette  de  ne  pas  y  tromer 
des  mollis  plus  relevés,  tirés  des  grands  pria- 
cipes  du  christianisme  et  de  l'exemplf  île 
notre  divin  Uaitre. 


HÉnrTATiONS  CHiiÉTraN.vRs,  par  F.  Ollicr,  pu- 
teur  de  l'église  réformée  de  Lillp.  Tom.  n, 
—  Paris,  Bonhoure  et  C,  éditeurs.  Geniiï^ 
F.  Bichard,  libraire- éiiiteur. 
L'absence  de  fen-eur  est  le  trait  qui  ïa^l^ 
térise  le  mieux  notre  christianisme;  el  1ei 
louables  efforts  qui  se  font  de  nos  jours  poor 
nous  rendre  la  vie,  sont  l'aveu  le  plus  sipiifl- 
calif  de  ce  qui  nous  manque  sous  ce  rapport 
Est-ce  à  la  débilité  de  la  liuérature  religieuse 
coniemporaine  que  nous  devons  la  langueur 
de  notre  piété?  Est-ce  l'affaiblissenieDl  de 
la  foi  au  sein  des  masses ,  qni  s'est  com- 
muniqué à  la  prédication  et  à  la  presse,  et 
qui  énerve  leur  enseignement?  Ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  propositions  n'est  vraie  d' 
manière  absolue,  mais  toutes  les  deux  le  sont 
certainement,  à  un  degré  dont  nous  ne  ows 
faisons  pas  toujours  une  juste  idée.  Bieoqiu 
la  révélation  soit,  en  principe,  pour  chaque 
protestant,  la  source  oit  il  est  censé  aiimeoler 
sa  vie  spirituelle,  en  réalité,  la  très  grande 
majorité  des  fidèles  juge  l'Ecriture  par  l'actioa 
qu'elle  exerce  sur  le  prédicateur  et  sur  l'écri- 
vain, par  le  ton  qu'elle  donne  à  leur  parole; 
si  bien  que  le  respect  accordé  aux  vérités 
religieuses,  et  l'empire  qu'on  leur  laisse  pren- 
dre sur  la  conduite,  dépendent  presque  Ion- 
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jRirs.  en  définitive,  des  émotions- qae  Ton 
lipporte  da  sermon  ou  d*une  lecture. 
D'an  autre  c6té,  il  est  difficile  à  ceux  qui 
^bent  ou  qui  écrivent,  de  ne  pas  subir  à 
pdqnes  ^ards  les  influences  du  milieu  qui 
tes  enveloppe,  de  ne  pas  céder  peu  à  peu  à 
lifisoapissement  du  public,  et  de  ne  pas  s*in- 
erdire  graduellement  les  élAns  qu'il  ne  sem- 
ie  pas  disposé  à  partager. 
On  peut  différer  d'avis,  sur  la  part  qui 
evient  aux  éducateurs  religieux  et  à  leurs 
Isciples,  dans  ce  sommeil  des  âmes;  il  n'y  a 
|Q*ime  opinion  possible,  en  tout  cas,  sur 
'extrême  médiocrité  des  résultats  produits, 
n  milieu  de  nos  populations,  par  la  procla- 
nation  des  doctrines  qui  ont  plusieurs  fois 
mm  et  régénéré  le  monde.  Tandis  qu'une 
lote  diplomatique  d'une  authenticité  don- 
irase  suffit  pour  mettre  en  émoi  toute  l'Eu- 
(ope,  le  message  céleste,  c'est-à-dire,  en  fin 
le  compte,  l'étemelle  condamnation  ou  l'éter 
lei  salut  est  annoncé  dans  des  temples  pres- 
jpe  vides  et  devant  des  auditoires  à  moitié 
hormis. 

!  Ces  néflexions  nous  sont  venues  à  la  lec- 
tare  du  second  volume  que  M.  Ollier  vient 
lie  publier.  L'enseignement  évangélique  s'y 
bave  dans  sa  plénitude.  L'auteur  nous  le 
iloDDe  dans  les  termes  que  la  révélation  a 
consacrés;  ce  qui  n'est  pas  sans  importance, 
ï  une  époque  où,  par  la  mutilation  du  voca- 
bulaire religieux,  on  marche  vers  la  suppres- 
sion de  la  vérité  elle-même.  Pour  le  fond,  et 
comme  exposition  des  idées  chrétiennes,  ce 
lÎTTe  nous  a  donc  procuré  une  satisfaction 
eomplète;  et  nous  croyons  que  les  personnes 
pienses  le  liront  avec  fruit,  dans  ce  sens  au 
BM)ins,  qu'elles  pourront  le  parcourir  sans 

contrer,  en  matière  de  dogmes,  ni  une 

une  sensible,  ni  ces  omissions  volontaires, 
los  funestes  souvent  que  les  attaques  bru- 

es  de  l'incrédulité. 

le  digne  pasteur  de  Lille  est,  pour  ses  leç- 
ons, une  société  âaine>  dans  toute  l'étendue 
^tt  mol,  un  guide  qui  écarte  soigneusement 
te  hardiesses  dangereuses;  un  cœur  fonciè- 
rement sympathique;  un  chrétien  qui  aborde 
<^  bésitation,  et  qui  énonce  sans  réticence 
te  insondables  profondeurs  des  enseigne- 
Bïents  divins.  Sa  parole  fait  du  bien  assuré- 
ment; mais  nous  n'oserions  pas  dire  qu'elle 
^ttonjours  le  bien  dont  nous  aurions  le  plus 
^in,  en  ces  jours  de  somnolence  et  de  tor- 


peur. Les  croyances  que  l'auteur  exprime, 
qu'on  sait  être  dans  son  âme,  précisément 
parce  qu'elles  sont  en  lui,  comportaient,  de- 
mandaient, ce  nous  semble,  des  accents  plus 
émus,  des  appels  plus  incisifs.  Sa  pensée  ne 
s'élève  pas  haut,  elle  ne  rencontre  pas  sou- 
vent des  points  de  vue  nouveaux,  des  appli- 
cations saisissantes;  elle  ne  déroule  pas  de 
vastes  horizons,  elle  ne  fait  pas  jaillir  du  texte 
sacré  des  lumières  abondantes,  elle  n'enfonce 
pas  dans  l'âme  les  traits  pénétrants  qui  sont 
l'œuvre  des  grands  maîtres.  On  lui  en  veut 
un  peu  de  pouvoir  parfois  lui  résister,  faute 
d'arguments  assez  pressants;  et  de  ne  pas 
aller  plus  loin;  sous  une  direction  qui  possède 
toute  notre  confiance. 

Ces  réserves  faites,  il  nous  est  doux  de 
reconnaître  toutes  les  qualités  que  le  livre 
renferme.  H  est  plein  de  bons  conseils;  il  si- 
gnale, il  classe  bien  les  devoirs  de  la  vie 
chrétienne.  Si  les  exhortations  de  M.  Ollier 
n'ébranlent  pas,  elles  touchent;  en  l'absence 
de  ce  qui  entraîne  et  subjugue,  elles  ont  riche- 
ment ce  qui  console,  ce  qui  encourage;  et  il 
ne  serait  pas  impossible,  après  tout,  que  les 
fortes  émotions  qui  ne  sont  pas  les  effets  né- 
cessaires et  prévus  de  son  talent,  fassent  pour 
des  lecteurs,  les  fruits  de  sa  fidélité  et  de  son 
zèle. 

Le  bien  que*  son  livre  renferme  ne  nous 
permettrait  pas  d'assigner  à  l'auteur  la  place 
qui  revient  aux  capacités  exceptionnelles; 
mais  11  nous  fait  une  obligation  de  lui  offrir, 
au  nom  des  ^Tais  amis  de  l'Evangile,  les  re- 
merciements et  l'estime  dus  à  tous  ceux  qui 
annoncent  purement  les  vérités  du  salut. 
Nous  avons  trouvé,  dans  toutes  les  pages  du 
volume  de  M.  Ollier,  les  preuves  incontesta- 
bles de  son  humilité;  qu'a-t-il  à  faire  de  la 
renommée?  Il  a  mieux  que  cela,  dans  la  cer- 
titude qu'il  sert  une  bonne  cause,  et  qu'il  la 
sert  avec  intégrité.      •  a.  r. 

Edgam)  de  Beaugourt,  par  M"«  V.  V.  Paris, 
Sandoz  et  Fischbacher,  éditeurs,  1875.     • 

Edgard,  orphelin  dès  son  enfance,  riche 
et  doué  d'un  grand  talent  pour  la  peinture, 
semble  avoir  devant  lui  un  brillant  avenir. 
Mais  atteint  d'une  grave  maladie,  il  com- 
prend que  ses  jours  sont  comptés  et  voudrait 
le  cacher  le  plus  longtemps  possible  à  son 
oncle,  qui  l'a  élevé  et  dont  il  est  toute  la  joie. 
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Saisi  ci*iine  profonde  tristesse  à  la  vue  de  sa 
carrière  brisée,  Edgard  se  révolte  contre 
Dieu,  dont  il  ne  peut  s'expliquer  les  voies. 
Il  devait  bientôt  cependant  trouver  la  paix 
de  son  âme.  Un  séjour  dans  TOberland  le  met 
en  coDtact  avec  une  nature  qui  impressionne 
fortement  son  âme  artistique;  dans  la  magni- 
ficence qui  Tentoure,  Edgard  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  la  main  d'un  Dieu 
tout -puissant,  mais  il  sent  d'autant  plus  sa 
propre  petitesse  et  son  isolement,  car  il  n'a 
pas  encore  enlrevu  la  bonté  de  Dieu. 

Attiré  par  la  conversation  aimable  et  sé- 
rieuse d'un  pasteur  dont  il  fait  la  connais- 
sance en  voyage,  Edgard  va  lui  rendre  \isite 
et  c'est  dans  les  entretiens  avec  ce  pieux 
serviteur  de  Dieu  que  le  jeune  homme  ap- 
prend à  connaître  son  Sauveur.  Il  saisit  avec 
bonheur  le  salut  qui  lui  est  offert  :  il  a  enfin 
trouvé  ce  qu'il  lui  fallait.  Dès  lors  plus  d'hé- 
sitation :  il  est  chrétien  et  après  quelques  mois 
de  soulTrances,  il  meurt  dans  la  paix,  après 
avoir  vu  son  oncle  arriver  à  la  foi  et  parta- 
ger ses-  espérances. 

Le  ton  général  de  l'ouvrage  est-il  assez 
viril?  Edgard  est  un  charmant  caractère, 
mais  est-il  autre  chose  qu'un  enfant?  et  ce- 
pendant l'auteur  lui  donne  une  vingtaine 
d'années.  Sa  foi,  acquise  sans  grandes  luttes, 
est-elle  bien  tout  ce  que  l'oiT  pourrait  dési- 
rer? le  sentiment  du  péché  n'est-  il  pas  trop 
faible  chez  lui?  Ces  réserves  faites,  ce  petit 
livre  d'un  style  agréable  n'en  est  pas  moûis 
une  lecture  bienfaisante.  a.  l.  b. 

Le  tetit  rucHERON.  Histoire  de  l'ancien 
temps.  —  Lausanne,  H.  Mignot  éditeur, 
1875. 

Ce  modeste  ouvrage,  réédité  à  l'usage  des 
enfants  et  surtout  des  garçons,  a  quelque 
chose  de  la  saveur  des  anciens  récits.  De 
grands  enfants  même  le  liront  volontiers.  La 
narration  est  naturelle  et  assez  vraisem- 
blable, hormis  la  conversion  en  bloc  des 
quatre  méchants  frères.  C'est  un  peu  l'his- 
toire de  Joseph,  ce  récit  si  aimé  des  enfants. 
L'auteur  montre  une  fois  de  plus  comment 
Dieu  sait  protéger  ses  élus  et  les  garder,  si 
faibles  et  si  petits  qu'ils  soient,  contre  les 
tentations  et  les  mauvaises  influences  dont  ils 
sont  environnés.  Les  jolies  gravures  dont  ce 
petit  livre  est  orné  sont  un  attrait  de  plus  pour 
les  jeunes  lecteurs  auxquels  il  est  destiné,  n. 


L'arc  dans  la  nuée,  troisième  édition.  - 
Bruxelles,  librairie  évangélîque. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  indique  déjà  l'idée 
principale  qui  l'a  inspiré.  A  roccasion  de 
î'arc-en-ciel ,  que  Dieu  donna  à  Noé  aa 
sortir  de  l'arche  comme  signe  qu'il  ne  ren- 
verrait pas  un  second  déluge,  Fauteur  ex- 
trait de  l'Ecriture  les  promesses  les  ifim 
importantes  que  la  divine  miséricorde  y  a 
déposées,  et  les  présente  comme  un  gage  de 
la  protection  céleste,  aussi  certain  que  dot 
l'être  pour  le  patriarche  l'apparition  de  l'are 
dans  la  nuée.  L'écrivain  nous  rappelle  ainsi  | 
les  secours  que  la  Bible  nous  fournit  oootie 
les  épreuves,  et  cherche  à  prévenir  le  décou- 
ragement auquel  nous  succomberions  si  dous 
perdions  de  vue  le  remède  que  Dieu  a  pré- 
paré d'avance  à  tous  nos  maux.  Ces  textes 
sont  en  nombre  égal  aux  jours  du  mois.  De 
courtes  méditations  en  font  une  applicatioa| 
directe  et  pratique.  En  les  parcourant,  on  &{ 
l'impression  que  l'auteur  s'adresse  sortoo^ 
aux  cœurs  affligés,  afin  de  diriger  doucement 
leurs  regards  vers  la  source  de  toute  vraie 
consolation. 

Que  ce  livre  ait  son  à-propos,  c'est  re  qi» 
prouve  le  fait  que  la  traduction  française 
en  est  à  sa  troisième  édition.  Il  sera  c«rtain^ 
ment  le  bienvenu  auprès  de  ceux  qui  croient 
à  l'intervention  divine  dans  les  petits  comme 
dans  les  grands  événements  de  la  vie.   n. 

Le  tisserand  de  Naumbourg,  ou  une  ville 
sauvée  par  des  enfants.  Récit  historique. 
—  Toulouse,  1875. 

Les  événements  rapportés  dans  cette  his- 
toire se  passent  à  Naumbourg,  en  Saxe,  loR 
des  guerres  des  hussites. 

Le  héros  de  ce  récit  est  un  pauvre  tisse- 
rand, véritable  modèle  de  courage  et  d'abné- 
gation chrétienne.  A  plusieurs  reprises  son 
amour  pour  Dieu  et  pour  son  prochain  w 
pousse  à  se  dévouer,  sans  crainte  du  péril  an- 
quel  il  s'expose.  C'est  ainsi  qu'il  s'offre  pojf 
soigner  les  malades,  pendant  une  épidémie» 
peste  noire  qui  ravage  Naumbourg;  plus  tard, 
grâce  à  son  courage  et  à  celui  des  enfonts  de 
la  ville,  il  délivre  celle-ci,  lors  d'une  attaqi» 
des  hussites. 

Ce  livre,  destiné  surtout  aux  enfants,  les 
intéressera  comme  tout  ce  qui.  est  historiqMj 
et  aussi  les  éditeurs  auraient-ils  pu  se  dispen- 
ser des  mauvaises  gravures  qui  déparent  ce 
petit  volume,  bien  loin  de  l'orner. 

V."  B. 
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LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÉLIOUE 


PHILOSOPHIE 
Le  darwinisme. 

t 

SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE 

La  doctrine  darwinienne  est  séduisante,  je 
n*hésite  pas  à  le  dire;  dans  ses  prémisses,  elle 
présente  àun  haatdegré  le  cachet  de  la  science 
iDodeme;  elle  s*appuie  sur  des  faits.  La  lutte 
pour  Fexistence,  par  exemple,  est  bien  un  fait 
général,  on  ne  peut  le  nier;  j'ajouterai  même 
qa*elle  a  existé  sur  notre  globe  avant  que 
rhomme  y  fît  son  apparition.  Les  débris  d*os 
et  d'écaillés  que  Ton  retrouve  dans  les  copro- 
Mes  des  plésiosaures  et  des  ichthyosaures 
sont  là  pour  attester  que  ces  grands  et  étran- 
ges reptiles  de  Tépoque  jurassique  n'épar- 
gnaient pas  les  poissons  et  les  crustacés  qui 
tombaient  sous  leurs  dents;  et  si  quelqu'un 
Toolait  soutenir  que  la  lutte  pour  F  existence 
est  un  désordre  introduit  par  la  présence  de 
l'homme,  peut-être  aussi  par  celle  de  quel- 
ques grands  carnassiers,  je  le  renverrais  à  la 
description  de  ces  vastes  solitudes  de  TAfiri- 
qae  australe,  dont  Livingstone  et  Levaillant 
iK)ns  ont  tracé  de  si  magnifiques  tableaux. 
U  règne  le  calme  apparent  le  plus  complet; 
point  de  carnassiers,  si  ce  n'est  par  exception; 
CD  n'y  rencontre  que  l'éléphant,  le  couagga 
et  des  milliers  d'antilopes.  Savez -vous  ce 
qui  se  passe  lors  des  migrations  de  ces  anti- 
lopes? Les  bandes  en  sont  si  nombreuses, 
que  les  tètes  de  colonnes  seules  profitent  de 
la  végétation  luxuriante  du  pays.  Le  centre 
achève  de  brouter  ce  qui  reste;  les  derniers 
.  rangs  ne  trouvant  plus  qu'une  terre  nue,  pé- 
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rissent  sous  les  étreintes  de  la  faim  et  jon- 
chent la  route  de  leurs  cadavres.  Les  survi- 
vants sont  évidemment  les  plus  forts,  les  plus 
agiles,  qui  ont  pu  gagner  la  tète  de  la  cara- 
vane, repoussant  en  arrière  les  faibles  et  les 
alourdis;  ainsi  se  fait  l'épuration  du  troupeau. 
Pourrions-nous  avoir  un  exemple  plus  t>i)i- 
que  de  lutte  et  de  sélection?  Pourtant,  est-ii 
un  animal  plus  doux  que  l'antilope,  dont  l'œil 
étonnamment  limpide  est  dans  tout  l'orient 
le  symbole  de  la  candeur? 

Mais  si  nous  sommes  d'accord  avec  M.  Dar- 
win sur  la  réalité  des  faits,  nous  ne  le  som- 
mes plus  dans  les  déductions  qu'il  en  tire. 
C'est  ainsi  qu'il  donne  à  la  sélection  une  im- 
portance trop  capitale;  de  ce  qu'elle  a  lieu 
souvent,  comme  conséquence  de  la  lutte  pour 
l'existence,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'elle  ait 
lieu  toujours.  11  ne  faut  pas  croire  que  ce 
soit  la  seule  force  qui  modifie  les  êtres.  L'in- 
fluence du  climat  et  les  conditions  physiques 
sont  certainement  plus  puissantes  que  la  sé- 
lection, et  chacun  sait  que  ces  deux  agents 
contribuent  autant  au  mal  qu'au  bien  des  in- 
dividus, n  ne  serait  pas  difficile  de  réunir 
une  masse  de  faits  aussi  fi*appants  que  ceux 
invoqués  par  M.  Darwin,  en  faveur  de  l'évo- 
lution, pour  montrer  que  la  sélection  est  loin 
d'être  toujours  favorable  à  l'élimination  de 
l'ivraie  et  à  la  conservation  du  bon  grain.  Il 
y  a  des  lois  inconnues  d'attraction  et  de  ré- 
pulsion entre  les  êtres,  qui  agissent  autant 
sur  eux  que  la  force  et  la  beauté;  ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  les  hommes  attirés 
par  les  qualités  contraires,  ou  par  celles  qui 
leur  font  complètement  défaut?  Cette  re- 
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dissemblance  ne  semble-t-elle 
'  bot  de  rétablir  l'égalité,  de 
prépondérance  d'une  certaine 

]ne  H.  Darwin  £iit  si  docile- 
aide  à  la  sélection,  est  i^ose 
imbrouillée.  Elle  agit  souvent 
la  plus  caprlctense  et  la  plus 
es  qualités  bonnes  ou  mauvat- 
)u  aV^ërent  avec  une  égale 
(on  héréditaire  aboutit  parfois 
m  du  type  et  à  la  survivance 
rient  le  moins,  plutôt  qu'à  ce 
mieux  à  l'individu. 
1  transformistne  on  cite  les 
les  plus  fantasques  bizarreries 
nais  on  ne  dit  rien  de  l'appa- 
:  de  qualités  puissantes,  qui, 
rs,  surgissent  comme  de  pures 
disparaître  avec  une  époque 
nération.  Les  plus  nobles  dons 
du  petit  nombre  et  se  traos- 
snt  aux  descendants.  11  n'est 
i>ir  un  produit  tort  beau  sortir 
ilingres  et  vice-versa.  Ce  fiut 
le-t-il  pas  l'existence  de  forces 
issement,qui  tendent  à  contre- 
iriccs  du  cbois  et  à  nous  main- 
certaine  moyenne? 
is  autorise  donc  à  afOrmer, 
e  l'influence  de  l'homme,  il  y 
■e,  parmi  les  animaux,  des  in- 
^és,  capables  de  transmettre  à 
nts  les  avantagies  acquis;  de 
les  variations,  d'abord  légères, 
en  croissant  et  se  totalisent  en 
I  spécifique.  —  Au  contraire, 
1  toute  variation  ecctrême  dé- 
ient  stérile;  comme  les  ano- 
laraît  ou  fait  retour  au  type, 
pas  d'une  saine  logique  d'ap- 
imaax  et  aux  plantes  sauva- 
lënes  qui  se  passent,  grâce  à 
e  l'homme,  chez  nos  animaux 
chez  nos  plantes  cultivées. 
)  nos  domaines  portent  l'em- 


preinte de  la  domesticité,  de  même  qm  k* 
plantes  de  nos  jardins  portent  les  marques 
évidentes  de  la  culture;  ce  sont  des  individos 
pins  on  moins  monstnunx,  dont  les  partie»- 
ktrités  tournent  à  l'avantage  d'un  bnt  qoe 
l'homme  s'est  proposé,  mais  non  dans  l'inté- 
rêt de  l'individu  lui-même,  n  est  parfaitemat 
connu  dans  les  musées  qu'on  n'obtient  jamais 
de  beaux  squelettes  avec  tes  hâtes  andoB 
d'une  ménagerie.  —  Si  M.  Darwhi,  au  lien  lie 
tous  les  avis  qu'il  a  demandés  à  des  ami- 
leurs  et  à  des  éleveurs,  avait  prie  ceux  d'm  . 
simple  préparateur  d'anatomie,  il  n'aurait  pu 
donné  l'importance  d'an  caractère  spécifique  ; 
à  des  formes  osseuses  qui  ne  aoot,  pour  li  ' 
plupart,  que  des  difformités  on  des  anomalies. 
Les  classiflcateurs  sérieux,  moins  préons- 
pés  des  particularités  de  l'oiï^nisme  im 
êtres,  mais  doués  du  tact  que  donne  la  ko- 
gne  habitude  de  considérer  les  formes  eilé- 
térieures,  ne  se  sont  jamais  ainsi  abusés. 

Nous  n'obtenons  donc  par  la  sélection  qoe 
des  êtres  qui  ne  peuvent  ni  se  développer 
Dormalement,nisesufflreà  eux-mêmes;Titt-  | 
lant  forcer  la  nature,  nous  l'épuisons  et  doos 
produisons  des  êtres  chétils  incapables  de 
pourvoir  à  leur  subsistance.  Ainsi  le  pige»» 
cvUmtant,  dont  le  vol  est  à  chaque  instuU  ' 
interrompu  par  les  étranges  mouvements 
dont  il  a  ih-é  son  nom,  le  pigeon  paon,  qne 
sa  queue  étalée  et  relevée  empêche  de  \-irier 
contre  le  vent,  ne  sont  plus  capables  d'éclup- 
per  à  leurs  ennemis  avec  la  même  rapidilé 
qne  le  biset,  leur  ancêtre.  Le  culbutant  à  pt-  i 
tit  bec  périt  dans  l'canf,  lÈiute  d'eu  paitmir 
briser  la  coquille,  et  l'amateur  doit  épier  le  j 
moment  de  l'éclosion  afin  de  délivrer  te 
nouveau-nés.  —  Vous  le  voyez,  si  notre  in- 
tervention a  été  nécessidre  pour  modifier  on 
transformer  le  type,  elle  est  non  moins  iiéoes- 
saire  pour  la  conservation  de  l'être  obtenus 
en  tous  cas  de  l'espèce;  car  en  dépensanien 
formes  extérieures  la  force  vitale  destinée  i 
la  reproduction,  nous  les  condamnons  à  It 
stérilité,  témoins  nos  roses,  nos  dahlias,  nos 
œillets  de  choix  qui  ne  donnent  pcinl  ^^ 
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graines.  Une  autre  preave  de  la  nécessité 
de  notre  intervention  pour  maintenir  les  par- 
licnlarîtés  obtenues,  c'est  que  du  jour  où  nous 
abandonnons  ces  nouveaux  types  à  leur  ten- 
dance naturelle,  ils  retournent  petit  à  petit  à 
leur  forme  primitive.  —  Reprenons  Fexemple 
du  pigeon  :  <  Un  jour,  voyant  de  beaux  pi- 
geons, raconte  un  compatriote  de  M.  Darwin, 
M.  Bree,  je  m'informai  près  de  Theureux  pro- 
priétaire s'il  ne  laissait  pas  voler  au  dehors 
ses  ctdbtftants  à  courte  face.  Si  je  lui  avais 
demandé  la  bourse  ou  la  vie,  continue  le 
aairatenr,  il  n'aurait  pas  été  plus  étonné, 
c  Les  laisser  s'envoler!  s'écria  l'amateur,  vous 
savez  certainement  ce  qui  arriverait?  »  Devant 
l'expression  d'une  ignorance  absolue,  11  reprit, 
avec  on  sourire  qui  trahissait  la  conscience 
de  sa  supériorité  :  «  La  porte  ouverte,  ils  re- 
tourneront de  suite  à  l'état  de  nature;  au  bout 
de  quelques  semaines,  les  jolis  petits  becs  se- 
ront aussi  longs  et  aussi  durs  que  ceux  des 
oiseaux  ordinaires.  >  —  Je  pourrais  aussi  vous 
eiter  l'exemple  des  chevaux  marrons  de  l'A- 
mérique du  Sud,  c'est-à-dire  des  dievaux  do- 
mestiques redevenus  sauvages.  Leurs  troupes 
se  recrutent  sans  cesse  d'autres  chevaux  do- 
mestiques, et  cependant  elles  scmt  composées 
d'individus  presque  tous  semblables,  la  des- 
eendance  des  nouveaux  venus  rentrant  dans 
le  type  commun.  C'est  ce  qui  a  été  mis  parfai- 
tement hors  de  doute  par  le  voyageur  Azara, 
^  a  fait  ses  observations  dans  les  pampas 
delà  Plata,et  qui  écrit  qu'il  a  vu  ces  che- 
vanx  appeler  très  fréquemment  leurs  frères 
domestiques^  les  caresser  avec  des  heimisse- 
mems  affectueux  et  parvenir  à  les  séduire 
et  à  les  réunir  pour  jamais  à  leurs  troupes. 
Et  cependant  ces  troupes  se  composent  tou- 
jours d'individus   en  très  grande  majorité 
semblables  de  formes  et  surtout  de  couleurs. 
Sor  cent  individus,  quatre-vingt-dix  sont  bais 
châtain,  et  les  dix  autres  zains,  et  quand  on 
en  voit  un  d'une  autre  teinte,  on  est  certain 
que  c'est  un  cheval  échappé,  ou  au  moins  le 
descendant  presque  immédiat  d'un  cheval 


Je  vous  citerai  un  dernier  fait,  de  ma  pro- 
pre observation,  et  qui  ne  me  parait  pas  moins 
probant.  A  l'extrémité  orientale  du  canton 
de  Yaud,  en  faisant  le  trajet  de  Villeneuve  à 
Morcles,  j'ai  remarqué  des  ceps  de  vigne 
sauvage,  provenant  évidemment  de  graines 
tombées  des  vignobles  situés  au-dessus.  Ces 
ceps  sauvages  étaient  tous  semblables,  aussi 
bien  à  Aigle  qu'à  Eslex,  ou  sous  les  coteaux 
de  Roche  et  réalisaient  parfaitement  le  type 
connu  de  la  vitis  labrusca  des  botanistes, 
notre  vigne  sauvage  européenne,  quoique  les 
vignobles  d'au-dessus,  qui  leur  avaient  donné 
naissance, fiissent  composés  de  raisins  blancs, 
de  raisins  noirs,  de  chasselas,  ou  d'autres  va- 
riétés, et  quoique  l'époque  de  leur  origine  ait 
pu  varier  aussi. 

Le  retour  des  plantes  et  des  animaux  rede- 
venus sauvages  à  un  type  uniforme  a  donc 
lieu  dans  tous  les  cas  qu'on  observe  de  près; 
et  nous  sommes  autorisés  à  répéter  avec 
Buffon  :  c  La  nature  ne  manque  jamais  de 
reprendre  ses  droits  dès  qu'on  la  laisse  agir 
en  liberté,  et,  avec  le  temps,  on  la  voit  dé- 
truire le  produit  d'un  art  qui  la  contraint, 
et  se  réhabiliter.  >  Ce  retour  an  type  nous 
montre  que  notre  action  se  borne  à  l'individu 
et  ne  s'étend  point  à  l'espèce.  La  difTérence 
marquée,  qui  existe  entre  la  sélection  faite 
par  l'honmie  et  celle  qu'opèrent  les  forces  de 
la  nature,  touche  au  fond  même  de  la  doc- 
trine transformiste.  Permettez  que  j'insiste  sur 
son  importance.  Dire  avec  M.  Darwin  et  ses 
adeptes  que  la  nature,  maîtresse  du  temps  et 
de  l'espace,  est  plus  puissante  que  nous,  tout 
en  usant  des  mômes  moyens;  qu'elle  accu- 
mule indéfiniment  des  petits  résultats  qui 
s'ajoutent  de  siècle  en  siècle  et  atteignent 
amsi  des  proportions  que  rien  n'aurait  pu 
faire  prévoir,  c'est,  à  notre  avis,  se  payer  de 
mots  sonores!  C'est  faire  une  assimilation  que 
l'on  ne  saurait  admettre  dans  sa  généralité, 
c'est  arriver  à  une  confusion  véritable  ! 

D  est  bien  vrai  que  l'homme  ne  met  en  jeu 
que  des  forces  naturelles  et  qu'il  ne  parvient 
pas  à  les  transformer;  mais  il  les  oppose  les 
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unes  aax  autres,  neutralise  celles  qui  nuisent 
au  but  qu'il  s*est  proposé,  au  point  souvent 
d'en  supprimer  l'action,  en  exalte  d'autres, 
tout  en  les  dirigeant.  En  agissant  ainsi,  il 
modifie  nécessairement  la  résultante  qu'eût 
produite  le  libre  exercice  de  ces  forces  na- 
turelles, et  de  la  sorte  il  obtient  des  formes 
qui  lui  appartiennent  en  propre  et  que  la 
nature  ne  saurait  réaliser,  quel  que  soit  le 
temps  dont  elle  dispose. 

La  nature  livrée  à  elle-même  sera  plus 
puissante,  j'en  conviens;  elle  creusera  de  pro- 
fondes cavernes  souterraines,  mais  elle  ne 
percera  pas  le  Saint-Gothard  pour  faire  m 
tunnel  en  ligne  droite!  Bile  accumulera,  dans 
le  fond  des  mers,  d'immenses  dépôts  de  sel, 
mais  elle  n'en  fera  ni  soude  caustique,  ni  so- 
dium. Telle  est  toujours  la  différence  de  son 
action  et  de  la  nôtre. . 

Nous  ne  pouvons  pas  davantage  appliquer 
aux  animaux  sauvages  ce  qui  se  passe  chez 
nos  animaux  domestiques. 

Si  j'ai  reproché  à  notre  auteur  de  forcer 
les  analogies,  je  lui  reproche  encore,  quand 
il  tire  des  déductions,  d'employer  à  chaque 
instant,  comme  arguments  et  comme  preu- 
ves, sa  conviction  personnelle  ou  de  simples 
possibilités.  Que  d'alinéas  nous  pourrions  citer 
qui  commencent  par  les  mots  :  Il  me  sem- 
ble; il  pourrait  bien  être!  Voyez  par  quels 
tours  de  force  il  cherche  à  résoudre  la  dif- 
ficile question  des  organes  rudimentaires; 
voyez  comment  il  explique  la  persistance  de 
la  queue  chez  tant  d'animaux,  à  qui  cet  or- 
gane ne  peut  évidemment  être  qu'une  gêne 
dans  la  lutte  pour  l'existence.  D  se  tire  d'em- 
barras en  admettant  que  tous  les  animaux  à 
queue  proviennent  d'un  ancêtre  poisson.  On 
sait  l'utilité  de  la  queue  pour  la  natation. 
Tous  nos  animaux  à  queue,  le  chien  aussi 
bien  que  le  cheval  ou  le  lion,  seraient  donc 
des  êtres  modifiés  quant  au  genre  de  vie, 
mais  non  encore  quant  à  la  forme.  Voyez  aussi 
comment  M.  Darwin  explique  la  transforma- 
tion d'une  espèce  de  mésange  en  un  oiseau 
plus  gros,  voisin  du  corbeau,  par  la  modifi- 


cation du  bec,  puis  du  tube  digestif,  puis  des 
pattes;  mais  toutes  ces  métamorphoses  repo- 
sent sur  ce  fait,  que  le  bec  se  développe  pan» 
que  l'oiseau  a  pris  goût  à  une  nourritore  pios 
difficile  à  broyer;  cette  fantaisie  attribuée  à 
l'animal  est  une  hypothèse  tout  à  fait  gratuite. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  la  sciatee; 
elle  est  plus  exigeante,  eUe  refuse  aux  simples 
conjectures  le  droit  de  se  substituer  aux  ùits 
et  de  fournir  prétexte  à  des  conséquences; 
elle  n'accorde  aucune  autorité  quelconque 
aux  possibilités.  Je  dirai  plus,  quand  ces  pos- 
sibilités sont  en  désaccord  avec  d'autres  faits 
bien  observés,  la  science  digne  de  ce  nom 
croit  de  son  devoir  de  les  repousser  comme 
on  rejette  en  mathématiques  toute  hypothèse 
conduisant  à  des  conclusions  contraires  à  mie 
vérité  démontrée. 

Je  fais  à  M.  Darwin  un  reproche  tout  aussi 
grave  que  celui  de  prendre  à  tout  momem 
sa  conviction  personnelle  pour  une  réaliié. 
C'est  celui  de  laisser  dans  l'ombre,  ou  même 
d'omettre  complètement,  les  £sdts  allant  à  l'âi- 
contre  d'une  théorie  qui  lui  est  chère.  Quand 
on  veut  traiter  le  sujet  de  la  transforma* 
tion  des  êtres,  il  n'est  pas  loyal  d'entasser 
les  plus  légers  exemples  de  variations,  et  de 
ne  rien  dire  des  cas  bien  réels  où,  malgré 
tout,  les  individus  restent  fixes  et  invaria- 
bles. Avant  de  parler  ou  d'écrire  sur  la 
transformation  indéfinie ,  U  Haut  ouvrir  les 
yeux  sur  ce  qui  se  passe  autour  de  nous  et 
l'on  verra  ce  fait  général  :  que  la  vie  n'est 
compatible  que  dans  des  conditions  stricte- 
ment déterminées;  transportés  loin  de  leur 
patrie,  les]  animaux,  comme  les  plantes,  OQ 
bien  subissent  des  variations  peu  sensibles, 
comme  l'affirment  les  belles  études  de  géo- 
graphie botanique  de  de  Gandolle,ou  bien  las- 
guissent  et  meurent.  Vit-on  jamais  la  vign^ 
l'olivier,  l'oranger  ou  le  froment  subir  des 
transformations  indéfinies  quand  on  les  traos- 
porte  au  delà  de  leurs  limites  infirancbi^- 
bles?  Le  renne  amené  dans  un  pays  ebaud  u 
tarde  pas  à  succomber;  l'ours  polaire  ne  ré- 
siste pas  aux  ardeurs  du  soleil;  la  truite,  ^ 
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dierche  les  eaux  limpides,  est  asphyxiée  en 
pea  de  temps  dans  la  rivière  où  se  complai- 
sent l'anguille  et  la  carpe.  Les  belles  orchi- 
dées ne  viennent  pas  sur  la  terre  nue.  Le 
ebéne  et  le  sapin  prospèrent-ils  dans  la  prairie 
humide  ou  le  peuplier  sur  la  montagne  sèche 
et  {Herreuse  ?  Pourquoi  les  saules  et  les  osiers 
ne  s'éeartent-ils  pas  peu  à  peu  des  rives  des 
fleuves  pour  végéter  plus  loin  des  eaux  et, 
par  une  gradation  continue,  offrir  à  nos  re- 
gards de  notables  modifications?  J'en  pourrais 
dire  bien  plus  sur  toutes  ces  chenilles,  sur 
toutes  ces  larves  d'insectes,  qui,  lorsqu'elles 
ne  rencontrent  pas  une  feuille  spéciale,  n'ont 
d'autre  alternative  que  de  mourir  en  l'espace 
de  quelques  heures. 

Tels  sont  les  faits  d'une  observation  journa- 
lière qu'on  n'a  pas  le  droit  de  laisser  dans 
l'cHnbre,  pas  plus  que  ce  que  nous  enseigne  la 
science  au  sujet  des  temps  passés  comparés 
âox  temps  actuels.  Il  fallait  parler  des  plantes 
et  des  animaux  trouvés  dans  les  tombes  de 
la  vieille  Egypte.  Certains  d'entre  eux,  parfai- 
tement conservés,  remontant  pourtant  à  cinq 
ou  six  mille  ans,  ont  été  trouvés  tout  à  fait 
semblables  aux  types  des  espèces  actuelles 
eoirespondantes,  à  côté  desquelles  on  les  a 
placés.  Les  annales  des  sciences  naturelles, 
celles  du  muséum  et  une  étude  du  grand  bo- 
taniste Robert  Brown  sont  là  pour  attester  ce 
qoe  j'affirme. 

On  n'a  pas  davantage  le  droit  d'oublier  que 
les  squelettes  d'animaux  de  la  période  gla- 
ciaire, et  ceux  de  plusieurs  espèces  de  l'épo- 
qae  tertiaire,  sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux 
des  espèces  actuelles  équivalentes.  Quand  on 
parle  de  géologie,  et  M.  Darwin  en  parle  sou- 
vent, il  ne  faut  pas  citer  seulement  ces  types 
qni  dans  une  certaine  période  ont  paru  se 
transformer,  parce  qu'on  trouve  à  côté  d'eux 
un  certain  nombre  de  formes  plus  ou  moins 
voisines;  il  faut  tout  dire  et  avoir  le  courage 
de  demander  à  cette  science  toutes  les  preuves 
qn'eUe  nous  fournit. 

S'il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  transformation 
progressive  dans  toute  la  série  des  êtres  s'é- 


levant  des  formes  les  plus  dégradées  '  aux 
formes  les  plus  parfaites,  les  formes  premiè- 
res en  date  ont  dû  nécessairement  être  infé- 
rieures quant  à  la  structure  aux  plus  récentes. 

Prenons,  par  exemple,  les  vertébrés  dont 
nous  faisons  partie  nous-mêmes. 

Quel  est  de  tous  les  vertébrés  vivants  le 
plus  inférieur  en  structure?  Tout  zoologiste 
dira  que  c'est  Vampkioœus^  ce  vertébré  al- 
longé, vermiforme,  dont  l'organisation  n'est 
qu'une  corde  dorsale  surmontée  d'un  filet 
nerveux  régnant  au-dessus  d'une  cavité,  où 
sont  les  organes  de  la  respiration,  de  la  diges- 
tion et  de  la  reproduction,  le  tout  enveloppé 
de  muscles.  N'est-ce  pas  là  un  animal  éton- 
namment rudimentaire,  bien  (ait  pour  être 
un  prototype,  un  ancêtre,  tels  que  les  rêve 
M.  Darwin.  Après  VampAwxus  viennent  en 
organisation  les  myxinoïdes,  à  peine  supé- 
rieurs en  structure,  et  les  lamproies.  Assuré- 
ment les  couches  géologiques  les  plus  an- 
ciennes doivent  renfermer  l'un  ou  l'autre  de 
ces  trois  êtres  dégradés?  Eh  bien!  que  nous 
dit  la  géologie  à  ce  sujet?  quels  sont  les  ver- 
tébrés les  plus  anciens  dans  l'ordre  des  dates? 
Ce  sont  les  sélaciens  et  les  ganoïdes,  c'est- 
à-dû:e  les  requins  et  les  raies,  les  plus  élevés 
de  tous  les  poissons  vivants  eu  égard  à  leur 
structure;  et,  notez  ceci,  c'est  qu'ils  se  trou- 
vent à  la  période  silurienne  et  à  la  période 
dévonienne,  savoir  dans  des  couches  repo- 
sant presque  directement  sur  des  terrains  non 
sédimentaires  et  dont  la  chronologie  n'est,  par 
conséquent,  pas  discutable.  Admettant  que 
l'amphioxus,  les  myxinoïdes  et  les  lamproies 
ne  nous  aient  pas  été  conservés  par  suite  de 
la  mollesse  de  leurs  tissus  et  qu'on  n'en  trouve 
pas  la  moindre  trace,  ce  qui  eât  peu  probable, 
car  les  myxinoïdes  ont  des  mâchoires  très 
dures,  comment  se  fait-il  que  dans  ces  dé- 
pôts siluriens  qui  reposent  immédiatement  sur 
les  terrains  dans  lesquels  la  vie  a  primitive- 
ment apparu,  on  trouve  d'emblée  les  plus 
parfaits  de  tous  les  poissons?  Et  où  rencon- 
trons-nous, d'autre  part,  les  mysontes,  ces 
poissons  inférieurs  dont  l'amphioxus  est  le 
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type  le  plus  dégradé?  A  la  dernière  période 
de  rhistoire  de  notre  globe,  à  celle  que  Ton 
appelle  l'époque  actuelle,  à  celle  dont  nous 
datons  nous-mêmes. 

Voilà  qui  est  loin,  certes,  de  ressembler  à 
une  série  bien  enchaînée  conmiençant  par 
les  formes  les  plus  basses  pour  finir  par  les 
plus  parfaites;  car  les  poissons  supérieurs  en 
structure  arrivent  les  premiers,  et  c'est  seule- 
ment à  la  fin  qu'on  voit  apparaître  les  infé- 
rieurs. 

Mais  il  est  un  autre  point  sur  lequel  M. 
Darwin  fait  preuve  de  peu  de  précision  scien- 
tifique. C'est  sur  la  notion  même  qu'il  se  fait 
de  l'espèce;  collectionneur  plutôt  qu'anato- 
miste,  amateur  plutôt  que  physiologiste,  fi 
donne  à  la  morphologie,  c'est-à-dire  à  la 
forme,  à  l'apparence  des  êtres  une  impor- 
tance capitale.  Il  croit  qu'il  élucidera  cette 
grave  question,  fondement  de  toute  l'his- 
toire naturelle,  en  la  prenant  par  le  côté  des 
détails;  fi  se  perd  dans  les  expériences  des 
éleveurs  et  des  horticulteurs,  il  accueiUe 
toutes  les  recettes  des  fermiers  et  des  maîtres 
de  haras,  et  au  milieu  des  minuties  fi  perd 
de  vue  que  chez  les  plantes  et  chez  les  ani- 
maux fi  y  a  antre  chose  à  considérer  que  la 
forme,  autrement  dit  la  matière  modelée  par 
la  vie  ;  qu'fi  faut  tenir  compte  de  quelque 
chose  de  plus  intime,  de  la  vie  eUe-méme; 
que  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  précise  de 
l'espèce,  on  ne  peut  pas  négliger  la  vie  de 
cette  espèce,  sa  reproduction,  sa  fUiation. 
Tous  les  maîtres  de  la  science  qui  depuis  Cu- 
vier  ont  cherché  à  mieux  définir  l'espèce,  les 
de  Jussieu,  les  Flourens,  les  de  GandoUe,  les 
de  Blainvfile,  les  Chevreul,  les  Geoffroy  Saint- 
Maire,  ont  tous  vu  la  nécessité  d'introduire 
dans  leurs  définitions,  outre  la  ressemblance, 
ces  deux  autres  éléments  importants  :  la 
provenance  et  la  filiation, 

t  Nomina  si  pereant,  disait  le  vieux  Lin- 
née,  périt  et  cognltio  rerum,  •  c'est-à-dire  : 
Oubliez  les  définitions,  et  les  faits  eux-mêmes 
seront  confondus.  C'est  en  effet  ce  qui  ad- 
vient; n'ayant  pas  une  définition  nette  de 


l'espèce,  M.  Darwin  confond  sans  cesse  tes 
raoes  et  les  espèces;  fi  conclut  à  chaque 
instant  des  unes  aux  autres.  0  (ait  provenir 
nos  chiens  de  plusieurs  espèces  primitive 
ainsi  que  nos  moulons,  nos  boeufs  et  nos 
porcs;  tandls'que  pour  le  pigeon  U  ne  loi  a 
trouvé  en  définitive  qu'un  seul  ancétre»comme 
conclusion  de  sa  beUe  étude  sur  ce  sujet;  ee 
qui,  au  point  de  vue  de  sa  thèse,  est  une 
grande  erreur,  même  une  contradiction. 

Autre  conséquence  de  cette  notion  ifflpa^ 
faite  de  l'espèce  :  fi  oublie  complètement,  ee 
qui  est  plus  grave  encore,  la  grande  diffé- 
rence qu'fi  y  a  entre  Vhyhridation  et  le  m- 
tissage.  C'est  pourtant  là  un  fait  fondamratal, 
dont  on  ne  peut  pas  faire  abstraction.  Les 
hybrides  sont  le  produit  du  croisement  entre 
espèces;  les  métis  celui  du  croisement  eitfre 
races  ou  variétés  de  la  même  espèce.  Or  l'expé- 
rience a  prouvé  qu'fi  faut  user  de  toute  sons 
d'artifices  pour  unir  des  espèces  différentes, 
quelque  voisines  qu'efies  soient  par  l'ensemble 
de  leurs  caractères;  et  lorsqu'on  y  parvient, 
les  mariages  sont  presque  toujours  inféconds. 
En  tous  cas,  la  fécondité  ne  dure  pas  au  àA 
d'un  très  petit  nombre  de  générations,  quel- 
quefois d'une  seule  et,  dans  cette  descendance, 
fi  se  manifeste  les  curieux  phénomènes  de  b 
variation  désordonnée  et  du  retour  au  type; 
c'est-à-dire  qu'fi  se  produit  des  êtres  raboo- 
gris,  misérables,  plus  ou  moins  monstrueux, 
ressemblant  très  peu  à  leurs  parents  et  ne 
tardant  pas  à  succomber;  et  à  côté  de  ces 
êtres  dégradés  surgissent  quelques  individos 
mieux  partagés,  plus  viables,  mais  ressem- 
blant alors  complètement  à  l'un  ou  à  l'antre 
des  deux  parents,  et  qui  en  aucun  cas  ne  pos* 
sèdent  les  caractères  typiques  des  deux,c6 
qui  prouve  bien  positivement  qu'fi  n'y  a  pis 
eu  fusion  des  deux  espèces.  —  Ainsi  l'hybri- 
dation ne  peut  donner  naissance  à  une  soacbe 
durable  puisqu'U  arrive  de  deux  choses  l'une, 
ou  bien  la  forme  se  dissout  en  variations  indi* 
vidueUes  et  sans  fixité  qu'on  a  fort  bien  nom- 
mées variations  désordonnées;  ou  bien,  c'est 
l'un  des  types  constituants  qui  reparait  intâcl 
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Lorsipi'on  veat  obtenir  des  hybrides,  il  faut 
diaqDe  fois  op^er  un  eroisement  nouveau, 
témoins  les  mulets»  les  chabins,  appelés  en- 
core OTîcapres  et  les  léporides. 

Les  métis,  au  contraire,  ces  enfants  de 
nées  différentes  d*une  môme  espèce,  sont 
très  faciles  à  obtenir.  Ils  naissent  spontané- 
ment; ils  sont  tout  aussi  féconds,  parfois  plus 
féconds  que  leurs  parents,  souvent  plus  beaux 
qu'eux,  et  transmettent  indéûniment  à  leurs 
descendants  les  facultés  reproductrices  dont 
ils  jouissent  eux-mêmes.  Les  individus  métis- 
sés présentent  les  caractères  de  leurs  deux 
parents;  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  juxtaposition, 
foskm  entre  les  deux  races.  Par-ci  par-là, 
quelques-uns  des  métissés  da  la  race  obtenue 
nous  ofiQrent  le  curieux  phénomène  que  les 
Français  ont  appelé  atamsme,  les  Allemands 
Rûchschlag;  c'est-à-dire  que  ces  individus 
reproduisent  tout  d'un  coup,  à  des  degrés  di- 
vers, parfois  avec  une  surprenante  cxaeti- 
Vaâe^un  ou  'plusieurs  caractères  des  ancêtres 
primitivement  croisés.  L'atavisme  qui  peut  se 
produire  au  milieu  des  races  les  plus  pures 
en  apparence  et  à  la  suite  d'un  seul  croise- 
ment remontant  à  plusieurs  générations,  est 
Que  preuve  de  plus  que  dans  le  métissage  il 
y  a  bien  rédlement  fiision  des  deux  éléments; 
que  le  métissage  est  quelque  chose  de  phy- 
siologique, de  naturel. 

Ainsi,  si  les  races  sont  indéfiniment  fécon- 
des, l'espèce  au  contraire  ne  sort  pas  de  ses 
limiies,  et  l'économie  actuelle  du  monde  ne 
nous  oflire  aucune  transition  possible  d'une 
espèce  à  l'autre.  «  L'infécondité  entre  espèces, 
comme  Ta  fort  bien  dit  M.  de  Quatrefages,  rem- 
plit dans  le  monde  organique  un  rôle  à  peu 
près  analogue  à  celui  que  joue  la  pesanteur 
dans  le  monde  sidéral;  elle  maintient  la  dis- 
tance zoologique  ou  botanique  entre  les  es- 
pèces, comme  les  lois  de  l'attraction  et  de  la 
répulsion  mahitiennent  la  distance  physique 
entre  les  astres.  > 

La  fiante  des  espèces  se  trouve  donc  ainsi 
sauvegardée  par  une  grande  loi,  sur  laquelle 
n'ont  aucune  prise  pas  plus  la  lutte  pour 


l'existence  que  les  éleveurs  ou  la  sélecti(m; 
et  quand,  orgueilleux  despotes»  nous  voulons 
firanchir  ces  limites  et  jeter  le  trouUe  dans 
l'ordre  préétabh,  alors,  la  loi  outragée  se 
venge  en  condamnant  l'objet  de  nos  expé- 
riences à  la  mort  on  à  la  stérilité,  ce  qui 
revient  au  même,  car  c'est  la  mort  de  l'es- 
pèce. Nous  apprenons  à  notre  confusion  qu'en 
voulant  nous  ériger  en  créateurs,  nous  ne 
parvenons  qu'à  désorganiser  et  à  détruire,  et 
nous  nous  rappelons,  si  nous  l'avons  oublié, 
que  la  question  qui  nous  occupe  a  déjà  été 
tranchée  magistrs^ment  par  l'auteur  de  la 
Genèse  quand,  à  propos  de  la  création  des 
plantes,  des  arbres,  des  poissons,  des  reptiles 
et  des  autres  animaux.  Moïse  répète  à  chaque 
fois  :  c  Dieu  les  créa  chacun  selon  son  es- 
pèce. > 

Vous  seriez  peut-être  surpris  si,  dans  cette 
argumentation,  je  ne  vous  disais  rien  de  la 
grande  question  de  notre  descendance  du 
singe,  d'autant  plus  que  c'est  là,  aux  yeux 
de  bien  des  gens,  le  fond  du  darwinisme.  Je 
pourrais  rappeler  que  les  singes  sont  qua* 
dntmanes,  tandis  que  l'homme  seul  est  bi- 
mane, vous  rappeler  que  notre  colonne  verté- 
brale et  notre  bassin  sont  disposés  pour  la 
station  verticale,  et  signaler  ce  caractère  bien 
plus  important,  que  nos  circonvolutions  céré- 
brales se  développent  d'avant  en  arrière,  et 
non  d'arrière  en  avant,  de  sorte  qu'a  aucun 
moment  de  son  développement  notre  cerveau 
ne  ressemble  à  celui  du  singe.  Si  l'hçmme 
descendait  de  lui  pourquoi  les  plus  anciens 
squelettes  d'hommes  trouvés  dans  les  terrains 
quaternaires  sont-ils  tout  à  fait  semblables  à 
ceux  des  hommes  actuels,  et  les  squelettes  de 
singes  à  leur  tour  identiques  aux  singes  de 
notre  époque?  Pourquoi,  dans  le  grand  nom» 
bre  de  ces  squelettes  retrouvés,  n'y  a-t-il  au- 
cune forme  transitoire? 

Le  fait,  du  reste,^  qu'il  n'y  a  pas  de  croise- 
ment ni  de  postérité  possibles  entre  le  singe 
et  l'homme  tranche,  à  mon  avis,  la  question 
de  leurs  espèces  distinctes. 

Du  reste,  tous  les  débats  auxquels  on  s'est 
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livré  à  propos  de  cette  prétendue  analogie  de 
l'homme  et  du  singe  me  paraissent  étrange- 
ment oiseux.  L'homme  a  pour  lui  seul  l'apa- 
nage de  la  pensée;  cette  faculté  en  fait  un 
être  à  pari,  et  la  distance  qui  le  sépare  du 
singe  n'est  pas  seulement  la  distance  d'une 
espèce  à  l'autre,  c'est  une  distance  bien  plus 
grande  que  celle  qui  sépare  la  plante  de  l'ani- 
mal, c'est  un  abîme  infranchissable.  Je  me  rat- 
tache complètement  à  l'école  disidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  quand  il  dit  :  c  II  y  a,  parmi 
les  êtres  vivants,  trois  grandes  divisions,  trois 
grandes  classes,  comme  on  disait  autrefois: 
trois  règnes  dans  V empire  organiques  comme 
nous  disons  aujourd'hui....  Ces  trois  règnes 
peuvent  être  ainsi  caractérisés  : 

»  Dans  le  premier,  seulement  les  caractères 
communs  à  tout  être  organisé  et  vivant. 

»  Dans  le  second,  les  mêmes  caractères  gé- 
néraux que  dans  le  premier,  plus  la  sensibi- 
lité et  la  mobilité. 

>  Dans  le  troisième,  que  compose  l'honune 
seul,  les  mêmes  caractères  généraux  que 
dans  le  second,  plus  l'inteUigence. 

>  Dans  le  premier,  la  vie  est  toute  végétai- 
tioe. 

>  Dans  le  second,  à  la  vie  végétative  s'a- 
joute la  vieanimaie, 

>  Dans  le  troisième,  à  la  vie  végétative  et 
à  la  vie  animale,  s'ajoute  encore  la  vie  mo* 
raie. 

»  Et  pour  résumer  en  termes  encore  plus 
concis  :  la  plante  vit,  l'animal  vit  et  sent; 
l'homme  vit,  sent  et  pense, 

'9  La  vie  est  simple  dans  le  premier  règne, 
double  dans  le  second,  triple  dans  le  troisième. 
—  VégétalUéy  animalité,  humanité  :  trois 
termes  qui,  à  ce  point  de  vue,  se  succèdent 
dans  un  ordre  hiérarchique,  manifestement 
aussi  simple  que  logique;  série  où  non  seu- 
lement aucun  terme  ne  saurait  être  trans- 
posé, mais  aucun  terme  non  plus  ne  semble 
pouvoir  être  ajouté.  Nous  ne  saurions  rien 
concevoir,  dans  l'empire  organique,  en  deçà 
de  la  plante;  quel  être  organisé  pourrions- 
nous  imaginer  au  delà  de  l'homme  t  II  peut 


y  avoir,  il  y  a  des  degrés  dans  le  développe» 
ment  des  facultés  vitales,  sensitives,  intelleo* 
tuelles  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  vivre  el  ne 
pas  vivre,  sentir  et  ne  pas  sentir,  penser  ei 
ne  pas  penser.  > 

Nous  avons  donc  le  droit,  quand  il  s'agit  di 
l'homme,  de  sortir  de  l'histoire  naturelle  pro- 
prement dite;  nous  entrons  avec  lui  dans  m 
autre  domaine.  L'être  à  qui  nous  avons  à  (^se 
n'est  plus  seulement  une  création  animale, 
prenant  sa  place  dans  l'échelle  des  êtres,  ce 
n'est  pas  la  plus  parfaite;  c'est  un  être  ayam 
sa  vie  morale,  doué  d'une  âme  vivante!  Sa 
vraie  supériorité  n'est  donc  plus  une  questin 
de  structure;  sa  grandeur  est  ailleurs,  dans  k 
monde  de  la  pensée.  Chez  lui  tout  est  différait 
du  reste  de  l'animalité;  écoutez  plutôt  ce  que 
dit  à  ce  sujet  une  voix  que  vous  ne  re* 
nierez  pas  :  <  La  pitié,  dit  Vinet,  s'éveille  à 
la  seule  pensée  de  l'homme  entrant  dans  la 
vie.  Quelle  nudité,  quelle  imbécilité,  quelle 
impuissance!  Point  d'animal  dont  les  ûëbM 
ne  soient  plus  glorieux;  l'insecte,  à  cet  égard, 
peut  faire  envie  à  l'homme.  Le  roi  de  la  na- 
ture s'essayant  à  vivre  s'y  prend  moins  bien, 
ce  me  semble,  que  le  dernier  de  ses  siqeis; 
les  détails  humiliants  abondent  dans  llûstoirB 
de  sa  première  éducation;  et  l'homme  enfiuit 
apprêterait  à  rire  au  mollusque,  si  le  moHos- 
que  pouvait  rire.  Beaucoup  d'animaux  soDi 
plus  forts  que  lui;  tous  sont  mieux  armé^ 
tous  sont  vêtus  ou  se  passent  de  l'être.  D  d^ 
viendra  plus  fort,  sans  l'être  jamais  autant 
qu'un  taureau,  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près 
le  plus  puissant  des  quadrupèdes.  Les  années 
ne  le  couvriront  pas  d'une  toison  et  ne  loi 
feront  pousser  ni  des  griffes  aux  mains,  ni 
des  cornes  au  front.  Rien  ne  prouve  que  ses 
sens  soientnaturellement  plus  parfaits  que  la 
plupart  de  ceux  de  ses  sujets,  et,  quant  aax 
instincts,  évidemment  il  leur  est  inférieur. 

>  Si  l'homme  est  vraiment  homme,  c'est4- 
dire  une  créature  libre  et  spirituelle,  la  race 
et  l'image  de  Dieu,  le  médiateur  entre  la  ma- 
tière et  l'esprit,  c'est  bien  ainsi  qu'il  doit  venir 
au  monde.  Les  avantages  que  l'homme  est 
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(enté  d*eiivier  à  ranimai  Fauraient,  selon 
tonte  apparence,  à  jamais  relégué  parmi  les 
Inimaux.  Armé,  vêtu,  fort  comme  ranimai,  il 
'se  flït  senti  indépendant,  il  l'eût  été  :  dès  lors 
point  de  société  hmnaine,  point  de  civilisation, 
et,  par  là  même,  point  d'humanité. 

»  La  cause  finale,  l'intention  providentieile 
parait  ici  avec  éclat.  Mais  ce  n'est  pas  là  l'u- 
niqne  but  du  Créateur.  En  faisant  naître  si 
cbétif  le  roi  de  la  nature,  l'être  sans  lequel  la 
eréation  est  une  pbrase  sans  verbe,  il  a  voulu 
le  contraindre  à  chercher  sa  grandeur  ailleurs 
que  dans  la  matière.  Il  a  détourné  vers  le 
monde  intellectuel  les  regards  de  l'homme. 
Si  l'homme  n'est  pas  un  esprit,  il  n'est  pas 
même  le  premier  des  animaux.  L'esprit  seul, 
combiné  avec  l'affection,  assure  et  prolonge 
son  existence.  C'est  pour  Ty  faire  songer  que 
Dieu  réduit  cet  orgueilleux  monarque  au  plus 
sévère  incognito.  > 

J'ai  hâte  d'en  finir.  Si  nous  savons  gré  à 
IL  Darwin  d'avoir  appelé  notre  attention  sur 
des  faits  peu  connus,  de  nous  avoir  fait  réflé- 
ehir  sur  beaucoup  d'autres,  nous  ne  pouvons 
que  condamner  la  manière  dont  il  tire  parti 
de  ces  faits,  c'est-à-dhre  ses  conclusions,  c'est- 
à-dire  l'ensemble  de  son  œuvre.  D'an  bout  à 
Fantre  nous  le  voyons,  au  lieu  de  généraliser 
les  détails  pour  en  tirer  une  synthèse,  faire 
précisément  l'inverse;  aller  de  la  conception 
an  fait  et  chercher  des  exemples  pour  soute- 
nir une  idée  préconçue.  H  veut  nous  faire 
admettre  l'inverse  de  ce  que  nos  yeux  nous 
font  voir^  que  les  êtres  sont  variables  à  l'in- 
fini, quand  tout  ici-bas  nous  démontre,  au 
contraire,  que  les  êtres  organisés,  qui  se  suc- 
cèdent en  descendance  directe,  loin  de  dif- 
férer les  uns  des  autres,  reproduisent  néces- 
sairement les  caract^es  essentiels  de  leurs 
géniteurs. 

Pour  que  le  darwinisme  eût  droit  à  notre 
crédit,  il  faudrait  pouvoir  supprimer  l'infécon- 
dité des  croisements  entre  espèces;  car  que 
vient  faire  cette  mfécondité  entre  des  individus 
descendus  d'un  même  ancêtre  et  par  con- 
séquent issus  d'un  même  sang?  Admettons 


même  qu'on  pût  alléguer  le  cas  d'espèces 
pouvant  se  croiser  et  donner  naissance  à  une 
lignée  à  la  fois  distincte  et  féconde,  cela  ne 
prouverait  pas  grand'chose;  il  faudrait  encore 
démontrer  qu'il  arrive  un  moment  où  deux 
races,  jusque-là  fécondes  entre  elles,  perdent 
la  faculté  de  se  croiser,  c'est-à-dire  perdent 
le  caractère  des  races  pour  s'ériger  en  es- 
pèces et  se  comporter  comme  telles. 

Le  darwinisme  est  donc  une  conception  a 
priori.  J'admets  qu'il  est  séduisant,  ce  sys- 
tème, pour  qui  la  succession  de  tous  les 
êtres  est  la  reproduction  sur  une  plus  grande 
échelle  des  phases  évolutives  que  subit  tout 
embryon  animal,  et  qui  rattache  le  perfec- 
tionnement graduel  des  êtres,  l'apparition  de 
tout  ce  qui  a  existé,  existe  ou  existera,  aux 
fléaux  mêmes  de  la  nature  vivante^  :  à  la 
guerre,  à  la  famine,  à  la  morti 

Au  point  de  vue  métaphysique  il  n'y  a  rien 
là  d'impossible.  Il  ne  répugne  pas  à  notre 
raison  que  le  Créateur  ait  adopté  ce  plan 
pour  une  quelconque  des  planètes  qu'il  a 
suspendues  dans  l'espace.  C'est  peut-être  l'é- 
conomie qui  règne  dans  Uranus,dans  Saturne 
et  son  anneau.  Mais,  à  coup  sûr,  ce  n'est  pas 
celle  de  la  planète  sur  laquelle  nous  vivons! 

Et,  comme  dans  toutes  les  langues  con- 
nues, on  est  convenu  d'appeler  science  l'étude 
de  ce  qui  est,  et  non  le  roman  de  ce  qui  pour- 
rait être,  je  déclare  que  le  dancinisme  est 
anti-scientifique,  et  qu'il  est  temps  de  cesser 
d'abuser  le  monde  en  lui  enseignant,  sons  le 
manteau  de  la  science,  des  doctrines  que 
celle-ci  n'entend  pas  patroner  et  qu'elle  renie. 

Je  dirai  plus,  le  darwinisme  n'a  pas  même 
pour  lui  les  analogies  scientifiques.  L'hypo- 
thèse d'une  cause  inconnue,  qui  aurait  joué  à 
la  surface  du  globe  le  rôle  de  poissance  créa- 
trice une  seule  fins,  et  pendant  un  temps 
limité,  pour  créer  un  seul  archétype  et  se 
reposer  ensuite  à  tout  jamais,  cette  hypothèse, 
dis-je,  a  contre  elle  toutes  les  analogies  tirées 
de  l'histoire  de  toutes  les  branches  du  savoir 
humain.  Nous  ne  connaissons  aucune  cause 
de  phénomènes  ayant  reçu  un  nom,  aucune 


Ile,  chimiqae  on  mécanique  qui, 
ne  seule  A^s,  n'ait  agi  ensuite 
continue.  Je  ne  conçois  pas  cotn- 
'win  fait  concorder  cette  étrange 
ivec  l'idée  de  Lyell,  dont  il  est 
le  les  causes  qui  ont  modifié  la 
QOtre  globe  dans  les  différentes 
igîques  qu'Ole  a  subies,  étaient 
[ue  celles  qui  la  modifient  de  nos 

dans  la  science  deti  hypothèses 
.  fécondes,  en  ce  qu'eUes  ont  per- 
ler sous  leur  voûte  prorisotre  les 

observés,  pour  en  Caire  un  corps 
faciliter  les  généralisations  et  ou- 
veaux  horizons.  Le  darwinisme 
me  de  ces  hypothèses  fécondes, 
lucon  principe  qui  nous  promette 
mer  nos  connaissances  et  de  les 
La  science  ne  peut  prospérer  par 
qui  la  maintient  dans  des  notions 
décises,  et  qui  a  la  prétention  de 
de  toutes  les  données  pénible- 
es  par  l'observation  de  tous  les 
nie  pas  que  nous  ne  puissions  un 
à  nous  faire  une  idée  plus  nette 
question  de  l'origine  des  espèces, 
inisme  a  cherché  à  élucider;  mais 
rvenons  jamais,  ce  ne  sera  certes 
int  dans  la  voie  que  H.  Darwin 
gnée.  Ce  n'est  pas  un  ordre  arti- 
Qous  tant  chercher  à  introduhï 
ire,  suivant  les  besoins  de  notre 
vaut  le  plus  ou  moins  d'iogénio- 
13  sommes  doués;  ce  ne  sont  pas 
ations  qu'il  nous  faal  établir,  et 
9  que  nous  appellerons  pompeu- 
i  système;  c'est  la  conception  di- 
)us  taal  chercher  humblement  à 
e  plan  même  dont  lt!S  fond^nents 

à  l'origine  des  choses.  C'est  la 
idu  Créateur  lui-même  qu'il  nous 
T  à  déchiffrer,  la  seule  qui  ne  soit 
le;  et  pour  cela  il  Eaut  considérer 
[i\isions  naturelles  sous  lesquelles 

rangent,  comme  instituées  dès 


l'origme  des  choses;  comme  les  catégiviES  4 
la  pensée  de  l'intelligence  diviàe  qtd  s'et 
manifestée  par  des  créations,  ainsi  que  m 
nous  manifestons  par  des  paisées. 

Voilà  le  point  de  vue  féoiHid,  sur  leqiiel,i 
la  fin  d'une  carrière  bien  remédie,  on  nam 
liste  de  premier  ordre  appelait  l'alteotioa  < 
monde  savant;  et  cet  bomme  qui  a  bien  pM 
fait  pour  la  science  que  H.  Darwin,  à  qti  la 
darwinisme  a  pris  beuuoiq)  de  ses  belles  dé- 
couvertes pour  les  travestir  à  son  pniBt,M 
homme,  étrange  injustice,  est  bi^i  moins  cet- 
nu  que  H.  Darwin,  même  dans  le  pays  <A  i 
est  né;  je  veux  dire  Louis  Agassiz,  d'illostn 
et  r^;rettée  mémoire.  —  Ce  point  de  vue  qu 
je  vous  signale  sera  fécond,  parce  qu'il  ot 
vrai.  U  sera  fécond  non-seulement  pour  lié- 
loire  naturelle,  mais  pour  tontes  les  sdenees: 
les  grandes  vérités  se  tiennent,  je  vous  le  di- 
sais en  commençant. 

Ainsi,  pour  ne  pas  sortir  du  sujet  que  je  oe 
suis  tracé,  voyez  combien  la  fixité  des  espicti 
entraine  de  graves  «mséqnences. 

Si  l'wdre  actuel  du  monde  nous  tait  vk  : 
qu'il  y  a  entre  les  espèces  une  barrière  intrafr  ' 
chissable,  si  la  géolc^e  nous  enseigne  que  fl* 
espèces  n'ont  pas  varié  davantage  dans  b . 
diverses  phases  qu'a  parcourues  notre  planil^ 
c'est  qu'elles  ont  été  créées  ainsi  à  l'origiiK 
des  choses;  c'est  qu'il  y  a  eu  dès  lors  un  plu 
dans  cette  oi^ anisation.  Or  un  plan  ne  peut 
être  que  la  conception  d'une  intelligence.  B, 
d'uitre  part,  comme  l'on  trouve  parfois  du» 
deux  couches  géologiques  immédiatement  su- 
perposées des  débris  d'êtres  très  différeou, 
qui  ne  peuvent  provenir  les  uns  des  sotttë, 
puisque  l'espèce  est  fixe,  il  faut  en  ciniclDn 
que  cette  intelligence  a  bit  disparaître  c»- 
tains  êtres  pour  les  remplacer  par  d'antres,  f 
a  fait  surgir,  par  moment,  un  état  de  cbosM 
différent  du  précédent.  Elle  petu  donc  impo- 
ser à  la  nature  un  ordre  voulu,  mais  elle  pert 
aussi  s'en  affranchir.  Le  mot  f^ovidence  n'«l 
plus  pour  nous  un  mot  vide  de  sens,  cir  9 
le  Créateur  a  établi  des  lois  pour  nuinW 
l'ordre  dans  son  œuvre,  et  s'il  veille  à  lenr  i** 
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ation,  il  n'est  pas  enehaîné  par  ces  lois, 
esl  souveraineineiit  libre  I 
Sa  liberté  nous  est  démontrée  par  la  nature 
6,  et  c'est  de  cette  liberté  divine  qu'il 
£aire  découler  toutes  les  libertés  huniai- 
qoi  ne  sauraient  avoir  une  assise  plus 
IWhraiilabie. 

D'  SUCHARD 


ETHNOGIUPHIE 


Les  Boers. 


SECOND   ARTICLE 


.Nous  avons  vu  les  Boers,  mécontents  des 
prises  par  le  gouvernement  anglais 
regard  des  Hottentots,  émigrer  en  grand 
re  sur  la  côte  de  Natal,  où  ils  essayèrent 
vain  de  fonder  une  république.  Leurs  ef- 
devaient  être  plus  heureux  au  delà  de 
e,  que  beaucoup  firancbirent  déjà  vers 
',  suivis  d'année  en  année  par  un  flot 
t  de  leurs  compatriotes.  Ce  serait  une 
paneose  histoire  que  celle  de  tant  de  familles, 
fDîttsmt  leurs  maisons,  leurs  champs  et  leurs 
i^torages,  pour  aller  chercher  au  loin,  au  mi- 
bu  de  mille  dangers,  non  pas  un  sol  plus 
fertile  ou  un  climat  meilleur,  mais  la  liberté. 
Ob  s*y  intéresserait  davantage  si  cette  liberté 
<9i'ils  rédamaient  n'était  pas  avant  tout  celle 
;de  traiter  à  leur  guise  les  travailleurs  que 
>Qr  fournissait  le  pays;  mais  que  d'énergie 
to  ces  hommes,  et  quel  courage  leur  fut 
Bècessairet 

Sn  1837,  ils  étaient  assez  nombreux  dans 
teor  nouvelle  patrie  pour  franchir  le  Yaal,  au 
W  doquel  plusieurs  d'entre  eux  s'étaient 
Rétablis, et  se  mesurer  avec  le  redoutable 
^^<>^Qérant  Mossélékatsi.  Ils  le  rencontrèrent 
^  de  Mosiga,  où  les  premiers  missionnaires 
^^"^  avaient  passé  quelques  mois  cinq  ans 
^"^avant,  et  qu'ils  avaient  dû  quitter  pour 
happer  à  la  mort  dont  les  menaçait  le  même 
^^lékaui.  Celui-ci  fut  complètement  défait, 
^  sa  capitale  fut  détruite.  Alors,  cédant  aux 


nouveaux  envahisseurs,  l'aventurier  que  nous 
avons  vu  naguère  quitter  le  pays  de  Natal  se 
dirigea  plus  au  nord  encore  et  fonda,  au  delà 
du  Limpopo,  le  nouvel  empire  des  Matébélés. 
C'est  là  qu'il  est  mort  en  1867. 

On  comprend  que  la  victoire  des  Boers,  qui 
délivrait  toute  la  contrée  d'un  voisin  si  incom- 
UKKle,  les  mit  en  grande  faveur  auprès  des 
Corannas,  des  Griquas  et  des  Béchuanas  qui 
occupaient  le  pays.  Il  y  avait  place  pour  les 
nouveaux  venus,  qui  d'ailleurs  se  montraient 
accommodants  et  se  soumettaient  aux  lois 
établies.  Mais  leur  allure  se  modifia  en  même 
t^nps  que  leur  nombre  s'accroissait,  et  les  in- 
digènes virent  bientét  qu'ils  n'avaient  fait  que 
changer  de  maîtres.  Ds  ne  cédèrent  pas  toute- 
fois sans  combats.  En  1845,  les  Anglais  s'en 
mêlèrent  en  prêtant  leur  assistance  aux  Gri- 
quas. Les  Boers  durent  se  soumettre  et  recon- 
naître la  domination  anglaise.  En  1847,  se 
trouvant  dans  une  position  des  plus  tristes,  ils 
s'adressèrent  à  leur  tour  au  gouverneur  du 
Cap,  sir  Harry  Smith.  Celui-ci  fit  avec  eux  un 
traité,  d'après  lequel  ils  avaient  le  droit  de 
s'administrer  plus  ou  moins  eux-mêmes,  mais 
en  reconnaissant  la  souveraineté  de  l'Angle- 
teite.  Ce  traité  ne  tint  pas  longtemps.  Bientôt 
les  Boers  de  Natal  se  soulevèrent  et,  quittant 
la  colonie  sous  la  conduite  d'André  Prétorius, 
vinrent  se  joindre  à  leurs  frères  des  bords 
de  l'Orange.  Sir  Harry  Smith  les  défit  près  de 
Boomplaats,  et  toute  la  contrée  entre  l'Orange 
et  le  Yaal  fut  proclamée  propriété  de  l'Angle- 
teire,  sous  le  nom  de  Souveraineté. 

Une  partie  des  Boers  se  soumit;  les  autres 
se  rendirent  dans  les  contrées  arrosées  par  le 
Limpopo  et  ses  nombreux  affluents,  et  ils  fu* 
rent  accueillis  à  bras  ouverts  par  ceux  des 
leurs  qui  les  y  avaient  devancés.  Ils  s'établir 
rent  essentiellement  à  l'ouest,  dans  le  voisi- 
nage des  monts  de  Caschan  et  du  Moricoa,  et, 
toujours  guidés  par  Prétorius,  ils  fondèrent  la 
République  du  TYonsvcud,  Les  nombreuses 
tribus  de  Béchuanas  qui  habitaient  la  contrée 
Itrent  traitées  comme  l'avaient  été  les  indi* 
gènes  du  Cap  et  de  l'Orange,  c  Nous  permet* 
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gènes  de  demeurer  dans  notre 
m  échange,  ils  doivent  tnrailler 
telle  était  la  théorie  des  colons 
.  celte  théorie  était  souvent  ap- 
la  pltis  grande  cniaoté. 
ressés  par  la  guerre  contre  les 
vissait  plus  que  jamais,  les  An- 
Qt  en  pourparlers  avec  la  nou- 
qup,  et,  l'année  suivante,  la  re- 
rondition  que  jamais  l'esclavage 
i.  <  Et  les  missionnaires,  deman- 
>té  des  Boers,  comment  devons- 
nporter  à  leur  égard  î  —  Comme 
;,  leur  répondit  un  des  commis- 
s.  >  Us  ne  se  le  firent  pas  dire 

quoique  rien  de  semblable  ne 
ent  dans  la  pensée  de  l'Anglais 
igërement  répondu,  (rois  stations 
1  Itirent  Immédiatement  sacca- 
isa,  Haboisa  et  Colobeng.  En  août 
ts  Boers,  aidés  de  sept  cents  in- 
juèrent  ces  paisibles  stations,  où 
laires  de  la  société  de  Londres 
it,  non  sans  fruits,  les  Béchuanas, 
tte  oMidentale  de  la  république, 
es  villages,  tuèrent  ou  chassèrent 
,  et  emmenèrent  avec  eux  les 
enfants  et  tout  le  bétail.  Une  de 
ait  gouvernée  par  Séchélé,  que 
avait  baptisé  en  1848,  et  en  qui 
avaient  trouvé  un  ami  dévoué. 
Ida  de  se  soumettre  à  la  nouvelle 
le  ne  plus  autoriser  le  passage 
igeuT  anglais,  et  de  fermer  tout 

le  chemin  des  contrées  riches 
±élé,  ajant  reftiaé  de  se  tourner 
iciens  amis,  fut  atUqué  par  les 
nanche;  m^s,  à  sa  demande,  ils 
le  combat  au  lendemain.  Soi* 
inis  tombèrent,  leur  ville  fut  în- 
1  maiMui  de  Livingstone  pillée, 
leureusement,  était  absent  Plu- 
ssaillants  en  eiprimèrenl  leur 
maudit  docteur,  disait-on,  leur  a 
ppris  à  se  défendre.  >  On  lui  in- 
lir  rqtrendre  son  œuvre;  mais 


Dieu  lui  en  av;Ul  préparé  une  anu^  Qnaiiià 
ses  deux  collègues,  on  les  bannit  pour 
de  fausses  nouvelles.  Puis  les  Boers  débnfr 
renl,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  le 
merce  des  armes  et  des  munitions.  Dans  m 
pays  grand  comme  la  France,  où  ils  tt'èUkrt 
pas  un  contre  dix,  ils  ne  pouvaient 
autrement  leur  autorité. 

Le  sort  des  Béchuanas  devint  alors  |te 
triste  que  jamais.  Le  vénérable  MotSal,  beaiK 
père  de  Livingstone,  écrivait  à  la  fin  de  1S9: 
•  L'opposition  violente  que  l'Evai^le  sonlen 
à  son  ^parition  dans  la  contrée,  la  destn» 
tion  dont  plus  tard  les  Hantaiis  nous  ont  ras- 
nacés,  les  attaques  des  pillards  Coi 
quas  ou  Buscbmens,  tout  cela  nous  paraît  ai 
souvenir  comme  de  simples  coups  de  vent, 
comparaison  de  l'orage  qui  menace  d'anéa» 
tir  tout  le  ftnit  de  notre  travail.  •  On  u^ignri 
surtout  que  l'Angleterre  n'acondii  la  Ubotl 
aux  Boers  de  la  Souveraineté,  comme  elle  v^ 
nait  de  l'accorder  à  cenx  du  Tniusvaal.  b 
1853,  ions  les  missionnaires  de  la  Souvenî- 
neté  adressèrent  au  gouverneur  l'instanlt 
prière  de  maintenir  à  t'Angleterre  li 
compris  entre  l'Orange  et  le  VaaI.  Hais  la 
Anglais  étaient  occupés  ailleurs;  cette 
sion  lem-  donnait  plus  de  tracas  que  de  praA^ 
et  en  1854  ils  l'abandonnèrent,  laissant  iet 
Boers  fonder  leur  seconde  république,  1' 
lAre  de  VOrange,  avec  une  chambre  des  dé- 
putés et  un  président.  Le  premier  élu,  Hol- 
mann,  dut  bientél  se  retirer  sons  l'accusatia 
d'avoir  vendu  de  la  poudre  à  Hoschesch. 

Le  nom  de  Hoschesch  rappelle  bien  des 
souvenirs  qui  trouveraient  ici  leur  place; 
mais  ils  sont  trop  présents  à  l'esprit  de  li 
plupart  de  nos  lecteurs,  pour  que  nous  doos 
y  arrêtions  longuement  i  Pendant  vingt  ai», 
disait  H.  Casalis  lors  du  jubilé  cisquantenaiR 
de  la  société  des  .missi(ms  de  Paris,  pendat 
vingt  ans  nos  missionnaires  se  sont  vos  pàio- 
diqnement  troublés,  entravés  dans  leur  <nme 
par  des  guerres  dont  la  cause  ori^nelle  n'é- 
tait autre  que  les  convoitises  éveillées  par  b 
fertilité  du  pays  des  Bassoiuos.  La  deniièro 


-  261  — 


«toe  a  cottté  à  nos  frères  plus  de  deux  ans 
■fexil.  >  On  sait  qu'elle  a  amené  en  outre 
ftlondon  de  plusieurs  stations,  et  que  Mo- 
fAesch  y  a  perdu  une  partie  importante  de 
m  territoire. 

I  Quelques  mots  seulement  sur  ces  tristes 
hmes.  Le  prétexte  de  la  première  guerre 
(1858)  fut  une  question  de  frontières,  et  aussi 
quelques  déprédations  dont  les  Boers  se  plai- 
gDaient.  Ds  eurent  d*abord  le  dessus,  et  les 
nissîonnaires  furent  les  premiers  frappés.  La 
Mation  de  Béerséba  fut  détruite,  et  les  de- 
■eores  des  indigènes  fugitifs  furent  réduites 
m  cendres.  Morija  eut  le  même  sort.  Les 
ïloers  ravageaient  impitoyablement  la  con- 
ilrée.  Arrêtés  enfin  par  la  résistance  de  Mo- 
laehesch  de\ant  Thaba-Bossiou,  ils  se  retirèrent 
|lnopinément  et  demandèrent  une  suspension 
id'annes.  Moschesch  aurait  pu  à  ce  moment 
envahir  l'Etat  libre;  mais  il  se  contenta  d'une 
lettre,  dans  laquelle,  lui  païen,  il  disait  aux 
envahisseurs  chrétiens  les  plus  dures  vérités. 
Le  nouveau  gouverneur  du  Cap,  sir  Georges 
6rey,  soUicité  par  les  Boers  de  s'interposer 
pow  obtenir  ia  paix,  se  rendit  auprès  de  Mo- 
sehesch  et  conclut  avec  lui,  comme  représen- 
tant des  Boers,  un  traité  de  paix  qu'il  emporta 
m  compagnie  d'envoyés  de  Moschesch,  pour 
le  foire  signer  par  les  autorités  de  l'Etat  libre. 
«  Ce  traité,  qui  reposait  sur  des  bases  équita- 
bles, ne  fut  point  accepté;  on  en  fit  un  autre, 
tout  à  fait  défavorable  aux  Bassoutos  et  sans 
leur  participation.  Lorsqu'il  fut  terminé,  on 
le  lot  aux  représentants  de  Moschesch,  en 
boUandais,  langue  qui  leur  était  peu  familière, 
et  on  le  leur  remit  pour  le  porter  à  Moschesch. 
Celui-ci  refusa  de  le  signer;  mais  le  gottve^ 
nenr  le  lui  ayant  envoyé  une  seconde  fois 
pv  les  mains  d'un  magistrat  de  la  colonie,  il 
s'exécuta,  n  craignait  d'avoir  affaire  à  deux 
ternis  au  lieu  d'un.  » 

Nous  empruntons  ces  dernières  lignes  à  un 
^cle  sur  Moschesch,  publié  par  le  mission- 
^e  Jousse  dans  le  Chrétien  évangélique 
^  i867.  Nous  y  renvoyons  ceux  qui  veulent 
^  faire  une  juste  idée  des  causes  qui  ont 


amené  la  guerre  de  1858.  Us  y  verront  aussi 
(pag.  129  et  suivantes)  comment  l'application 
du  traité  de  1858  a  amené  la  guerre,  bien  au- 
trement terrible,  de  1865.  Les  Boers  s'y  mon- 
trèrent impitoyables  comme  jamais,  et  ils 
manifestèrent  aussi  sous  les  formes  les  plus 
brutales  leur  hostilité  contre  les  missionnai- 
res. Nous  aurions  à  raconter  bien  des  scènes 
de  désolation;  mais  nous  n'écrivons  pas  l'his- 
toire des  Bassoutos,  ni  celle  de  leurs  mission- 
naires, et  nous  ne  voulons  pas  faire  de  cet 
article  un  réquisitoire  contre  les  Boers.  Les 
scènes  de  violence  ne  manqueront  pas,  d'ail- 
leurs, dans  ce  qui  nous  reste  à  raconter. 

Nous  avons  suivi  les  colons  hollandais  dans 
leurs  rapides  conquêtes;  retournons  mainte- 
nant en  arrière  et  essayons  de  suivre  les  pau- 
vres dépossédés.  Quand  les  Hottentots  eurent 
vendu  aux  Boers  leurs  terres  et  leur  bétail, 
ou  en  eurent  été  dépouillés  par  la  ruse  ou 
par  la  force,  que  leur  restait-il  pour  vivre?  La 
chasse  devenait  d'année  en  année  plus  impro- 
ductive, à  mesure  que  la  population  blanche 
augmentait.  Le  service  d^s  blancs  était  l'es- 
clavage, ou  un  état  qui  en  approchait  de  bien 
près.  Ceux  qui  ne  voulaient  pas  gagner  à  ce 
prix  une  chétive  nourriture,  se  réfugièrent 
dans  les  gorges  des  montagnes  ou  dans  des 
cavernes,  n'ayant  guère  d'autres  ressources 
que  le  pillage.  De  là  un  état  de  guerre  inces- 
sante, qui  aurait  rendu  la  position  des  Boers 
intenable,  s'ils  n'avaient  pas  reçu  d'Europe 
des  renforts  continuels  et  des  munitions.  L'io. 
térôt  et  l'orgueil  du  plus  fort  n'étaient  plus 
seuls  à  exciter  les  envahisseurs  à  la  lutte;  le 
désir  de  la  vengeance  vint  accroître  leur 
haine,  et  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  se  per- 
suader que  poursuivre  les  Hottentots  et  en 
tuer  le  plus  possible  était  pour  eux  une  légi- 
time défense.  Pour  faire  taire  leurs  derniers 
scrupules,  les  uns  disaient  :  «  C'est  la  race  de 
Cam!  >  D'autres,  devançant  la  science  mo- 
derne, disaient  :  c  C'est  une  race  intermédiaire 
entre  l'homme  et  le  singe!  >  Tous,  d'ailleurs, 
refusaient  le  nom  d'hommes  à  ces  malheu- 
reux, qui  étaient  pour  eux  <  la  marchandise 


^ 


I  le  noir  bétail,  >  —  ou  *  les  noires 
(het  xtoarte  ScAepiel).  Un  mi»- 
erlinois  reprochait  à  on  Boer  d'a- 
In  le  sang  bumain.  >  Obi  non, 
'écria  l'autre  :  jamais  je  ne  com- 
pareil  péché.  —  Et  n'avez-Tous 
emier,  tué  d'un  coup  de  fUsil  on 
res?  —  Aht  vous  vonleE  parler 
tel/  0ht  aioTs,  j'en  ai  Iné  beaa- 

IVntendre  faire  cette  distinction, 
18  se  mirent  aosû  k  la  bire.  Le 
lann,  dans  son  voyage  au  sud  de 
366-1867),  avait  avec  lui  un  brave 
ïgre;  voyant  quelques  personnes 
de  leur  wagon  :  <  Samuel,  lui 
c[uatre  hommes  qui  viennent  I  — 
sur,  répond  Samuel,  il  n'y  en  a 
-  Hais,  j'en  vois  très  bien  qoatrel 
lutres  sont  deux  achepselsl  > 
a  vie  de  ceux  qui,  ne  se  résignant 
de  pillage  et  à  être  constammeut 
X  balles  des  colons,  préféraient 
ailler  pour  leurs  nouveaux  mai- 
les-nns  de  ceux-ci  aimaient  à  s'en- 
nombre  considérable  de  Hotten- 
nx  l'ouvrage  n'était  pas  pénible. 
nveSllants  de  nature,  s'occupaient 
I  de  ceux  qui  les  servaient.  Hais 
exceptions;  d'ordinaire,  l'esclave 
avec  la  pins  grande  parcimonie, 
rrivalt  de  dérober  quelque  chose, 
la  Taim,  les  coups  pleuvaient  dm 
1  noh%.  S'il  en  mourait,  cela  ne 
conséquence.  Une  chrétienne  de 
récédemment  esclave,  racontait 
lire  Wuras  que,  pour  la  moindre 
lie  éti^t  battue,  et  de  la  main  de 
Ils.  •  Ce  n'est  que  trop  vrai,  ajou- 
e  garçon,  présent  à  ce  récit;  qne 
ardonne  I  Hais  que  fallait-il  faire? 
lais  pas  n-apper,  cela  n'épai^ait 
à  ma  mère,  et  moi  J'en  recevais 
e  marché.  Si  je  ne  frappais  pas 
fils  do  maître  était  derrière  moi, 
à  la  main,  et  ne  me  ménageait 


pas,  et  ^  par  hasard  il  me  mécageiit,  «■ 
père  le  flippait  à  son  tour.  • 

Ce  iKTible  sambok  est  nn  naf-de^xei^ 
d'un  ponce  d'épaissem-,  tait  de  peau  de  rtt- 
nocéros.  Maint  colon  s'en  est  servi  plos  s» 
vent  pour  ses  nègres  que  pour  ses  bœQb,(l 
pour  nn  grand  nombre  la  mort  s'en  est  sorrit 
Le  trait  suivant  mimtre  à  quel  point  les  hali- 
tudes  de  cruauté  peuvent  endurcir  le  oca. 
Qnand  les  An^^ais  s'emparèrent  de  la  aàxài, 
ils  trouvèrent  chez  un  Boer  nn  pe^t  BotHoU 
de  huit  ans,  anx  jambes  duquel  on  avait  liii 
des  anneaux  de  dix  à  douze  livres,qni  Icd  i 
traient  déjà  dans  tes  chairs.  Le  paovre  taùm 
ne  pouvait  que  ramper  sur  le  s(rf.  Son  miin 
s'excusa  en  disant  que  c'était  nn 
dormant  tonjours  au  lieu  de  surveiller  le  bft< 
tafi,  ce  qui  avait  amené  la  pêne  de  l 
tant  de  brebis.  Le  général  fit  venir  un 
chai,  qni  Ata  les  fers  &  l'enbnt  et  les  riva  poa 
unis  Jours  aux  jambes  de  son  inaïb«.  Celui* 
ci  poussait  des  cris  fiirieox,  non  pas  tant  il 
dooleor  que  de  rage  de  ce  qu'on  pouvait  lni> 
ter  I  un  homme  >  de  cette  manière.  La  pn- 
miëre  nuit,  on  l'entendit  crier  sans  relitèe: 
I  Mon  DienI  est-ce  ainsi  qtt'on  agit  enversn 
chrétien?  >  Le  traiter  comme  il  avait  tnM 
nn  esclave  lui  semblait  le  pins  grand  aime 
qu'on  pût  commeltre. 

On  faisait  une  différence,  de  nom  dn  nwiit!, 
eiUre  les  esclaves  importés  du  d^ors  pir 
des  marchands  quand  les  travailleurs  indigo 
nés  n'étaient  pas  en  nombre  suffisant,  et  te 
•  Hottenlots  libres.  >  Ceux-ci  recevaiesl  lo 
salaire  à  l'année,  nn  bœuf  par  exemple,  <n 
une  domaine  de  brebis;  mais  le  maître  pn- 
nait  noie,  de  son  cété,  dn  tabac  et  de  l'ein- 
de-vie  qu'il  avait  livrés,  et  il  était  rare  qnH 
redût  quelqne  chose.  S'il  manquait  une  pièa 
de  bétail,  un  la  mettait  sur  le  compte  da  Bot 
tentot,  qui  ne  pouvait  quitter  son  maître  aTï* 
de  s'être  complètement  acquitté.  Il  airinit 
aussi  que,  iM'sqn'Q  demandait  son  congé,  k 
sambok  Jouait  sur  ses  épaules  jusqu'à  ce  qa^ 
demandât  lui-mfime  la  permission  de  rester. 
S'il  s'enhiyait,  on  le  poursuivait  avec  d<9 
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ddens,  et  m  le  ramenait  mort  ou  vif.  Quand 
^  •  était  vieux  et  gu'il  servait  un  mauvais  mai- 
fliBy  celoi-ci  le  renvoyait,  mais  en  gardant  ses 
mboïU  nés  dans  la  maison,  qui  devaient  le 
nonrir  jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Au- 
erm  Hottentot  soi-disant  libre  ne  pouvait  ac- 
Qaérir  one  propriété;  aucun  esclave  ne  pou- 
raie  être  baptisé  avant  d'avoir  été  afiOranchi. 

0  y  avait,  nous  l'avons  dit,  de  bons  maîtres, 
ipioique  en  petit  nombre.  Telle  famille  est 
e,  aujourd'hui  encore,  de  respect  et 
'obéissance,  à  cause  des  bons  traitements 
elle  a  toi^jours  usé  envers  les  Hottentots. 
y  a  eu  des  Boers  pieux  qui,  mourant  sans 
[ts,  ont  légué  leurs  biens  aux  Hottentots 
les  avaient  servis.  Mais  si  nombreuses 
eossent  été  ces  exceptions,  —  et  il  est  per- 
de croire  qu'au  temps  dont  nous  parlons 
les  ne  l'étaient  guères,  —  ce  système  d'op- 
jon  devait  porter  de  tristes  fhilts.  Séparés» 
ent  de  leurs  enfants  ou  voyant  leurs  fils 
Itraités,  leurs  filles  déshonorées,  constam- 
lient  exposés  au  sambok  ou  au  ftisil  de  leurs 
maîtres,  traités  en  tout  comme  un  vil  bétail, 
les  Hottentots  descendirent  bien  au-dessous 
de  leur  niveau  moral  précédent.  En  même 
itemps  leur  nombre  diminuait,  et  leurs  maîtres 
?  dorent  se  procurer,  parfois  assez  loin,  des  es- 
dâves  qui  vinssent  combler  les  vides,  n  en 
résulta  une  population  bâtarde,  formée  des 
âéfflents  les  plus  divers,  sans  lien  de  race,  de 
laDgage,de  religion  ni  môme  de  superstitions, 
et  n'ayant  guère  pour  traits  communs  que  la 
dépravation  et  la  souffirance.  C'est  dans  cet 
état  qne  les  premiers  missionnaires  ont  trouvé 
b  population  indigène  du  Gap,  après  un  long 
contact  avec  la  civilisation  européenne  :  l'é- 
gobme  civilisé  est  toujours  l'égoïsme  et  ne 
saurait  porter  les  fruits  de  l'amour.  Grâces  à 
1  Dieo,  les  messagers  de  l'Evangile  ont  été  les 
instruments  d'une  œuvre  bien  différente. 

ÂQjourd'hui  la  race  des  anciens  proprié- 
taires du  sol  a  si  complètement  disparu,  par 
SQite  de  la  manière  dont  on  l'a  traitée  ou  par 
son  mélange  avec  d'autres  races,  qu'on  aurait 
peine  à  trouver,  dit-on,  dans  toute  la  colonie 


du  Cap,  un  Hottentot  pur  sang,  n  est  une  autre 
race,  plus  maltraitée  encore,  pourchassée  sans 
relâche  et  qui  subsiste  néanmoins,  celle  des 
Buscbmens. 

Ceux-ci  se  donnent  pour  les  plus  anciens 
habitants  du  pays.  Ils  occupaient  autrefois 
ce  qui  forme  aujourd'hui  l'Etat  libre  de  l'O- 
range ;  plus  au  sud,  de  vastes  contrées  portent 
encore  leur  nom;  refoulés  autrefois  sur  les 
monts  Nieuweveld  par  les  Hottentots,  les  Co- 
rannas  et  d'autres  envahisseurs,  il  y  ont  laissé 
des   traces  d'une  civilisation  relativement 
avancée;  les  parois  des  cavernes  qu'ils  occu- 
paient sont  couvertes  de  dessins  qui  témoi- 
gnent d'instincts  artistiques,  bien  rares  dans 
ces  contrées.  Dès  longtemps  ils  sont  dispersés 
dans  toute  l'Afrique  méridionale  et  plus  au 
nord  encore,  mais  on  les  voit  rarement  en 
troupes  un  peu  nombreuses.  Ds  habitent  des 
grottes  ou  construisent  leurs  huttes  grossières 
dans  les  parties  les  plus  inaccessibles  des 
montagnes  et  jusque  sur  les  plus  hauts  som- 
mets, fuyant  le  voisinage  des  autres  hommes, 
qui  tous,  les  indigènes  comme  les  blancs,  leur 
font  une  guerre  d'extermination.  Les  Boers 
se  contentèrent  d'abord  de  leur  prendre  leurs 
troupeaux  et  leurs  pâturages,  les  refoulant 
eux-mêmes  toujours  plus  loin;  puis,'  quand 
les  envahisseurs  ne  purent  plus  suffire  à  cul- 
tiver leurs  terres  et  à  soigner  leurs  bestiaux, 
ils  allèrent  à  la  recherche  des  pauvres  Buscb- 
mens, tuant  les  hommes,  qui  ne  pouvaient  se 
plier  à  la  servitude,  et  emmenant  les  femmes 
et  les  enfants.  Les  Buscbmens,  pleins  de  rage, 
cherchaient  de  mille  manières  à  se  venger 
par  le  pillage  et  par  le  meurtre.  Enfin^  pressé 
par  les  Boers,  le  gouvernement  hollandais 
résolut^en  1774,  d'exterminer  cette  race  en- 
nemie, ne  laissant  vivre  que  les  femmes  et 
les  enfants. 

Voici  quelques  extraits  d'un  rapport  envoyé, 
en  1775,  par  le  lieutenant  van  Jaarsfeld  au 
gouverneur  du  Cap  :  t  Le  4  août.  Après  nous 
être  dirigés  au  nord-ouest,  en  remontant  la 
rivière  des  Hippopotames,  nous  rencontrâmes 
un  de  ces  voleurs  de  bestiaux  et  en  aperçûmes 
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i  le  lointain.  Espéraat  pouvoir 
f  de  ceux-ci,  nous  abordâmes 

leur  compatriote,  nous  présen- 
les  amis,  qui  n'avaient  d'autre 
asse  de  l'hippopotame.  Nous  lui 
c  pipe  et  du  tabac,  et  l'euToyâ- 
1  amis  avec  des  assurances  de 
JUS  ne  l'avons  pas  revu. 
X,  Seize  Buschmens  sont  venus 
ons  avons  tué  quelques  hippo- 
r  attirer  les  autres  Buschmens 
;  cette  idwndanle  nourriture. 
U.  Après  avoir  remonté  la  rivière 
K  heures,  j'envoyai  des  espions 
tiipp(^tames  lues.  Ils  revùirent 

Comme  je  m'y  attendais,  les 
1/  éuient  rassemblés  en  grand 
partis  aussitôt  avec  tout  mon 
je  partageai  en  petites  troupes 
r  les  pillards.  Au  point  du  jour 
les  sur  eux  à  l'improvisle  et  en 
■vingt-deux  Après  avoir  compté 
lUS  cherchâmes  autour  d'eux  si 
'ions  quelque  chose  d'où  nous 
dure  que  c'étaient  bien  des  vo- 
ie trouvâmes  que  dos  peaux  qui 
it  de  couvCTtures.  » 
s  commandant  van  der  Well  ra- 
ae  suit  une  autre  de  ces  expédi- 
!5  septembre.  J'ai  attaqué  le  pre- 
ouroussiGj  j'ai  tué  75  Buschmens, 
nniers,  trouvé  150  moutons,  13 
1  fusil.  —  Le  15  octobre,  fai  dé- 
tutre  kraal,  tué  85  Buschmens, 
miers  et  12i  moutons.  —  Le  20. 
1  troisième  kraal;  tué  11  person- 
prisonniers.  —  Le  21.  Découvert 
e  kraal;  tué  7  personnes  et  dit 

ffîcier  écrivait  :  •  Les  Buschmens 
la  montagne,  comme  des  singes, 
parfois  une  centaine  de  coups 
1  tombe  un  seul.  C'est  pourquoi 
ions  instamment  de  nous  envoyer 
es  de  poudre  et  douze  cents  livres 


Vers  la  fin  du  siècle,  un  pieux  Boer,  FIore 
Fischer,  entreprit  de  mettre  un  terme  à  txt 
horreurs.  Après  maintes  courses,  maintes  d» 
marches  de  toutes  sortes,  il  réussit  enfin,  ta 
traité  de  paix  fut  conclu  entre  les  HoHandU' 
et  les  Buschme&s,  ceux-ci  promettant  de  m 
plus  piller,  ceux-là  de  renoncer  à  leurs  eip^ 
dilions.  Quand  les  Buschmens,  en  signe  d'i' 
mitié  perpétuelle,  eurent  donné  la  main  ant 
Hollandais,  Fischer  tomba  à  geuoux  el  bat 
Dieu  d'avoir  mis  fin  à  l'effusiOD  du  sang.  La! 
indigènes  étonnés  se  demandaient  à  qui  s'» 
dressaient  c«s  paroles.  Quand  il  leur  eol  et 
pliqué  qu'il  parlait  à  son  Dieu,  ils  se  dirtri 
que  le  Dieu  d'un  homme  si  excellent  derd 
être  préférable  aux  leurs,  et  ils  en\'oyèf4 
deux  de  leurs  cheb  à  la  ville  du  Cap  pofl 
demander  des  missionnaires. 

Deux  des  compagnons  de  van  der  Ken^ 
répondirent  à  leur  appel  et,guidésparFl(n 
Fischer,  s'établirent  au  bord  d'une  riviin 
Les  Buschmens  hésitèrent  d'abord  â  &'iÇfÊ» 
cher;  mais  voyant  la  débonnairetc  de  M 
étrangers,  qui  partageaient  avec  eui  leofl 
provisions,  ils  tinrent  peu  à  peu  creuser  AiM 
la  terre,  autour  des  huttes  de  Kii^herer  i 
d'Edwards,  les  trous  qui,  remplis  de  liua  < 
recouverts  de  branchages,  leur  servent  orfr 
nairement  de  gîte,  Aidés  par  un  BusctusM 
converti,  les  deux  amis  trouvèrent  un  sipui 
empressement  à  entendre  l'Cvangile  qu'A 
construisirent  un  temple  pour  huit  cents  ut- 
dileurs.  Après  un  baptême  qui  avait  reiqi 
Kicherer  de  joie,  on  entendit  quelques  Boot 
s'écrier  :  <  Dieu  fait  vraiment  des  miradei!  > 
Malheureuse  ment  la  santé  du  zélé  mis^oi»' 
naire,  demeuré  seul,  exigea  un  séjour  ai 
Europe;  et  quand  il  revint,  après  une  ab&Qi'* 
de  deux  ans,  il  trouva  les  choses  bien  cbit 
gées.  La  pli^arl  des  six  cents  Buscbmss 
réunis  sur  la  station,  resserrés  par  les  es- 
piëlements  des  Boers  dans  des  limites  toujoon 
plus  étroites,  s'étaient  dispersés  et  avaimU  re- 
pris leur  ancienne  vie  de  pillage;  seuls  qo- 
tre-vingt-quatre  baptisés  étaient  demeorfe  «■ 
tour  de  l'évangéliste  indigène.  Ils  suiïiW> 
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i806,  le  missionnaire,  quand  la  famine  et 
brigandages  des  Buschmens  le  forcèrent  à 
retirer  à  Graaf  Reinet. 
Le  colonel  GoUins,  envoyé  peu  après  dans 
contrée  par  le  gouvernement  anglais  pour 
former  exactement  de  l'état  des  Busch- 
>,  les  présente  comme  ayant  le  cœur  et 
fiesprit  ouvert  plus  qu'aucun  peuple  aux  ins- 
dons  qu'on  voudrait  bien  leur  apporter, 
jugement  est  confirmé  par  beaucoup  de 
qui  les  ont  vus  de  près.  Traqués  comme 
bétes  fauves^  ils  ont  uni  par  leur  ressem- 
er, ils  en  ont  la  méfiance  et  la  cruauté, 
^mme  l'agilité,  le  regard  perçant  et  les  ru- 
\;  mais  traités  avec  affection,  ils  se  trans- 
it et  deviennent  bientôt  méconnaissa- 
les ,  les  meilleurs  ouvriers,  les  meilleurs  do- 
iques  et,  quand  leur  cœur  s'ouvre  aux 
d'en   haut,  des   chrétiens  dévoués, 
fois  d'excellents  évangélistes.  Ils  ont  une 
évérance  à  toute  épreuve;  on  les  voit 
suivre  pendant  un  jour  entier  le  gibier 
it  ils  veulent  faire  leur  proie,  ou  bien, 
idus  sur  le  sol  et  recouverts  de  terre, 
mdre  tout  un  jour  qu'une  antilope  passe  à 
)rtée  de  leur  javelot  ou  de  leur  flèche  em- 
mnée.  Ils  montrent  la  même  ténacité 
leurs  luttes  contre  leurs  ennemis,  une 
)ravoare  à  toute  épreuve,  et  un  souverain 
lépris  de  la  mort,  quand  il  s'agit  de  détourner 
danger  qui  menace  leurs  frères,  ou  d'ou- 
à  ceux-ci  le  chemin  de  la  victoire.  Us 
l'ont  eu  que  trop  d'occasions  de  s'exercer  à  ce 
le  métier.  Le  même  colonel  GoUins  que 
avons  cité  parle  dans  un  rapport  ofil- 
nel  adressé  au  gouvernement  en  1809,  d'un 
^r  qui,  en  trente  ans,  avait  pris  part  à 
S^te-deux  expéditions  contre  les  Busch- 
f-mens;  il  en  avait  entendu  un  autre  se  vanter 
^'en  avoir  tué  ou  fait  prisonniers  avec  ses 
gens  trois  mille  six  cents  dans  l'espace  de 
[six  années;  un  troisième  estimait  que  les  ex- 
l>éâitions  auxquelles  il  avait  pris  part  avaient 
i^oCtté  la  vie  à  deux  mille  sept  cents  de  ces 
liMJheureux.  Cette  enquête  et  les  mesures 
^,  sans  doute,  elle  fut  suivie,  furent  aussi 


impuissantes  que  le  traité  provoqué  par  le 
brave  Florus  Fischer,  car  en  1823  encore  on 
comptait  que  le  nombre  de  ces  expéditions 
dans  les  vingt-cinq  années  précédentes  dé- 
passait la  cinquantaine. 

De  zélés  missionnaires  essayèrent  encore 
plusieurs  fois  à  cette  époque  de  rassembler 
autour  d'eux  quelques  Buschmens.  Les  an- 
glais Smith  et  Corner  réussirent  d'abord  au 
delà  de  toute  attente.  Etablis  en  1814  sur  la 
rive  gauche  de  l'Orange,  à  Toverberg  et  à 
Hephzibah,  ils  étaient  entourés  en  1816  de 
trois  mille  Buschmens,  qui,  trouvant  leur 
subsistance  dans  l'agriculture,  avaient  re- 
noncé à  piller.  Plusieurs  chefs  accueillirent 
l'Evangile,  et  leur  exemple  trouva  des  imita- 
teurs. Les  cœurs  des  missionnaires  étaient 
remplis  de  joie,  mais  elle  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  L'un  d'eux  s'étant  rendu  à  Graaf  Rei- 
net pour  faire  baptiser  son  enfant,  le  préfet 
lui  dit  que  les  Boers  voyaient  de  fort  mauvais 
œil  cette  accumulation  de  population  Indigène 
sur  leur  frontière;  il  lui  ordonna  d'attendre 
quelques  jours  l'arrivée  du  gouverneur,  lor  J 
Sommerset,  qui,  écoutant  bien  plus  les  Boers 
que  le  missionnaire ,  défendit  à  celui-ci  de 
retourner  à  son  poste.  Son  collègue  dut  aussi 
quitter  immédiatement  sa  station,  sans  que  ni 
l'un  ni  l'autre  pussent  même  prendre  congé 
de  leurs  nouveaux  amis. 

Les  pauvres  délaissés  envoyèrent  message 
sur  message  aux  missionnaires  pour  les  sup- 
plier de  revenir.  Le  chef  Withaalder  dirigeait 
en  attendant  les  cultes  de  ceux  qui  étaient 
devenus  chrétiens.  Pendant  trois  mois,  Ils  re- 
gardaient chaque  jour  s'ils  ne  verraient  pas 
revenir  un  de  leurs  maîtres;  pendant  trois 
ans,  ils  cultivèrent  avec  soin  leurs  terres,  se 
faisant  une  joie  d'en  offrir  les  produits  aux 
missionnaires  en  passage;  trois  ans  plus  tard, 
on  y  voyait  encore  des  champs  cultivés  et  des 
vignes,  on  y  voyait  de  pauvres  nègres  ins- 
truits dans  les  vérités  chrétiennes  par  ceux 
qui  les  avaient  reçues  précédemment,  on  en- 
tendait les  enfants  chanter  les  louanges  du 
Seigneur;  mais  quand  le  D'^Philipp  s'y  rendit 
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va  pins  un  seul  Bnschmen. 

trouvé  cette  contrée  à  lenr 

ir  en  chasser  les  habitants, 

;  à  une  nouvelle  expédition 

Mentes. 

echerchant  les  restes  de  la 

trouva  quelques  hommes 
is  sur  le  sol  même  qui  leur 
Wilhaalder  avait  partagé 

puis  il  avait  été  battu  et 
ïtres,  avec  ces  cruelles  pa- 
urras  plus  t'aller  plaindre 
nitb.  >  n  s'était  enfui,  avec 
ifanls,  dans  les  montagnes, 
auterelles  et  de  racines. 
le  des  missionnaires  étaient 
iÇ,  il  y  descendit  en  toute 

chef,  qoi  avait  hérité  de 
ritoire  de  plus  de  mille 
•mandait  pour  tonte  grâce 
s  jours  en  paix  an  milieu 
;s  devenus  chrétiens.  Une 
fondée  de  l'autre  côté  de 
1  effet  les  débris  de  celles 
le  Tovertjerg;  mais  située 
Griquas,  elle  rentra  peu  à 
m  entreprise  an  milieu  de 

n'ont  aujourd'hui  aucune 
soit  propre;  bon  nomln^ 
bis,  ont  reçu  l'Evangile  au 
ides  parmi  lesquelles  ils 
;ls  sont  leurs  rapports  ac- 
rs?  Nous  ne  le  savons  pas 
tes  expéditions  que  nous 
il  pris  fin  sans  doute;  mais 
u  du  moins  d'hostilité,  ne 
t.  Tant  que  les  dépossédés, 
montagnes,  épieront  d'un 
>upeaux  des  envahisseurs, 
inr  eux  au  bon  moment  et 
détruire,  les  Boers  se  re- 
ite  comme  pleinement  an- 
TlODt  où  ils  les  rencontrent 
tte  tiibn  détestée,  sans  se 
es  vrais  coupables,  comme 


ils  envoient  leurs  halles  anx  oiseaux  de  proit^ 
aux  hyènes  et  anx  lions. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  davantage  à  a» 
luttes  fratricides  ;  voyons  plotôl  te  Bwr  et 
p-ésence  des  bétes  fanres,  qu'il  a  dO,  (Ds 
aussi,  déposséder.  C'est  là  qu'on  aime 
templer  l'audace  et  le'  sang-froid  de  ce  «xb» 
genx  pionnier.  Il  attend  le  lion  de  [ned  feime 
le  laisse  approcher  à  hnit  ou  dix  pas,  et  don 
seulement  lui  envoie  au  fnml  une  balle  ipt 
manque  rarement  le  but.  Souvent,  d'aillon, 
il  ne  se  dérange  pas  pour  si  pea.  M.  Wup- 
mann,  qui  nous  a  fbumi  bien  des  traits 
téristiques  ',  demandait  aa  Boer  Gen  lnO»- 
ring  :  •  As-tu  déjà  rencontré  on  lionf 
très  souvent,  répondit  l'antre.  —  N'a»lD  ps 
eu  peurî  —  Bah  I  un  lion  ou  un  chien,  t'ai 
pour  moi  la  même  chose.  —  Et  que  Us« 
quand  lu  en  rencontres  nn  ?  —  Den  Icjii  k 
hen  aan,  en  hy  kykt  my  aan,  en  den  ga  t 
voorby.  (Je  le  regarde,  il  me  r^arde,  et  je 
passe  oQCre.)  —  Hais  s'il  hit  mine  de  1 
ter  dessus  t  ~  Ja,  deu  is  dat  een  ander  Zat, 
den  is  orlogh  tuschen  us,  den  scbiet  ik  ba 
doott  1  (Aht  c'est  autre  chose;  dans  ce  «s,! 
y  a  guerre  entre  nous,  et  je  le  tue.) 

Le  même  Boer  racontait  que,  étant  nae  M 
avec  quelques-uns  de  ses  gens  antonr  fm 
feu.  Il  avait  été  s^st  par  un  Bon  et  entraô». 
à  deux  cents  pas.  Ses  Cafres  avaient  «Icn 
poorsoivi  le  monstre,  et  fra[^)ant  snr  Ini  iw 
des  Usons  allumés,  l'avaient  forcé  à  làtb* 
leur  maître. 

Une  autre  fois,  c'est  un  tigre  énwtne,  *»' 
un  vieux  Boer,  du  nom  de  Dutoit,  a  tnmW 
le  repos.  L'aimai  se  dresse  sur  ses  pÂltei  de 
derrière,  et  de  ses  pattes  de  devant  tbftàit 
à  écarter  !e  Boer  qui  se  précipite  sur  loi-  ■  ^ 
te  tiens  1  ■  s'écrie  le  vieillard,  et  de  se6  W 
puissants  il  enserre  le  tigre,  sans  s'inqoi** 

'  Dit  etxingeHiclit  ifinioniarbeit  ta  SiH^- 
ïon  D'  Wangemaiiii,  HiuionidlrMtor.  —  >«*■ 
IBTI. 

Elnfkit^aJiT  in  SUdalHea.  AOiniliKiehci  fV" 
buGh  liber  «ine  in  deo  Jahreo  ISMuod  IWM- 
geTùhrte  InspecIionireUe  dureb  die  HjuioruiUli'- 
nenderBerlinerHiiiiaiu-GeMllichan.Beriitll'^ 
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de  ses  morsares  et  de  ses  coui»  de  griffes,  le 
;  tsant  ferme  jusqu'à  ce  qu'un  compagnon  de 
:  cHasse  lui  ait  plongé  un  couteau  dans  le  cœur. 
Le  Buschmen  poursuit  l'autruche  à  la 
eonrse;  le  Boer  la  poursuit  monté  sur  un 
dieval  fougueux  Jusqu'à  ce  qu'il  l'atteigne  et 
Tassomme  de  son  gourdin.  A  défaut  de  gour- 
dîD,  fl  se  sert  d*un  de  ses  étriers,  qu'il  a  adroi- 
lement  détaché  dans  sa  course.  0  arrive  hien 
ivfois  que  cheval  et  cavalier  roulent  dans  la 
poossi^e;  mais  le  Boer  est  sur  ses  gardes  et 
se  relève  d*ordlnaîre  sans  aucun  mal. 

Deux  Boers  suivaient  les  traces  d'une  hyène 
letla  virent  s'arrêter  à  l'ouverture  d'une  som- 
he  tanière.  <  Que  ferons-nous  maintenant? 
411  l'un  d'eux.  —  Voisin,  répondit  l'autre, 
'ifest  bien  simple  :  je  vais  me  glisser  là-de- 
tos,  je  lui  passerai  cette  corde  au  cou  et  je 
k  tirerai  dehors.  >  ■—  Et  l'action  suivit  de 
frès  la  parole. 

Ce  sang-firoid  impertubable,  cette  audace 
1^  rien  n'effraye  expliquent  les  succès  des 
Beers  dans  les  lattes  incessantes  qu'ils  ont  eu 
a  soutenir.  Sans  doute  leurs  armes  leur  don- 
fiaient  le  plus  souvent  une  grande  supériorité; 
mais  les  armées  de  Dingan  et  de  Mossélé- 
btsi  étaient  bien  exercées,  aguerries,  et  s'é- 
taieat  rendues  redoutables  dans  tout  le  sud 
l^l'AfriqucGomment  quelques  cents  honmies 
;  <nt-îls  pu  triompher  à  plusieurs  reprises  d'ar- 
mées de  quarante  on  cinquante  mille  hom- 
mes? Montés  sur  leurs  excellents  chevaux, 
les  Boers  s'avancent  à  portée  de  fusil,  visent 
et  font  une  décharge  meurtrière,  puis  se  re- 
tirent âu  galop  pour  charger  de  nouveau, 
reyiennent  et  renouvellent  cette  manœuvre 
i^'à  ce  que  des  milliers  d'ennemis  soient 
^oaùi^  souvent  sans  qu'un  seul  des  leurs 
^t  été  attemt.  Quand  le  désordre  se  met  par- 
ou'  les  nègres  effrayés,  alors  la  petite  troupe 
^  précipite  dans  leurs  rangs  et  achève  la 
victoire.  Si  une  expédition  a  coûté  la  vie  à 
^  dizaine  de  Boers,  on  blâme  sévèrement 
^  chef  pour  son  imprudence.  Le  Boer  a-t-il 
^^  à  des  blancs,  il  cherche  une  position 
^  les  balles  ne  puissent  l'atteindre;  quelques 


manœuvres  habiles  le  déroutent  facilement; 
mais  il  faut  veiller  à  lui  laisser  un  cheniift 
ouvert  pour  la  retraite;  sans  cela  il  fera  bra* 
vement  face  au  danger  et  vendra  chèrement 
sa  vie. 

C'est  ainsi  que  ces  colons  intrépides  ont  pu 
reculer  constamment  les  bornes  de  leur  em- 
pire, et  que,  dans  leurs  deux  grandes  répu- 
bliques, sur  une  étendue  de  vingt  mille  lieues 
carrées,trente  mille  blancs  maintiennent  leur 
autorité  au  milieu  d'une  population  indigène 
dix  fois  plus  nombreuse.  Une  volonté  de  fer, 
une  grande  prudence  alhée  à  une  grande 
audace,  de  bonnes  armes,  beaucoup  de  per- 
sévérance et  peu  de  scrupules,  cela  leur  a 
suffi  pour  réussir.  Si  nous  avons  eu  à  signaler 
bien  des  taches  dans  leur  histoire,  n'oublions 
pas  que  l'histoire  des  conquêtes  en  est  tou- 
jours remplie»  et  que  celles-ci  s'accomplis- 
saient presque  sans  témoins,  loin  du  contrôle 
bienfaisant  et  parfois  menaçant  de  l'opinion 
pubhque. 

n  nous  reste  à  voir  les  Boers  dans  leur  vie 
ordinaire.  Nous  les  trouverons  à  bien  des 
égards  différents  de  ce  que  nous  les  avons 
vus  jusqu'ici.  ad.  mayor. 

(Za  ndte  au  prochain  numéro.) 


POÉSIE  RELIGIEUSE 
Christ  \ 

0  Christ!  0  Rédempteur!  Douce  et  belle  figure! 
Agneau  qui  par  pitié  dans  ce  monde  as  passé. 
Pur  et  sur  toi  prenant  des  humains  la  souillure. 
Que  tu  lavas  d'un  sang  pour  leur  salut  versé  ! 
0  Christ,  agonisant  d*un  horrible  supplice. 
Et  du  haut  de  la  croix  priant  pour  tes  bourreaux. 
Non  !  je  ne  serai  point  lâchement  le  complice 
De  ceux  qui  te  voudraient  placer  sur  des  tréteaux  ! 
Non  !  je  ne  verrai  pas,  dans  ta  sainte  parole, 
Les  récits  fabuleux  d'un  adroit  imposteur; 
A  mes  yeux  resplendit  ta  céleste  anréole,     [teuri 
0  Christ!  Agneau  sans  tache!  0  divin  Rédemp- 

1.  Cette  poésie  fait  partie  d'un  reeoeil  qoi  sera  distnliué  à 
des  amiSi  mais  qui  ne  sera  pas  mis  en  vente. 

la  A^doclioft. 
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er  l'insondable  ra^ritire, 
ranl  de  l'enlrBToir; 
«il  le  Chriit  el  le  Calvtire, 
iDuieur»,  auriil-il  un  eipoir? 
lu'en  l'huoMlne  «eien», 
e  eit  pir  lui  rcjelf  ; 
t  rfgler  w  croyance, 
i«r  ton  iaerfdulitiT 
slieoulamorlouUiieT 
lur^i  d'un  enfant  au  barceauT 
ent,  par  una  Baur  luivie, 
place  une  feuille  au  rameanî 
toul  lout  lei  pai  un  obilacie, 
le  beuiUnt  aani  mpoir, 
!*ie  accomplir  un  miracle, 
g  auprême  pouvoir, 
lil  l'houime  accepte  en  liience 
celle  de  la  morli 


iai  pfttrei  de  noi  boit, 

-  Hon  certet!  le  la  bois! 
u  vive  apaiaant  le  loufTrance, 
nt  les  aceèi  de  mon  egeur, 
mpria  ma  faible  inlelligence, 
l'Homme  Dieu  RMemptenrT 
nfi  la  aource  divine  1 
l'autre!  avant  moi 
promplenienl  je  m'ittcliae, 
pure  el  je  boii  uni  elfroi. 
voix  d'un  enfant  de  la  terre, 
it  d'aimer  nos  ennemis! 
on,  la  sainte  mesiagère, 
I  qui  sur  le  Christ  est  mial 
l  un  philosophe,  un  sage, 
tubline.  —  Au  teul  cbrétien 
rir  une  joue  i  l'outrafe 
mdre  aux  ennemla  le  bien, 
évidenle  preuve,       [connu; 
lui  fruits  qu'il  donne  eit  re- 


i-je!  Une 


r  elle  eit  v< 


ul 


e  humaine  puissance 
ton  œuvre,  A  Roi  des  cieux! 
rèche  au  sein  de  l'indigence, 
n  terrestre  h 


Bomme,  il  a  pour  appui  doute  pauvres  aptlres, 
Qui  l'ont  dans  le  p£ril  parfois  abandonna: 
VoiU  ses  combattants  et,  sans  en  avoir  d'aï 
Il  soumet  i  ses  lois  l'univera  ètennt. 
Et  ton  pouvoir  n'est  pas  un  empira  éphtmèn. 
Comme  un  pouvoir  humain  par  le  ^»\n  Mt 
Lot  trdnei  ont  temé  de  leurs  dtbris  la  terre, 
Le  sien  seul  est  resté  quand  l'orage  ett  venu; 
Les  gén6ralioris  à  d'autre*  ont  fait  place, 
Les  siicles  ont  passé  retombant  dans  l'onbli; 
Haii  II  ett  ]i,  toujours  immuable  et  vivace. 
Le  royaume  divin  par  le  Christ  établi  ! 
La  loi  du  talion,  cette  loi  nalurelle  :  [| 

•  CEil  pour  œil,  dent  pour  dent,  ■  aar  le  moud 
Quand  le  Christ  apparut,  partant  ta  loi 
Qui  transformait  le  monde,  el  que  Chritti 
C'est  la  loi  de  pardon,  d'amour,  c'ut  la  loi 
Qui  vint,  au  rang  d'un  fràre,  élever  le  procbiii 
De  la  divinité  cette  loi  prit  l'empreinte. 
0  Christ!  i  son  niveau  n'atteint  pat  un  I 

Le  maître  était  cruel  ;  la  femme  était  esi 
Haialapuissance,4ÏChristl  éclate  aux  jeu 
Le  serviteur  n'a  plus  de  chaîne  qui  l'enli 
La  femme  est  U  compagne  et  l'appui  de  l'époia 
Le  cirque  ne  voit  plus  une  victime  humaioe 
Pour  amuser  le  peuple  expirer  tous  ses  jeui, 
Et  l'homme,  obéissant  au  MufBa  qui  l'eni 
Cherche  la  loi  divine  et  marcbe  vers  les  t 
Ah!  je  aais  bien  qu'il  est  encor  sur  notre 
Des  maux  nombreux,  hélasl  et  douloureui. len 
Qu'un  peuple  i  son  voisin  peut  déclarer  la  faen 
Oubliant  que  tous  deux  sont  Dis  du  Dieu  de  pit 
Hais  je  lai)  que  ton  œuvre,  i  Cbritt  !  ett  invieciU 
Je  Mil  qu'elle  progresse,  et  je  sait  bien  q 
L'humanité  verra,  sous  la  lot  de  la  Bible, 
Ses  peuples  confondus  dans  ton  divin  tanna'. 
Ainsi  Christ  a,  sans  arme,  établi  son  emptn; 
Son  pouvoir  a  bravé  tout  let  elTorts  du  teiaft, 
Et  les  sceptres  dei  rois  provoquaient  le  loiiritt. 
Et  le  trAne  du  père  échappait  aux  enranlsi 
Aioti  Chritl  a  changé  la  face  de  la  terre 
Par  un  divin  rayon  d'ineffable  beauté. 
Et  l'homme,  qui  n'a  pu  pénétrer  ce  myittrCi 
Voudrait  nier  le  Cbritt  el  ta  divinité! 
0  révoltant  orgueil  !  0  sombre  ingratiluilt  I 
Qui,  de  Dieu  repoussant  la  paleraeUe  nain, 
A  l'homme  laitteraient  sa  triste  aerviludSi 
Pour  ne  rien  accepter  d'un  pouvoir  larbuniuo . 
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lut,  sans  comprendre,  on  voit,  on  sent.  —  Pour  se 

[convaincre 

'  LlÉOfflnie  n*a  qu'à  chercher  près  du  Christ  un  abri  ; 
Oiitt  au  pécheur  dira  comment  on  peut  le  vaiifcre 
U péché  qui,  chez  l'homme,  est  par  son  cœur  nour- 

Christ  au  faible  Atera  le  fardeau  qui  l'accable  ;    l"**  > 

Christ  au  pauvre  é^aré  de  guide  servira  ; 

Christ  étendra  vers  tous  une  main  secourable; 

Christ,  au  coupable  ouvrant  ses  bras,  le  sauvera! 

0 Christ!  elle  a  paru  devant  moi  ta  puissance  ! 

Jai  vu  des  affligés,  dans  leur  sainte  ferveur. 

Qii  vers  la  croix  priaient  implorant  ta  clémence, 

pkj'ai  vuqu^à  tes  pieds  ils  laissaient  leur  douleur! 

k  Tai  vu  !  Je  le  sais  !  Comment  aurais>je  un  doute  7 

lema raison  qu'importe  un  murmure?  — Oh!  Sei- 
gneur I 

■le  n'est  pas  un  Dieu  pour  que  mon  cœur  l'écoute, 

RnaDd  c'est  un  DSen  qui  vient  de  parler  &  mon  cœur! 


I 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

Le  protestantisme  et  rAcadémie 
française. 

DEUIIÉME  ET  DEANIEa  AETICLE. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  manière 
dont  le  protestantisme  a  été  traité  dans  TAca- 
demie  par  les  catholiques.  Le  recueil  des  Ha- 
rangues de  MM.  de  V Académie  française 
ooos  fournira  à  cet  égard  un  certain  nombre 
de  renseignements  curieux. 

El  d'abord  observons,  pour  suivre  Tordre 
chronologique,  que  ni  le  comte  de  Bussy 
saccédanl  à  d'Ablancourl  en  1665,  ni  l'abbé 
'^oUlemant  le  jeune,  le  célèbre  orateur  de 
TAcadémie,  succédant  à  Gombauld  l'année 
soivanie,  ne  font  dans  leur  discours  de  récep- 
tion la  moindre  allusion  au  calvinisme  de 
leors  prédécesseurs.  C'est  dix  ans  plus  tard 
seolement,  en  1675,  que  le  successeur  de 
Conrart,  le  président  Rose^  parle  de  la  vic- 
toire remportée  par  Richelieu  sur  l'hérésie, 
^  des  autels  relevés,  glorifiant  ainsi  les  vio- 
ïenees  qui  préludaient  à  celles  qui  allaient 
emplir  la  fin  du  siècle.  Cette  première  allu- 
sion qu'on  rencontre  dans  les  discours  acadé- 


miques, à  l'occasion  de  la  mort  de  Conrart, 
du  vrai  fondateur  de  l'Académie,  du  dernier 
prolestant  qui  fît  encore  partie  de  ce  corps, 
(carPelllsson  avait  abjuré),  cette  première 
allusion,  disons-nous,  doit  surprendre  comme 
étant  tout  au  moins  un  manque  étonnant  de 
délicatesse.  Le  silence  sur  ce  point  eût  été 
convenable.  Le  respect  auquel  avait  droit  le 
défunt  aurait  dû  l'inspirer.  Profiter  ainsi  de 
la  première  occasion  où  les  calvinistes  avaient 
entièrement  disparu  de  l'Académie  pour  s'en- 
orgueillir de  la  victoire  que  l'on  remportait 
sur  eux  dans  le  royaume,  c'était  prouver  que 
l'opinion  avait  déjà  fait  bien  des  pas  dans  le 
sens  de  l'intolérance. 

Aussi  M.  Rose  a-t-il  la  gloire  d'avoir  inau- 
guré à  cet  égard  une  ère  nouvelle.  Dès  cette 
époque  les  discours  académiques  retentissent 
dos  éloges  donnés  au  pouvoir  pour  ses  succès 
dans  cette  triste  guerre  entreprise  contre  les 
huguenots.  En  1681,  dans  la  séance  solennelle 
du  25  août,  jour  de  saint  Louis,  le  directeur 
BouQoJt  parle  avec  enthousiasme  des  succès 
du  roi  pour  convertir  les  hérétiques.  On  sait 
de  quel  genre  de  conversion  il  s'agissait. 

L'année  suivante,  1682,4'abbé  de  Langeau 
entre  à  l'Académie.  L'abbé  Oalloys,  qui  lui 
répond  en  qualité  de  directeur,  ne  croit  pas 
pouvoir  se  dispenser  de  faire  mention  de 
Philippe  de  Momay,  aïeul  de  Dangeau,  mais 
c'est  pour  insulter  encore  au  protestantisme. 
n  rappelle  au  récipiendaire  ce  noble  aïeul 
«  dont  la  valeur,  »  dit-il,  <  et  la  fidélité  méri- 
tèrent la  confiance  du  plus  grand  roi  de  son 
temps,  et  dont  l'éloquence  aurait  aussi  mérité 
les  applaudissements  de  tout  le  monde,  si 
^le  avait  été  employée  à  défendre  une  meil- 
leure cause.  »  Le  temps  était  venu,  où  les 
dragons  du  roi  allaient  employer  contre  cette 
cause  dédaignée  un  autre  genre  d'éloquence, 
plus  digne  assurément  des  applaudissements 
de  l'abbé  Galloys.  Dangeau,  en  l'honneur  de 
qui  ces  belles  choses  étaient  dites,  était  né 
protestant,  ainsi  que  le  marquis,  son  frère 
aîné.  II  avait  abjuré  en  1667  sous  l'influence 
de  Bossuet.  Etd'Alembert  nous  dit  à  ce  sujet, 
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avec  une  sorte  de  naïveté  grotesque  :  c  Q  se 
sentit  très  soulagé  de  n'avoir  plus  à  craindre 
de  déplaire  ou  à  son  Dieu  ou  à  son  souve- 
rain. >  Combien  d'autres,  hélas  t  dans  ces 
tristes  temps  d'abjuration,  qui,  comme  Dan- 
geau,  ont  été  poussés  à  voir  la  vérité  du  côté 
qui  favorisait  leurs  intérêts  terrestres!  Com- 
bien pour  qui  les  honneurs  de  la  cour,  l'espoir 
d'un  regard  bienveillant  de  la  part  du  maître, 
ont  eu  plus  d'influence  que  l'étude  sérieuse 
des  points  controversés  1  Henri  IV  n'avait-il 
pas  dit  avant  eux  :  c  Paris  vaut  bien  une 
messe  ?  »  Dangeau,  pour  en  revenir  à  lui, 
était  fils  de  Charlotte  Des  Noues,  petite-fille 
de  ce  Duplessis-Momay  dont  il  dut  entendre 
ainsi  déprécier  publiquement  la  foi  sous  le 
prétexte  de  signaler  le  mérite  d'une  éloquence 
qui,  chez  Momay,  n'était  que  l'expression  d'une 
conviction  sincère  et  d'un  amour  loyal  pour 
son  pays  et  pour  son  roi. 

En  1684,  La  Fontame,  le  naïf  fabuliste,  le 
nonchalant  épicurien  parle  aussi  dans  son 
discours  de  réception  (  hélas  1  de  quoi  se  méle- 
t-il,  et  quelle  n'est  pas  la  tyrannie  de  la  mode  !) 
de  t  l'hérésie  réduite  aux  derniers  abois.  > 
Ne  serait-on  pas  tenté  de  se  souvenir  ici  de 
certain  coup  de  pied  que  La  Fontaine  a  rendu 
célèbre? 

Du  reste,  ce  qu'il  avait  dit  en  prose  acadé- 
mique, il  s'est  complu  à  le  redire  en  vers.  On 
lit  dans  son  épître  à  M.  de  Bonrepaux  : 

U  veut  vaincre  l'erreur  ;  cet  ouvrage  s'avance  : 
n  est  fait;  et  le  fruit  de  ses  succès  divers 
Est  que  la  vérité  règne  en  toute  la  France 

Et  la  France  en  tout  l'univers. 
Non  content  que  sous  lui  la  valeur  se  signale. 
Il  met  la  piété  sur  le  trône  à  son  tour. 

On  lit  aussi  dans  une  de  ses  épîtres  au 
prince  de  Conti,  à  l'occasion  du  blâme  que  le 
pape  Innocent  XI  jetait  sur  les  mesures  vio- 
lentes de  Louis  XIV  : 

Celui-ci  véritablement 
N'est  envers  nous  ni  saint  ni  père  : 
Nos  soins,  de  l'erreur  triomphants, 
Ne  font  qu'augmenter  sa  colère 
Contre  l'alné  de  ses  enfants. 

Ces  paroles  de  la  part  d'un  homme  si  natu- 


rellement indifférent  sur  ces  matières  son 
l'écho  de  l'opinion  commune.  Le  bonhoouwj 
ne  fait  que  mettre  en  pratique  la  nuaiDM 
qu'  c  il  faut  hurler  avec  les  loups!  i 

Aux  premiers  jours  de  l'année  suivante, 
2  janvier  de  cette  année  16fô  qui  va 
marquée  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantcfl^j 
Thomas  Comeûle  et  Bergeret^  reçus  etj 
semble,  parlent  aussi  tous  deux  du  zèle  de] 
Louis  XIV  à  détruire  l'hérésie.  On  ne 
plus  se  faire  entendre  en  public  sans  ei 
cher  cette  trompette  si  agréable  aux  ci 
royales.  Tout  était  prêt  dans  le  monde  de 
cour  à  sanctionner  ce  décret  de  révc 
qui  allait,  en  plongeant  dans  le  deuil  on  ^ 
grand  nombre  de  familles,  en  brisant 
masse  d'existences,  porter  un  si  grand 
au  commerce,  à  l'industrie,  à  la  pi 
matérielle  de  la  France,  en  faveur  des 
nations  de  l'Europe.  Aussi,  dans  les  anoéei j 
qui  suivirent  ce  déplorable  acte  du  18  octolnj 
1685,  les  voix  académiques  se  firent-elles  en- 
tendre de  plus  belle  pour  célébrer  la  des- 
truction  de  l'hérésie  que  Barbier  ctAucow,\ 
par  exemple,  comparait,  avec  plus  d'eaflaie 
que  de  logique  à  la  c  sortie  d'E^^te,  >  tandis 
que  TaUemant  ne  trouve  que  dans  c  la  îàk 
de  l'hydre  étouffée,  >  le  moyen  d'exprimer 
son  admiration  pour  cette  c  étonnante  Ti^ 
toire.  > 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  dans  les  dis^ 
cours  académiques,  dans  les  prédications  d'os 
clergé  triomphant,  dans  les  panégyriques  ofl- 
ciels^  que  retentissaient  ces  éloges  dont  â 

*  Voir  les  oraisons  funèbres  de  Le  Tellier,  pro- 
noncées par  Bpssuet  le  25  janvier  4686,  et  parFlé- 
chier  deux  mois  plus  tard. 

Bossuet  représente  les  églises  comme  trop  étroi- 
tes pour  recevoir  les  troupeaux  égarés  qui  ^ 
YÎeonent  en  foule,  et  les  pasteurs  s'enfujtfll. 
«  sans  même  en  attendre  l'ordre,  heureux  d'anlr 
à  alléguer  leur  bannissement  pour  excuse!  *il 
montre  «  l'univers  étonné  de  voir  dans  un  M^ 
ment  si  nouveau  la  marque  la  plus  assurée,  ooosM 
le  plus  bel  usage  de  l'autorité,  et  le  mérits  da 
prince  plus  reconnu  et  plus  révéré  que  soo  «Hila- 
rité même.  Touchés  de  tant  de  merveilles,  épsfi- 
ehons  nos  cœurs  sur  la  piété  de  Louis;  povtfotf 
jusqu'au  ciel  nos  acclamations  ,6t  disons  i  ce  no«- 
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de  voix  consciencieuses  osaient  troubler 
;  le  ecmcert.  Qu'on  juge  par  un  exemple  de  ce 
.  4|ae  pensaient  sur  ces  événements  si  graves, 
de  ce  qu'écrivaient  dans  leur  cabinet ,  les 
teBunes  les  plus  éclairés,  les  mieux  à  môme 
de  juger.  La  Brut/ère  n'était  pas  encore  de 
^  r  Académie,  mais  il  aspirait  peut-être  à  y  être 
I  admis,  lorsqu'fl  disait  en  1687  dans  ses  Ca- 
ractêres  (chap.  X,  du  Souverain)  :  «  Je  songe 
aux  pénibles,  douteux  et  dangereux  chemins 
^  ^a*il  (le  souverain)  est  quelquefois  obligé  de 
\  aoÎTre  pour  arriver  à  la  tranquillité  pubL'que  : 
L  Je  repasse  les  moyens  extrêmes,  mais  néces- 
saires, dont  il  use  souvent  pour  une  bonne 
'  lin  :  je  sais  qu'il  doit  répondre  à  Dieu  même 
:  de  la  félicité  de  ses  peuples,  que  le  bien  et  le 
mai  est  en  ses  mains  et  que  toute  ignorance 
ne  l'excuse  pas,  et  je  me  dis  à  moi-même  : 
Yoodrais-je  régner'?  >  n  y  a  là  une  allusion 
■  manifeste  à  la  révocation  de  l'édlt  de  Nantes 
et  aux  mesures  de  persécution  qui  l'ont  sui- 
fie.  On  n'y  saurait  méconnaître  une  approbar 
tkMi,  qui  n'est  pas  sans  quelque  inquiétude 


sans  doute,  mais  qui  porte  l'auteur  à  accepter 
otMnme  «  nécessaires  >  ces  <  moyens  extrê- 
mes >  qui  avaient  déjà  déployé  dans  la  France 
entière  leurs  cruels  effets.  Cette  manière  de 
Y(Mr  de  La  Bruyère,  si  bon  juge,  si  indépen- 
dant à  d'autres  égards,  révèle  ce  qu'était 
ropinion  publique.  £t  lors  même  qu'on  ad- 
mettrait que,  dans  ce  passage,  l'auteur  ne  se 
fût  exprimé  de  la  sorte  qu'en  mentant  à  sa 
conscience  et  pour  faire  sa  cour  au  roi,  en- 
core anrait-on  là  une  preuve  de  la  pression 
que  cette  opinion  publique,  formée  par  le 
clergé  et  par  la  cour,  exerçait  en  faveur  des 
persécutions  sur  quiconque  voulait  écrire.  Le 

vMu  Constantin,  à  ce  nouveau  Théodose,  à  ce 
noofeau  Marcien,  à  ee  nouveau  Gbarlemagne,  ce 
4|ae  Jet  six  cent  trente  Pères  dirent  autrefois  dans 
le  concile  de  Chalcédoioe  :  «  Vous  aves  affermi  la 
foi;  vous  avez  exterminé  les  hérétiques;  c'est  le 
digne  ouvrage  de  votre  règne,  c'en  est  le  propre 
caractère.  Par  vous  Thérésie  n'est  plus  :  Dieu  seul 
a  pu  faire  cette  merveille.  >  {Orais,  funèbres^  pag. 
184,  S85.  J 
*  Caradèru,  tom.  I,  pag.  474. 


grand  Amaold,  lui  qui  avait  protesté  contre 
l'emploi  de  la  force,  ne  disait-il  pas  aussi  cra- 
ment dans  une  lettre  adressée  à  M.  Duvancél 
le  13  décembre  1685  :  c  On  a  employé  (dans 
la  révocation  de  l'édlt  de  Nantes)  des  voies 
un  peu  violentes  quoique  je  ne  les  croie  pas 
iijustes?  1  Et  il  ajoutait  dans  une  autre  lettre 
du  28  décembre  :  c  L'exemple  des  donatistes 
peut  autoriser  ce  qu'on  a  fait  en  France  contre 
les  huguenots,  en  ce  qui  est  des  peines  tem- 
porelles qu'on  leur  fait  souffrir  par  les  loge- 
ments des  gens  de  guerre  et  le  bannissement 
des  ministres.  >  (De  Bausset,  Histoire  de  Bos' 
met,  tom.  IV,  pag.  66.)  On  peut  se  demander 
s'il  pesait  à  la  même  balance  les  mesures 
dont  ses  amis  de  Port-Royal  étaient  les  objets. 
Une  chose  qui  doit  aussi  être  signalée 
comme  symptôme  de  l'état  de  l'opinion,  est 
que  l'Académie  elle-même  proposa  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  comme  stjyet  du  con- 
cours de  poésie.  Ce  fut  Fontenelle  qui  rem- 
porta le  prix.  (Yictorin  Fabre,  pag.  230*.)  On 

*  Cette  assertion  de  V.  Fabre  n'est  pas  exacte  en 
tous  points.  C'est  VbutUution  de  Saint-Cyr  qui  fiit 
en  1687  le  sujet  du  concours  de  poésie,  et  dans  la 
pièce  donnée  par  Fontenelle,  on  ne  trouve  que  ce 
seul  vers  qui  se  rapporte  i  la  révocation  : 
Par  lui  l'unique  foi  dompte  l'hydre  à  cent  têtes. 
Cette  imagée  du  protestantisme,  dont  il  était 
alors  d'étiquette  et  comme  d'obligation  parmi  les 
poètes  de  célébrer  la  destruction,  Fontenelle  l'a- 
vait trouvée  dans  les  vers  latins  du  Père  Commire 
sur  le  rétablissement  de  la  santé  du  roi  en  1686, 
vers  qu'il  avait  cru  devoir  traduire. 

La  pièce  couronnée  prèférablement  i  celle  de 
Fontenelle  était  de  M^*  des  Houlières. 

Voici  du  reste,  comme  spécimen  du  style  en 
usage  dans  les  concours  académiques,  à  l'égard  du 
protestanUsme  persécuté,  une  strophe  du  poëme 
de  La  Monnoie,  couronné  en  1688,  sur  les  grandes 
choses  faites  par  le  roi  en  faveur  de  la  religion 
catholique  : 

On  a  vu  du  temps  de  nos  pères, 

Un  monstre  sorti  des  enfers, 

L'hérésie  au  crin  de  vipères 

Répandre  ses  poisons  divers. 

Qui  ne  sait  que  contre  nos  princes 

Elle  arma  toutes  nos  provinces 

Attaqua  jusqu'aux  immortels, 

Et  par  un  barbare  tumulte 

Osa  fonder  un  nouveau  culte 

Sur  le  débris  de  nos  autels  ? 
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connaît  le  mot  de  M"«  de  Sévigné  :  «  Vous 
aurez  vu  sans  doute  Tédit  par  lequel  le  roi 
révoque  celui  de  Nantes.  Rien  n'est  si  beau  que 
tout  ce  qu'il  contient,  et  jamais  aucun  roi  n'a 
fait  et  ne  fera  rien  de  plus  mémorable.  > 

On  peut  signaler  ici  les  trois  médailles  frap- 
pées à  l'occasion  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  attendu  que  sur  les  huit  membres  de 
l'académie  des  médailles  et  inscriptions,  six 
faisaient  alors  partie  de  l'Académie  française. 
Ils  ont  pris  part  à  la  rédaction  des  devises  et 
à  leur  explication  officielle,  pour  célébrer  la 
destruction  de  l'hérésie,  la  rentrée  de  deux 
millions  de  calvinistes  dans  le  sein  de  l'église, 
et  la  démolition  des  temples.  (\o\t Médailles 
de  Louis  le  Grand,  pag.  209-21 1.) 

Une  protestation  contre  les  horreurs  de 
cette  époque  mérite  cependant  d'être  signa- 
lée, et  nous  la  mentionnerons  d'autant  plus 
volontiers  qu'elle  vint  d'un  membre  de  l'Aca- 
démie. Quoique  indirecte,  quoique  voilée  sous 
le  manteau  de  l'histoire  et  sous  les  charmes 
d'une  poésie  sublime,  on  ne  peut  en  mécon- 
naître l'intention  dans  les  vers  suivants  de 
YEsther  de  Racine,  représentée  à  Saint-Cyr 
en  1689  : 

On  peut  des  plus  grands  rois  surprendre  la  justice. 

Partout,  l'affreux  signal  en  même  temps  donné 
De  meurtres  remplira  l'univers  étonné. 

Et  le  roi  trop  crédule  a  signé  cet  édit. 

et  bien  d'autres  passages  dans  lesquels  il  est 
difficile  que  la  pensée  de  l'auteur  ne  se  soit 
pas  portée  sur  les  événements  qui  se  passaient 
à  l'heure  même  où  il  composait  sa  tragédie,  au 
point  qu'on  est  à  se  demander  comment  il  a 
osé  faire  parler  ainsi  devant  Louis  XIV  les 
jeunes  protégées  de  M»"  de  Maintenons 

*  Des  couplels  attribués  au  baron  de  Breteuil 
(intitulés  Prétendue  clef  d^Esther)  prouvent  que 
Tallusion  n'a  pas  tardé  à  être  comprise.  On  y  lit 
entre  autres  : 

La  persécution  des  Juifs 
De  nos  huguenots  fugitifs 
Est  une  vive  ressemblance. 

De  la  Place,  Pièces  intéressantes,  tom.  III,  pag. 
1S4.  Voir  Deltour,  Les  ennemis  de  RacinCf  pag.  379. 


Quand  on  a  cité  Racine,  on  est  presque  ton» 
jours  conduit  à  penser  à  son  and  Boileau,  tant 
leur  intimité  a  rapproché  des  caractères  poor- 
tant  si  divers.  Lui  aussi  il  peut  être  cité  dans 
cette  circonstance^  car  il  disait  dans  sa  Satire 

xn: 

Au  signal  tout  à  coup  donné  pour  le  carnage 
Dans  les  villes  partout,  IhéAtres  de  leur  ragi», 
Ont  mille  faux  zélés,  le  fer  en  meins  counos 
Allèrent  attaquer  leurs  amis,  leurs  parens. 
Et,  sans  distinction,  dans  tout  sein  hérétique^ 
Pleins  de  joie,  enfoncer  un  poignard  catholiqoe» 

Ce  n'est  assurément  pas  la  plénitude  de  I2 
nme  qui  seule  a  amené  ce  dernier  mot.  D 
renferme  bien  une  protestation  contre  les 
moyens  violents  employés  par  le  fanatisme  de 
l'intolérance.  Un  peu  auparavant  le  poète  a 
mentionné  les  églises  brûlées  que  Ton  cherdie 
en  vain  sous  l'herbe,  comme  un  des  funestes 
résultats  de  cette  fureur  msensée  qui  se 
croyait  appelée  à  venger  Dieu.  Cette  pièces 
composée  vingt  ans  après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  a  bien,  par  ces  traits,  la  va- 
leur d'une  sorte  de  protestation  que  l'histo- 
riographe de  Louis  le  Grand  n'aurait  proba- 
blement pas  osé  se  permettre  en  prose. 

n  est  vrai  que  dans  le  prologue  de  cette 
même  pièce  d'Esther,  Racine  blâme  assez  ou- 
vertement le  pape  Odescalchi  (Innocent  H) 
de  ce  qu'il  ^^  favorisait  pas  les  mesures 
prises  par  le  roi  de  France  pour  détruire  l'hé- 
résie. La  piété  dit  en  parlant  de  Louis  XIV  et 
en  s'adressant  à  Dieu  : 

De  ta  gloire  animé,  lui  seul  de  tant  de  rois, 
S*arme  pour  ta  querelle  et  combat  ponr  tes  droits. 
Le  perHde  intérêt,  l'aveugle  jalousie. 
S'unissent  contre  toi  pour  Taffreuse  hérésie; 
La  discorde  en  fureur  frémit  de  toutes  parti; 
Tout  semble  abandonner  tes  sacrés  étendards; 
Et  l'enfer  couvrant  tout  de  ses  vapeurs  fooètRi) 
Sur  les  yeux  les  plus  saints  a  jeté  ses  ténèbres  : 
Lui  seul  invariable,  et  fondé  sur  la  foi, 
Ne  cherche,  ne  regarde,  et  n'écoute  que  toi, 
Et  bravant  du  démon  Timpuissant  artifice, 
De  la  religion  soutient  tout  l'édifice. 

On  doit  remarquer  cette  expression  :  «  Ten- 
fer  jetant  ses  ténèbres  sur  les  yeux  les  plos 
saints!  >  comme  étant  bien  étrange  poor  re- 
procher au  pape  de  désapprouver  les  perse- 


-  273  — 


cutioDs  et  les  supplices  employés  par  Louis 
XIV  pour  csonvertir  ses  sujets  à  la  foi  catho- 
fiqae. 

Mais  il  y  a  contradiction,  dira-t-on,  entre 
ces  vers  et  ceux  qu'on  a  cités  de  la  tragédie 
elle-même.  Sans  doute,  mais  serait-il  bien 
surprenant  qu'à  Tégard  d'une  question  pa- 
reille le  cœur  se  fût  trouvé  quelquefois  en 
désaccord  avec  l'esprit?  Le  sens  moral  du 
poète  ne  devait-il  pas  parfois  lutter  contre  le 
rôle  du  courtisan? 

Mais  reprenons  la  série  des  éloges  donnés  à 
la  persécution  par  les  voix  académiques.  Elle 
est  malheureusement  plus  longue  que  celle 
des  protestations.  En  1695, 1)aciet%  nouveau 
converti  lui-même  et  tenant  à  effacer  la  tache 
d'hérésie,  dont  son  nom  pouvait  encore  être 
atteint,  a  soin  de  dire  aussi  dans  son  discours 
de  réception,  comme  tant  de  ses  prédéces- 
seurs l'avaient  fait  :  Le  roi  a  «  brisé  les  chaînes 
de  l'erreur.  >  Le  silence  eût  été  dangereux 
sans  doute.  Bien  des  oreilles  étaient  atten- 
tives, n  fallait  dans  une  circonstance  aussi 
solennelle,  renouveler  formellement  son  abju- 
ration et  montrer  qu'on  avait  rompu  sans 
retour  avec  la  réforme.  Sans  cela  on  n'aurait 
pas  pu  jouir  de  l'hoimeur  de  «  vivre  des  bien- 
foits  du  roi,  >  ni  devenir  plus  tard  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie,  ni  recevoir  la  charge 
de  garde  du  cabinet  des  livres  de  Sa  Majesté*. 

En  1696,  l'abbé  Fleury,  succédant  à  La 
Brayère,  voulant  sans  doute  orner  de  quel- 
ques variations  le  thème  obligé,  et  foulant 
aux  pieds  tout  respect  pour  des  consciences 
qui  avaient  montré  leur  sérieux  par  les  plus 
douloureux  sacrifices,  a  le  courage  de  parler 
des  «  mauvais  Français  qui  ont  mieux  aimé 
renoncer  à  leur  patrie  qu'à  leur  fausse  reli- 
gion.  »  Comment  le  souvenir  des  martyrs  des 

*  On  lit  dans  le  journal  de  Dangeau ,  à  la  date 
du  18  février  1686,  à  Versailles  :  €  Je  sus  que 
M.  Dacier,  homme  fort  fameux  par  son  érudition  et 
les  ouvrages,  qui  a  épousé  M^^*  LeFévre,  plus  fa- 
neuse encore  que  lui  par  sa  profonde  science, 
avait  eu  une  pension  du  roi  de  cinq  cents  écus  ; 
ils  se  sont  tous  deux  convertis  depuis  quelques 
mois,  a 


premiers  siècles  a-t-il  pu  permettre  à  l'histo- 
rien ecclésiastique  de  jeter  cette  parole  amère 
contre  des  hommes  à  l'égard  desquels  se  re- 
nouvelaient les  persécutions  anciennes  et  qui 
reproduisaient  par  leur  noble  conduite  ces 
traits  sublimes  de  renoncement  si  justement 
admirés  chez  les  héros  de  la  foi  dans  les.  pre- 
miers âges?  Mais  il  est  vrai  qu'alors  les  per- 
sécuteurs étaient  des  empereurs  païens,  tan- 
dis qu'au  XVn*  siècle  l'auteur  de  vexations 
si  cruelles  était  décoré  des  titres  pompeux  de 
«  Roi  très  chrétien  >  et  de  «  Fils  aîné  de 
l'église  t  > 

En  1698,  l'abbé  Boileau  de  Beaulieu,  ré- 
pondant comme  directeur  à  l'abbé  Oenest, 
lui  dit  en  façon  de  flatterie  qui  devait  en 
même  temps  jeter  quelque  opprobre  sur  le 
protestantisme  et  sur  le  noble  caractère  qui 
au  sein  de  la  persécution  s'était  tenu  coura- 
geusement à  la  brèche  pour  le  défendre  : 
c  Vous  avez  écrit  au  plus  beau  génie  dont  le 
calvinisme  se  glorifiât,  hélas  !  prêt  à  revenir 
au  ceatre  de  la  foi,  si,  vaincu  par  vos  raisons, 
il  avait  pu  vaincre  une  superbe  honte.  »  Il 
était  aisé  de  triompher  ainsi  dans  la  salle  du 
Louvre,  au  milieu  d'un  auditoire  fanatisé  par 
la  gloire  du  grand  roi,  mais  il  était  peu  géné- 
reux et  peu  loyal  d'insulter  un  adversaire 
mort  dans  l'exil,  et  qui  n'avait  donné  à  per- 
sonne, et,  moins  qu'à  tout  autre,  à  ceux  qui 
avaient  lutté  contre  lui,  le  droit  de  suspecter 
l'intégrité  de  sa  conscience. 

Les  philosophes  du  XVin«  siècle,  malgré 
leurs  déclamations  contre  les  bigots,  ne  se 
montrèrent  pas  plus  tolérants,  pas  plus  justes 
que  ne  l'avaient  été  les  prêtres  et  les  apostats 
du  XVn«;  témoin  d'Alembert  qui,  rappelant 
en  1777  que  l'abbé  de  Choisy  avait  cru  ie- 
vohr,  selon  l'usage,  lancer  quelques  traits  con- 
tre la  secte  protestante,  ajoute  cette  phrase 
à  effet  :  «  Secte  infortunée  qui,  déjà  trop  faible 
contre  la  réunion  qu'on  avait  faite  des  mis- 
sionnaires soldats  aux  missionnaires  prêtres 
pour  la  réduire  et  la  confondre,  joignait  en- 
core à  ce  malheur  celui  d'avoir  un  vision- 
naire pour  défenseur  et  pour  apôtre.  >  Le 


^ 


nsi  Joiieu  qa'il  appelle 
fjujaKque.  ■  (Voir  B3o- 
.)   0  làiblesse  de   la 

l'iDdépendance,  la  jus- 
rité,  la  victoire  rempor- 

TUlgaires,  toutes  ces 
en  se  targuait,  en  se 

collègues  les  encyclo- 
lériorilé  de  stm  génie, 
rant  le  hilile  avantage 
a  sein  d'une  nombreuse 
it  ses  ricanements  au 
le  odieuse  persécution, 
le  mot  de  dêsapproba- 
lur  les  soldats  uiission- 

rt  en  convenir,  eût  été 
ivait  dans  l'Académie 
i  avaient  pris  une  part 
m.  Nous  pouvons  citer 
cbal  de  Richelieu,  cet 
tuquel  le  réie  d'inquisi- 
I.  Gouverneur  du,  Lan- 
en  1751  de  faire  perdre 
)  province  le  goût  de 
en  remplissant  les  pri- 
Ddre  les  ministres.  De- 
3  le  secréuire  de  l'Aca- 
se  montrer  trop  Tavora- 
trop  sévère  envers  les 

nous  venons  de  foire 
nnstater  la  position  que 
prendre  à  l'égard  de  la 
ujours  proclamer  bien 
;  l'on  savait  pourtant  si 
1  payait  si  cher.  La  pré- 
semblée  d'hommes  qui 
its  n'arrêtait  nullement, 
va,  l'essor  de  ce  chant 
Imes,  hélas  I  ils  s'y  joi- 
.  Parmi  les  noms  que 
H  tout  à  l'heure,  il  en 
Dangkjid  et  de  Dacier, 
celle  catégorie,  sur  la- 
inlenant  a  nous  arrêter 


un  instant,  savoir  à  celle  des  académieicBi, 
nés  au  sein  du  protestantisme,  mais  ayat 
abjuré  avant  l'époque  de  leur  admission. 
Quelques  noms,  vienneul  se  joindre  aux  don 
que  nous  venons  de  rappeler. 

Pour  les  prendre  dans  l'ordre  des  temps,  le 
premier  que  nous  avons  à  enregistrer  «et 
François  Tau^mant  dit  dss  RiAux,  né  i  li 
Rochelle  et  calviniste,  mais  ayant  abjuré  de 
bonne  heure,  ainsi  que  d'autres  membres  de 
sa  ramille.  Il  fut  revêtu  de  l'honorable  charge 
d'aumônier  du  roi,  et  le  satyrique  Boikan 
nous  le  désigne  comme  <  sec  traducteur  du 
français  d'Amyot,  »  parce  qu'il  avait  donaé 
une  traduction  nouvelle  de  Plularque.  H  en- 
tra à  l'Académie  en  1651. 

Après  lui  nous  avons  à  nonuner  son  parai 
Paul  Tallemaht,  dit  le  Jeune,  admis  en  1666 
et  successeur  de  Gombauld.  U  était  flis  de 
Gédéon  Tallemant  qui ,  selon  Horéri,  est  le 
premier  de  cette  ancienne  famille  calviniste 
qui  soit  revenu  au  catholicisme.  Entré  dans 
les  ordres,  le  Jeune  Tallemant,  revêtu  d'os 
prieuré,  fut  honoré,  à  cause  de  son  éloquence, 
de  la  charge  d'i  Intendant  des  devises  et  ia- 
scriptions  des  édifices  royaux  »  et  tut  on- 
summent  appelé  à  être  l'orateur  de  l'Académie 
pour  prononcer  des  panégyriques  et  des  dis- 
cours de  circonstance.  U  profita  de  ce  privi- 
lège pour  célébrer  aussi  la  victoire  rempotée 
sur  l'hérésie.  C'est  lui  qui  s'écria  en  1687,  i 
l'occasion  du  temple  de  Charenton  que  l'm 
venait  de  détruire  :  •  Heureuses  ruines  qui 
sont  le  plus  beau  trophée  que  la  France  «il 
jamais  vul  •  (Welss,  tora.  I,  pag.  120.) 

En  1668,  on  vit  entrer  à  l'Académie,  poir 
y  succéder  à  Scudéry,  FhQippe  Couaaixoc, 
marquis  de  Daaoeau,  frère  aîné  de  l'abbé 
Louis  de  Dangeau,  dont  nous  avons  nua- 
tionné  l'origine  protestante  et  l'abjuration.  U 
marquis  avait  devancé  son  frère  dans  sa  sou- 
mission à  Borne.  Conseiller  d'éut  en  servi» 
ordinaire,  lecteur  du  roi,  chevalier  d'boniieai 
de  M—  la  duchesse  de  Bourgogne,  il  rédige» 
chaque  soir  pendant  cinquante  années  le  jo<l^ 
nal  de  la  cour,  montrant  sa  fidélité  à  aûi 
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piince  d'une  bien  antre  manière  et  dans  une 
Uen  autre  sphère  que  ne  l'avait  fait  ce  res- 
pectable aïeul  Philippe  de  Momay,  dont  il 
avait  hérité  son  nom  de  baptême. 

fl  est  tristement  curieux  de  voir  dans  le 
jGomal  de  ce  courtisan  dévoué,  la  manière 
d<mt  U  rend  compte  des  événements  relatife 
à  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes.  Au  milieu 
des  faits  les  plus  insigniflants,  tels  que  les 
chasses  du  roi  et  des  princes,  il  enregistre 
les  succès  des  dragons  d'Asfeld  dans  le  Poi- 
tou, de  Saint-Ruth  et  de  La  Trousse  en  Dau- 
phiné,  de  Boufflers  en  Béam,  en  Guyenne  et 
en  Saintonge,  puis  les  conversions  qui  s'opè- 
rent en  masses  dans  certains  lieux  sans  pour- 
tant que  les  dragons  y  aient  été,  puis  les 
pensions  accordées  aux  nouveaux  convertis, 
am  époux  Dacier,  par  exemple,  Tordre  donné 
anx  ministres  de  sortir  du  royaume  en  quinze 
ioars,  la  démolition  des  temples,  les  mesures 
qu'il  faut  prendre  à  l'égard  des  mauvais  con- 
Yertis,  etc.,  et  tout  cela  avec  une  approbation 
complète,  sans  que  rien  dénote  le  plus  léger 
souvenir  sympathique  pour  ceux  qui  profes- 
saient la  reUgion  de  son  enfance '« 

En  1674,  Bbnsebâde  vient  se  joindre  aux 
précédents  pour  représenter  aussi  à  l'Aca- 
démie une  famille  huguenote.  Né  protes- 
tant, quoique  parent  de  Richelieu,  il  avait 
abjuré  dans  son  enfance,  et  l'abbé  Tallemant 
a  conservé  de  lui  ime  répartie  à  l'évéque 
qni  le  confirmait,  répartie  qui  dénote  la  légè- 
reté d'esprit  avec  laquelle  il  avait  accompli 
cet  acte  si  grave.  R  se  montrait  déjà  digne 
de  ce  vers  dont  Boileau  l'a  affublé  : 

Benterade  en  tous  lieux  amusa  les  ruelles, 

loi  qui  plus  tard  devait  mettre  les  métamor- 
phoses d'Ovide  en  rondeaux  et  tourner  en  ri- 
<ficale  les  quarante  académiciens  dans  des 
portraits  qu'il  se  plut  à  lire  en  pleine  Aca- 
démie. 

Le  dernier  des  académiciens  nés  protes- 
^ts  que  nous  avons  à  signaler  est  Henri 

*  (Voir  Journal  de  Dangeau,  aux  dates  de  la  fin 
^  i685,  et  Causeries  du  lundi,  tom.  XI,  pag.  S5- 


Jaques  Nompar  de  Gaumoiit,  duc  de  la 

Force,  qui  entra  dans  TAcadémie  en  1714. 

n  avait  l'honneur  de  descendre  de  ce  Jaques 

Nompar  de  Gaumont,  maréchal  de  France, 

qui  échappa  enfant  au  massacre  de  la  Saint- 

Barthélémy,  et  au  sujet  duquel  Yoltaire  a  dit 

dans  la  Henriade  : 

De  Caumont,  jeune  enfant,  l'étonnante  aventure 
Ira  de  bouche  en  bouche  à  la  race  future. 

Il  comptait  dans  ses  nobles  aïeux  une  au- 
tre gloire  du  protestantisme,  car,  comme  les 
Dangeau,  il  descendait  aussi  de  Philippe  Du 
Plessis-Momay.  Son  père,  qui  avait  figuré 
en  1660  au  synode  de  Londun  comme  dé- 
puté de  la  Basse-Guyenne,  avait  résisté  pen- 
dant quatre  ans  à  tous  les  efforts  des  conver- 
tisseurs; puis  jeté  à  la  Bastille  en  1689  et 
deux  ans  plus  tard  transféré  dans  le  couvent 
de  Saint-Magloire,  il  avait  montré,  ainsi  que 
sa  fidèle  épouse  Suzanne  de  Béringhen,  une 
fermeté  que  ni  les  promesses,  ni  les  menaces 
n'avaient  pu  vaincre.  Et  si  l'on  put  enfin  ob- 
tenir de  lui  une  sorte  d'abjuration,  elle  fut 
de  nature  à  n'inspirer  aucune  confiance  à 
ceux  qui  la  lui  avaient  extorquée  à  force  de 
vexations  de  toute  espèce,  car  le  roi  trouva 
bon  de  le  Caire  garder  en  quelque  sorte  à  vue 
par  des  gens  qui  devaient  le  maintenir  jus- 
qu'à la  fin  dans  le  catholicisme  ^  Notre  acadé- 
micien, et  ce  fut  là  une  des  plus  cruelles  per- 
sécutions pour  un  père  et  une  mère  zélés  dans 
leur  profession  de  foi,  notre  académicien  fut, 
ainsi  que  ses  frères,  élevé  par  ordre  du  roi, 
dans  le  collège  Louis-le-Grand  tenu'  par  les 
jésuites,  tandis  que  ses  sœurs  étaient  mises 
au  couvent  Le  résultat  de  cette  éducation 
jésuitique  fut  peu  satisfaisant  au  point  de 
vue  de  la  piété,  car  en  1698  le  roi,  ayant  ap- 
pris que  le  jeune  duc  ne  faisait  aucun  exer- 
cice de  la  religion  catholique,  ordonna  qu'il 
aurait  pour  aumônier  un  père  de  l'Oratoire 
qui  dirait  la  messe  dans  une  chapelle  qu'on 
ferait  dans  sa  maison.  Mais  un  autre  résultat 

t  Parmi  les  galériens  de  MarseHle,  on  trouve 
un  David  de  Caumont,  jeté  au  ba|;ne  à  l'âge  de 
75  ans.  (Weiss,  tom.  I,  pag.  100.) 
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auquel  les  persécuteurs  attachèrent  sans 
doute  plus  de  prix,  fut  le  zèle  barbare  que 
ce  même  duc  de  Gaumont  montra  un  peu 
plus  tard  pour  convertir  au  moyen  de  ses 
dragons  les  protestants  de  la  Saintonge  et  de 
la  Guyenne,  'ses  anciens  coreligionnaires. 
G*est  souillé  de  ce  sang,  qui  aurait  dû  pour- 
tant lui  rappeler  le  sang  de  ses  aïeux  et  celui 
de  sa  pieuse  et  courageuse  mère,  que  le  duc 
de  la  Force  vint  prendre  dans  l'Académie  la 
place  de  Vévéque  de  Soissons,  Brulart  de 
Sillery .  U  avait  témoigné  son  goût  pour  les  oc- 
cupations de  l'esprit  en  fondant  à  Bordeaux, 
avec  la  coopération  de  Montesquieu,  une  aca- 
démie des  sciences.  Cette  fondation  fut  son 
titre  d'admission  à  l'Académie  française. 
(  Voir,  d'Alembert,  tom.  IV,  pag.  377.  )  Il  y 
siégea  douze  ans  sans  y  jouer,  que  nous  sa- 
chions, un  autre  rôle  que  celui  de  grand  sei- 
gneur, et  fut  le  dernier  académicien  né  dans 
le  sein  du  protestantisme  '. 

Une  autre  liste  de  noms  doit  encore  être 
jointe  à  celles  qui  précèdent.  Aux  académi- 
ciens protestants  proprement  dits,  à  ceux  qui 
avaient  abjuré  avant  leur  admission  à  l'Aca- 
démie, nous  pouvons  ajouter  ceux  qui  des- 
cendaient de  familles  protestantes,  et  se  rat- 
tachaient ainsi^  sinon  par  leurs  convictions, 
du  moins  par  celles  de  leurs  pères,  à  cette 
religion  qu'eux-mêmes  ne  professaient  pas. 
Le  sang  huguenot  qui  coulait  dans  leurs 
veines  nous  donne  quelque  droit  à  faire  en- 
trer leurs  noms  dans  le  cadre  de  cette  étude, 
car  ils  étaient  en  réalité,  quoique  malgré 
eux,  des  représentants  de  ce  protestantisme 
qui  a  joué  un  rôle  lors  de  la  fondation  de 
TAcadémie.  Cette  liste,  quoique  bien  incom- 

.  *  Une  anecdote  conservée  par  d'Alembert  mon- 
tre ion  caractère  sous  un  jour  peu  favorable. 
Pour  faire  admirer  son  indépendance  et  pour  s'at- 
tirer des  témoignages  de  gratitude,  le  duc  de  la 
Force  ne  craignit  pas  de  s'attribuer  la  seule  boule 
qui  s'était  trouvée  en  faveur  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  lors  de  son  exclusion.  Or  on  sait  que  cette 
leule  boule  avait  été  mise  dans  l'urne  par  Fonte- 
aelle,  qui  fut  fort  étonné  de  n'avoir  point  eu  de 
eott^lice  dans  cette  circonstance. 


plète,  n'est  pas  sans  intérêt^  par  le  mélange 
de  souvenirs  nobles  et  douloureux  qu'elle 
retrace. 

Le  premier  nom  que  nous  ayons  à  tûm- 
tionner  est  celui  du  savant  évéque  d*Avraii- 
ches,  Pierre  Daniel  Huet,  dont  le  père  avait 
professé  la  religion  protestante.  Disciple  ^ 
admirateur  de  Bochart,  il  l'avait  accompa- 
gné en  Suède,  et  ses  relations  intimes  avec 
le  pasteur  de  Caen  le  signalent  comme  étant 
loin  d'être  hostile  au  protestantisme.  H  est 
entré  à  l'Académie  en  1674,  la  môme  année 
que  Benserade.  (Voir  Haag,  tom.  II,  pag.  320.) 

En  1721,  l'évêque  de  Soissons  Lamguet  socr 
oède  à  Paulmy  d*  Argenson  et  rappelle  le  bean 
nom  d'Hubert  Languet,  le  publiciste  ami  de 
Mélanchthon,  qui,  se  trouvant  à  Paris  à  l'é- 
poque de  la  Saint-Barthélémy,  sauva  au  péril 
de  ses  jours  plusieurs  de  ceux  qui  étaient 
désignés  pour  être  victimes  de  cette  honi- 
ble  boucherie. 

En  1737  nous  voyons  s'asseoir  au  fauteuil 
académique  laissé  vacant  par  le  marédial 
d'Estrées,  un  descendant  de  Henri -Chartes 
de  LA  TRÉMOumLE,  prince  de  Tarente,  qui, 
s'étant  attaché  à  Turenne  dans  l'espoir  de 
le  remplacer  un  jour,  se  laissa,  hélas  i  entraî- 
ner par  son  exemple  et  abjura  un  an  après 
lui,  en  1669,  de  même  que  son  père  le  doe 
de  la  Trémouille,  cet  ancien  chef  de  la  no- 
blesse protestante  dans  le  Poitou,  l'avait  fait 
devant  la  Rochelle  en  1628. 

En  1754,  un  Bourbon  Condb,  comte  de 
Clermonty  vient  rappeler  aux  mémoires  pro- 
testantes ce  valeureux  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  qui  mourut  en  1569  à  la  ba- 
taille de  Jamac,  fidèle  à  cette  noble  devise: 
c  Doux  le  péril  pour  Christ  et  le  pays.  > 

En  1704,  1741  et  1761,  trois  de  Rohar, 
dont  deux  cardinaux  et  un  prince  évèqne 
coadjuteur,  devenu  aussi  cardinal,  rappelleot 
le  noble  duc  de  Rohan,  gendre  de  Sully,  chef 
des  calvinistes  en  France  après  la  mort  de 
Henri  IV,  qui  soutint  à  leur  tête  le  siège  de 
la  Rochelle  contre  Richelieu.  Il  était  loin  sans 
doute,  en  écrivant  ses  précieux  mémoires  sur 
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les  guerres  des  réformés  en  France,  mémoi- 
res qu'on  a  comparés  aux  commentaires  de 
César,  il  était  loin,  disons-nous,  de  supposer 
gae  parmi  ceux  qui  porteraient  son  nom 
^rès  loi,  il  y  aurait  un  si  grand  nombre  de 
princes  de  l'éj^lise  romaine  qui  travaille- 
raient avec  ardeur  à  ruiner  cette  cause  sainte 
à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie,  et  que  ses 
petits-fils  déjà,  les  enfants  de  sa  fille  unique, 
les  princes  de  Rohan- Chabot,  se  hâteraient 
d'abandonner  ses  nobles  traces  et  de  renier 
la  religion  de  leur  mère,  pour  adopter  celle 
qui  était  en  faveur  auprès  du  roi. 

En  1761,  la  même  année  que  le  troisième 
des  Rohan,  on  avait  vu  entrer  à  l'Académie 
on  homme  d'une  naissance  moins  illustre, 
mais  qui  portait  toutefois  un  beau  nom  :  c'est 
Bernard-Joseph  Saijkin,  le  poète  dramati- 
que, parent  du  célèbre  prédicateur  de  la  Haye 
Jacques  Saurîn,  neveu  d'Elie  Saurin,  pasteur 
à  Utrecht,  et  fils  lui-même  d'un  homme  qui 
avait  aussi  été  pasteur  protestant  à  Ber- 
dûer,  dans  le  pays  de  Yaud  en  Suisse,  où  il 
s'était  réfugié,  et  qui,  de  retour  en  France, 
abjura  sous  l'influence  de  Bossuet,  reçut  une 
pension  du  roi,  et  devint,  comme  habile  géo- 
mètre, meaibre  de  l'académie  des  sciences. 
Saurfn  le  poète,  né  après  l'abjuration  de  son 
père,  ne  subit  pas  directement  l'influence 
protestante,  mais  se  rattachait  cependant  de 
bien  près  à  cette  église  réformée  que  son 
père  avait  servie. 

En  1768,  l'abbé  de  Gondillâg,  philosophe, 
précepteur  du  duc  de  Parme,  vint  aussi  appor- 
ter à  l'Académie  le  sang  huguenot,  car  il  était 
petit-fils  d'un  gentilhomme  du  Dauphiné,  vic- 
time de  la  persécution  et  amené  par  la  vio- 
lence dans  le  giron  de  l'église  de  Rome.  Les 
soldats  de  Saint-Roth  l'avaient  emporté  sur 
ses  convictions,  et  le  chandelier  de  la  vérité, 
grâce  à  cet  acte  de  faiblesse,  avait  été  été  de 
cette  maison  qui,  comme  tant  d'autres,  hélas  ! 
ne  s'en  était  plus  montrée  digne. 

En  1770,  l'archevêque  de  Toulouse,  Lomé- 
WE  comte  de  Brienne,  qui  fut  plus  lard  arche- 
vêque de  Sens,  puis  cardinal  et  premier  mi- 


nistre sous  Louis  XVI,  vint  occuper  à  l'Acadé- 
mie la  place  du  duc  de  Villars.  Il  descendait 
des  Loménie  qui  avaient  figuré  comme  secré- 
taires d'état,  ambassadeurs  et  ministres  sous 
Charles  IX,  Henri  m,  Henri  IV  et  Louis  Xm, 
et  dont  l'un  fut  au  nombre  des  victimes  de  la 
Saint-Barlhélemy.  D  avait  publié  dans  sa  jeu- 
nesse (1754),  mais  en  secret,  un  petit  ou- 
vrage, le  Conciliateur,  où  les  vrais  principes 
de  la  tolérance  sont  énoncés  d'une  manière 
nette  et  solidement  établis.  Cela  ne  l'empêcha 
pas  de  demander  plus  tard  à  Louis  XVI  la 
suppression  du  protestantisme,  reniant  ainsi 
les  opinions  de  sa  jeunesse  et  la  foi  de  ses 
aïeux.  On  connaît  sa  triste  fin  par  un  suicide 
en  1794'. 

En  1771,  le  prince  de  Beauveau  succède 
au  président  Hénault.  Ce  prince,  que  nous 
trouvons  avec  joie  mentionné  par  M.  Ch.  Co- 
querel  comme  ayant  concouru  par  son  inter^ 
vention  à  faire  libérer  en  1769  l'un  des  de^ 
niers  galériens  protestants  du  bagne  de  Tou- 
lon, apportait  à  l'Académie  le  même  sang 
que  celui  du  comte  de  Beauveau,  cet  ancien 
lieutenant  colonel  sous  Louis  XIV  qui,  retiré 
dans  le  Brandebourg  dès  1670,  et  honoré  de 
la  faveur  de  l'électeur,  fut  l'un  des  principaux 
fondateurs  de  l'église  de  Berlin.  (  Weiss,  tom. 
I,  pag.  133.)  Le  prince  de  Beauveau  avait 
aussi  obtenu  la  délivrance  de  Marie  Durand 
et  de  ses  infortunées  compagnes  enfermées 
dans  la  tourde  Constance.  Il  les  y  avait  visi- 
tées avec  sympathie  en  compagnie  du  cheva- 
lier de  Boufflers. 

En  1785,  un  abbé  célèbre,  devenu  plus 
tard  cardinal,  et  qui  devait  jouer  un  rôle  peu 
évangéiique  au  sein  des  assemblées  révolu- 
tionnaires, l'abbé  BfAURY,  fut  reçu  à  l'Acadé- 
mie. C'était  pour  la  première  fois,  car  il  eut 
le  rare  honneur  d'y  être  admis  deux  fois, 
comme  il  eut  aussi  l'afTront  d'en  être  exclu  à 
deux  reprises.  Les  deux  reconstitutions  de 
l'Académie,  en  1803  et  en  1816  le  laissèrent 
également  de  côté,  distinction  ignominieuse 

*  De  Félice,  Bistoire  âtt  protestants,  pag.  541. 
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on  flattense,  comme  on  Toadra.  Cet  abbé,  ce 
prédicateur,  cet  oratem*  politique,  ce  cardinal, 
cet  ambassadeur  à  Rome,  cet  archevêque  de 
Paris,  ce  captif  du  pape,  car  Maury  fut  tout 
cela  et  sous  divers  régimes,  descendait  lui 
aussi  d'une  famille  protestante  du  Dauphiné. 
Un  Jean -Louis  Maury,  probablement  son 
grand-père,  avait  été  pendu  en  1704  par  les 
ordres  de  M.  de  Julien,  cruel  apostat  connu 
par  le  rôle  odieux  qu*il  joua  dans  les  troubles 
des  Oévennes.  L'abbé  ne  se  souvenait  sans 
doute  de  son  aïeul  que  pour  déplorer  l'aveu- 
glement dans  lequel  il  avait  vécu.  Lequel  de 
lui  ou  de  son  grand-père  a  eu  réellement  la 
meilleure  part? 

En  1803,  lors  de  l'organisation  nouvelle  de 
l'institut  national,  on  fit  entrer  dans  la  seconde 
classe,  remplaçant  l'Académie  firançaise, 
M.  DE  FoNTÂNEs  qui,  après  avoir  été  professeur 
de  belles-lettres  devint  en  1808  grand  maître 
de  l'Université.  Son  père,  protestant,  rentré  en 
France  au  milieu  du  XYin*  siècle,  agronome 
distingué,  avait  eu  la  faiblesse  de  consentir  à 
ce  que  ses  enfants  fussent  élevés  dans  le  ca- 
tholicisme, et  le  jeune  Louis  reçut  sa  pre- 
mière instruction  chez  un  curé  des  environs 
de  Niort  qui,  sans  doute  pour  l'affermir  d'au- 
tant mieux  contre  l'hérésie  paternelle,  l'em- 
ployait comme  enfant  de  chœur.  Cette  édu- 
cation catholique  ne  lui  inspira  cependant 
pas  l'horreur  de  la  religion  de  son  père  et  de 
ses  aïeux,  car  il  osa  s'exprimer  avec  un  grand 
libéralisme  dans  un  poème  qu'il  composa  à  la 
louange  de  l'édit  de  Louis  XVI  qui  rendait 
enfin  aux  protestants  les  droits  de  famille  et 
de  cité,  n  y  appelle  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  c  la  grande  erreur  du  siècle  de  la 
gloire,  >  et  dit  dans  son  préambule  : 

Moi^  né  d'aïeux  errants  qui,  dans  le  dernier  âge 
Do  fanatisme  aveugle  ont  éprouvé  la  rage, 
Pttis-Je  ne  pas  chanter  cet  édit  Immortel 
Qai  venge  la  raison  sans  offenser  l'autel  ? 

Ce  poème  fut  couronné  le  25  août  1789 
par  l'Académie  qui,  non-seulement  consentit 
à  prêter  l'oreille  à  des  accents  si  différents  de 
œnx  qu'elle  avait  tant  de  fois  applaudis,  mais 


leur  donna  ainsi,  grâce  aux  exig^mees  de 
l'époque,  un  témoignage  irrécusable  et  soleii- 
nel  d'approbation.  De  Fontanes,  sans  être 
plus  protestant  que  les  hommes  dont  nous 
venons  de  parler,  eut  cependant  plus  qu'eox 
de  la  sympathie  pour  la  religion  de  sa  famiUe, 
et  à  ce  titre  nous  enregistrons  ici  son  wm 
plus  volontiers  que  nous  ne  l'avons  fait  pour 
plusieurs  de  ceux  qui  se  sont  trouvés  dans 
une  position  semblable  à  la  sienne. 

Enfin,  M.  le  marquis  de  Lâplage,  admis  à 
l'Académie  en  1816,  le  profond  géomètre,  Im 
qui  a  rempli  des  chaires  de  professeur  et  pré- 
sidé le  sénat  dont  il  a  fait  partie  dès  1799, 
descendait-il  peut-être  du  vénérable  président 
Pierre  de  Laplace,  noble  et  pieuse  viccime  de 
la  Sain^Barthélemy  ou  de  Josué  de  Laplaee, 
le  savant  professeur  de  Saumur?  Nous  n'i- 
vons  à  cet  égard  aucune  donnée  certaine,  tout 
comme  le  manque  de  renseignements  suffi- 
sants nous  empêche  de  pousser  plus  loin  ces 
rapprochements  au  sujet  d'autres  noms  que 
nous  fournirait  encore  le  registre  des  mem- 
bres de  l'Académie.  Les  BeaupoU  (Sainte* 
Aulaire)  les  Montcdembert^  les  Bignon, 
les  Boyer,  les  Cabanis,  les  Cousin^  les  Iks- 
marais,  les  Desmarêts,  les  Dubois,  les  Dm- 
Chatelet,  voilà  quelques  noms  pris  comzDe 
au  hasard,  et  l'on  en  trouverait  bien  d'autres, 
qui  rappellent  des  familles  protestantes  et 
parmi  lesquels  on  pourrait  faire  des  recher- 
ches, sources  peut-être  de  rapprochements 
curieux. 

Avant  la  révolution,  il  n'avait  pas  pu  être 
question  d'introduire  un  protestant  à  l'Acadé- 
mie. C'est  ce  qu'on  peut  inférer  de  ces  paroles 
de  Laharpe  relativement  au  savant  auteur  da 
Monde  primitif,  Court  de  Gébelin  :  c  M.  de 
Gébelin  n'est  pas  même  de  l'académie  des  ins- 
criptions, qucHqu'il  fût  bien  fait  pour  en  être; 
sa  qualité  de  protestant  l'en  exclut.  >  (Voir 
Corresp.  littér,,  in,  pag.  69.) 

*  Jurieu  mentionne  une  demoiselle  de  Monla- 
lembert  dont  le  cadavre  fut  tratné  nu  sar  la  claie 
au  travers  des  rues  d'Angoulème.  [Lettres  pa$t(h 
raleSj  tom.  H,  pag.  216.  Weiss,  tom.  I,  pag.  W») 
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Le  premier  protestant  qni,  dans  les  temps 
Hiodemes,  a  fait  avec  distinction  partie  de 
rAcadémie  firançaise,  c'est  Geoiige  Gxjvieb,  le 
célèbre  naturaliste,  mie  des  principales  gloires 
da  monde  savant,  qui  fût  admis  en  1818.  Seal 
protestant  dans  ce  ccurps  qol,  depuis  la  mort 
de  Gonrart,  n'en  avait  plus  eu  dans  son  sein, 
fl  n'y  a  été  remplacé  en  cette  qualité  que 
goatre  ans  après  sa  mort  (arrivée  en  1832), 
par  on  homme  qui,  dans  son  honorable  car- 
rière, a  été  élevé  aux  plus  hautes  dignités 
dans  le  monde  littéraire  et  dans  le  monde 
politique,  et  qui  a  représenté  seul  aussi  de  nos 
jours  la  foi  protestante  dans  l'Académie. 

Si  nous  n'eussions  pas  craint  de  prolonger 
cet  essai  outre  mesure,  nous  nous  serions 
pin  à  mentionner  les  signes  peu  nombreux  de 
sentiments  plus  justes  à  l'égard  des  réformés, 
que  nous  avons  rencontrés  dans  le  cours  de 
nos  recherches  et  à  signaler  en  particulier 
les  circonstances  dans  lesquelles  l'Académie 
a  pu  entendre  des  discours  moins  intolérants 
que  ceux  auxquels  les  orateurs,  successeurs 
de  M.  Rose,  l'avaient  accoutumée.  Nous  au- 
rions rappelé  avec  bonheur  les  paroles  chré^ 
tiennes  et  courageuses  de  l'abbé  Bourlet-Vau- 
telles  qui,  prononçant  en  1762  le  panégyrique 
aanael  de  saint  Louis,  ne  craignit  pas  de  dire  : 
«  Le  Dieu  de  paix  ne  permet  pas  qu'on  mas- 
sacre ceux  qui  ne  le  connaissent  point.  > 

A  l'intolérance  des  académiciens  perse- 
colears,  tels  qu'Henri  de  Nesmond,  évéque 
de  Montauban  et  plus  tard  archevêque  de 
Toulouse  (  Weiss,  tom.  I,  pagi  87  ),  ou  Bossuet, 
instigateur  de  tant  de  vexations  cruelles,  ou 
de  Brienne,  aussi  archevêque  de  Toulouse 
qoi,  à  la  cérémonie  du  sacre  de  Louis  XYI, 
ûOQjnrait  le  monarque  <  de  porter  le  dernier 
coup  au  calvinisme  dans  ses  états,  >  nous 
aurions  aimé  opposer  les  efforts  généreux 
de  Malesherbes,  qui  prépara  dès  longtemps 
redit  de  tolérance  de  1787  et  qui  éprouvait 
le  besohi  (que  le  mot  qu'on  lui  attribue  à  cet 
égard  soit  authentique  ou  non)  de  réparer  le 
mal  que  son  aïeul  Lamoignon  de  Basville 
avait  lait  aux  protestants.  (De  Félice,  pag. 


545.  )  Nous  aurions  paiement  voulu  signaler 
avec  quelques  détails  les  travaux  de  Rulhiè- 
res,  qui  rédigea  pour  le  baron  de  Breteuil  ses 
Eclairctssements  historiques  sur  les  causes 
de  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes,  et  con- 
courut ainsi  à  l'œuvre  réparatrice  que  Ton  put 
enfin  obtenir  du  roi.  Nous  aurions  aimé  en- 
core à  montrer  l'Académie  accueillant  avec 
considération  et  gratitude  les  observations  sur 
la  langue  flrançaise  que  le  pasteur  David  Mar- 
tin lui  envoyait  d'Utrecht  au  moment  où  elle 
allait  faire  imprimer  la  deuxième  édition  du 
dictionnaire.  Hais  il  faut  se  restreindre,  et  il 
est  temps  de  terminer. 

Toutes  nos  recherches,  nous  devons  en 
convenir,  ne  nous  ont  pas  dit  grand'chose  sur 
les  rapports  du  protestantisme  avec  TAca- 
démie,  car  ces  rapports  n'ont  été  ni  bien 
nombreux,  ni  bien  saillants.  N'y  aurait-il  donc 
qu'un  pur  intérêt  de  curiosité,  qu'une  simple 
satisfaction  pour  les  amateurs  de  statistique 
dans  ce  sujet  que  nous  avons  essayé  d'ébau- 
cher? D  nous  semble  qu'on  y  pourrait  trouver 
autre  chose.  En  portant  nos  pensées  sur  des 
esprits  de  la  trempe  de  ceux  de  Philippe  de 
Momay,  de  Coligny,  de  Ramus,  de  Laplacc, 
en  contemplant  avec  respect  leur  caractère 
austère,  leurs  mœurs  pures,  leur  esprit  sé- 
rieux, leur  piété  vivante,  leur  foi  ferme  et 
courageuse,  leur  dévouement  à  la  cause  qu'ils 
avaient  reconnue  comme  ceUe  de  la  vérité, 
nous  nous  demandons  avec  un  regret  accom- 
pagné de  tristesse,  quelle  eût  pu  être,  quelle 
eût  été  l'influence  du  protestantisme  sur  la 
littérature  et  sur  la  langue  de  la  France,  si 
l'édit  de  Nantes  n'eût  pas  été  révoqué.  Il  est 
sans  doute  permis  ici  de  rappeler  le  style  et 
le  langage  de  Calvin  dans  son  Institution  de 
la  religion  chrétienne  et  de  signaler  en  parti- 
culier son  épitre  dédicatoire  à  François  P'*, 
comme  un  modèle  que  la  littérature  eût  été 
heureuse  de  voir  imiter  par  un  grand  nombre 
d'hommes  sérieux.  Si,  de  l'aveu  de  tous,  les 
funestes  édits  de  Louis  XIV  ont  fait  faire  à  la 
France,  sous  le  rapport  du  commerce  et  de 


tes  immenses  que  rien  a'a 
Lil-on  pas  recoDDaitre  aussi 
[  liltêraire,  l'esprit  do  pro- 
exercer une  faTOrable  in- 
stable esprit  de  tolérance 
êformés"de  vivre  en  paix 
mune,  et  de  consacrer  à  sa 
loire  toutes  les  forces  vives 
et  l'injustice  les  ont  cou- 
bien  malgré  eux,  unique- 
e  personnelle  et  au  main- 
ir  eux  était  plus  cher  que 
proche  au  protestantisme 
ir  pas  produit  un  grand 
l'œuvre  dignes  d'être  mis 
.'ont  écrit  les  auteurs  favo- 
:illance  et  des  encourage- 
V,  si,  dans  ce  que  les  ré- 
à  l'étranger,  on  a  pu  trop 
■e  ce  qu'on  a  appelé  avec 
'i^é,  à  qui  la  faute?  Aht 
risons,  les  galères,  l'écha- 
e  défendre  les  siens  contre 
luJDurs  prête  à  livrer  aux 
les  victimes  que  la  perse- 
ées  à  ses  fureurs,  tout  cela 
à  donner  aux  infortunés 
;irs  littéraires.  Hais  que  ta 
u'il  eût  été  permis  d'être 
catholique,  et  l'on  eût  vu 
ttérature  sérieuse,  grave, 
pieux  des  premiers  réfor- 
ins  eût  pu  contrebalancer 
•e  cet  esprit  de  frivolité 
1  corruption  croissante  des 
atteindre  même  les  esprits 
par  aboutir  aux  l>ouquets' 
etits  vers  galants  de  celte 

Bi  l'aveu  srracht  à  Masaillon 
libre  d«  Loui»  XIV.  L,iiin  de 
ortleur  les  préienle  cainma 
rl'«gl"Eq''ia"'""'t  iBcœur 
j[  voir  Butsi  dam  la  quatre- 
lellre*  pEnanfi  la  aaine  >p- 
lontetquieu  dei  runeste*  con- 
cl  JCdDomtque*  de  la  rtvoea- 


nuée  d'abbés  muguets  qui  encombraient  les 
salons  et  les  châteaux  du  XVIII*  siècje.  Celte 
littérature  eût  pu  sans  doute  aussi,  par  K  dit 
fusion  des  principes  cbrétieas  dégagés  de 
toutes  les  superstitions  par  lesquelles  Rao» 
les  avait  défigurés  et  par  lesquelles  elle  s'éità 
aliéné  les  esprits,  lutter  avec  efficace  coolre 
l'incrédulité  qui,  faute  de  ce  contrepoids  sa- 
lutaire, devint  bientôt  si  générale. 

Nous  pourrions  citer  en  preuve  l'inflaeDce 
que  le  protestantisme  a  exercée  sur 
nombre  d'écrivains  catholiques  qui  onl  âè 
providentiellement  contraints  de  la  subir  mal- 
gré eux.  Quant  à  Pascal  et  aux  solitaires  de 
Port-Royal,  leur  parenté  spirituelle  avef  li 
réforme  a  été  l'un  des  griefs  que  leurs 
mis  ont  fait  valoir  contre  eux  avec  le  plus 
d'ardeur.  Et  n'cst-on  pas  en  droit  d'afflrmei 
que,  soii  pour  la  forme,  soit  pour  le  fo 
l'argumentation,  les  hommes  qui  ont  Inité  ie 
la  manière  la  plus  sérieuse  contre  le  cahi- 
DJsme,  comme  François  de  Sales,  entre  autres, 
et  Bossuet,  ont  été  puissamment  modifiés  ps 
l'esprit  même  de  cette  réforme  qu'ils  s'eBlx- 
çaient  de  déiniire?  Qu'on  lise  par  exemple: 
l'Introduction  à  la  vie  décote,  du  premia, 
ou  l'Exposition  de  la  doctrine  cathtMqve, 
du  second,  et  qu'on  dise  si,  malgré  l'intenlioi 
si  directement  polémique  qui  a  inspiré 
dernier  ouvrage,  l'on  ne  se  sent  pas  en  réalité 
bien  plus  près  des  écrits  des  réformés  que 
des  ouvrages  catholiques,  tels  que  la  vie  de 
Marie  Alacoque,  de  l'évéque  académicien 
Languel,  celle  de  Calherine  de  Sienne,  on 
ceux  que  fait  éclore  de  nos  jours  la  retnidS' 
cence  catholique  dont  nous  sommes  les  lé- 
moins.  Pourquoi  les  deux  hommes  distiogn^ 
que  nous  venons  de  nommer,  pourquoi  Fs"" 
Ion  dans  ses  Lettres  spirituelles,  ont-ils  s 
fort  laissé  de  côté  et  le  marianisme  et  le 
merveilles  de  la  légende  dorée,  pourqm 
Bossuet  lui-même  est-il  aujourd'hui  !'ol>j«'  ^ 
tant  de  malveillance  et  d'attaques  si  passi* 
nées  de  la  part  des  ultramonlains,  si  ce  i'^ 
parce  qu'ils  ont  été  dominés,  contraireoieiU 
à  l'esprit  de  leur  église,  par  le  caractère  tout 
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et  tout  spirituel  du  protestantisme? 
;4lrsi  une  i>areilie  influence  s'est  fait  sentir 
des  écrivains  adversaires  déclarés  de  la 
IréfNTme,  de  la  part  du  protestantisme  persé- 
cuté et  chassé  hors  du  royaume  par  la  vio- 
laiee,  qu'aurait  été  cette  influence,  si  elle  eût 
]u  se  déployer  librement  dans  le  monde  lit- 
téraire? Serait-il  trop  téméraire  de  dire  qu'elle 
eût  été  capable  de  prévenir  peut-être,  en 
mettant  tout  naturellement  un  frein  à  la  li- 
cence, ces  épouvantables  réactions  que  la  fin 
dn  siècle  a  dû  subir? 

Qu'un  Claude,  par  exemple,  cet  homme  au 
génie  duquel  un  prêtre  se  vit  contraint  de 
vendre  hommage  en  pleine  Académie,  qu'un 
JhtBosc  dont  l'éloquence  força  Louis  XIV  lui- 
même  à  dire  :  t  Je  viens  d'entendre  l'homme 
de  mon  royaume  qui  parle  le  mieux,  >  qu'un 
Court  de  Gébelm,  auteur  du  Monde  primitif, 
(Xirrage  qui  valut  à  son  auteur  deux  prix  de 
FAcadêmie,  qu'un  Jean  de  la  Hacette,  le 
Nicoie  des  protestants,  qu'un  Paul  Rabaut, 
|kh)s  tard,  eussent  été  appelés  à  siéger  sur 
ces  fauteuils  où  se  sont  assises  au  milieu  de 
beaux  génies  tant  et  de  si  plates  médiocrités, 
ils  n'y  eussent  à  coup  sûr  été  déplacés  ni  les 
ans,  ni  les  autres.  Us  eussent  pu  y  faire  en- 
tâidre  des  paroles  plus  écoutées  peut-être 
<IQe  celles  de  tel  prélat  grand  seigneur,  de 
tel  évêque  incrédule^  ou  de  tel  abbé  cynique 
^e  Von  a  pu  compter  au  nombre  des  acadé- 
miciens. Ce  n'est  assurément  pas  la  gloire 
académique  que  nous  regrettons  pour  eux; 
ils  en  ont  à  nos  yeux  une  meilleure,  mais  par 
cette  supposition  qu'on  eût  pu  les  voir,  eux 
on  leurs  pareils,  au  sein  de  l'Académie,  nous 
admettons  que  la  carrière  littéraire  aurait  été 
ouverte  à  leurs  travaux  et  à  ceux  de  leurs 
Irères  en  la  foi.  Les  écrivains  protestants  an- 
imaient pu  déployer  dans  leur  patrie  et  à  son 
profit  cette  activité  qu'ils  ont  été  contraints 
^  porter  ailleurs.  Or,  même  dans  les  circon- 
stauces  si  défavorables  au  milieu  desquelles 
'  ils  se  sont  trouvés,  ils  ont  été  nombreux  les 
bommes  dont  les  écrits  auraient  pu  être  utiles 
a  la  France,  car,  pour  ne  parler  que  des  pre- 
iviu 


miers  temps  qui  ont  suivi  la  révocation,  les 
académies  de  Genève  et  de  Lausanne,  les 
chaires  de  Londres  et  des  Pays-Bas,  celles  de 
la  Prusse,  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse 
française  ont  conservé  des  noms  qui  auraient 
figuré  avec  honneur  parmi  ceux  des  hommes 
de  lettres  de  leur  patrie,  si  cette  marâtre  ne 
les  avait  pas  violemment  repoussés  hors  de 
son  sein.  Et  combien  de  génies  étouffés,  com- 
bien de  nobles  cœurs  refoulés  par  la  persécu- 
tion, combien  de  consciences  bourrelées, 
écrasées  par  le  lourji  fardeau  qu'un  moment 
de  faiblesse  les  condamnait  à  porter  désor- 
mais dans  le  douloureux  silence  de  l'ignomi- 
nie ,  combien  de  voix  rendues  muettes  par  la 
honte,  par  la  terreur,  ou  par  la  mort  1 

Mais  à  quoi  bon  exprimer  ces  regrets,  dira- 
t-on  peut-être?  pourquoi  récriminer  sur  des 
événements  que  la  souveraine  sagesse  de 
l'Eternel  a  permis,  sur  des  faits  accomplis 
qui  doivent  être  acceptés  avec  humilité  et 
sans  murmures?  Ah!  sans  doute,  nous  nous 
soumettons  en  courbant  la  tête  à  ces  dispen- 
sations  mystérieuses  par  lesquelles  il  a  plu 
au  Tout-Puissant  de  châtier  une  nation  légère 
et  incrédule,  une  cour  impie  et  débauchée, 
des  prêtres  indignes  de  leur  mission.  Oui, 
nous  acceptons  avec  humiliation  ces  douleurs 
de  tout  genre  dont  une  main  paternelle  a 
frappé  nos  pères  pour  les  punir  sans  doute, 
en  épurant  leur  foi  au  creuset  de  l'affliction, 
de  ce  qu'ils  ont  cherché  dans  le  bras  de  la 
chair,  en  prenant  les  armes  pour  leur  dé- 
fense, un  secours  qu'ils  auraient  dû  ne  de- 
mander que  par  la  prière  et  n'attendre  que 
de  la  main  protectrice  de  leur  Dieu  Sauveur. 
Des  torrents  de  sang,  des  fleuves  de  larmes 
ont  expié  cette  déplorable  erreur.  Aussi  nous 
ne  murmurons  point,  nous  n'oublions  point 
que  Dieu  est  juste.  Mais  la  soumission  chré- 
tienne serait-elle  donc  un  stoïcisme  fataliste 
et  nous  mterdirait-elle  toute  recherche  et 
toute  appréciation  des  conséquences  de  ces 
événements  dans  l'accomplissement  desquels 
la  volonté  et  les  passions  humaines  ont  eu 
une  si  grande  part?  Que  serait,  nous  le  de- 
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mandons,  l'étade  de  l'histoire,  si  les  erreurs 
du  passé  ne  devaient  pas,  du  moins  en  quel- 
que mesure,  être  les  leçons  de  Tayenir? 

JULES  GHAYAMNBS  '. 
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NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Yand. 

Le  synode  de  T église  libre» 

Juin  1876. 

Le  17  mai  dernier,  une  nombreuse  assem- 
blée se  pressait  dans  la  ch2q)elle  des  Ter- 
reaux, à  Lausanne,  pour,  l'ouverture  de  la 
session  ordinaire  du  synode  de  l'église  libre. 

Le  prédicateur  d'office,  M.  Charles  Porret, 
professeur  à  la  Faculté  de  théologie,  parla  sur 
le  texte  :  c  Soyez  fervents  d'esprit.  >  (Rom. 
Xn,  11.)  Fervents,  c'est-à-dire  bouillants,  et 
non  pas  tièdes;  fervents,  en  vertu  de  cette 
chaleur  interne  qui  est  le  gage  de  la  santé  et 
de  la  vie,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celte  agitation  fiévreuse  et  maladive,  qui 
n'est  que  trop  commune  de  nos  jours.  Déve- 
loppant avec  clarté  et  vigueur  un  pareil  su- 
jet, auquel  les  préoccupations  actuelles  de 
notre  monde  religieux  prêtaient  un  singulier 
à  propos,  ce  discours  synodal  a  eu  quelque 
chose  d'impressif  et  de  solennel  qui  s'est  ré- 
pandu sur  la  session  entière. 

Le  rapport  de  la  commission  synodale 
constate  avec  satisfaction  les  progrès  que  nos 
principes  ecclésiastiques  ont  faits  ces  derniè- 
res années,  en  dépit  ou  peut-être  à  cause 
même  des  efforts  de  la  politique  autoritaire 
pour  asservir  l'église  à  l'état.  L'idée  de  la 
Séparation,  que  Vinet  prêchait  déjà  tl  y  a  un 
demi-siècle  au  scandale  du  grand  nombre, 
conmience  à  prendre  pied  même  sur  terre 

•  H.  J.  Ghavannes,  décédé  le  l«r  mai  1874,  a 
laisfé  des  travaux  importants  sur  l'Académie  fran- 
çaise. Des  vingt  et  quelques  études  qu'il  a  consa- 
crées à  ce  sujet,  doux  seules  ont  été  publiées  jus- 
qu'ici: «  Les  discours  de  réception  à  rAcadémie 
française,  »  dans  la  Bibliothèque  universelle  de 
noTembre  1858  et  <  L'Académie  française  et  la  re- 
Mgian,  »  dans  la  Revue  ^retienne  du  15  juin  1860. 
Nous  avons  été  heureux  de  pouvoir  donner  encore 
de  notre  regretté  collaborateur  l'article  qu'on  vient 
de  lire  sur  les  rapports  de  l'Académie  et  le  pro- 
testantisme. Rédaction. 


allemande,  où  elle  rencontrait  de  si  profondes 
antipathies.  La  cause,  on  peut  le  dire,  est  dè> 
sonnais  gagnée,  du  moins  en  théorie;  on  se 
dispute  encore  sur  la  question  d'opportonité, 
mais  les  faits  ont  une  logique  irrésistible,  de> 
vaut  laquelle  les  compromis  ne  tiendront  pas 
longtemps.  On  devrait  donc  s'attendre  à  voir 
les  églises  libres,  et  celle  du  canton  de  Ymi 
en  particulier,  se  développer  dans  la  même 
proportion.  H  n'en  est  rien,  cependant  Lei 
principes  qui  lui  sont  chers  font  du  cbemiA 
dans  les  esprits,  et  elle-même  reste  à  pea 
près  slationnaire.  Mais  les  pertes  qu'elle  sobit 
chaque  année  par  suite  de  décès  (elle  eu  a 
fait  de  sérieuses  durant  le  dernier  exenâce, 
tant  parmi  les  pasteurs  que  parmi  les  aih 
ciens)  laissent  des  vides  qu'il  s'agit  de  con^ 
hier  :  sous  le  rapport  du  nombre»  elle  y  réos» 
sit  et  au  delà.  Au  reste,  l'importance  morale 
d'ime  église  ne  s'évalue  pas  d'après  le  chiffire 
de  ses  membres;  ce  chifîre,  qui  n'est  que  de 
quatre  mille  environ  pour  la  nôtre,  serait 
doublé,  si  l'on  y  ajoutait  celai  des  auditenn  ' 
non  inscrits  qui  fréquentent  régulièrement 
ses  chapelles.  En  outre,  on  est  en  droit  de  se 
réjouir  du  nombre  considérable  d'écoles  do. 
dimanche  qui  relèvent  de  son  influence, 
c  Debout  et  en  avant!  >  tel  doit  être  notre 
mot  d'ordre.  L'avenir  nous  ménage  peut-être 
bien  des  surprises;  mais  ce  qu'il  nous  réserve 
de  plus  certain,  ne  serait-ce  point  une  confir- 
mation nouvelle  de  cette  vérité  :  <  Quand  je 
suis  faible,  c'est  alors  que  je  suis  fort?  » 

Le  rapport  de  la  commission  des  études 
renferme  plusieurs  détails  dignes  d'intér^ 
Tandis  que  presque  partout  on  se  plaint  de 
la  diminution  croissante  du  nombre  des  étu- 
diants en  théologie,  notre  Faculté  en  compte 
12  ayant  fini  les  cours,  23  dans  l'auditoire  de 
théologie  et  14  dans  l'école  préparatoire,  ce 
qui  forme  un  total  de  49  élèves,  dont  19  sont 
Vaudois.  On  le  voit,  notre  école  a  été  jos- 
qu'ici  exceptionnellement  favorisée,  comme 
le  remarquait  déjà  en  1864  M.  le  pasteur 
Junod  dans  un  rapport  sur  la  pénurie  des 
pasteurs  présenté  à  la  société  pastorale  suisse» 
D'autre  part,  la  bibliothèque  de  la  Faculté  a 
pris  une  telle  extension,  que  la  sidle  en  est 
devenue  trop  étroite  :  elle  possède,  à  l'heure 
qu'il  est,  plus  de  16  400  volumes.  Aussi  le 
synode  a-t-il  adopté  la  proposition  que  loi 
soumettait  la  commission  des  études,  de  con- 
sacrer, les  20  000  francs  qui  restent  du  legs . 


it'f 
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k  Rumine  à  l'agrandissemeot  de  la  biblio- 
Jkèqoe,  et  d*éleyer  de  la  sorte  un  monumeDt 
iorable  à  la  mémofire  du  généreux  donateur. 

U  (XHmnIssion  d*évangélisation  rencontre 
Men  des  obstacles  dans  Tœuvre  qu'elle  pour- 
Rft  Sans  parler  de  rindifférence  des  popula- 
tions dans  plusieurs  des  localités  où  elle  tra* 
nille,  elle  est  souvent  arrêtée  par  la  dlfSculté 
de  trouver  des  honunes  capables  pour  rem- 
placer les  évangéHstes  qui  prennent  congé 
ftdle,  ou  qui  sont  appelés  comme  pasteurs 
diDsnos  é^es.  n  en  résulte  que  plus  d'une 
-ibtion  a  dû  être  supprimée,  faute  d'ouvrier 
disponible.  Toutefois  l'œuvre  a  aussi  ses  côtés 
limineux.  Le  poste  de  Bienne,  par  exemple, 
fii  office  tous  les  éléments  d'une  église  orga- 
ifsée,  a  été  ces  derniers  mois  sous  l'action 
iBnifeste  d'un  mouvement  de  réveil. 

Si  la  commission  d'évangélisation  a  dû  res- 
trondre  s^n  programme,  la  commission  des 
missions  a  vu  le  sien  s'élargir.  Plusieurs 
feones  gens  (dont  trois  Vaudois)  se  destinant 
i  l'œuvre  des  missions  lointaines,  et  réunis  en 
bmille  à  Lausanne,  se  préparent  maintenant 
ions  sa  direction  en  vue  de  leur  future  car- 
lière.  La  mission  vaudoise  présente  ainsi  les 
DMiHeures  conditions  de  vitalité  et  de  durée. 
Sd  Afrique,  nos  deux  missionnaires  ont  dit 
Mea  au  Lessouto  :  en  marche  vers  le  nord 
dQ  Itansvaal  pour  y  fondes,  la  station  proje- 
tée, Us  ne  doivent  pas  être  éloignés  du  terme 
de  leur  long  voyage.  On  objectait  naguère  à 
ridée  d'une  mission  vaudoise,  que  la  Suisse 
B'a  ni  port,  ni  marine,  et  qu'elle  est  incapable 
de  fiaire  respecter  ses  droits  à  l'autre  bout 
des  mers.  Or,  les  faits  le  prouvent,  ce  que  la 
pnidence  humaine  regardait  conune  un  in- 
convénient, se  trouve  être  un  réel  avantage  : 
encore  ici  nous  sonmies  forts  de  notre  fai- 
blesse même,  et  le  gouvernement  du  Trans- 
Taal,  qui  refuse  aux  missionnaires  français 
lapennission  de  s'établir  sur  son  territoire, 
semble  être  animé  de  tout  autres  dispositions 
envers  nos  propres  ouvriers.  Ajoutons  que, 
selon  toute  apparence,  ceux-ci  vont  exercer 
leur  ministère  au  milieu  d'une  race  intelli- 
gente et  industrieuse,  à  en  juger  par  les  échan- 
tillons que  les  membres  du  synode  ont  eus 
soQs  les  yeux.  Ayant  reçu  de  nos  frères  Creux 
etBenhoud  une  collection  de  curiosités  afri- 
caines (  peaux  de  bêtes  sauvages,  reptiles, 
objets  d'art,  ustensiles,  articles  de  toilette, 
^.  ),  notre  commission  a  eu  l'excellente 


idée,  à  l'occasion  du  synode,  de  disposer  le 
tout  à  la  façon  d'un  mpsée,  dans  une  salle 
voisine  de  la  chapelle  des  Terreaux,  où  tous 
les  amis  de  la  mission  ont  pu  les  visiter  à 
loisir. 

Pendant  une  session  synodale  tous  les  dis- 
tants sont  précieux,  et  leur  emploi  fixé  d'a- 
vance; si  les  heures  du  jour  sont  bien  rem- 
plies, les  soirées  ne  le  sont  pas  moins  :  elles 
servent  de  récréations  après  les  travaux  de 
la  journée. 

La  soirée  du  i8  mai  a  montré  de  queUe 
manière  l'église  de  Lausanne  entend  l'hospi- 
talité. Le  synode  passa  d'abord  une  heure 
délicieuse  dans  la  chapelle  de  Martheray,  à 
écouter  de  beaux  chœurs  exécutés  en  son 
honneur  par  la  société  de  chant  sacré.  Puis, 
malgré  une  pluie  torrentielle,  on  se  rendit  en 
foule  dans  la  campagne  de  Bellevue,  pour  un 
souper  suivi  d'entretiens  fraternels.  Là,  M.  le 
pasteur  Tophel  communiqua  ses  impressions 
sur  les  résultats  probables  des  remuons  qui 
ont  eu.  lieu  à  Genève  au  mois  de  mars. 

Le  mercredi  soir,  aux  Terreaux,  le  synode 
eut  le  plaisir  d'entendre  MM.  les  délégués  des 
églises  étrangères. 

M.  le  professeur  de  la  Harpe,  délégué  de 
l'église  évangélique  de  Genève,  parla  de  la 
lutte  religieuse  où  notre  génération  est  enga- 
gée, et  qui  redouble  de  gravité.  Autrefois 
nous  n'avions  devant  nous  que  des  ennemis 
isolés,  des  individus  :  aujourd'hui  c'est  une 
armée,  forte,  compacte,  discipUnée.  Us  se 
sont  modelés  sur  nous  :  craignons  qu'ils  ne 
nous  dépassent.  Le  moyen  de  les  combattre 
avec  succès,  c'est  de  resserrer  plus  encore 
les  liens  qui  nous  unissent  les  uns  aux  au- 
tres. Dans  ce  but  l'orateur  exprime  le  vœu 
qu'il  s'établisse  des  échanges  réguliers  de 
prédication  entre  son  église  et  la  nôtre. 

M.  le  pasteur  Bureau,  délégué  de  l'Union 
des  églises  libres  de  France,  présente  un  aper- 
çu de  leur  situation.  L'Union  compte  trois 
mille  membres,  répartis  dans  quarante -sept 
églises,  chiffres  bien  modestes  pour  un  si 
vaste  pays,  mais  qui  n'empêchent  pas  que  la 
bénédiction  de  Dieu  ne  repose  sur  elles.  Leurs 
travaux  d'évangélisation  portent  du  fruit,  et 
un  souffle  de  réveil  a  passé  sur  plusieurs 
d'entre  elles.;  Leur  faiblesse  tient  surtout  à 
deux  causes.  D'abord,  là  conmie  ailleurs,  la 
vie  spirituelle  n'est  pas  toujours  ce  qu'elle 
devrait  être;  ensuite^  faute  d'aisance  maté- 
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rielle,  elles  ne  peuvent  se  sufOire  à  elles- 
mêmes  et  sont  obligées  de  faire  appel  à  la 
générosité  de  leurs  frères  du  dehors. 

M.  le  pasteur  Monnerat,  délégué  de  TU- 
nion  des  églises  libres  de  Neuchâtel,  parle 
aussi  d'un  mouvement  de  réveil  qui  se  pour- 
suit dans  les  hameaux  de  la  Côte  aux  Fées. 
Son  église  a  des  relations  faciles  et  frater- 
nelles avec  la  nouvelle  église  indépendante. 
Par  la  formation  de  celle-ci,  le  nom  de  Christ 
a  grandi  dans  le  pays.  Un  fait  intéressant,  qui 
témoigne  de  l'activité  des  chrétiens  de^Neu- 
châtel,  c'est  que  l'ancienne  salle  de  la  «  bras- 
serie, >  qui  ne  servait  qu'à  des  réjouissances 
mondaines,  a  été  convertie  en  salle  de^confé- 
rences  religieuses. 

M.  le  pasteur  Bord-Otrard,  délégué  de 
l'église  évangélique  de  Neuchàtel  indépen- 
dante de  l'état,  dit  que,  malgré  des  pertes 
sensibles,  la  jeune  église  dont  il  est  l'organe 
s'est  plutôt  accrue.  Le  zèle  des  paroisses  a 
été  mis  à  l'épreuve  par  la  crise  horlogère, 
et  ne  s'est  point  démenti,  les  contributions 
n'ayant  pas  diminué.  Au  surplus,  l'église  s'af- 
fhrme  sur  le  sol  de  la  patrie  par  la  construc- 
tion de  temples  et  de  chapelles.  [L'orateur 
termine  en  souhaitant  que  les  fils  de  Calvin, 
de  Farel  et  de  Viret  se  sentent  toujours  plus 
solidaires  les  uns  des  autres  et  regardent  l'a- 
venir avec  courage. 

Révérend  Thompson,  auquel  M.  le  pasteur 
Byse  sert  d'interprète,  apporte  au  synode 
les  sentiments  de  vive  affection  de  l'église 
libre  d'Ecosse,  dont  il  est  délégué.  Dans  une 
allocution  assaisonnée  d'humour,  il  exprime 
son  regret  de  ne  pouvoir  parler  français,  et 
sa  joie  de  voir  notre  église  persévérer  dans 
une  marche  conforme  à  l'Eh'angile.  Ce  qu'il 
admire  dans  nos  séances,  c'est  la  brièveté 
des  discours,  et  la  promptitude  à  expédier 
les  affaires.  Il  estime  que  c'est  un  grand  bon- 
heur pour  notre  église  d'avoir  sa  mission  à 
elle,  et  qu'elle  en  sera  doublement  bénie.  En 
Ecosse,  on  a  longuement  agité  un  projet  de 
lùsion  entre  les  diverses  églises  indépendan- 
tes; malheureusement  l'esprit  sectaire  s'est 
mis  de  la  partie,  et  les  négociations  ont  été 
interrompues  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Enfin  H.  le  pasteur  Buscarlet,  délégué, 
lui  aussi,  de  l'église  libre  d'Ecosse,  au  service 
de  laquelle  il  travaille  dans  notre  canton, 
bénit  Dieu  de  l'accueil  qu'il  a  reçu  parmi 
noos,  et  développe  la  pensée  qu'on  ne  doit 


pas  attendre  d'avoir  beanconp  de  foi  pour 
agir,  mais  se  mettre  à  l'œuvre  avec  la  force 
qui  nous  est  donnée  jour  après  jour. 

Le  jeudi  soir,  la  session  synodale  a  élé 
close  par  la  célébration  d'un  service  de  cène. 

En  somme,  le  synode  de  Lausanne^  coaune 
le  disait  le  président  dans  ses  paroles  de  cift* 
ture,  a  été  c  un  bon  synode,  >  paisible  et  édi* 
fiant.  Pas  d'affaire  épineuse  à  débattre,  ni  de 
règlements  à  élaborer.  A  part  une  discussioa 
de  finances,  provoquée  par  le  désir  d'élever, 
le  traitement  des  pasteurs,  les  questions  Jd>, 
ministratives  sont  en  général  demeurées  à 
l'arrière-plan.  Dès  le  début,  on  a  senti  le  lie-- 
soin  d'imprimer  aux  séances,  autant  que  pos-^ 
sible,  le  caractère  d'un  culte,  en  y  accordaal;^ 
plus  de  place  que  d'habitude  à  l'élément  <to^ 
l'adoration,  au  recueillement  et  à  la  prière;  e^ 
dans  ce  but  la  dernière  demi-heure  de  chaqii», 
matinée  fut  réservée  pour  une  réonlon  de^ 
prières.  Précieux  symptôme,  qui  {Permet  dat, 
bien  augurer  de  l'avenir!  Quand  les  œavres. 
extérieures  se  multiplient,  et  qu'on  se  laneel 
dans  de  vastes  et  lointaines  entreprises,  09; 
n'est  pas  le  moment  de  se  relâcher  à  rînté» 
rieur  :  plus  un  arbre  étend  au  loin  ses  r^ 
meaux,  plus  il  faut  que  la  tige  soit  forte  et  q» 
la  sève  y  circule  avec  puissance.  A  meson 
que  l'activité  d'une  église  se  déploie  au  de* 
hors,  il  importe  que  le  foyer  de  sa  vie  refi» 
gieuse  gagne  en  intensité  et  en  chaleur;  c*est 
ainsi  seulement  qu'elle  sera  un  organisme 
bien  constitué,  vivant  d'une  vie  saine  et  fé- 
conde, parce  qu'alors  il  y  aura  action  ei  réac- 
tion réciproque  du  cœur  aux  extrémités  et. 
des  extrémités  au  cœur. 

Il  y  a  une  année,  nous  disions,  à  propos  da 
synode  d'Yverdon,  qu'on  était  t  ému  d'une 
sainte  jalousie  à  la  pensée  du  réveil  d'E- 
cosse; >  et  nous  ajoutions  :  c  PerséYéroos 
dans  la  prière,  et  notre  tour  viendra.  >  An- 
jourd'hui  cette  confiance  a  plus  que  jamais 
sa  raison  d'être,  car  l'exaucement,  sans  être 
complet  encore,  a  du  moins  commencé.  Le 
souffle  d'en  haut  s'est  rapproché  de  nous; 
l'impulsion  du  réveil  s'est  propagée  jusque 
dans  nos  contrées;  des  assemblées  de  oofuê- 
cration,  tenues  en  divers  endroits,  ont  été 
partout  bénies,  et  deux  de  nos  ^llses  ont  élé 
les  objets  d'une  effusion  particulière  de  la 
grâce  divine.  Tous  ces  faits  ont  leur  signifi- 
cation. Prémices  de  la  moisson  ardemment 
désirée,  de  la  moisson  que  nous  pouvons  et 
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devons  obtenir,  ils  équivalent  à  une  pro- 
uesse; c'est  Jésus  s'engageant  lui-même  et 
BOQs  répétant  sa  parole  :  «  Ne  t'ai  •  je  pas  dit 
que  si  ta  crois,  tu  verras  la  gloire  de  Dieu?  » 

ALOTS  BERTHOUD. 


Pour  compléter  ce  compte  rendu,  nous  ajoutons 
ki  l'extrait  d'une  lettre  écrite  par  le  patteur  d'une 
4e  oot  églleesy  et  qui  a  été  lue  en  Synode. 

K  B. 

c  Depuis  longtemps  déjà  nous  souflrions  de 
fétat  de  langueur  de  l'église;  mais  depuis  le 
dernier  synode,  où  le  Seigneur  s'était  mani- 
festé de  manière  à  nous  faire  comprendre 
qo'O  avait  des  bénédictions  en  réserve  pour 
nous,  le  besoin  ardent  d'un  renouvellement 
de  vie  s'était  fait  sentir  parmi  nous,  et  des 
prières  nombreuses  dans  ce  sens  s'élevaient 
journellement  de  bien  des  cœurs.  Je  puis  dire 
aossi  que  plusieurs  d'entre  nous  avions  appris 
à  regarder  joyeusement  en  avant,  pleins  d'es- 
poir dans  l'attente  d'une  prochaine  réponse  à 
nos  vœux.  Or  la  réponse  ne  s'est  pas  fait  at- 
tendre, et  il  y  a  bientôt  deux  mois  que  nous 
voyons  le  Seigneur  passer  au  milieu  de  nous. 
>  Historiquement  et  à  vues  humaines,  l'ori- 
gine du  mouvement  remonte  à  une  semaine 
de  prières  du  commencement  de  décembre. 
A  la  suite  d'une  exhortation  de  M.  Stockmeyer 
âDoos  humilier  devant  le  Seigneur  pour  le 
peu  d'asage  que  nous  avions  fait  de  ses  grâ- 
ces, un  firère  se  leva  spontanément  pour  invi- 
ter l'église  à  se  réunir  chaque  soir  de  la  se- 
maine suivante  pour  l'humiliation  et  pour  la 
prière. 

»  Chaque  soir,  en  effet,  des  assemblées 
considérables  se  formèrent,  augmentant  de 
jour  en  jour  en  nombre  et  en  vie.  Jamais  au- 
paravant je  n'avais  entendu  des  accents  d'hu- 
miliation aussi  évidents  et  aussi  sincères  :  on 
sentait  des  cœurs  brisés  qui  s'ouvraient  de- 
^ramtle  Seigneur.  Bien  des  voix  qui  autrefois 
ne  se  faisaient  pas  entendre  ont  rompu  le 
silence,  laissant  de  côté  timidité  et  fausse 
honte.  Je  voudrais  pouvoir  reproduire  ici  la 
siniplicité  et  la  ferveur  des  prières  et  des 
confessions,  pour  que  vous  puissiez  sentir 
ToNivre  du  Saint-Esprit  dans  toute  sa  puis- 
^ce.  Le  dimanche  suivant,  dans  des  réu- 
nions spéciales,  un  grand  nombre  de  frères 
6t  de  sœurs  ont  fait  connaître  leurs  besoins 
et  professé  leur  foi  en  bénissant  le  Seigneur 
^u  bien  qu'il  avait  fait  à  lem'  âme. 


>  Dès  lors,  le  mouvement  continue  et  l'es- 
prit se  fait  sentir  d'une  manière  incontesta- 
ble. Les  réunions  de  (a  première  semaine  de 
janvier,  qui  ont  eu  lieu  alternativement  dans 
le  temple  national  et  à  la  chapelle  libre,  ont 
été  particulièrement  bénies....  Nous  n'avons 
pas  cru  devoir  poursuivre  des  réunions  ex- 
traordinaires au  delà  de  cette  semaine  de 
prières,  et  uqus  sommes  rentrés  dans  le  cadre 
de  notre  vie  habituelle.  Mais  quelle  diffé- 
rence d'esprit  règne  dans  toutes  nos  assem- 
blées! Malgré  le  mauvais  temps  et  la  neige, 
nos  cultes  du  dimanche  sont  régulièrement 
suivis  par  nombre  d'âmes  ayant  faim  et  soif 
de  vérité....  Les  réunions  de  prières  du  ven- 
dredi soir,  qui  avaient  dû  être  interrompues 
faute  d'assistants,  ont  été  reprises  et  se  sou- 
tiennent fort  bien.  Presque  chaque  fois,  quel- 
que voix  nouvelle  s'y  fait  entendre,  et  plu- 
sieurs professions  individuelles  de  personnes 
réveillées  ou  dernièrement  converties,  nous 
ont  vivement  émus  et  réjouis.  Mais  c'est  dans 
les  réuniofis  d*étttdes  bibliques  du  mercredi 
soir  que  le  besoin  de  nourriture  spirituelle  se 
fait  le  plus  sentir.  Ce  ne  sont  plus  quelques 
âmes  fidèles  égrenées  dans  la  petite  salle  de 
la  chapelle  :  le  nombre  des  assistants  est 
devenu  tel  qu'à  l'avenir  nous  devons  nous 
réunir  dans  la  grande  salle.  Plusieurs  fois 
après  ces  réunions,  j'ai  vu  venir  auprès  de 
moi  des  personnes  (jeunes  gens  surtout  )  dé- 
sireuses de  s'informer  plus  complètement  du 
chemin  du  salut,  ou  d'autres  venant  déclarer 
l'œuvre  de  la  grâce  accomplie  en  eux.  J'ai 
été  particulièrement  reconnaissant  envers  le 
Seigneur  en  voyant  trois  de  mes  catéchumè- 
nes déclarer  spontanément  qu'ils  voulaient 
appartenir  au  Sauveur,  et  prendre  la  cène  le 
dimanche  suivant,  sans  y  avoir  été  sollicités. 
Il  n'y  a  pas  là  d'entraînement  extérieur,  car 
depuis  plusieurs  mois  ces  jeunes  gens  mani- 
festaient par  toute  leur  vie  qu'un  change- 
ment s'opérait  en  eux. 

>  L'union  chrétienne  des  jeunes  gens  voit 
le  nombre  de  ses  membres  s'augmenter  cha- 
que semaine,  et  leur  vie  va  aussi  croissant 
Plusieurs  de  ceux  qui  ont  accepté  l'Evangile 
étaient  autrefois  des  gens  tout  à  fait  perdus 
dans  le  monde,  et  quelques-uns  même  d'une 
conduite  peu  recommandable. 

>  Je  dois  enfin  signaler  le  fait  de  l'assidue 
participation  à  la  sainte  cène  :  nous  la  célé- 
brons tous  les  quinze  jours,  et  chaque  fois  de 
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nombreux  fidèles  s'y  trouvent  réunis.  Le  dé- 
sir a  été  môme  témoigné  de  la  célébrer  cha- 
que dimanche. 

>  Si  TOUS  me  demandez  quelle  est  la  pen- 
sée qui  domine  maintenant  au  milieu  de 
nous  et  qui  agit  le  plus  vivement,  je  crois 
ne  pas  me  tromper  en  disant  que  c'est  une 
assurance  plus  grande  de  la  présence  actuelle 
de  Jésus  vivant,  qui  est  là  pour  racheter  et 
sanctifier  son  peuple.  Ce  qui  nous  fait  du 
bien,  c'est  un  retour  à  l'exposition  en  termes 
les  plus  simples  des  vérités  élémentaires  de 
l'Evangile.  L'exposition  toute  simple,  j'allais 
dire  presque  naïve,  de  l'œuvre  du  Sauveur, 
m'a  fait  voir  les  plus  grandes  bénédictions.  » 


Genàve. 


Juin  i875. 


C'est  une  lâche  pénible  que  celle  de  cor- 
respondant dans  les  circonstance»  que  nous 
traversons.  Il  semble  que  les  m^yorités  de 
nos  corps  officiels  sont  prises  de  vertige, 
tant  elles  accumulent  inepties  sur  inepties  t 
Passe  encore  si  ce  n'était  que  cela,  car  on 
peut  se  guérir  des  blessures  de  l'amour-pro- 
pre  ;  mais  quand  c'est  le  droit  de  propriété 
qui  est  atteint,  la  parole  donnée  qu'on  se 
propose  de  violer,  quand  on  persécute  ouver- 
vertement  le  faible  et  qu'on  érige  la  persécu- 
tion en  devoir,  alors  les  principes  fondamen- 
taux de  la  société  sont  atteints  et  on  descend 
les  pentes  de  l'abîme.  —  Or  c'est  là  que  nous 
en  sommes.  On  a  crocheté  les  portes  de 
l'église  de  Compesières,  et  forcé  celles  de 
l'église  de  Meyrin,  mis  sous  scellés  Notre- 
Dame,  aujourd'hui  on  veut  retirer  aux  sœurs 
de  la  chaiité  et  aux  ^petites  sœurs  des  pau- 
vres une  autorisation  donnée  pour  dix  ans 
par  le  grand  conseil  de  1872,  dissoudre  leurs 
corporations,  liquider  leurs  biens,  disperser 
les  membres  qui  les  composent,  leur  inter- 
dire le  port  d'un  costume  religieux  quelcon- 
que, bref  les  exclure  du  territoire  de  la  répu- 
blique. Et  il  se  trouve  dans  le  grand  conseil 
des  orateurs  pour  soutenir  ces  violences, 
et  à  la  tribune  une  claque  organisée  pour  les 
applaudir  1  Sans  doute  que  la  population  tout 
entière  ne  peut  être  considérée  comme  com- 
plice de  ces  erreurs,  mais  les  protestations 
manquent  d'ensemble  et  d'énergie.  Le  Gene- 


vois, môme  libéral,  à  quelques  exceptkitt 
près,  éprouve  un  secret  plaisir  à  manger  de 
l'ultramontain.  Et  puis  l'on  se  console  et 
pensant  que  de  l'excès  du  mal  sortira  b 
bien,  qu'avant  peu  un  coup  de  bascule  doos 
débarrassera  de  cette  majorité  de  gnoids 
conseillers  incapables  qui  se  croient  gnmds 
parce  qu'ils  frappent  fort.  On  ne  voit  pas,  on 
l'on  ne  veut  pas  voir  que  la  jeune  %kûfeaiàm 
se  corrompt  à  cet  écœurant  spectacle,  qiiiB 
son  sens  moral  se  gâte  à  cette  école  d'expé- 
dients, d'abus  de  la  force,  d'injustice  et  de 
scepticisme.  Qu'on  ne  nous  parle  plus  de  b 
cité  de  Calvin,  ni  même  de  la  cité  de  Boos^ 
seau;  à  force  de  combattre  les  ultramontaiiis, 
nous  nous  sommes  gâtés  dans  leur  cxm^ 
gnie  ;  nous  allons  avant  peu  passer  maîtres 
dans  l'art  du  despotisme  et  de  la  sti^iide 
infaillibilité.  Qu'on  suive,  en  eflfet,  les  déhais 
de  notre  grand  conseil  avec  quelque  atten- 
tion et  qu'on  cherche  un  argument  valable 
pour  excuser  les  spoliations  qu'on  se  prop(»e^ 
et  l'on  n'en  trouvera  pas  un  seul.  Ecootei 
l'auteur  du  projet  tendant  à  dissoudre  les 
congrégations  religieuses:  c  Le  costume  reli* 
gieux  et  celui  des  corporations  est  celd 
d'une  miUce  romaine  ;  dès  lors  il  n'y  a  qoe 
l'état  qui  puisse  autoriser,  prescrire  ou  dé- 
fendre le  port  d'un  costume  mdlztaire.  Les 
sœurs  de  la  charité  ne  sont  pas  des  <  persoD- 
»  nés  comme  les  autres,  *  parce  qu'elles  coa- 
stituent  une  corporation;  or  les  corporati(NB9 
n'ont  d'après  la  constitution  que  la  liberté 
que  veut  bien  leur  laisser  l'état.  Sans  doate, 
elles  ont  soin  des  malades,  mais  au  point  de 
vue  d'une  charité  de  parti,  pour  favoriser 
l'qlément  étranger,  anti-national;  quant  aux 
services  qu'elles  rendent  à  notre  popuIatioB, 
le  canton  de  Genève  serait  bien  malade  s'il 
ne  pouvait  trouver  dix-huit  infirmières  ponr 
les  remplacer  dans  les  hôpitaux;  ces  pauvres 
femmes  ont  de  la  bonne  volonté,  mais  ooles 
exténue  sous  les  chapelets  et  les  prières. 
{Bravos  et  rires  à  la  tribune).  Les  petites 
sœurs  des  pauvres  sont,  dit-on,  beaacoiç 
plus  intéressantes  que  les  autres,  mais  ceU 
rentre  <  dans  le  plan  ;  >  on  se  rend  intéres- 
sant, mais  on  poursuit  un  but,  captations  de 
biens,  détournements  d'héritages.  On  le  volt 
bien  à  Chône  ;  ces  dames,  dont  la  supérieure 
réside  en  France,  reçoivent  des  legs  qui  de- 
vraient aller  aux  pauvres  eux-mêmes;  elles 
attirent  l'argent  de  tous  côtés,  parce  qu'elles 
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«Dt  douces,  bonnes,  et  c'est  là  le  danger  ! 
{fhuveauœ  rirei)^  n  n'y  a  point  de  contrôle 
jurces  sommes,  et  on  frustre  les  droits  de 
féut.^..  Plus  la  corporation  est  intéres- 
flote,  pins  elle  rapporte  à  l'institution,  plus 
pir  conséquent  nous  devons  la  supprimer.  Si 
Botre  pays  a  mie  mauvaise  réputation  à  l'é- 
mnger,  elle  vient  de  la  conspiration  perma- 
nente que  nous  laissons  subsister  dans  son 
86ni»— »  * 

Les  arguments  de  M.  le  conseiller  d'état 
Garteret  s(Mit*ils  meilleurs  ?  Qu'on  en  juge. 
M.  Garteret  estime  que  tonte  la  question  peut 
96 résumer  dans  ces  mots:  ces  femmes  sont- 
eOes  moffensioes  f  En  général,  et  par  elles- 
némes  elles  le  sont  en  effet;  mais  elles  peu- 
vent être  excessivement  dangereuses  comme 
tetruments  conscients  ou  inconscients  entre 
ks  mains  de  personnes  qui,  elles,  ne  sont 
p&  inoffensives.  Les  sœurs  de  charité  ont 
navent  exercé  chez  nous  une  influence  con- 
sidérable sm*  les  familles,  sur  des  personnes 
<pie  leur  position  rend  dépendantes,  sur  la 
fréquentation    des  écoles   publiques;  elles 
sont  simplement  un  supplément  au  confes* 
skmnal.  {Bravo$  à  la  tribune)  Notre  consti- 
tution repose  sur  la  liberté  et  l'indépendance 
da  vote,  elles  contribuent  à  les  mettre  en 
péril,  et  elles  jettent  des  ferments  de  désu- 
msù.  dans  les  familles  et  entre  les  citoyens. 
M.  Garteret  ne  croit  pas  que  nous  ayons 
besoin  des  sœurs  de  la  charité  pour  que  les 
pauvres  soient  secourus  chez  nous  ;  ce  serait 
an  affront  fait  à  la  charité  genevoise  ;  à  Ge- 
oève  les  riches  ne  serrent  pas  leur  cœur  ni 
leur  bourse,  et  ils  vont  eux-mêmes  visiter  et 
secourir,  aussi  bieb  que  ces  sœurs,  les  indi- 
gents et  les  malades  jusque  dans  leurs  domi- 
ciles. M.  Garteret  pense  donc  que  le  Grand 
Conseil  fera  bien  de  ne  plus  procéder  par 
taaîk,  n  faut  en  finir,  ou  ne  pas  en  finir;  si 
Ton  veut  en  finir,  il  faut  que  ce  soit  à  bref 
délai;  le  projet  n'est  pas  inconstitutionnnel  ; 
il  est  sage,  convenable,  pris  dans  le  vif  de  la 
staation,  et  M.  Garteret  engage  ses  collègues 
à  oe  pas  se  payer  de  beaux  mots,  qui,  pour 
^^uple  désireux  de  marcher  en  avant,  ne 
sont  que  des  phrases  creuses  ?  —  Où  sont  les 
beaux  mots  et  les  phrases  creuses  ?  Le  leo- 
to  en  jugera. 

Les  faits  douloureux  que  je  viens  de  rap- 
porter donnent  un  intérêt  d'actualité  au  ju- 
gement porté  par  Vinet  le  27  février  18^S 


sur  larévolution  qui  venait  dese  produire  dans 
le  canton  de  Vaud.  On  verra  dans  cette  lettre 
jusqu'ici  inédite,  avec  quelle  gravité  l'écrivain 
envisageait  les  manifestations  de  l'esprit  d'im- 
piété à  l'œuvre  alors  à  Lausanne  et  aujour- 
d'hui très  particulièrement  à  Genève 

t  Nous  venons  d'assister  à  une  réaction 
énergique  de  la  barbarie  contre  la  civilisation 
et  de  l'esprit  d'impiété  contre  toute  espèce  de 
re^ect,  et  contre  la  religion,  qui  est  le  res- 
pect par  excellence.  Quand  ces  pauvres  gens 
ont  eu  assez  crié  :  A  bas  ceci,  à  bas  cela,  ils 
ont  fini  par  crier  à  bas^  tout  court  :  ce  mot 
résume  l'événement.  Si  l'on  n'a  pas  crié  dans 
les  mes:  à  bas  l'académie?  on  l'a  dit  bien 
hautement  ailleurs.  Nous  n'en  sommes  pas 
moins  resté  à  notre  poste,  et  je  pense  que 
nous  avons  bien  fait.  Il  ne  s'agissait  pas  de 
positions  personnelles,  mais  d'un  dépôt  à  gar- 
der, et  la  démission  authentique  des  anciens 
pouvoirs  mettait  évidemment  le  nouveau 
pouvoir  au  rang  des  puissances  établies  et 
qui  subsistent.  Le  pays  n'a  de  choix  pour  le 
moment  qu'entre  ce  gouvernement  et  celui 
de  l'émeute.  A  vrai  dire,  on  dirait  que  c'est 
l'émeute  qui  vote  dans  les  assemblées  électo- 
rales. C'est  quelque  chose  de  prodigieux.  Et 
pourtant  de  quoi  s'étonne-t-on?  Notre  gou- 
vernement avait  beau  être  bienveillant,  libé- 
ral, honorable;  le  sol  de  la  rébellion  et  de  la 
défection  avait  été,  par  bien  des  mains  di- 
verses, labouré  et  ensemencé,  n  faut  ici  et  ail- 
leurs que  le  pouvoir  descende.  G'est  une 
nouyelle  invasion  ;  les  barbares  ne  viennent 
pas  du  nord  cette  fois,  mais  des  fanges  de  la 
civilisation,  dont  ils  emploient  tout  le  méca- 
nisme à  leurs  fins.  Que  deviendra  l'académie  ? 
Que  deviendrai-je  moi-môme  ?  que  ferai-je  ? 
Je  ne  le  sais  point  encore.  Tattends.  Je  n'at- 
tendrai pas  longtemps;  vous  avez  la  bonté  de 
m'indiquer  un  asile  au  milieu  de  vous.  Où 
serais-je  mieux?  Toutefois,  à  moins  que  je  ne 
change  beaucoup,  la  position  th^logique 
que  j'occupe  ici  est  la  première  de  ce  genre 
que  j'ai  acceptée  et  la  dernière  que  j'accepte- 
rai. J'en  dis  autant  de  toute  position  ecclé- 
siastique. G'est  me  fermer  peut-être  toutes 
les  perspectives.  Je  le  crains,  mais  qu'y  faire? 
n  suffit  que  Dieu  qui  connaît  mes  motifs 
les  approuve.  D  pouvoira  au  reste.  En  atten- 
dant, recevez  tous  mes  remerciements,  et 
croyez  que  votre  lettre  a  été  pour  moi  une 
vraie  consolation  dans  ces  jours  de  detdl.  » 
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Le  renouvellement  du  consistoire  de  Téta- 
tablissement  national  protestant  a  eu  lieu  au 
milieu  de  l'indifférence  des  dix  mille  élec- 
teurs inscrits  sur  les  rôles,  puisque  seize 
cents  à  peine  ont  pris  part  au  vote,  malgré 
les  objurgations  de  MM.  Chalumeau^  Garteret 
et  Cougnard.  Le  comité  de  TUnion  nationale 
évangélique  avait  invité  ses  adhérents  à 
s'abstenir.  Il  était  difficile  en  effet  que  des 
hommes  de  foi  consentissent  à  gouverner 
une  institution  qui  n'a,  ni  ne  peut  plus  avoir 
les  caractères  d'une  église  chrétienne.  L'é- 
lection s'est  donc  passée  paisiblement,  et  la 
liste  libérale  est  sortie  compacte  de  l'urne. 
C'est  pour  le  parti  radical  un  triomphe  qui 
équivaut  à  une  défaite. 

LOUIS  RUFFET. 


Berne. 


10  juin  1875. 

n  serait  oiseux  de  vous  décrire  notre  se- 
maine de  prière  :  cette  sorte  d'exercices  de 
piété  émanés  d'Oxford  a  été  répétée  en  tant 
d'endroits  divers,  que  tous  les  chrétiens  en 
sont  informés,  soit  pour  y  avoir  assisté,  soit 
par  la  lecture  d'amples  descriptions.  Comme 
toutefois  ce  mouvement  marquera  dans  les 
annales  religieuses  de  notre  siècle,  je  me 
permettrai  de  vous  exposer  mes  impressions 
personnelles  et  les  réflexions  qu'il  a  fait 
naître  en  mon  esprit. 

Peu  curieux  de  nouveautés,  ce  n'est  pas 
sans  méfiance  que  j'ai  écouté  les  premiers 
échos  des  conférences  d'Oxford  ;  mais  je  n'ai 
pas  tardé  à  sentir  qu'il  y  avait  là  un  souffie 
divin  et  que  Dieu  exauçait  enfin  la  demande 
mille  fois  répétée  d'une  nouvelle  effusion 
du  Saint-Esprit.  Il  y  a  plus  d'un  quart  de 
siècle  que  l'église  réclame  un  nouveau  ré- 
veil, c'est-à-dire  le  réveil  des  soi-disant  ré- 
veillés. En  entendant  nos  amis  Riggenbach, 
Bappard  et  Stockmeyer,  je  me  disais  :  voici 
ce  qu'il  nous  faut  !  Leurs  discours  respiraient 
je  ne  sais  quelle  fraîcheur  printanière  qui 
épanouissait  les  cœurs.  On  voyait  renaître 
à  l'espérance  bien  des  chrétiens  affadis  ou 
découragés.  Les  ossements  desséchés  com- 
mençaient à  se  mouvoir  et  à  se  rapprocher. 
Avec  le  zèle  revenait  l'amour  fraternel;  les 
barrières  ecclésiastiques  et  personnelles  tom- 
Itaient  comme  d'elles-mêmes;  l'alliance  évan- 


gélique était  une  douce  réalité.  Ainsi  ma  pre- 
mière impression  a  été  que  le  aMmyement 
oxfordien  vient  de  Dieu,  comme  on  exanee- 
ment  de  prières  et  comme  un  don  absolmnest 
nécessaire  à  l'église,  en  face  des  terribles 
négations  qui  entraînent  les  masses  vers  m 
matérialisme  athée  f 

Pai  été  ensuite  agréablement  impressioniié 
par  l'absence  de  toute  polémique,  soit  contre 
les  adversaires  du  christianisme,  soit  coolfe 
des  chrétiens  de  telle  ou  telle  dénominatloii. 
On  insistait  uniquement  sur  ce  qui  conscitae 
à  chaque  instant  la  vie  de  l'âme,  sur 
entière  consécration  à  Dieu,  sur  une 
sance  absolue  aux  appeb  du  Saint-Ei^prity 
sur  un  sacrifice  sincère  de  tout  interdit.  D 
n'y  a  pas  un  chrétien  au  monde  qui  ne  doive 
souscrire  à  ces  vérités  pratiques   élém^i* 
taires.  Les  orateurs  les  prêchaient  avec  joie  : 
on  sentait  en  eux  l'esprit  d'affiranchissemest  ; 
une  onction  de  bon  aloi  leur  inspirait  des 
paroles  qui  coulaient  comme  un  fleuve 
qm'lle  et  sans  cascades.  On  ne  pouvait  qaV 
vier  la  plénitude  de  grâce  dont  ils  jouissaieiiL 
Je  sais  bien  que  dès  que  la  dogmatique  s*^i 
môle,  on  arrive  à  des  difficultés.  La  théorie 
de  la  sanctification  par  la  foi  peut  conduire  à 
des  abus.  On  peut  discuter  longuement  sur 
Rom.  VII.  J'avoue  que  je  ne  songeais  pas  à 
tout  cela.  Pressé  par  les  appels  chalenreox 
et  doux  de  nos  frères,  je  cherchais  an  renoo- 
vellement  de  ma  vie  intérieure,  une  coimais^ 
sance  plus  intime  de  l'amour  divin,  une  ood- 
fiance  plus  entière  au  Sauveur  <  qui  sauve 
toujours,  >  un  renoncement  plus  sincère  au 
péché,  une  délivrance  entière  des  pièges  de 
Satan.  Qu'importe  la  théorie  pourvu  qu'on 
pratique,  se  convertisse  et  boive  à  la  source 
ouverte  en  Israël  pour  le  péché  et  la  souil- 
lure? Des  hommes  droits  comme  P.  Smith  et 
ses  adhérents  peuvent  élaborer  un  système 
théologique  imparfait  :  mais  la  vie  sincère 
qu'ils  pratiquent  incontestablement  corrigera 
les  imperfections  du  système.  Les  erreors 
viennent  du  cœur  double  et  partagé  entre 
la  lumière  et  les  ténèbres.  D'ailleurs  Tàge, 
les  expériences  humiliantes,  les  croix  se- 
mées sur  nos  sentiers,  modifieront  les  exu- 
bérances possibles. 

Enfin,  ce  qui  m'a  frappé,  c'est  le  caractère 
humain  de  tout  ce  que  j'ai  entendu  (et  j'ai 
presque  tout  entendu).  Prières  courtes,  se* 
Ion  le  commandement  du  Sauveur^  discours 
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liges  et  d*an  goût  parfait,  rien  qui  blessât 
k  seBliment  des  convenances,  ton  simple 
it  noble,  aucun  accent  sectaire,  aucun  trait 
fireastique  ou  passionné  :  je  voyais  réalisée 
fttte  belle  vertu  des  anciens,  la  (mfporwmy 
Amt  Jésus'Christ  homme  est  le  parfait  mo- 
dèle, que  saint  Paul  recoomiande  souvent, 
et  que  les  chrétiens  s'appliquent  trop  rare- 
mem  à  pratiquer.  Déjà  les  humanistes,  pré- 
eorseurs  de  la  réformation,  dégoûtés  des 
frocs^  de  la  tonsure,  des  pieds  nus,  de  la 
lie  monacale  et  de  tout  ce  qui  défigurait  la 
mble  figure  de  Thomme,  image  de  Dieu, 
ivaient  aspiré  à  briser  la  caricature  pour 
i  restituer  à  l'homme  sa  forme  et  ses  allures 
parement  humaines.  On  sait  aussi  combien 
iB)»tler  insistait  sur  un  christianisme  rein 
menschlich.  Mais  personne^  peut-être,  n*a 
xpprécïé  plus  que  Vinet  ce  caractère  de  la 
rdigion.  Sous  Firnage  qui  orne  le  frontispice 
4e  sa  biographie,  je  lis  ce  mot  célèbre  d'un 
poète:  t  Je  suis  homme  et  rien  de  ce  qui 
est  humain  ne  saurait  m'étre  étranger,  TE- 
Tangile  l'a  mis  dans  la  bouche  de  Dieu.  > 
fire  humain  en  éloquence,  en  littérature,  en 
'théologie,  etc.,  c'était  bien  l'idéal  de  cet 
esprit  si  délicat.  On  comprend,  sans  l'ap- 
ptonver  en  tout  point,  que  les  pionniers  du 
ivemier  réveil  aient  agacé  ses  nerfs^ irritables 
et  qu'à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  ait  écrit 
i  son  ami  Leresche  :  «  Nous  avons  eu,  il  y 
a  quelque  temps  (à  Bâle)  la  visite  de  quel- 
ques fous  ambulants,  connus  sous  le  nom 
de  méthodistes,  et  tous  citoyens  de  notre 
tame  Suisse,  qui  devient  un  nid  de  sectes, 
^pcQ  à  l'influence  de  l'Angleterre.  Ces  gens- 
là  vous  soutiennent que  Bourdaloue,  Sau- 

rin,  etc.,  n'ont  pas  connu  le  fin  du  christia- 
ûisme  et  ont  eu  la  bonhomie  de  prêcher  la 
Diorale  et  qu'il  ne  £aut  jamais  prêcher  que  le 
*ïpne  ;  que  dans  l'église,  ce  sont  les  habits 
*»«>•«  qui  font  tout  le  mal  (et  note  qu'ils  sont 
^■mémes  haJbits  noirs) y  que,  du  reste, 
û  feut,  pour  être  chrétien,  abjurer  entière- 
Dttnt  la  raison,  l'intelligence  et  le  bon  sens,... 
906  les  sciences  humaines  et  l'art  de  bien 
^  doivent  être  repoussés  par  tout  bon 
^Ifôiastique,  et  qu'il  doit  se  borner  à  une 
certaine  science  du  cœur  qu'ils  ont  inven- 
ta—  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  te 

^^T  toutes  leurs  sottises Je  ne  veux 

^eu  de  tout  cela  dans  ma  religion  ;  la  loi  de 
Cbrist  est  une  loi  de  lumière,  et  les  apôtres 


n'étaient  pas  piétistes.  >  C'est  en  1820  et  21 
que  Vinet  pensait  ainsi.  Lorsque  plus  tard  il 
connut  les  hommes  excellents  qui,  les  pre- 
miers, ûayaient  la  voie  à  une  ère  nouvelle, 
il  devint  leur  ami  et  leur  défenseur.  Il  faut 
toutefois  convenir  d'une  chose,  c'est  que  les 
allures  de  la  plupart  des  promoteurs  du  ré- 
veil ne  portaient  pas  l'empreinte  de  la  «o- 
phrosyne  et  de  l'humanisme  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure.  Pour  la  forme,  et  parfois 
pour  le  fond,  ils  prêtaient  le  flanc  à  la 
critique.  M.  fiiost  avait  annoncé  à  son  père 
qu'il  briserait  toutes  les  vitres,  et  il  n'a 
pas  mal  tenu  sa  parole.  M.  Malan,  en  insis- 
tant outr^  mesure  sur  la  doctrine  de  la  pré- 
destination, ne  présentait  pas  non  plus  cet 
équilibre  qui  s'impose  à  l'esprit  avide  de  vé- 
rité. M"**  de  Krudener  mêlait  à  une  ardente 
charité  des  exaltations  malsaines.  D'autres 
insistaient  outre  mesure  sur  les  questions 
ec4;lésiastiques.  Les  Irwingiens  cultivaient 
la  glossolalie  et  les  dons  extraordinaires. 
Puis  vint  M.  Darby,  dont  le  style  et  le  sys- 
tème ne  portent  pas  précisément  le  cachet 
du  sens  commun.  Tai  vu  enfin,  parmi  les 
hommes  de  réveil,  le  missionnaire  Hebich, 
costume  étrange,  allures  singulières,  discours 
peu  classiques.  Je  m'incline  devant  ces  hom- 
mes courageux  qui  n'ont  ni  aimé,  ni  flatté  le 
monde  et  qui  n'ont  pas  craint  l'opprobre  de 
Cbrist.  Mais  il  me  semble  qu'ils  ne  se  légiti- 
maient point  à  toutes  les  consciences  sin- 
cères :  ils  prêtaient  à  quelques  objections 
fondées,  tandis  que  le  mouvement  qui  re- 
monte à  P.  Smith,  se  distingue  par  sa  sim- 
plicité, son  parfait  naturel,  son  humanisme 
vrai.  J'ai  l'idée  que  même  le  Vinet  de  vingt- 
trois  ans  eût  fléchi  plus  vite,  en  face  d'une 
prédication  si  pratique  et  «i  sage  qu'est  celle 
du  fabricant  américam  et  de  ses  amis. 

Une  autre  'considération  s'est  présentée  à 
mon  esprit.  N'est-il  pas  étrange  qu'au  mo- 
ment où  nos  libéraux  exaltent  la  science 
moderne  aux  dépens  de  la  foi.  Dieu  suscite 
trois  Américains  illettrés  qui  produisent  des 
effets  merveilleux  que  mille  savants  réunis 
ne  pourraient  pas  produire?  On  découvre 
dans  l'histoire  une  ironie  divine,  bien  amère 
pour  les  impies.  <  Dieu  se  rira  d'eux,  >  dit 
l'Ecriture.  Avec  toute  la  science  dont  ils  se 
vantent  et  que  quelques-uns  possèdent  réel- 
lement, les  libéraux  vident  les  églises  et  les 
facultés  théologiques,  ruinent  la  foi  et  le  se- 
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lieux  moral,  tandis  que  Tinculte  Moody,  le 
chanteur  Sankey,  l'industriel  Smith  ne  trou- 
vent nulle  part  des  locaux  assez  vastes  pour 
contenir  les  foules  affamées  et  poussent  des 
centaines  de  jeunes  hommes  dans  la  carrière 
théologique.  C'est  que  ces  hommes  croient  la 
Bible  et  la  comprennent  (fldes  prsecedit  in- 
tellectum),  tandis  que  le  D'  Strauss  et  ses 
disciples,  semblables  à  Thomme  psychique 
de  saint  Paul,  ne  comprennent  point  les 
choses  de  i*Esprit  parce  que  la  foi  fait  défaut. 

Enfin,  le  mouvement  d'Oxford  m*a  conduit 
à  considérer  le  rôle  singulièrement  proémi- 
nent assigné  aux  Iles  Britanniques  dans  les 
destinées  du  règne  de  Dieu.  C'est  le  pays 
missionnaire  par  excellence.  Dès  les  premiers 
siècles  de  notre  ère,  l'Irlande,  c  nie  des 
saints,  >  l'Ecosse,  l'Angleterre  couvraient  le 
continent  de  leurs  fondations  pieuses.  Saint 
Béat  était  écossais,  Fridolin  irlandais,  Co- 
lomban  et  ses  douze  collègues  sortaient  du 
couvent  de  Bangor,  Willibrod  et  ses  compa- 
gnons étaient  anglais  de  même  que  le  grand 
WinfHed  (Bonifece).  Wiclef  fut  le  père  spi- 
rituel de  Jean  Huss  et  indirectement  de 
l'église  morave.  A  partir  de  Wesley  et  Whit- 
field  quelle  succession  presque  ininterrompue 
de  réveils  en  Amérique  comme  dans  la 
mère  patrie!  Si  «  l'or  anglais,  >  que  l'on  a 
tant  reproché  aux  grands  et  nobles  cham- 
pions de  notre  premier  réveil,  a  coulé  à  flots 
pour  l'œuvre  de  Dieu,  il  y  a  eu  aussi  des 
flots  de  vie  et  de  prières  :  là  encore  la  t  pray- 
ing  church  >  ne  s'est  pas  démentie  et  aujour- 
d'hui elle  se .  dément  peut-être  moins  que 
jamais.  Si  les  églises  du  conlinent  se  déla- 
brent et  présentent  un  aspect  souvent  lamen- 
table, nous  ne  nous  soustrairons  pas  au  souffle 
vivifiant  venu  d'Oxford  et  qui  viendra  peut- 
être  plus  puissant  de  Brighton ,  où  tant  de 
frères  sont  réunis  en  ces  jours  mêmes. 

Ici  l'effet  n'a  pas  été  éphémère.  L'alliance 
évangélique,  qui  avait  organisé  la  semaine 
de  prières,  a  continué  ses  réunions  chaque 
semaine  :  elles  sont  suivies  avec  un  intérêt 
soutenu.  Les  assemblées  du  dimanche  après 
midi  ou  du  dimanche  soir,  à  l'église  française, 
ont  réuni  des  foules  innombrables,  attirées 
non-seulement  par  les  discours,  mais  aussi 
par  les  doux  chants  de  Sankey.  Des  chœurs 
se  sont  formés  jusque  dans  quelques  pa- 
roisses les  plus  reculées,  et  vous  entendriez 
ces  aimables  cantiques  du  Jura  jusqu'aux 
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Alpes,  comme  on  les  firedonne,  dit-on,  du» 
les  rues  d'Edimbourg  et  dans  les  villages  des 
Highlands.  Jusqu'à  cet  hiver,  les  ^ises  de 
Berne  étaient  closes  le  dimanche  soir  :  il  s'y 
avait  d'ouverts  que  les  cabarets  et  les  calés 
chantants.  Dès  lors ,  un  culte  du  soir  a  èé 
offert  au  public  et  l'on  y  a  va  a£Qaer  dei 
foules  de  gem  pauvres,  étrangers  à  l'é^ 
depuis  longtemps,  car  le  dimanche  malli 
vous  ne  trouveriez  guère  dans  nos  tempta 
que  des  gens  bien  vêtus  :  les  petits  ouvriers, 
les  manœuvres  s'excommunient  génénUeinett 
eux-mêmes.  Il  était  temps  d'annoncer  Yémt- 
gile  aux  pauvres.  U  est  à  désirer  qfue  partool» 
dans  les  grands  centres  de  population,  ks 
églises  s'ouvrent  le  dimanche  soir,  et  qa'im 
culte  entremêlé  de  chants,  de  prières  et  d'il» 
locutions  courtes  et  simples,  soit  rendu  at- 
trayant aux  esprits  incultes,  incapables  de 
suivre  un  sermon  en  trois  points.  Nous  arone 
fait  l'expérience  que  toutes  les  classes  sodar 
les  y  prennent  un  singulier  plaisir. 

Passons  d'Oxford  à  nos  synodes;  c'est 
moins  succulent!  Je  parie  au  pluriel,  car 
nous  en  avons  eu  deux,  un  à  Berne  et  on  à 
Delémont;  le  premier  protestant,  le  sMSoà 
vieux -catholique.  Le  synode  protestant  a  élé 
ouvert  par  une  prédication  de  H.  le  pasteor 
Bitzius.  Sans  avoir  indiqué  de  texte,  il  a  re* 
commandé  de  croire  en  l'homme  et  de  croin 
en  Dieu.  H  doit  avoir  dit  des  choses  justes, 
intéressantes,  mais  incomplètes.  Ten  parie  par 
ouï-dire,  n'ayant  assisté  ni  au  sermon,  ni  as 
synode.  La  séance,  destinée  à  discuter  des 
règlements,  parait  avoir  été  digne  et  asseï 
calme.  On  semble  disposé  à  laisser  les  pa- 
roisses libres  de  choisir  une  lituiigie  à  leur 
gré  ou  de  n'en  point  user  du  tout.  Peut-étn 
rétablira-t-on  des  synodes  de  districts,  mais 
sans  doyens  :  on  semble  répugner  à  tome 
surintendance  et  vouloir  laisser  chaque  pas- 
teur complètement  libre  de  faire  ce  que  Ixtt 
semblera  à  lui  et  à  son  conseil  de  paroisse. 
Quant  à  nous,  nous  ne  lui  demandons  qœU 
liberté,  et  nous  nous  tenons  à  l'écart,  oonTaîD* 
eus  qu'une  église  et  un  synode  sans  foi  coD' 
mune  sont  condamnés  d'avance  à  la  stérilité. 
Un  de  mes  amis,  dont  la  perspicacité  m*€St 
connue  estime  que  notre  situation  ecclésias* 
tique  est  un  état  de  transition  nécessaire  pour 
aboutir  enfin  à  la  séparation.  On  ne  peutqœ 
hâter  de  ses  vœux  la  \enue  du  jour  où  le 
pouvoir  civil  renoncera  à  tout  épiscopat. 
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Le  synode  vieux- catholique  réuni  à  Delé- 
•ont  ne  parait  pas  avoir  engendré  mélan* 
cniie.  Tout  y  a  marché  comme  sur  des  rou- 
lettes. MM.  Frossard,  Jotissaint,  Antoine,  etc., 
nonaissent  la  mise  en  scène.  A  dix  heures, 
■esse  brillante  et  bruyante,  à  en  juger  par 
le  £ait  que  plusieurs  sociétés  de  chant  et  de 
nosique  y  prêtèrent  leur  concours  :  puis 
simnltanément  sermon  français  el  sermon 
allemand,  car  la  vallée  de  Laufon  parle 
eetia  dernière  langue  :  puis  ouverture  de  la 
liaiice  au  nom  du  gouvernement,  validation 
des  pouvoirs,  appel  nominal  (quatre-vingt- 
deux  membres  présents),  constitution  du  bu- 
Beau,  discussion  du  règlement.  A  une  heure 
et  demie  on  put  déjà  aller  dîner  :  on  forma 
le  cortège  :  M.  Jolissaint,  nommé  président, 
QBvrit  la  marche  et  le  vénérable  cénacle 
lEriva,  musique  en  tète,  à  Thôtel  du  Soleil, 
le  lendemain,  discours  du  président,  c  qui 
eempare  les  réunions  synodales  aux  assem* 
Uées  tenues  par  les  premiers  chrétiens,  » 
et  qui  dit  •  que  le  but  des  vieux-catholiques 
soisses  ne  consiste  pas  à  faire  des  réformes 
idéales  et  arrêtées  a  priori,  mais  à  mar- 
ûna  avec  le  progrès  des  idées  des  populations, 
ea  cherchant  à  les  stimuler.  »  Puis  on  décide 
de  s*unir  aux  coreligionnaires  des  autres 
parties  de  la  Suisse  et  de  se  faire  représenter 
la  futur  synode  d*Olten  ;  on  nomme  un  con- 
ttâ  synodal  et  le  président  Jolissaint  congédie 
l'assemblée  par  la  sentence  ronflante  :  notrb 

AMS  k  Dmn,  NOTBB  GGEUfi  A  LA  PATRIB  !  D  y  a 

eu  jadis  (en  U9)  à  Ephèse  un  synode  qu'on 
asomomméle  synode  des  brigands  ((rwoSoç 
^pexii)  :  celui  de  Delémont,  peu  préoccupé 
de  la  personne  du  Christ,  des  systèmes  de 
Nestorius  et  d'Eutyche,  n'a  manifesté  aucune 
violence  théologique  :  c'était  un  joli  synode  ; 
ie  ne  me  permets  pas  de  décider  s'il  a  été 
saint  en  proportion.  Le  fait  est  qu'il  a  consti- 
tué c  l'église  catholique  bernoise  >  (quel  as- 
semblage de  mots!).  Vous  avez  l'état-major, 
les  cadres,.,  mais  où  sont  les  bataillons  t? 

S  n'est  pas  facile  de  prévoir  où  nous  mè- 
iKra  finaletnent  notre  radicalisme  brutal  et 
vitoritaire.  Sans  être  pessimiste,  on  ne  peut 
SB  défendre  de  sombres  pressentiments.  Je- 
n'ai  pas  pu  vérifier  toutes  les  accusations 
qu'entasse  M.  de  la  Rive  contre  notre  gou* 
Temement  :  mais  il  est  incontestable  que 
1*00  a  indignement  traité  nos  concitoyens  ca- 
llioUques  romains  et  que  bien  des  agents  du 


pouvoir  dans  le  Jura  ont  profité  de  l'appui  de 
Berne  pour  assouvir  des  vengeances  person- 
nelles, n  y  a  eu  oppression,  déni  de  justice 
et  persécution.  Qui  osera  le  nier?  Le  gouver- 
nement, enhardi  par  de  fortes  majorités, 
aveuglé  par  l'esprit  de  parti,  n'a  été  ni  juste, 
ni  prudent.  Trop  longtemps  le  conseil  fédéral 
a  fermé  les  yeux  et,  je  crois,  péché  par  con- 
nivence. Les  catholiques  ont  pu  dire  trop 
longtemps  :  «  pour  nous,  point  de  justice  en 
Sm'sse,  aucun  droit  n'est  respecté!  dans 
notre  patrie,  nous  sommes  livrés  à  la  merci 
d'autorités  qui  nous  baissent,  •  etc.  Et  qu'y 
a-t'On  gagné?  Rien!  Ces  prêtres,  traqués  et 
proscrits  sont  revêtus  de  l'auréole  du  mar- 
tyre :  leurs  anciens  paroissiens  qui,  jadis,  les 
aimaient  médiocrement,  sont  prêts  à  se  sa- 
crifier pour  eux  et  pour  l'église  :  les  tièdes 
sont  maintenant  feu  et  flamme,  et  s'ils  savent 
se  contenir  (ils  ont  le  mot  d'ordre!)  ils  n'en 
rongent  pas  moins  leur  frein  en  silence,  et  la 
tyrannie  radicale  n'a  rien  pacifié  et  ne  paci- 
fiera jamais  rien.  Quelle  ironie  !  ces  libéraux 
détestent  la  liberté,  non  des  mœurs,  mais  de 
la  pensée.  Leur  hypocrisie  est  révoltante. 
Béranger  chantait  jadis  : 

Qu'on  puisse  aller  même  à  la  mesie, 
Ainsi  le  veut  la  liberté. 

Aujourd'hui  le  conseil  fédéral,  honteux  de 
cette  longue  tyrannie,  demande  au  gouver- 
nement de  Berne  de  laisser  rentrer  les  prê- 
tres suisses,  injustement  bannis  de  leur 
domicile.  On  lui  donne  deux  mois  pour 
s'exécuter.  Mais  il  ne  veut  pas  obéir  à  la 
constitution,  après  l'avoir  votée  avec  pas- 
sion. Le  chef  du  radicalisme  suisse,  Stœmpfli, 
dont  le  gouvernement  bernois  est  l'humble 
serviteur,  appelle  la  résistance  aux  ordres 
du  pouvoir  suprême  de  la  confédération.  H 
veut  faire  sauter  six  conseillers  fédéraux  et 
ne  conserver  que  son  dévoué  Schenk.  Le 
grand  conseil  bernois  est  convoqué  pour 
demain;  une  assemblée  populaire  se  réunira 
ici  dimanche  13  juin.  On  en  appellera  à  l'as- 
semblée'fédérale  et  il  est  probable  que  la 
majorité  reniera  le  conseil  et  la  justice. 
Quand  ces  lignes  parviendront  sous  les  yeux 
des  lecteurs,  le  drame  sera  joué.  Mais  en 
tous  cas,  la  minorité  sera  grande;  comme 
aux  dernières  votations,  la  Suisse  sera  parta- 
gée en  deux  moitiés  presque  égales,  et  je  sais 
à  l'avance  qui  s'en  frottera  les  mains  :  c'est 
le  P.  Bekhs  qui  siège  sur  les  bords  du  Tibre. 


13  la  voie  de  la  tyrannie,  on  va 
.  M.  Teuscher  va  Taire  voter 
le  grand  conseil  une  loi  dra- 
tre  la  liberté  religieuse  ;  elle  est 
ird  à  museler  les  curés  quand 
très  chez  eux,  mais  elle  sera 
103,  protestants,  oneépée  de 
ipendue  sur  tout  prédicateur 
)n  interdit  tout  culte  et  céré- 
ise  en  dehors  des  locaux  af- 
A,  sous  peine  de  200  francs 
le  soixante  jours  de  prison.  Or 
s  à  la  campagne  de  nombreu- 
nissious  en  plein  air  ou  dans 
îare  à  la  police  libérale  1 
lateur  qui,  dans  l'exercice  de 
se  permettra  do  discuter  (il 
ritiquer)  des  institutions  et  des 
In  pouvoir  civil,  sera  passible 

de  mille  francs  ou  d'un'  em- 

d'wji  an.  Eu  conséquence,  je 
lier  contre  la  loi  anti-cbrétienne 
We,  qui  facilile  le  divorce  et 
)mme  d'épouser  la  femme  avec 
immis  adultère.  On  m'Interdira 
lolérance  et  de  prolester  contre 
m  religieuse,  puisque  le  pouvoir 
on  de  se  faire  persécuteur.  On 
illouner  l'orateur  chrétien;  il 
aumette  à  la  sagesse  infaillible 
ornés  et  haineux  I 
ateur  non  en  charge  ne  pourra 
;  fonctions  qu'après  avoir  dé- 
ï,  qu'il  se  soumet  satis  condi- 
Tiptions  du  pouvoir.  Le  contre- 
)00  francs  d'amende  ou  Ikil  un 

—  Il  y  a  d'autres  peines  de 
lu  deux  ans  de  prison  dans 
rai,  et  voici  le  bouquet  :  des 
donnent  lieu  à  des  troubles 
les  par  la  police  et  les  délin- 
ivrés  au  juge.  Or  on  sait  com- 
le  d'inirodidre  quelques  drôles 
iblées  les  plus  sérieuses  el  de 
'  eux  de  la  perturbation  :  et  que 
ils  assaillants  se  posaient  en 
ae  quelques  hoimètes  hommes 
'5  violences  I  Je  n'ai  pas  oublié 
Bs  de  Lausanne....,  il  me  sou- 
:  que  l'avocat  Eylel  appelait; 
\rs  dit  peuple  !  —  Avec  cette 

les  préfets  Froté  et  Grosjean 
bler  de  procès,  d'amendes  et 
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de  prison,  les  curés  qui  rentreront  un  Jonri 
l'autre  dans  leurs  paroisses,  à  la  gloire  de  li 
liberté  radicale;  tels  sont  tes  moyens  pacift- 
cateurs  de  M.  Teuscher  I  Jugez  combien  pa- 
reil étal  de  choses  ranime  l'amow  de  U 
patrie  !  Que  la  vie  est  douce  soos  le  sceptre 
des  corps  francs  I  Car  c'est  la  politique  bnt- 
taie  et  injuste  des  corps  francs  qni  domine  i 
Brane  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle. 

Comme  à  Genève,  nous  avons  ici  un  et» 
flil  au  sujet  de  la  propriété  de  l'église  catt»- 
lique,  bâtie  il  y  a  peu  d'années  par  nn  tmi 
fort  ultramoutain,  au  moyen  d'un  don  cosà- 
dérable  du  pape  et  de  collectes  biles  ji» 
qu'en  Hongrie  ;  il  est  vrai  que  la  conumm 
et  l'état  y  ont  aussi  contribué.  H.  le  aai 
Perroulai  prétend  avoir  le  droit  exclosird'y 
célébrer  le  mile  :  les  ayant  droits  de  voler, 
en  majorité  vieux-catholiques,  disent;  <  L'é- 
glise ^particnt  à  la  majorité  de  la  pannsK, 
et  nous  entendons  avoir  le  droit  d'en  fi^ 
usage,  sans  vouloir  exclure  les  catholiques 
romain.<t.  >  Cela  paraît  juste  et  modéré.  Hiis 
le  pape  infaillible  a  interdit  ce  partage:  la 
consciences  catholiques  sont  liées  I  l'église 
ayant  été  livrée  aux  vieux- catholiques,  la 
autres  l'abandonnent.  Or  ces  astres,  c'est 
presque  toute  la  partie  féminine  du  troo- 
peau,  les  étrangers  qui  n'ont  pas  droit  ds 
voter  el  les  ambassadeurs  catholiques.  D  w 
reste  aux  professeurs  libéraux  que  très  peQ 
de  fidèles,  car  on  sait  qu'ils  nom  pas  foi  aa 
cérémonies  qu'ils  coulinuent  pourtau  de 
pratiquer.  Leurs  adhérents  ont  si  peu  besob 
de  culte,  qu'ils  se  partagent  la  conie  d'f 
assister  à  tour  de  rAle;j'ai  pitié  det>  ofAciaBts, 
car  ce  sont  des  hommes  trop  sérieux  pour 
jouer  une  indigne  comédie  â  la  longue  ;  mû 
j'ai  pitié  aussi  des  assistants  forcés,  aux  y«iii 
desquels  la  religion  n'apparaît  que  coomM 
une  mauvaise  farce. 

Les  catholiques  romains  se  troQvanlsiBt 
lieu  de  culte,  ont  demandé  au  conseil  de  ^• 
roisse  prolestant  de  pouvoir,  comme  jadis, 
célébrer  leur  service  dans  l'église  (taoçîise. 
Sans  vouloir  juger  les  consciences  et  prendre 
parti  dans  un  conflit  qui  n'est  pas  de  son 
ressort,  le  conseil  a  cni  devoir  accéder  poni 
quelque  temps  à  cette  demande,  d'auiuit 
plus  que  le  culte  protestant  français  n'en 
ét^t,qne  très  peu  dérangé.  Il  était  beureni 
de  montrer  de  la  bienveillance  à  des  conci- 
loyens  maltraités  dans  le  Jura.  Nous  avons  le 
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finlége  et  le  devoir  d*étre  tolérants  envers 
ceox  mêmes  qui  ne  peuvent  pas  Tétre.  Nous 
sarons  fort  bien  que  si  notre  ami  Empeytaz 
I  demandait  à  Tarchevêque  de  Barcelone  de 
pouvoir  célébrer  son  culte  dans  une  église  ca- 
diolique  de  cette  ville,  on  lui  rirait  au  nez. 
Kotre  gloire  consiste  à  faire  aux  autres  non 
ce  qu'ils  nous  font,  mais  ce  que  nous  vou- 
drions qu'ils  nous  fissent.  D'ailleurs,  nous 
aTons  en  Suisse  un  million  de  catholiques 
romains  :  ce  sont  nos  concitoyens,  nos  confé- 
dérés; et  parmi  eux  combien  d'hommes  res- 
pectables 1  combien  d'âmes  pieuses  1  Je  résis- 
terai à  leurs  erreurs;  je  ne  céderai  pas  une 
semelle  à  leurs  prétentions  extra-légales, 
mais  je  ne  les  haïrai  point  :  je  veux  qu'ils 
îimiX  libres  comme  moi  dans  leur  patrie. 

Dieu  est  patient,  dit  saint  Augustin,  parce 
qu'il  est  étemel.  La  vérité  aussi  est  patiente, 
parce  qu'elle  triomphera  un  jour  de  toute 
erreur  et  de  tout  mensonge.  Il  existe  deux 
espèces  de  tolérance,  celle  des  incrédules  et 
celle  des  croyants.  L'homme  qui  tolère  tout, 
dit  Gasparin,  parce  qu'il  ne  croit  à  rien; 
l'homme  qui  supporte  l'erreur,  parce  que  pour 
loi  rien  n'est  vrai;  l'homme  qui  accepte  le 
conflit  des  opinions,  parce  que  rien  n'importe  : 
—  cet  homme-la  ne  professe  pas  la  même 
doctrine  que  cet  autre  homme  qui,  ayant 
donné  son  cœur  à  la  vérité,  repousse  comme 
one  injure  au  vrai,  réprouve  comme  une 
violation  de  la  conscience  tout  essai  tenté 
pour  mettre  la  force  au  service  de  la  foi , 
pour  imposer  par  contrainte  la  vérité,  sur- 
tout la  vérité.  —  Détruire  l'idolâtrie  avant 
de  détruire  l'idole  ! 

On  ne  saurait  trop  s'imprégner  de  ces  prin- 
cipes dans  la  lutte  gigantesque  où  Dieu  a 
placé  son  peuple  en  ces  jours-ci. 

B. 


Zurich. 


Juin  1875. 

Le  printemps  de  1875  a  été  signalé  par  le 
décès  de  deux  personnes  qui  ont  pris  une 
grande  part  à  la  vie  religieuse  de  notre  can- 
lOQ  et  de  toute  la  Suisse  allemande.  Le  lundi, 
26  mai,  s'est  éteint,  à  l'âge  de  soixante-sept 
ans,  M.  David  Kœlliker,  après  une  courte 
nialadie.  De  vocation,  il  était  peintre  et  ne 
noanqoait  pas  de  talent.  Jusqu'à  sa  mort,  il  a 


donné  des  leçons  de  dessin  et  de  peinture. 
Cependant,  c'est  moins  par  ses  productions 
artistiques  qu'il  s'est  fait  connaître  que  par 
son  activité  dans  le  domaine  de  la  bienfai- 
sance et  de  l'évangélisation.  Ses  premiers  es- 
sais de  prédication  remontent  à  1850.  Précé- 
demment déjà  il  s'était  intéressé  à  diverses 
œuvres  d'assistance  publique,  mais  depuis 
lors  son  champ  de  travail  s'étendit  beaucoup. 

Homme  d'initiative,  il  contribua  à  fonder 
et  à  stimuler  les  Unions  chrétiennes  et  à  éta- 
blir entre  elles  des  relations  suivies.  Pendant 
longtemps  il  a  été  président  du  comité  central 
des  c  Unions  >  de  langue  allemande.  C'était 
là  sa  vraie  place,  ayant  conservé  jusque  dans 
son  âge  avancé  la  vivacité  et  l'élan  de  la  jeu- 
nesse. 

S'il  n'avait  pas  assez  de  talent  pour  pro- 
duire des  œuvres  considérables,  le  tour  artis- 
tique de  son  esprit  et  de  ses  sentiments  était 
assez  marqué  pour  lui  donner  une  originalité 
incontestable.  Il  savait  se  faire  écouter  et 
avait  le  don  de  la  prière.  D  présidait  les  as- 
semblées de  jeunes  gens  avec  une  verve  en- 
traînante, et  savait  se  mettre  à  la  portée  des 
plus  simples  avec  une  familiarité  mêlée  de 
réserve,  qui  rendait  acceptables  de  sa  part 
des  observations  qu'on  n'aurait  pas  reçues 
de  quelqu'un  d'autre.  Rédacteur  du  Journal 
des  Unions,  il  y  msérait  des  articles  de  sa 
plume  en  prose  et  en  vers,  dont  le  style  ré- 
pondait parfaitement  à  l'originalité  de  son 
caractère,  surtout  quand  il  écrivait  en  dia- 
lecte suisse. 

On  ne  peut  dire  qu'il  ait  été  toujours  assez 
large;  par  un  bout,  il  aurait  tendu  la  main 
aux  sectaires,  et  il  a  subi  par  moments  l'in- 
fluence de  théories  exagérées;  mais,  en  som- 
me, ses  intentions,  son  but,  son  dévouement 
étaient  ceux  d'un  noble  cœur,  soutenu  par 
une  piété  sincère.  Sa  mort  laisse  à  Zurich  un 
vide  difficile  à  combler. 

La  même  semaine  s'est  éteinte,  après 
quelques  jours  de  maladie,  M^^*  Mathilde 
Escher  du  Felsenhof,  âgée  de  soixante-sept 
ans.  Elle  était  fille  du  fondateur  de  la  maison 
Escher,  Wyss  et  C*.  Douée  de  beaucoup  d'in- 
telligence, d'une  énergie  virile,  d'une  réelle 
distinction,  M"""  Escher  reçut  une  excellente 
éducation.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  dans 
un  séjour  qu'elle  fit  en  Angleterre,  elle  com- 
mença à  réfléchir  sérieusement  sur  le  but  de 
la  vie  et  sur  la  religion,  et  elle  acquit  au  bout 


ées  les  fortes  convictions 
nt  été  le  mobile  de  loule 
[n'elle  eût  un  ardent  désir 
:,  les  cjrronstances  s'oppo- 
lion  de  ce  désir,  jusqu'à  ce 
■"  Elisabeth  F^  à  Zurich, 
la  voie  où  elle  s'engagea 
it  et  où  elle  a  marché  dès 
re  droiture.  Pendant  plus 
s'est  occupée  de  l'œuvre 
it  cbaque  semaine  sa  visite 
pénitencier,  et  déployant 
pour  gagner  ces  prison- 
et  pour  leur  offrir,  à  leur 
appui  mor^,  les  secours  et 
I  elles  avaient  besoin.  La 
i  profondes  misères  l'affli- 
rayait,  mais  ne  la  découra- 
s  dernières  années  encore, 
ictif  et  prépondérant  dans 
'itge. 

lit  qu'elle  était  riche,  son 
[e  bonne  heure  un  nombre 
leurs  de  toute  espèce.  Dieu 
pauvres  qui  ont  heurté  à 
a  assistés.  Mais  son  esprit 
issignaît  une  place  impur- 
etés de  bienfaisance  et  de 
l  membre  de  plusieurs  co- 
a  créé  eu  faveur  des  ou- 
ss,  des  malades  de  corps  et 
Buvres,  aussi  remarquables 
ion  que  par  le  silence  mo- 
eutourent.  M"'  Escber  s'in- 
à  d'autres  entreprises,  soit 
reui,  soit  en  payant  de  sa 
asi  qu'il  y  a  quelques  se- 
ùt  encore  les  malades,  ne 
iT  cela  de  monter  trois  ou 

la  piété  acquit  plus  d'indé- 
her  montra  plus  de  sollici- 
es  spécialement  religieuses, 
irivement  à  l'évangélisation 
Bl  construire  pour  les  réu- 
L  un  grand  bâtiment,  dont 

devait  servir  d'asile  à  des 
i,  et  oii  plusieurs  chambres 
irvées  pour  des  voyageurs 
lelle  de  la  rue  Anne,  inau- 

aujourd'hui  le  monument 
M>nsacrée  au  soulagement 
aes  de  l'humanité  et  à  la 


gncrison  des  âmes  par  la  prédication  de  Yt 
vangile.  La  salle,  qui  peut  contenir  c 
sept  cents  personnes,  ne  s'ouvrit  d'abord  qœ 
pour  les  réunions  du  soir  et  pour  une 
école  du  diAianche.  Plus  tard,  on  y  tnosién 
le  culte  de  l'orphelinat;  et  quand,  après  li 
suppression  de  ce  service,  le  culte  ludép» 
dant  fut  oi^anisè,  M"<  Escber  lui  ouvrit  gra- 
tuitement les  portes  de  sa  cbapelle. 

Son  intérêt  s'étendait  d'^llenrs  à  tontes  tes 
œuvres  d'évaogélisation  au  près  et  an  kdn; 
elle  eu  suivait  les  progrès  avec  sollicitode, 
sans  qu'elle  se  relâchât  dans  les  teorres 
qu'elle  avait  entreprises  eJle-méme.  D'dim 
raie  fidélité  dans  l'accompUssemem  de  ses 
devoirs,  ainsi  que  dans  l'emploi  de  ses  la- 
lents,  elle  se  vouait  au  service  des  pauvres 
sans  négliger  sa  Eunille,  qu'elle  aimait  ten- 
drement; et  quand  les  soucis  de  l'évangâisi- 
tion  prirent  plus  de  place  dans  sa  vie,  ni  ses 
prêtées,  ni  ses  parents  ne  s'aperçurent  d'un 
refroidissement  dans  son  affection.  Bile  avui 
le  cœur  grand. 

Très  attachée  à  sa  ville  natale,  elle  k 
l'était  pas  asseï  pour  être  prévenue  contre 
les  idées  du  dehors.  Femme  émiitemment  ju- 
dicieuse, d'un  esprit  pratique,  elle  D'éiail  pa 
insensible  au  charme  de  l'idéal.  Sa  (bi  et  sa 
charité,  croissant  avec  l'âge,  la  rendaient  ca- 
pable d'une  généreuse  témérité.  N'est-ce  pis 
elle  qui,  sans  l'appui  du  public  religieni,  prit 
sur  elle  d'appeler  H.  Pearsall  Smilh  â  Zoridi 
et  de  lui  faire  ouvrir  les  portes  de  la  Too- 
halle?  n  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  der 
nier  trait  que  H*^  Escher  fût  une  feouiK 
émancipée.  Elle  était  la  prudence  même;  elle 
aimait  à  s'entourer  de  conseils;  mais  quand 
elle  avait  compris  son  devoir,  aucune  puis- 
sance n'aurait  pu  l'en  détourner.  Quand,  dans 
on  comité,  la  supériorité  et  la  vivacité  de  soa 
esprit  la  poussaient  au  premier  rang,  elle  ne 
tardait  pas  à  s'en  apercevoir  et  elle  cherdull 
aussitôt  à  prendre  un  rôle  pins  effacé.  0° 
aurait  dit  qu'elle  aspirait  a  descendre. 

Vraie  dans  toute  la  force  du  terme,  éWD- 
gère  à  la  phrase  pieuse  comme  à  tonte  phrase, 
•  objective  •  dans  ses  appréciations,  elle  awil 
quelquefois  l'abord  difficile.  Les  âmes  sensi- 
bles, auxquelles  les  encouragements  sont  né- 
cessaires, lie  se  sentaient  pas  toujours  à  l'ai» 
avec  elle.  La  franchise  de  sa  parole  leur  bf- 
sait  peur.  L'onction  n'était  pas  son  fait,  mais 
une  fois  qu'oa  la  connaissait,  on  s'apercerait 
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foe  sous  ces  dehors  sévères  se  cachait  une 
WB  puissance  d'affection,  une  conscience  in- 
Isdble  et  une  fidélité  à  loute  épreuve. 

Sa  vie  a  été  riche.  Sans  parler  des  in* 
Cgents  qu'elle  a  assistés,  des  enfants  mal- 
heureux qu'elle  a  reçus  dans  son  asile,  ou 
jitocés  dans  divers  établissements,  des  nom- 
hnmx  prosélytes  qu'elle  a  faits  à  la  cause  de 
lïvangile  et  de  l'humanité,  disons  encore 
p'eQe  était  en  relation  avec  beaucoup  de 
personnes  distinguées,  avec  qui  elle  entrete- 
nait une  correspondance  suivie.  Elle  était  un 
lambeau  dans  le  sens  chrétien  du  mol.  Quand 
eQe  entrait  dans  une  société,  chacun  sentait 
k  besoin  de  se  tenir  droit.  Qu'on  s'entretînt 
iTee  elle,  et  on  se  sentait  soudain  transporté 
n  sein  des  grandes  questions  et  de^  intérêts 
\»  plus  élevés.  Aussi  sa  mort  a-t-elle  été  un 
dcnh  public.  Les  hommes  qui,  dans  la  Suisse 
lUmande,  s'intéressent  à  la  cause  du  chris- 
tianisme, déplorent  aujourd'hui,  avec  toute  sa 
famille,  la  perte  d'une  t  mère  en  Israël.  > 

Gomme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  M.  Pear- 
sali  Smith  est  venu  à  Zurich  après  ses  con- 
firences  de  Baie.  Il  a  présidé,  du  12  au  13 
mil,  six  réunions,  dont  trois  à  l'Anne  et 
trois  à  la  tonhalle.  Chaque  fois,  l'afiQuence  a 
été  grande.  Une  partie  notable  du  public  reli- 
gieux y  a  assisté,  ainsi  qu'un  certain  nombre 
de  curieux.  Quoique  les  discours  fussent  en 
anglais  et  dussent  être  traduits  phrase  par 
phrase,  l'impression  produite  par  la  parole  et 
par  la  personne  de  M.  P.  Smith  a  été  en  géné- 
ral assez  vive,  tout  à  (ait  entraînante  pour 
({Delqaes-uns.  D'autres  personnes  cependant 
n'ont  pas  compris,  ou  môme  ont  été  choquées 
par  ce  qu'il  y  avait  d'artificiel  dans  la  mise 
01  scène.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  pra- 
%ies  américaines  aient  été  peu  goûtées  dans 
TDBe  ville  où  l'on  aime  la  réserve  et  où  l'on 
^^  en  religion  comme  ailleurs,  une  large 
W  au  raisonnement.  —  D'ailleurs,  M.  P. 
^th  ne  professe  pas  de  doctrine  nouvelle; 
^  n'expose  pas  même  sous  une  forme  nou- 
velle des  doctrines  anciennes.  Sans  avoir  une 
opinion  arrêtée  sur  son  enseignement,  fi  nous 
s^niUe,  d'après  les  quatre  allocutions  que 
1^008  avons  entendues,  que  M.  P.  Smith  n'a 
^  de  théologie  proprement  dite.  Animé 
<fQQe  piété  vivante  et  enfantine,  d'une  cha- 
rité ardente,  U  se  sent  pressé  de  communi- 
Vier  à  autrui  les  expériences  qu'fi  a  faites, 
P<Kir  introduire  le  plus  d'hommes  possibles 


dans  la  communion  du  Christ  :  la  partie  ana- 
lytique de  ses  discours,  ses  interprétations  du 
texte  et  ses  explications  de  doctrine  ne  nous 
paraissent  pas  avoir  une  grande  portée;  mais 
les  nombreuses  comparaisons  qu'il  fait,  les 
exemples  qu'fi  cite,  son  propre  exemple,  ses 
appels  si  directs  et  si  pressants  offrent  la 
synthèse  vivante  et  fortement  accentuée  de 
la  foi  en  Christ,  que  beaucoup  de  chrétiens 
et  de  prédicateurs  sacrifient  à  une  analyse 
exagérée.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  fi 
m'a  semblé  que  M.  P.  Smith  ne  sépare  pas 
le  pardon  et  la  sanctification,  et  qu'fi  pourrait 
signer  ces  paroles  de  Vinet  :  c  La  sanctifica- 
tion est  déjà  dans  la  repentance;  la  sanctifi- 
cation est  une  conversion  qui  se  continue.  > 
{Nouveatix  discours,  quatrième  édition, 
pag.  95.  )  Mais  comme  beaucoup  de  chrétiens, 
séparant  ces  deux  choses,  se  consolent  de 
leur  pratique  du  péché  par  le  souvenir  de 
leur  conversion  et  par  la  conviction  de  leur 
faiblesse,  M.  P.  Smith  doit  rappeler  avec  une 
insistance  particulière  que  la  même  puissance 
divine  qui  tourne  le  pécheur  vers  Dieu,  est 
là  encore  pour  transformer  le  pécheur  à 
l'image  de  Dieu.  Cependant,  M.  Smith  ne 
perd-fi  pas  trop  de  vue  les  réalités  de  la  vie 
refigieuse,  ces  régions  de  la  crainte  et  du 
trenfi)lement  que  Paul  connaissait  si  bien? 
Philip,  n,  12,  i3;  1  Cor.  IX,  26,27.  Quoiqu'on 
en  dise,  le  croyant  n'arrive  pas  d'un  bond  à 
l'état  de  prière  constante,  où  le  commerce 
avec  Dieu  est  aussi  naturel  que  la  respiration. 
Quelques  jours*  après  la  visite  de  M.  P. 
Smith,  nous  avons  eu  ceUe  du  père  Hyacinthe, 
n  a  fait  à  la  Tonhalle  trois  de  ses  conférences 
sur  le  décalogue,  modifiées,  pour  la  forme  et 
surtout  pour  le  fond,  en  vue  du  pubUc  savant 
sur  lequel  U  comptait.  L'auditoire  a  été  en 
moyenne  de  plus  de  mille  personnes.  Là  aussi, 
il  y  avait  des  curieux;  puis  beaucoup  d'audi- 
teurs qui  n'étaient  pas  capables  de  suivre  un 
discours  fi^mçais  aussi  long.  Mais  la  majorité 
de  l'assemblée,  composée  de  Téfite  de  la  po- 
pulation zurichoise,  a  été  charmée  par  l'élo- 
quence, la  clarté,  la  force  de  raisonnement 
de  l'orateur.  On  l'a  suivi  avec  intérêt,  avec 
émotion;  et  ceux  mêmes  qui,  se  trouvant  sur 
un  autre  terrain,  ne  voulaient  ni  ne  pouvaient 
se  rendre  à  ses  arguments,  étaient  remués 
par  l'incontestable  ascendant  de  sa  pensée. 
L'ampleur  et  la  netteté  avec  lesqueUes  le  père 
Hyacinthe  traite  son  sujet,  l'art  qu'fi  a  de 
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prendre  les  questions  par  leurs  grands  côtés, 
ont  captivé  le  public  et  il  a  pu  attirer  sur  des 
sujets  religieux  l'attention  de  personnes  indif- 
férentes, d'hommes  d'affaires,  de  savants,  de 
hauts  fonctionnaires,  que  la  pure  curiosité 
avait  attirés.  A  cet  égard,  le  résultat  a  dé- 
passé l'attente  des  hommes  qui  avaient  orga- 
nisé ces  conférences.  Il  faut  espérer,  en  outre, 
que  les  discours  et  surtout  la  personnalité  du 
père  Hyacinthe  auront  battu  en  brèche  quel- 
ques préjugés,  et  auront  fait  entrevoir  aux 
hommes  religieux  une  notion  de  l'église  plus 
large  et  plus  juste  que  celle  qu'on  adopte 
ordinairement. 

Le  comité  de  la  société  évangélique  a  au- 
torisé M.  Frœhlich,  pasteur  indépendant  de 
l'Anne,  à  distribuer  la  cène  quatre  fois  par 
an,  outre  les  quatre  communions  tradition- 
nelles. Cette  décision  a  été  provoquée  par  la 
pétition  de  quelques  auditeurs  de  l'Anne,  qui 
demandaient  l'introduction  d'une  cène  men- 
suelle. La  démarche  était  un  peu  hardie.  A 
Zurich,  les  anciennes  idées  sur  la  commu- 
nion s'étaient  peu  modifiées  jusqu'ici.  Naguère 
la  cène  à  domicile  était  interdite  par  les  rè- 
glements ecclésiastiques  :  sa  célébration  en 
dehors  des  lieux  et  des  temps  prescrits  par 
la  tradition  et  la  loi,  était  la  marque  indubi- 
table de  l'esprit  sectaire;  et  c'est  subreptice- 
ment, presque  en  cachette,  que,  depuis  peu 
d'années,  quelques  personnes  pieuses  de  l'é- 
glise étabhe  prenaient  la  cène  dans  des  mai- 
sons particulières.  Mais  les  esprits  ont  fait  du 
chemin.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  l'em- 
pressement avec  lequel  le  comité  de  la  Société 
évangélique,  d'ailleurs  très  conservateur,  a 
donné  l'autorisation  demandée.  On  sent  au- 
jourd'hui que  le. principe  du  nationalisme 
n'est  plus  l'intérêt  principal,  et  qu'il  y  a  autre 
chose  à  sauver  que  les  apparences  de  l'unité. 
L'Anne  n'est  pas  une  église  constituée,  mais 
il  s'y  forme  peu  à  peu  une  communauté  vi- 
vante, un  c  organisme  spirituel,  '  qui,  nous 
aimons  à  le  croire,  aura  toujours  plus  con- 
science de  ses  privilèges  et  de  ses  obligations. 

Nos  populations  ne  sont  pas  en  majorité 
irréligieuses;  si  beaucoup  d'hommes  vivent 
dans  l'insouciance,  les  parents  tout  au  moins 
veulent  que  leurs  enfants  soient  instruits  dans 
la  religion  chrétienne.  Nous  en  avons  eu  der- 
nièrement un  exemple  intéressant.  La  pa- 
roisse de  Neumunster,  aux  portes  de  Zurich, 


se  compose  de  trois  communes  avec  une  pth 
pulation  de  plus  de  douze  mille  habitante 
Cette  paroisse  a  deux  pasteurs.  L'un  des  ^ok 
tes  est  actuellement  vacant  par  la  démission 
de  M.  Spyri.  La  commission  des  écoles  ayant 
aboli  l'enseignement  de  la  religion  chré- 
tienne à  l'école  secondaire,  IL  le  pasteur 
Hiestand,  malgré  le  poids  écrasant  de  ses  an- 
tres fonctions,  a  fait  savoir  par  la  «  Feuille  » 
qu'il  ouvrait  une  classe  d'instruction  reli- 
gieuse correspondant  à  celle  qui  avait  été 
abolie,  et  que  les  parents  étaient  invités  à  y 
envoyer  leurs  enfants.  Notez  que  ces  troîs 
communes  renferment  une  population  oa« 
vrière.  et  flottante  considérable,  que  le  coih 
rant  international  y  est  puissant  et  que, 
comme  le  prouve  la  décision  de  la  commis- 
sion des  écoles,  les  autorités  ne  sont  rien 
moins  que  favorables  au  christianisme.  Eb 
bient  sur  environ  deux  cent  quatre-iâogts 
enfants  que  l'appel  concernait,  deux  cent 
quarante  se  sont  fait  inscrire  pour  cette  ins- 
truction religieuse  non  obligatoire. 

La  conduite  du  pasteur  et  l'empressement 
de  la  population  nous  montrent  deux  choses, 
d'abord  quelle  est  la  route  à  suivre  dans  le 
présent,  puis  les  espérances  légitimes  qu'oQ 
peut  avoir  pour  l'avenir.  Quels  que  soient 
les  courants  d'idées  du  moment,  il  reste  uw- 
jours  au  fond  des  âmes  un  sens  spirituel  plos 
ou  moins  endormi,  que  souvent  l'iniliative 
d'un  seul  homme  parvient  à  réveiller. 

En  ville,  l'école  primaire  libre  compte  dans 
la  deuxième  année  de  son  existence  plus  de 
cinquante  enfants.  Le  comité  songe  à  bâtir,  n 
a  déjà  acheté  un  terrain  pour  construire  une 
maison  d'école  qui  coûtera  170000  fr.  Mais 
un  fait  plus  important  encore  est  le  succèg 
croissant  de  l'école  normale  évangélique 
d'Unterstrass.  Fondée  en  1870,  elle  occupe 
une  place  honorable  dans  les  établissemeots 
scolaires  de  la  Suisse  orientale.  Les  éfères 
qui  se  sont  présentés  cette  année  à  l'examea 
d'état  ont  presque  tous  obtenu  leur  brevet  de 
capacité  et  sont  tous  placés  maintenant  Un 
témoignage  public  a  été  rendu  à  cette  école 
par  un  journal  zuricois  que  personne  n'af- 
cusera  de  piétisme. 

Quand  on  tient  compte  des  divers  symp- 
tômes, on  est  heureux  de  constater  un  réel 
progrès  dans  l'activité  des  sociétés  religieuses 
de  notre  canton.  Les  hommes  à  convictions 
chrétiennes  montrent  du  courage;  sans  se 
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ëpsrtk  d'une  sage  et  pradente  réserve,  ils 
iffirment  ayec  force  et  par  des  œuvres  sé- 
rieuses les  grands  principes  de  TEvangile  de 
Jésos-Ghrist. 

i  B.  JACGABD. 


Allemagne, 


Juin  1875. 


On  annonce  un  temps  de  répit  dans  la 
tatte.  Au  moment  d'exécuter  la  loi  sur  le 
retrait  des  dotations,  le  gouvernement  semble 
hésiter  à  affamer  le  clergé  catholique.  Les 
«)Uectes  pour  les  prêtres  condamnés  out  été 
défendues.  U  y  a  dans  le  diocèse  de  Trêves 
mie  quantité  d'ecclésiastiques  qui  vivent  d'au- 
iDânes.  n  ne  s'agit  pas  de  revenir  sur  ces 
Desores  et  de  fournir  des  facilités  aux  prêtres 
en  état  de  révolte.  Mais  sans  se  déjuger,  le 
gouvernement  ouvre  une  porte  de  commu- 
nication entre  le  clergé  et  lui. 

Le  président  des  provinces  rhénanes  écrit  à 
révoque  de  Munster  pour  lui  dire  que  le  trai- 
tement des  curés  a  été  porté  par  la  Chambre 
à  on  minimum  de  iSOO  marcs  et  lui  deman- 
der les  renseignements  nécessaires  sur  les 
traitements  des  curés  de  son  diocèse,  afin  de 
compléter  ceux  qui  seraient  au-dessous  du 
minimum.  Cette  communication  avait  l'air 
d'mie  mauvaise  plaisanterie,  en  présence  de 
là  loi  qui  a  retiré  aux  évéques  et  aux  curés 
les  subventions  de  l'état,  tant  qu'ils  n'auront 
pas  déclaré  se  soumettre  aux  lois.  En  tout 
cas,  elle  était  sans  objet,  puisque,  pour  parler 
de  l'augmentation  d'un  traitement,  il  fallait 
qoe  le  traitement  fût  payé.  C'est  à  peu  près 
ce  que  répondit  l'évoque.  On  lui  a  répliqué 
otQeieusement  qu'il  se  trompait.  Le  gouver- 
nement sera  d'assez  bonne  composition  pour 
considérer  comme  déclaration  de  soumission 
réclamée  par  la  loi  sur  le  retrait  des  dotations, 
une  simple  demande  faite  par  les  curés  de 
Nr  du  supplément  du  traitement,  pourvu 
qu'Os  n'aient  pas  encouru  auparavant  quelque 
peine  pour  leur  résistance;  dans  ce  dernier 
cas,  il  faudrait  un  acte  positif  de  soumission. 

Ou  bien  les  curés  seront  conséquents  et 
consciencieux,  ou  ils  ne  le  seront  pas.  S'ils 
<^entent  à  faire  la  demande,  en  sachant 
rinlerprétation  que  le  gouvernement  y  donne, 
ils  renient  leurs  principes  pour  un  morceau 
de  pain.  S'ils  refusent  de  faire  la  demande^ 
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pour  ne  pas  céder  môme  indirectement,  au- 
cun remède  n'est  apporté  à  la  situation.  En 
aucun  cas,  cette  porte  entr'ouverte  n'est  une 
solution  pour  le  gouvernement  ou  pour  le 
clergé;  eUe  permet  de  voir  un  léger  désir  de 
modération  dans  la  rigueur,  ce  qui  est  bien 
quelque  chose,  mais  c'est  tout 

Les  honmies  d'état  prussiens  commence- 
raient-ils à  se  souvenir  de  l'histoire?  Plaise 
à  Dieu  que  l'exemple  de  Joseph  n,  celui  de 
Napoléon  1%  et  d'autres,  les  détournent  de 
s'imaginer  que  la  puissance  matérielle  re- 
présentée par  l'état  peut  avoir  raison  de  la 
puissance  spirituelle  représentée  par  l'église. 
L'église  cathoUque  a  beau  être  une  institution 
pour  le  moins  aussi  terrestre  que  spirituelle  : 
elle  vit  par  ce  qu'elle  contient  d'éléments  spi- 
rituels, et  par  là  elle  est  indestructible. 

Un  journal  a  entrepris  de  dresser  les  éphé- 
mérides  de  la  lutte  actuelle.  Il  est  effrayant 
de  hre  la  liste  des  emprisonnements,  arres- 
tations, visites  domiciliaires,  suspensions,  in- 
ternements, etc.,  que  chaque  jour  de  l'année 
apporte  avec  lui.  On  en  est  toujours  à  cher- 
cher le  mystérieux  délégué  du  pape  dans 
l'archevêché  de  Posen  et  Gnesen.  On  croit 
l'avoir  trouvé  pour  le  diocèse  de  Posen;  ce 
serait  l'évoque  Fœrster  de  Breslau.  Presque 
tous  les  doyens  avaient  été  emprisonnés;  on 
commence  à  les  relâcher.  On  vient  d'arrêter 
un  propriétaire  (  qui  a  conduit  dans  sa  voiture 
le  prêtre  qui  a  excommunié  le  prieur  Kick) 
pour  refus  de  témoigner  sur  la  personne  du 
prêtre  en  question.  Le  gouvernement  punit 
les  laïques,  il  punit  les  prêtres  qui  se  retran- 
chent dans  le  secret  professionnel  pour  ne 
pas  consentir  à  déposer.  Or,  à  chaque  instant, 
les  employés  du  gouvernement  agissent  de 
même,  quand  ils  en  reçoivent  l'ordre;  jamsûs 
on  n'obtient  une  déposition  des  employés  de 
la  presse  gouvernementale  vivant  du  Fonds 
des  reptiles.  Beaucoup  de  prêtres  s'obstinent 
à  ne  pas  correspondre  avec  le  commissaire 
du  gouvernement;  leur  mobilier  est  vendu 
pour  couvrir  les  amendes  qui  leur  sont  in- 
fligées. 

Voici  une  statistique  approximative  des  pé- 
nalités subies  en  Prusse  pendant  les  quatre 
premiers  mois  de  cette  année  par  les  victimes 
de  la  lutte  ecclésiastique.  Ont  été  atteints  : 
241  ecclésiastiques,  210  particuliers,  136  ré- 
dacteurs de  journaux;  il  y  a  eu  41  condamna- 
tions pour  offenses  à  l'empereur  et  68  pour 

so 
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offenses  à  M.  de  Bismarck.  H  a  été  prononcé  30 
confiscations  de  biens,  55  emprisonnements, 
74  Tisites  domiciliaires,  103  expulsions  on 
internements,  55  dissolutions  de  sociétés  ou 
de  réunioas,  72  acquittements.  La  somme 
totale  des  jours  de  prison  s'élève  à  55  ans 
1 1  mois  6  jours,  et  celle  des  amendes  à  27  843 

marcs. 

La  Chambre  des  seigneurs  a  adopté  en  pre- 
mier débat  le  projet  de  loi  sur  les  biens  des 
paroisses  catholiques,  tel  que  la  Chambre  des 
députés  le  lui  a  envoyé,  sauf  deux  articles 
qui  ont  été  modifiés.  Les  ecclésiastiques  ont 
été  nommés  présidents  de  droit  du  conseil  de 
paroisse  et  les  conseils  de  fabrique  autorisés 
à  subventionner  les  curés.  Ces  deux  modifi- 
cations étant  très  importantes,  le  projet  devra 
revenir  à  la  Chambre  des  députés,  à  moins 
que  le  second  débat  ne  rende  au  projet  sa 
teneur  primitive.  La  Chambre  des  seigneurs 
est  beaucoup  plus  récalcitrante  que  celle  des 
députés  aux  grands  coups  de  M.  de  Bismarck; 
le  respect  des  institutions  établies,  les  souve- 
nirs de  la  féodalité,  les  sentiments  conserva- 
teurs en  un  mot,  d'autres  diront  les  préjugés, 
y  protègent  l'église  évangélique,  et  par  une 
sympathie  qui  est  clairvoyante,  Téglise  catho- 
lique. 

Vous  avez  entendu  parier  de  la  fuite  de 
révoque  Fœrster,  de  Breslau.  Elle  avait  été 
soigneusement  préparée.  Le  bruit  avait  été 
répandu  qu'après  sa  déposition,  motivée  par 
la  publication  de  l'encyclique  de  février,  il 
se  retirerait  à  Johannisberg ,  dans  la  partie 
autrichienne  de  son  diocèse,  et  cesserait  d'en 
administrer  la  partie  prussienne.  Tout  cela 
pour  ne  pas  le  rendre  suspect.  Une  fois  en 
sûreté,  il  a  annoncé  qu'il  ne  résignait  rien. 
Comment  l'Autriche  s'arrangera  ^elle  avec 
la  Prusse?  Elle  n'est  pas  près  de  rompre 
avec  les  ultramontains. 

Avant  de  quitter  les  évoques,  notons  que 
celui  de  Cologne  a  quelque  chose  comme 
30000  marcs  d'amendes  à  payer;  que  celui 
de  Paderbom  est  interné  à  Wesel  et  qu'il 
a  recommandé  à  ses  ouailles  de  n'avoir  aucun 
rapport  avec  le  commissaire  du  gouverne- 
ment et  de  laisser  officier  des  laïques  dans 
tes  paroisses  où  il  n'y  a  point  ou  plus  de 
prêtre  fidèle.  Les  grands  seigneurs  de  la  pro- 
vince de  Posen  accueillent  en  grand  nombre 
les  prêtres  sans  asile.  Des  places  leur  ont 
aussi  été  offertes  en  Amérique  par  les  évê- 


ques  catholiques,  à  condition  d*y  rester  quand 
même  les  circonstances  leur  deviendraient 
plus  favorables  en  Allemagne. 

Les  vieux -catholiques  ont  demi^meDt 
attiré  sur  eux  l'attention;  ils  ne  peuvent  pas 
se  vanter  que  cela  leur  arrive  souvent,  quand 
les  députés  du  Landtag  né  les  mettent  pas  en 
avant  pour  quelque  sortie  à  opérer  contre  les 
ultramontains.  Us  ont  eu  leur  second  synode 
le  19  mai.  M.  von  Schulte  a  présenté  le  rap- 
port sur  leur  œuvre  jusqu'au  31  mars.  Os 
ont  en  Prusse  trente-deux  communaolés, 
dans  le  pays  de  Bade  trente-cinq,  en  Bavière 
vingt-six,  dans  le  Wurtembei^,  en  Hesse,  dans 
l'Oldenbourg,  une,  comptant  ensemble  en- 
viron cinquante  mille  âmes.  Vingt-deux  ecclé- 
siastiques fonctionnent  en  Prusse.  L'éyéqne 
a  consacré  quelques  édifices  religieux  et  or- 
donné six  prêtres,  trois  Allemands  et  trois 
Suisses.  Le  synode  s'est  occupé  du  catéchisme 
et  du  rituel. 

Nous  profiterons  de  ce  que  M.  Falk,  le  mi- 
nistre des  cultes,  a  annoncé  que  le  goayer- 
nement  ne  présentera  pas  de  quelque  temps 
de  nouveau  projet  de  loi  ecclésiastique,  et  par 
conséquent  nous  laissera  des  loisirs,  pour  jeter 
un  rapide  coup  d'œil  sur  l'église  évangéiiqoe 
en  Allemagne. 

La  visite  de  M.  Pearsall  Smith  a  été  nn 
événement  et  a  causé  une  profonde  sensatioiL 
Avant  son  arrivée,  les  chrétiens  ont  été  ex- 
hortés à  se  mettre  en  garde  contre  l'impor- 
tation d'une  théologie  et  d'une  piété  étran- 
gères; le  spectre  du  méthodisme  a  été  pro- 
mené avec  ostentation  devant  eux  pour  les 
effrayer.  M.  Smith  est  venu;  cette  personna- 
lité, si  remarquablement  pénétrée  de  l'esprit 
de  Christ,  a  attendri  les  cœurs  les  plus  foroa- 
ches  et  en  a  gagné  beaucoup.  Ceux  qui  ne 
jurent  que  par  Luther  se  sont  remis  de  Jeors 
émotions  en  constatant  que  M.  Smith  parais- 
sait parfois  reproduire  les  développânenis 
de  Luther  sur  les  grandes  doctrines  de  la 
justification  et  de  la  sanctification.  M.  Soûth 
parti,  le  charme  de  sa  présence  et  de  sa  parole 
a  été  rompu,  et  les  défiances,  les  protestations, 
les  accusations  et  les  dénonciations  ont  roolé 
de  nouveau  leurs  eaux  impures.  On  s'est  dit 
avec  terreur  que  M.  Smith  renie  l'idée  de 
l'église  en  ne  parlant  jamais  d'elle,  ni  des 
moyens  de  grâce  dont  l'administration  loi  est 
confiée;  qu'il  n'a  pas  été  consacré;  qu'il  sape 
l'autorité  du  ministère.  N'a-t-on  pas  enteodo 
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fielqa'un  dire  en  voyant  se  lever,  après 
.  i  Smitb,  le  surintendant  Bachsel  :  t  Com- 
ment cet  homme  ose-t-il  encore  ouvrir  la  bou- 
ehe après  M.  Smith?  >  N'a-t-on  pas  entendu 
dire  an  sortir  d*une  réunion  :  <  M.  Smith 
Doos  en  apprend  plus  en  deux  heures  que 
les  pasteurs  en  deux  ans?  >  Dans  le  Wurtem- 
berg, on  a  jeté  un  vrai  cri  d*alarme.  Le  fait 
est  que  dans  mainte  ville  et  village,  ce  sont 
les  luthériens  eux-mêmes  qui  le  disent,  le 
temple  et  le  pasteur  sont  abandonnés,  et  la 
Ijarnsse  passe  aux  baptlstes,aux  méthodistes. 
Je  D6  sais  ce  que  ce  dernier  terme  signifie 
exactement,  car  on  attribue  cette  propagande 
i  E  Smith  et  à  M.  Rappard,  de  Grischona,  qui 
ne  sont  pas  méthodistes.  Méthodistes  signifie 
feot-étre  dissidents. 

Ce  qui  dépasse  surtout  la  compréhension 
des  luthériens  stricts,  c'est  qu*on  se  précipite 
pour  entendre  de  M.  Smith  ce  que  la  confes- 
sioD  d'Âugsbourg  a  dit  depuis  longtemps.  0 
gens  sans  intelligence  et  dépourvus  de  sens, 
n'avez-vous  donc  pas  des  yeux  pour  voir 
qu'une  confession  de  foi  est  une  lettre  morte, 
et  que  H.  Smith  est  une  épître  vivante  de  la 
grâce  de  Dieu  en  Christ?  Heureusement  que 
dans  quelques  localités,  les  chrétiens  se  sont 
demandé  ce  qu'ils  devaient  faire  pour  sou- 
tenir ce  réveil  des  âmes  et  ne  pas  être  infi- 
dèles, en  y  restant  sourds,  à  l'appel  de  Dieu. 
La  secousse  a  été  salutaire.  Puisse-t-on  ne 
pas  combattre  seulement  pro  ans  et  fbcis, 
pour  sauvegarder  les  droits,  les  traditions, 
rinfluence  et  l'autorité  de  son  église,  de  sa 
théologie,  de  sa  piété,  mais  aussi  pour,  sauver 
les  âmes  en  leur  donnant  Christ  et  non  pas 
seulement  les  signes  extérieurs  de  sa  pré- 
sence :  le  baptême,  la  cène^  l'absolution,  aux- 
quels on  attache  une  importance  exagérée  I 
Qu'on  reconnaisse  un  allié  dans  tout  homme 
qui  travaille  pour  Jésus  et  qu'on  ne  signale 
pas  avec  un  effroi  risible  le  bruit  que  M.  Smith 
s'établirait  à  Bonn  pour  évangéliser  l'Alle- 
luagne.  Si  le  fait  était  exact,  nous  en  félicite- 
rions l'Allemagne  et  l'église  protestante  qui 
a  besoin  d'un  réveil  de  la  piété  dans  son  sein, 
au  moment  où  ses  destinées  vont  à  rencontre 
d'éYénements  inconnus,  mais  qui  jettent  de- 
vant eux  une  ombre  menaçante. 

Jusqu'à  quel  point  la  prévention  n'aveugle- 
t-eile  pas  ?  On  blâme  dans  les  réunions  de 
réveil  la  profession  d'appartenir  à  Dieu,  que 
font  ceux  qui  se  donnent  à  lui.  Et  on  a  une 


cérémonie  qui  s'appelle  la  ratification  du  vœu 
du  baptême,  où  se  fait  exactement  la  même 
profession,  avec  cette  difi^èrence  qui  n'est  pas 
un  avantage,  qu'elle  est  faite  par  des  enfants, 
n'ayant  pas  réfléchi  encore  sérieusement, 
n'ayant  point  encore  d'expérience  1  Dans  les 
réunions  de  consécration,  il  s'agit  au  contraire 
de  personnes  d'âge  mûr  et  que  la  vie  a  ins- 
truits. Parlera-t-on  de  l'entraînement  de  la 
réunion,  qui  ôte  la  claire  possession  de  soi- 
même.  Mais  faut*  il  tenir  pour  rien  l'entraî- 
nement de  la  mode  chez  les  enfants?  Quant 
à  la  préparation  de  ceux-ci  par  i'mstruction 
religieuse,  elle  a  au  moins  un  équivalent  dans 
la  préparation  par  les  écoles  du  dimanche, 
par  l'instruction  religieuse  aussi,  par  les  ré- 
flexions personnelles  de  ceux  qui  arrivent 
dans  les  réunions  à  la  conviction  qu'ils  veu- 
lent appartenir  à  Dieu  et  le  disent,  appuyés 
sur  le  précepte  et  l'exemple  des  hommes  de 
la  Bible  :  J'ai  cru,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé. 
Au  point  de  vue  administratif,  l'église  at- 
tend toujours  le  couronnement  de  l'édifice, 
je  veux  dire,  le  synode  général.  L'empereur 
a  écrit  à  M.  Hermann,  le  président  du  con- 
seil ecclésiastique  supérieur,  pour  le  féliciter 
de  la  marche  suivie  par  cette  autorité,  de  la 
tenue  des  synodes  provinciaux  et  exprimer 
ses  vœux  pour  la  continuation  de  l'œuvre  de 
l'organisation  de  l'église.  Situation  bizarre  t  Le 
conseil  ecclésiastique  reçoit  les  félicitations 
de  l'empereur  pour  le  succès  des  synodes 
provinciaux,  dont  les  tendances  sont  opposées 
à  celle  du  conseil;  ici  domine  l'élément  libé- 
ral; là,  l'élément  croyant.  Le  conseil  a  passé 
un  mauvais  quart  d'heure  lot^  de  l'abolition 
de  l'art.  15  de  la  constitution,  qui  garantissait 
l'autonomie  de  l'égh'se  évangélique.  Il  avait 
été  institué  sur  la  base  de  cet  article  pour 
donner  à  l'église  son  gouvernement  propre, 
cependant  sous  la  haute  surveillance  du  roi, 
évêque  suprême  de  l'égh'se.  Il  paraissait  donc 
que  l'abolition  de  l'art  15  entraînât  la  sup- 
pression du  conseU  supérieur.  Le  ministre  l'a 
rassuré;  le  conseil  institué  par  une  ordon- 
nance ministérielle  vivra,  au  bénéfice  de  cette 
ordonnance.  On  ne  peut  rien  imaghier  de 
plus  précaire  que  cette  organisation,  et  voilà 
que  la  perspective  du  synode  général,  qui 
seul  donnerait  quelque  stabilité  à  cette  ma- 
chine gouvernementale,  est  reculée,  parce 
que,  dit  le  ministre,  la  Chambre  ne  serait 
pas  disposée^  cette  année,  à  accorder  les  cré- 
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dits  indispensables.  La  Chambre  n'est  pas 
en  effet  d*hameur  à  favoriser  une  assemblée 
qui  donnerait  à  un  clergé^  même  protestant, 
le  sentiment  de  sa  puissance.  Le  ministre, 
de  son  côté,  n*est  pas  fâché  de  différer  la 
réunion  d'un  synode,  dont  la  composition 
lui  ofifire  des  garanties  certaines  que  ses  lois 
sur  le  mariage  civil  et  la  circulaire  du  con- 
seil supérieur  à  ce  sujet  seront  en  butte  à 
de  vives  récriminations.  Enfin,  il  ya  des  gens 
qui  trouvent  que  le  moment  n*est  pas  encore 
venu  de  débarrasser  l'église  de  cette  tutelle 
si  douce,  si  paternelle,  si  peu  gênante  et  si 
intelligente  de  Tétat,  pour  la  mettre  en  pos- 
session d'elle-même!  Les  libéraux  ont  des 
motifs  particuliers  pour  ne  pas  désirer  ce 
moment.  Ds  voient  un  grand  danger  à  ce  que 
l'église  se  gouverne  elle-même;  ils  sont  cer- 
tains, disent-ils,  que  si  l'élection  des  pasteurs 
n'était  pas  remise  aux  paroisses  en  West- 
phalie  et  dans  les  provinces  rhénanes,  et  à  des 
patrons  conservateurs  dans  beaucoup  d'en- 
droits des  provinces  orientales  de  la  Prusse, 
le  clergé  ne  serait  pas  aussi  déplorablement 
composé  au  point  de  vue  des  progrès  et  des 
aspirations  modernes. 

S'il  fallait  juger  du  zèle  des  autorités  ec- 
clésiastiques par  certains  objets  auxquels  il 
s'applique,  le  consistoire  de  Brandebourg 
n'aurait  point  son  pareil  pour  les  soins  vigi- 
lants dont  il  entoure  ses  administrés.  Faut-il 
vous  le  raconter?  L'affaire  était  pendante 
depuis  le  premier  décembre  de  l'an  passé  et 
vient  d'être  réglée.  Une  des  grandes  paroisses 
de  Berlin  était  privée  des  services  de  son 
troisième  prédicateur.  Le  conseil  de  paroisse 
avait  déclaré  que  la  conduite  de  celui-ci  ne 
l'offusquait  nullement;  qu'il isuivait  la  mode, 
conmie  les  prédicateurs  en  tout  temps;  que 
la  paroisse  aimait  que  le  prédicateur  ne  se 
distinguât  pas  des  simples  fidèles.  Mais  de 
quoi  s'agissait-il  donc?  De  la  barbe  du  D'  H. 
qu'il  porte  entière...  et  qu'il  pourra  continuer 
à  porter  ainsi. 

Deux  comités  sont  à  l'œuvre  pour  évangé- 
User  Beriin.  Le  D'  Bruckner,  surintendant 
général,  emploie  deux  missionnaires,  qui  ont 
fait  dans  la  ville  un  nombre  considérable  de 
visites  et  ramené  aux  cultes  publics  un  cer- 
tain nombre  de  personnes  qui  les  avaient 
abandonnés.  Ds  ont  institué  des  écoles  du  di- 
manche, des  réunions  d'hommes  et  de  jeunes 
gens,  des  bibliothèques  populaires.  Les  em- 


ployés  de  cette  œuvre  doivent  travailler  de 
concert  avec  le  pasteur  de  la  paroisse  et 
sous  ses  ordres  :  ce  qui  est  une  source  d'en» 
nuis  et  une  cause  de  rétrécissement  pour 
leur  action. 

La  seconde  mission,  organisée  au  com- 
mencement de  cette  année  par  le  comilé 
central  de  la  mission  intérieure  aura,  on 
l'espère,  les  coudées  plus  firanches.  E31e  se 
pré()ccupera  moins  de  ne  pas  heurter  les 
susceptibilités  des  pasteurs,  que  d'atteindre 
ceux  qu'ils  n'atteignent  pas,  tout  en  travail- 
lant pour  l'église  nationale. 

La  société  des  missions  de  Berlin  pour 
les  pays  païens  se  plaint  de  ne  recevoir  par 
jour  que  10, 20  ou  50  thalers,  tandis  qu'elle 
en  devrait  recevoir  200  pour  faire  fiace  à  m 
débours.  La  société  rhénane  a  un  déficit 
de  13  000  thalers;  une  paroisse  afiicaiiii 
lui  a  envoyé  un  don  de  1400  thalers.  Uk^ 
ciété  luthérienne  y  sur  un  budget  de  78  OU 
thalers  de  recette,  a  un  encaisse  de  6  0(tt 
thalers. 

Dans  le  M ecklembourg,  les  fondements  de 
l'œuvre  de  la  mission  intérieure  ont  été  jetés 
l'été  passé  avec  le  consentement  du  gnnd* 
duc,  évêque  supérieur  du  pays.  On  vient  de 
nommer  un  agent  de  la  société,  qui  s'étaUin 
à  Schwerin  et  dont  la  mission  sera  d'étaUlri 
avec  le  concours  des  pasteurs,  des  écoles  ds 
dimanche,  des  auberges  chrétiennes;  de  prah 
dre  soin  de  l'enfance  abandonnée;  d'instituer 
un  colportage  régulier;  d'éditer  un  joanil; 
de  provoquer  des  conférences.  Ces  eoolfr 
renées  devront  s'adresser  aussi  aux  classes 
cultivées,  car  on  a  constaté  qu'elles  fournis* 
sent  un  appoint  considérable  à  la  statistjqoe 
des  enfonts  abandonnés. 

C'est  à  Stuttgart  surtout  que  l'activité  des 
chrétiens  se  déploie  d'une  manière  adnuni>J0 
dans  le  champ  de  la  philanthropie.  Yoiei  Je 
témoignage  ironique,  ce  qui  ne  le  reod  pas 
moins  important,  que  leur  rendait  decm^ 
ment  un  journal  démocratique  :  «  Le  i^<1a 
parti  piétiste  se  montre  dans  la  fandatkn 
ininterrompue  d'établissements  de  tonte  soile 
pour  le  bien  de  l'humanité  souffrante  :  oiiotf 
de  jeunes  gens,  d'apprentis,  d'ouvriers,  ds 
patrons;  auberges,  refuges,  maisons  pour  ks 
ouvriers  et  les  ouvrières,  cuisines  écoDomi- 
ques,  etc.  Avec  toute  l'ardeur  de  ces  pieuses 
gens,  il  ne  se  peut  que  la  question  sociale  ne 
soit  bientôt  résolue.  >  Ainsi  soit-ill 
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Ainsi  le  protestantisme  allemand  proave 
«core  de  pins  d'ane  façon  sa  vitalité. 


s. 
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Il  PÂBB  GLâifSNT,  OU  le  jésuite  confesseur. 
Nouvelle  écossaise.  Deuxième  édition.  — 
Toulouse.  Société  des  livres  religieux,  1874. 

Cet  excellent  ouvrage  continue  à  faire  son 
diemin  au  milieu  d'un  monde  où  le  jésuitisme, 
snis  le  nom  d'ultramontamsme,  ne  eesse  pas 
d'étendre  ses  conquêtes  et  de  s'en  prépao^r 
te  nouvelles.  Il  n'offre  pas,  sans  doute,  un 
dment  à  Timagination,  mais  tout  lecteur  se- 
iliNx  y  trouvera  un  exposé  clair  et  solide  des 
ifriDdpes  protestants  dans  le  sens  le  plus 
hi^  de  ce  mot  Le  cadre  est  peu  étendu  et 
fiction  peu  variée;  l'intérêt  se  porte  tout  en- 
tier sur  le  développement  des  caractères  et 
m  le  triomphe  des  vérités  de  l'Evangile,  op- 
posées aux  subtilités  du  catholicisme.  La 
Béthode  de  controverse  suivie  par  l'auteur, 
eoBsiste  à  répondre  aux  raisonnements  cap- 
tieux de  l'église  de  Rome  par  des  déclarations 
de  la  Bible  et  à  s'appuyer  uniquement  sur  les 
enseignements  de  Jésus  et  de  ses  apôtres  pour 
combattre  les  doctrines  enonnée^  des  con- 
ciles et  des  papes.  Quoique  luttant  avec  éner- 
gie, l'auteur  conserve  toujours  une  grande 
modération  et  un  esprit  d'impartialité  et  de 
diarité  vraiment  chrétienne. 

Le  Père  Clément  (^u'il  met  en  scène,  est  un 
bomme  remarquable,  que  l'on  admire  en  dépit 
des  m'eurs  qu'une  obéissance  aveugle  à  son 
ordre  lui  a  fait  un  devoir  d'adopter.  Il  soupire 
après  le  bien,  mais  les  influences  funestes 
qa'il  a  subies  l'obligent  à  passer  par  un  chemin 
semé  de  douleurs,  sa  conscience  se  révoltant 
contre  les  vœux  qu'il  a  prononcés.  A  ses  der- 
niers naoments,  délivré  de  toute  inquiétude 
tvrestre,  il  reconnaît  enfin  que  Jésus  est  le 
seoimédiateur  enUreDieu  et  l'homme,  et,  dé- 
posant au  pied  de  la  croix  le  fardeau  de  ses 
anfi^isses,  il  goûte  enfin  la  paix  après  laquelle 
il  a  tant  soupiré.  Le  récit  de  cette  mort  émeut 
et  édifie;  aussi  dirons-nous  à  ceux  que  la  mo- 
oûtomie  des  premières  pages  aurait  rebutés: 
Poorsuivec  votre  lecture,  et  vous  aussi  vous 
Hipréciwez  et  recommanderez  le  <  Père  Clé* 
MU.»  K,l. 
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Adrusnnb  ou  POURQUOI,  par  M^^*  Lydia  Bran- 
chu.  —  Lausanne,  H.  Mignot,  éditeur. 

Cette  Adrienne  est  un  type  de  la  sœur 
dévouée.  Elle  sacrifie  son  temps,  ses  forces, 
sa  santé,  son  bonheur  même  à  un  frère  qui 
ne  s'en  montre  pas  toujours  digne.  C*est  d'a- 
bord le  senthnent  du  devoir  qui  seul  la  fait 
agir,  mais  plus  tard  l'Evangile  vient  donner 
une  nouvelle  vie  et  une  nouvelle  force  à  ce 
sentiment,  et  aussitôt  sa  tâche  termmée,  la 
jeune  fille  meurt  victime,  soit  de  son  dévoue- 
ment, soit  des  fatigues  et  des  privations  en- 
durées pendant  le  dernier  siège  de  Paris;  car 
il  semble  qu'il  ne  soit  plus  possible  d'écrire 
maintenant  en  France  la  moindre  nouvelle 
sans  la  faire  aboutir  à  cette  déplorable  catas- 
trophe. Cela  devient  une  vraie  manie. 

En  dépit  de  cette  manie,  ce  qui  doit  res- 
sortir de  notre  bref  aperçu,  c'est  Texcellente 
intention  qui  a  inspiré  cet  ouvrage  et  l'esprit 
vraiment  chrétien  qui  l'a  dicté.  Quant  à  Fexé- 
cution,  si  elle  n'est  pas  à  la  hauteur  du  sujet, 
personne  ne  le  sent  peut-être  plus  vivement 
que  l'auteur  lui-même;  c'est  pourquoi,  au  lieu 
d'éplucher  malignement  une  œuvre  trop  inof- 
fensive pour  provoquer  la  critique,  nous  di- 
rons simplement  qu'à  défaut  de  ces  gens 
insupportables  qui  ne  goûtent  que  ce  qui  est 
bien  écrit,  exigeant  toujours  que  l'art  et  le 
talent  soient  de  la  partie,  ce  livre  aura  pour 
lecteurs  les  âmes  simples  et  bienveillantes 
qu'on  peut  aisément  satisfaire,  pourvu  qu'on 
leur  dise  de  bonnes  choses,  if  importe  en  quel 

langage  et  de  quelle  manière. 

s.  V. 

La  UBBRAUTé  GHBÉTOENNE,  par  Théophile  Ri- 
vier,  pasteur.  —  Paris,  Sandoz  et  Fischba- 
cher,  Grassart,  1874. 

L'auteur  de  cet  excellent  travail  a,  dans  un 
sens,  déjà  reçu  sa  récompense;  car  c'ep  est 
une  que  de  voir  son  œuvre  couronnée  entre 
cinq  concurrents.  Mais  il  attend  quelque  chose 
de  mieux  que  le  suffrage  des  hommes,  savoir 
leur  réponse  à  ses  appels.  C'est,  en  effet,  à  une 
c  réforme  décisive  >  dans  l'emploi  des  biens  à 
eux  confiés  par  le  Seigneur,  qu'il  vient  inviter 
les  chrétiens,  et  l'approbation  d'un  jury,  qui 
lui-même  avait  proposé  ce  sujet  à  l'étude  de 
l'église,  prouve  qu'il  n'est  point  seul  de  son 
sentiment 

Nous  donnons  peu,  nous  donnons  mal,  nous 


n 
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dit-il,  nous  détournons  ponr  nos  plaisirs  les 
biens  de  Dieu.  D  nous  faut  les  consacrer 
désormais,  et  d*abord  nous  consacrer  nous- 
mêmes,  au  service  de  notre  Sauveur.  Ce  de- 
voir s'impose  à  tout  honmie  :  c  Quiconque  a 
reçu  de  l'infinie  libéralité  de  Dieu  la  vie  et 
ses  biens,  est  tenu  de  s'employer,  avec  tout 
ce  qu'il  possède,  à  soulager  les  maux  de 
l'humanité  souffirante.  >  Mais  au  chrétien  de 
donner  l'exemple. 

Ce  devoir  se  détermine  par  les  considéra- 
tions suivantes  :  Tout  ce  que  nous  avons  est 
la  propriété  de  Dieu.  En  nous  confiant  des 
biens,  il  nous  en  constitue  les  administrateurs 
responsables.  Or  l'emploi  de  notre  fortune  se 
partage  en  deux  domaines  distincts.  Le  pre- 
mier est  celui  des  nécessités  physiques  ou 
morales  :  l'entretien  de  la  famille,  de  l'état, 
de  l'église;  puis  les  frais  de  notre  propre  vo- 
cation :  apprentissage,  installation,  perfection- 
nement. Le  second  est  le  domaine  de  la  liber- 
té :  les  dépenses  de  jouissance  et  les  dépenses 
de  libéralité. 

On  le  voit  :  %  la  libéralité  n'est  ni  le  seul, 
ni  même  le  premier  >  de  nos  devoirs  d'admi- 
nistrateurs. Mais  elle  en  est  un  cependant.  Et 
si  la  part  que  nous  pouvons  y  faire  est  dimi- 
nuée, on  le  voit  aussi,  c'est  par  ceUe  que  nous 
accordons  à  nos  superfluités;  <  comme  les 
deux  plateaux  d'une  balance,  ce  qu'on  ajoute 
à  l'un,  l'autre  le  perd.  > 

Bien  des  lecteurs,  sans  doute,  apprécieront 
conmie  nous  cette  intéressante  classification 
de  nos  devoirs,  et  la  place  si  large  faite  soit 
aux  nécessités  de  vocation,  soit  à  l'épargne, 
c  qui  ne  fait  que  transporter  dans  l'avenir  > 
le  choix  à  faire  entre  la  jouissance  et  la  cha- 
rité; soit  même  aux  dépenses  qui  ont  pour 
résultat  quelque  jouissance.  Impossible  d'être 
plus  libéral  en  parlant  de  libéralité;  et  il  est 
juste  de  l'être,  car  Dieu  s'est  montré  paternel 
enve.rs  nous,  répandant  sur  l'univers,  de  la 
fleur  du  printemps  à  la  clarté  pure  de  l'étoile, 
une  foule  de  merveilles  destinées  à  nous  ré- 
jouir, sachant  bien  que  la  jouissance,  quand 
elle  est  goûtée  par  le  cœur,  est  bien  voisine 
de  l'adoration.  D  est  des  temps  où  les  chrétiens 
pensent  devoir  anathématiser  chez  eux-mêmes 
les  préoccupations  de  la  science  et  de  l'art, 
comme  étrangles  ou  même  hostiles  à  leur 
grande  préoccupation  du  salut.  Séparer  le 
beau  et  le  vrai  d'avec  le  bien!  Quelle  impru- 
dence! Ici  rien  de  pareil.  Nous  nous  mouvons 


à  l'aise  dans  la  libéralité  de  Dieu  à  ntitni 
égard,  qui  nous  prépare  joyeusement  et  eoiK| 
sciencieusement  à  la  libéralité  de  notre  paît' 
dans  son  service. 

Consciencieusement,  disons-nous.  En  effie^ 
si  Dieu  a  porté  la  charité  jusqu'à  se  domKri 
lui-même,  son  sacrifice  n'est-il  pas  la  mesnni 
exacte  de  nos  devoirs  ^vers  lui  et  envei^ 
nos  frères?  Cette  pensée  nous  amène  aoeMi 
sévère  de  la  question  :  ne  saurons-nous  dooe^i 
s'il  le  faut,  et  il  le  faut  toujours,  cous  priTV^ 
d'aucune  jouissance  pour  avoir  qfuelque  dxHii 
à  donner?  Et  même«  le  secours  porté  à  c«ii; 
qui  souffrent  et  souvent  manquent  du  strict 
nécessaire  pour  l'esprit,  l'âme  et  le  corp% 
n'est-il  plus  la  jouissance  suprême?  c  Chaôt 
pourra  donc,  en  comparant  ses  dépenses  pef* 
sonneUes  avec  ses  dons,  se  demander  dav 
quelle  mesure  il  a  obéi  à  ce  commandeffiot; 
de  Dieu  :  c  Tu  aimeras  ton  prochain  conuni 

>  toi-même,  >  et  à  cet  avertissement  de  Jés» 
Christ  :  c  Ne  te  fallait-fi  pas  avoir  pitié  de  tôt 

>  compagnon  de  service,  comme  j'avais  ei 

>  pitié  de  toi?  » 

Notre  argent,  consacré  soit  au  relèvement 
des  êtres  vicieux,  soit  à  la  guérison  des  étm 
souffirants,  soit  à  l'évangélisation  des  âiiMi 
égarées,  <  peut  se  transformer  en  vie  étc^ 
nelle,  >  et  nous  demeurons  inactîfel  •  Bi 
quoi  l'employons-nous,  cet  argent?  Di^  le 
sait,  et  nous  aussi!  » 

Telle  est  la  question  sérieuse  que  ce  vo- 
lume pose  devant  nous.  Pour  la  réponse,  naos 
renvoyons  au  livre  lui-même,  plein  de  fail^ 
plein  de  vie,  plein  de  pensées,  d'une  lecum 
attrayante,  que  chaque  chrétien  voudra  lin 
et  relire,  pour  s'aider  des  expériences  de  Faor 
teur  dans  l'art  si  diflOicUe  de  savoir  doimef  el 

bien  donner. 

F.  NAir. 

Un  Vaincu.  Souvenirs  du  général  Robert  L«i 
par  M»»  B.  Boissonnas.  —  Paris,  J.  Bctiel 
et  C%  1875.  Deuxième  édition. 

Lorsque  l'année  dernière  M"»*  B.  Bojssootts 
publia  l'attachant  récit  intitulé  :  Unefa»^ 
pendant  la  guerre  de  1870-71^  plos  d'un  de 
ses  lecteurs  forma  le  vœu  qu'elle  le  fît  soivrs 
d'autres  écrits,  tant  ce  livre  avait  révélé  dans 
son  auteur  une  âme  noble  et  chrétieDoei 
éprise  d'un  saint  idéal.  Fcurtement  attachée  a 
la  France,  et  l'aimant  d'autant  plus  qu'elle  est 
plus  malheureuse,  M'*  Boissonnas  a  tooIq 
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^porter  sa  pierre  à  FœaYre  de  son  relève- 
Bent.  La  revanche  qu'elle  loi  souhaite  n'est 
pas  de  fouler  sous  ses  pieds  Tictorieux  le  sol 
de  rAUemagne  et  les  cadavres  de  ses  soldats. 
Ble  rêve  pour  elle  une  meilleure  destinée, 
file  veut  la  voir  paisible,  savante,  puissante, 
liehe  môme,  mais  avant  tout  juste  et  croyante. 
Ble  désire  pour  elle  des  enfants  consacrés 
ID  devoir.  «  Dès  aujourd'hui,  dit  notre  auteur 
dans  une  préface  à  ses  fils,  tout  enfant  en 
fhoce  doit  avoir  devant  les  yeux,  dans  son 
eqjrit,  au  fond  de  son  cœur,  la  pensée  qu'il 
n'appartient  plus  à  son  bon  plaisir,  mais  à  un 
devoir  formel  et  sacré.  Ce  devoir  n'a  rien  à 
iiire  avec  la  haine,  et  il  repousse  la  ven- 
leance;  ce  devoir  est  d'aimer  notre  pays  d'un 
irnoor  dévoué,  agissant,  de  cet  amour  par 
bqoei  on  vit,  pour  lequel  on  meurt.  •  Retra- 
ir  en  une  vivante  image  l'idéal  de  ce  qu'elle 
désire  pour  ses  fils  et  pour  tous  les  jeunes 
Ihnçais^est  le  but  du  récit  iititulé  :  Vaincu, 
lécit  vrai  puisqu'il  est  l'histoire  d'un  des  plus 
ttbles  guerriers  de  nos  luttes  contemporai- 
1KS.  Quoique  partisan  de  la  cause  du  Nord 
dans  la  guerre  civile  qui  a  ensanglanté  les 
Aats-Unis,  M***  Boissonnas  n'a  pas  craint  de 
chercher  dans  les  rangs  des  Sudistes  leliéros 
de  son  livre.  Elle  pense  avec  raison  que  par- 
ioot  où  Dieu  les  a  suscités,  les  grands  carac- 
tères sont  notre  bien  à  tous,  et  que  nous  ne 
sommes  pas  assez  riches  pour  que  nous  puis- 
sions impunément  laisser  échapper  de  notre 
sonyenir  les  exemples  qui  vivifient.  La  vie 
4q  général  Robert  Lee  est,  en  effet,  particuliè- 
T^ent  propre  à  faire  aimer  le  devoir  et  la 
patrie;  elle  a  cet  autre  avantage  de  démon- 
trer (|ue  ces  deux  sentiments,  l'amour  du  de- 
wir  et  l'amour  de  la  patrie,  n'ont  leur  force 
et  leur  entière  beauté  que  dans  les  âmes 
croyantes,  qui  appuient  sur  leurs  espérances 
du  ciel  leurs  vertus  de  la  terre.  Nous  pensons 
pe  ce  n'est  pas  en  France  seulement,  mais 
aussi  dans  notre  patrie  suisse,  qu'on  fera 
^  de  peser  ce  sujet.  Peut-être  pourra- 1 -on 
reprocher  à  M"*»  Boissonnas  d'avoir  écrit  un 
éloge  plutôt  qu'une  histoire  du  général  Lee; 
mais  son  héros  est  si  humain,  le  récit  est  si 
plein  d'enthousiasme,  il  y  a  dans  le  style  tant 
de  chaleur  communicatîve  qu'on  se  sentira 
gagné  par  l'admiration  et  qu'on  accordera  vo- 
tailiers  à  l'auteur  un  biU  d'indemnité. 

LOtnS  RUFPBT. 


Va  DE  CÉs\R  Pronier  et  fragments  de  ses 
écrits,  publiés  par  Louis  Buffet.  —  Genève, 
F.  Richard,  1875. 

Rien  de  plus  attachant  que  la  lecture  de 
cette  biographie.  C'est  avant  tout  l'histoire 
d'une  âme,  d'une  âme  qui  sut  par  un  travail 
opiniâtre  surmonter  les  difficultés  de  sa  des- 
tinée et,  des  bas-fonds  du  doute,  s'élever  gra- 
duellement aux  plus  hauts  sommets  de  la  foi. 

Peu  d'hommes  ont  souffert  davantage  du 
sentiment  de  leur  imperfection;  il  en  est  peu 
qui  aient  fait  plus  d'efforts  pour  élever  leur 
vie  à  la  hauteur  de  l'idéal.  Aussi  la  lecture 
de  ces  [pages  a-t-elle  quelque  chose  à  la  fois 
de  douloureux  et  de  bienfaisant.  Il  semble 
qu'on  respire  l'air  un  peu  âpre  mais  tonique 
des  hauteurs. 

Cette  délicatesse  de  conscience,  cette  droi- 
ture inaltérable,  cette  indépendance  de  l'opi- 
nion, cette  soumission  d'enfant  à  la  volonté 
de  Dieu,  tout  cela  est  rare  à  notre  époque, 
môme  parmi  les  chrétiens. 

César  Pronier  était  surtout  apprécié  à  cause 
de  la  fermeté  de  ses  convictions.  En  présence 
des  fluctuations  incessantes  et  du  vague  de  la 
théologie  moderne,  des  défaillances  de  la  foi 
dans  l'Eglise,  des  défections  qui  se  multi- 
pliaient, on  aimait  à  reposer  son  regard  sur 
la  figure  grave  et  recueillie  de  Pronier,  en  se 
disant  :  En  voilà  au  moins  un  sur  qui  l'on 
peut  compter.  Et  d'instinct  on  s'appuyait  sur 
lui. 

Comme  théologien,  il  était  moûis  un  ortho- 
doxe qu'un  évangélique.  N'ayant  pas  voulu 
recevoir  des  mains  de  ses  prédécesseurs  un 
système  airôté,  il  n'était  pas  arrivé  sur  tous 
les  points  aux  mômes  conclusions  qu'eux. 
On  peut  môme  noter  des  divergences  assez 
sensibles  entre  sa  dogmatique  et  celle  de 
MM.  Gaussen  et  Merle  d'Aubigné,  qui  n'a- 
vaient guère  fait  que  de  reproduire  la  théolo- 
gie du  XVn*  siècle.  Mais  son  respect  pour 
les  Ecritures  faisait  de  lui  l'adversaire  décidé 
du  libéralisme,  comme  on  Feniend  aujour- 
d'hui. 

La  lecture  du  journal  intime  de  Pronier  ex- 
plique qu'il  y  ait  àia  fois  tant  d'indépendance 
par  rapport  à  autrui,  et  tant  de  fermeté  dans 
ses  principes  théologiques.  Notre  ami  était 
un  esprit  spéculatif,  raisonneur,  se  plaisant, 
comme  il  le  disait  lui-môme,  c  à  creuser  des 
puits  sans  fond.  >  D  lui  était  plus  naturel  de 
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douter  que  de  croire,  et  il  eut  à  conquérir  pas 
à  pas  le  terrain  qui  devait  servir  de  base  à  sa 
foi.  Ses  convictions  se  formèrent  péniblement, 
lentement, et  comme  au  sein  de  la  tourmente; 
mais  aussi  quelle  solidité  et  quelle  pureté! 
C'était  de  Tor  passé  sept  fois  au  creuset. 

Le  livre  de  M.  Ruffet  se  composant  surtout 
d'extraits  de  lettres  et  de  journal  intime,  nous 
n'y  trouvons  guère  qu'un  côté  de  la  figure  de 
notre  ami,  une  sorte  de  silhouette,  sombre  et 
môme  légèrement  déformée.  Pronier,  comme 
en  général  ceux  qui  aiment  à  confier  leurs 
sentiments  au  papier,  n'avait  d'habitude  re- 
cours à  son  journal  que  lorsqu'il  se  sentait 
triste,  découragé.  C'est  là  qu'il  allait  déposer 
son  fardeau,  quand  son  fardeau  devenait  trop 
lourd.  Au  contraire,  lorsque  la  vie  lui  appa- 
raissait sous  ses  aspects  lumineux,  son  jour- 
nal était  plus  ou  moins  délaissé.  De  là  l'im- 
pression produite  chez  le  lecteur  que  Pronier 
vivait  dans  la  tristesse,  et  que  c'était  un 
homme  d'humeur  atrabilaire. 

Rien  de  plus  éloigné  de  la  vérité.  Comme 
cela  se  voit  fi*équemment  chei  les  esprits  spé- 
culatifs, Pronier  avait  l'âme  candide.  Quand 
on  avait  réussi  à  l'arracher  à  ses  préoccupa- 
tions scientifiques,  il  se  montrait  gai,  enjoué, 
badin,  et  savait  alors  jouir  de  tout  comme  un 
enfant. 

Mais  que  servirait-il  de  retracer  aujourd'hui 
les  traits  de  cette  physionomie  si  mobile  et  si 
expressive?  Ceux  qui  ont  aimé  César  Pronier 
n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  rappelle  ce  qu'il 
fut,  et  le  grand  public  l'a  déjà  oublié.  Il  ne  vi- 
vra pas  même  comme  théologien,  puisqu'on 
a  décidé  de  ne  pas  publier  ses  cours,  fl  est  du 
reste  peu  probable  que  la  science  y  eût  gagné. 
Pronier  ne  brillait  ni  par  l'originalité,  ni  par 
la  profondeur  des  idées.  C'était  un  bûcheur, 
un  chercheur  sincère  et  patient,  plein  d'amour 
et  de  respect  pour  la  vérité. 

Il  n'a  pas  davantage  excellé  comme  prédi- 
cateur. On  trouve  dans  ses  discours  beaucoup 
de  sérieux,  de  l'élévation,  une  nourriture  subs- 
tantielle, quelques  images  heureuses;  mais  la 
forme  est  massive;  l'argumentation,  trop  ser- 
rée, un  peu  sèche,  fatigue  promptement. 

Je  ne  parlerai  ni  du  poète,  ni  du  dessina- 
teur. César  Pronier  a  cultivé  ces  deux  genres, 
mais  en  amateur  et  sans  succès  réel. 

En  somme,  homme  des  plus  distingués,  il 
n'a  excellé  en  rien.  Sa  distinction  était  toute 
dans  son  caractère  et  dans  un  ensemble  de 


qualités  morales  qui  donnait  un  grand  duunme 
et  une  grande  valeur  à  son  commerce. 

Le  livre  de  M.  Ruffet  se  divise  en  trois  par- 
ties entièrement  distinctes  :  on  récit  assez 
étendu  de  la  vie  de  Pronier,  un  choix  de  se^ 
mons  et  de  conférences,  un  recneii  de  poésia 
lyriques.  Volume  instructif,  d'une  lecture  at- 
trayante et  d'un  genre  assez  rare  chez  doqs. 


PENSÉES 

D  y  a  deux  manières  de  donner  et  dem 
manières  de  recevoir  :  donner  avec  on  sa» 
affection;  recevoir  avec  ou  sans  recoonaê- 
sance. 

Mieux  vaudrait  presque  ne  point  donoeret 
ne  point  recevoir,  que  de  le  faire  sans  cette 
participation  dtupœur,  qui  constitue  la  wk 
valeur  de  cet  écnange  entre  nous  et  nos  sem- 
blables. 

Un  don,  fait  d'un  cœur  sec,  provoque  mt 
vent  plus  d'inimitié  que  d'affection;  un  bieo-' 
fait  reçu  sans  gratitude,  devient  un  fermenti 
d'amertume  pour  celui  qui  en  a  été  rolqeL 
Ne  serait-ce  pas  là  la  cause  de  la  dureté  de 
bien  des  cœurs  à  l'égard  de  Dieu?  Us  sort 
comme  accalmies  sous  le  poids  de  ses  bieD- 
falts,  et  ils  ne  veulent  pas  en  être  reconnais- 
sants. * 

Ce  qui  rend  pénible  à  on  pastear  le  dé- 
part de  sa  paroisse,  ce  n^est  pas  la  pensée 
qu'il  n'a  pas  su  ménager  les  diverses  opi- 
nions on  parler  assez  bien  pour  mériter. 
Tapprobation  de  tous,  mais  bien  le  senti- 
ment qoMl  y  a  eu  dans  sa  prédication  tt^ 
d'éléments  tout  humains,  trop  d'enveloppei 
autour  du  glaive  acéré  de  la  Parole,  trop 
d'art  et  de  fiction  et  trop  peu  de  sim^  vé- 
rité, trop  d'expressions  fleuries  et  trop  peu 
de  grains  de  semence  capables  de  porter 
du  fruit;  trop  de  préoccupation  de  plvr^ 
aux  hommes  et  trop  peu  de  plaire  à  Dien; 
trop  de  vanité  et  trop  peu  de  vraie  et  sainte 
humilité  ;  trop  de  fea  d'une  nature  terres- 
tre et  trop  peu  de  l'encens  d'nne  ardente 
prière;  trop  de  complaisance  pour  soi' 
même  et  trop  peu  de  renoncement;  trop 
de  ce  qui  passe  et  trop  peu  de  la  force  qô 
vient  de  Dieu  et  qui  vainc  le  monde. 

O'ORELLI. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIOUE 


ETHNOGRiVPHIE 
Les  Boers. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE 

Les  Boers  tiennent  en  général  à  la  religion 
de  leurs  pères.  On  trouve  le  plus  souvent 
chez  eux,  à  côté  de  la  Bible,  un  vieux  recueil 
de  cantiques,  auquel  est  jointe  la  confession 
de  foi  du  synode  de  Dordrecht;  en  outre,  le 
Voyage  du  chrétien,  de  Bunyan,  ou  tel  autre 
Bvre  d*édificâtion  vraiment  recommandable. 
Le  chef  de  famille  s'en  sert  pour  un  culte  qui 
rèanit,  le  dimanche  tout  au  moins,  les  mem- 
bres de  sa  famille  et  assez  souvent  aujour- 
d'hui ses  serviteurs  de  couleur.  Volontiers  à 
la  lecture  et  à  la  prière  s'ajoute  le  chant  d'un 
cantique.  Même  en  voyage,  le  Boer  a  son  livre 
de  prières  et  s'en  sert  seul  ou  avec  les  siens. 
Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  autorise  à 
croire  que  bien  souvent  la  vie  est  absente  de 
ces  exercices  religieux,  et  nous  admettons 
sans  trop  de  peine  ce  qu'on  raconte  d'un  Boer 
«P^ïS'élanl  trompé  de  jour,  lisait  son  livre  de 
prières  le  samedi.  Quelqu'un  survient  qui  lui 
feit  remarquer  son  erreur,  et  l'autre  aussitôt 
de  fermer  son  livre,  en  disant  :  t  Autant  de 
perdu!  « 

Comme,  dans  l'origine,  il  devait  y  avoir  au 
ïûoiBs  une  lieue  de  distance  entre  les  diffé- 
rentes fermes,  on  comprend  quelle  immense 
étendue  avaient  les  paroisses.  La  colonie  du 
Cap  était  partagée  en  douze  districts,  dont 
thacQB  n'avait  qu'un  pasteur.  Les  Boers  ne 
regrettaient  ni  le  temps  ni  la  peine  pour  se 
tendre  de  fort  loin  au  culte  du  dimanche,  au 
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moins  une  fois  par  mois.  Si  la  distance  était 
trop  grande  pour  être  franchie  en  quelques 
jours,  ils  se  contentaient  des  quatre  commu- 
nions, où  ils  se  rendaient  avec  toute  leui* 
famille,  fallût- il  mettre  des  semaines  à  ce 
voyage.  Peut-être  l'état  des  choses  s'est-il  un 
peu  amélioré  dans  la  Colonie;  mais  dans  l'Etat 
libre  et  la  république  du  Transvaal,  où  les 
fermes  sont  souvent  bien  plus  éloignées  les 
unes  des  autres,  la  pénurie  des  pasteurs  se 
fait  vivement  sentir.  On  en  jugera  par  ce 
qu'écrivait,  en  1869,  le  missionnaire  Gonin  : 
<  L'état  religieux  du  Transvaal,  disait-il,  est 
triste  dans  ce  moment.  Ce  pays  se  trouve 
dans  un  grand  dénuement  de  pasteurs  fidèles, 
et  la  population  de  couleur  a  bien  plus  de 
moyens  de  grâce  à  sa  portée  que  les  blancs. 
En  effet,  on  compte  dans  le  pays  au  moins 
une  trentaine  de  missionnaires,  de  Hermanns- 
bourg  et  de  Berlin,  tandis  que  je  ne  connais 
que  quatre  pasteurs  évangéliques  pour  les 
blancs.  Que  c'est  peu,  pour  un  pays  qui  est 
trois  ou  quatre  fois  plus  grand  que  la 
SuisseM  > 

Grande  est  aussi  la  disette  des  instituteurs. 
Quelques  Boers  font,  pour  s'en  procurer  un, 
des  sacrifices  considérables;  mais  souvent  ils 
doivent  se  contenter  d'un  instituteur  ambu- 
lant, qui  s'efforce  d'apprendre  aux  enfants, 
grands  et  petits,  les  éléments  de  la  lecture, 
de  récriture,  et  si  possible  encore  du  calcul. 
Dans  la  Colonie,  l'instruction  est  naturelle- 
ment plus  répandue  qu'au  Transvaal  et  dans 

'  Nous  nous  sommes  trompé  précédemment  en 
le  disant  aussi  grand  que  la  France,  d'après  une 
indication  que  nous  n*avions  pas  contrôlée. 

«1 
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TElat  libre,  où  Ton  rencontre  néanmoins  des 
Boers  cultivés  et  instruits. 

Le  Boer  est  en  général  hospitalier  :  nos 
frères  Mabille  et  Bertboud  en  ont  fait  plu- 
sieurs fois  Texpérience  dans  leur  long  et  pé- 
nible voyage.  Quand  un  passant  franchit  le 
seuil  de  sa  demeure,  il  lui  offre  aussitôt  quel- 
que rafraîchissement  ou  une  place  à  sa  table. 
Il  n'est  pas  rare  qu'il  presse  lui-môme  l'étran- 
ger d'entrer  chez  lui,  s'efforçant  ensuite  de 
lui  rendre,  avec  le  secours  de  sa  femme,  tous 
les  services  dont  il  peut  avoir  besoin;  il  lui 
aidera  à  remplacer  un  bœuf  malade,  ou  lui 
prêtera  sans  hésiter  un  de  ses  chevaux.  On 
cite,  il  est  vrai,  des  cas  où  un  Boer  peu  cons- 
ciencieux a  profité  de  l'occasion  pour  vendre 
dix  li\Tes  un  bœuf  qui  n'en  valait  pas  trois; 
mais  on  verra  le  môme  homme  céder  au  be- 
soin son  lit  à  un  voyageur,  et  s'étendre  sur  un 
banc  pour  y  passer  la  nuit.  Il  laisse  volontiers 
quelques  fruits  en  réserve  sur  ses  orangers, 
ou  les  conserve  avec  la  branche  dans  son  cel- 
lier, pour  en  offrir  à  ses  hôtes  ou  pour  les 
porter  à  quelque  malade  du  voisinage,  et  si 
même  ce  malade  est  un  Hottentot,  le  Boer  se 
fera  violence  et  lui  enverra  pour  le  soula^^er 
le  fruit  rafraîchissant. 

M.  Wangemann,  qui  a  reçu  chez  un  grand 
nombre  de  Boers  la  plus  cordiale  hospitalité, 
en  a  rencontré  aussi  qui  ne  se  montraient 
guère  empressés  à  cet  égard.  Il  est  vrai  que 
leurs  demeures  ne  sont  pas  grandes  en  géné- 
ral. Les  plus  riches  ont  seuls  une  chambre  à 
donner;  la  plupart  se  contentent  de  deux 
chambres  au  rez-de-chaussée,  dont  la  plus 
petite  contient  les  lits  de  la  famille.  Quand  il 
vient  des  visites,  on  leur  arrange  tant  bien 
que  mal  un  lit  sur  le  plancher. 

Gomme  il  a  d'ordinaire  des  serviteurs  de 
couleur  en  assez  grand  nombre,  il  ne  reste 
guère  au  fermier  que  la  surveillance,  la  chasse 
et  les  visites.  Celles-ci  jouent  un  grand  rôle 
dans  sa  vie.  Le  minimum  de  la  visite  est  de 
deux  heures,  mais  elle  se  prolonge  facilement 
pendant  quelques  jours.  On  comprend  que 
tout  ce  qui  rompt  la  monotonie  de  leur  vie 
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journalière  soit  bienvenu  pour  ces  pauvres 
gens;  quant  au  temps  employé,  il  n'entre  pas 
pour  eux  en  ligne  de  compte.  Le  missionnaire, 
qui  n'en  a  jamais  assez  pour  toate  sa  besûgoe, 
trouve  parfois  que  ces  visites  loi  en  prennent 
beaucoup.  Voici  ce  qu'écrivait  en  1815  im 
missionnaire  berlinois  : 

<  Le  dimanche  matin,  les  gens  arrivent 
d'ordinaire  quelques  heures  avant  le  colle. 
Ma  femme  reste  avec  les  femmes  et  se  creose 
la  tête  pour  trouver  des  sujets  de  conversa 
tion  qui  leur  aillent;  mais  le  plus  souvent  efie 
n'obtient  en  réponse  qu'un  oui  plus  ou  mmns 
prolongé.  Moi,  je  m'occupe  des  hommes  et  de 
leurs  chevaux.  Après  le  culte,  la  plupart  s'en 
vont;  mais  quelques-uns  restent  assis,  ce  qui 
nous  montre  qu'ils  dîneront  avec  nous.  Quand 
la  table  est  mise,  nous  les  invitons  à  y  prendre 
place,  ce  qu'ils  font  sans  prononcer  une  pa- 
role; le  dîner  fini,  ils  prennent  congé  sans  le 
moindre  mot  de  remerciement.  II  nous  est  a^ 
rivé  d'avoir  ainsi  une  dizaine  d'hôtes  à  notre 
table,  souvent  quand  nous  y  comptions  le 
moins,  et  tout  cela  le  dimanche!  Les  autres 
jours,  il  n'est  pas  rare  que  nous  voyions  on  on 
plusieurs  Boers  arriver  de  bon  matin  et  r^ter 
là  des  heures;  pendant  ce  temps,  il  en  vient 
un  autre  qui  voudrait  que  je  lui  prétasse 
quelque  argent,  puis  un  autre  qui  demande 
un  remède.  On  m'envoie  chercher  pour  aller 
voir  un  malade,  et  quand  je  reviens,  je  troote 
à  la  maison  un  marchand,  ou  bien  un  voya- 
geur, qui  reste  jusqu'au  soir,  nous  montrant 
ainsi  qu'il  compte  loger  chez  nous.  H  y  a  des 
semaines  où  nous  avons  tous  les  soirs  quel- 
qu'un à  héberger.  C'est  l'usage  du  pays,  et 
nous  n'avons  garde  de  nous  y  soustraire.  * 

Le  Boer  laisse  volontiers  à  ses  gens  les  tra- 
vaux pénibles;  mais  il  dirige  tout,  aucun  dé- 
tail ne  lui  échappe,  et,  sans  se  trémousser, 
tire  de  ses  terres  un  excellent  parti,  n  laisse 
bien  en  arrière,  sous  ce  rapport,  tel  colon  de 
plus  fraîche  date  avec  son  activité  incessante 
et  ses  plans  d'amélioration,  qui  ne  tiennent 
pas  sufflsanmient  compte  du  climat  et  de  la 
nature  du  sol.  Celui-ci,  du  reste,  offre  les  as- 
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peels  les  plas  divers  suivant  les  contrées  et 
les  saisons.  La  partie  la  plus  fertile  et  la 
ffiieiix  cultivée  s*étend,  sur  une  largeur  d'une 
dizaine  de  lieues,  de  la  côte  au  premier  pla- 
llean,  offirant  une  suite  de  riantes  vallées,  dont 
;  les  flancs,  chose  bien  rare  au  sud  de  rAfrï- 
qoe,  sont  souvent  couverts  de  magnifiques 
I  toréis.  C*est  là  que  les  descendants  des  hu- 
lioenots  français  ont  leurs  vignes  aux  ceps 
liahoogris,  vieux  parfois  de  cent  ans,  mais 
I  iraroissant  un  vin  fort  estimé.  On  y  trouve 
f  UBsi  de  riches  colons,  qui  envoient  chaque 
année  à  la  côte  de  quatre  à  cinq  mille  bois- 
seaux de  froment,  bien  que  leur  culture  soit 
des  plus  pnmitives,  et  qu'on  voie  jusqu'à 
douze  bœufs  ou  davantage  attelés  à  leurs 
bordes  charrues.  Un  grand  nombre  de  ces 
fermes  à  grains  sont  disséminées  aussi  plus 
aonord,  dans  les  vallées  qui  s'appuient  aux 
iQonts  Boggeweld  et  au  Zwartberg;  mais  les 
propriétaires  de  bestiaux  y  sont  plus  nom- 
breux encore.  Il  n'est  pas  rare  d'en  trouver 
qui  ont  cinq  ou  six  cents  tôtes  de  gros  bétail, 
et  de  quatre  à  cinq  mille  moutons. 

Plus  loin  s'étend  le  vaste  désert  de  Karroo, 
plateau  de  trois  mille  pieds  d'élévation,  pres- 
que stérile  et  complètement  brûlé  en  été.  Il 
est  bordé  au  nord  par  une  longue  chaîne  de 
ntontagnes,  deux  fois  plus  élevée  que  la  pre- 
mière, et  au  delà  de  laquelle  commence  le 
baut  plateau,  de  cinq  à  sept  mille  pieds  d'élé- 
vatiou.  Le  nouveau  domaine  des  Boers  s'é- 
tend dans  la  partie  de  ce  plateau  qu'arrosent 
rOrange,  le  Vaal  et  le  Limpopo. 

L'Etat  libre,  entre  l'Orange  et  le  Vaal,  est 
en  général  formé  de  plaines  fortement  ondu- 
lées, dont  les  ondulations  les  plus  fortes  simu- 
lent de  loin  des  collines,  et  au  milieu  des- 
quelles se  détachent  quelques  rochers  abrupts. 
Dans  les  dépressions  du  sol  se  forment  des 
cours  d'eau  qui,  dans  la  saison  des  pluies,  de- 
viennent de  véritables  torrents,  mais  qui 
d'ordinaire  se  réduisent  à  quelques  flaques, 
^n  bord  desquelles  les  voyageurs  font  halte, 
pour  que  leurs  attelages  puissent  s'y  désalté- 
rer et  brouter  librement  l'herbe  qui  les  en- 


toure. Partout  où  ils  le  peuvent,  les  Boers 
élèvent  des  barrages  pour  agrandir  ces  réser- 
voirs si  précieux  en  temps  de  sécheresse.  Ces 
plaines  ont  de  verts  pâturages,  mais  aussi  de 
grandes  étendues  couvertes  de  pierres,  se- 
mées de  buissons  qui  offrent  une  bonne  nour- 
riture aux  nombreux  troupeaux  de  moutons. 
On  y  rencontre  souvent  des  ossements  de 
gnous,  d'antilopes  et  d'autres  animaux,  na- 
guère proie  facile  des  lions  et  des  chasseurs 
du  désert.  Aujourd'hui  il  est  rare  qu'on  ren- 
contre des  gazelles,  des  antilopes  ou  des  gnous 
en  troupes  un  peu  nombreuses,  et  les  lions 
ont  presque  complètement  disparu.  En  re- 
vanche, les  rochers  abritent  encore  beaucoup 
de  tigres,  de  léopards,  de  loups,  d'hyènes,  de 
chacals  et  de  chiens  sauvages. 

Le  Vaal  forme  la  limite  entre  l'Etat  libre 
et  le  territoire  beaucoup  plus  grand  du  Trans- 
vaal.  C'est  un  fleuve  parfois  considérable, 
puisqu'il  a,  dans  les  plus  fortes  crues,  jusqu'à 
cinquante  pieds  d'une  eau  bourbeuse,  qui  lui 
a  mérité  son  nom  de  c  fleuve  jaune.  »  M.  Wan- 
gemann  le  passa,  vis-à-vis  de  Péniel,  sur  un 
canot  de  mince  tôle,  ou  plutôt  de  fer-blanc, 
qui  n'oflîre  pas  une  grande  sécurité  aux  pas- 
sagers. L'eau  y  entrait  par  sept  à  huit  trous 
causés  par  la  rouille,  si  bien  que,  malgré  les 
efforts  énergiques  d'un  homme  qui  la  rejetait 
constamment  hors  du  bateau,  celui-ci  en  était 
à  moitié  plein  quand  il  arriva  sur  l'autre  bord 
du  fleuve,  large  à  cet  endroit  comme  l'Elbe. 
M.  Wangemann  admira  les  grands  arbres  qui 
bordent  le  fleuve  sur  les  deux  rives  et  lui 
donnent  un  aspect  fort  pittoresque.  Il  admka 
moins  les  épines  qui  croissent  en  abondance 
dans  toute  la  contrée,  et  dont  il  compta  jus- 
qu'à sept  espèces.  Les  Boers  ont  donné  à  l'une 
d'elles  le  nom  de  Wachebitje  (Wart  ehi  Bis- 
chen,  attends  un  peu),  indiquant  par  là  com- 
bien il  faut  de  peine  pour  se  débarrasser  de 
ses  crochets  aigus;  une  autre  porte  le  nom, 
tout  aussi  caractéristique,  de  <  Griffes  du 
diable.  > 

Le  Transvaal  est  en  général  d'un  aspect 
plus  riant  que  l'Etat  libre,  beaucoup  mieux 
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parti.  Les  Boers  affirmer  que,  s'il  se  Xmm 
près  de  là  un  gros  arbre,  l'élépbant  soulêre 
dans  les  airs  son  ennemi  et  le  lance  entre 
deux  grosses  branches,  où  il  le  laisse  se  dé- 
battre en  vain. 

Un  animal  bien  pins  redoutable  aux  Boers, 
dans  toutes  les  contrées  où  ils  sont  étaUis, 
c'est  la  sauterelle.  Voici  comment  en  parle  on 
colon  de  Portjestontein  :  <  Bien  ne  nous  caose 
plus  d'eiïroi.  C'était  un  fléau  bien  cboisi  pour 
amollir  le  cœur  de  Pharaon.  Quand  les  saute- 
relles s'abattent  sur  un  point,  elles  anéantis- 
sent tout  ce  qu'elles  rencontrent,  n'épargnant 
que  l'bomme  et  les  animaux,  mais  détnusaot 
jusqu'audemier  vestige  tout  ce  qui  peullem 
servir  de  nourriture. 

•  Au  commencement  de  novembre(IS(ïr), 
quelques  troupes  détachées  de  ces  hôtes  re 
doutés  avaient  Tait  ici  leur  apparition.  Qaasd 
elles  sont  ainsi  peu  nombreuses  et  qu'on  a; 
çoit  à  temps  leur  approche,  on  peut  encore 
s'en  débarrasser.  On  cherche  à  les  poi 
vers  une  plaine  et,  le  soir  venu,  on  lâche  sût 
elles  un  troupeau  de  moulons,  im  millier  àr 
têtes  si  possible,  qui  les  attaquent  de  loos 
c^tés  à  la  fois,  et  les  foulent  aux  pieds  ji^'i 
ce  qu'elles  soient  toutes  écrasées.  Hais,  »i 
commencement  de  décembre,  elles  Tinrenl 
en  nombre  tel  qu'aucun  troupeau  de  moo- 
tons  n'y  aurait  pu  quoi  que  ce  soit.  Leurs  la- 
laillons  itmombrables  s'avançaient  du  norda 
uniformes  rouges,  et  je  disais  à  ma  femme  : 
t  &  Dieu  ne  vient  à  notre  aide,  toutes  rtë 
»  plantations  seront  détruites.  »  Mais  Dr« 
nous  montra  que  son  bras  n'était  pas  ne- 
courci. 

•  Un  jour,  asseï  tard  dans  l'après-oiitiT 
j'étais  sur  mon  pas  de  porte,  jouissant  ie  1^ 
fraîcheur  que  nous  avait  apportée  une  ploie 

longtemps  attendue,  mais  regardant  avec  iris- 
tesse  les  récoltes  qui  m'entonraienl  cl  nK 
demandant  si  bientôt  tout  cela  n'aurait  pas 
disparu.  Tout  à  coup  j'entends  an  loin  couinK 
te  bruit  d'un  ouragan  qui  s'approche;  je  re- 
garde et  je  vois  un  nuage  noir  qui  deswwi 
vers  la  terre,  remonte,  puis  descend  de  i 
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Teao,  se  partage  en  plusieurs  colonnes,  ppur 
se  réunir  ensuite  en  une  masse  compacte. 
Comme  je  me  demandais  avec  angoisse  si  le 
terrible  nuage  venait  sur  nous^  une  enfant  de 
dix  ans,  fille  d'un  Buschmen,  crie  à  mes  cô- 
tés :  c  Voici  les  oiseaux  à  sauterelles!  >  Ces 
mots  étaient  le  signal  de  la  délivrance.  Pour 
combattre  les  millions  d'insectes  qui  allaient 
s'abattre  sur  nos  récoltes,  Dieu  envoyait  par 
milliers  leurs  ennemis  les  plus  redoutés.  Ces 
oiseaux  ressemblent  aux  blrondelles,  mais 
sont  deux  fois  plus  gros.  Us  ont  le  vol  et  la 
coolenr  des  martinets,  et  j'imagine,  que  c'est 
ee  qu'on  appelle  hirondelle  de  mer.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  braves  défenseurs  firent  bien 
lem*  devoir.  Ils  commencèrent  par  voler  en 
rasant  la  terre,  autour  des  sauterelles,  qui 
dans  leur  effroi  se  jetèrent  péle-môle  les  unes 
sor  les  autres.  Les  diseaux  continuèrent  à 
toomoyer  autour  des  sauterelles  éperdues, 
jQsqu'au  moment  où  ils  s'abattirent  tous  en- 
semble sur  cette  masse  compacte  et  en  firent 
mi  afireux  carnage.  > 

Le  manque  d'eau  est  le  plus  grand  obstacle 
à  la  colonisation  du  sud  de  l'Âfirique,  et  cet 
obstacle  va  grandissant.  Des  rivières  qui,  il  y 
a  trente  ans,  avaient  une  certaine  importance, 
restent  maintenant  à  sec  une  partie  de  l'an- 
née. Les  ruisseaux  qui  s'y  jettent,  absorbés 
dès  leur  source  par  les  Boers  pour  arroser 
leurs  terres,  ne  viennent  plus  grossir  la  ri- 
Yière  que  quand  ils  sont  grossis  eux-mêmes 
par  des  pluies  abondantes.  Cet  état  est  ag- 
gravé par  l'habitude  de  mettre  le  feu,  en  au- 
tomne, aux  prairies  desséchées,  pour  les  voir 
se  couvrir,  six  ou  sept  semaines  plus  tard, 
d'une  nouvelle  verdure.  Naturellement,  cette 
coutume  insensée  détruit  tout  ce  qui  reste 
d'arbres  et  d'arbustes,  et  les  collines  déboi- 
sées attirent  moins  la  pluie  et  la  retiennent 
mal.  Le  sol  étant  en  général  très  sec,  et  d'au- 
tant plus  sec  qu*bn  creuse  plus  profond,  il 
^  presque  tout  arroser,  et  la  valeur  d'un 
domaine  ne  s'estime  pas  d'après  le  nombre 
des  arpents,  mais  d'après  l'eau  qui  s'y  trouve 
et  la  facilité  de  l'utiliser.  Une  sécheresse  un 


peu  prolongée  amène  souvent  la  ruine  du 
cultivateur.  M.  Wangemann  en  a  vu  plusieurs 
exemples  :  un  Boer,  qui  avait  vingt-quatre 
vaches  et  vingt-quatre  chevaux,  n'avait  plus, 
après  une  année  sèche,  que  deux  chevaux  et 
une  vache;  un  autre,  sur  seize  chevaux,  n'en 
avait  conservé  qu'un  seul;  dans  la  même 
contrée,  maints  domaines  étaient  à  vendre  à 
vil  prix  à  cause  de  la  ruine  de  leurs  proprié- 
taires. 

Si  la  sécheresse  est  un  fléau,  l'inondation 
n'en  est  pas  un  moins  terrible,  et  le  sud  de 
l'Afrique  y  est  tout  particulièrement  exposé. 
Nous  avons  lu  le  récit  d'un  épouvantable  dé- 
sastre, causé  par  la  rupture  d'un  barrage  de 
soixante  pieds  de  haut,  mais  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas.  On  sait,  d'ailleurs,  avec  quelle 
rapidité  le  moindre  ruisseau  devient,  dans  ces 
parages,  un  torrent  auquel  rien  ne  résiste. 
Ces  crues  subites  ne  sont  pas  un  des  moin- 
dres ennuis  auquel  le  Boer  est  exposé;  mais, 
moins  pressé  que  le  missionnaire,  il  attendra 
plus  patiemment  l'écoulement  de  l'eau.  Quant 
aux  autres  difficultés,  qui  ne  manquent  pas 
dans  sa  vie,  il  les  surmonte  avec  son  énergie 
ordinaire  et  sa  patience  que  rien  ne  peut  las- 
ser. Faut-il  traverser  une  fondrière  où  les 
roues  de  son  wagon  disparaissent,  escalader 
une  berge  qui  paraît  infiranchissable,  ou  se 
firayer  un  chemin  dans  la  montagne,  tl  y 
mettra  des  journées  entières,  des  semaines 
s'il  le  faut,  mais  il  en  sortira  :  c'est  l'homme 
qu'il  fallait  à  ces  contrées  inhospitalières. 

Si  les  Boers  établis  sur  des  terres  qui  leur 
appartiennent  ont  souvent  une  vie  bien  rude, 
que  doit  être  celle  des  Trekboers,  ou  bergers 
nomades?  On  se  souvient  que  MM.  Mabille  et 
Berthoud,  dans  leur  course  infiructueuse  à 
Thaba  Moségu,  en  ont  rencontré  un  qui  leur 
a  été  fort  utile  pour  transporter  leurs  wagons, 
avec  ses  deux  vigoureux  attefages  de  qua- 
torze bœufs  chacun,  au  sonmiet  d'une  mon- 
tagne qu'ils  ne  pouvaient  ni  gravir,  ni  tourner. 
Il  venait  d'ouvrir  ce  chemin  pour  conduire 
ses  troupeaux  dans  des  pâturages  dont  nul 
encore  n'avait  pris  possession.  Ils  vont  ainsi, 


leure  que  leurs  wagons, 
i  inoccupés,  ou  faisant 
onlre  rétribution  dans  les 
!s  propriétaires  leor  pep- 
r. 

aossi  dans  le  Trausvaal 
nuUres  quittent  leurs  ha- 
!r,  quand  le  fourrage  leur 
ent  alors  vers  les  contrées 

chaudes,  où  ils  trouvent 
verts,  de  ITierbe  en  sufB- 
le  quoi  fournir  leur  table. 

pour  eux.  fis  aiment  cette 
sur  un  sol  qui  ne  leur  ap- 
'«pendant  chacun  s'établit 
ninie  et  cnfïmts,  domes- 
..  Ds  n'ont  pour  abri  que 
1  pins  une  tente;  mais  la 
MIS  trop  froide,  et  il  lait  si 
blé  des  autres  Boers,  nom- 
jue  le  même  motif  a  ame- 
re- 
ins en  sommes  à  la  vie 
en  passant  une  curieuse 
uplade  du  Transvaal.  Les 
Dujoiu^  devant  leurs  trou- 
s  la  flûte  ou  d'une  espèce 
iiccélërent  le  mouvement, 
me  et  finit  par  prendre  le 
d  combien  cela  peut  être 
de  guerre  pour  mettre  son 
.  pnis,  si  un  troupeao  a  été 
beiçcr  parvienne  à  le  re- 
le  la  marche  bien  connue 
ressent  autour  de  lui,  et 
à  la  course  loin  de  leurs 

,e  caractéristique,  chei  un 
s  tme  paisible  et  gracieuse 
nann  y  arrivait  aux  de^ 
leil.  n  ne  vit  de  tous  côtés 
ifilant  et  attendant  leurs 
t  conduites  au  pMurage. 
mt  pas  d'arriver,  au  nom- 
mtaines,  el  toutes  de  cher- 
ans,  qui  de  leur  cAlë  ne  res- 


taient pas  inactifs.  Il  n'était  pas  facile  di 
reconnaître  :  le  Boer  dut  intervenir,  n  a» 
naissait  toutes  les  chèvres  el  tous  les  dx- 
vreaux,  et  conduisait  ceux-ci  à  leurs  mkn, 
qui  les  avaient  appelés  en  vain  tout  le  jour. 
Cette  scËne  patriarcale  rappela  à  rhomm 
pieux  qui  en  était  témoin  le  bon  Berger  qi 
connaît  ses  brebis,  qui  les  appelle  par  )ev 
nom,  et  dont  les  brebis  connaissent  la  vDii. 
Hais  une  scène  plus  touchante  i'atteDdail  daas 
la  maison  du  Boer.  Après  un  culte,  auquel  as- 
sistaient, avec  la  famille  du  Boer  et  ses  gens 
de  couleur,  un  Boer  du  voisinage  et  sa  jenœ 
femme,  celle-ci  s'avança  et,  d'une  voix  émw, 
confirma  la  vérité  des  paroles  du  mis 
naire.  Elle  avait  fait  l'expérience  de  l'ai 
du  bon  Berger,  qui  ne  s'était  pas  lassé  de 
l'appeler  et  de  la  suivre  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
fût  donnée  à  lui.  Comme  elle  disait  sa  joie  de 
lui  appartenir,  une  petite  vieille  sans  a 
reuce  sortit  de  son  coin.  C'était  une  négreœe, 
el  toutefois  la  jeune  femme  se  rangea  resftt- 
lueusement  devant  elle.  Elle  rendit  à  son  loor 
témoignage  à  la  grâce  du  Seigneur.  Ses  pi- 
roles  pleines  de  vie,  son  regard  brillant,  sa 
gestes  animés  commandaient  l'attenUon,  a  i 
était  visible  que  tous  avaient  pour  elle  oue 
grande  déférence.  Elle  s'appelait  Adelette, 
avait  été  esclave  chez  le  père  du  propriétaire 
actuel,  et,  convertie  d'une  vie  de  péché  et 
d'idolâtrie  à  la  parole  d'un  missionnaire,  d'i- 
vail  pas  eu  de  repos  qu'elle  n'eût  amené  soa 
maître  à  partager  sa  foi.  Dès  lors  il  avait  m 
en  elle  une  amie,  lui  avait  confié  l'édutalicc 
religieuse  de  ses  enfants,  et  avait  eu  U  ja 
de  les  voir  convertis  à  leur  tour,  ainsi  çoe 
beaucoup  de  personnes  des  environs. 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  traits  a^ 
gués,  qui  nous  montreraient  la  bcnédklioo 
passant  des  nègres  si  dédaignés  à  leurs  fien 
oppresseurs;  nous  pourrions  heurcnscinaii 
aussi  mentionner  des  exemples,  plus  nom- 
breux que  nous  ne  le  pensions  d'abord,  Je 
Boers  s'intéressant  d'une  manière  active  a» 
âmes  des  païens  qui  les  entourent.  Un  Bkt 
sans  culture,  Jean  Kok,  s'en  alla,  au  comme» 
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eeme&L  de  ce  siècle,  au  milieu  des  Béchua- 
Bas  pour  leur  annoncer  rEvangile,  et  se  con- 
duisit en  fidèle  témoin  de  Jésus,  jusqu'au  jour 
où  il  fut  assassiné  dans  un  voyage.  Un  autre 
Bœr,  Jean  Wietze,  qui  vivait  vers  i830  à  Ko- 
bisko,  entouré  de  Buschmens,  se  dit  en  lui- 
même  :  <  Les  frères  moraves  viennent  à  bout 
des  Bnschmens  et  des  Hottentots,  et  moi,  qui 
suis  du  pays,  je  ne  leur  pourrais  rien!  >  Il  se 
rendit  seul  dans  le  désert,  se  débarrassant  des 
lions  et  des  tigres  au  moyen  de  son  fusil,  et 
attirant  les  Hottentots  et  les  Buschmens  par 
son  amour  et  sa  patience.  Quelquefois  celle-ci 
lui  échappait,  et  des  horions  bien  appliqués 
tombaient  sur  les  plus  mal-appris;  mais,  en 
général  il  ne  se  lassait  pas  de  les  guider,  de 
les  instruire,  leur  fournissant  au  besoin  des 
vivres  et  des  habits,  leur  enseignant  Tagricul- 
tore,  et  finissant  par  être  honoré  de  tous  et 
aimé  comme  un  père.  Bien  des  Boers,^]ui 
n'en  sont  pas  encore  là,  vont  aujourd'hui  plus 
facilement  que  naguère  s'asseoir  â  côté  des 
noirs  pour  assister  à  un  culte,  ou  envoient 
sans  scrupules  leurs  enfants  dans  les  mêmes 
écoles  que  les  indigènes.  On  peut  espérer  que 
ce  pn^ès  s'étendra  :  sur  plusieurs  points  il 
est  bien  nécessaire.  Aujourd'hui  encore  un 
trop  grand  nombre  de  blancs  ne  regardent 
les  nègres  que  comme  des  instruments  dont 
ils  veulent  tirer  le  plus  grand  parti  possible, 
sans  se  préoccuper  de  leur  bien-être  matériel, 
ni  de  leur  salut  étemel.  Dans  le  Transvaal, 
par  exemple,  bien  des  Cafires  sont  tenus  de 
travailler  pour  les  Boers  la  moitié  de  la  se- 
loaine  et  même  davantage.  Ds  sont,  il  est 
vrai,  indemnisés  pour  cela,  quelques-uns  as* 
^  largement,  d'autres  d'une  manière  déri- 
soire, recevant  une  chèvre  ou  moins  encore 
poor  le  travail  d'un  an.  Il  paraît  que  c'est 
^^  une  partie  du  Zoutpansberg  que  l'état 
<ies  indigènes  est  le  plus  misérable. 

£n  1867,  on  préparait  une  expédition  pour 
^er  châtier  une  tribu  qui  s'était  rebellée 
dans  le  Zoutpansberg,  sous  la  conduite  d'un 
cbef  nommé  Katlacher.  M.  Wangemann  eut 
l'occasion  d'en  parler  à  beaucoup,  de  Boers 


de  la  contrée  que  cette  expédition  devait  tra- 
verser. La  plupart  étaient  fort  peu  disposés  à 
s'y  joindre,  parce  qu'ils  donnaient  les  torts 
aux  blancs  bien  plus  qu'aux  noirs.  Un  vieux 
Boer,  intelligent  et  énergique,  lui  disait  :  <  S'il 
s'agissait  d'une  guerre  juste,  je  laisserais  vo- 
lontiers maison,  femme  et  enfants  pour  pren- 
dre le  fttsll;  mais  ces  Boers  du  Zoutpansberg 
nous  font  honte  :  ils  retiennent  aux  noirs  leur 
salaire,  les  maltraitent  et  volent  ou  tuent  leurs 
enfants.  Il  faudrait  plutôt  les  pendre  que  d'al- 
ler les  soutenir.  »  Un  autre  Boer,  qui  avait 
fait  partie  de  la  commission  envoyée  sm-  les 
lieux  pour  examiner  les  griefs  des  deux  par- 
ties, stigmatisait  aussi  la  conduite  honteuse 
de  quelques  Boers  de  la  contrée.  L'année  pré- 
cédente, ils  s'étaient  attaqués  à  un  petit  chef 
cafre.  Ils  lui  demandèrent  tout  son  bétail,  qu'il 
donna;  ses  armes,  qu'il  livra  de  même.  Il 
avait  gardé  deux  fusils  qu'on  exigea,  lui  pro- 
mettant en  revanche  la  vie  sauve  pour  lui  et 
les  siens.  Mais  quand  il  se  fût  complètement 
dépouillé,  on  le  massacra  sans  pitié,  ainsi  que 
tous  ceux  de  sa  tribu  qu'on  put  atteindre.  On 
comprend  que,  après  cela,  Katlacher,  redou- 
tant le  môme  sort,  ait  refusé  de  paraître  de- 
vant la  commission  qui  voulait  l'interroger,  et 
que,  lorsqu'on  lui  fit  demander  ses  armes,  il 
ait  répondu  :  «  Venez  les  prendre.  » 

Ces  armes,  cause  apparente  du  conflit,  con- 
sistaient en  un  certain  nombre  de  fusils  que 
des  Boers  avaient  remis  à  la  tribu  pour  chas- 
ser pour  eux  l'éléphant  et  le  buffle.  Le  paie- 
ment promis  pour  cette  chasse  n'ayant  pas 
été  livré,  les  indigènes  gardèrent  les  armes, 
plus  ou  moins  du  consentement  des  Boers. 
Le  gouvernement,  de  son  côté,  frappa  d'une 
amende  ces  derniers,  pour  avoir  violé  la  loi 
qui  défend  de  fournir  des  armes  aux  indi- 
gènes, et  c'était  pour  les  réclamer  par  la 
force  qu'il  envoyait  les  troupes  dont  nous 
avons  parlé.  Mais  le  vrai  motif  de  l'expédition 
était  que  les  rebelles  leur  fermaient  le  che- 
min des  territoires  où  se  trouvent  encore  les 
éléphants,  et  les  privaient  ainsi  d'une  res- 
source indispensable,  l'ivoire  étant,  avec  les 


che,  le  sGul  objet  à  peu  près 
is  le  pays  ou  peu  d'argent 

angemann  rencontra  l'expédi- 
posait  d'iiD  peu  plus  de  quatre 
le  cent  Cafres,  avec  une  een- 
is;  mais  ou  attendait  encore 
!S  Cafres  avaient  revêtu  leur 
rre,  mais  les  Boers  n'avaient 
iblàt  à  un  uniforme.  Chacun 

s'équipe  à  ses  frais;  s'il  peul 
d'un  cheval,  il  vient  à  cheval: 

en  roule  sur  sou  wagon  et 
enfin,  s'il  préfère  rester  chei 
ornent  n'a  pas  de  moyens  de 
Au  commencement,  il  règne 
ne  dans  la  petite  troupe;  mais 
;  prolonge,  ^are  les  désertions, 
ani  veut  user  de  sévérité,  il 
iminations  sans  nombre.  Bn- 
oment  ofi  ses  gens  se  pronon- 
ité  pour  rentrer  dans  leurs 
lux  de  la  campagne  les  rap- 
isemeol,  et  force  est  de  céder. 

dans  une  expédition  contre 
tfre  des  environs  de  Leiden- 
était  bloqué  dans  sa  ville  et 
1  l'extrémité,  le  temps  des  se- 
nu,  l'année  préféra  traiter  et 
ce.  Dès  iors  Hapoch,  entouré 
très  chefs,  est  devenu  la  ter- 
trée,  et  maint  établissement 
abandonné  par  des  Boers  à 

lédition  dont  nous  avons  dit 
jour  montrer  où  en  sont  les 
lUi  au  nord  du  Transvaa),  elle 
les  Boers  n'en  ont  rapporté 
t  sur  deux  chefs,  qu'ils  ont 
,  près  de  Makapanspoort.  Là- 
s  et  les  Bassoutos  des  envi- 
courage  et  se  sont  réunis 
commun.  H  s'en  est  suivi 
ombats,  avec  des  chances 
les  Boers  avaient  le  dessus 
kraals  des  indigènes;  tantôt 


ceux-ci  étaient  victorieux  dans  leurs  attaques, 
et  incendiaient  le  village  de  Hakapanspoc 
après  l'avoir  pillé.  Hankopané,  chef  inflnn 
longtemps  ami  des  missionnaires,  finit  par 
joindre  aux  ennemis  des  Boers,  qui  soU 
naient  un  fils  rebellé  contre  lui;  ses  gens  atta- 
quèrent plusieurs  stations  et  tirèrent  s 
missionnaires  qui  s'enfuyaient.  Une  troîipedï 
Boers  pénétra  plus  Urd  jusqu'à  sa  forterew^ 
lui  tua  quarante  hommes  et  lui  enleva  dii- 
neuf  cents  ptJtces  de  bétail. 

La  conduite  des  Boers  dans  ces  luttes  su- 
glanles  Fut  dénoncée  au  pariemenl  anglais,  qui 
s'eu  occupa  le  19  février  1869  et  rappela  à  la 
république  du  Transvaa!  que  son  indépta- 
dance  avait  été  reconnue  par  l'Angleterre  i 
la  condition  qu'aucun  esclavage  ne  serai 
toléré  sur  son  territoire.  Or  il  était  comin  de 
tous  que  les  Boers  avaient  enlevé  bien  des 
enfants  pour  en  faire  des  esclaves,  et  l'on  pré- 
tendait même  que,  dans  ime  de  ces  expédi- 
tions, on  avait  réuni  les  enfants  trop  jeoMS 
pour  être  emmenés,  et  qu'on  les  avait  brtléi 
C'est  sans  doute  en  partie  pour  rendre  dep^ 
reib  faits  impossibles  que  le  ministère  anglù 
s'efîorce  aujourd'hui  de  ressaisir  son  auiwili 
sur  les  contrées  qu'il  a  naguère  abandonnées 
aux  Boers.  Les  journaux  annoncent,  en  effet, 
la  réunion  prochaine  d'une  conférence  des  dé- 
légués et  représentants  de  la  colonie  du  Cap, 
de  la  colonie  de  Natal,  du  Griqua  Land  ocri- 
dental,  où  se  trouvent  les  nouveaux  ebampi 
de  diamant,  de  l'Etat  libre  de  l'Orange  et  de 
la  république  du  Transvaal,  Ces  délégués,  dit- 
on,  assistés  d'un  représentant  de  l'Angletem, 
devront  s'occuper  de  politique  locale,  rtotoM- 
ment  de  la  condition  et  du  traitement  »* 
fottne  des  indigènes;  mais  le  progiaBune 
de  leurs  discussions  n'est  pas  limité,  el  l'oo 
compte  qu'il  en  sortira  une  confédéraliai  de 
ces  cinq  états,  ■  qu'un  gouverneur  général, 
assisté  d'assemblées  locales,  adminislravi 
unjour  au  nom  de  la  couronne  d'Angleterre.! 
Les  Boers,  qm  ont  tout  sacrifié  pour  échap- 
per à  la  domination  anglaise,  ciMisentiroiitils 
à  l'accepter  sous  cette  nouvelle  fwmeîll  «l 
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permis  d'en  douter,  à  moins  qu'il  n*y  ait  en 
jea  de  bien  poissants  intérêts.  Voici  ce  qu'é- 
erivait  sur  place,  il  y  a  quelques  années,  le 
iGrectenr  des  missions  de  Berlin,  d*après  les 
renseignements  qu*il  Tenait  de  recueillir  : 
<  Rien  n*est  précieux  au  Boer  comme  son 
indépendance.  Impossible  pour  lui  de  se  sou- 
mettre au  joug  d'une  loi  un  peu  stricte.  Il  ne 
l'estime  qu'en  tant  qu'elle  lui  permet  de  se 
défendre  contre  les  empiétements  des  autres, 
OQ  d'exiger  d'eux  quelque  chose.  Le  sentiment 
d'appartenir  à  un  état,  d'avoir  une  patrie,  lui 
est  complètement  étranger,  n  n'y  a  point  de 
peaple  du  Transvaal;  il  n'y  a  que  des  réu- 
Bioiis  de  familles  qui  s'aident  réciproquement, 
tant  qu'elles  y  trouvent  leur  intérêt.  Pour 
échapper  aux  lois  des  Anglais,  les  Boers  ont 
émigré  dans  l'Etat  libre  de  l'Orange,  et  de  là 
dans  la  république  du  Transvaal;  si  aujour- 
dlioi  Ton  voulait  y  établir  des  lois  auxquelles 
fl  Caille  se  soumettre  dans  les  moindres  dé- 
tails, ou  seulement  des  lois  qui  frapperaient 
d'raie  manière  effective  le  meurtre  ou  l'op- 
pression des  indigènes  et  l'enlèvement  de 
leurs  enfants,  un  grand  nombre  de  Boers  ne 
poniraient  le  supporter  et  préféreraient  émi- 
grer  du  côté  du  Zambèze....  Il  y  a  déjà  dans 
l'air  des  rêves  d'expédition  contre  le  pays  de 
Mossélékatsi.  > 

D'im  autre  côté  la  question  d'argent  com- 
mence à  jouer  un  grand  rôle  dans  ces  con- 
trées. Elles  s'appauvrissent  graduellement, 
même  la  colonie  du  Cap,  pendant  longtemps 
si  prospère.  Ici  l'on  se  plaint  de  la  maladie  de 
^  ^e^  de  l'abaissement  du  prix  des  den- 
rées et  des  terres,  du  haut  prix  de  la  main 
d'oeovre,  de  la  cherté  croissante  des  objets 
manufacturés,  de  l'augmentation  des  impôts 
^^pois  que  la  colonie  a  un  parlement  et  une 
administration  séparée;  les  chemins  de  fer, 
Q^  devaient  y  remédier  en  partie,  n'ont  fait 
^'aggraver  le  mal.  Dans  les  nouvelles  repu- 
Mques  et  surtout  dans  le  Transvaal,  on  se 
plaint  de  la  difficulté  des  transactions,  du 
^"^que  de  routes  et  de  la  pénurie  d'argent 
<^omptant.  M.  Berthoud  nous  apprend  que  le 


président  Burghers  demande  au  Yolksraad, 
ou  parlement  de  ce  dernier  pays,  un  crédit 
de  douze  millions  et  demi  pour  commencer 
un  chemin  de  fer  de  Leidenbourg  à  la  baie  de 
Delagoa;  c  il  désire,  ajoute  notre  ami,  exploi- 
ter le  fer,  le  cuivre,  la  houille,  aussi  bien  que 
l'or  du  pays.  >  L'arrangement  proposé  par 
l'Angleterre  aiderait -il  à  trouver  l'argent 
nécessaire  pour  ces  grandes  entreprises  et 
avancerait-il  la  prospérité  de  ces  contrées? 
Nous  ne  savons.  Puisse-t-il,  en  tout  cas,  s'il 
doit  réussir,  tourner  à  l'avancement  du  règne 
de  Dieu. 

Nous  avons  dit  que  l'argent  est  très  rare 
dans  le  Transvaal;  on  y  supplée  par  le  papier, 
qui  est  utilisé  sur  une  très  vaste  échelle.  Les 
négociants  peuvent  en  émettre  comme  le  gou- 
vernement. Les  assignats  de  celui-ci  (  blue- 
becks)  ont  cours  forcé,  mais  perdent  au  moins 
le  15  7o  si  l'on  veut  les  réaliser.  Dans  les  ma- 
gasins, on  les  reçoit,  il  est  vrai,  pour  leur  va- 
leur nominale,  mais  on  élève  d'autant  le  prix 
de  la  marchandise.  L'acheteur  apporte  sou- 
vent aussi,  au  lieu  d'argent  ou  d'assignats, 
des  denrées,  de  la  lauie  surtout,  qui  est  le 
principal  objet  d'échange,  parce  qu'elle  peut 
facilement  s'exporter.  Le  marchand  les  prend 
au  plus  bas  prix  possible,  tandis  qu'il  compte 
très  haut  ses  marchandises.  Il  réalise  ainsi  de 
grands  bénéfices,  mais  il  perd  bien  facile- 
ment aussi,  surtout  si  la  laine  baisse  sur  les 
marchés  anglais. 

Mais  si  l'argent  est  rare  pour  beaucoup  de 
Boers,  la  disette  de  la  Parole  de  Dieu  est  pour 
eux  bien  plus  générale.  Nous  avons  dit  le 
petit  nombre  de  leurs  pasteurs ,  et  ils  ont 
peine  encore  à  les  avoir  au  complet.  On  se 
soucie  peu,  au  Gap  ou  en  Hollande^  d'aller 
occuper  ces  postes  lointains,  et  ce  ne  sont  pas 
toujours  les  sujets  les  plus  distingués  qui  s'y 
décident.  Il  arrive  des  candidats  dont  les 
études  ont  été  fort  imparfaites,. et  qu'on  ac- 
cueille néanmoins;  d'autres  sont  imbus  des 
idées  du  jour,  et  viennent  augmenter  le  parti 
qui  peu  à  peu  s'est  détaché  de  l'ancienne  or- 
thodoxie. Pour  un  pasteur  fidèle,  la  tâche  est 


Ités.  Les  colons  ont  souvent 
Yoir  et  de  (aire  si  invétérée, 
lit  toute  naturelle  cl  sans  le 
Si  le  serviteur  de  Dien,  qui 
si,  se  tait  néanmoins,  sa  cons- 
s'il  parle,  la  plupart  souri- 
cité  d'un  homme  qui  met  les 
niveau  que  les  blancs;  s'il 
des  moyens  disciplinaires, 
plus.  Uo  pasteur  qui  s'élail 
er  la  sainte  cène  à  un  Boer 
leurtre,  se  vil  condamner  à 
ng,  pour  avoir  porté  atteinte 
l'inculpé.  On  comprend  que 
lire  peu  les  pasteurs  fidèles, 
lut  bien  porter  à  ces  âmes  le 
L  distribue  toujours  plus  abon- 
ûens  qui  les  entourent 
luvcnl  été  étonné  de  voir  les 
lés  pour  les  missions,  laisser 
lient  (le  cdté  un  champ  qui 
)lus  à  cœur  que  tout  autre. 
e  assemblée  réunie  en  Hol- 
on  rendit  compte  du  travail 
formées  dans  le  pays  en  vue 
le  seule,  celle  de  l'église  chré- 
séparée  de  l'état,  avait  songé 
l'ait  envoyé,  en  1858,  dans  le 
linistre  de  l'Evangile,  pour 
lancs  comme  des  noirs;  un 
«  prËparail  pour  la  même 
oie  de  théologie  de  Kampen. 
synode  de  l'cglLse  réformée 
■ise,  depuis  1818,  avec  le  con- 
lélé  des  missions  du  sud  de 
plus  grande  importance.  Il  a 
-scAtés  de  zélés  évangétistcs, 
aux  Boers  comme  aux  gens 
insvaal  en  a  deux,  HM.  Hof- 
;  mais  c'est  peu  pour  une  si 
es  missionnaires,  il  est  vrai, 
partie.  Ces  hommes,  long- 
és des  Boers,  ai^ourd'hui  en- 
;  plusieurs,  ont  laissé  toute- 
r  d'un  grand  nombre  des  se- 
Depuis  plusieurs  années,  on 


remarque  im  changement  sensible  dans  To- 
pinion  à  leur  égard.  Si  l'on  entend  sonveu 
encore  des  plaintes  contre  les  missionnaiitt, 
qui  font  croire  aux  schepteh  qu'ils  scaA  des 
hommes  et  augmentent  ainsi  leurs  préten- 
tions; s'il  arrive  encore  que  tel  district  en- 
voie à  la  chambre  des  députés  choisis  potr 
cet  ofBce  à  cause  de  leurs  déclamations  cootrF 
les  missionnaires,  —  ceux-ci  n'en  sont  pu 
moins  bien  reçus  aujourd'hui  dans  la  plopiit 
des  maisons. 

Il  y  a  aussi  un  changement  bien  marqaè 
sous  ce  rapport  dans  les  régions  gouverne- 
mentales. En  1862,  le  président  de  l'Etal  litn 
de  l'Orange  déclara,  devant  une  confcreiin 
missionn^re  où  se  trouvaient  des  n^rés» 
lants  de  plusieurs  églises,  qu'il  favarisenï 
désormais  de  tout  son  pouvoir  les  missioDS, 
tandis  que  jusqu'alors  il  les  avait  regardéeii, 
disait-il,  tout  au  moins  comme  inutiles.  Ced 
le  même  homme  qui  avait  refusé  longtdD|< 
le  passage  au  missionnaire  Molfat.  En  18^ 
dans  la  guerre  contre  Hoschesch,  le  présideH 
firandt  avait  donné  l'ordre,  hélas!  bien  oui 
suivi,  d'épargner  lus  missionnaires  et  km 
propriétés;  deux  ans  plus  tard,  le  même  ï. 
Brandt  manitestait  à  H.  Wangemann  des  dis- 
positions bienveillantes  envers  les  missioBi- 
Celui-ci  trouva  aussi  le  meilleur  accueil  el  ks 
promesses  les  plus  encourageantes  auprte<b 
président  de  ta  république  du  Transvaal,  qB  j 
était  alors  H.  Martin  Préurius.  H  l'assnn  i  { 
plusieurs  reprises  que  les  anciens  préjngéi  i 
contre  les  missionnaires  berlinois  avaitri  ' 
presque  complètement  disparu;  il  était  M- 
vaincu  que,  avaul  un  an,  il  n'en  resterait  ^ns 
trace,  sauf  peut-être  chei  les  colons  pluspw- 
sicrs  du  Zoutpansbei^.  A  Pretoria,  en  tout  t«v 
il  les  voyait  entourés  d'une  considéraiioiiiii'' 
verselle,  et  il  promettait  de  faire  tout  s«i  pos- 
sible pour  les  soutenir.  Ces  dispositions  a")' 
précieuses,  et  nous  espérons  que  tous  les  mis- 
sionnaires sauront  en  profiter.  Les  oAtresui- 
ront  peut-être  sous  ce  rapport  ime  posili* 
particulièrement  difficile;  mais  noos  sanue 
que,  même  dans  ce  Zoutpansberg  si  dé(iK> 
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fes  ont  trouvé  chez  plusieurs,  à  leur  premier 
Toyage,  un  accueil  bienveillant.  Puissent-ils 
irépandre  partout  autour  d'eux  la  bonne  odeur 
de  Christ,  dans  les  maisons  des  blancs  comme 
tos  les  huttes  des  indigènesl 

AD.  MATOR. 


BIOGRAPHIE 

Jean-Louis  Hicheli. 

A  deux  lieues  environ  de  Genève,  sur  le 
plateau  élevé  qui  précède  les  Voirons,  est 
assis  le  beau  et  riche  village  de  Jussy,  do- 
lùDé  par  un  petit  castel  construit  en  1621 
|Ar  Théodore  Agrippa  d'Aubigné.  Bien  de 
considérable  n'a  été  changé  à  sa  construction 
primitive,  ni  les  tourelles  de  ses  angles,  ni 
l^tsçèce  de  belvédère  carré  qui  surgit  du  mi- 
liea  du  toit,  ni  ses  fenêtres  rares  et  antiques. 
Des  fossés,  de  grands  arbres,  un  jardin  en 
terrasse  donnent  au  manoir  du  Grest  quelque 
diose  de  seigneurial.  Il  devint  vers  1632  la 
propriété  de  noble  Jacques  Micheli,  dont  les 
iDcètres  appartenaient  à  la  nombreuse  émi- 
gration italienne  qui,  au  seizième  siècle,  cher- 
cha  un  refuge  à  Genève  contre  les  rigueurs 
de  Tinquisition.  C'est  dans  cette  demeure  qu'a 
longtemps  vécu  l'excellent  et  regretté  Jean- 
Louis  Micheli. 

Né  à  Genève  le  16  décembre  1812,  il  fut 
placé  de  bonne  heure  par  son  père,  qui  aimait 
la  campagne  et  la  vie  du  manoir,  chez  le  pro- 
fesseur Humbert  qui  dirigeait  au  chemin  du 
Mail,  à  Plainpalais,  une  maison  d'éducation. 
Espril  distingué,  M.  Humbert  savait  dévelop- 
per chez  ses  élèves  le  goût  littéraire.  Micheli 
to  doit  beaucx)up  à  cet  égard.  H  éveilla  en 
IttiVamour  de  la  lecture;  il  lui  apprit  à  écrire, 
et  c'est  de  son  séjour  au  pensionnat  de  Plain- 
palais que  date  l'habitude  qu'il  conserva  jus- 
<iu'à  la  fin  de  sa  vie,  d'avoir  toujours  sur  lui 
^  calepin  pour  prendre  des  notes  sur  ses 
^tures,  ou  fixer  immédiatement  les  résultats 
^  ses  méditations.  Micheli  avait  du  reste,  de 
Qâtore,  un  esprit  vif  et  délié;  il  aimait  la  plai- 


santerie; il  eut  toujours  à  lutter  contre  une 
promptitude  trop  grande  à  saisir  les  ridicules 
des  personnes  qui  l'abordaient. 

Gomme  la  plupart  des  jeunes  gens  de  son 
rang,  Michel!  étudia  le  droit.  Ses  études  à 
l'académie  ne  furent  pas  signalées  par  des 
succès  éclatants,  mais  il  se  distingua  par  le 
soin  tout  particulier  avec  lequel  il  les  pour- 
suivit. 

Dès  l'âge  de  vingt  ans,  ses  compositions 
littéraires  obtenaient  l'approbation  des  vrais 
connaisseurs.  En  1833,  quelques  étudiants 
genevois  publièrent  un  journal  mensuel,  V Al- 
bum littéraire,  devant  contenir  exclusive- 
ment les  travaux  de  leurs  jeunes  collègues. 
Micheli  y  inséra  entre  autres  articles  l'his- 
toire d'un  homme  qui  consigne  chaque  soir 
dans  un  cahier,  le  récit  franc  et  complet  des 
événements  intimes  de  la  journée.  Cet  essai 
fut  hautement  apprécié.  «J'avais  quatorzeans, 
écrit  le  jeune  auteur,  quand  un  vieux  oncle 
m'engagea  à  commencer  ce  travail  journa- 
lier.... D'après  ses  conseils,  je  l'écrivais  avec 
la  plus  entière  franchise,  et  pour  cela  je  m'é- 
tais bien  pénétré  d'avance  de  cette  idée  que 
personne  ne  le  lirait  jamais....  Je  ris  encore 
au  souvenir  d'une  petite  course  de  huit  jours 
au  plus  que  je  fis  à  l'âge  de  quinze  ans.  Avant 
de  partir,  je  rassemblai  les  feuilles  de  mon 
journal,  et  j'en  remis  avec  solennité  aux 
mains  d'un  ami  le  petit  paquet  ainsi  étiqueté  : 
A  brûler,  si  je  viens  à  mourir.  —  Oh  !  c'est 
que  toutes  mes  mauvaises  pensées,  tous  mes 
péchés  d'enfant,  grands  et  petits^  y  étaient 
consignés;  et  quand  deux  jours  de  suite  il  me 
fallait  inscrire  la  même  sottise,  le  troisième, 
au  moment  de  recommencer,  je  pensais  à  ma 
honte  pour  le  soir,  je  pensais  à  cette  troisième 
accusation,  et  cette  considération  m'arrêtait. 
Plus  tard,  homme  fait,  et  près  de  commettre 
des  fautes  graves,  la  même  considération  est 
venue  souvent  m'arrôter  encore.  Il  faudrait 
être,  je  crois,  bien  profondément  perverti 
pour  pouvoir  ainsi,  chaque  soir,  écrire  froide- 
ment ses  péchés  du  jour,  sans  rougir  et  sans 
se  promettre  de  changer.  Ce  point  de  vue 


je  m'babiluai  bientôt  à 
irnal,  me  le  rendit  si  pré- 
en  au  monde,  je  n'aurais 
.1  ~  »  Au  sujet  de  cet 
e  pasteur  Gaberel,  TôpITer 
aessienrs,  quand  on  lait  un 
u  y  demeurer  fidèle;  vous 
positions  Ltléraires  de  vos 
J3  publiez  le  travail  d'un 
ai  les  épreuves  de  la  vie 
Dgtemps  avec  les  finesses 
us  difficile  de  tous.  >  Il  ne 
ux  ^ingt  ans  de  l'auteur, 
Uicheli  était  cbarmant  à 
tressés  en  sa  présence  au 

mée  1834,  dans  laquelle 
perdit  sa  pieuse  mère, 
s  de  souffrances  intoléra- 
c  une  grande  foi,  un  dé- 
BUX,  inconscient  d'abord 
gressif,  se  fit  en  lui.  Jus- 
lent  muet  sur  les  sujets 
relations  avec  l'un  de  ses 
.  le  ministre  Marc  Vemet, 
der  sans  aucune  ostenta- 
i^n  que  son  interlocuteur 
u'une  évolution  se  faisait 
surtout  dans  son  cœur, 
aimées  s'écoulèrent  sans 
an  sens  propre  du  mol 
er  de  1838,  il  prit  pari  à 
les  gens  qui  décidèrent  de 
nent  une  fois  chaque  se- 
la  Bible  et  prier  en  com- 
i  réunion,  nous  écrit  l'un 
it  très  embarrassée.  Je  me 
lier,  l'étonuement  que  me 
(ois  gênée  et  candide  de 
!s  doutes,  quelques  expé- 
I,  et  cela  d'une  façon  si 
s,  que  je  l'aimai  dès  ce 
iëre  réunion  fut  un  pas 

iourniil  genevoii,  )"  «nnée, 
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immense  dans  la  vie  cbrétienne  de  ceux  qui 
y  participèrent.  • 

Le  plaisir  que  les  quatre  on  cinq  amis,  qi 
se  réunirent  dès  lors  chei  M,  Vemet,  éproo- 
valent  à  se  rencontrer  et  l'intimité  croissanit 
qui  s'établit  entre  eux,  suscitèrent  bientôt  d^ 
antre  projet.  Afin  de  continuer  quelques  éto- 
des  littéraires,  ils  résolurent  au  début  de  IH^ 
ver  de  1839  de  se  réunir  chaque  lundi  soir! 
avec  quelques  autres  amis  pour  lire  ensemble 
Virgile.  Ce  furent  là  les  débuts  de  la  sodéli 
dite  du  Latin  qui  existe  encore  anjonnllni' 
Nous  avons  en  entre  les  mains  les  travunj 
inoffieieU  de  cette  société,  poésies  et  proie:! 
Notre  regret  est  grand  de  ne  pouvoir  c 
niquer  à  nos  lecteurs  quelques  pièces  de  toi 
charmantes  dues  à  la  plume  de  Micbdi  « 
dans  lesquelles  il  a  versé  son  esprit 
cœur.  Quant  â  la  rênnion  biblique,  eUe  «uni- 
nua  encore  pendant  deux  années.  Longimp 
interrompue,  elle  recommença  il  y  a 
vingtaine  d'années,  avec  l'adjoncIioD  d'élé- 
ments nouveaux.  H.  le  ministre  Vemet  e 
demeuré  le  centre. 

Dominé  par  son  goût  pour  les  étudre 
raires,  Hicheli  avait  appris  simultanénMi 
l'allemand,  l'anglais,  l'italien  et  l'espagutd, 
afin  de  pouvoir  lire  dans  les  originaux  1» 
chefs-d'œuvre  de  ces  diverses  languos-  B^ 
courage  dans  cette  voie  par  les  cbeb  Je 
l'académie  de  Genève  qui  lui  avaient  pronù 
la  création  d'une  cbairc  spéciale  de  litién- 
ture  comparée,  il  voyageait,  pour  c(Hnpl(lfl 
ses  connaissances,  eu  France  et  en  Gmit 
Bretagne,  lorsqu'un  grave  accident  vialpoar 
un  temps  interrompre  ses  projets.  Pendu) 
une  excursion  qu'il  faisait  en  Ecosse  itn 
son  père,  il  fut  précipite  dans  le  canal  Cil^ 
donien  par  une  secousse  du  steamer,  iff 
lequel  il  s'ét^t  assonpi.  Comme  il  étutlMi 
nageur,  il  put,  malgré  l'étourdissemenl  ^  ^ 
poids  de  ses  babits,  se  soutenir  jusqu'à  rairi- 
vée  du  canot  sauveteur,  mais  une  grare 
ladie  fut  la  suite  de  cette  chute.  Ramené  tria 
souffrant  au  château  du  Crest,  il  se  rerail  len- 
tement, mais  conserva  dès  lors  tme  impRs- 


Hoa  doulonrense  à  la  tête,  qui  loi  interdbait 
le  travail  iatellcctuel  prolongé.  La  caniëre 
^néraire  de  Micheli  se  troavail  sérieusement 
nœpromise,  mais  il  ne  renonça  cependant 
(tint  à  l'espoir  d'y  entrer  un  jour. 

Grâce  à  ta  bieuTeillance  d'un  ami,  il  nous 
tst  possible  de  communiquer  à  nos  lecteurs 
inelqoes  extraits  de  sa  correspondance  avant 
H  iprte  le  douloureux  événement  quo  nous 
Tmons  de  rapporter. 

Londrel,  10  juin  1838. 
■  Me  Toici  maintenant  dans  une  tout  autre 
capitale  qui,  vous  me  l'avez  dit  quelquefois, 
TOUS  a  pla  davantage  que  l'aatre  (Paris).  J'y 
Kûs  depuis  trop  peu  de  temps  pour  pouvoir 
porter  un  jugement  de  comparaison,  d'autant 
axHiis  que  je  n'entends  pas  la  langue,  et  me 
mis  privé  par  là  d'un  moyen  que  l'on  regarde 
KOTcnt  comme  accessoire,  mais  qui  me  sem- 
Ueà  moi  de  la  première  nécessité  pour  con- 
aaitre  le  pays.  Lisant  couramment  et  compre> 
Dant  quelque  peu  l'aillais,  je  no  doute  pas 
(fD'un  séjour  de  six  semaines  à  la  campagne 
I  ne  m'eût  su£Bsamment  dérouillé,  mais  cela  n'a 
:  po  s'arranger....  Cela,  je  tous  l'avouerai,  me 
donne  un  grand  découragement  et  m'empêche 
:  de  rechercher  ici  des  relations  intéressantes. 
Noos  avons  ime  nombreuse  famille,  apparen- 
tée dans  la  plus  haute  société,  et  c'est  là  que 
le  passe  la  plus  grande  partie  de  notre  temps. 
;  Or  vons  savez  que  la  haute  société  est  re- 
'  comerte  en  tout  pays  d'un  certain  vernis 
:  Qulorme  qui  fond  toutes  les  couletu^  natio- 
nales dans  une  nuance  européenne  de  bien 
peu  d'inléréL...  J'ai  retrouvé  "•  fort  content 
'  ai  soD  poste.  D  donne  une  soirée  demain;  ce 
'  swa  la  première  où  j'aurai  vu  autre  chose 
^  de  l'aristocratie.  Je  m'en  r^ouis  fort, 
*>ii!i  qae  d'un  grand  diuer  de  deux  cents 
personnes  auquel  il  me  conduit,  et  qui  se 
i  ikiODe  au  grand  Herrscbel,  pour  fêter  son  re- 
lonr  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Avant-hier, 
H  m'accompagna  à  Hamlet;  je  m'éuis  réjoui 
,  Mnme  ou  enfant  de  cette  représentation; 
I  rayais  relu  la  pièce  dans  la  journée  pour  être 
a  état  de  la  bien  comprendre;  puis,  quel  n'a 


pas  été  mon  désappointement 
hurler  ce  chef-d'œuvre  tout  cot 
pu  le  faire  les  acteurs  des  boule* 
Les  taux  applaudissements  du  i 
différence  aux  passages  les  plu 
m'ont  prouvé  ce  qu'on  m'avait  i 
que  le  public  allemand  goûte 
Shakespeare  beaucoup  plus  que 

•  Mon  père  qui  n'est  pas 
trentfi-cinq  ans  à  Londres  y  tro 
changemeots;  parmi  ceux  qui 
péniblement,  je  vous  citerai  l'oi 
dimanche.  Ma  sœur  et  moi  no 
tant  entendu  parler  que  nous  ai 
bien  tristement  affectés  de  V( 
sanctiflcatlon  se  bornait  à  la  f 
boutiques,  car  c'est  le  jour  où, 
classe  inférieure  commet  le  plu 
où,  de  l'autre,  on  se  rend  au 
plus  de  luxe  et  d'empressemeni 
trouvé  la  plupart  des  gens  beau 
cupés  de  ce  qu'il  n'est  pas  déft 
le  dimanche,  que  de  la  destinatù 
ils  me  rappellent  ma  petite  ni< 
défend  de  marcher  sur  la  plaq 
cheminée,  et  qui  prend  plaisir  ; 
la  lisière.  Demain  nous  aurons 
une  journée  intéressante,  devani 
ques  écoles  et  prisons  avec  la  cél 
que  j'ai  ^iie  souvent  à  Paris  cet 
m'a  intéressé  extrêmement.  > 

Ha^ré  une  cure  aux  bains  i 
vais,  faite  dans  l'été  de  1839, 
J.  h.  Micheli,  gravement  ébranl< 
dent  que  nous  avons  raconté,  nt 
poinL  L'hiver  de  1840  fut  au  a 
que  par  ime  recrudescence  de 
Une  fluxion  de  poitrine  s'était 
l'avait  mis  aux  portes  de  la  moi 
du  malade  s'était  consolidée  p 
I  J'ai  cherché  le  Seigneur  bien 
à  un  de  ses  amis  le  37  février  I 
si  prÈsl  • 

Au  printemps  Micheli  entrait 
cence.  Il  se  rendit  à  Hontreux  ( 
les  ligues  suivantes  : 


e  bien  vile  à 
se  qui  retieot 
.  quelque  eaa 
ie,...  toul  cela 
;  oCi  je  pourrai 
u  les  douces 
lent...  Je  con- 
:e  beau  pays, 
,  et  quand  je 
non  étemelle 
;  à  gauche  un 
;  verçers  bien 
iques,  il  m'ar- 
ser  un  soupir 
:]ue  je  faisais 
lis.  Puis,  bien 
ne  je  me  suis 

grâces  à  rca- 
ami,  que  vous 
de  ma  bonne 
ices  ont  si  fort 

tout  à  fait  re- 

l'a  Tait  ftrand 
sndu  prêcher; 
^1  pour  moi; 
is  si  jouissant 
!  n'éprouve  le 
que  jour  pour 
ons  de  grâces. 
iprès  de  vous 

des  moments 
je  suis  encore 
communion  à 
■  la  vue  et  le 
que  bien  \ite 
lelques  heures 

nous  prierons 

aux  bains  du 
:  leltre  du  tl 
usions  pendant 

ce  voyage  en 
us  savez  com- 
fréquemment 


amené  par  un  choix  de  passages  qoe  m'anit 
fait  mon  excellente  mère  (par  le  cœur)  TA"  \^ 
et  par  le  petit  portercuille  de  ma  bonnes.. 
avec  les  deux  cartes  signées  L...  J'ai  iroaTl 
dans  ce  tirage  au  sort  de  paroles  bnls 
amies  et  consolantes,  beaucoup  plus  de  dog- 
ceur  que  je  n'attendais,  et  je  regarde  tH 
comme  une  laveur  de  notre  bon  Dieu,  que  a 
Parole  puisse  acquérir  pour  nous  encore 
d'eCBcaciié,  lorsqu'elle  nous  arrive  au  trams 
d'une  bouclie  amie....  Je  commence  tout  it 
suite  par  vous  dire  que  je  suis  bien  qaaoi 
moral,  parce  que  je  sais  que  c'est  là  ce  qui 
vous  intéresse  le  plus;  puis  je  vais  vous 
un  peu  mon  histoire. 

•  A  mon  arrivée  ici,  j'ai  été  siugulièreoieil 
trompé  sur  ce  pays  qu'on  m'avait  tant  rante 
et  qui  est  sinon  laid,  au  moins,  comme 
tes  Anglais,  quite  indiffèrent.  HonUgM 
sans  arbres,  couvertes  de  débris  de  rocben 
et  de  buissons  rabougris,  voilà  la  vue  liiat 
on  jouit  de  la  petite  vallée  du  Monl-Dor;  1 
est  vrai  qu'en  en  sortant  on  rencontre 
aller  trop  loin  des  paysages  plus  boisés  n 
quelques  positions  pittoresques,  mais  Hm- 
trcuxl  mais  Sainl-Gervais !  comme  ton 
est  loin  du  vousl...  Nous  sommes  une  tren- 
taine dans  l'hâlcl,  et  ie  ton  de  la  conversaHon 
esl  celui  que  j'aime,  c'est-à-dire  le  simple,  le 
bon  enfant,  si  nécessaire  dans  lue  rt 
spontanée  de  gens  destinés  à  \ivre  très  rap- 
prochés pendant  un  temps  fort  court.  On  esi, 
pour  moi  en  particulier,  d'une  bonié  cxlr^mt, 
bonté  que  je  ne  saurais  m'expliqner  de  11 
part  d'étrangers,  si  je  ne  savais  que  wWe 
bon  Dieu  esl  intarissable  dans  ses  fovenis,  )t 
qu'elles  se  présentent  sous  toutes  tes  (onnes. 
Quand  j'ai  dû  garder  la  chambre,  lool  le 
monde  est  venu  me  voir,  en  me  témoigiui' 
un  vif  inlérëi.  Les  dames  m'apportaient  des 
fleurs,  et  on  avait  toujours  soin  de  venir  m 
moins  deux,  afin  de  nie  distraire  sans  tnp 
me  foire  causer.  H  y  a  un  monsieur  du  ^ 
bourg  Saint-Germain  qui  ne  manque  januis. 
quand  il  Uouve  que  je  cause  trop,  de  dk 
[aire  un  petit  signe  du  bout  de  la  table,  ou  de 


piHider  ma  voisine  ;  ne  trouvez-vous  pas  cela 
tien  aimable  de  la  part  d'un  étranger?  La 
flapart  de  ces  gens  étant  légitimistes,  tien- 
neot  encore  à  leur  religion,  et  j'ai  cberché 
quelquefois  à  avoir  avec  eux  quelque  conver- 
ution  sérieuse,  mais  leur  point  de  vue  est  en 
général  tout  extérieur,  et  nous  avons  bien  de 
h  peine  à  nous  entendre.  J'ai  déjà  écrit  à 
quelques  personnes  ce  qu'une  comtesse  me 
disait,  et  je  vous  l'écris  aussi  parce  que  cela 
n'a  frappé  :  •  Dame,  monsieur,  c'est  un  beau 
1  livre  que  vot'Bible,  c'est  p'tétre  le  mieux 

>  écrit  qu'il  y  ait.  »  J'éprouve,  qnand  j'en- 
tends parier  ainsi,  une  grande  pitié  pour  ces 
paim^  âmes  qui  croient  pouvoir  se  passer 
OB  même  devoir  s'abstenir  de  ce  pain  de  vie, 
ti  en  même  temps  une  grande  reconnais- 
laoce  pour  le  Seigneur,  qui  m'a  mis  à  même 
de  l'apprécier,  du  moins  en  partie,  et  d'aimer 
à  m'en  nourrir.  Je  veux  vous  citer  encore  un 
mot  de  ces  bonnes  catholiques.  —  La  conver- 
uiioD  se  porta  l'autre  jour  sur  les  moyens 
ftttices  de  s'endormir  :  les  uns  parlaient  de 
compter  jusqu'à  cent,  d'autres  de  regarder 
Ml  idée  couler  l'eau,  etc.  i  —  M.  Micheli  va 

>  me  gronder,  dit  une  de  ces  dames,  mais  je 

•  De  connais  pas  de  meilleur  moyen  que  de 
'  dire  mon  cbapelel.  —  Dame,  c'est  tout  clair, 

•  reprit  la  même  comtesse •*•;  moi,  quand 
■  j'ai  de  la  peine  à  m'endonnir,  je  prie  le 

•  bon  Dieu.  Eh  bien,  si  je  m'endors,  c'est  qu'il 
'  m'exauce.  •  Le  mouvement  que  je  ne  pus 
retenir  à  ces  paroles  marquait  sûrement  plus 
^  de  la  surprise,  car  la  dame  ajouta  avec 
vivacité  :  ■  —  Mais,  monsieur,  j'en  ai  parié  à 
'  moQ  confesseur,  et  il  m'approuve  tout  à 
Wl  1  Voilà  où  en  est  pour  ces  belles  dames 
WXé  institution  de  la  confession  qui  pourrait 
ilre  9i  utile  et  si  belle.  • 

ha  après  son  séjour  au  Honi-Dor,  Hicheli 
putii  pour  le  Piémont  avec  un  de  ses  amis. 
B  visita  les  Vallées  vaudoises  et  entra  en  re- 
Istions,  soit  avec  les  pasteurs  des  églises  o(D- 
tielles,  soit  aussi  avec  le  petit  groupe  de  fl- 
iHts  qoi  se  rattactiaient  à  la  congrégation 
il'àmoinp  Blanc,  disciple  de  Félix  Nœf,  La 


fhiideur  et  le  formalisme  de 
firent  trouver  du  plaisir  à  se 
foyer  plus  vivant  des  disside 
amis  se  rendirent  dans  la  m 
tenait  la  réunion  dite  des  Aui 
vërent  une  assemblée  assez  ne 
rent  édifiés  par  les  paroles  de 
Toutefois  le  chant  traînant  et  p 
de  ces  montagnards  les  ft^pp; 
ment.  Hicheli  ajoute  à  l'occas 
mon  des  Audins  cette  réflexic 
une  tendance  très  accentuée 
I  Tout  en  étant  personnellem 
de  Blanc  et  des  siens,  je  ne  m 
sympathie  pour  leur  sépara 
même  ne  pas  le  comprendre, 
node  a,  en  effet,  rétabli  l'ancit 
de  foi  des  Vallées,  telle  que  I 
mandent,  en  sorte  que  mainte 
dence,  leur  éloignement  de  la 
portent  plus  que  sur  des  point 
et  vous  savez  que  la  disciplii 
Hicheli  sont  deuxl...  >  Cepec 
ment  de  Hicheli  au  régime  of 
dait  point  partial,  et  il  savait 
démêler  les  faiblesses  et  les  m 

Après  cette  visite  aux  Vui 
voyageurs  voulurent  complète, 
tions  sur  les  Vallées  à  une  toi 
Grâce  à  leurs  relations,  ils  a 
introduits  auprès  de  Mgr.  Chi 
de  Pignerot,  homme  djstbig 
duquel  ils  rencontrèrent  le  ca 
L'esprit  charitable  de  Hicheli  i 
aux  démarcations  qui  séparer 
les  croyants  des  diverses  coi 
présente  ce  curé  comme  l'ui 
les  plus  doux  qu'il  ait  enc 
•  Nous  avons  vu  beaucoup  d 
tinne-t-il ,  et  nous  nous  persuai 
se  sauver  dans  l'église  romaii 
église  est  loin  de  chanceler  su 

De  Pigncrol,  Hicheli  et  son 


'  Roi»  rappeloni  que  ci 
IBtO.  Depuia  lars  un  loufl 
tique  églisB  des  Valliei. 


i  rendireal  à  Turin  où  ils 
hommes  de  mérite,  ap- 
la  religion  romaine,  tels 
!t  le  chanoine  Collolengo 
s  de  charité  excitèrent  à 
ïTél  des  deux  amis'.  C'est 
ict  aimable  avec  des  chré- 
:  l'église  catholique,  que 
ïTOir  jamais  adopté  sans 
les  huguenotes  si  pronou- 
renlourail  -habituellement 

use  approchait,  et  la  santé 
de  Hicheli  exigeait  le  cli- 
reodtt  à  Rome  avec  son 
L  ne  lira  pas  sans  intérêt 
»  impressions  pendant  le 
il  fit  dans  cette  ville,  où 
lie  ramenèrent plos d'une 

Rome,  19  janvier  1811 . 
)Uts  environ  deux  mois  à 
is  temps  nous  y  poursuit 
B  si  acharnée  qu'à  peine 

au  mjet  de<  itabliiiemcnls 
enga  :  •  Lei  lecMura  de  la 
te  (janYier  1811)  n'onl  lûre- 
>on  chanoine  Caltolengo,  de 

■prèi  dix  annéei,  plui  de 
de  toute  eipèce.  lia  >e  rap- 
amble  et  pauvre ,  maii  plut 
I  an  Diaa  que  lei  plag  riche* 
>ur  nourrir  Lant  de  gêna  n'a- 
r  d'autre  revenu  que  Is  pain 
paillait  fidèle menl  ion  Pire 
det  roalheureux  qu'il  lui  en- 
iMé,  car  te  chanoine  n'exisle 
chef  de  la  police  lui  expri- 
n  naturelles  lur  ce  que  de- 
ces  quinte  centi  maladei  : 
ip) ,  avec  une  Toi  qui  paita 

mourrai,  c'esl  que  mon  Dieu 
irendre  ma  place,  un  homme 
>  mieux  que  moi.  •  En  eflet, 
rencontré  qui  a  relevé  le 
.et  qui,  héritier  de  sa  foi, 
I  lui,  de  quoi  fournir  k  loui 
) mente  infirmerie.  • 


avons-nous  vu  ce  qu'on  voit  ordioairement 
en  quinze  jours.  Hou  grand  promenoir  pen- 
dant la  pluie,  c'est  Saint-Pierre.  Une  tempé- 
rature égale  et  suave  règne  toute  l'année 
dans  ce  vaste  temple.  L'intérieur  m'enclmte 
tous  les  jours  davantage;  l'exléiieuT  est  resté 
toujours  au-dessous  de  mon  attente.  Cest  n 
reste  l'impression  générale.  Le  pi^ie  répo- 
dait  l'autre  jour  à  un  comte  prussien  qui  Id 
exprimait  cette  opinion  :  •  Eh  bien,  maii 
>  voilà  pourquoi  je  dis  aux  chréliens  de 

•  toutes  les  communions  :  entrei  donc,  pw 

•  quoirestei-Yousdehorsî  ■ 

Une  des  cérémonies  les  plus  inténissaiu» 
auxquelles  j'aie  assisté  ici  est  celle  qniaeo 
lieu,  il  y  a  peu,  à  l'Institut  des  missioiis,  Fm- 
paganda  fide.  Les  élèves,  de  divenes 
tions,  y  ont  chanté  en  quarante  langues  In 
louanges  du  Sauveur  et  de  sa  mère;  il  y  anl 
des  Géorgiens,  des  Californiens,  des  Pégus,dci 
Ethiopiens,  des  Chinois,  etc.  Le  son  de  plo- 
sieurs  de  ces  idiomes  est  si  bizarre  que  l'u- 
semblée  a  eu  peine  quelquefois  à  s'empMicr 
de  rire.  C'éuit  un  spectacle  très  original  que 
tous  ces  visages  noirs,  rouges,  bromes;  M 
yeux  chinois,  ces  nez  cafres,  tout  cela  o 
costumes  de  prêtre.  L'idée  de  ta  cérémonit 
est  noble  et  touchante,  mais  malheoreose- 
ment  l'exécution  a  trop  de  cétés  risibles.  Le 
fameux  cardinal  Mezzofanti  était  là  dans  si 
élément.  A  la  fin,  tous  les  élèves  sont  Ten» 
loi  faire  leur  génuflexion  et  lui  baiser  U 
main,  et,  sauf  deux  ou  trois,  il  a  parié  à  du- 
cun  sa  langue  avec  un  sûr  de  sol,  une 
sence  d'hésitation  qui  tiennent  du  prodi^ 
Je  n'ai  point  cherché  à  écouter  même  le; 
gués  que  j'aurais  pu  à  la  rigueur  coraprea*? 
car  j'ai  toujours  les  neris  de  la  tête  bien  sa- 
sibles.  J'ai  fait  jusqu'à  présent  moins  i 
grès  que  je  n'espérais.  Je  tousse  souvent  asss 
et  si  j'ai  repris  de  notables  forces  de  corps 
de  façon  à  pouvoh~  marcher  longtemps  sus 
fatigue,  c'est  là  tout.  Ha  pauvre  léle  \ 
n'avance  pas;  c'est  là  la  plus  rudeépreaT! 
et  pour  laquelle  j'ai  bleu  besoin  du  s«ro>>rs 
d'en  haut  et  des  prières  de  mes  amis.- 


r 
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A  son  retour  d'Italie  au  printemps  de  1843, 
llicheli  était  entièrement  rétabli.  L'espérance 
d'une  miion  avec  une  personne  chrétienne  et 
distinguée  qu'il  avait  rencontrée  dans  le  cer- 
de  de  ses  relations  immédiates,  se  présentait 
à  sa  pensée;  elle  ne  tarda  pas  à  se  réaliser. 
Dans  Tété  de  la  même  année,  les  jeunes 
époux  partirent  pour  les  eaux  du  Mont-Dor. 
Noos  pouvons  sans  indiscrétion  emprunter  à 
ime  lettre  du  22  jm'Ilet  quelques  lignes  qui 
BOUS  diront  quel  cas  faisait  Micheli  de  la 
commmiauté  de  foi  dans  le  mariage  : 

«  Cette  journée,  commencement  d'un  bon- 
heur plus  grand  que  je  n'avais  jamais  osé  le 
rêver,  cette  journée  s'est  passée  telle  que  je 
le  désirais,  telle  que  j*avais  toi^û^^^^^  demandé 
à  Dieu  qu'elle  se  passât,  ^om  souhaitons 
mement  en  pouvoir  consacrer  quelques 
heures  à  nous  deux  ou  plutôt  à  nous  trois, 
âfec  notre  céleste  Ami....  Dès  lors  les  béné- 
dictions du  Seigneur  nous  ont  accompagnés, 
€t  chaque  jour  je  comprends  mieux  ce  que 
TOUS  me  disiez  sur  le  mariage  relativement 
an  temps  d'époux.  C'est  le  vestibule  et  le 
temple,  oui,  l'Esprit  saint  a  ses  raisons  qui, 
<laD8  la  Bible,  parle  peu  ou  point  des  fiancés 
et  toujours  des  maris  ou  des  femmes.  Pour 
Timaginaiion  peut-être  y  a-t-il  pour  les  pro- 
wcMî  sposi  quelque  charme  de  plus,  mais 
pour  l'avancement  chrétien,  pour  le  soutien 
mutuel  dans  la  foi,  dans  l'obéissance,  il  faut 
le  mariage,  il  faut  cette  confiance  sans  bor- 
nes, il  faut  cette  intimité  qui  ne  ressemble  à 
aucune  autre.  Qu'ils  sont  doux  ces  moments, 
DKHi  bien  cher  ami ,  où  du  fond  de  son  cœur 
l'on  demande  ensemble  au  Seigneur  de  nous 
donner  une  reconnaissance  proportionnée  à 
ses  bienfaits....  C'est  une  bien  douce  pensée 
<P5  de  se  dire  que  tout  cela  nous  est  donné 
^^  Dieu  pour  faire  le  charme  de  notre  pas- 
sage ici-bas.  Nous  lisons  beaucoup  ensemble, 
^  ranglais,  de  l'italien,  M-  Necker,  Porl- 
«^yal,  puis  nous  nous  promenons  à  cheval 
<|ans  les  montagnes....  Nous  jouissons  avec  gra- 
Ûtode,  tout  en  sentant  que  cela  ne  peut  et  ne 
<loit  pas  durer,  que  cette  vie  n'est  pas  un 
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roman,  mais  un  voyage  avec  beaucoup  de 
compagnons  auœgueîs  il  faut  songer,  » 

(  La  suite  au  prochain  numéro,  ) 

LOUIS  BUFFET. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

L'église  libre  de  Lausanne. 

Nous  avons  publié,  il  y  a  quelques  années, 
quatre  articles  sur  Wrigine  et  la  situation  de 
l'église  libre  de  Lausanne  jusqu'au  commen- 
cement de  1866  *.  Ce  travail  remarquable,  dû 
à  la  plume  du  professeur  Samuel  Chappuis, 
vient  d'être  continué  jusqu'à  la  fin  de  1874 
par  un  rapport  que  l'église  de  Lausanne  a 
présenté  sur  elle-même  à  notre  dernier  sy- 
node. Nous  empruntons  à  ce  rapport,  rédigé 
par  M.  le  pasteur  Alexis  Reymond,  les  firag- 
ments  suivants. 

Durant  les  neuf  dernières  années,  la  marche 
générale  de  notre  église  n'a  pas  subi  de  chan- 
gement considérable. 

Les  réunions  du  culte  du  dimanche  matm 
ont  continué  à  être  bien  fréquentées.  Habi- 
tuellement nos  deux  chapelles  se  remplissent, 
ou  à  peu  près.  Nous  ne  pensons  pas  que  les 
membres  inscrits  forment  plus  de  la  moitié 
du  nombre  des  assistants. 

Quant  aux  réunions  du  dimanche  soir, 
elles  sont,  comme  jadis,  beaucoup  moins  sui- 
vies que  celles  du  mathi.  Aux  Terreaux  ce- 
pendant l'assemblée  est  encore  assez  forte; 
mais  en  Martheray,  elle  ne  compte  pas  au 
delà  d'une  soixantaine  de  personnes.  C'est  là 
un  indice  fâcheux.  Nous  savons  bien  qu'il  y 
a  des  nécessités  domestiques  auxquelles  il 
faut  satisfaire;  nous  savons  aussi  que  beau- 
coup de  parents,  après  avoir  assisté  au  culte 

*  Voir  Chrétien  évangéliqut,  Année  1870,  pag. 
384,  i85,  330  et  374. 
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r  ensuite  cooduit  ou  envoyé 
lervice  spécialemeDl  destiné 
osent  devoir  passer  la  soirée 
famille;  ce  dont  nous  ne 
er,  loin  de  là.  Hais  les  causes 
t  pas  toutes  aussi  légitimes; 
re  bien,  c'est  que,  pour  cer- 
les  extraordinaires,  dans  les- 
)silé,  que  du  reste  nous  ne 
ullement,  trouve  à  se  satis- 
r,  le  soir  du  dimanche,  nos 
iufBsanles  pour  contenir  tous 

lussi  que  les  services  du  di- 
I  nos  deuK  chapelles  dussent 
Irement  qu'ils  ne  le  sont,  et 
n  de  l'autre.  Plus  d'une  fois, 
oes  ont  demandé  pour  ce 
irvices  spéciaux  de  cène  et 
aelle;  et  diverses  tentatives 
!r  à  ces  réimions  un  carac- 
ne  sont  point  restées  sans 
isi  qu'une  explication  suivie 
mbole,  laite  en  1867,  a  attiré 
i  dimanches  un  bon  nombre 
pies  années  plus  tard,qualre 
ogétiqnes,  faites  également 
eurs  ordinaires,  ont  été  sul- 
ic  nombreux,  du  sein  duquel 
levées  quelques  objections, 
crit  au  conférencier,  qni  y 
I  séance  suivante.  —  En  un 
os  répéter,  à  l'égard  des  rén- 
[le  soir,  ce  qu'en  disait,  il  y 
}port  de  H.  Cbappuis  :  •  On 
isation  de  ces  réunions  est 
état  provisoire,  et  que  nous 
ni  avec  les  tâtonnements.  > 
d'église  doit-il  s'occuper  de 
question,  qui  probablement 
lle-méme ,  si  un  souffle  pois- 
nait  à  passer  sur  notre  ville 

de  prières  du  mercredi 
"suivies,  pensons-nous,  avec 
■bifke  bien  modeste  des  as- 


sistants s'y  est  quelque  peu  accru;  mais  H  est 
très  désirable  de  voir  grandir  le  nombre  de 
ceux  qui  prennent  part  à  ces  réunions  timi- 
liéres,  et  de  ceux  qui  y  parlenL  Plu^eucs  de 
nos  nrères  qui  ponrraienl  et  qui  devraieu  y 
foire  entendre  leur  voix ,  se  laissent  airéia 
par  tme  timidité  déplacée. 

Les  réunions  àMjeudi  matin,  du  commea- 
ccment  de  novembre  à  la  fin  d'avril,  sont  cw 
sacrées  à  l'élude  suivie  et  détaillée  d'un  lifre 
de  l'Ecriture,  étude  touj(Hirs  plus  nécessaire 
de  nos  jours.  Les  personnes  qui  DréquenleDl 
ce  service  (en  très  grande  majorité  des  tan- 
mes),  le  suivent  assidûment;  mais  elles  a» 
moins  nombreuses  que  lorsque  Louis  Bride! 
dirigeait  ces  réunions. 

Nons  avons  des  seroicea  spéciaux  de  càc 
la  veiUe  de  Noël  et  la  veille  du  Vendredi  silnL 
Sauf  dans  ces  deux  occasions,  la  cène  se  dis- 
tribue à  la  fin  d'an  service  de  prédication  on 
d'explication  biblique,  et  cela  quatre  tbispir 
mois,  une  fois  le  matin  et  une  fois  le  soir  dam 
chaque  chapelle. 

Le  chant  des  cantiques  dans  nos  aseon- 
blées  de  culte  s'est  amélioré,  grâce  sanom 
aux  efTorts  d'une  société  de  chant  sacré  qui, 
durant  l'hiver,  a  cbaqae  dimanche  des  eier 
cices  fort  bien  dirigés.  Les  cbantems,  w 
nombre  de  deux  cents,  inscrivent  leurs  doik 
et  paient  une  modeste  contribution  qoi  pa- 
met  de  couvrir  les  frais  des  leçons.  Qoandâ 
s'agit  d'œuvres  vraiment  bonnes  et  nlilïs,  d 
surtout  de  ce  qui  va  au  bien  des  âmes,  dw 
ne  devons  pas  craindre  de  provoquer  les  si- 
criflces  et  les  offrandes.  On  tient  à  une  cJiw 
dans  la  mesure  de  ce  que  l'on  tiit  pour  dk; 
et  s'il  est  vrai  que  l'amour  produit  les  swi- 
flces,  il  est  vrai  aussi  que  les  sacrifices  w^l^ 
rissent  l'amour.  —  Le  concours  de  la  sodto 
de  cbant  nous  a  permis  d'avoir,  ces  dea 
dernières  années,  le  soir  de  Noél  et  le soirde  . 
Pâques,  des  services  composés  umquenioi 
de  lectures  bibliques,  de  chants  et  dejHiires. 
n  nous  parait  que  de  tels  services  sacs  {Mé- 
dication sont  tout  à  fait  à  leur  place  dus  «s 
journées  de  fêtes  chrétiennes. 
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Pour  les  errants,  Téglise  de  Lausanne  a 
établi»  depuis  de  longues  années,  un  service 
spécial,  qui»  sans  être  exactement  ce  qu'on 
appelle  une  école  du  dimanche,  a  cependant 
le  même  but.  Il  réunit  environ  deux  cent  cin- 
quante enfants,  sans  parler  des  plus  jeunes 
qui  se  rassemblent  à  part  sous  la  direction 
d'une  de  nos  sœurs.  En  outre,  un  assez  bon 
nombre  de  membres  de  Fégllse  s'emploient 
dans  huit  ou  neuf  écoles  du  dimanche,  qui 
ne  dépendent  pas  de  notre  Ck)n3eil. 

Les  pasteurs  se  sentent  entourés  d'affec- 
tion, et  de  confiance.  L'accueil  qu'ils  reçoi- 
vent dans  leurs  visites  pastorales,  l'accès 
qu'ils  trouvent  souvent  en  dehors  des  limites 
de  l'église,  le  nombre  relativement  considé- 
rable de  catéchumènes  qui  leur  sont  confiés 
et  l'influence  de  la  prédication  parfois  bien 
étendue  dans  une  ville  telle  que  la  nôtre; 
ToQà,  malgré  certaines  oppositions  fort  na- 
torelles,  tout  autant  de  moyens  par  lesquels 
ils  peuvent  agir  au  dedans  et  au  dehors  de 
notre  monde  ecclésiastique.  Mais  comment 
ces  moyens  seraient-ils  efficaces?  conmient 
même  seraient-ils  mis  en  œuvre  avec  le  dis- 
eemement  et  la  vigueur  nécessaires,  sans 
l'onction  continue  de  l'Esprit  du  Seigneur? 
Que  l'église  l'implore  donc  sur  ses  conduc- 
teurs) c  Frères,  écrivait  saint  Paul  aux  fidè- 
les, priez  pour  nous.  > 

Le  Conseil  d église  est  composé  des  quatre 
pasteurs  et  de  douze  anciens.  Il  rend  toutes 
les  années  compte  de  sa  gestion  qui  est  con- 
Mée  par  une  conmiission  de  l'assemblée 
générale.  Chaque  fois  le  Conseil  a  reçu  le 
témoignage  de  s'être  occupé  avec  dévoue- 
ment et  fidélité  des  intérêts  de  l'église.  Une 
question  qui  l'a  souvent  occupé,  c'est  celle 
de  la  reconstruction  de  la  chapelle  des  Ter- 
^^^nx  et  de  nos  salles  d'école,  n  est  certain 
QQe,  dans  ces  dernières,  la  place  et  Tair  y 
sont  mesurés  trop  parcimonieusement,  qu'en 
^  la  chapelle  est  très  étouffante  et  que  sur 
Ifô  galeries  en  particulier  on  respire  difflcile- 
loent,  et  qu'enfin  dans  plusieurs  occasions  la 
place  a  manqué  le  dimanche  matin.  Il  est 


fâcheux  aussi  que  nous  n'ayons  pas  un  vaste 
local  pour  les  occasions  extraordinaires,  et 
fâcheux  encore  que  nous  n'ayons  pas  de  pe- 
tite salle  pour  les  petites  réunions.  Tout  cela 
n'est  que  trop  vrai.  Mais  démolir  la  chapelle 
des  Terreaux!...  Les  étrangers  peuvent  bien 
l'appeler  une  laide  bicoque,  les  Lausannois 
la  regardent  d'un  autre  œil.  Combien  de  sou- 
venirs s'y  rattachent!  C'est  là  que,  soit  dans 
les.  assemblées  de  culte,  soit  dans  les  syno- 
des, se  sont  fait  entendre  tant  de  voix  aimées, 
vénérées,  quelques-unes  éloquentes,  et  qui 
ne  retentiront  plus  ici-bas.  —  Et  puis,  bâtir! 
c'est  vite  dit;  mais  il  faut  beaucoup  d'argent 
pour  cela,  et  le  loyer  de  la  chapelle  en  serait 
plus  que  triplé.  Or  c'est  une  des  vertus  de 
l'église  de  Lausanne  que  si  elle  fait  volon- 
tiers des  sacrifices  pour  les  divers  besoins 
généraux  et  premiers  de  l'église,  en  revanche 
son  Conseil  se  sent  tenu  à  beaucoup  d'écono- 
mie pour  les  choses  locales  ou  moins  indis- 
pensables. Et  pourtant  il  faudra  bien,  bon  gré 
mal  gré,  songer  une  fois  à  reconstruire.  On 
le  sent  très  bien  :  mais  comme  les  corps 
constitués  sont  conservateurs  par  essence,  il 
s'est  formé,  depuis  plus  de  quatre  ans  déjà,  un 
comité  d'initiative  pour  recueillir  des  dons  et 
des  actions,  et  qui  maintenant  va  mettre  la 
main  à  l'œuvre  et  reconstruire...  non  pas  la 
chapelle,  s'il  vous  plaît,  mais  seulement  les 
écoles.  Ainsi  les  enfants  seront  servis  les  pre- 
miers; puis  le  lendemain  aura  soin  de  ce  qui 
le  regarde  et  de  ce  qui  nous  regarderait  bien 
un  peu,  nous  hommes  d'ai^yourd'hui.  Mais  on 
ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois,  et  peut-êure 
que  le  courage  et  la  force  viendront  en  che- 
min et  à  la  longue.  Nous  voulons  l'espérer  de 
la  grâce  fidèle  de  notre  Dieu. 

Notre  assemblée  générale  a  le  plus  sou- 
vent deux  ou  trois  séances  par  année;  mais 
bon  nombre  de  ses  membres  paraissent  n'y 
prendre  aucun  intérêt.  Ces  séances,  en  effet, 
auxquelles  pourraient  assister  près  de  deux 
cents  personnes,  n'en  ont  guère  compté  au 
delà  de  quatre-vingts,  et  souvent  moins  en- 
core, n  y  a  dans  cette  abstention  habituelle 


luse.  Car  si  les  affaires 
parfois  peu  atlrayanles, 
les  oéanmoiiis  pour  la 
;lise. 

es  géoérales,  qui  om  un 
nent  administratif,  nous 
inée,  d'alilres  rèwniùns 
res  de  téglùe,  hommet 
■  communiquer  une  par- 
du  Conseil,  ou  une  rela- 

I  quelque  circulaire  des 
lentes,  ou  bien  encore 
nouveaux  anciens. 
stances  locales  amènent 
in  de  l'église  et  rendent 
s  relations  personoelles, 
idier  à  cet  inconvénient 

II  à  lïit  libres,  dues  à 
e,  et  qui  occupent  quel- 
ison  d'hiver.  Ce  sont  les 
:  France  entre  hommes 
réimion»  de  quartier 
mes,  qui  se  tiennent  laa- 

tanlôt  dans  une  autre. 
t  les  conversations  par 
ivec  le  cbant,  la  prière 
n  général  sur  quelque 
emblée. 

a  institué  des  commit- 
I  les  principales  sont  la 
sion  des  écoles  et  une 
ivangêlisation. 

qu'à  l'intérieur  de  l'ê- 
environ  1200  fr.  par  an 
1  cbercbant  à  distribuer 
\. 

marchent  bien,  et  pbi- 
ttenl  d'afDrmer  qu'elles 
ors  cnfenls,  et  indireete- 
:nts,  une  influence  reli- 
esl  annexée  une  petite 
■e  et  religieuse;  fondée 
apte  maintenant  au  delà 
mie  volumes. 
commission  locale  dé- 
consolidée  et  étendue. 


E31e  possède  un  évangéiiste  qn!  s'y  consacre 
entièrement.  Profitant  du  concoors  des  pas- 
teurs e(  de  plusieurs  autres  [rères  de  bonne 
volonté,  notre  ouvrier  a  pu  établir  des  réu- 
nions régulières  dans  bnlt  localités  des  envi- 
rons de  Lausanne;  il  a  ainsi  un  champ  de 
travail  fort  étendu  et  il  fait  un  grand  nombre 
de  visites  :  il  distribue  parmi  les  soldats,  les 
ouvriers  et  les  malades  de  t'bdpital  des  mi- 
les français,  allemands  el  italiens,  et  il  orga- 
nise chaque  élé  des  réunions  en  plein  air,  où 
ne  viennent  malheureusement  pas  ceux  que 
l'on  voudrait  surtout  y  attirer.  —  Ce  qui  nous 
manque  pour  donner  à  l'œuvre  de  l'évangé- 
lisation  l'ampleur  et  la  force  désirable,  c'est 
la  coopération  générale  des  fidèles,  c'est  Vor 
prit  agressif  et  l'empressement  chez  tous  i 
rendre  témoignage  à  Jésus-Christ  Le  succès 
de  l'évangélisaiion  dépend  d'une  effiisioo 
plus  abondante  de  vie  dans  l'ensemble  de 
l'église,  et  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  la  de- 
mander. 

Une  œuvre  qui  touche  à  l'évaog^isation, 
ce  sont  les  conférences  du  vendredi  soir. 
Chaque  hiver,  depuis  huit  ans,  notre  église 
bit  donner  dans  ses  chapelles  six  conféren- 
ces publiques  sur  divers  sujets  d'histoire,  de 
littérature  générale  ou  biblique,  d'apologé- 
tique, de  morale,  etc.  L'utilité  de  telles  «n- 
férenccs  est  évidente;  car  de  nos  jours  pins 
que  jamais  il  importe  de  montrer  la  vâité 
évangélique  dans  la  richesse  de  ses  ai^liea- 
lions  diverses,  et  dans  ses  relations  avec  U 
vie  humaine  tout  entière.  Au  reste,  le  pobUc 
s'y  presse  en  foule. 

Quant  aux  missions,  bien  que  nos  réunioB 
mensuelles  ne  soient  pas  fréquentées  comtH 
elles  pourraient  et  devraient  VèMe,  on  pent 
dire  cependant  que  les  missions  évang^lques 
en  général  et  la  mission  vandoise  en  partfcn- 
lier  sont,  dans  l'église  de  Lausaime,  l'objet 
d'un  intérêt  cordial  et  y  reçoivent  de  nom- 
breuses ofTrandes.  Ce  n'est  pas  que  l'idée 
d'une  mission  dirigée  et  soutenue  spéciale- 
ment par  l'église  libre  n'ait  rencontré  d'abord 
parmi  nous  bien  des  craintes  et  des  hésita- 
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tioDS,  et  môme  des  opposants  décidés,  en 
même  temps  que  de  chauds  partisans.  Bien- 
tôt  cependant  la  discussion  fit  son  œuvre, 
non  pas  de  division,  mais  de  fusion;  et  Ton 
peut  dire  qa*en  général  les  décisions  syno- 
dales ont  été  cordialement  et  complètement 
acceptées.  Certains  faits  ont  contribué  d'ail- 
leurs à  accroître  et  à  généraliser  parmi  nous 
rûktérét  pour  l'œuvre  des  missions  :  je  veux 
parler  des  réunions  qui  ont  précédé  le  départ 
de  nos  missionnaires  Creux  et  Bertboud  en 
1872;  puis,  dans  les  deux  années  sm'vantes, 
des  séances  des  missionnaires  Paul  Germond 
et  Henri  Gonin.  Dieu  veuille  que  les  impres- 
skms  reçues  en  ces  diverses  occasions,  et 
qu'a  ravivées  tout  récemment  la  visite  de 
M.Bamseyer^  ne  s'effacent  poin^des  cœurs  1 

Pour  terminer  l'énumération  de  nos  diver- 
se^ assemblées,  j'ajouterai  que  noas  avons 
pris  part  régulièrement  aux  conférences  des 
églises  du  centre  (  Morges,  Lausanne,  Lutry, 
Gnlly,  Cheseaux  );  que  chaque  année  nous 
nous  sommes  joints  aux  réunions  de  prières 
de  la  première  semaine  de  janvier; 

Que  nous  avons  des  réunions  mensuelles 
de  prières  de  Vaîliance  évangélique; 

Que  le  17  mars  1872  nous  avons  célébré  le 
^oingt-cinquième  anniversaire  de  la  fonda- 
tion de  l'église  libre; 

Que  le  Conseil  a  fait  donner  en  1868  deux 
séances  sur  l'indépendance  de  l'église  à  l'é- 
gard de  l'état,  et  sur  les  c^actères  spéciaux 
de  l'église  libre  vandoise; 

Et  enfin  que  nous  avons  été  visités  maintes 
fois  par  des /rgrdJ  du  dehors,  qui  ont  parlé 
dans  nos  chapelles  de  leurs  œuvres  respec- 
tives. 

Quant  au  personnel  de  notre  église,  en 
1^,  nous  comptions  720  membres  inscrits  : 
^^  lors,  nous  avons  eu  420  inscriptions,  dont 
97  venant  d'autres  églises  libres  du  canton. 
Aujourd'hui  cependant,  nous  n'avons  que  58 
membres  de  plus  qu'il  y  a  neuf  ans.  Notre 
nombre  total  est  de  778  (  215  hommes  et 
563  femmes  ).  Nos  pertes  en  fait  de  membres 
inscrits  ont  donc  atteint  le  chifre  de  362. 


D'abord,  nous  avons  eu  quelques  démissions, 
huit  personnes,  dont  quatre  ont  passé  au  dar- 
bysme.  Puis,  nous  avons  perdu  par  change- 
ment de  domicile  170  personnes,  ainsi  bien 
plus  qu'il  ne  nous  en  est  arrivé  des  autres 
églises  du  canton;  mais  il  faut  remarquer 
qu'un  certain  nombre  de  nos  partants  se  ren- 
daient à  l'étranger.  Enfin,  nous  avons  eu  180 
décès.  Nos  pertes  ont  été  considérables,  non- 
seulement  par  le  nombre,  mais  aussi  par  la 
grande  place  que  plusieurs  de  nos  défunts 
occupaient  au  milieu  de  nous.  Grâces  à  Dieu, 
nous  savons  <  qu'ils  ne  sont  pas  perdus,  qu'ils 
nous  ont  devancés.  > 

Malgré  tant  de  décès  et  de  départs,  il  semble 
néanmoins  qu'au  bout  d'une  période  de  neuf 
ans,  notre  accroissement,  en  fait  de  membres 
inscrits,  devrait  être  plus  considérable  que  le 
chiffire  de  58;  surtout  si  l'on  considère  que 
nous  avons  eu  en  moyenne,  chaque  année, 
63  catéchumènes  nouveaux,  parmi  lesquels 
il  y  a  ordinairement  plus  de  garçonii  que  de 
fiUes.  Cette  jeunesse  reçoit  une  instruction 
évangélique  donnée  avec  som;  elle  est  en- 
tourée, en  quelque  mesure  du  moins,  de  la 
sollicitude  de  l'église.  Chaque  automne,  au 
commencement  des  cours,  une  réunion  spé- 
ciale et  publique  de  prières,  toujours  très 
fréquentée,  implore  sur  les  catéchumènes  la 
bénédiction  du  Seigneur;  et  à  la  fin  des  coiurs 
les  classes  qui  terminent  leur  instruction 
sont  ordinairement  recommandées,  dans  une 
réunion  spéciale  de  clôture,  à  l'intérêt  et  aux 
prières  de  l'église.  C'est  après  cela  que  ceux 
des  catéchumènes  qui  veulent  confirmer  l'en- 
gagement de  leur  baptême  et  participer  à  la 
cène  peuvent  le  faire  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  le  désirent.  Nous  avons  eu,  en  moyenne, 
36  confirmants,  mais  U  faut  ajouter  à  ce 
chiffre  un  certain  nombre  de  catéchumènes, 
surtout  parmi  les  jeunes  filles,  qui  sont  deve- 
nus communiants  sans  avoir  accompli  l'acte 
proprement  dit  de  la  confirmation,  qui  ne 
leur  paraissait  pas  nécessaire.  En  outre,  un 
certain  nombre  de  nos  anciens  catéchumènes 
n'ont  point  fait  profession  de  la  foi  et  n'ont 


Nous  désiroDs  qa'à  cet 
en  toute  liberté  et  droi- 
ns  vivement  sans  doute 
i  se  convertissent  et  le 
l  qu'ils  professent  alors 
p3S  qu'ils  accomplissent 
me,  ni  qu'ils  communient 

n;  mais  l'accroissement 
tmbres  inscrits  n'est  pas 
mbre  de  vos  calécbu- 
:  il  y  a  à  cela  deux  rai- 
rmale ,  c'est  qu'un  asset 
itécbumènes,  après  avoir 
lion  religieuse,  quittent 
it  dans  leur  cœur,  nous 
we  de  la  parole  divine, 
18  bien  loin  de  nous.  — 
I  revanche  anormale.  Il 
1  qui,  quoique  commu- 
sitent  à  prendre  nne  po- 
décidée.  Ils  ne  sont  pas 
is  SUT  ce  point  et  ils  né- 
on bien  ils  répugnent  à 
;erait  et  les  lierait,  pcut- 
languissent  et  que  leur 
not,  il  y  a  là  une  lacune. 
comTtmniant,  que  celui 
a  Jésus-Christ,  devrait  se 
tut  à  une  église.  Il  le  de- 
bréliennc,  et  aussi  pour 
iluel.  Au  reste,  le  début 
est  pas,  dans  notre  pays, 
lesse;  il  est  de  tous  les 
ïquels  on  voudrait  crier  : 
u  vent  votre  drapeau,  et 
pe  vous  êtes  I  Combien 
notre  ville,  qui  sont  sin- 
i  notre  é^ise,  qui  la  sou- 
ins,  qui  en  réalité  n'ont 
ecclésiastique;  mais  qui 
r  te  pas,  plus  décisif  à 
iption  I  —  On  ne  peut  rien 
H  taal  se  borner  à  ins- 
nder  à  Dieu  de  dissiper 
obscurité,  et  surtout  de 


bïre  abonder  dans  les  âmes  la  vie  de  la  M. 
La  vie  amène  avec  elle  ta  lumière  et  l'entière 
décision  da  cœur. 

Oui,  la  vie  t  plus  de  vie  tpiritueïle!  plos  de 
foi,  plus  d'amourl  une  plus  réelle  consécra- 
tion de  nous-mêmes  an  Seignenrt  —  N'est-ce 
pas  là,  en  nos  temps,  un  cri  qui  monte  presque 
partout,  du  cœor  des  croyants?  —  Eh  Men, 
en  Kiit  de  vie  spirituelle,  à  quoi  en  sommes- 
nous  dans  l'église  de  Lausanne?  Ce  qne  noos 
avons  dit  jusqu'ici  répond  en  qnelqiLe  mesnn 
à  cette  question.  Car  ce  qui  a  été  &it  parmi 
nous  et  ce  qui  se  fait  encore  est  un  prodnil 
de  la  liberté,  de  la  bonne  volonté,  et  témoigne 
par  là  même  d'une  impulsion  intérieure  et 
d'une  vie  spirituelle,  trop  faible,  Je  le  peost, 
mab  enfin  i;£elle. 

rajouterai  que  l'une  des  manifestations  de 
la  foi  et  de  la  vie,  savoir  l'esprit  de  sacrifier, 
les  libres  offrandes,  la  libéralité  pour  l'oeavn 
de  Dieu,  s'est  non-seulement  maidtenn  parmi 
nous,  mab  encore  s'est  un  peu  accru.  U 
somme  des  dons  s'est  augmentée  dans  nne 
proportion  un  peu  plos  forte  que  le  chiffre 
de  nos  membres.  En  1865,  la  contributioa 
de  l'église  de  Lausamie  à  la  caisse  centrale 
avait  été  de  18500  fr.;  en  1871,  eUe  a  été  de 
25030  fr.  —  A  cdté  de  cela,  nos  dépenses 
locales  sont  considérables,  n  y  a  les  loyeis 
de  nos  chapelles  et  de  nos  salles  pour  tvk- 
chumènes,  les  Frais  de  chauffage  et  d'wlai- 
rage,  le  salaire  des  concierges,  les  supplé- 
ments de  traitement  aux  pasteurs,  le  traite- 
ment de  notre  évangéliste,  les  frtis  pour  les 
écoles,  pour  la  direction  du  chant,  pourbs 
conférences,  pour  la  diaconie,  etc.  —  Sb 
ressources  proviennent  soit  d'une  collecte  i 
domicile,  faite  annuellement  chez  les  meiD- 
bres  et  les  amis  de  notre  église,  soit  des  tnws 
des  chapelles,  soit  des  dons  remis  direclemem 
à  notre  c^ssier,  soit  enfin  de  legs.  Noos  re- 
cueillons en  outre  des  oift'andes  pour  les  mis- 
sions et  pour  diverses  œuvres  cbrétiennes 
déterminées,  lorsque  les  donateurs  ne  pré-  l 
fërent  pas  les  faire  tenir  eux-mêmes  aux  so 
ciétésauxquellesilssontdeslinés.EQ  l8G6,Ie  I 


total  de  DOS  receltes  ét^t  de  41 780  fr.;  l'an 
dernier,  il  était  de  iSîOO  Ir. 

Hais  ces  données  n'indiquent  pas  sufQsam- 
menl  ce  qu'a  été  et  ce  qu'est  la  vie  spirituelle 
de  DOire  église,  bien  qu'elles  en  constituent 
un  élément  d'appréciation.  A  quoi  en  sont  les 
membres  de  l'égUse  sous  le  rappoil  de  l'hn- 
mililé,  de  la  piété,  de  la  charité,  de  l'amour 
fraternel,  du  détachement  du  monde,  de  l'es- 
prit de  prière,  de  la  vie  en  Dieu,  de  l'intégrité 
de  cœur  el  de  conduite,  de  la  consécration 
d'eux-mêmes  à  ce  Seigneur  qui  les  a  rache- 
tés ?  Rendent-ils  honorable  en  toutes  choses 
l'Erangile  qu'ils  proressent?  Ont-ils  du  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  salut  des 
âmes,  pour  rendre  témoignage  à  Jésus-Christ  ? 

En  présence  de  telles  questions ,  nous  sen- 
tous  que  nous  avons  sujet  de  nous  humilier, 
et  nous  le  sentirions  encore  davantage,  si 
nons  nous  connaissions  mieux.  Nous  devons 
confesser  aussi  qu'il  y  a  eu  parmi  nous,  rare- 
ment sans  doute,  mais  enfln  qu'il  y  a  eu  de 
ces  chutes  graves  dont  les  ennemis  de  l'Evau- 
gile  triomphent  et  qui  sont  dans  l'église  un 
sujet  de  consternation.  Nous  reconnaissons 
encore  que  chez  plusieurs  personnes  on  re- 
marque un  esprit  de  mondanité,  une  certaine 
mollesse,  un  laisser-aller,  la  disposition  à  se 
contenter  du  médiocre  en  fait  de  pieté  ;  tout 
autant  de  choses  qui  alanguisseat  bien  des 
âmes  d'ailleurs  sincères.  —  A  côté  de  cela,  et 
grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  il  y  a  eu  et 
il  y  a  dans  noire  église  de  nombreuses  béné- 
dictions. Des  âmes  sont  nées  à  la  vie  de  la  foi 
et  mûrissent  pour  le  royaume  céleste.  L'esprit 
de  paix,  la  sympathie  chrétienne  et  les  bonnes 
œuvres  ne  font  pas  défaut,  n  y  a  même  dans 
l'obscurité  d'une  vie  cachée  des  âmes  qui, 
■uns  le  croyons,  brilleront  comme  de  vraies 
peries  à  la  lumière  du  grand  jour  du  Sei- 
gneur. 

En  somme,  nous  ne  pensons  pas  que  la  vie 
de  noire  église  ait  fléchi  :  son  œuvre  s'est 
même  développée  à  certains  égards;  mais 
nous  n'avons  vu  aucun  de  ces  mouvements 
intenses  et  étendus  auxquels  on  donne  le  nom 


de  réveil.  Aht  que  la  vie  de  ( 
parmi  nous!  Que  l'onction  du 
coule  sur  nous  pour  nous  n 
lelé,  d'amour  et  de  puissan» 
tainement  pas,  pour  les  cfar 
dants,  le  moment  de  croise 
meure  bas  les  armes  et  de  ' 
de  leur  drapeau  :  •  Christ, 
Sauveur,  et  Christ,  seul  chef  i 
De  plus  en  plus  le  monde 
qui  seul  est  le  libérateur  de: 
mière  des  consciences.  De  pli 
les  ^ises  nationales  mécom 
veraineié  de  Jésus-Christ.  0 
des  différences  entre  elles;  e 
jouissons  en  particulier  de  ce 
tonn'en  est  pas  jusqu'ici,  euf 
siastiques,  aa  même  point  ( 
voisins.  Nous  savons  égalen 
verses  églises  nationales  reni 
nombre  de  chrétiens  et  do 
animés  d'une  foi  vivante  et  i 
large  et  ti^temel;  mais  il  n'e 
vrai  qu'en  général  les  égliseï 
traînées  par  leur  position  m( 
plus  en  plus  école  de  sceptict 
dans  bnr  sein  les  mêmes  dn 
tions  de  la  foi  et  aux  négati( 
lité;  c'esl-à-dire  en  proclam 
qu'il  n'y  a  pas  de  vérité  rel 
profondément  triste,  sans  dot 
pas  élonnant  que  des  instil 
tiqnes  nationalei  re[»oduis( 
notre  époque  de  démocjatie, 
idées  et  des  sentiments,  ains 
contre  l'Evangile  qui  se  iFOUv: 
lion  elle-même.  De  telles  ins 
ainsi,  et  de  plus  en  plus,  le  ca 
de  Jésus-Christ.  La  vie  chi 
d'autres  canaux  et  se  crée  i 
velles.  Le  Seigneur  a  levé  si 
appelle  à  lui  son  peuple  de  / 
qui  lui  doit  la  t3>re  offrande 
sa  vie  et  de  ses  biens. 
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tbitants,  ville  de  bains 
lanche  sur  la  côte  mè- 
re. 

lur  siège  de  la  Conven- 
[  nombre  de  logemeots 
des  bains  ne  commeo- 
La  municipalité  avajt 
}  magnifiques  locaux 
e  PaoUion  Buildings, 
lit  dans  le  style  mau- 
1  parc.  Il  y  a  là  deux 
jerbes  édifices,  compo- 
is  immenses,  le  Dôme 
l'autre,  d'une  série  de 
)  membres  de  la  Cou- 
toutes  les  parties  du 
iviron  huit  mille,  pou- 
ielon  leur  préférence 
e  du  jour. 

ait  Tait  inviter  environ 
■s  du  continent,  de  dé- 
ionalilés  fort  diverses. 
des  billets  circulaires 
avaient  été  préparés 
contrat  passé  avec  un 
is  fournir  trois  repas 
es  salles  furent  mises 
premier  étage  du  Fa- 
ite correspondance  et 
LIS  intimes  entre  nous. 
moindres  agréments 
ghlon  que  cette  occa- 
ice  avec  des  bommes 
i  parties  du  monde,  et 
>s  avec  d'anciens  ca- 
ls longtemps  perdus 


11  Smith  n'était  nulle- 
l'avaient  cm,  de  pro- 
système de  tbéologîe 
t  point  un  théologien; 


on  dirait  même  qu'il  a  peur  de  la  théologie. 
C'est  tout  simplement  un  chrétien  coojéqnenl. 

U  y  a  une  vingtaine  d'années  qu'une  ser- 
vante qui  avait  soif  de  sainteté  lui  adressa  nn 
matin  la  question  suivante  : 

—  Pensez-vous  que  si  je  demande  à  Dien 
de  me  garder  aujourd'hui  du  péché,  il  élan- 
cera ma  requétt;? 

M.  Smith  fit  une  réponse  évasive,  mais  sa 
conscience  avait  été  troublée.  Q  eut  ri-cours  à 
la  prière  et  à  l'Ecriture,  et  il  acquit  bieutél  la  ; 
conviction  que  Dieu  voulait  et  que  Dieu  poo-  : 
vait  préserver  du  péché  ceux  de  ses  enbob 
qui  se  confieraient  en  loi.  Ce  Rit  pour  loi 
comme  une  révélation.  Il  s'était  imaginé  jus- 
qu'alors que  le  péché  était  plus  ou  moins  m 
mal  nécessaire,  et  qu'il  fallait  se  faire  à  l'idfe 
de  n'être  jamais  ici-bas  que  de  misérables 
impotents,  des  lépreux  à  demi  guéris.  Il  com- 
prit qu'il  y  avait  dans  les  immenses  richessis 
de  la  grâce  et  dans  l'infinie  grandeur  de  Ii 
puissance  de  Dieu  envers  ceux  qui  te  coït 
fient  en  lut  (Epb.  1, 18  et  19),  des  ressources 
dont  il  n'avait  jamais  eu  l'idée  de  proHter. 
Prenant  dès  lors  hardiment  pour  lui  toutes 
les  promesses  divines,  il  ne  tarda  pas  à  faire 
l'expérience  qu'une  vie  de  communion  avec 
Christ,  qu'une  vie  en  Christ  dans  la  sainleié 
est  chose  possible,  parce  que  c'est  chose  vou- 
lue de  Dieu. 

H.  Smith  a  dès  lors  pa.<tsé  sa  vie  à  dire  i 
ses  frères  : 

—  Ne  limitez  pas  par  votre  incrédulité  le 
saint  d'Israël,  ne  mettez  pas  des  bornes  â  U 
puissance  de  l'amour  divin.  Voulez-vous  eo 
éprouver  l'efQcaceî  Livreï  sans  réserve  i 
Dieu  vos  membres,  vos  lacultés,  vos  bien» 
comptez  sur  lui  et  vous  verrez  s'il  ne  nu 
donne  pas  la  victoire  sur  tous  vos  ennemis- 
Confiance  et  obéissance,  tel  est,  nous  le 

tenons  de  sa  bouche,  le  résnmé  de  son  ensei- 
gnement, ou  plulét  de  ses  exhortations.  Car 
M.  Smith  enseigne  moins  qu'il  n'eshorte  : 

—  Vous  savez  ces  choses,  noas  disait-il 
continuellement,  vous  serez  bienheureux  si 
vous  les  faites. 


m 

La.  maniée  d&H.  Pearsall  Smith  ne  laissa 
os  d'abord  de  nous  étonner.  Il  présidait  lui- 
■éme  la  plnpan  des  réunious,  u'olTranE  ja- 
ui3  la  parole,  ne  laissant  aucune  place  aux 
nanifestations  spontanées.  Constamment  en- 
surf  d'un  état-major  d'hommes  parvenus 
oiime  lai  à  une  pleine  cerlilude  de  foi,  il 
eor  donnait  ses  ordres  par  un  geste,  par  un 
VgUd,  les  faisant  prier,  parler,  chanter  ou 
ifc  à  son  gré.  Habitués  à  des  réunions  oii 
igné  la  plus  ^^nde  liberté,  nous  éprouvions 
rabord  quelque  peine  à  voir  la  présidence 
nmaîne  s'accentuer  si  éuergiqitiemenl.  Nous 
cconndunes  plus  tard  qu'au  point  de  vue 
Dol  pratique  où  H.  Smith  s'était  placé,  sa 
Bétbode  avait  du  bon.  Un  accord  parfait 
ntre  les  orateurs,  aucun  hors-d'oeuvre,  pas 
me  allocution  qui  ne  portât  coup,  pas  une 
oière  ou  un  chant  de  cantique  qui  no  lit 
Ure  à  l'assemblée  un  pas  en  avant. 

n  (ut  bientAt  évident  qu'en  tacticien  con- 
mmné,  M.  Smith  avait  admirablement  dis- 
KGé'  SCS  moyens  d'action.  Comme  dans  une 
lataille  savamment  conduite,  où  les  dilTérents 
nrps  donnent  \aalbl  successivement,  tant&t 
DOS  à  la  fois,  mais  toujours  avec  ensemble, 
I  prière  venait  à  propos  pour  renforcer  l'im- 
ression  produite  par  le  discom^,  et  le  can- 
iqtie  habilement  choisi  arrivait  comme  le 
oint  Rnal. 

DÈS  le  milieu  de  la  deuxième  journée,  ceux 
l'entre  nous  qui  coimaissaient  déjà  par  expé- 
fence  la  marche  d'un  réveil,  eurent  le  seuti- 
BGQt  que  l'ennemi  commençait  sa  retraite, 
K»  toutefois  sans  la  couvrir  par  des  retours 
iflensib. 

Vraiment  admirable  m'appanit  alors  l'ac- 
Jon  de  rEs|»it  de  Dieu. 

Tantôt  l'Ecriture  ét^t  présentée  aux  cbré- 
iens  infldËles  comme  un  miroir  dans  lequel 
»  les  invitait  à  contempler  leurs  ditTormilés 
fiirituelles  ;  tantôt  elle  agissait  comme  la 
onde  qu'on  promëoe  dans  la  plaie  pour  en 
nesnrer  les  profondeurs  cachées;  tantôt  en- 
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cwe,  on  eût  vraiment  pu  la  ce 
scalpel  bien  aiguisé.  On  voyait  L 
sombrir,  on  entendait  des  soupii 

—  Nous  ne  sommes  pas  ve 
parler  de  repentir,  nous  disait-a 
nous  repentir.  Ne  nous  contei 
parler,  agissons. 

C'était  une  action,  en  effet,  q 
vention  de  Brighton,  et  ime  a[ 
résolument.  Plusieurs  qui  étaiei 
s'instruire,  pour  prendre  des  n 
assister  à  de  simples  conférei 
daient  pas  à  se  sentir  mal  à  1 
pris  eus-mâmes  à  panie.  Le 
tombait  des  mains,  et  ils  oubl: 
rapports'  et  comptes -rendus  [ 
s'occuper  que  de  parer  les  coi 
pleine  poitrine. 

A  la  guerre,  il  est  de  bonnt 
pousser  vivement  l'action  et  de 
le-cbamp  du  moindre  avantag< 
que  l'ennemi,  serré  de  prés,  él 
chant  plus  où  se  tourner,  se  tro] 
pied.  Alors  encore  convient-il 
laisser  à  lui-  même,  mais  bien 
poursuivre  l'épée  dans  les  reins, 
la  Convention  de  Brighton  peut 
rée  comme  une  campagne  biei 
durée  a  été  de  dix  jours  entiers, 
représente-t-on  ce  que  c'est  que 
pendant  dix  jours  sous  un  feu  bi 

Nous  connaissons  tous  la  tact 
humain,  quand  il  se  voit  serré  d 
demaini  s'6erie-t-il.  11  ne  faut 
une  résolution  aussi  sérieuse  qi 
rendre,  sans  y  avoir  longuemeni 

Le  lendemain,  la  vie  ordinain 
cours,  les  affaires  sont  là  qui  ré( 
temps,  nos  pensées,...  la  bonne  i 
s'efTaçanl.  Mais  si  demain  nou 
entendre  les  prédicateurs  qui  auj 
ont  remué  la  conscience,  il  no 
diSScile  de  résister  à  leurs  a 
ainsi  que,  même  chez  les  plus  r 
sistaâce  diminue  de  jour  un  j( 
moment  où  la  digue  élevée  [ 


au  torreal  de  la  grâce. 

d'imcoup;  c'estrtieure 

its. 

ioumées  l'occasion  de 

opérait  chez  plus  d'ufi 

semblaient  guère;  cha- 

es  spéciales  provenant 

son  caractère,  de  ses 
ières.  Ce  qu'il  y  avait 
esprit  de  résistance;  et 
mt  de  voir  apparaitre, 

les  exruses,  toutes  les 
tr  naturel  avait  tenues 
rofondeuni  pour  la  dé- 

raienl  dès  les  premiers 
lumière  et  à  la  pleine 
dit  de  certaines  autres 
ïs  à  s'ensevelir  sous  les 
)  de  céder  la  place;  de 
nbres,  plus  taciturnes, 
'au  bout. 

lUsqu'an  bout!  Rencon- 
urs  après  la  Convention 
|ui  m'avait  paru  ne  pas 
es  réunions,  je  le  trou- 

landai-Je. 

ondit-il  avec  un  joyeux 
comment  cela  s'est  l^t; 
quitté  Brighion  que  la 

,  mes  résistances  ont 
heureux  des, hommes. 
s  augmente  d'heure  en 
au  delà  de  tout  ce  que 

I  ces  lépreux  qui,  s'en 
i  guéris  eu  chemin. 


:  de  la  multiplicité  des 
disposait  M.  Pearsall 
T  un  coup  J'œil  sur  le 
%s  dix  journées  de  tra- 
lar  M.  Smith  et  ses  col- 
pendant  la  nuit  et  dis- 


tribué te  matin  à  l'issue  du  premier  me«titi|f 

De  7  b.  â  8  b.  30  m.  —  Réunion  de  priera 
dans  le  Com-  Exchange.  -^  Réunion  pasto- 
rale allemande  dans  le  grand  salon.  -  Rés; 
niou  pastorale  française  dans  le  Casino. 

Les  Anglais  ont  la  réputation  de  se  levi 
tard,  lis  ont  prouvé  pendant  ces  conférenû 
qu'ils  savaient  dénier  à  leurs  habitude 
plus  d'une  fois  l'immense  salle  du  Com-Si 
change  se  trouvant  remplie  avant  sept 
res  du  matin,  il  fallut  ouvrir  celle  da  D6m 
Que  c'était  réjouissant  de  voir  passer 
les  mes  encore  désertes  ces  centaines,  tt 
milliers  de  dames,  de  messieurs,  de  ji 
gens,  d'enfants  même,  à  l'allure  nq)ide,iyi 
presque  tous  à  la  main  la  Bible  et  le 
de  cantiques.  Ou  se  rencontrait  aux  am 
fours  et  l'on  se  saluait  d'un  regard, 
l'ou  fait  entre  vieilles  connaissances.  El  I 
longue  procession  allait  se  renCorçanl  de  n 
en  rue,  jusqu'au  moment  où,  débouchaota 
la  grande  place,  l'on  reconnaissait  de  M 
l'entrée  priocipale  de  la  maison  de  prière 
l'essaim  toujours  renouvelé  qui  l'enloonlL 

De  9  h.  30  m.  à  10  h.  30,  réunion  i'iai 
biblique  ou  d'enquête  (enquiri/)  dansai 
locaux  diiTérents. 

De  li  h.  à  1  h.  15,  réunion  générale  i 
J)6me  et  au  Corm-Ex<Aange. 

A  3  h.,  conférence  biblique  de  M"*  Vmà 
Smith  dans  la  salle  du  Dôme,  réunioa  géii 
raie  au  Com-Exchange,  meetings  pool 
tretiens  familiers  dans  trois  autres  lorui 
enfin,  service  spécial  pour  jeunes  femmei  i 
l'Hôtel  de  vUle. 

De  4  h.  à  5  h.  30,  H-*  Smith  répèlt 
Com-Exchange  la  conférence  qu'eHe  i  ûiB 
au  Dôme,  tandis  que  des  meetings  dim^ï 
tiennent  dans  d'autres  locaux. 

De  6h.  15  à  7  h.  30,  réunion  pour  les 
gnages,  service  d'évangéllsaiion  pour  li  «*► 
nie  française  de  Brighton,  meeting  pour  la 
âmes  troublées,  réunion  spéciale  poor  1» 
Juifs. 

Enfin  de  8  à  9  h.  30,  trois  grandes  ti 
générales  pour  les  chrétiens,  et  des  sernca 
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gélisation  dans  différents  quartiers  de 

e. 

revers  de  la  feuille  donnant  chaque 

le  programme  de  la  journée,  se  lisaient 
recommandations  suivantes  : 
«  Nous  nous  sommes  réunis  comme  chré- 

pour  croire  aux  promesses  de  Dieu, 
nous  soumettre  entièrement  au  Seigneur 
,  et  pour  entrer  dans  le  repos.  Voici 
qaes  directions  pratiques  à  cet  effet. 

>  i.  Venez  dans  un  esprit  d'obéissance, 
ettez  votre  être  tout  entier  à  Venseigne- 
dn  Saint-Esprit.  Dieu  parle  par  les  Ecri- 
;  soyez  disposé  à  mettre  de  côté  tout 

é. 

>  1  Renoncez  cordialement  à  tout  péché 
u  et  même  à  tout  ce  qui  serait  douteux, 

loat  ce  qui  ne  serait  pas  de  la  foi. 
3,  Venez  pour  trouver  le  Seigneur.  Atten- 
•TOQs  avec  confiance  à  être  béni  vous- 
e,  individuellement 

>  L  Faites  de  la  Bible  votre  lecture  princi- 
sinon  unique. 

»  5.  Evitez  dans  vos  demeures  les  couver- 
ions propres  à  vous  détourner  de  Tobjet 
conférences.  Evitez  surtout  la  contro- 
i^stse.  Si  quelqu'un  est  en  désaccord  avec 
Nos,  priez  avec  lui. 

6.  Mangez  avec  modération,  habillez- vous 
ec  simplicité,  retirez-vous  de  bonne  heure. 

>  7.  Que  votre  premier  acte  le  matin,  au 
'éveil,  soit  de  vous  rappeler  : 

A.  Qae  le  sang  de  Christ  a  effacé  tous  vos  pé- 
chés. 

h.  Que  vous  êtes  entièrement  à  lui  par  achat 
^en  vertu  d'un  don  volontaire  de  vous-même. 

c.  Qu'ainsi  il  n*y  a  point  de  nuage,  pas  même 
Nombre,  entre  YOtre  âme  et  Dieu. 

<i-  Que  le  Seigneur  se  charge  de  garder  heure 
'P'b  heure  rexistence  qui  lui  a  été  ainsi  confiée. 

*  B.  Que  cet  acte  matinal  demeure  l'atti- 
re constante  de  l'âme  pendant  la  journée. 
S  Totre  communion  avec  Dieu  était  troublée 
P^Qne  défaillance  momentanée,  qu'une  con- 
îessioD  instantanée  du  péché  commis  la  réta* 
blisse  aussitôt.  » 


En  homme  pratique,  M.  Pearsall  Smith  n'a- 
vait rien  négligé  pour  assurer  le  succès  de  la 
Convention.  Dès  le  second  jour,  des  affiches, 
placardées  sur  toutes  les  portes,  annonçaient 
qu'il  serait  interdit  de  quitter  la  salle  pendant 
les  discours,  les  prières  ou  le  chant  des  solo. 
Les  personnes  empêchées  de  rester  jusqu'à 
la  fin  étaient  engagées  à  profiter,  pour  sortir, 
des  moments  où  l'assemblée  tout  entière  était 
occupée  à  chanter. 

Des  gardiens  de  l'ordre  en  nombre  consi- 
dérable se  tenaient  constamment  autour  des 
portes  et  dans  les  couloirs,  échelonnés  de 
distance  en  distance,  ayant  à  la  main  un 
long  bâton  de  sapin,  un  véritable  alpenstock, 
insigne  de  leurs  fonctions.  On  les  avait  choisis 
parmi  de  jeunes  chrétiens  qui  s'étaient  offerts 
pour  ce  service.  Il  leur  fallait  quelquefois 
beaucoup  d'énergie  en  même  temps  que  de 
tact  pour  se  tirer  de  la  position  critique  où 
les  plaçaient  l'affluence  considérable  et  le  zèle 
des  auditeurs.  Rien  ne  m'a  fait  plus  de  plaisir 
que  le  soin  tout  religieux  qu'ils  apportaient  à 
remplir  leurs  modestes  fonctions. 

D'après  le  programme  d'une  de  nos  jour- 
nées, on  aura  pu  voir  que  nous  ne  perdions 
pas  notre  temps.  Plusieurs  réunions  ayant 
lieu  simultanément,  il  fallait  forcément  faire 
un  choix,  chacun  se  laissant  diriger  par  ses 
inclinations  ou  ses  besoins.  Il  nous  arrivait 
aussi  parfois  de  nous  donner  quelques  heures 
de  congé  passées  dans  la  solitude  du  cabinet, 
ou  dans  la  compagnie  de  deux  ou  trois  amis 
avec  lesquels  on  était  bien  aise  de  mettre  en 
commun  ce  qu'on  avait  reçu.  Mais  une  fois 
rentré  dans  le  courant,  l'intérêt  était  si  puis- 
sant et  les  sujets  traités  se  reliaient  si  étroite- 
ment les  uns  aux  autres,  qu'on  ne  s'arrachait 
qu'avec  peine  aux  lieux  de  réunion. 

Du  reste,  la  variété  était  à  l'ordre  du  jour. 
Outre  les  réunions  consacrées  à  la  prière,  et 
plus  particulièrement  à  la  prière  d'interces- 
sion en  faveur  des  centaines  de  personnes 
recommandées  chaque  jour  à  l'intérêt  des 
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■s  réunions  dites  générales 
altemaieDl  avec  la  prière 
vaic  chaque  jour  des  mee- 
)lus  spécial. 

sidè  par  H.  Pearsall  Smith, 
ipoudre  aux  questions  qu'on 
ivers  points  de  la  salle.  Ces 
t  être  rédigées  par  écrit,  et 
}nt  les  présenter  à  H.  Smith 
ngue  piqae.  Elles  se  rappor- 
près  ou  de  loin,  au  grand 
le  la  sainteté.  Questions  de 
le,  de  casuistique,  questions 
Hions  oiseDses,  questions 
mpertinentcs  (il  y  en  eut 
nith  répondait  à  tout,  sans 
a  douceur  se  démentissent 
ice  d'esprit,  sa  sagesse,  la 
jlicalions,  la  simplicité,  mé- 
:  et  de  Qnesse,  avec  laquelle 
is  mauvais  pas,  excitaient, 
iration  générale,  lion  qu'on 
spectacle,  il  s'agissait  d'in- 
pour  cela,  mais  on  sentait 
Isprit. 

op  insister  sur  l'importance 
dont  l'influence  s'exerce  à 
trsonnes  qui  adressent  les 
'assemblée  entière  associée 
la  réponse.  Bien  des  âmes 
lapement  arrêté  par  une 
s  ne  peuvent  se  défaire,  par 
elle  à  résoudre,  ou  encore 
tension  défectueuse  de  la 
nne  s'arrête  indécise,  trou- 
irche  vers  le  but  céleste, 
^t  ime  fausse  idée  de  ses 
i  sentiments  de  Dieu  à  son 
nsi  qu'un  mot  sufllt  quel- 
?r  Ue  la  carrière  d'une  âme. 
nportance  donnée  par  nos 
anx  enquirer'i  meetings, 
intimes  qui  fournissent  aux 
tccasion  du  résoudre  leurs 

\  consacrée  chaque  soir  à 


des  récits  d'expériences  persoimdles.  U.  Sol 
désirait  que  tous  les  pasteurs  arrivés  au  rtp 
de  la  foi  fissent  part  à  l'assemblée  des  dbpa 
salions  divines  à  leur  égard,  s'autorisani  pal 
cela  de  l'exemple  de  Panl.  Plusieurs  de  a 
récits  firent  impression.  On  se  sentit 
jalousie  en  entendant  parler  des  graid 
cboses  que  Dieu  avait  tiites;  mais,  en  gà 
rai,  ce  genre  de  réunion  m'a  paru  pen 
faisant  L'homme  résiste  dtIBcilemeiit  i  ' 
tentation  de  se  produire  en  spectacle. 

Un  service  de  chant  sacré  avait  lieu  rbif 
matin  dans  le  Casino.  La  tribune  était  ils 
occupée  par  un  pasteur  anglican  habile 
l'art  de  chanter  les  louanges  de  Dieu. 
devant  un  harmonium,  tantftt  îl  chantiitdi 
cantiques  en  solo,  tantôt  il  les  taisait  dam 
en  chœur  par  l'assemblée.  Une  prière  jfMl 
dait  d'ordinaire  le  chant  de  chaque  cant 
C'était  à  la  fois  culte  et  le^n  de  chant. 

Le  chant  sacré  joue  un  grand  râle  dis! 
mouvement  religieux  actuel  de  la  Cttak 
Bretagnc.M.  Pearsall  Smith,  comme  H.  Haoll 
aime  à  faire  exécuter  des  solo,  pendant  ^ 
l'assemblée  immobile,  silencieuse,  se  remd 
devant  Dieu.  Il  avait  Cait  compiler  poor  ) 
Convention  de  Brighton  un  recaeil  d'en^M 
150  cantiques,  disposés  par  ordre  des 
tlères  en  huit  parties. 

1.  Introduction;  hymnes  sur  la  jnstifinli' 
du  pécheur. 

2.  Aspirations  à  la  sainteté. 

3.  Consécration. 

4.  Foi. 

5.  Baptême  de  l'EspriL 

6.  Vie  triomphante. 

7.  Union  avec.  Christ 

8.  Cantiques  d'appel,  pour  l'évangâulic*. 
—  Plusieurs  de  ces  antiques,  nous**-' 

il  un  jour,  ont  été  composés  en  vue  de  oon^ 
Convention  actuelle,  par  des  hommes  mnfA' 
de  l'Esprit  dont  le  trav^,  musique  et  pin>le)> 
s'est  fait  à  genoux.  < 

L'ordre  des  matières  suivi  dans  ce  recul' 
fut  celui  des  réunions  de  Bri^^tiHi.  H.  Scult' 
partit  de  l'idée  qu'il  avait  affaire  à  d«s  clu^' 


r 
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t  plosieurs  jours  on  évita  par  prudence 
aine  de  mentionner  le  grand  dissentiment 
ional.  Un  matin,  comme  on  venait  de 
r  sur  la  nécessité  d'avoir  une  bonne 
ience,  un  jeune  pasteur  alsacien  se  leva 
dédarer  qu'il  ne  se  faisait  aucun  bien  à 
Ion,  parce  qn'U  ne  pouvait  pardonner 
Allemands  de  lui  avoir  dérobé  son  pays. 
—  Priez  pour  moi,  s'écria-t-il  d'un  ton  dé- 
car  je  les  hais  1 
La  glace  était  rompue.  Des  confessions,  des 
ils  chaleureux  se  firent  entendre;  on  se 
à  genoux  pour  pleurer  et  prier.... 
elques  jours  après,  on  apprit  que  les 
ors  allemands,  presse  Untë  luthétiens, 
aient  décidé  d'inviter  leurs  firères  de  France 
prendre  en  commun  la  cène  du  Seigneur, 
seul  ne  s'était  pas  senti  libre  d'adhérer  à 
résolution,  et  il  avait  immédiatement 
ittéBrigbton  pour  que  sa  présence  ne  trou- 
1  pas  l'harmonie. 

Ohl  ce  service  de  cène  du  dimanche  6  juin 

l'église  française  de  Brighton!  Heure 

ie  où  le  ciel  sembla  s'ouvrir  pour  laisser 

e  sur  l'assemblée  des  réconciliés  un 

de  la  gloire  étemelle!  Nous  primes  la 

e,  Allemands,  Français,  Belges,  Suisses, 

iens,  confondus  en  un  même  groupe,  pen- 

t  que  des  cantiques  en  langue  allemande 

ruaient  avec  des  cantiques  français  pour 

rau  trône  du  Père  l'expression  de  notre 

issance.  Et  qu'il  était  beau  de  voir  à 

e  du  service  les  ennemis  réconciliés  se 

er  en  pleurant  le  baiser  de  paix! 

Une  autre  scène  dont  le  souvenir  restera 

^Té  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  eurent  le 

:  iMége  d'y  assister,  se  passa  à  la  suite  d'un 

E^and  déjeuner  auquel  M.  Smith  et  quelques 

^  avaient  convié  tous  les  ministres  de 

^^sMIhrist  présents  aux  conférences.  Nous 

nous  étions  groupés  autour  de  nos  hôtes  à  l'une 

^  extrémités  de  la  grande  salle.  M.  Smith 

ht  ce  chapitre  de  l'Apocalypse  qui  montre  la 

'&^e  multitucle  de  toute  langue  et  de  toute 

^^  prosternée  dans  l'adoration  au  pied  du 

^ne  de  Dieu  et  de  l'Agneau.  Sur  sa  demande. 


des  prières  se  firent  entendre  successivement 
en  anglais,  en  français,  en  allemand,  en  nor- 
végien, en  hollandais,  en  italien,  en  espagnol, 
en  hindoustani,  en  sessouto.  Puis  l'assemblée 
entonna  un  cantique  de  circonstance  écrit  en 
cinq^  langues  différentes,  avec  le  refrain  : 
c  Jésus  me  sauve  maintenant.  >  Le  sentiment 
de  la  présence  de  Dieu*  se  faisait  sentir  avec 
tant  de  puissance,  qu'après  le  chant  du  can- 
tique tout  le  monde  s'agenouilla,  et  pendant 
un  quart  d'heure  pas  un  murmure  ne  troubla 
le  recueillement  de  cet  acte  d'adoration  silen- 
cieuse. 

vn 

Trois  ou  quatre  jours  avant  la  fhi  des  con- 
férences, M.  Pearsall  Smith  nous  dit  : 

—  Jusqu'à  présent  nous  ne  nous  sommes 
occupés  que  de  nous.  Notre  premier  devoir 
était  de  rechercher  la  face  de  notre  Dieu, 
pour  parvenir  au  repos  définitif  en  lui.  Au- 
jourd'hui que  notre  coupe  est  comble,  le  mo- 
ment est  venu  de  songer  à  la  grande  ville 
qui  nous  donne  l'hospitalité  et  aux  milliers 
de  pécheurs  qu'elle  renferme.  Quand  un  vase 
demeure  sous  la  fontaine,  il  se  remplit;  une 
fois  rempli,  il  faut  qu'il  déborde.  La  promesse 
de  Jésus  va  s'accomplir.  Par  l'Esprit  qui  est 
en  nous  et  que  rien  en  nous  ne  centriste  plus, 
nous  devons  être  pour  ceux  qui  nous  entou- 
rent des  sources  d'eau  vive  jaillissant  en  vie 
étemelle. 

Le  même  jour,  il  disait  : 

—  J'ai  demandé  avec  foi  au  Seigneur  un 
millier  d'âmes  comme  salaire  de  notre  tra- 
vail d'évangélisation  à  Brighton.  L'heure  est 
venue  de  moissonner.  Que  tous  ceux  d'entre 
vous  qui  veulent  participer  à  cette  œuvre 
aillent  s'inscrire  dans  la  chambre  voisine. 

Plus  d'une  centaine  de  frères  et  de  sœurs 
répondirent  à  son  appel.  Des  services  d'évan- 
gélisation furent  aussitôt  organisés. 

Deux  vastes  tentes  avaient  été  dressées, 
l'une  dans  un  quartier  po^tuleux,  l'autre  sur 
la  plage.  Une  petite  tribune  de  sapm  et  un 
harmonium  portatif,  quelques  centaines  de 
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travail  accompli  à  Brigfa- 
s'évaluer  en  chilTres.  S'il 
nilb,  qui  recevait  cbaqae 
t  de  lettres  et  de  billets, 
de  chrétiens,  venus  â 
at  de  langueur,  d-uit  d'une 
bite,  ont  dû  s'en  retour- 
lour  de  Dieu. 

dans  les  derniers  jours  la 
isque  tous  les  visages,  que 
abordait  de  tons  les  cœurs, 
ices  semblait  sortir  sans 
bouches.  D'après  mes  ob- 
illes,  je  crois  pouvoir  afflr- 
ombre  de  frères  venus  du 
t  retournés  la  conscience 
re,  capables  de  dire  désor- 
vivre  c'est  Christ.  ■ 
iers  jours,  H.  Smith  mil  à 
ir  les  témoignages  person- 
•es  devaient  être  exprimés 
dans  des  termes  empruu- 
ite.  On  vit  alors  des  vieil- 
;  gens,  des  laïques  et  des 
Anglais  et  des  continen- 
à  tour  pour  déclarer  les 
Dieu  leur  avait  faites. 
:  sais  une  chose,  c'est  que 
le  maintenant  je  vois.  • 
ittendu  patiemment  l'Eter- 
lé  vers  moi.  > 
iXemel  mon  Dieu,  j'ai  crié 
Sri.. 

it  de  la  sorte  affirmé  leur 
:  dire  avec  quelle  joie  ces 
t  accueillies.  Des  chants 
:  alternaient  avec  ces  lé- 

les  qui  firent  alors  publi- 
au  mouvement  inauguré 
ith,  il  en  est  plusieurs  qui 
lagne  une  place  élevée, 
par  la  science  et  par  le 
nent  touchant  de  les  \'oir 


prendre  devant  leurs  frères  l'humble 
du  petit  enfant. 

~  Kous  avons  longtemps  cru,  nou 
Allemands,  s'écriait  l'un  d'eux,  que  la  eh 
tien  peut  vivre  de  science  tbéologique.  Et| 
reconnaissons  aujourd'hui  avec  bumfliM 
et  avec  joie  que  la  personne  même  de  OU 
est  l'aliment  qui  convient  à  nos  âmes,  tn 
c'est  un  aliment  à  la  portée  de  tous. 

Un  pasteur  venu  de  la  Hollande  disait 
vant  une  assemblée  de  quatre  mille  | 
sonnes,  te  matin  du  départ  de  Brighion' 

—  Chers  frères,  laisseE-moi  exprinial 
sentiments  dont  mon  cœur  est  plein.  ■ 
seul  but  en  venant  ici  éuit  de  faire  mi  i 
port,  et  il  m'est  arrivé  plus  d'nne  fois  de  i 
tiquer  vivement  ce  que  j'entendais.  Oh!  to 
ne  pouvez  vous  figurer  combien  vo$  pud 
nous  semblaient  étranges,  à  nous  aulm 
logiens  bollandais;  et  au  commencemen 
puis  bien  le  confesser  ici,  avec  nos  vue?  A 
matiqnes  nous  décidâmes  que  le  Iodi  i 
faux.  Le  jeudi  soir  arriva,  et  à  cette  ib 
place,  étant  adossé  à  ce  pilier,  j'entendis  a 
cher  frère  Honod  nous  exhorter  à  nom  i 
fier  en  Celui  qui  e.tt  digne  de  toute  notrei 
fiance.  Pendant  seize  ans  j'avais  Rt 
pour  le  Seigneur,  prêchant  l'évangile  W 
ment;  et  quoique  j'eusse  dit  aux  autres  dei 
confier  en  Jésus,  je  sentis  que  je  ne  m'M 
jamais  abandonné  à  lui  sans  réserve.  Il  i 
semblait  que  mon  Sauveur  se  tenait 
moi,  disant  :  •  Ne  veux-tu  pas  te  ccoSffl 
moi  à  présent?  •  Ohl  que  poavais-je  rqi 
dreî...  •  Oui,Maiire,  je  veux  me  confltT 
toi,  me  confier  eu  toi  à  présent...  Hou  ta 
est  brisé.  Je  ne  puis  que  me  réjouir  am 
un  petit  enfant  dans  cet  amour  infim...  > 

Un  des  plus  beaux  fruits  de  la  Cooraiis 
de  Brighton,  ce  fut  la  réconciliation  qui  sV 
péra  entre  les  représentants  des  deux  iai*>^ 
rivales,  l'Allemagne  et  la  France.  UneréMiW 
spéciale  avait  lieu  chaque  matin  pour  H 
pasteurs  venus  du  continent  Les  Allemu'l 
et  les  Français  y  étaient  les  plus  noml»^ 

'  D'aprèi  le  compte-rsodu  (linograpbiqM. 
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t  plusieurs  jours  on  évita  par  prudence 

aine  de  mentionner  le  grand  dissentiment 

atîonal.  Un  matin,  comme  on  venait  de 

r  sur  la  nécessité  d*avoir  une  bonne 

ience»  un  jeune  pasteur  alsacien  se  leva 

déclarer  qu'il  ne  se  faisait  aucun  bien  à 

ton,  parce  qu'il  ne  pouvait  pardonner 

Allemands  de  lui  avoir  dérobé  son  pays. 

—  Priez  pour  moi,  s'écria-t-il  d'un  ton  dé- 

t,  car  je  les  hais  t 
La  glace  était  rompue.  Des  confessions,  des 
Is  chaleureux  se  firent  entendre;  on  se 
à  genoux  pour  pleurer  et  prier.... 
elques  jours  après,  on  apprit  que  les 
urs  BJlemsnds,  presque  tous  luthériens, 
nt  décidé  d'inviter  leurs  frères  de  France 
prendre  en  commun  la  cène  du  Seigneur, 
flenl  ne  s'était  pas  senti  libre  d'adhérer  à 
résolution,  et  il  avait  immédiatement 
ittéBrighton  pour  que  sa  présence  ne  trou- 
i  pas  l'harmonie. 

Ohl  ce  service  de  cène  du  dimanche  6  juin 

l'église  française  de  Brighton!  Heure 

ie  où  le  ciel  sembla  s'ouvrir  pour  laisser 

ndre  sur  l'assemblée  des  réconciliés  un 

cm  de  la  gloire  étemelle  t  Nous  primes  la 

,  Allemands,  Français,  Belges,  Suisses, 

iens,  confondus  en  un  même  groupe,  peu- 

t  que  des  cantiques  en  langue  allemande 

ient  arec  des  cantiques  français  pour 

rau  trône  du  Père  l'expression  de  notre 

imaissance.  Et  qu'il  était  beau  de  voir  à 

dn  service  les  ennemis  réconciliés  se 

r  en  pleurant  le  baiser  de  paixt 

l'Qe  autre  scène  dont  le  souvenir  restera 

Té  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  eurent  le 

V^oge  d'y  assister,  se  passa  à  la  suite  d'un 

grand  déjeuner  auquel  M.  Smith  et  quelques 

^  avaient  convié  tous  les  ministres  de 

feïifrChrist  présents  aux  conférences.  Nous 

[  ooos  étions  groupés  autour  de  nos  hôtes  à  l'une 

^  extrémités  de  la  grande  salle.  M.  Smith 

ht  ce  chapitre  de  l'Apocalypse  qui  montre  la 

^  Scande  multitufie  de  toute  langue  et  de  toute 

^u  prosternée  dans  l'adoration  au  pied  du 

^ne  de  Dieu  et  de  l'Agneau.  Sur  sa  demande. 


des  prières  se  firent  entendre  successivement 
en  anglais,  en  français,  en  allemand,  en  nor- 
végien, en  hollandais,  en  italien,  en  espagnol, 
en  bindoustani,  en  sessouto.  Puis  l'assemblée 
entonna  un  cantique  de  circonstance  écrit  en 
cinq^  langues  différentes,  avec  le  refrain  : 
c  Jésus  me  sauve  maintenant.  >  Le  sentiment 
de  la  présence  de  Dieu  se  faisait  sentir  avec 
tant  de  puissance,  qu'après  le  chant  du  can- 
tique tout  le  monde  s'agenouilla,  et  pendant 
un  quart  d'heure  pas  un  murmure  ne  troubla 
le  recueillement  de  cet  acte  d'adoration  silen- 
cieuse. 

vn 

Trois  ou  quatre  jours  avant  la  fin  des  con- 
férences, M.  Pearsall  Smith  nous  dit  : 

—  Jusqu'à  présent  nous  ne  nous  sommes 
occupés  que  de  nous.  Notre  premier  devoir 
était  de  rechercher  la  face  de  notre  Dieu, 
pour  parvenir  au  repos  définitif  en  lui.  Au- 
jourd'hui que  notre  coupe  est  comble,  le  mo- 
ment est  venu  de  songer  à  la  grande  ville 
qui  nous  donne  l'hospitalité  et  aux  milliers 
de  pécheurs  qu'elle  renferme.  Quand  un  vase 
demeure  sous  la  fontaine,  il  se  remplit;  une 
fois  rempli,  il  faut  qu'il  déborde.  La  promesse 
de  Jésus  va  s'accomplir.  Par  l'Esprit  qui  est 
en  nous  et  que  rien  en  nous  ne  centriste  plus, 
nous  devons  être  pour  ceux  qui  nous  entou- 
rent des  sources  d'eau  vive  jaillissant  en  vie 
étemelle. 

Le  même  jour,  il  disait  : 

—  J'ai  demandé  avec  foi  au  Seigneur  un 
miUier  d'âmes  comme  salaire  de  notre  tra- 
vail d'évangélisation  à  Brighton.  L'heure  est 
venue  de  moissonner.  Que  tous  ceux  d'entre 
vous  qui  veulent  participer  à  cette  œuvre 
aillent  s'inscrire  dans  la  chambre  voisine. 

Plus  d'une  centaine  de  frères  et  de  sœurs 
répondirent  à  son  appel.  Des  services  d'évan- 
géUsation  furent  aussitôt  organisés. 

Deux  vastes  tentes  avaient  été  dressées, 
l'une  dans  un  quartier  populeux,  l'autre  sur 
la  plage.  Une  petite  tribune  de  sapin  et  un 
harmonium  portatif,  quelques  centaines  de 
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[wsalenl  l'ainpubleineDL  Ces 
is  étaient  brillamment  éclai- 
listai  à  la  première  réuaiOD 
l'une  d'eUes.  Quelciues  chrë- 
exes  s'étaient  groapës  sur  la 
1  tente.  Us  se  mircDl  à  chan- 
centaine  de  personnes  se  fu- 
is, on  les  conduisit  sous  la 
«  commença,  au  milieu  des 
libets  de  la  Toalc  restée  sur 

aleur  qui  monta  à  la  tribune 
sèment  doué  d'une  voix  puis- 
ïnglemps,  sans  se  laisser  dé- 
bruit. Quand  il  eut  fini,  je 
lelle  ne  fut  pas  ma  surprise 
(jue  la  tonte  s'était  remplie 
lacte  de  marins,  de  cochers, 
cireurs  de  bottes,  et  de  fem- 

;,  les  Chants,  les  prières  alter- 
me  beure  et  demie.  A  l'issue 

trentaine  de  personnes  des 
rent  sous  la  tente  pour  preu' 
Qtretiens  familiers  qu'on  ap- 
er'ï  meetings. 
Le  nous  étions  réunis  dans  le 
!  au  nombre  d'environ  trois 

monta  à  la  tribune  et  nous 

ine  de  flrëres  parcourent  en 
le  en  chantant  pour  ramasser 
s  rues  et  l'amener  en  masse 
ilsine  (celle  du  Dôme),  où 
sons  d'avoir  un  service  d'é- 
)utencz-nous  de  vos  prières. 
lettons  aussitôt  à  prier.  Au 
d'heure,  une  vague  rumeur, 
Dt  d'instant  eu  instant,  nous 
cohorte  approche.  Un  joyeux 
que  domine  le  bruissement 
arche.  La  voilà  qui  passe  de- 
,  elle  s'euKOufTre  dans  la  vaste 
los  s'éveillent.  Puis,  un  grand 
I  d'amour  a  commencé. 
que  celle-là  I  Ici,  les  combat- 


âuits  luttant  avec  le  Prince  de  ce  monde  pM 
lui  arracher  les  âmes  qu'il  retient  captivea 
là,  l'Eglise  luttant  avec  sou  Dieu  ponrobleri 
la  bénédicifon. 

Je  m'esquive  du  Com-Excfiange  et  je 
rends  au  Dôme  pour  voir  ce  qui  s'y  pari 
Quel  conp  de  fUet!  Environ  quinze 
hommes,  jeunes  hommes,  vieillards,  9pput 
nant  pour  la  plupart  aux  classes  isfériearM 
sont  rassemblés  au  pied  de  la  tribune,  d'ail 
parole  évangélique  descend  comme  un  t 
rent  de  feu.  La  plupart  sont  en  TétcmenD 
travail,  la  casquette  graisseuse  ou  le  teH 
déformé  sur  les  genoux,  dans  une  attîni 
gênée.  On  voit  qu'ils  se  sentent  dépnsi 
dans  un  lieu  de  culte.  Quelques-nus  se  rtgm 
dent  du  coin  de  l'œil  en  ricanant  Un  ou  ds 
font  des  remarques  désobligeantes  on  eip 
ment  leur  approbation  à  demi-voix.  Es  n 
trois  ou  quatre  qui  en  ont  assez;  ils  s'écfai 
peut  à  grand  bruit  pour  aller  fiimer  dus 
rue  ou  à  la  pinte  le  cigare  qu'ils  ont  entre  1 
doigts.  D'autres  entrent  sur  la  pointe  du  pli 
en  regardant  autour  d'eux  d'un  air  elTart. 

Un  orateur  succède  à  un  autre,  le  c^ni 
fait  peu  à  peu  dans  la  salle.  Un  mo^cki 
place  devant  l'barmoninin;  il  enbHuied^ 
voix  mélodieuse,  admirablement  pore, 
des  solo  qne  H.  Sankey  a  mis  eu  bonneM 
On  entendrait  maintenant  voler  nue  m 
Plus  d'un  de  ces  rustres  qui  m'csiioarca 
s'essuie  les  yeux  du  revers  de  la  main.- 

L'assemblée  a  été  congédiée,  il  est 
heures  du  soir.  Une  c«ntaine  d'auditeurs 
restés  cloués  à  leur  place;  plusieurs  se  a- 
chent  le  visage  dans  les  mains.  Les  Inni- 
leurs  chrétiens  se  distribuent  dans  b  sda 
Des  conversations  s'engf^nt  à  demi -tus;  <a 
se  croirait  à  l'école  du  dimanche  pcDdutli 
demi-heure  consacrée  aux  groupes.  IdoAB 
quelques  versets  des  Ecritures,  là  on  prit  i' 
genoux.  Qui  dira  les  résultats  de  c^e  soirésf 

Un  homme  dont  le  nom  est  devenu 
laire  en  Angleterre  et  en  Am^que  dqNdl 
quelques  années,  Henry  Variey,  était  venni' 
Brighton  principalement  pour  y  aider  à  l'œo- 


—  387  — 


fB  d'évangélisation.  D  tenait  deux  on  trois 
JMiDgs  cbaqae  jour^  tantôt  dans  un  quartier^ 
jptôt  dans  un  antre.  Pavais  entendu  parler 
k  loi  comme  d*un  homme  rempli  de  foi  et 

t Saint-Esprit;  je  savais  qu'il  arrivait  des 
t»-Unis  où  il  avait,  dlt-K)n,  attiré  des  foules 
junenses  et  provoqué  un  mouvement  ana- 
^  à  celui  auquel  le  nom  de  Moody  restera 
pbché^Mon  attente  a  été  dépassée.  Noil,  je 
Errais  pas  l'idée  d'une  puissance  pareille. 
^La  première  fois  que  j'entendis  Varley,  c'é- 
^  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville 
pne  à  sa  disposition  par  la  municipalité,  n 
jlria  sur  l'épisode  de  Nicodème  et  insista 
pr  la  nécessité  de  la  nouvelle  naissance. 
ISmpression  produite  par  sa  parole  était 
tfe,  qu'on  eût  dit  par  moments  qu'un  coup 
k  vent  passait  sur  l'assemblée.  Je  compris 
ion  ce  que  Paul  roulait  dire  par  une  dé- 
iOBStration  de  puissance. 
f  Pour  Varley,  le  chrétien  dans  son  état  noi^ 
lil  est  un  homme  en  qui  la  divinité  habite 
Mlement,  dont  l'être  tout  entier,  esprit,  âme 
i  corps,  a  été  assujetti  au  Saint-Esprit  et 
jttetifié  jusque  dans  ses  dernières  fibres.  Et 
véritablement,  en  écoutant  Varley  lorsqu'il 
lirle  anx  multitudes,  en  l'étudiant  dans  ses 
lelations  particulières  comme  ce  fut  mon  pri. 
iége  de  le  faire,  on  a  l'impression  que  c'est 
im  là  un  homme  possédé  de  Dieu.  On  voit 
jB'il  ne  s'appartient  pas,  que  tout  son  être 
tôt  pour  ainsi  dire  instinctivement  aux  im- 
NsioDs  de  l'Esprit.  Sa  douceur  et  son  éner- 
|fe)8es  tendresses  pour  l'âme  humaine  et  ses 
Nssantes  ind^ations  contre  le  mal,  le  feu 
fe  son  regard  et  dans  certains  moments  le 
nqwmement  de  sa  physionomie,  l'autorité 
te  sa  parole,  la  lucidité  de  ses  expositions 
seripioraires  et  sa  simplicité  enfantine,  tout 
^  lait  penser  au  Maître  et  rappelle  ce  ver- 
Kt  des  Actes  :  «  On  reconnaissait  en  eux  des 
knomes  qui  avaient  été  avec  Jésus.  » 
fe  pourrais  en  dire  autant  de  Moody  que 
ffloteiidis  à  plusieurs  reprises  la  semaine  sui- 
nte. Ce  qui  m'a  frappé  plus  que  tout  le 
'^  chez  ces  serviteurs  de  Jésus-Christ,  c'est 


l'absence  complète  de  préoccupation  person- 
nelle. Aussi,  en  faisant  un  retour  sur  nos  con- 
trées, je  ne  puis  m'empècher  de  demander 
avec  tristesse  :  Pourquoi  n'avons -nous  pas 
dans  nos  églises  des  hommes  comme  ceux-là*? 

Que  de  fois  n'ai-je  pas  entendu  attribuer 
les  grands  mouvements  religieux  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Amérique  au  tempérament  spé- 
cial de  la  race  anglo-saxonne.  Je  n'appartiens 
pas  à  cette  race,  comment  se  fait-il  qu'en  en- 
tendant des  hommes  comme  Varley,  Pearsall 
Smith,  Moody,  mon  être  moral  ait  été  remué 
jusqu'au  fond?  H  y  a  certainement  là  tout 
autre  chose  qu'un  fait  physiologique  ou  ethno- 
logique. 

On  dit  que  les  populations  auxquelles  ces 
hommes  s'adressent  sont  plus  ignorantes,  plus 
barbares  que  les  nôtres,  qu'il  y  a  là  comme 
un  sol  vierge ,  plus  fécond.  Appliquera-t-on 
cette  remarque  aux  théologiens  allemands 
que  la  prédication  de  nos  frères  américains 
a,  en  quelque  sorte ,  transformés  ?  D'ailleurs, 
cela  n'expliquerait  pas  la  puissance  et  le 
rayonnement  de  vie  divine  qu'on  remarque 
chez  les  promoteurs  de  ce  réveil.  Ce  qui  se 
montre  en  eux,  ce  n'est  pas  la  nature  hu- 
maine, mais  la  vie  de  Christ  Epîtres  vivantes 
de  Christ,  ce  qui  attire  le  regard,  ce  n'est  pas 
le  parchemin,  mais  le  texte ,  qui  ressort  en 
caractères  de  feu. 

A  la  suite  de  la  réunion  que  Varley  tint  à 
l'hôtel  de  ville ,  un  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes demandèrent  à  s'entretenir  avec  lui 
qu'il  eût  été  impossible  de  leur  accorder  à 
chacune  un  entretien  particulier.  Varley  les 
engagea  à  se  grouper  au  pied  de  la  tribune; 
puis,  faisant  venir  auprès  de  lui  un  jeune 

•  Je  crains  qu'en  Usant  ces  lignes  plusieurs  ne 
se  disent  qu'il  y  a  là  un  enthousiasme  irréfléchi 
et  de  l'exagération.  Je  répondrai  que  je  n'avais 
jamais  vu  nulle  part  des  hommes  qui  répondissent 
aussi  exactement  à  l'idée  que  je  m'étais  faite  d'a- 
près les  Ecritures  du  chrétien  idéal,  et  que  même 
je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  arriver  ici-bas  à  un 
degré  aussi  élevé  de  spiritualité.  Je  fais  appel  à 
ceux  de  mes  collègues  suisses,  allemands,  français, 
qui  se  sont  trouvés  à  Brighton.  N'aves-vous  pa» 
partagé  mon  impression? 
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irouvait  là,  il  engagea  avec 
1  socratique  admirablement 
«  pénêlrer  la  clarté  dans  les 

plus  ténébreuses.  □  y  avait 
)  quelque  chose  tout  à  la  fois 
de  si  puissant,  tant  de  vie  et 
y  en  tira  parti,  si  excellem- 
ler  les  âmes  timides  ou  irré- 
er  en  Christ,  que  l'auditoire 
lent  remué. 

;et  entretien ,  plusieurs  per- 
ent  pour  dire  à  haute  voii 
it  d'obtenir  l'assurance  de 
I  paix  de  Dieo. 
rai  jamais,  s'écria  d'une  voix 
i  ouvrier  aux  traits  accentués, 
îalle,  à  celte  place  où  je  me 
B  soir  le  don  de  la  vie  étemeUe. 
ai  Brightou  ,  plusieurs  ccn- 
aes  avaient  déjà  fait  profes- 
nt  ou  par  lettre,  de  s'être  con- 
édications  d'appel,  les  visites 
uartier,  devaient  se  continuer 
luit  jours.  M.  Pearsall  Smith 
3  ce  but  toute  uue  cohorte  de 
nentés ,  et  il  attendait  avec 
Bdélilé  de  Dieu  la  conversion 
qu'il  avait  demandées  pour 
ivail. 

î  sujet  qu'en  arrivant  en  An- 
leux  ans ,  M.  Hoody  déclara 
n  Seigneur  de  se  servir  de 

au  moins  trente  mille  pé- 
^re.  Il  y  a  dans  la  hardiesse 
.  un  phénomène  de  foi  qu'il 
e  d'étudier,  et  peut-être  un 
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UE  CRITIQUE 

r.  Histoire  de  sa  vie  et  de  ses 
E.  Rambert.  Avec  portrait 
—  Lausanne,  Georges  Bridel 

de  vue  auquel  l'auteur  de 
et  veuille  se  placer  pour  ap- 


précier l'ouvrage  de  M.  Rambert,  est  le  ; 
de  vue  historique.  D'antres  rendrom  on  jnsie 
tribut  d'éloges  à  l'intérêt  que  présente  ce  vo- 
lume, ils  signaleront  la  valenr  mtrinsi)]nr 
d'one  bic^raphie  qui  semble  écrite  par  cehii- 
là  même  dont  elle  raconte  la  vie;  ib  1 
remarquer  l'art  infini  avec  lequel  M.  Rarab^ 
se  plaçant  à  un  point  de  vue  tout  objectil; 
s'efface  lui-même,  pour  laisser,  autant  qoeb 
chose  est  possible,  %on  héros  agir  et  p 
ils  diront  qu'un  pareil  récit  est  un  ntodtiett 
genre,  et  que  les  agréments  d'un  style  bcie, 
coulant,  naturel,  venant  se  joindre  au  ch 
de  la  narration,  en  font  une  œuvre  bMs 
Si  donc  ce  n'était  pas  sans  quelqne  appibah 
sion  que  plusieurs  des  disciples  de  Vioet 
tendaient  le  volume  annoncé,  ils  aunnt  pa 
se  rassurer  et  se  déclarer  satisfaits.  A  la  vé- 
rité, nous  avons  bien  enlenda  par-ci,  par-b, 
quelques  mots  de  critique;  mais  nous  n': 
pas  la  mission  de  relever  ces  mots  ou  d'à 
apprécier  la  valeur.  Après  tout,  il  est  i 
testable  que  M.  Rambert  est  demeuré  Sdik 
à  son  programme  de  •  sortir  le  moins  po^ 
ble  du  réle  de  simple  rapportenr.  •  (Pag.  ill  j 
S'il  pouv^t  être  question  ici  d'habileté,  « 
devrait  même  dire  qu'il  s'est  montré  pasrt 
maître  en  repoussant  la  tentation  d'expcai 
ses  idées  particulières  à  propos  des 'idées  di 
Vinet.  n  faut  l'en  féliciter,  —  aucuns  ( 
l'en  remercier,  —  car  cette  tentation  devil 
le  guetter  constamment  au  passage  et  t'* 
tendre  à  tous  les  détours  du  chemio.  H.  Ra» 
bert  a  donc  montré  une  force  d'âme  bien  ran 
chei  les  biographes,  et  d'autant  plus  adni- 
rable  que  Vinet  est  un  de  ces  hommes  sont 
l'égide  desquels  tous  les  partis  ont  la  préten- 
tion de  pouvoir  se  placer  ;  un  de  ces  maîtres 
dont  tout  le  monde,  à  tort  on  à  droit,  se  !& 
le  disciple.  Et  comme  Vinet  a  laissé  tm  jov 
échapper  cet  aveu  :  ■  J'ai  besoin  qu'oa  me 
traduise,  >  chacun  se  flatte  que  sa  tradneiia 
est  la  bonne.  Il  y  a  des  commentateurs  qo 
soSicitent  leur  texte  et  lui  font  dire  ce  qu'ib 
veulent;  il  y  a  des  biographes  qui  sollicitai 
leur  héros  et  le  placent  sous  tm  jour  tel,  qw 
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TOUS  ne  reconnaissez  plus  Thomme  que  vous 
â¥iez  cru  cependant  connaître  assez  bien. 

I 

Chacun  sait  que  les  dernières  années  du 
siècle  passé  et  les  premières  du  siècle  actuel 
fbrent,  pour  notre  pays  comme  pour  bien 
â*aatres^  des  années  de  sommeil  spirituel. 
Les  préoccupations  de  cette  époque  extraor- 
dinaire n'étaient  guère  favorables  au  déve- 
loppement, à  l'expansion  de  la  vie  religieuse. 
Si,  cbez  nous,  les  doctrines  évangéliques  n'é- 
taient pas  niées  comme  ailleurs,  elles  étaient 
peu  prêchées  et,  généralement,  peu  connues. 
La  religion  se  confondait  volontiers  avec  une 
morale  qui  n'avait  rien  de  trop  austère.  A  ces 
divers  égards,  on  se  contentait  de  peu,  même 
de  très  peu. 

Vint  alors  ce  que  l'on  a  appelé  le  réveil. 
Les  doctrines  que  la  réformation  avait  pla- 
cées à  la  base  môme  des  églises  du  Pays  de 
Yaod,  les  doctrines  de  la  confession  helvéti- 
foe,  sont  accentuées  avec  une  netteté,  avec 
une  force  telle,  que  ces  doctrines  sont  re- 
poussées comme  nouvelles,  même  par  bon 
nombre  de  ceux  qui  sont  censés  les  connaître 
et  les  prêcher. — Cette  prédication  des  vérités 
évangéliques  est  aussitôt  accompagnée  d'une 
vie  religieuse  à  laquelle  on  n'était  point  ha- 
bitué et  qui  contraste  singulièrement  avec 
la  facilité  et  la  mollesse  du  chrislianisme 
traditionnel.  De  là  une  opposition  qui,  après 
avoir  commencé  par  des  brochures,  se  con- 
tinua par  la  violence,  par  une  persécution 
ea  règle,  sanctionnée  et  réglementée  par  une 
loi  tristement  fameuse,  jusqu'au  jour  où  l'on 
finit  par  où  l'on  aurait  dû  commencer,  par 
la  hberté  de  fait,  smon  de  droit. 

Dans  son  bel  ouvrage  sur  Vinet,  M.  Ram- 
bert  parle  de  tout  cela,  et  il  était  naturelle- 
ment amené  à  en  parler.  Ces  questions  sont 
en  effet  de  celles  qui  ont  le  plus  vivement 
Ifféoccopé  Yinet,  depuis  le  jour  de  son  arri- 
Tée  à  Bâle,  en  1817,  jusqu'au  jour  de  sa  mort, 
en  1847.  Les  événements  religieux  et  ecclé- 
siastiques dont  le  canton  de  Vaud  a  été  le 


théâtre  durant  ces  trente  années,  se  sont  mê- 
lés, on  peut  le  dire,  ou  entremêlés  à  la  vie 
de  Vinet,  à  sa  vie  intérieure,  de  la  manière 
la  plus  intime,  la  plus  fructueuse  aussi  pour 
l'intelligence  et  le  développement  des  prin- 
cipes dont  il  a  été  le  champion  le  plus  con- 
vaincu comme  le  plus  éloquent.  Il  est  donc 
du  plus  haut  intérêt  de  connaître  exactement 
la  position  prise  par  Vinet  vis-à-vis  de  ces 
événements  en  général  et  du  réveil  en  parti- 
culier. Cette  question,  nous  nous  la  sommes 
posée  en  recevant  le  volume  de  M.  Rambert. 
Nous  n'avons  pas  cessé  de  l'avoir  présente  à 
l'esprit,  en  le  lisant.  Nous  nous  la  posons  en- 
core à  cette  heure,  parce  que,  malgré  tout, 
nous  ne  sommes  pas  bien  sûr  d'avoir  rencon- 
tré ici  le  vrai  absolu.  M.  Rambert,  qui  a  étu- 
dié ce  sujet,  ne  sera  pas  le  dernier  à  com- 
prendre nos  hésitations  et  nos  doutes.  Ce 
n'est  pas  pour  lui,  c'est  pour  d'autres  lecteurs 
que  nous  exposerons  ici  humblement  notre 
manière  de  voir. 

n 

M.  Rambert  pose  en  fait  Vhostilité  primi- 
tive de  Vinet  contre  le  réveil.  «  Le  réveil, 
dit-il,  trouva  Vinet  très  hostile.  »  (Pag.  76.) 
Rien  de  plus  net,  de  plus  catégorique  que 
cette  thèse.  Qu'y  a-l-il  à  y  objecter?  Rien,  si 
nous  en  croyons  M.  Sabatier.  M.  Rambert  au- 
rait si  péremptoirement  démontré  sa  thèse, 
que  l'ancien  professeur  de  Strasbourg  se 
serait  cru  autorisé  à  en  tirer  cette  conclu- 
sion :  «  Vinet  n'a  pas  été  un  homme  du  ré- 
veU;  il  en  a  subi  l'influence,  il  en  a  apprécié 
les  beaux  côtés,  il  ne  lui  a  jamais  appartenu; 
il  n'en  a  pu  adopter  ni  l'esprit,  ni  la  mé- 
thode morale,  ni  les  doctrines.  Encore  ici  il 
est  resté  lui-même.  Il  n'est  point  de  ces 
hommes  qui  croient  tenir  la  vérité  dans  le 
creux  de  leur  main^  >  En  concluant  ainsi, 
M.  Sabatier  n'a  fait,  semble-t-il,  que  prolonger 
la  ligne  indiquée  par  M.  Rambert.  Nous  ne 
décidons  pas  si,  en  bonne  justice,  il  a  bien 
fait  d'aller  ainsi  jusqu'au  bout.  Nous  nous 

*  Journal  de  Genève,  Si  juin  1S75. 


iFquer  qu  une  cerlaine  me- 
in,  en  ségtigeaDl  les  nuances 
le  tenir  toujours  compte  dans 
e  des  hommes  et  des  situa- 
risqae  d'induire  les  esprits 
>ntrer  toujours  plus  absolus, 
tuie  la  thèse  de  H.  Rambert? 
quelles  l'anteur  de  la  vie  de 
nt  de  deux  sortes  :  des  actes 
ire  des  correspondances  inti- 
lles, et  des  actes  publics,  bro- 
de journaux,  discours,  etc.  — 

aussi  bien  que  nous  qu'un 
Toir  entre  les  mains  des  do- 
yaleur  très  diverse  et  il  ne 
[ue  nous  nous  livrions  avant 
'on  appelle  vulgairement  la 
fces. 

par  les  pièces  imprimées, 
rèteront  pas  longtemps,  parce 
n'y  en  a  qu'une  qui  nous  pa- 
Stre  décidément  invoquée  en 
se  de  H.  Rambert.  Celte  pièce 
ressée  par  Vinel  anx  jeunes 
is  qui  avaient  assisté  au  con- 
lie. 

ùt  en  1821,  H.  Malau,  le  cé- 
ssident  de  Genève,  se  trouvant 
da  deux  réunions  religieuses 
stèrent  plusieurs  jeunes  mi- 
le  nationale,  la  seule  qui  exis- 
[ue  dans  le  canton  de  Vaod. 
rès,  une  brochure,  intitulée  le 
eRoUe,  relatait  ce  qui  s'était 

les  deux  réunions  sus-men- 
md,  l'opuscute  de  H.  Halan 
te  réponse  aux  rameuses  bro- 
■ta  Cnrtat  sur  l'établissement 
es  dans  le  canton  de  Vaud.  Le 
r  de  Luisanne  y  était  assez 

lui  bisait  subir  avec  peu  de 
i  peine  du  talion.  Vinet  se  crut 
ter  au  nom  de  ses  confrères 

des  convenances  et  de  la  jus- 
se  borna  point  à  celte  protes- 
iv6e  et  il  critiqua  la  doctrine 


exposée  par  M.  Halan  dans  sa  bnxâtore,  en 
l'appelant  un  curieiue  mélange  dhitmSùi 
et  dorgueU.  H.  Rambert,  en  riq^lant  sua- 
mairemeut  les  (kits,  voit  dans  la  phrase  qoo 
nous  citons  •  une  Qèche  décochée  contre  les 
doctrines  dn  réveil.  •  (  Pag.  78.  )  0  ajoola 
avec  raison  que  plusieurs  des  condisciples  dt 
Vinel,  demeurés  au  canton  de  Vand  e(  «otréi 
dans  le  ministère  évangélique,  loi  écrtvir^ 
à  ce  si^et  et  loi  firent  sentir  l'inconvéïdai 
'de  jugements  aussi  absolus,  portés  sur  au 
faits  dont  on  n'a  pas  soi-même  une  pleine  et 
entière  connaissance.  A  cet  ^ard,  une  lenn 
de  M.  F.  Dumont,  alors  suSragant  à  Cossooa^ 
est  assez  importante  pour  que  nous  aytxisav 
nous-méme  devoir  en  donner  l'analyse  dant 
notre  BUtoô-e  du  mouxement  reUgieux  et 
ecclésiaslique  dans  le  canton  de  Vtaid'. 
Vinet  ne  demeura  point  insensible  aox  dso- 
valions  que  ses  amis  lui  présentèrent  Ln 
donc  qu'une  occasion  convenable  s'idCril  i 
lui,  il  avoua  qu'il  avait  été  tn^  loio  dau» 
défense  de  H.  Curtat.  H.  Rambert  îgnorail4 
l'existence  de  cette  rétractation,  ou  a-t-D 
qu'elle  ne  compromettait  en  aucune  façon  k 
solidité  de  sa  thèse?  D  nous  le  dira  peut-An 
un  jour;  en  tout  cas,  cette  pièce  est  assa  c» 
rieuse  pour  que  nous  ne  la  négligioas  pM 
dans  ce  débat.  Voici  les  bits.  En  1832,  dui 
l'un  de  ses  derniers  numéros ,  l'Ami  dl 
tégïiae  nationale  tirait  parti  de  la  lettre  d» 
Vinet  aux  jeunes  ministres  pour  le  mettre  a 
contradiction  avec  lui-même.  Vinet,  troovK 
ce  procédé  peu  équitable,  repoussa  les  «■■ 
cInsiODS  fâcheuses  qu'on  avait  tirées  de  a 
lettre,  et  dont  on  chargeait  les  premiefs  oo- 
vriers  du  réveil.  Bien  plus,  il  fit  insérer  dus 
le  NouveUiste  vaudois  cette  triple  d«dva- 
tion  :  •  1°  En  représentant  la  doctrine  do  coi- 
venticule  de  RoUe  comme  nouveBe  ex  coam 

'  Houi  demandons  pardon  i  nai  ledeun  d«lN 
renvoyer  ainji  i  un  ouvrage  torti  de  noire  phni*. 
Htii  noai  ne  itariont  reproduire  tel  lea  faiu  rrii- 
tif*  i  U  leltreaux  jeanei  miaiitret  nudoi*.  IliN 
Iroutent  riMnlte  daoi  la  ton.  I,  pig.  SlS-Ul  et 
notre  Hîtloire. 
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«n  curieux  mélange  cThumUité  et  dor- 
ftteHy  je  jDgeais  sans  connaître  et  je  jugeais 
nal.  2»  En  attribuant  à  certaines  personnes  le 
lessein  de  former  une  secte  et  de  fonder 
tes  conventicules,  je  portais  un  jugement 
éméraire.  3<*  En  défendant  M.  Gmiat  contre 
m  passage  où  son  caractère  chrétien  sem- 
Uait  mis  en  doute,  je  ne  pensais  nullement  à 
bire  l'apologie  d'aucun  écrit  de  sa  plume*.  > 
Si  ce  n'est  pas  là  une  rétractation  en  bonne. 
st  due  forme,  nous  avouons  ne  rien  com-  ^ 
prendre  au  sens  des  mots.  Mais  M.  Rambert* 
ne  contestera  ni  l'existence,  ni  la  valeur  de 
cette  pièce  assez  caractéristique.  H  nous  dira 
peat-étre  qu'elle  ne  prouve  autre  chose  sinon 
que  Yinet,  très  hostile  au  réveil  à  ses  débuts, 
modifia  peu  à  peu  son  jugement  et  le  réforma 
sur  certains  points.  Nous  en  sommes  con- 
vaincu; mais  la  mention  de  cette  pièce  dans 
ronvrage  de  M.  Rambert  n'aurait  pas  été 
sans  quelque  utilité  pour  d'autres  que  pour 
BOUS,  n  est  des  lecteurs  qui,  d'un  bout  à  l'au- 
tre du  volume,  seront  restés  sous  l'impression 
de  la  lettre  aux  jeunes  ministres,  et  auxquels 
m  mot  d'avertissement  placé  en  bon  lieu  aur 
lait  ouvert  les  yeux.  Après  tout,  cela  nous 
woaire  que  les  jugements  portés  à  cette  épo- 
que par  Yinet  sur  les  affaires  religieuses  du 
canion  de  Vaud  avaient  quelquefois  besoin 
d'être  contrôlés  et  rectifiés  par  des  témoins 
oculaires.  En  eux-mêmes  pleins  d'intérêt,  ils 
accent  être  envisagés  simplement  comme 
des  indices  d'un  travail  graduel  qui  s'accom- 
plissait dans  la  pensée  de  Yinet,  et  il  nous 
Importe  grandement  de  savoir  quel  fond  nous 
devons  faire  nous-mêmes  sur  ces  jugements 
âe  jeunesse.  —  Nous  ne  saurions  en  conclure 
avec  H.  Sabatier  que  Yinet  n'a  jamais  appar- 
tenu au  réveil,  mais  plutôt  avec  M.  Bauty  que 
en  écrivant  sa  fameuse  phrase  sur  la 
ine  du  conventicule,  n'y  témoignait  que 
une  divergence  de  vues  avec  des  condis- 
ples  dont  il  ne  devait  pas  tarder  à  partager 

*  U  lettre  de  Yinet  est  datée  de  Bàle,  iS  mars 
t%.  Le  doyen  Gurtal  était  mort  tout  récem- 


flnet. 


les  convictions  ^  R  nous  importe  peu  qu'à 
l'origine  Yinet  ait  été  hostile  au  réveil,  U  ju- 
geait sans  connaître  et  û  jugeait  mai.  Ce 
qui  nous  importe,  c'est  qu'il  n'ait  pas  toujours 
jugé  de  même. 

Laissons  pour  le  moment  de  côté  les  autres 
sources  imprimées  auxquelles  M.  Rambert 
puise  pour  dessiner  la  position  de  Yinet  en 
face  du  réveil.  Nous  y  reviendrons  chemin 
faisant.  Passons  à  la  correspondance  intime 
abondamment  utilisée  par  l'auteur  de  la  nou- 
velle vie  de  Yinet. 

m 

En  lisant  les  nombreux  extraits  de  lettres 
particulières  dont  M.  Rambert  a  enrichi  son 
volume,  nous  nous  sommes  posé  une  question 
qui  ne  nous  paraît  nullement  indifférente. 
Dans  quelle  mesure  ce  genre  de  sources 
est-il  digne  de  toute  confiance?  Chacun  sent 
qu'O  serait  très  imprudent  d'avoir  une  foi  im- 
plicite en  de  pareils  documents.  Ck>mbien  le 
véritable  aspect  des  choses  peut  être  modifié, 
changé,  transformé  par  des  circonstances  tou- 
tes personnelles  à  l'écrivain  t  à  tel  point  que, 
le  plus  sincèrement  du  monde,  il  peindra  par- 
fois les  faits  les  mieux  connus  sous  les  cou- 
leurs les  plus  fausses.  Si  tout  document  histo- 
rique, de  quelque  nature  qu'il  soit,  doit  être 
sérieusement  contrôlé,  à  bien  plus  forte  raison 
une  lettre,  qui  n'était  nullement  destinée  à 
jouer  un  pareil  rôle,  doit  être  passée  au  crible 
de  la  critique.  Nous  disons  cela  d'une  ma- 
nière  générale,  mais  nous  n'éprouvons  aucun 
scrupule  à  appliquer  cette  règle  aux  lettres 
de  Yinet.  Nous  ne  sommes  pas  bien  certain 
qu'il  eût  écrit  mainte  page  d'entre  celles  que 
M.  Rambert  a  cru  pouvoir  utiliser,  s'il  eût 
prévu  que  cette  page  servirait,  par  exemple, 
à  caractériser  sa  situation  vis-à-vis  d'un  mou- 
vement religieux  comme  celui  du  réveil. 

Nul,  nous  l'espérons,  ne  se  méprendra  sur 
l'esprit  et  la  portée  de  notre  remarque.  Nous 
ne  songeons  en  aucune  façon  à  blâmer  l'usage 

*  Articles  de  M.  Bauty  sur  Vinet  dans  le  Chré- 
tien évangélique  de  1865. 


s  lettres  conSdeoiiclles  de  Vi- 
intestons  pas  le  très  grand  in- 
Qlent  ces  lettres.  Noos  n'avons 
n  que  de  réduire  k  leur  juste 
oments  de  cette  natiuï.  Il  est 
ist  convenable,  pensons-nous, 

réserves  à  l'égard  de  pièces 
m  ne  doit  ni  ne  peut  élever  un 
oe.  —  Chacun  sait  très  bien  ce 
a  liberté  d'une  lettre  cnnfiden- 
e  épanchement  entre  amis.  On 
isions  qui  viennent  toutes  sea- 
la  plume,  qui  rendent  énergi- 
nsée;  on  se  donne  carrière  et 
as  à  se  le  reprocher.  Mais  ces 

on  se  les  interdil  soigneuse- 

de  bonnes  raisons,  quand  il 
sérieusement,  même  pour  soi, 

un  fait;  plus  encore  lorsqu'il 
e  son  jugement  public, 
comme  nous  le  faisons,  noos 
ïiit,  rien  de  plus.  L'homme  qni 
et  l'homme  qui  publie  un  livre 
Qt  le  même  homme.  Ds  ne  se 
as,  mais  le  premier  marque 

la  ligne  que  le  second  trace 
lus  légère.  Lliumear  du  mo* 
i]r  dans  l'inlimité;  le  bon  sens, 
.  raison  l'emportent  devant  le 
oi,  après  tout,  a-t-on  des  amis, 
ir  que,  de  temps  à  autre,  notre 
I  dans  de  libres  confidences  I 
i  avait  ses  jours  de  bile,  et 
it  mainte  sortie  contre  les  pié- 
Bontre  l'institut  des  missions, 
ibodistes  genevois  ou  vaudois, 
etc.,  etc.,  on  peut  croire  qu'il 

guère  à  ce  que  tout  cela  fût 
l'est  pas,  du  reste,  hâtons-nous 

nous  remettions  qu'on  ait  pro- 
nanière.  Du  tout;  nous  sommes 
mvoir  suivre  ainsi  à  la  trace  le 
t  des  idées  et  des  sentiments 
:es  sujets-là.  Nous  ne  sommes 
ie  rencontrer,  à  ces  heures  de 
ème  plus  tard,  des  erreurs  de 


^t,  des  préjugés,  des  idées  préconçnes,  des 
exagérations,  voire  même  une  intolérancfl 
positive  (pag.  38)  cbei  ce  liitnr  champioo  da 
la  tolérance  absolue.  On  ne  nous  gâte  pcâ 
notre  héros  :  on  le  rapproche  de  nous;  wi  i 
le  dépouille  point  de  sa  gloire,  on  loi  rei 
son  humanité  :  voilà  tout.  —  M^  cela  dit,  a 
nous  permettra  de  conclure  que  ce  serait  < 
rer  plus  que  de  raison  que  de  vouloir  bi 
l'histoire  du  réveil  avec  des  documents 
cette  nature.  Le  livre  de  H.  Bambert  à 
main,  essayons,  en  elTet,  d'établir  la  caraclè 
rfstique  de  ce  mouvement  religieux.  Si 
Bambert  a  bien  interprété  Vioet,  nous  s 
roos  exactement  ce  qu'a  été  le  réveO  pool 
ce  dernier. 

IV 

Hais  ici  se  présente  une  question  préâlaMe 
—  On  parle  du  réveil;  nous  voudrions  sai 
de  quel  réveil  on  parle?  Est-ce  du  révMl 
nevois,  est-ce  du  réveil  vaodoîsT  D 
s'entendre.  H  semble  bien  qu'ici  il  ne  devni 
être  question  que  du  second,  car  enfin  m 
sommes  sur  terre  vaudoise  et  noos  t^ 
l'histoire  de  ce  qni  s'est  passé  cbez  nous 
puis  cinquante  et  quelques  années.  C^ien 
dant  le  nom  de  H.  Malan  se  présente  eseoH 
souvent  dans  les  pages  que  nous  avons  son 
les  yeux,  et  s'il  est  Tait  occasionnellemen 
une  distinction  entre  méthodistes  g^ievois  e 
vaudois,  il  ne  semble  pas  que  cette  distùuiici 
soit  envisagée  comme  absolument  nécessain 
par  le  biographe  de  Vinet.  —  Elle  l'est  poop 
tant,  et  jusqu'à  preuve  du  contraire,  dodI 
nions  que  H.  Malan  ait  été  l'auteur  du 
vcil  dans  le  canton  de  Vaud  ;  nous  nions  qn'il 
ait  eu  une  influence  sensible  sur  l'^ostmbla 
du  réveil  dans  notre  pays;  nous  nions  ipM 
son  nom  puisse  étra  donné  comme  la  person 
niflcatton  du  réveil  vaudois.  En  fait,  chcrdie 
bien  et  vous  ne  trouverez  pas  de  nom  d' 
me,  pas  même  celui  d'Auguste  Rochat,  qd 
représente  et  résume  à  lui  seul  le  réveil  di 
notre  canton,  et  c'est  là  ce  qni  M  l'éloge, 
même  temps  qne  le  caractère  pnqire,  de  a 
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moayemeiit  religieux.  Il  ne  se  rattache  à  au- 
ean  nom  d'homme. 

Cependant,  si  Ton  ne  nomme  pas  mi  indi- 
Tidu  en  particulier  qui  aurait  été  le  promo- 
teur et  le  chef  du  réveil  dans  le  canton  de 
Vaud,  on  tient  à  assigner  à  cet  événement 
«ne  origine  étrangère.  <  Le  réveil,  nous  dit- 
OD,  y  avait  trouvé  un  terrain  tout  préparé, 
mais  il  n'y  était  point  né  du  sol;  il  y  avait  été 
apporté  du  dehors,  de  Genève,  d'Angleterre, 
par  des  missionnaires  itinérants,  et  l'on  sait 
qae  si,  pour  le  zèle,  ce  sont  les  vrais  mission- 
naires, ce  sont  souvent  aussi  ceux  qui  dé- 
ploient le  plus  d'habileté  à  compromettre  de 
saintes  causes  par  des  vues  étroites  et  de 
petites  affectations.  *  (Pag.  348.)  Est-il  vrai, 
absolument  et  historiquement  vrai,  que  le 
réveU,  dans  notre  pays,  ne  soit  point  né  du 
sol,  qu'il  y  ait  été  apporté  du  dehors?  A  sup- 
poser que  cela  fût  vrai,  d'une  vérité  incontes- 
table, nous  pourrions  rappeler  que  nul  n'est 
prophète  dans  son  pays,  et  qu'à  moins  de  pé- 
rir il  faut  bien  alors  que  Ja  vie  nous  vienne  du 
dehors.  Où  en  serions-nous,  dans  notre  Suisse 
romande,  si  le  Français  Calvin  n'était  venu  à 
Genève,  n'y  avait  été  retenu  par  le  Français 
Farel?  si  ce  dernier  n'avait  prêché  la  réforme 
dans  le  pays  de  Vaud  et  à  Neuchâtel?  Il  est 
vrai  que  Viret  était  d'Orbe,  mais  qu'est-ce 
qoe  le  pays  a  fait  pour  ce  seul  indigène^  que 
les  Bernois  ont  chassé  et  que  les  Yaudois  ont 
laissé  partir  sans  protester?  H  est  heureux  as- 
sorément  que,  trois  siècles  après  la  mort  de 
ce  réformateur,  on  ait  eu  l'idée  d'ériger  un 
monument  à  sa  mémoire,  car,  sans  cela,  cette 
mémoire  serait  restée  dans  le  plus  profond 
oobli.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  ce  détail. 
Nous  ne  croyons  pas  le  reproche,  car  c'en  est 
^}  rigoureusement  fondé.  Seulement  c'est 
tonte  une  histoire,  et  nous  n'avons  ni  le  cou- 
''%e,  ni  la  place  de  la  refaire  ici  après  l'avoir 
^te  ailleurs  ^  Nous  renvoyons  à  ce  que  nous 
avons  écrit  ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient 
désireux  de  savoir  à  quoi  se  sont  véritable- 

*  Dans  notre  Hisloire  du  mouvement  religieux, 
etcTonil,pag.  117-181. 


ment  réduites  les  influences  étrangères; 
nous  ne  disons  pas  Vorigine  étrangère.  Du 
reste,  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion.  L'idée 
qu'avait  Ymet,  et  qui  est  reproduite  par  M. 
Rambert,  est  l'idée  qui  a  fait  fortune  dans 
notre  pays,  celle  que  beaucoup  se  feront 
quand  même,  parce  que  cette  idée  a  été  ha- 
bilement favorisée  et  exploitée  dans  le  temps 
pour  discréditer  le  réveil.  Seulement,  on  ne 
comprend  pas  trop  pourquoi  les  fils  mêmes 
du  rqveil  tiennent  si  fort  à  faire  le  jeu  des 
ennemis  de  ce  mouvement.  Mais  c'est  leur 
affaûre  et  non  la  nôtre  et  nous  ne  parlons  pas 
de  M.  Rambert. 

L'origine  étrangère  du  réveil  vaudois  sup- 
posée admise,  nous  entendons  parler  des  vues 
étroites,  des  exagérations,  du  faux  mysticisme 
(pag.  439),  de  la  recherche  des  petites  assem- 
blées choisies  (pag.  93)  qui  auraient  caracté- 
risé ce  réveil.  Ici,  nous  le  reconnaissons  sans 
aucune  gêne,  nous  serons  de  beaucoup  plus 
facile  composition  que  pour  ce  qui  précède. 
Nous  admettons  les  étroitesses,  les  mesquine- 
ries et,  pour  tout  dire  en  un  mot  qu'il  faut 
oser  employer,  les  mômeries  du  premier  ré- 
veil. Le  mouvement  religieux  dans  notre  pays 
a  eu  bien  des  misères  à  déplorer;  ~  peut-être 
pas  plus  que  d'autres  mouvements  sembla- 
bles, mais  c'est  toujours  cela  de  trop,  n  y  a 
eu  dans  la  suite  des  expiations  qui  s'expli- 
quent d'elles-mêmes.  Mais  si  nous  faisons 
aussi  large  qu'on  voudra  la  part  de  la  criti- 
que sur  ce  point,  il  nous  sera  bien  permis  de 
plaider  les  circonstances  atténuantes.  C'est 
là  le  devoir  de  tout  historien  impartial,  et 
nous  posons  en  fait  qu'une  bonne  partie  des 
reproches  que  l'on  peut  légitimement  adres- 
ser au  réveil,  retombent  de  tout  leur  poids  et 
directement  sur  les  ennemis  du  réveil.  En  fait 
d'étroitesses  de  vues,  d'exagérations,  de  mes- 
quineries, ils  ont  été  souvent  sans  rivaux  et, 
sur  leurs  lèvres,  de  semblables  accusations 
étaient  pour  le  moins  singulièrement  dépla- 
cées. —  Par-dessus  tout,  ils  se  sont  montrés 
d'une  ignorance  élémentaire  en  fait  de  liberté 
religieuse,  et  l'on  peut,  sans  trop  se  compro* 


la  persécution,  légale  ou 
fanatiques,  plus  de  taxa 

les  étrangers  anglais  ou 
les  étroites  et  leurs  petites 

i,  les  reproches  de  celte 
en  mérités  par  tous  les 
r  qu'ils  aient  une  grande 
jours  l'exagéré  de  quel- 
nme  à  la  glace,  te  tiède 

grave  est  celui  qui  a  trait 
il.  M.  Bambert  dit  que  le 
tecté  du  dédain  pour  la 
lit  évidemment  pas  s'en- 
e  pratique  ou  de  la  nto- 
I  réveil,  car  s'ils  out  été 
sécutés,  c'est  précisément 
formait  un  contraste  frap- 
e  morale  de  tous  les  jours 
1  bonneur  avant  le  réveil, 
pons  les  plus  ecclésiasli- 
réciserj  pour  les  initiés, 
OUT  le  grand  public,  cela 
.  On  veut  dire,  sans  doute. 
Esté  d'abord  sur  les  doc- 
es  doctrines  au  détriment 
ligue,  des  œuvrei  propre- 
e  réveil  a  d'abord  montré 
pposer  que  ce  soit  là  le 
ia  morale,  ne  faudrail-il 
1  ^t  qu'il  y  avait  réaction 
e  à  peu  près  exclusive  en 
t  L'équilibre,  im  moment 
jeu  rétabli.  C'est  l'histoire 
!&,  religieuses  ou  autres. 
]Ue  Vinet  a  paru  soutenir 
lU  bout.  On  connaît  son 
t  le  cite  (pag.  607),  sur 
la  réveil.  H^  ici  encore 
Is  que  l'estimable  auteur 
n'ait  pas  fait  au  moins 
lure  publiée  en  1»68,  par 
)  pasteur  L.  Bumier,  bro- 
B  testament  de  Vinet  et 
aurait  vu,  comme  nous,  à 
e  celle  accusation  d'anli- 


nomianisme  contre  laquelle ,  dès  1835,  ks 
principaux  représentants  du  réveil,  dans  le 
canion  de  Vaud,  protestaient  énei^quenuot'. 
Quant  à  la  théologie  du  réveil,  noos  ne 
nous  y  arrêterons  pas.  H  est  asseï  génàite- 
ment  reconnu  de  nos  jours  que  le  réveil  a*! 
pas  eu  de  théologie  propre.  Il  a  pu  avoir,  il  & 
eu  une  méthode,  et  c'est  à  cela  que  Vinet 
làit  allusion  dans  ime  page  de  son  agaib 
citée  par  M.  Rambert.  (Pag.  296.)  Hais  si  YaA 
n'a  pas  été  du  réveil  par  la  méthode,  il  ea  i 
été  fiar  les  doctrines  et  par  la  vie.  N'en  a4il 
pas  fourni  une  preuve  de  bit  assez  sensible 
après  son  retour  dans  son  pays?  Avec  qni 
laisait-il  cause  conunune?  quels  étaient  w 
amis  les  plus  intimes?  n'étaientce  pas  ks 
Leresche,  les  Forel,  les  h.  Bumier,  les  Sdxi, 
les  Chappuis  T  des  hommes  qui,  tous,  aj^ir- 
tenatent  au  réveil,  —  nous  ne  disons  pas  à  ii 
dissidence,  parce  que  l'un  n'impliqne  pis 
l'autre.  —  Et,  dans  ses  articles  de  journui, 
dans  ses  mémoires,  dans  ses  discoiv^  ta  ses 
de  la  délégation  des  classes,  par  exemple, 
que  défendait-il?  les  doctiines  de  la  conte- 
sion  helvétique,  c'est-à-dire  celles  du  révA 
Séparé  sur  les  questions  ecclésiastiques  deli 
masse  du  clergé  national  vaudois,  il  étail  en 
pleine  communion  de  foi  et  de  vie  religienu 
avec  tous  ceux  que  le  réveil  avait  saisis,  A 
dont  il  avait  fait,  dans  le  sein  de  l'église  na- 
tionale elle-même,  ses  représentanls  et  s» 
apétres.  Cela  usl-il  vrai  ou  faux?  Et  si  Mb 
est  vrai,  est-ou  autorisé  à  conclure  que  \a&  | 
n'a  pas  app^tenu  au  réveil?  Seulemeol, ei 
H.  Rambert  le  dit  avec  une  parfaite  justesse, 
—  Vinet,  indépendant,  suivant  sa  ligne pn^n, 
ayant  conservé  sa  liberté  d'action,  —  R*' 
sentant  les  faiblesses  du  réveil,  s'était  çvff^ 
<  de  donner  à  ce  mouvement  la  largeur  des 
besoins  du  siècle.  ■  (Pag.  346.)  Une  seœblaUe 
préoccupation  ne  se  comprendrait  guère  cbet 

'  Encore  ici,  noui  rinvDjoni  no*  Isclranlt*    . 
que  noua  Mons  écrit  nous-mème  nir  c<  >iij*>  ^^ 
Dolra  Hùloire  du  mouvtBtenI  reUgieux.  Ton-  II- 
Appeadice  :  Coup  Scàl  hùlerifiw  mu*  la  'to>J*f* 
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m  homme  qui  n'appartiendrait  pas  aa  mou- 
rement  qu'il  voudrait  cependant  élargir. 


Yinet  a-t-il  réussi  dans  son  dessein?  nous 
B*en  saurions  douter,  et  les  résultats  de  Tac- 
:âoii  exercée  par  lui  nous  réconcilieraient,  — 
si  besoin  était^  —  avec  le  réveU.  Lisez  plutôt 
ce  témoignage  rendu  par  Yinet  lui-même  au 
trsrail  accompli  au  milieu  de  nous  par  le 
fliouvement  religieux,  c  Ce  qui  se  passe  ac- 
tnellemeut,  —  ceci  s'écrivait  le  l»'  février 
1846,  —  prouve  qu'il  s'étaii  fait  d'abondantes 
semailles....  Si  vous  connaissiez  le  christia- 
usme  de  ce  pays,  vous  verriez  combien  il  est 
simple,  pratique,  humain,  éloigné  de  tout 
esprit  de  secte  et  de  tout  fanatisme.  »  (Pag. 
K8.)  —  S'il  est  vrai  que  l'on  connaisse  l'arbre 
i  son  fruit,  et  qu'un  mauvais  arbre  ne  puisse 
produire  de  bons  fruits,  il  est  certain  qu'un 
christianisme  aussi  sain  que  celui  dont  parle 
Tinet  n'a  pu  sortir  que  d'un  germe  pur  et 
^ooreux.  Et  à  quoi  donc  devait-on  ces  se- 
nuttUes,  si  ce  n'est  au  réveil  et  à  l'époque  du 
réveil? 

Et  l'église  libre!  n'est-elle  pas  un  firuit  du 
réveil?  Bégagez-en  cet  élément  étranger,  cet 
dément  temporaire  et  politique,  dont  le  temps 
B*apas  tardé  à  faire  justice,  que  reste-t-il? 
Précisément  ce  que  le  réveil  avait  préparé 
de  longue  main  :  l'église  telle  qu'elle  existe 
actuellement,  telle  que  nous  la  connaissons; 
l'église  selon  les  vœuœ  de  Vinet,  comme 
H.  Rambert  le  dit  lui-môme.  —  Vinet,  qui 
avait  autrefois  souri  en  parlant  des  petits 
^oupeaiux)  et  des  conventtcules,  en  vint,  lui 
aossi  et  joyeusement,  à  prêcher  à  de  sembla- 
bles auditoires.  (Pag.  561.) 

Mais  ici,  qu'on  nous  permette  une  digression, 
OQ  plutôt  une  remarque  à  propos  de  la  révolu- 
tion dont  le  canton  de  Yaud  fut  le  théâtre  en 
1845.  n  nous  semble  que  si  beaucoup  l'ont 
JQgée  très  sévèrement,  M.  Rambert  en  parle 
avec  trop  de  ménagements.  Il  constate  qu'elle 
a  été  illégale,  intolérante,  persécutrice,  et 
cependant  il  ajoute  qu'elle  a  été  très  débon- 


naire. Voilà  un  mot  dont  les  survivants,  par- 
mi les  instigateurs  et  les  chefs  de  1845,  sau- 
ront un  gré  infini  à  M.  Rambert.  Nous  sommes 
bien  sûr  qu'ils  ne  se  sont  jamais  douté  qu'on 
les  prendrait  un  jour  pour  des  débonnaires. 
Nous  pensons  plutôt  qu'ils  songeaient  à  toute 
autre  chose  qu'à  ce  compliment  futur  quand 
ils  décidaient  les  mesures  violentes  dont 
Vinet  lui-même  devait  être  la  victime;  quand 
ils  poursuivaient  les  destitutions  arbitraires 
qui  ont  brisé  tant  de  carrières;  quand  ils  pous- 
saient au  fond  à  la  dissolution  de  l'église  na- 
tionale tout  en  excitant  contre  les  mômiers 
les  plus  mauvaises  passions.  —  Ces  faits,  con- 
nus de  tout  le  monde,  M.  Rambert  les  ignore 
moins  qu'un  autre  :  il  les  signale  lui-môme 
(  pag.  529  )  ;  il  constate  même  que  Vinet  avait 
le  cœur  navré  en  voyant  déchoir  sa  patrie. 
(  Pag.  530.  )  Et  plus  tard,  à  propos  de  la  raz- 
zia qui  dépeupla  de  leurs  titulaires  à  peu 
près  toutes  les  chaires  académiques,  M.  Ram- 
bert ne  parle-t-il  pas  de  la  logique  des  haines 
de  parti?  (  Pag.  587.  )  Franchement,  nous  ne 
trouvons  pas  que  l'épithète  de  débonnaire 
convienne  de  tous  points  à  la  révolution  de 
1845.  Elle  a  pu  être  une  réaction  logique 
contre  la  révolution  de  1830;  mais  elle  n'en 
a  pas  moins  été  brutale  et,  à  cet  égard,  elle  a 
présenté  un  contraste  frappant  avec  le  mou- 
vement libéral  de  1830.  A  la  vérité,  on  ne 
s'est  pas  tiré  des  coups  de  fusil;  mais  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  une  différence 
essentielle  entre  quelques  coups  de  fusil 
qui  mettent  promptement  fin  à  un  conflit,  et 
ces  antagonismes,  ces  rancunes,  ces  haines 
qui  se  prolongent  indéfiniment,  sans  qu'on 
puisse  dire  quand  et  comment  elles  Ihiiront 
Mais,  peut-être,  M.  Rambert  en  juge-t-il  au 
fond  comme  nous.  Seulement,  débonnaire  lui- 
même,  homme  de  goût,  il  n'a  pas  voulu  in- 
sister sur  des  faits  dont  les  hommes  de  45 
encore  vivants  auraient  honte  de  prendre  à 
cette  heure  la  défense.  Tout  honnête  honmie 
a,  dès  longtemps,  condamné  ce  qui  fut  chez 
beaucoup,  nous  l'espérons  aussi,  l'erreur  d'un 
moment,  et  M.  Rambert  en  en  parlant  s'est 
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sans  doute  inspiré  du  toast  prononcé  par 
Vinet  au  banquet  offert  par  les  étudiants  à 
leurs  professeurs  destitués  (  pag.  588  )  :  •  Si 
nous  ne  pouvons  défendre  l'entrée  de  cette 
enceinte  aux  regrets,  que  ces  regrets  ne 
soient  ni  des  récriminations  ni  des  repro- 
ches. »  Et  M.  Rambert  a  bien  fait.  —  Pour 
nous,  on  ne  nous  ôtera  pas  facilement  de 
Tesprit  que  la  révolution  de  1845  a  été  aussi 
bien  une  réaction  contre  le  mouvement  îreli- 
gieux  inauguré  par  le  réveil,  qu'une  réaction 
contre  le  régime  politique  issu  de  1830  et  qua- 
lifié du  nom  de. doctrinaire.  Si  la  révolution 
de  1845  a  réussi,  c'est  en  majeure  partie 
parce  qu'on  a  persuadé  à  notre  peuple  que 
doctrinaire  et  mômier,  c'était  une  seule  et 
môme  chose;  —  la  question  religieuse,  habile- 
ment exploitée,  a  amené  la  chute  du  régime 
politique.  Or  de  quel  côté  était  Vinet?  La  ques- 
tion est  oiseuse.  Après  ce  que  nous  venons  de 
rappeler  dans  les  pages  qui  précèdent,  nous 
ne  voyons  pas  comment  Vinet  aurait  pu  ap- 
partenir mieux  qu'il  ne  l'a  fait  au  réveil.  Il 
est  évident  qu'il  ne  pouvait  lui  appartenir 
par  les  petits  côtés.  Mais,  dans  ce  qu'il  avait 
de  profondément  vrai,  dans  ce  qui  faisait  sa 
substance  même  et  sa  vie,  nous  croyons  que 
le  réveil  a  pu  et  peut  encore  revendiquer 
Vinet  comme  son  plus  illustre  représentant. 
Malgré  la  longueur  de  cet  article  nous  n'a- 
vons pas  tout  dit  sur  un  sujet  d'un  si  grand 
intérêt  pour  notre  pays  et  pour  ce  que  nous 
pourrions  appeler,  d'une  manière  générale, 
l'église  de  notre  pays.  —  Forcé  de  nous  res- 
treindre et  de  nous  arrêter,  nous  ne  poserons 
pourtant  pas  la  plume  sans  assurer  M.  Ram- 
bert de  notre  reconnaissance  personnelle. 
Son  beau  livre  nous  a  intéressé,  il  nous  a  ins- 
truit, nous  ajouterons  même  qu'il  nous  a  édi- 
fié, et  en  écrivant  ce  dernier  mot  nous  ne 
pensons  pas  faire  un  mince  éloge  d'un  ou- 
vrage qui  devait  être  édifiant,  s'il  reprodui- 
sait fidèlement  les  traits  principaux,  les  traits 
essentiels  d'une  vie  toute  pleine  d'édlûcation. 

J.  GART. 
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Le   sentiment  qui  domine  dans  l'église 
évangélique  neuchâteloise  indépendante  de< 
l'état  est  celui  d'une  vive  reconnaissance  ^j 
vers  Dieu.  Voilà  deux  ans  à  peine  que  notre 
église  a  pris  vie,  mais  que  de  choses  se  sont 
passées  dans  ce  peu  de  temps  t  Quelles  expé> 
riences  n'avons-nous  pas  faites  de  la  bonté  de  ; 
notre  Père  céleste,  de  la  fidélité  de  notre  ' 
Seigneur  Jésus^hrist  !  Certes,  t  si  l'Etend 
n'eût  pas  été  pour  nous,  quand  les  hommes  i 
s'élevèrent  contre  nous,  ils  nous  auraient  eor 
gloutis  tout  vivants.  Béni  soit  l'Etemel,  qui  ne  j 
nous  a  pas  livrés  en  proie  à  leurs  dents!  Notre  I 
âme  s'est  échappée  comme  l'oiseau  da  filet 
des  oiseleurs;  le  filet  s'est  rompu  et  nous  doqs 
sommes  échappés.  »  (Ps.  CXXIV.) 

Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  cheminé  sons 
un  ciel  constamment  serein,  exempts  de  UMite 
inquiétude  et  de  toute  épreuve.  Dieu  nousi 
repris  au  même  moment  deux  hommes,  qui 
étaient  comme  deux  colonnes  de  notre  église, 
MM.  L.'C,  ffenriod,  ancien  pasteur  de  Va- 
langin,  et  E,  Pei^et,  pasteur  à  Cofifrane. 

Mais  si  le  Seigneur  a  trouvé  bon  de  dods 
affliger,  il  l'a  fait  dans  sa  miséricorde  et  en 
nous  entourant  des  témoignages  de  son  amour. 
Nous  avons  eu  la  joie  d'être  compris  et  ap- 
prouvés dans  notre  retraite  par  la  presque 
unanimité  de  nos  frères,  les  pasteurs  nenchâ- 
telois  établis  au  dehors.  Le  registre  des  mi- 
nistres qui  se  rattachent  à  notre  égUse  cod- 
tient  soixante  et  quelques  noms.  Le  nombre 
de  noslmembres  électeurs  est  allé  en  augmea- 
tant  A  cet  égard,  nous  avons  vu  se  produire 
ce  que  nous  pouvions  attendre.  Celles  de  dos 
églises  qui  se  sont  formées  sans  grands  eAxis 
sont  demeurées  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  od  an. 
Quelques-unes  même  ont  légèrement  dimioiK, 
non  par  suite  de  défections,  mais  parce  qœ 
les  départs  ou  les  décès  n'ont  pas  été  com- 
pensés par  un  nombre  correspondant  de  dûq- 
velles  adhésions.  Les  églises,  au  contraire, 
qui  ont  dû  conquérir  leur  position  au  ipn\  de 
difQcultés  ou  de  tracasseries,  se  sont  accrues 
d'une  manière  notable.  C'est  le  cas,  en  parti- 
culier, des  églises  de  Neuchâtel  et  de  Motiers- 
Travers,  dans  lesquelles  le  nombre  des  élec- 
teurs s'est  élevé,  dans  le  courant  de  l'amiée 
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dernière,  de  180  à  209  et  de  55  à  88.  Si  aux 
3001  électeurs  (soit  122  de  plus  qu'au  mois  de 
join  de  l'année  dernière)  j'ajoute  les  auditeurs 
du  culte,  hommes,  femmes  et  enfants,  dont 
les  noms  ne  sont  pas  inscrits  dans  nos  regis- 
tres, je  crois  rester  dans  les  limites  de  la  vé- 
rité en  fixant  à  dix  mille  personnes  le  nombre 
des  adhérents  à  l'église  indépendante.  Nulle 
part,  si  ce  n'est  peut-être  dans  un  village  de 
nos  montagnes,  nous  ne  sommes  la  majorité; 
mais  c'est  déjà  quelque  chose  que  d'être  une 
forte  minoritèy  avec  laquelle  on  est  obligé 
de  compter,  t  D  peut  nous  suffire,  ainsi  que 
le  dit  le  rapport  de  la  commission  synodale, 
que  notre  église  soit  et  demeure  l'église  de 
ceux  qui  tiennent  à  affirmer,  au  milieu  des 
raines  ecclésiastiques  qui  s'accumulent  tout 
aalDur  de  nous  et  de  la  déplorable  confusion 
qui  persiste  entre  le  domaine  de  l'état  et  celui 
de  relise,  les  grands  principes  de  l'indépen- 
dance religieuse  et  de  la  souveraineté  exclu- 
sive de  Jésus-Christ  sur  son  Eglise.  * 

L'esprit  de  sacrifice  se  soutient.  Les  recet- 
tes de  l'année  dernière  ont  dépassé  100000  fir. 
et  ont  été  de  3500  fr.  supérieures  aux  dépen- 
ses. Le  projet  de  budget  pour  1876  ascende 
à  104  500  fr.  Nous  avons  l'assurance  que  cette 
sonmie  se  trouvera  sans  peine.  Comment  en 
douter  quand  nous  voyons  l'empressement 
avec  lequel  plusieurs  de  nos  églises  s'impo- 
sent de  lourdes  dépenses  pour  élever  des  lieux 
de  culte  ou  des  presbytères  ?  Celle  de  Cemier- 
Fontaines,  admise  depuis  un  mois  seulement 
dans  le  faisceau  des  églises  indépendantes,  a 
pris  les  devants.  Elle  a  bâti  un  temple  mo- 
deste, dont  l'inauguration  a  été  une  fête  pour 
toute  la  contrée  le  dimanche  de  Pentecôte. 
L'église  du  Locle  a  pris  possession  de  son 
oratoire,  capable  de  contenir  un  millier  de 
personnes,  et  auquel  on  reproche  d'être  trop 
petit.  La  Sagne  a  bâti  un  presbytère,  que  le 
pasteur  occupe  déjà  depuis  quelques  semai- 
nes. La  Chaux-de-Fonds  est  moins  avancée; 
la  souscription,  faite  en  novembre  dernier, 
poQT  l'érection  d'un  temple,  a  atteint  en  quel- 
ques jours  le  chiffre  de  240  000  fr.  ;  mais  les 
études  préliminaires  ont  pris  beaucoup  plus 
de  temps  que  nous  n'avions  pensé  d'abord  ; 
le  plan  définitif  est  enfin  adopté  et  les  travaux 
commenceront  incessamment.  Les  églises  de 
Couvetj  des  Fùnts-de-Martel,  de  Corcelles, 
de  LigrUères  ont  réuni  de  fort  belles  sommes 
en  vue  de  chapelles  et  de  presbytères  qu'elles 


se  disposent  à  construire.  On  pourrait  crain- 
dre que  ce  déploiement  de  zèle  ne  détournât 
nos  églises  du  devoir  imposé  à  tout  chrétien 
de  se  souvenir  des  pauvres.  Mais  non  :  il  est 
telle  de  nos  églises  dans  laquelle  les  collectes 
en  faveur  des  indigents  ont  dépassé  de  plu- 
sieurs centaines  de  francs  le  maximum  de  ce 
que  nous  faisions  quand  tout  le  monde  était 
avec  nous.  Tant  il  est  vrai  que  donner  apprend 
à  donner. 

Les  relations  de  notre  église  avec  ses  sœurs 
indépendantes  du  canton,  l'église  évangélique 
libre  et  l'église  des  frères  de  l'Unité,  sont  des 
plus  faciles  et  des  plus  agréables,  i^ous  ai- 
mons à  voir  dans  la  première  une  sœur  aî- 
née qui,  dans  la  guerre  pour  l'indépendance 
de  la  société  religieuse,  a  reçu  les  premiers 
coups,  et  dans  la  seconde  une  alliée  qui  fut 
jadis  un  bon  levain  dans  la  pâte  de  notre 
vieille  église  nationale.  Nous  avons  fréquem- 
ment, avec  les  représentants  de  ces  deux 
églises,  des  réunions  d'alliance  évangélique. 
Les  leçons  de  religion  données  par  les  pas- 
teurs indépendants  dans  les  locaux  scolaires 
sont  fréquentées  par  des  enfants  appartenant 
à  différentes  communautés  religieuses.  Quant 
à  nos  relations  avec  l'église  nationale,  elles 
sont  devenues  meilleures,  mais  elles  sont 
encore  un  peu  partout  passablement  tendues. 

Les  pasteurs  nationaux  se  partagent  en 
deux  groupes  bien  tranchés.  Les  uns  signe- 
raient encore  ce  qu'écrivait  l'un  d'eux  le 
29  novembre  1873  :  *  Que  tous  fassent  restés 
(dans  l'établissement  officiel),  c'était  l'apla- 
tissement de  l'église.  >  fis  sont  de  cœur  avec 
nous  et  n'attendent,  pour  nous  rejoindre,  que 
le  départ  d'un  second  train.  Les  autres  sont 
animés  à  notre  égard  de  dispositions  moins 
bienveillantes.  Cela  tient  à  deux  causes  :  la 
première,  que  nos  amis  se  sentent  surveillés 
de  près  par  leur  entourage,  lequel  n'entend 
pas  qu'ils  aient  avec  nous  des  relations  trop 
fréquentes.  Les  églises  démocratiques,  comme 
on  les  appelle,  promettent  à  leurs  pasteurs 
toutes  les  libertés  et  beaucoup  d'autres  en- 
core; dans  la  pratique,  elles  en  accordent  un 
peu  moins.  Puis,  il  faut  le  dire,  —  je  le  dis  sans 
aigreur,  me  bornant  à  constater  ce  qui  est,  — 
nos  frères  ont  été  entraînés  plus  loin  qu'ils  ne 
pensaient,  au  moment  de  la  séparation.  Ainsi 
le  veut  la  logique  des  choses  :  on  commence 
par  déclarer  une  loi  ruineuse  pour  l'église  ; 
mais  on  la  subit,  puis  on  l'accepte,  on  s'en 
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trouve  bien,  on  prend  sa  défense,  et  Ton  en 
Tient  à  ne  plus  comprendre  ceux  dont  on 
partageait  naguère  la  manière  de  voir,  rac- 
corde bien  que  nos  indépendants  ne  sont  pas 
toujours  animés  vis-à-vis  de  Téglise  officielle 
des  sentiments  qu'ils  devraient  avoir.  Il  y  a 
malheureusement  dans  plus  d*un  cœur  de 
vieilles  racines  d'amertume  qui  doivent  dis- 
paraître, si  nous  ne  voulons  pas  que  la  béné- 
diction s'éloigne  de  nous. 

Mais  la  grande  question,  quand  il  s'agit 
d'une  église,  est  et  sera  toujours  celle  que  le 
rapport  de  Tune  de  nos  églises  locales  formu- 
lait ainsi;  Christ  vit-il  dans  notre  église,  et 
s^y  rend-il  en  quelque  sorte  manifeste  f 
Nous  ne  pouvons  donner  à  cette  question 
qu'une  réponse  complexe.  C'est  dire  que  notre 
vie  chrétienne  n'est  point  encore  ce  qu'elle 
devrait  être,  car  aussitôt  que  la  vie  de  Jésus- 
Christ  s'éveille  dans  une  église,  elle  s'y  fait 
sentir  et  voir.  Nous  avons  gagné.  Dieu  merci, 
à  certains  égards.  Le  désir  d'avancer  et  non 
pas  seulement  d'aller  son  petit  pas  en  tour- 
nant sur  soi-même,  s'est  fait  jour  chez  plu- 
sieurs, et  a  réveillé  des  besoins  nouveaux  qui 
ont  amené  des  lumières  nouvelles.  <  Nous  sa- 
vons mieux  ce  que  c'est  que  la  fraternité  chré- 
tienne. Malgré  les  heures  souvent  incom- 
modes qui  nous  sont  laissées  pour  notre  culte 
principal  •  (ici  7  '/,  du  matin  en  été,  là  midi; 
ailleurs  même  1  heure  de  l'après-midi) ,  ce 
culte  n'a  jamais  cessé  d'être  fréquenté  d'une 
manière  réjouissante.  Bon  nombre  de  nos 
membres  qui  ne  s'occupaient  autrefois  de  l'é- 
glise que  d'une  manière  assez  lointaine^  ont 
fait  un  pas  en  avant.  Leurs  opinions  se  sont 
changées  en  convictions,  et  leurs  bons  senti- 
ments en  sérieux  intérêt  pour  les  choses  de 
Dieu,  auxquelles  ils  ne  craignent  plus  de  con- 
sacrer leur  argent  et  leur  temps.  On  éprouve 
plus  généralement  le  besoin  de  lire  soi-même 
et  d'entendre  expliquer  tout  simplement  la 
Parole  de  Dieu.  Malgré  tout  cela  nous  devons 
reconnaître  que  la  crise  religieuse  ne  s'est  pas 
faite  aussi  profondément  dans  les  âmes  que  la 
crise  ecclésiastique.  Nous  constatons  de  nom- 
breuses lacunes;  nous  avons  à  gémir  de  bien 
des  misères;  disons  cependant,  à  la  gloire  de 
Dien,  que  le  réveil  de  la  foi,  auquel  on  a 

*  On  se  rappelle  que  nous  avons  la  disposition 
des  temples,  grâce  à  un  article  de  la  loi  qui  n'était 
pat  fait  pour  nous.  Seulement,  l'église  nationale 
A  droit  aux  meilleures  heures. 


donné  le  nom  de  réveil  d'Oxford,  a  trouvé  de 
l'écho  chez  nous,  qu'il  a  relevé  devant  nos 
yeux  l'idéal  de  la  vie  chrétienne,  et  enfoncé 
dans  plus  d'une  conscience  un  aiguillon  qui 
n'en  partira  pas  de  sitôt.  De  nombreux  pas- 
teurs ont  assiste  aux  assemblées  de  Nîmes, 
de  Genève,  de  Bâle.  Ils  en  sont  revenus,  les 
uns  fortifiés,  d'autres  renouvelés  dans  leur 
communion  avec  le  Seigneur,  toas  puissam- 
meqt  encouragés  à  reprendre  leur  œuvre. 
Les  conférences  qu'ils  ont  données  à  leur  re- 
tour, et  dans  lesquelles  ils  ont  rendu  compte, 
souvent  de  concert  avec  leurs  collèges  natxh 
naux,  de  ce  qu'ils  avaient  entendu  et  éprouvé, 
ont  été  écoutées  avec  l'intérêt  le  plus  smpa- 
thique.  Les  âmes  les  plus  avancées  de  nos 
églises  ont  fait,  elles  aussi,  l'expérienee  de  la 
vie  d'affranchissement  par  la  foi  au  Seigneur 
Jésus.  Des  réunions  dites  de  consécration,  te- 
nues en  divers  lieux,  ont  laissé  après  elles 
plus  et  mieux  que  des  impressions.  «  La  m 
de  la  foi  et  de  la  prière,  dit  l'une  de  nos  égli- 
ses dans  son  rapport,  s'est  développée  ch£2 
plusieurs.  »  —  «  Les  réunions  de  prières  et  de 
consécration,  dit  une  autre,  ont  laissé  des  sou- 
venirs à  entretenir  avec  soin  et  réveillé  te 
sentiment  de  lacunes  qu'il  faudra  combler 
avec  l'aide  de  Dieu.  >  —  t  Un  soufQe  de  la 
vertu  d'en  haut  a  passé  sur  nous,  et  nous  ei 
rendons  grâce  à  Dieu,  »  dit  une  troisième.  - 
Une  dernière  s'exprime  ainsi  :  c  Dieu  nous  a 
visités,  en  nous  accordant  un  réveil.  Noos 
avons  eu  le  sentiment  profond  que  le  Seignear 
s'approchait  de  chacun  de  ceux  qui  le  cher- 
chaient et  demandait  à  entrer  dans  leu^ 
cœurs  pour  y  vivre  et  y  régner  d'une  manière 
plus  complète  et  plus  permanente  qu'aupa- 
ravant. Ce  réveil  a  été  parmi  nous  essentiel- 
lement un  réveil  de  croyants.  Cependant  son 
influence  s'est  fait  sentir  aussi  sur  bien  des 
âmes  indécises  et  indifférentes.  » 

Si  l'on  tient  compte  que  le  NeuchàtehNS 
est  peu  mystique  de  nature;  qu'il  se  défie 
comme  par  insthict  de  toute  manifestatioade 
la  piété  sortant  quelque  peu  de  l'ornière  com- 
mune; que  la  vie  religieuse  ne  va  pas  cbet 
nous  par  bonds  violents,  mais  à  pas  comptée 
il  me  parait  que  les  faits  que  je  signalais  tooi 
à  l'heure  sont  de  nature  à  nous  remplir  de 
confiance.  Celui  qui  a  commencé  cette  bonne 
œuvre  en  nous  la  perfectionnera  jusqu'à  la 
journée  de  Jésus-Christ,  à  la  condition  qae 
nous  ôterons  du  milieu  de  nous  tous  les  in- 
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terdlts  qoe  le  Seignear  nous  révélera,  à  me- 
sore  qn'il  nous  les  fera  connaître. 

Notre  Père  céleste  nous  a  conduits  douce- 
ment. Quand  nous  comparons  nos  origines 
svec  celles  de  l'église  libre  d'Ecosse  ou  du 
canton  de  Vaud,  nous  sommes  obligés  de  re- 
eoonaître  que  nous  avons  été  singulièrement 
épargnés.  Le  berceau  que  Dieu  nous  a  fait 
s'est  trouvé'  bien  doux,  notre  foi  n'a  pas  été 
mise  sérieusement  à  l'épreuve.  C'est  sans 
doQte  que  nous  étions  plus  faibles  que  beau- 
eoap  d'autres.  Mais  les  afiOictions  peuvent 
Tenir,  afflictions  du  dehors  et  afflictions  du 
dedans,  d'autant  plus  nombreuses  et  rudes 
que  nous  avons  été  plus  ménagés.  Nos  chré- 
tiens réfléchis  s'y  attendent,  mais  cette  pers- 
pective ne  les  alarme  point,  car  elle  est  tou- 
jours vraie  la  parole  de  l'apôtre  :  <  Nous 
sommes  gardés  par  la  puissance  de  Dieu  par 
le  moyen  de  la  foi.  >  (1  Pier.  I,  5.) 

Notre  dernier  synode  a  eu  lieu  au  Locle, 
les  8  et  9  juin  dernier.  C'était  la  première 
fois,  dans  nos  annales  ecclésiastiques,  qu'un 
synode  se  tenait  aillelu*s  qu'au  chef- lieu. 
L'égiise  du  Locle  a  donné  la  première  un 
exemple  qui  certainement  sera  suivi.  La 
session  synodale  a  duré  deux  journées  seule- 
ment,  bien  que  l'ordre  du  jour  fût  assez 
éBTgL  Les  Neuchâtelois  sont  gens  pratiques; 
si  Ton  ne  peut  les  accuser  de  dépécher  les 
affaires,  on  ne  saurait  leur  reprocher  de  les 
traîner  en  longueur. 

Les  séances  ont  été  ouvertes,  au  Temple, 
par  une  courte,  mais  excellente  prédication 
de  M.  le  pasteur  P.  Comtesse  sur  ce  texte  : 
*  Toutes  choses  sont  à  vous,  soit  Paul,  soit 
Apollos,  soit  Céphas,  soit  le  monde,  soit  la 
^e,  soit  la  mort,  soit  les  choses  présentes, 
soit  les  choses  à  venir,  toutes  choses  sont  à 
vous,  et  vous  êtes  à  Christ.  »  (1  Cor.  III,  22.) 
I^  prédicateur  a  tiré  de  son  texte  le  meilleur 
pvti,  en  r2q)pliquant  directement  aux  circon- 
stances particulières  dans  lesquelles  nous 
ûoos  trouvons. 

%ès  le  culte,  les  membres  du  synode  se 
f^ent  à  l'oratoire,  où  ils  commencèrent 
leurs  travaux,  en  appelant  à  la  présidence 
H.  Jules  Cuche,  avocat  à  la  Chaux-de-Fonds, 
W  son  esprit  de  sagesse  et  sa  longue  expé- 
rience désignaient  tout  naturellement  à  leur 
choix. 

^ous  entendîmes  ensuite  la  lecture  des 
apports  de  nos  différentes  commissions.  Celui 


de  la  Commission  synodale,  écouté  pendant 
une  heure  et  demie  avec  une  attention  sou- 
tenue. Celui  de  la  Commission  des  études, 
qui  a  sous  sa  direction  sept  étudiants,  dont 
quatre  sont  à  l'étranger  et  trois  à  Neuchàtel, 
et  qui  annonce  que  trois  jeimes  gens  se  pré- 
parent cette  année  à  entrer  en  théologie. 
Celui  de  la  Commission  de  consécration, 
qui  vient  d'appeler  deux  jeunes  gens  à  subir 
les  dernières  épreuves,  appelées  chez  nous 
les  grands  examens.  Celui  de  la  Commission 
des  finances,  sur  l'exercice  de  1874,  soldant 
par  un  excédant. 

Ces  différents  rapports  ont  donné  lieu  à  des 
discussions  intéressantes.  On  a  accueilli  avec 
la  plus  entière  sympathie  une  proposition  de 
la  commission  des  études  d'engager  l'église 
libre  de  Neuchàtel  à  se  faire  représenter  dans 
son  sein.  Puis  le  synode  a  voté,  à  l'unanimité, 
l'érection  de  l'église  Cernier- Fontaines  en 
{>aroisse.  n  a  discuté  et  adopté  un  projet  de 
règlement  pour  la  nomination  des  pasteurs  et 
un  formulaire  d'installation;  décidé,  sur  le 
préavis  de  la  commission  synodale,  la  créa- 
tion d'une  commission  d'évangélisation  et 
l'envoi  d'une  délégation  au  congrès  des  égli- 
ses presbytériennes  qui  doit  avoir  lieu  à 
Londres  vers  la  fin  de  ce  mois,  et  renvoyé  à 
l'examen  d'une  commission  spéciale  une 
proposition  relative  à  la  bénédiction  des  ma- 
riages. 

Nous  avions  le  bonheur  d'avoir  au  milieu 
de  nous  des  délégués  d'églises  sœurs  :  M.  le 
pasteur  E.  Petitpierre,  de  l'église  libre  de 
Neuchàtel;  MM.  V.  Cuénod  et  0.  Guebhard, 
de  l'égUse  libre  du  canton  de  Vaud  ;  MM.  Des- 
plands  et  dePerrot,  de  l'église  libre  de  Genève; 
M.  le  pasteur  Reichel,  de  l'église  de  l'Unité 
des  frères;  M.  le  pasteur  Banzet,  représentant 
de  la  conférence  pastorale  évangélique  de 
Montbéliard  et  M.  le  pasteur  Buscarlet,  de 
l'église  libre  d'Ecosse.  Ces  frères  ont  été  en- 
tendus dans  une  réunion  spéciale  fixée  au 
mardi  soir  à  huit  heures.  Leurs  paroles  affec- 
tueuses et  cordiales  nous  ont  fait  du  bien. 
Merci  à  ces  chers  frères  des  deux  bonnes 
heures  qu'ils  nous  ont  procurées.  Leur  pré- 
sence nous  a  fait  ressentir  quelque  chose  de 
ce  qu'éprouvait  saint  Paul  aux  portes  de 
Rome,  en  voyant^  venir  à  sa  rencontre  les 
frères  de  cette  ville.  Nous  avons  rendu  grâces 
à  Dieu  et  pris  courage.  (Act.  XXVIII,  15.) 

La  session  du  synode  s'est  terminée  par 


—  350  — 


r-*,' 


Si- 


fr 


«'.'i 


L»v- 


^  * 


un  repas  fraternel  que  nous  offraient  nos 
frères  du  Locle.  Ce  repas  a  été  un  véritable 
feu  roulant  de  discours,  en  vers  ou  en  prose, 
enjoués  ou  sérieux,  exprimant  bien  Tentrain 
qui  régnait  dans  rassemblée.  C'est  avec  une 
véritable  émotion  que  nous  entendîmes  Tun 
de  nos  vénérés  frères,  M.  de  Gélieu,  ancien 
pasteur  du  Locle,  nous  dire  à  peu  près  ceci  : 
«  J'ai  été  le  dernier  doyen  de  la  compagnie 
des  pasteurs.  Je  ne  pensais  pas,  en  sortant  de 
charge,  alors  que  notre  église  neuchâteloise 
pntrait  dans  une  phase  entièrement  nouvelle, 
que  Dieu  la  rajeunirait  au  souffle  de  la  liberté. 
Bon  courage;  l'avenir  peut  paraître  sombre  à 
plusieurs;  il  me  paraît,  à  moi,  plein  de  pro- 
messes. Ce  que  le  Seigneur  a  fait  pour  nous 
est  le  gage  de  ce  qu'il  veut  faire  encore.  » 

Ces  deux  journées  du  Locle  laisseront  chez 
tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'y  prendre 
part  d'ineffaçables  souvenirs.  Nos  synodes 
aussi  ont  été  renouvelés.  Ce  ne  sont  plus, 
comme  autrefois,  des  synodes  d'affaires  ;  la 
prière  et  le  chant  des  cantiques  y  alternent 
avec  la  lecture  des  rapports  et  les  discussions. 
«  Autrefois,  quand  je  revenais  du  synode, 
disait  quelqu'un  qui  a  vu  de  près  l'ancien 
état  de  choses,  j'étais  régulièrement  de  mau- 
vaise humeur;  mais  cette  fois-ci,  j'ai  le  cœur 
joyeux.  >  C'est  que  l'air  de  la  liberté  est  bien 
l'air  salubre  de  nos  Alpes;  s'il  n'a  pas  la  vertu 
de  vivifier  les  morts,  s'il  achève  de  tuer  ce 
qui  doit  mourir,  il  ranime  les  faibles  et  leur 
rend  des  forces.  b.  g. 


Zarich. 


Juillet  1875. 


Pour  compléter  mes  renseignements  sur 
les  églises  de  la  Suisse  orientale,  je  vous 
communiquerai  deux  lettres  reçues  d'amis 
de  Thurgovie  et  de  Coire. 

Voici  ce  que  m'écrit  mon  correspondant 
thurgovien  :  t  Les  discussions  auxquelles  a 
donné  lieu  la  suppression  du  symbole  des 
apôtres,  ont  eu  des  résultats  plus  importants 
qu'on  ne  l'aurait  cru  d'abord.  Plusieurs  pa- 
raisses, sous  l'influence  du  pasteur,  s'étaient 
prononcées  en  faveur  du  symbole.  Mais  le 
conseil  ecclésiastique  cassa  leur  décision,  et 
les  mit  en  demeure  ou  de  rompre  avec  leurs 
pasteurs,  ou  de  se  séparer  de  l'église  natio- 
nale. Toutes  les  paroisses  ayant  battu  en  re- 


traite, plusieurs  pasteurs  se  sont  vus  morale- 
ment contraints  de  donner  leur  démis^on. 

•  Le  vénérable  doyen  Steiger  de  E!geUhofen 
était  de  ce  nombre.  Mais  on  put  se  convaincre 
là  que  les  foudres  d'un  conseil  ecclésiastique 
n'étaient  pas  assez  fortes  pour  briser  les  bei» 
spirituels  que  quarante  ans  de  fidèles  ser- 
vices avaient  formés  entre  le  pasteur  et  sa 
paroissiens.  Une  cinquantaine  Me  familles 
d'Egelshofen  se  sont  décidées  à  sortir  de 
l'église  officielle  et  à  se  constituer  en  congré- 
gation indépendante.  Elles  ont  élu  M.  Steiger 
pour  pasteur.  Un  local  convenable  de  cnlle 
s'est  trouvé;  les  souscriptions  ont  été  abon- 
dantes, et  les  chrétiens  des  paroisses  voisines 
où  le  pasteur  est  rationaliste,  ont  été  heun^ux 
de  se  joindre  à  ce  noyau  évangéliqne.  Ia 
jeune  église  est  joyeuse  et  prospère.  Elle  ser- 
vira d'encouragement  à  d'autres.  Car  dans 
le  canton  de  Thurgovie,  la  population,  <p 
n'aime  pas  vivement  l'église  établie,  a  \m 
crainte  superstitieuse  de  la  séparation.  Tou- 
tefois il  ne  faut  pas  se  faire  des  illusions  sor 
l'influence  de  l'exemple  que  donne  E^elsfao- 
fen;  dans  la  plupart  des  paroisses,  le  nombre 
des  personnes  attachées  au  pur  Evangile  est 
trop  petit,  et  elles  ont  en  général  trop  pea 
d'initiative  pour  se  constituer  oa  églises  indé- 
pendantes. Il  est  probable  qu'elles  demaoB^ 
ront  dispersées.  Ce  sera  un  ehamp  ouveit  i 
l'activité  des  méthodistes  et  des  bapttsies, 
qui  ne  manqueront  pas  de  s'y  engager  har- 
diment, si  les  sociétés  évangéliques  ne  s'em- 
pressent de  les  prévenir. — Quant  aux  diaro 
officielles,  elles  deviennent  les  unes  après  les 
autres  la  proie  des  réformeurs.  C'est  ici  leur 
heure. 

>  On  ne  sait  pas  encore  ce  que  la  commis- 
sion liturgique  proposera  cet  automne  an  sy- 
node. On  dit  qu'elle  se  prononcera  pour  le 
statu  quo,  et  pour  l'exécution  rigoureuse  do 
règlement  liturgique.  Comme,  à  force  de 
peine,  on  est  parvenu  à  Daire  accepter  par 
toutes  les  paroisses  récalcitrantes  la  soppres- 
sion  du  symbole,  on  a  réellement  cette  onilé 
liturgique  que  le  synode  a  crue  iissez  pré- 
cieuse pour  être  achetée  par  l'oppression  des 
consciences  et  par  l'expulsion  de  quelques 
fidèles  pasteurs.  A  cet  égard,  la  situation  ne 
changera  que  le  jour  où  des  pasteurs  ratio- 
nalistes se  permettront  de  modifier  arbitrai- 
rement les  prières  officielles  qu'ils  ont  impo* 
sées  de  force  à  leurs  collées.  Alors  sans 
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doote  on  se  coQvaincra  que,  dans  une  église 
nationale,  la  seule  voie  raisonnable  est  de 
laisser  au  pasteur  toute  liberté  dans  remploi 
de  la  liturgie.  > 

Voici  maintenant  la  lettre  de  mon  corres- 
pondant de  Goire  : 

«  Jadis  les  deux  tendances  religieuses 
avaient  leurs  représentants  parmi  les  pas- 
teurs de  l'église  réformée  de  Coire,  de  sorte 
que  les  personnes  qui  le  désiraient,  pouvaient 
toujours  entendre  dans  les  temples  la  prédi- 
cation du  pur  Evangile.  Mais  lors  du  départ 
de  M.  le  pasteur  G.  Kind  pour  Barmen  en 
1S72,  la  majorité  de  la  paroisse,  sans  égard 
pour  la  minorité,  choisit,  pour  remplacer  ce 
prédicateur  orthodoxe,  un  pasteur  rationa- 
liste. 

>  n  s'établit  alors  des  réunions  particu- 
lières présidées  par  un  délégué  de  la  Ghri- 
sehona  et  par  M.  A.  Buchli,  directeur  de  l'asile 
du  Forai  A  cette  même  époque  se  fondait  la 
société  évangélique  cantonale,  qui  compte  à 
Goire  le  plus  grand  nombre  de  ses  membres 
et  qui  trouva  de  suite  dans  cette  ville  son 
principal  champ  d'activité.  Gette  société  or- 
ganisa dans  un  local  public  des  réunions 
d'édification  et  de  missions,  ainsi  qu'un  culte 
de  cène  aux  grandes  fôtes.  Ges  assemblées 
^ent  présidées,  tantôt  par  les  honmies  déjà 
nommés,  tantôt  par  des  pasteurs  du  dehors. 

>  Si  utiles  que  (tissent  ces  réunions,  tant 
pour  le  réveU  que  pour  l'entretien  de  la  vie 
religieuse  dans  beaucoup  d'auditeurs,  à  la 
longue  elles  ne  pouvaient  suffire.  En  particu- 
lier le  changement  continuel  des  prédicateurs 
menaçait  de  développer  l'esprit  de  critique  et 
lagoonnandise  spirituelle.  G'est  pourquoi  les 
personnes  les  plus  influentes  résolurent  d'or- 
ganiser une  congrégation  et  de  nommer  un 
pasteur  à  poste  fixe.  Ginquante  personnes 
environ  partageant  cette  idée  s'engagèrent 
par  écrit  à  payer  pendant  trois  ans  une  con- 
tribution annuelle.  A  leur  demande,*le  conseil 
mimicipal  leur  accorda  l'usage  d'une  église, 
qmne  sert  d'ailleurs  que  pour  le  catéchisme 
d'été.  Enfin,  Dieu  leur  fit  trouver  le  pasteur 
qa'fl  leur  fallait  dans  la  personne  de  M.  Munz, 
de  Simach  en  Thurgovie,  que  les  débats 
fitorgiques  obligeaient  à  quitter  son  poste. 
M.  Munz  accepta  l'appel  de  Goire  avec  em- 
pressement, et  il  y  exerce  son  ministère  de- 
puis le  mois  de  septembre  1874. 

»  Gomme  plusieurs  membres  du  comité 


n'ont  pas  rompu  avec  l'église  officielle,  on,  n'a 
pas  constitué  une  église  libre  proprement 
dite.  On  a  demandé  pour  M.  Munz  l'autorisa- 
tion du  conseil  ecclésiastique  et  son  entrée 
dans  le  synode;  demandes  qui  ont  été  accor- 
dées sans  difficulté.  Le  nombre  des  auditeurs 
est  réjouissant  :  on  compte,  comme  ailleurs, 
plus  de  femmes  que  d'hommes.  A  Pâques,  le 
pasteur  a  reçu  six  catéchumènes.  A  diverses 
reprises  on  a  recouru  à  lui  pour  des  mariages, 
des  baptêmes  et  des  enterrements,  môme 
dans  des  familles  qui  ne  se  rattachent  pas 
directement  à  la  congrégation. 

«  Quant  aux  finances,  un  secours  venu  de 
Bâle  a  facilité  la  tâche  du  comité,  qui  peut 
suffire  à  tous  les  besoins.  Quoiqu'il  n'y  ait 
pas  beaucoup  de  gens  riches  à  6)ire,  la  ré- 
gularité et  l'abondance  des  dons  volontaires 
montrent  que  l'auditoûre  est  bien  disposé.  — 
La  congrégation  n'a  pas  de  coiistitution  écrite. 
Les  afiiaires  sont  traitées  par  un  comité  de 
cmq  membres,  élus  par  l'assemblée  des  sous- 
cripteurs inscrits  qui  ont  le  droit  de  vote 
dans  les  élections  politiques.  G'est  le  pasteur 
qui  a  la  présidence  du  comité. 

>  Puissions-nous,  ajoute  notre  correspon- 
dant, rendre  hommage  par  toute  notre  con- 
duite à  Jésus-Ghrist  notre  Sauveur!  > 

E.  JÂGCARD. 


Espagne. 

Une  scène  cTintoUrance. 

Ge  titre  semble  au  premier  abord  en  con- 
tradiction avec  la  liberté  religieuse  que  l'on 
dit  régner  dans  ce  royaume.  Mais  nous  ne 
devons  pas  oublier  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  liberté  des  cultes  inscrite  dans  la  loi 
et  la  tolérance  populaire  en  matière  reli- 
gieuse. L'histoire  prouve  que  la  première  ne 
garantit  pas  toujours  la  seconde;  et  le  fait 
dont  nous  allons  parler,  nous  montre  les 
persécutions  de  la  populace  aux  prises  avec 
la  liberté  légale  appuyée  par  le  magistrat. 

Les  journaux  ont  mentionné  des  scènes 
tumultueuses  qui,  au  mois  de  mai  dernier,  ont 
assailli  la  paisible  demeure  d'un  évangéliste 
protestant  à  Oviédo,  au  nord  de  l'Espagne.  — 
On  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  récit  qu'en  a 
£ût,  dans  deux  lettres  adressées  à  M.  Arm- 
strong,  l'évangéliste  lui-même,  don  Ramon 
Bon.  Nous  n'en  retranchons  pas  quelques 


res  qui  peignent  ce  chrîstia- 
trdent,  tel  qu'il  peut  se  mon- 
ntrées  méridionales,  et  dont  il 
loucir  un  peu  les  teintes  pour 
at  dans  le  ^ai  : 

soir  je  sortis  de  la  ville  en 
luelques  frères.  Sur  la  grande 
Tîmes  la  Bibble;  je  lus  Actes 
GI-70US  reçu  le  S^nt-Esprit 

avei  cruî  »  Arrivés  sur  une 
ai  domine  Oviédo,  nous  priâ- 
i  primes  notre  recueil  d'hym- 
nes deux  ou  trois  cantiques, 
dîmes  à  la  grande  route  en 
gravité  et  respect.  Beaucoup 
tournaient  à  leurs  demeures 
é.  Voyant  cela,  quatre  d'entre 
enl  à  marcher  eu  chantant  et 
islribuËrent  des  traités  à  tous 

Tous  mes  compagnons  sont, 
;nt  au  Seigneur,  de  sorte  que 
3  ebrétienne  nous  fit  beaucoup 

.  la  ville,  nous  rentrâmes  chez 
un  moment  de  repos,  je  leur 
icesiité  de  prier.  Nous  nous 
Je  commençai,  et  après  ma 
n  asseï  long  silence.  Personne 
nne  ne  savait  prier.  Je  repris 
:  Seigneur  me  donna  tant  de 
et  de  puissance  dans  la  prière 
mençâmes  tons  à  pleurer  en 
eu  notre  Père  était  présent  et 
vions  pas  lui  parler  I  nos  be- 
i  grands,  et  nous  ne  savions 
rimerl  Nous  pleurions  tous  à 
,oire  péché,  sur  notre  impuis- 
une  voix  étouffée  par  les  san- 
■e  :  "  Pèrel  nous  ne  nous  relè- 
ue  tu  n'aies  délié  nos  langues 
irl  Seigneiu-  Jésus,  intercède 
ets  auprès  de  ton  Père  et  ac- 
maiutenanl  même  ton  Saint- 
peine  avais-je  fini  que  l'un 
trier,  puis  un  antre,  et  tout 
au  dernier.  Dieu  était  là;  twns 
muets  parlaient.  Leurs  priâ- 
cœur,  exprimaient  toutes  le 
a  conviction  de  péché;  mais 
l'une  manière  simple  et  sans 
laintEspril  le  leur  donnait  Eq. 
nous  n'cdmes  pas  honte  de 
avec  des  larmes  encore  dans 


les  yenx.  Un  de  mes  amis  s'écria  :  <  A 

•  d'hui  le  Seigneur  est  entré  à  Oviédo.  >  De- 
puis cette  réunion  mémorable  nous  joD 
d'une  ^Kindance  de  paix  et  de  joie.  Hes  fr^ 
res  sont  d'autres  hommes,  Dan&fimnés 
yeux  de  tous;  nous  sommes  fortifiés  en  Cluis^ 
et  nous  l'annonçons  tous  :  une  grande  pane 
nous  est  ouverte  dans  cette  ville. 

)  Hardi,  comme  je  rentrais,  nne  dame  gi 
suit  nos  réunions  me  dit  que  les  curés  e(  ki 
dames  de  la  société  nommée  la  •  Jenuse 
catholique  >  avaient  fixé  le  soir  même  pw 
me  chasser  de  ma  maison.  Deux  bomnies  de 
mauvaise  mine  et  parlant  à  voix  basse 
croisèrent  devant  la  porte.  Je  rentrai  oa  pa 
inquiet,  et  me  mis  à  lire  quelques  paons 
de  David  pour  me  disposer  à  prier  :  rain  et' 
fort,  je  ne  pouvais  me  recueillir.  •  Seigneur, 

>  je  ne  puis  prier;  r^arde-moi,  et  c^  w 

•  suffltl  >  tilt  tout  ce  que  je  pus  dire. 
>  Un  nouvel  avis  de  nos  amis  airinàb 

maison,  disant  :  •  Fuyez;  on  veut  vous  isat- 

>  siner  I  >  le  regardai  par  la  fenêtre  a  n 
une  centaine  d'étudiants  et  presque  amu 
de  femmes  et  d'enfants,  me  regardant  ifti 
air  hostile.  Hs  me  menacièrent  de  leurs 
en  branlant  la  tële.  Je  dis  au  Seigneur  mHi- 

>  moi  ce  que  je  dois  faire,  pour  l'amaurA 

>  Jésus!  •  Et  j'ouvris  la  Bible,  afin  de  d» 
cher  la  réponse  d'en  haut.  Le  premier 
qui  me  fui  donné,  Ps.  LV,  18, 19,  me  sod 
beaucoup,  la  le  soulignai,  et  j'ouvris  de  n- 
chef  à  1  Tim.  IV,  10.  Ces  paroles  me  toitiK- 
reut  encore  plus.  Je  priai  un  moment,  et  r^ 
gardai  de  nouveau  dehors  :  la  foule  A  ki 
vociférations  augmentaient  A  ce  uumai 
quelques  frères  entrèrent  dans  ma  chamln 
pour  voir  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Je  leur  dis: 
«  Si  l'on  me  tue  cette  nuit  serei-vous  femw 

•  àl'Evangile?»~Bs  s'écrièrent:  <(taiii» 

•  tuera  tous  avant  de  vous  toucberl  >  -- 

•  Si  vous  m'aimei,  repris-je,  atlei  tran^dlf- 

•  ment  chei  vous  et  mettez-vous  en  ^àt- 

>  Je  ne  veux  pas  que  personne  s'expose,  fc' 

>  tirez-Yous  mainlenanl,  mais  pour  aller  àA 

>  vous.  Vous  m'obligerez  en  me  laissant  sod, 

>  et  en  ne  restant  pas  dans  la  rue.  •  A  ce 
moment  plusieurs  pierres  atleignireni  les  f^ 
uétres.  Nous  les  ouvrîmes  pour  éviter  qa'eim 
ne  fussent  entièrement  brisées.  La  saile  s'cuï 
remplie  pour  la  réunion  du  soir.  Qudqnes 
frères  désiraient  sortir  pour  dissiper  les  groo- 
pes,  mais  nne  nouvelle  déchai^  de  piètres 
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iMnba  sar  nous  à  ce  moment.  Alors  Je  dis  : 
c  Frères,  ne  sortez  pas;  à  Dieu!  à  Dieut  met- 
»  tons-nous  tous  à  genoux;  li  nous  couvrira 
»  de  ses  ailes!  »  Tous  ra'obéîrent  comme  des 
brebis,  et  nous  commençâmes  à  prier.  Nous 
ressentîmes  une  sainte  foi,  et  fûmes  si  promp- 
tement  exaucés,  que  c'est  comme  un  miracle. 
Six  ou  huit  gardes  de  police  dissipèrent  les 
groupes  menaçants.  Deux  qui  s'étaient'postés 
à  ma  porte  et  qui  voyaient  qu'un  crime  se 
préparait,  dégainèrent  et  distribuèrent  des 
coups  de  plat  de  sabre  sur  les  curés,  les.étu- 
diants  et  les  religieuses  qui  cherchaient  à  en- 
trer. Le  chef  de  l'ordre  public  monta  et  nous 
trouva  réunis  au  nombre  de  plus  de  cinquante 
hommes,  tous  à  genoux  et  priant.  Il  se  décou- 
yrit  à  cette  vue,  et  en  entendant  que  nous 
intercédions  pour  nos  ennemis,  il  remit  son 
chapeau  sur  sa  tête,  descendit  à  la  rue  et  s'é- 
cria d'une  voix  forte  que  nous  entendions  en 
bâut  :  t  Bétes  brutes,  filles  de  curés!  vous  les 
>  lapidez,  tandis  qu'ils  prient  pour  vous!  Nous 
»  allons  vous  donner  ce  que  vous  méritez!  » 
»  Là-dessus  il  fil  un  signe  à  ses  gens  qui 
frappèrent  dans  toutes  les  directions  et  dis- 
persèrent bien  vite  nos  ennemis.  Mais  la  nou- 
YcUe  de  l'attentat  et  de  la  défaite  des  ca- 
tholiques s'était  répandue  par  toute  la  ville; 
beaucoup  de  personnes  venaient  voir  ce  qui 
s'était  passé.  Les  autorités  entouraient  la  mai- 
son. Le  silence  s'était  rétabli.  Moi,  je  bénis- 
sais Dieu  pour  son  prompt  et  merveilleux  se- 
cours. Dès  le  commencement  de  l'affaire 
j'avais  pu  oublier  mon  danger  pour  ne  penser 
Qu'à  lui.  D  me  donna  une  grande  mesure  de 
cabne  et  de  foi  que  je  communiquai  aux 
frères  en  leur  expliquant  les  deux  textes  qui 
m'avaient  fait  tant  de  bien.  Quant  à  eux,  ils 
se  conduisirent  comme  des  chrétiens  qui  au- 
raient connu  depuis  longtemps  l'Evangile. 
Cette  petite  église  est  déjà  spirituelle.  Les 
frères  et  les  sœurs  sont  des  élus  du  Seigneur; 
IcDT  conduite  le  prouve;  et  ce  sont  eux  qui 
sottYent  m'instruisent  et  me  consolent.  —  Le 
D^e  soir,  de  leur  propre  mouvement  ils 
s'engagèrent  à  donner  un  réal  *  par  semame 
POQT  les  frais  du  culte  évangélique.  Je  n'ai 
Youlu  recevoir  cet  argent  que  de  vingt-trois 
<lont  la  conversion  paraît  bien  réelle.  11  y  en 
^  plus  de  cent  qui  voudraient  aussi  conpri- 
teer  aux  Irais  de  l'église  naissante  et  en  faire 

*  Vingt-six  centimes. 
XVIII 


partie.  Le  Seigneur  me  dira  quand  je  devrai 
les  recevoir.  Lorsqu'ils  furent  partis,  le  com- 
missaire et  le  chef  de  l'ordre  public  montèrent 
à  leur  tour  pour  me  voir  et  pour  m'entendre. 
Je  leur  parlai  jusqu'à  minuit;  ils  ne  sont  pas 
loin  du  royaume  de  Dieu.  Le  lendemain  soir 
plus  de  deux  cents  ouvriers  des  environs 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  se  pré- 
sentèrent pour  entendre  à  leur  tour  l'Evan- 
gile. Malheureusement  la  maison  était  déjà 
pleine,  nous  dûmes  les  prier  de  se  retirer 
pour  éviter  des  attroupements  dans  la  rue. 
Le  vendredi  je  dus  me  présenter  au  nouveau 
gouverneur,  le  marquis  de  *•*;  il  est  très  ca- 
thohque,  mais  tolérant.  Il  m'avertit  que  ma 
vie  était  en  danger  à  Oviédo,  mais  que  ma 
doctrhie  lui  plaisait;  que  lui  et  ses  officiers 
continueraient  à  me  proléger  de  leur  mieux. 
Il  dit  même  :  «  Si  vous  aviez  une  chapelle 
»  publique,  je  pourrais  faire  davantage  pour 
»  vous.  » 

Dans  une  lettre  subséquente,  l'évangélistc 
donne  plus  de  détails  sur  sou  entrevue  avec 
le  nouveau  gouverneur: 

t  Vendredi  dans  la  nuit,  l'inspecteur  gé- 
néral des  gouverneurs  de  province  est  arrivé 
à  la  maison  du  gouverneur,  et  lui  a  signifié 
qu'U  était  déposé  de  sa  charge  sans  avis 
préalable,  prenant  lui-même  pour  le  moment 
la  direction  de  la  province.  —  A  neuf  heu- 
res le  nouveau  gouverneur  me  fit  dire  de  me 
présenter  chez  lui  dans  l'après-midi.  J'y  fus, 
et  il  me  dit  :  «  J'arrive,  décidé  à  défendre  vos 
droits.  Si  vous  prêchez  l'Evangile  comme 
les  protestants,  avant  de  toucher  à  un  seul 
de  vos  cheveux,  ils  passeront  sur  mon 
corps.  Si  l'évoque,  le  clergé,  les  curés,  les 
religieuses,  etc.,  vous  insultent  et  excitent 
le  peuple  contre  vous,  je  les  ferai  déporter 
aux  Philippines  du  premier  au  dernier 
sans  autre  forme  de  procès.  Vous  avez 
pleine  liberté  pour  prêcher  dans  voUre  cha- 
pelle, dans  la  rue,  dans  les  places,  en  plein 
champ,  à  condition  .que  vous  ne  prêchiez 
que  l'Evangile;  et  je  suis  décidé  à  châtier 
sévèrement  tous  ceux  qui  troubleront  vos 
travaux.  Mais  si  je  découvrais  que  vous 
êtes  l'agent  de  quelque  société  politique  au 
lieu  d'être  seulement  pasteur  protestant,  ce 
serait  vous  que  j'enverrais  aux  Philippi- 
nes. »  Voilà  le  résumé  de  ce  que  le  rem- 
plaçant du  gouverneur  m'a  dit. 
>  Notre  entretien  dura  cinq  quarts  d'heure  ; 
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^moignage  à  Jésns-Christ.  U 
eneurs  de  l'attaque  de  l'autre 
I,  des  religieuses  années  de 
lui  répondis  que  j'avais  par- 
tout cela. 

toutes  les  autorités  me  res- 
ire  le  culte  chaque  soir  dans 
il  qui  se  remplit  de  gens.  Les 
^nt  courage,  et  commencent 
es  agents  de  la  police  Ibnt  la 
I  la  maison,  et  invitent  même 
connaissances  à  entrer.  J'ai  pu 
.  qui  m'a  forliflé.  Les  emiemis 
amis,  et  le  peuple  dit  tout  haut 
et  les  cafés  que  l'ex-gouver- 

pour  n'avoir  pas  lait  tout  ce 
pour  nous  défendre, 
l'a  coûté  des  sou&ances  d'en- 
i  la  joie  actuelle  les  surpasse 
Les  frères  sont  fermes,  spiri- 
:  crainte  est  qu'ils  ne  voient 
e  èpUre  vivante.  (2  Cor  DU, 

je  prie,  et  j'attends  tout  du 


Kaplea. 

10  juillet  187S 
e  certaine  importance  que  je 
ignaler  tout  d'abord,  c'est  la 
l'église  catholique  nationale 
;igneur  Panelli,  de  retour  à  Na- 
1  culte  catholique  dissident  au 
s  d'une  maison  de  la  rue  d'Atri. 
:oncert  avec  M.  Prola  Giurleo, 
et  rédacteur  de  VEmancipa- 
.  Rien  dans  le  culte  extérieur 
I  dissidence ,  c'est  la  messe 
ne  sans  aucune  modification. 
î  de  monseigneur  Panelli,  du 
i  guère  de  celui  du  pape  que 
[este  à  ce  dernier  la  supréma- 
lité,  qu'il  nie  l'immaculée  con- 
ierge  et  qu'il  modifie  quelque 
clésiastique  en  admettant,  par 
jit  des  laïques  à  l'épiscopat.  Il 
'S  environ  imc  quarantaine  de 
lient  profession  d'appartenir  à 
|ue  nationale  italienne  et  pro- 
nomination d'un  archevêque 
'éque  auxiliaire  et  d'on  viCAire 
é  nommés  :  archevêque,  mon- 


seigneur Panelli,  ëvéque  auxiliaire,  M.  Tn- 
bncco,  et  vicaire  général,  M.  Prota. 

L'appel  nominal  qui  eut  lieu  avant  ï&ee- 
tion  m'a  fait  connaître  que  le  professeur  Es- 
calona,  qui  de  I S60  à  1 863  eut  plus  d'une  foii 
avec  les  évangélistes  des  discussions  publi- 
ques où  il  afSrmait  éner^iquement  le  catbo* 
licisme,  faisait  partie  de  la  nouvelle  église. 
J'entendis  aussi  le  nom  du  docteur  lean 
Boschi,  bien  connu  par  son  atlas  biblique^  a 
publication  de  BulTon  et  ses  travaux  pédago- 
giques; les  autres  noms  m'étaient  inconom. 
Le  13  juin  a  eu  lieu  la  consécration  de  rêvé- 
que  auxiliaire.  Qu'adviendra- 1- il  de  cetia 
église?  Le  titre  de  primat  sera-t-il  antre 
chose  pour  Mgr.  Panelli  que  le  litre  de  rm  <U 
Chypre  et  de  Jérusalem  pour  les  princes  de 
Piémont?  Je  n'ose  le  croire.  La  plupart  des 
personnes  disposées  à  soutenir  la  noavrik 
église  le  feront  par  opposition  au  papisaK 
plus  que  par  besoin  religieux,  et  l'on  ne  fiil 
une  ^lise  qu'avec  des  gens  religieux.  Je  yod- 
drais  me  tromper,  mais  je  crains  fort  que  l'é- 
glise de  monseigneur  Panelli  ne  reste  qu'iiM 
des  curiosités  historiques  du  XIX'  siècle. 

Les  églises  évangélîques  de  Naples  coUi- 
nuent  à  faire  leur  œuvre  modestement,  bm 
non  sans  quelque  succès.  Le  culte  vanloii  ' 
est  bien  suivi;  le  local  de  la  rue  Cistema  ià  ; 
l'Olio  est  plein  chaque  dimanche.  Cette  rtgih  ^ 
larité  est  d'autant  plus  méritoire  que  la  tb^ 
leur  y  est  insupportable.  La  chapelle  est  m 
ancien  magasin  qui  n'a  de  jour  et  d'air  qw 
par  une  fenêtre  placée  au-dessus  de  la  potfe 
Il  est  donc  de  toute  nécessité  que  la  coi^ 
galion  vaudoise  ait  im  autre  liita  de  caîu- 
quand  clic  l'aura,  je  suis  convaincu  qn'elK 
entrera  dans  une  voie  de  prospérité  et  Je  ré. 
La  congrégation,  qui  est  pauvre,  a  cepenJinl 
souscrit  5000  fr.  pom-  la  nouvelle  chapelle,  d 
beaucoup  d'amis  sont  disposés  à  lui  venir  n 
aide.  Nous  nous  réjouissons  dans  l'espoir  qiK 
la  congrégation  vaudoise  de  Naplcs  pootnse 
réunir  dans  un  local  sain,  aéré  et  so&nA- 
Elle  a  eu,  le  jour  de  l'Ascension,  une  pe* 
fête  qui  a  laissé  chet  tous  ceux  qui  y  îîss- 
tèrent  une  excellente  impression.  Elle  eut  liai 
à  Soccava  dans  le  beau  jardin  planté  d'en»- 
gers  du  chevalier  Varriale,  ex-aaménier  * 
Garibaldi,  détenu  politique  sous  les  BourboDS: 
actuellement  converti  à  l'Evangile  et  l'unie* 
diacres  de  l'église  vaudoise.  Un  culte  dont  V 
si^et  fut  la  solennité  du  jour,  nn  repas  En- 
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Inmel,  quelques  allocutions  sérieuses  et  fra- 
ternelles, beaucoup  de  cordialité  fdrent  les 
éléments  de  cette  fête  de  famille. 

La  congrégation  wesleyenne  est  mainte- 
nant installée  dans  le  bel  édifice  qu'elle  a 
fkit  construire  Vico  Sergienle  Maggiore.  De- 
pois  quelque  temps  elle  y  célébrait  son 
eette,  aujourd'hui  elle  y  a  ses  écoles  et  son 
jiiresbytère.  Les  conférences  polémiques  du 
pasteur  Raggiante,  celles  de  M.  Duni,  sufTra- 
gant,  sont  suivies  tous  les  jeudis  soirs  par 
plusieurs  centaines  de  personnes.  L'auditoire 
est  visiblement  sympathique  à  tout  ce  qui  est 
anti-papiste;  nous  voudrions  qu'il  le  fCit  da- 
vantage à  ce  qui  est  vraiment  chrétien  et 
qu'il  respectât  plus  qu'il  ne  le  fait  parfois  le 
caractère  religieux  du  lieu,  en  s'abstenant 
d'applaudissements  frénétiques  et  prolongés. 
Le  6  juin  était  la  fête  du  statut;  les  égli- 
ses évangéliques  l'ont  célébrée  avec  solen- 
i^té.  M.  le  pasteur  Pons  dans  l'église  vau- 
doise  prêchait  sur  Proverbes  XIV,  34  :  <  La 
iustiee  élève  une  nation.  >  II  déplorait  l'in- 
différence, la  superstition  et  l'abaissement  de 
son  peuple,  et  proclamait  la  justice  et  la  vé- 
rité comme  les  seuls  moyens  de  le  relever; 
il  montrait  en  Jésus-Christ  celui  par  qui  seul 
peuvent  triompher  la  justice  et  la  vérité.  Le 
soir,  dans  la  chapelle  wesleyenne,  le  pasteur 
Baggiante  réunissait  aussi  un  nombreux  au- 
ditoire et  le  conviait  à  remercier  Dieu  de  la 
transformation  politique  de  l'Italie  et  à  prier 
pour  la  patrie  et  pour  le  prince. 

Mais  autant  dans  les  églises  évangéliques 
on  excitait  le  sentiment  patriotique,  autant  il 
était  tiède  ou  froid  dans  la  masse  de  la  popu- 
lation. Les  églises  catholiques  affectaient  une 
parfaite  indifférence.  Le  jour  quelques  dra- 
peattx  aux  fenêtres,  le  soir  de  maigres  lam- 
pions disséminés  çà  et  là,  étaient  le  parcimo- 
nieux hommage  que  rendait  Naples  à  la  cons- 
titution et  à  la  patrie.  C'est  que  la  <  très  fidèle 
ville,  >  conmie  on  disait  autrefois,  n'est  pas 
contente,  c'est  son  tempérament;  les  Napoli- 
t^  de  tout  temps  n'ont  jamais  été  satisfaits 
Que  du  gouvernement  qu'ils  n'avaient  pas. 
Puis,  ces  derniers  jours,  le  gouvernement 
n'avait-il  pas  eu  l'indignité  d'emprisonner 
des  drôles  qui  ne  voulaient  rien  moins  que 
brWer  les  archives  de  l'Université.  Voici  en 
deux  mots  l'affaire.  Les  étudiants  de  la  pro- 
>^ce  de  Naples  avaient  conservé  jusqu'à 
présent  le  droit  de  ne  pas  fréquenter  obliga- 


toirement les  cours;  beaucoup  vivaient  en 
province,  quelques-uns,  le  fait  est  positif  et 
le  professeur  Albini  en  avait  depuis  quelque 
temps  prévenu  l'autorité,  quelques-uns,  dis- 
je,  faisaient  faire  leurs  examens  par  d'autres, 
ou  bien  achetaient  de  faux  diplômes  à  des 
employés  de  l'Université.  Le  nouveau  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  M.  Bonghi, 
exige  aujourd'hui  la  présence  des  élèves  aux 
leçons,  il  veut  la  vérification  des  diplômes; 
et  les  paresseux  de  se  fâcher,  les  fraudeurs 
de  s'épouvanter!  Brûler  les  archives  de  l'Uni- 
versité serait  un  bon  moyen  d'intimider  le 
gouvernement  et  d'anéantir  les  preuves  de  su- 
percheries scandaleuses,  c Brûlons!»  s'étaient 
dit  nos  gens,  et  ils  l'auraient  fait  si  l'autorité 
n'avait  vigoureusement  agi.  Cet  épisode  de  la 
vie  napolitaine  vous  dit  déjà  le  peu.de  sens 
moral  qu'on  trouve  dans  ce  pays;  mais  que 
d'autres  faits  nous  aurions  à  alléguer  pour 
justifier  ce  que  nous  venons  d'affirmer!  Que 
d'exemples  de  vénalité,  d'injustice,  d'arbi- 
traire, de  forfaits  impunis  nous  aurions  à  ra- 
conter 1 

A  côté  des  ^lises  vaudoise  et  wesleyenne, 
une  autre  œuvre  d'évangélisation  a  surgi 
depuis  quelque  temps  :  elle  se  rattache  à  l'é- 
ghse  baptiste.  Dans  une  salle  voisine  de  ma 
demeure  il  y  a,  quatre  fois  par  jour,  une 
prédication  d'appel.  Sympathique  à  tout  ce 
qui  se  fait  pour  la  prédication  de  l'Evangile, 
j'ai  assisté  à  ce  culte ,  j'ai  suivi  et  étudié 
cette  œuvre,  mais  je  doute  fort  qu'elle  réus- 
sisse. D'abord,  parce  que  dans  le  culte  l'ex- 
plication de  la  Bible  cède  trop  le  pas  à  la 
polémique  aigre  et  bouffonne;  ensuite,  parce 
que  dans  le  recrutement  de  l'église  il  n'y  a 
aucune  espèce  de  discernement.  Cette  entre- 
prise fait  donc  plutôt  du  tort  à  l'Evangile  et 
il  est  à  désirer,  ou  qu'elle  se  modifie,  ou 
qu'elle  disparaisse  complètement. 

Quant  au  catholicisme  ulCramontain,  il  ne 
cesse  de  travailler  à  l'hébétement  des  popu- 
lations. En  voulez-vous  une  preuve?  L'autre 
jour  j'étais  à  Sora,  ville  fameuse  dans  les 
annales  de  la  bêtise  humaine  :  n'est-ce  pas  là 
qu'un  malheureux  professeur^  ayant  expliqué 
le  système  du  paratonnerre,  dut  se  retirer 
devant  les  anathèmes  de  l'évêque  et  cesser 
ses  conférences.  Les  fléaux  de  Dieu,  disait 
l'évoque,  ne  peuvent  être  détournés  que  par 
l'intercession  des  saints;  tout  autre  moyen  de 
les  éviter  est  de  la  magie  et  vient  du  malin. 


Sera  l'aDtre  jour,  il  était  huit 
,  j'entre  dans  une  église,  une 
DTimes  sont  agenouillées  devant 
e  image  de  la  Madone;  leurs 
rtent  avec  force  sur  l'image, 
^ec  ferveur;  que  se  passe-t-il 
iez-vous,  le  matin  la  dite  image 
roil,  on  l'a  vu;  si  l'on  prie  avec 
■erra  encore,  fan  parle  le  iea- 
réire  intelligent  avec  lequel  je 
lîner;  il  hausse  les  épaules,  il 
re,  et  il  parle  d'autre  chose.  H 
le  dire  ce  qu'il  en  esl;  c'est 
:r  les  frais  d'une  fête  religieuse 
>ir  lieu  el  qu'on  espère  fanati- 
)OUr  ouvrir  les  bourses.  Ici,  en 
exorbiunis  que  soient  les  im- 
le  soient  les  misères  matérielles, 
ours  trouver  de  l'argent  pour 
iiastiques,  pour  les  cierges  en- 
église,  pour  les  copieux '.diners 
,  pour  les  feux  d'artilice  en 
saints  et  pour  faire  jouer  à  la 
arde  nationale,  pendant  que  le 
it  passe,  la  musiquette  de. M™ 
.  Belle  Hélène. 

rrait  délivrer  ce  pauvre  peuple 
n  matérielle  et  grossière?  Nous 
les  prêtres  le  savent  comme 
istruction.  Aussi  ces  mcssiicnrs 
irts  inouïs  pour  empêcher  tout 
répandre  dans  les  masses  le 
naissance  de  la  vérité.  Cet  hi- 
lier,  les  journaux  cléricaux  ont 
campagne  en  régie  contre  les 
Iholiques.  Des  gentilshommes, 
le  la  noblesse  napolitaine  n'opt 
:uller  brutalcmcnl  une  femme 
hwaab,  cette  Anglaise  qui  fonda 
)3  un  jardin  d'enfants  d'après 
ebel.  Là,  deux  cent  cinquante 
le  entièrement  de  la  classe  po- 
int l'habitude  de  la  pensée,  de 
Is  sont  élevés  dans  le  respect 
ms  la  pratique  Ue  la  propreté, 
uix  arts  mécaniques.  L'établis- 
re  de  plus  en  plus  à  la  grande 
icaux,  dont  la  calomnie  et  l'in- 
rmes  habituelles.  Vains  elTortsl 
he  et  M"'  Schwaab,  à  qui  le 
a  concédé  pour  trente  ans  an_ 
l  où  elle  a  établi  son  école, 
lisser,  dans  la  partie  encore 


ûioccnpée,  des  logements  d'ouvriers  et  des 
écoles  techniques,  et  elle  empltuen  à  la  ooo- 
tinuation  el  au  développement  de  ses  iaslini- 
tions  philanthropiques  une  sonune  considé- 
rable, tirée  de  sa  fortune  personnelle.  Giice 
à  Dieu,  elle  trouve  de  plus  en  plos  des  sjtt- 
pathies.  Déjà  le  gouvernement  l'avait  aidéa 
lorsqu'elle  se  mit  à  l'cenvre,  en  lui  aUoaaM 
une  forte  subvention;  aqjourd'hui  les  puti- 
culiers  lui  viennent  en  aide  à  Naples;  ceb 
est  encourageant  dans  un  pays  où  la  solida- 
rité est  une  idée  importée  depuis  pen.  Der- 
nièrement, j'ai  pu  apprécier  la  sympattait , 
dont  on  entoure  H'"*  Schwaab  dans  la  sociM 
napolitaine  qui  pense  et  qui  sent.  Elle  anil 
cbez  elle  une  réunion  d'hommes  dislingw 
qui  tous  parlaient  avec  une  chaude  admin- 
tion  de  l'œuvre  qu'elle  a  entreprise.  IJ,  j'ii 
vu  le  peintre  Saivaiore  Morelli,  un  des  frin- 
ces  de  l'école  napolitaine,  auteur  d'un  ti- 
bleau  représentant  la  résurrection  de  la  ^ 
de  Jaïrus  dont  on  a  beaucoup  parié  l'an  der 
nier,  une  des  plus  nobles,  inlelligentes  et 
sympathiques  figures  que  j'aie  vues  de  raatie. 
Il  y  avait  aussi  là  un  officier  supéri^v  qù 
envoie  son  fils  étudier  avec  les  fils  du  pei^ 
que  M"*  Schwaab  réunit.  Là,  j'ai  entenda  ei- 
primer  pour  celle  qui  nous  recevait  une  sy- 
pathie  profonde  et  respectueuse. 

M"  Schwaab  n'a  pas  été  seule  à  être  uo- 
quée  par  les  cléricaux;  nous  avons  en  nom 
tour,  pour  la  même  raison  :  c'est  que  nos  éco- 
les, comme  la  sienne,  jouissent  de  la  faïev 
populaire.  Nous  croyons  pouvoir  dire  a 
toute  sincérité  qu'elles  la  méritent  et  la  jodi- 
fient.  Les  examens  de  mai  dernier  noos  at 
montré  en  particulier  un  progrès  marqué  m 
l'année  1874;  les  classes  déjeunes  filles  nous 
ont  presque  entièrement  satisfaits.  CerOiiK- 
ment  nos  écoles  n'ont  à  craindre  aonne 
comparaison  avec  les  écoles  municipales  ei 
si,  par  un  mesquin  et  sot  préjugé,  ons'init 
pas  refusé  jusqu'ici  aux  enfants  de  dos  écoles 
de  concourir  avec  ceux  des  écoles  immci- 
pales  pour  les  prix  fondés  par  le  coinnMm 
napc^tain,  nous  sommes  assuré  qu'ils  feniod 
honneur  à  nos  écoles  el  justiBeraient  pM- 
quement  la  générosité  de  nos  donaleun. 
Nous  voudrions  cependant  faire  mieux  qw 
nons  ne  fusons  et  nous  le  pourrions  si  noos 
ne  devions  être  forcément  économes.  Après 
avoir  passé  par  des  crises  financi^*es  diffici- 
les, nous  devons  à  cette  économie  d'éirepoor 
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ift  moment  sans  déficit  Hais  que  d'améliara- 
iOBS  après  lesquelles  nous  soupirons,  sans 
isnÀT  d'où  nous  arrivera  le  secours!  A  Gap- 
^lla  Vecchia  l'école  des  garçons  est  une  an* 
BieDne  cour  couverte  en  verre,  glacière  en 
Éiver,  étuve  en  été.  A  Magno-Gavallo  les 
biaes,  les  pupitres  sont  mauvais,  les  cartes 
défeccneoses,  le  matériel  insuffisant.  Si  nous 
peuvKMOs  consacrer  à  l'amélioration  de  nos 
locaax.  une  somme  de  3000  fîr.,  nous  en  reti- 
rerions on  grand  avantage;  mais  où  trouver 
cette  somme?  C'est  déjà  avec  difficulté  que 
■DOS  pourvoyons  au  strict  nécessaire;  nous 
avons  de  bons  amis,  mais  ils  ne  sont  pas 
aoinbreux.  Malgré  nos  appels  et  nos  envois 
4e  rapports,  ce  qu'on  nous  fait  parvenir  de 
leHe  grande  ville  protestante  est  presque  ri- 
4icule.  Nous-mêmes,  à  Naples,  sommes  très 
cbargés.  L'entretien  de  nos  pasteurs,  de  nos 
écoles,  de  nos  malades,  de  nos  pauvres,  notre 
coopération  matérielle  à  certaines  œuvres 
jreligiensesou  philanthropiques  absorbent  nos 
forces.  Nous  espérons  que,  par  un  moyen  que 
BOUS  ne  soupç(»mons  pas.  Dieu  viendra  à 
noire  aide,  et  que,  grâce  à  lui,  nous  pourrons 
OB  jour  donner  à  nos  écoles  ce  qui  leur  man- 
^  pour  produire  de  meilleurs  résultats. 

Je  ne  veux  pas  quitter  la  plume  sans  vous 
Ittrier  d*une  œuvre  des  plus  intéressantes  et 
à  laquelle  le  canton  de  Vaud  a  trop  large- 
r lient  contribué,  par  la  libéralité  de  quelques 
membres  de  l'église  libre,  pour  que  je  n'en 
exprime  pas  ici  ma  vive  reconnaissance. 

fin  1860  et  dans  les  années  qui  suivirent, 
plosienrs  écoles  furent  fondées  et  ouvertes 
anx  eo£ants  du  peuple  napolitain.  Mais  la 
daase  moyenne  ne  fut  pas  atteinte  et  vers 
Tan  i869  le  pasteur  Buscarlet,  préoccupé  de 
cette  lacune,  désirait  faire  quelque  chose 
pour  l'éducation  des  jeunes  demoiselles,  en- 
tièrement livrée  aux  couvents;  mais  l'argent 
loi  manquait  Une  pieuse  dame  écossaise  qui 
aimait  lîtalie,  ayant  appris  le  désir  de  notre 
Irère,  $*œgagea  à  lui  fournir,  tant  qu'elle  vi- 
^t,  le  nécessaire  pour  l'entretien  d'une 
nuèoQ  d'éducation  pour  jeunes  filles  dans  la 
Titie  de  Naples.  Notre  ami  se  mit  à  l'œuvre, 
■Btnmva  un  local,  on  lui  procura  une  direc- 
trice bien  recommandée  sous  le  double  rap- 
port de  la  piété  et  de  l'instruction,  et  le  pen- 
sionnat fût  ouvert.  Les  commencements  fu- 
teat  difDk^iles;  les  préventions  étaient  grandes, 
<A  n'eut  d'abord  que  deux  ou  trois  élèves. 


mais  grâces  à  d'excellentes  conditions  maté- 
rielles, à  la  sollicitude  soutenue  de  quelques 
amis,  le  nombre  des  élèves  augmenta.  M"*  de 
Salis-Sogiio  qui  remplaça  bientôt  la  première 
directrice,  M*^  Ranzoni,  conserva  la  direction 
de  rétabhssement  jusqu'en  janvier  1874,  épo- 
que à  laquelle  une  foudroyante  attaque  de 
typhus  l'enleva  en  quelques  jours.  La  per- 
s<mne  qui  est  maintenant  à  la  tète  du  pen- 
sionnat est  une  Hollandaise,  M"*  Elisabeth 
Bremer.  Elle  avait  pris  dans  son  pays  un 
brevet  d'institutrice  et  nous  avait  été  vive- 
ment recommandée  par  la  direction  de  l'école 
supérieure  de  Morges  qu'elle  avait  fréquentée. 
Avec  elle,  le  pensionnat  se  transporta  au  pa- 
lais del  Yasto  près  de  la  Villa  Nazionale;  l'ap- 
partement est  sain,  clair,  bien  aéré.  L'éduca- 
tion est  complètement  évangélique;  nous 
nous  refusons  à  tout  compromis,  n'entendant 
pas  renverser  d'une  main  ce  que  nous  haus- 
sons de  l'autre.  Vingt-cinq  jeunes  filles,  dont 
douze  internes,  ont  fréquenté  le  pensionnat 
cet  hiver;  le  plus  grand  nombre  est  du  pays 
même.  Les  jeunes  filles  italiennes  qui  sont 
sous  notre  direction  appartiennent  à  la  classe 
des  propriét|iires  fonciers,  directeurs  de  che- 
mins de  fer,  grands  fabricants,  etc.;  nos  rap- 
ports avec  les  parents  catholiques  sont  aussi 
bons  que  ceux  que  nous  avons  avec  les  pa- 
rents protestants.  Ils  nous  ouvrent  leurs  mai- 
sons, nous  estiment,  nous  recherchent  et 
recommandent  chaudement  le  pensionnat. 
Plusieurs  ont  subi  une  bonne  influence  reli- 
gieuse par  le  moyen  de  leurs  enfants.  Nous 
sommes  donc  pleins  d'espérance,  mais  il  y  a 
une  ombre  au  tableau.  La  dame  écossaise 
qui  a  si  longtemps  soutenu  l'établissement, 
est' morte  cet  hiver  et  nos  ressources  se  sont 
taries.  Nous  avons  adressé  des  appels  de  di- 
vers côtés,  et  grâces  à  Dieu  et  par  la  généro- 
sité d'amis  d'Ecosse  et  du  canton  de  Vaud 
nous  avons  le  nécessaire  pour  l'année  cou- 
rante. L'aurons-nous  l'an  prochain?  là  est  la 
question.  Il  nous  faut  encore  quelques  années 
pour  arriver  à  nous  passer  de  secours  étran- 
gers, mais  si  l'on  nous  vient  en  aide,  dans  peu 
de  temps  nous  pourrons  voler  de  nos  propres 
ailes,  et  ceux  qui  nous  auront  aidé  auront 
contribué  à  l'une  des  œuvres  les  plus  utiles 
à  l'évangélisation  en  Italie. 

J'annoncerai  en  terminant  l'ouverture  d'un 
établissement  qui  pourra  rendre  de  grands 
services  aux  protestants  qui  habitent  Naples 
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ou  qui  y  sont  simplement  en  passage.  Les 
malades  protestants  n'ont  eu  jusqu'ici  que  la 
ressource  d'un  petit  hôpital  allemand- finan- 
çais, aussi  bien  tenu  que  le  permettait  l'exi- 
guïté de  nos  ressources.  Le  D'  Jean  Aibini, 
professeur  de  physiologie  à  l'université  de 
Naples,  membre  de  notre  communauté  évan- 
gélique,  a  fondé  cette  année  une  maison  de 
santé  dans  le  quartier  de  Foria  aux  Mlracoli. 
Le  site  est  salubre,  la  maison  bien  construite, 
l'aménagement  excellent.  L'établissement  re- 
çoit les  malades  riches  ou  pauvres.  La  na- 
tion suisse  en  particulier,  grâce  à  la  libérale 
sollicitude  de  notre  consul,  M.  Oscar  Meuri- 
coiïre,  a  la  Jouissance  d'une  salle  spéciale 
pour  ses  pauvres  ressortissants;  ils  y  reçoi- 
vent à  prix  modique  les  soins  les  plus  em- 
pressés. Cet  établissement  est  destiné  à  ren- 
dre de  grands  services  aux  protestants  de 
toute  condition;  il  les  met  en  particulier  à 
l'abri  des  obsessions  et  des  persécutions  mo- 
rales par  lesquelles  le  clergé  catholique  cher- 
che à  obtenir  des  conversions  dans  les  hôpi- 
taux de  l'état;  aussi  nous  nous  faisons  un  de- 
voir de  le  faire  connaître. 

JOHN  PETER. 
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Le  mouvement  reugieux  actuel.  Lettre  de 
M.  le  professeur  Beck/  —  Neuchâtel,  im- 
primerie de  L,-A.  Borel,  1875. 

Le  temps  n'est  sans  doute  pas  encore  venu 
de  porter  un  jugement  définitif  sur  le  mou- 
vement religieux  qui,  parti  d'Amérique»  se 
fait  sentir  jusque  d^s  nos  contrées. 

D'un  côté,  on  ne  saurait  nier  que  beau- 
coup d'âmes  ont  trouvé  des  bénédictions 
dans  les  ouvrages  de  M.  Pearsall  Smith  et 
ont  été  amenées,  par  son  moyen,  à  une  con- 
naissance plus  vraie  et  à  une  communion 
plus  intime  du  Seigneur  Jésus. 

D'un  autre  côté,  il  est  évident  que  bon  nom- 
bre de  chrétiens  d'expérience  ne  peuvent 
lire  les  écrits  de  M.  Smith  sans  faire  de  sé- 
rieuses réserves  et  ne  voient  pas  sans  crainte 
les  méthodes  employées  par  lui  pour  amener 
les  âmes  au  Seigneur  Jésus.  La  brochure 
que  nous  annonçons  en  est  une  preuve. 

Elle  a  été  provoquée  d'une  façon  bien  inat» 
teiidue.  H.  Smith  et  ses  amis  ont  l'habitude 


d'appuyer  leur  enseignement  sur  la  Panite 
de  Dieu,  d'abord,  et  ensuite  sur  l'expâieim 
personnelle  de  chrétiens  anonymes.  T 
c'est  un  docteur,  puis  un  évangéliste  oq 
pasteur,  auquel  la  sanctification  par  la 
apparaît  comme  une  vérité  toute  noavello 
dont  les  expériences  sont  présentées 
des  preuves.  H  y  aurait  un  grand  a 
on  le  comprend,  à  pouvoir  remplaeer 
anonymes  par  des  noms  déjà  connus  dus  It 
monde  religieux.  Le  professeur  Beek  est  Wk 
de  ces  hommes,  lui  qui  réunit,  par  centai* 
nés,  les  étudiants  en  théologie  anloor  4i 
sa  chaire,  à  l'université  de  Tubingen.  Un  dta 
ses  anciens  disciples,  dans  le  joomal  riB 
nion  jurassienne  du  17  avril  dernier,  déi^ 
reux  de  s'appuyer  sur  l'autorité  d'un 
vénéré,  cite  le  nom  de  Beck,  c  dont  la  foi 
connue,  >  comme  l'un  de  ces  hommes 
c  témoigné,  dans  une  foule  d'occasions,  de  hj 
méfiance  à  l'endroit  de  l'activité  religioMi 
contemporaine.  »  Mais,  ajoutait  le  joonril^ 
c  nous  apprenons  qu'il  se  montre  plus 
pathique  à  ce  mouvement-ci  et,  qu'en 
cuUer,  il  approuve  la  tendance  du  Olaxibem 
weg,  journal  allemand  qui  en  est  V 

Cette  affirmation  était  faite  bien  à  U 
car  le  professeur  Beck  saisit  aussitôt  r< 
sion  qu'on  lui  offrait  pour  renouveler 
ses  craintes  au  sujet  de  la  méthode 
dans  le  mouvement  religieux  actuel, 
même  sa  lettre  se  ressent  de  l'indi 
qu'il  éprouve  à  voir  d'anciens  disciples 
servir  de  son  nom  pour  recommander 
qu'il  désapprouve  hautement. 

«  Les  paroles,  écrit-il,  superficiellemeDl# 
tachées  de  l'Ecriture  dont  ils  se  servent  puC 
leur  défense,  leur  manière  d'introduire  fff 
de  trompeuses  allégories  le  système  de  Mi 
vues  dans  les  récits  bibliques,  ne  se  soig- 
nent pas  devant  le  tribunal  de  la  vérité, enûoe 
d'un  enseignement  qui  tient  compte  deroH 
semble  des  données  bibliques  et  qmlesiiMt 
en  lumière  dans  le  parfait  accord  qoi  eM 
entre  elles. 

»  Les  méthodes  adoptées  par  des  esfiik 
spéculateurs,  animés  d'un  pieux  zèle  po* 
l'exploitation  du  christianisme  moderae,  ■ 
se  justifient  en  aucune  manière  devant  II 
vangile,  malgré  tous  les  efifets  qu'elles  ^ 
duisent.  Les  mouvements  religieux  les  pi* 
nouveaux,  ceux  de  Smith,  par  exemple,  sd 
tous  de  cette  nature.  » 
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Cette  citation  suffit  pour  juger  du  point  de 
e  aoqael  se  place  Téminent  professeur.  Sa 
ire  Cùt  réfléchir.  Et  les  chrétiens  nombreux 
i  n'ont  pas  encore  une  opinion  arrêtée 
rie  mouvement  nouveau,  feront  bien  de  la 
éditer,  à  côté  des  écrits  qui  ont  paru  dans 
i  autre  sens.  AucUatur  et  altéra  pars 
Kt  pas  sealement  un  précepte  de  Justinien, 
lis  encore  la  devise  de  tous  les  hommes 
nsciencieux,  qui  cherchent  sérieusement  à 
Dnaitre  la  vérité. 

R.  DUPRAZ,  pasteur. 

\S  DB  LOI  SATÏS  LE  MOKACLB,  à  propOS  de  LOI 

ET  MIRACLE,  lettre  au  père  Hyacinthe,  par 
Fr.  de  Rougemont.  —  Neuchâtel,  librairie 
Bmhoud,1875. 

Si  la  valeur  d'un  livre  se  mesure  à  la  ri- 
lesse  de  son  contenu,  Topuscule  que  nous 
mons  de  nommer  vaut  à  lui  seul  bien  des 
dnmes.  Ce  n'est  rien  moins  que  l'esquisse 
tne  philosophie  de  la  nature  et  de  l'histoire 
&  point  de  vue  chrétien,  la  description  des 
randes  lois  qui  dominent  l'univers  matériel 
l  le  monde  moral  et  qui  les  fondent  dans 
unité  grandiose  de  l'œuvre  divine. 
Cette  brochure,  provoquée  par  la  lettre  de 
L  Dollfus  au  père  Hyacinthe,  ne  prétend  pas 
éprendre  en  sous -œuvre  la  réponse  de  M. 
iambert.  Cette  dernière  était  une  réfutation 
igoureuse  en  bonne  et  due  forme  des  ar- 
Dments  parsemés  dans  la  lettre  de  M.  Doll- 
15.  M.  de  Rougemont  en  revanche,  comme 
l'indique  dans  son  titre,  ne  voit  dans  cette 
)ttre  qu'une  occasion  et  non  pas  son  premier 
bjectif.  D  s'attache  à  la  prétendue  incompa^ 
bilité  entre  la  loi  et  le  miracle  et  prouve 
|De,  bien  loin  de  s'exclure,  ils  s'appellent  et 
e  supposent  l'un  l'autre. 
A  la  lecture  de  cette  thèse,  plusieurs,  et 
les  mieux  intentionnés,  n'y  verront  que  le 
lésir  de  faire  un  paradoxe.  Mais  suspendez 
rotre  jugement,  et  lisez!  Bien  loin  de  ne  trou- 
r^  qu'une  boutade  plus  ou  moins  spécieuse, 
ÎOQ&  serez  en  face  d'une  étude  magistrale  et 
pavent  grandiose  sur  le  surnature).  Nous 
ffons  bien  peu  d'ouvrages,  à  notre  connais- 
Aoee,  qui  traitent  cette  question  d'une  ma- 
^  aussi  élevée  et  compréhensive  :  ce  n'est 
^  seulement  un  théologien  parlant  des  mi- 
^\es  scripturaires,  et  montrant  comment  ils 
trouvent  leur  place  dans  notre  monde  ravagé 


par  le  péché;  —  c'est  moins  encore  un  méta- 
physicien qui  discute  a  priori  la  possibilité 
du  miracle;  c'est  un  philosophe  qui  part  des 
faits  de  l'histoire  naturelle,  de  la  psychologie, 
de  l'histoire,  et  nous  montre  qu'à  chacun  des 
étages  de  l'univers  intervient  un  principe  sur 
périeur,  inexplicable  par  les  lois  inférieures, 
et  qui  cependant  est  la  seule  condition  du 
progrès  universel.  Ce  développement  se  pour- 
suit dans  les  êtres  moraux  et  le  miracle  n'est 
ainsi  que  le  liait  encore  isolé  dans  son  milieu, 
mais  précurseur  et  préparatoire  de  l'évolution 
qui  suivra,  n  rentre  lui  aussi  sous  la  souve- 
raineté de  la  loi,  qui,  étant  partout  la  volonté 
de  Dieu,  est  partout  inviolable,  dans  le  monde 
des  esprits  comme  dans  celui  des  corps. 

Ici  la  pensée  s'élève  si  haut,  qu'on  se  courbe 
instinctivement  dans  un  sentiment  d'adora- 
tion. Le  livre  disparaît,  l'âme  se  recueille  et 
contemple,  quand  on  arrive  à  ce  §  13  qui  est 
le  point  culminant  de  l'ouvrage. 

M.  de  Rougemont  nous  dit  avoir  écrit  non 
pas  tant  pour  ramener  les  négateurs,  que 
pour  affermir  les  croyants  :  de  là  le  caractère 
plus  afflrmatif  que  polémique  de  son  apolo- 
gétique. Nous  voulons  lui  en  témoigner  notre 
reconnaissance  :  il  a  fait  une  bonne  œuvre 
et  il  fera  du  bien.  A  cette  lecture,  l'œuvre 
de  Dieu  nous  apparaît  toute  rayonnante  de 
beauté,  d'harmonie  et  d'unité.  Quelle  nous 
semble  froide  et  morte,  Yunité  de  M.  Dollfiis 
(qui  n'échappe  à  Spinoza  que  par  d'heureuses 
inconséquences)  en  regard  de  celle  que  nous 
contemplons  dans  le  plan  divin  1 

Les  arguments  pour  la  réfutation  ne  font 
cependant  pas  défaut  à  notre  auteur  :  ils  se 
présentent  à  chaque  étape  de  sa  route.  Mais 
il  en  use  avec  l'opulence  d'un  grand  seigneur, 
se  contentant  de  les  indiquer,  sans  en  tirer 
parti.  On  n'en  possède  pas  moins  les  éléments 
d'une  solide  réfutation  de  M.  Dollfus  (entre 
autres  §§  3  et  10).  Elle  pourrait  se  résumer 
dans  ce  dilemme  que  l'auteur  néglige  de  for- 
muler :  si  vous  supprimez  le  miracle,  ou  bien 
vous  abolissez  avec  le  darwinisme  le  carac- 
tère essentiel  de  la  loi,  sa  constance,  c'est-à- 
dire  que  vous  sacrifia  la  loi;  —  ou  bien  vous 
admettez  dans  l'univers  une  série  d'étages, 
de  règnes  superposés,  sans  établir  aucune 
relation  entre  eux;  et  alors  vous  sacrifiez 
l'unité. 

La  division  de  cet  écrit  en  paragraphes  en 
facilite  singulièrement  la  lecture,  en  introdui- 
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sant  de  nombreuses  coupures  dans  une  ma- 
tière si  vaste.  Car  il  n'est  pas  de  ceux  qu'on 
lit  à  la  volée.  Il  aiguillonne  vivement  la  ré- 
flexion, et  fait  surgir  dans  l'esprit  plus  de 
pensées  qu'il  n'en  exprime.  Cette  qualité  est 
certes  assez  rare  pour  mériter  mention. 

c.  p. 

GÉOGRAPHŒ  PHYSIQUE  nXUSTRÉB,  par  A.  Vul- 

liet,  5«  édition  revue  et  augmentée.  — 

Lausanne  1874,  Georges  Bridel  éditeur. 

—  2  vol.  in-12. 

Si  nous  avions  à  annoncer  cette  géographie 
dans  une  revue  pédagogique,  elle  serait  pour 
nous  l'objet  d'un  examen  approfondi.  Nous 
montrerions  comment  elle  est  l'application  à 
l'étude  de  notre  terre  des  principes  qui  sont 
désormais  acquis  à  la  pédagogie  moderne. 
Assez  longtemps  la  géographie  a  été  une 
science  fastidieuse  et  même  rebutante  pour 
les  enfants.  Eh  bien!  s'il  est  parmi  nos  lec- 
teurs quelqu'un  qui  frémisse  encore  à  la 
pensée  des  mauvais  quarts  d'heure  que  cette 
science  lui  a  fait  passer  dans  ses  années  d'é- 
tude, nous  lui  conseillons  de  feuilleter  ces 
volumes  pour  se  réconcilier  avec  elle.  —  H 
sera  tout  étonné  de  se  sentir  captivé  à  tel 
point  qu'il  ne  fermera  le  livre  qu'avec  un 
certain  effort. 

Ce  ne  sont  plus  des  noms  arides  qui  défi- 
lent devant  nous  :  ce  sont  avant  tout  des  faits 
et  des  êtres  vivants,  des  végétaux  utiles  ou 
dangereux,  des  animaux  avec  leurs  aspects 
et  leurs  mœurs,  des  hommes  à  tous  les  de- 
grés de  la  civilisation,  tout  ce  qui,  en  un  mot, 
peut  charmer  l'imagination  et  enrichir  l'iu- 

telligence. 

Mais  ce  que  nous  relèverons  plus  particu- 
lièrement, c'est  la  valeur  de  cet  ouvrage 
pour  le  cercle  de  la  famille.  Chacun  le  sait  : 
ni  les  jeux  enfantins,  ni  les  travaux  austères 
ne  pourront  isolémenl  grouper  d'une  manière 
régulière  et  durable  une  jeune  famille  autour 
du  foyer.  La  vraie  force  de  cohésion  se  trouve 
dans  ces  études  communes  où  l'instruction 
délasse,  où  le  plaisir  instruit.  Parmi  les  ou- 
vrages qui  peuvent  concourir  à  ce  but,  nous 
mettons  au  premier  rang  la  géographie  de 
II.  Vulliet.  A  cette  lecture,  un  môme  intérêt 
rapprochera  les  différents  âg^s,  et  les  enfants 
contracteront  le  goût  d'une  étude  entreprise 
avec  tant  de  charmes  dans  les  douces  cau- 
series de  la  vie  domestique. 


Qu'il  nous  soit  permis  ici  d'exprimé  timi- 
dement un  désir  :  ne  serait-ii  pas  positif 
sans  changer  en  rien  la  nature  de  l'ouvra^ 
de  donner  plus  souvent  l'indication  des  bn 
milles  ou  des  genres  auxquels  il  faut  nttirj 
cher  la  plante  ou  l'animal  qu'on  apprend 
connaître?  Avec  les  notions  d'histoire 
relie  qui  aujourd'hui  entrent  dans  le 
commun,  ces  simples  désignatiODS  en  éi 
souvent  plus  pour  la  pensée  que  des  descrip' 
tiens  détaillées,  qui  du  reste  sont  toujouslA 

bienvenues. 

a  p. 

L'auberge  du  Soleu.  levant,  par  W^  Lydii 
Branchu.  —  Toulouse,  Société  des  liTTO 
religieux,  1875. 

D  n'y  a  pas  pour  nous  de  tentation  pla 
grande  que  celle  qui  nous  porte  à  mettre  a 
doute  l'eflQcacité  de  la  piété,  quand  l'adrer 
site  a  accumulé  sur  un  fidèle  un  nofliliR 
inaccoutumé  d'épreuves.  Cette  malheorwss 
disposition  frappe  d'avance  de  stérilité  f» 
nos  efforts,  quand  elle  ne  les  supprimeras; 
elle  va  jusqu'à  rendre  impossibles  les  priM 
qui  seraient  le  seul  remède  à  une  sitoat«ij| 
douloureuse.  M"»  Branchu  a  écrit  sur  m  siji 
un  livre  dont  personne  ne  contestera  l'opj* 
tunité  et  le  mérite.  Elle  croit,  et  parvient  I 
faire  croire  à  ses  lecteurs,  que  les  desseins  de 
Dieu  ne  peuvent  avoir  qu'une  issue  heureuse 
pour  ses  enfants,  et  que  la  délivrance  es*  as- 
surée à  ceux  qui  savent  l'attendre  de  lui 

Dans  V Auberge  du  Soleil  levant,  «• 
assistons  aux  péripéties  d'un  jeune  ménage 
placé  dans  des  circonstances  difficiles,  cntit 
des  uns,  blâmé  des  autres,  incompris  de  to» 
La  piété  des  époux  n'est  pas  agressive,  c'eH 
un  témoignage  simple,  mais  constant.  Après  j 
quelques  années  d'un  bonheur  paisible,  su- j 
viennent  des  calamités  domestiques  eatarfes 
avec  patience;  c'est  alors  que  leurWreçoil 
sa  récompense.  Leur  inébranlable  «nfiaMe 
en  Dieu  les  fait  triompher  de  la  malveiHaWi 
de  l'indifférence  ou  de  l'incrédulité  de  leiBS| 
voisins.  Le  récit  est  généralement  vraisflfr 
blable,  si  l'on  excepte  la  fin,  où  arrive f 
dénouement,  conforme  aux  r^les  de  laliB^ 
rature  contemporaine,  mais  un  peu  différerfj 
des  faits  tels  qu'ils  se  produisent  dans  b  tie 
réelle. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


LITTÉRATURE  RELIGIEUSE 


Les  Poètes  de  la  Bible. 

Dans  on  préeédent  trarail  sur  la  poén^  cie 
k  Bîble  ',  nous  en  avions  eonsidéré  la  stroo- 
tore  générale,  tant  an  point  de  vue  de  la 
bnne  qu'au  poinC  de  vue  de  FUée;  et  pour 
en  marquer  plus  nettement  la  place  dans  le 
taiaine  de  Van,  nons  Taviens  mise  en  pa- 
rallèle avec  d'autres  littératures.  Aujourd'hui 
Éens  devons  redescendre  de  ces  hauteurs, 
foù  l'on  embrasse  dans  son  ensemble  le 
nsie  panoranu  de  la  poésie  saerée  :  ce  n'est 
plus  de  la  chaîne  prise  en  bloc  et  envisagée 
comme  un  seul  massif  mais  des  divers  grou- 
pes qui  la  composent  et  de  leurs  sommités 
i^BspeeUves,  que  nous  allons  nous  occuper. 
Bsqnisser  dans  ses  traits  fondamentaux  l'in- 
dividualité des  poëtes  de  la  B^e,  mettre  en 
relief  au  moyen  de  citations  nombrei!fôes,  la 
phy^onomie  particulière  à  chacun  d'eux,  tel 
iendt  maintenant  notre  désir.  Il  est  donc  bien 
mendu  (et  noms  espérons  que  nulle  suscep- 
(B)ilité  religieuse  n'en  sera  froissée)  que  notre 
étodc  sera  en  principe  une  critique  Httèraxre 
des  auteui*s  sacrés,  pas  moins  que  cela>  Tin- 
spiration  surnaturelle  demeurant  d'ailleurs 
parCiitemem  intacte  et  hors  de  cause;  car 
s'il  est  permis  de  parler  des  défoSIlanees  mo- 
ntes d'un  David  ou  d'un  saint  Pierre,  sans 
porter  atteinte  à  la  divinité  de  la  Bible,  à  plus 
forte  raison,  ce  me  s^nble^  est-on  en  droit 

'  Voir  la  ChrétUn  éwdngéiiqu^  1874,  pag.  MO  et 
VH.559. 


d'apprécier  la  valeur  esthétique  de  ses  poètes^ 
et  môme,  le  cas  échéant,  de  signaler  leurs 
côtés  faibles  non  moins  que  leurs  mérites. 

Mais  nous  sommes  d'emblée  arrêtés  par 
une  difficulté  :  qui  sont  les  poëtes  de  la  Bible? 
Parmi  les  écrivains  sacrés,  lesquels  ont  droit 
au  titre  de  poète?  La  question  n'est  pas  si 
simple  qu'on  pourrait  le  croire,  car  dans  nos 
saints  livres  la  ligne  de  démarcation  entre  la 
prose  et  la  poésie  n'est  pas  toiyours  bien 
tranchée;  il  existe  un  terrain  vague,  d'une 
certaine  étendue,  où  elles  semblent  se  con- 
fondre et  qui  relève  à  la  fois  de  l'une  et  de 
l'autre.  Essayons  pourtant  de  poser  un  prin- 
cipe qui  nous  serve  de  critérium  et  nous 
aide  à  fixer  la  limite.  Dans  les  récits  de  la 
Genèse  il  est  nombre  de  pages  qui  respirent 
une  haute  poésie;  on  en  peut  dire  autant  du 
livre  de  Josué  et  surtout  des  livres  de  Sa- 
muel :  est-ce  une  raison  suffisante  pour  don- 
ner à  leurs  auteurs  la  qualification  de  poètes? 
Nous  ne  le  pensons  pas  :  ils  ont  fait  métier 
d'historiens,  et  non  œuvre  de  poëtes;  ils  n'ont 
pas  inventé  des  légendes,  ils  ont  narré  des 
faits;  ils  ne  sont  pas  responsables  de  la  poé- 
sie qui  ressort  de  leurs  écrits,  c'est  nous  qui 
l'y  découvrons  à  la  lecUire,  elle  est  tout  en- 
tière dans  les  événements  qu'ils  nous  racon- 
tent; les  appeler  poëtes  serait  donc  leur  faire 
tort  plus  que  leur  faire  honneur.  De  môme, 
quand  les  prophètes,  entre  autres  Daniel, 
nous  retracent  quelqu'une  de  ces  visions 
grandioses  qui  nous  dévoilent  l'avenir,  faut-il 
voir  en  eux  des  poëtes?  Pas  davantage;  si 
leurs  révélations  ne  sont  pas  des  chimères  et 
répondent  à  des  réalités,  ce  n'est  pas  de  la 
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poésie,  c'est  de  l'bistoire  encore  que  leurs  vi- 
sions, de  lliistoire  anticipée,  préludant  à  son 
apparition  sous  la  forme  de  tableaux  symbo- 
liques. L*hi6t^iFe  fkous  montre  i^wpreinte  des 
temps  passés  gravée  sur  la  terre,  la  visioo 
nous  montre  l'image  des  temps  futurs  réflé- 
chie dans  le  ciel*;  la  poésie  ne  (ait  ni  l'un  ni 
l'autre,  elle  n'est  proprement  ni  vision,  ni  his- 
toire; elle  se  meut  entre  ciel  et  terre  et  rem- 
plit tout  l'espace  qui  sépare  les  deux  extrê- 
mes. Un  auteur  devient  poète  quand  il  se 
donne  lui-même  dans  son  œuvre,  et  qu'on  y 
trouve  le  reflet  de  sa  personne;  quand,  exalté 
par  le  sujet  qu'il  traite,  !l  le  colore,  l'idéalise, 
l'embellit  de  ce  qu'il  a  de  meilleur,  quand  il 
l'anime  de  son  souffle,  qu'il  lui  communique 
sa  vie  et  le  façonne  à  son  image  :  le  poète 
n'est  pas  un  copiste,  fl  est  un  créateur.  On 
ne  sera  donc  pas  étonné  que  des  auteurs  fort 
respectahles  du  recueil  sacré,  comme  Samuel 
parmi  les  historiens  et  Daniel  parmi  les  pro- 
phètes, soient  exclus  de  notre  programme. 
Ces  omissions,  amsi  que  d'autres  moins  gra- 
ves, sont  voulues  et,  nous  paraît-il,  justifiées. 
Circonscrit  de  la  sorte,  le  champ  de  notre 
étude  a  déjà  une  telle  étendue ,  que  nous 
devrons  nous  borner  aux  points  essentiels, 
et  encore  ne  pourrons  -  nous  que  les  ef- 
fleurer à  la  hâte  :  ce  sera  une  vue  à  vol 
d'oiseaa. 

L'histoire  de  la  plupart  des  littératures 
comprend  trois  phases  distinctes  :  l'enfance, 
la  maturité  et  le  déclin.  La  poésie  sacrée  n'a 
point  échappé  à  cette  loi  universelle  du  déve- 
loppement; elle  aussi  se  partage  en  trois  pé- 
riodes principales.  Dans  la  première,  elle 
s'essaie  à  chanter;  sa  voix  n'est  pas  encore 
très  exercée,  elle  n'observe  guère  les  nuan- 
ces, elle  ignore  les  secrets  de  l'art;  mais  elle 
y  met  tant  de  naturel  et  de  bonne  foi,  tant  de 
fraîcheur  et  d'entrain,  qu'on  oublie  aisément 
ce  qu'elle  a  parfois  d'un  peu  rustique.  C'est 
Vâge  héroïque,  qui  s'ouvre  avec  Moïse  et  se 
termine  à  l'époque  des  Juges. 

Plus  tard  elle  gagne  en  expérience  et  en 
habileté  :  à  la  faveur  des  institutions  politi- 


ques, elle  se  sent  plus  sûre  d'elle-même,  éfie 
ose  se  lancer  dans  les  directions  les  plus  di- 
verses, et  s'épanouit  dans  tous  les  sens  avec 
vm  Ticliesie  et  un  é^  extraordinaires.  Les 
Grées  ont  eu  hnr  t  siède  de  Péridès,  >  les 


J 


Latins  leur  c  siècle  d'Auguste,  »  les  Françià 
leur  c  siècle  de  Louis  XIV,  >  les  Hétireiii 
aussi  ont  eu  leur  grand  siècle^  qui  gn>ite 
autour  de  deux  noms  illustres,  David  et  Sak>- 
mon. 

Enfln,  après  deux  siècles  de  alenee^  po* 
dant  lesquels  la  muse  hébrsûlque  sendile  se 
recueillir  avant  de  s'engager  dans  une  ère 
nouvelle,  elle  se  réyeille  soudain  à  la  voix 
des  prophètes  et  retrouve  encore  des  accents 
lignes  de  ses  plus  beaux  jours;  mais  eHe  ne 
réussit  pas  à  se  maînteniri  celle  hautBar,il 
vers  la  fin  de  la  période,  quoiqu'elle  pou 
noblement  jusqu'au  bout  le  fÉrdeav  des  an* 
nées,  on  ne  peut  se  diasimoler  qu'elle  pi^ 
sente  plusieurs  symptèmes  accusant  la  dé» 
dence. 

Ainsi  donc  :  VAge  héroïque^  le  grmndA 
de  et  le  temps  des  propAetea,  teHes  sort 
les  trois  périodes  que  nous  alloos  passera 
revue. 

I 

D  faudrait  remonter  au  déls^  pour  «m» 
dre  les  premiers  bégaiements  de  la  poMi 
sacrée  et  la  sosprendre  à  son  berceau  :  dus 
les  bénédictions  de  Noé,  d'Isaac  et  de  Jaeobà 
leurs  enfants,  Témotiou  lyri^ae  se  tndaH 
d^à  par  le  langage  des  v^rs.  Mais  le  premier 
auteur  que  nous  ayons  à  moitkniier  conae 
méritant  le  nom  de  poète,  c'est  Maiae,  eH 
homme  de  génie  qui  a  tant  de  droits  à  dM 
vénération;  grand  patriote,  grand  historiés, 
grand  législateur,  il  eût  été  grand  poète  aussi, 
n'était  la  lourde  et  giorieose  tache  à  lagoeile 
il  a  dû  couBaerer  sa  vie.  On  n'en  saurait  te- 
ter,  après  examen  des  trop  rares  prodnctioos 
poétiques  qu'il  nous  a  laissées. 

Au  lendemain  du  passagede  la  merfioup» 
Israël  est  en  fête;  le  général  de  la  veille  est 
le  poète  d'ai:(jourdlHii.  Moiae  a  composé  oa 


ebant  de  Tifstoire'  que  des  milUarB  4e  yoU 
entoimeiit  avec  entbaoaiaâDe,  et  4fH^  J^ 
deux  premiers  ver»  : 

leehMite  rGlameU  etf41  a  monlré  aa.gruféMfr; 
D  a  jaté  cUo*  la  jper  la  çl^evsl  ai  «on  ça^Uar.» 

hnaeiit  «m  rtlnàù,  que  des  cImbivs  de  (ém- 
nes,  Marie  en  t6ie,  répètent  de  l<»te  en  loin 
ii?ec  acoempagnement  de  masi<iae  et  de 
danses.  Citons  qoelqiaes  lignes  de  oet  hymne 
de  Moïse,  où  Ton  remarque  la  simplicité  ^t  la 
Tîgueor,  le  caraetëre  dol)re,  lai^  et  viril  de 
Màpiiieeaa: 

in  tattllle  da  lai  aarinas  :las  aan  s'aceumalèfMit, 

aamma  uaa  clifiia  les  eavtanu  t'aiiiAtàraQt, 

If»  4ots  ae  soat  gelés  au  miUeii  da  la,  mar. 

L'enocmi  disait  :  ie  Tais  pavrsuifre,  atteindre, 

farlager  la  buUo;  mon  ftme  s'assouvira  sur  eos* 

fa  tirerai  l'épée,  ma  main  les  déiraira  : 

Ta  exhalas  ton  sonffle, 

la  mer  les  couvrit, 

eomme  le  plomb  ils  s'sMmèrent 

^ns  les  ondes  puissantes.... 

k  celte  nouvelle  les  peuplas  tremblent, 

raAroi  saisit  las  habitants  de  la  Palestina; 

«lors  les  princes  d'Ëdom  sont  épardas...    [pierva. 

la  grandeur  de  ton  bras  les  rend  muets  comme  la 

Environ  quarante  ans  plus  tard,  an  mo- 
ment de  faire  ses  adieux  à  Israël  et  avant  de 
lui  donner  sa  bénédiction,  Moue  prononce 
u  nouveau  cantique',  où  la  toidrease  de 
rbomme  le  dispote  à  la  fougue  du  prophète  : 

Cieax,  écoutes  !  et  je  parlerai, 

el  (pie  la  terre  entende  les  paroles  de  ma  bouche! 

Sfie  mes  leçons  s'épanchent  comme  la  pluie« 

qae  ma  parole  coule  comme  la  rosée, 

comme  Tondée  sur  la  verdure, 

et  comme  les  gouttes  menues  sur  la  plante. 

Car  je  proclama  le  nam  de  rEleraal  : 

SBagniflef  netra  Dieu  I 

U  est  le  Rocher!  son  œuvre  est  parfiiîte.... 

Cet  exorde  {deia  de  douceur  laisse  à  peine 
soupçonner  les  traits  brûlants  qui  vont  venir; 
le  poète  rappelle  d'aJbord  avec  eomplaisaime 
et  dans  les  termes  les  plus  graeienx  les  fst 
Teors  dont  Dieu  a  eondilé 

*  Kx.  IV,  i  iq. 
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U  le  trouva  sur  la  sol  de  )a  s^ppe, 

au  désert  des  hurlements  et  da  la  splitude  ; 

alors  il  Tentoura  et  s'occupa  de  lui, 

et  le  garda  comme  la  prunelle  de  ses  yeux. 

Tel  l'aigle  fait  lever  sa  couvée, 

plane  autour  de  tes  aiglons, 

déploie  ses  ailes  et  les  prend, 

et  les  porte  sur  ses  fortes  pennes, 

ainsi  rBternel  seul  le  conduisit. 

Mais  bientôt  le  contraste  entre  la  bonté 
divine  et  la  perversité  d'Israël  saisit  Tâme 
du  poète  : 

...le  peuple  choyé  devient  gras  et  rétif; 

te  voUà  engraissé,  épaissi,  couvert  d'embonpoint! 

Il  quitte  Dieu,  son  Créateur 

et  méprise  son  Rocher  Sauveur! 

Puis,  s'animant  par  degrés,  l'auteur  s*étève 
de  la  vue  du  présent  à  la  vision  de  l'avenir^ 
et  sa  douleur  indignée  s'augmente  à  mesure 
que  des  horizons  nouveaux  lui  apparaissent, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  éclate  avec  véhé- 
mence; alors  le  poète  s'efface,  et,  cédant  la 
parole  à  Dieu  lui-même,  il  s'écrie  : 

Ils  m'ont  rendu  jaloux  par  ce  qui  n*est  pas  Dieu, 

et  centriste  par  leurs  vaines  idoles; 

je  les  rendrai  jaloux  par  ce  qui  n'est  pas  un  peu- 

et  les  contristerai  par  une  nation  insensée,     f  pie. 

Car  nn  feu  s'est  allumé  daas  ma  calera; 

il  embrasera  jusqu'au  fond  &m  enim, 

dévbrera  la  terre  at  ses  pradu^ions, 

ai  brAlart  las  bases  4as  moirtagnas. 

Je  vaux  accumuler  sur  eux  les  mAWH 

et  épuiser  contre  eux  mes  traits. 

Ils  seront  amaigris  par  la  faim,  rongés  par  la  fié- 

et  .par  une  peste  venimeuse;  [vre 

et  je  lancerai  contre  eux  la  dent  des  bétes  féroces, 

en  même  temps  que  le  venin  des  reptiles  de  la 

Au  dehors  Tépée  sévira,  [poudre. 

et  dans  les  chambres  la  terreur, 

tuf  le  jeûna  hamma  at  la  vierge, 

sur  la  nourHssan  et  la  vieillard. 

Ja  dirais  :  ja  vaux  les  dissiper, 

étendre  leur  mémoire  ^rmi  les  hommes, 

iî  je  ne  craignais  Tinsulte  des  ennemis, 

la  méprise  de  leurs  adversaires, 

et  leurs  propos  :  «  C'est  notre  éminente  main, 

et  non  pas  l'Eternel,  qui  a  foit  toutes  ces  choses.  » 

Le  commentaire  de  ce  dernier  passage 
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n'est-il  pas  dans  l'histoire  de  Moïse  lui-môme, 
de  Moïse  intercédant  pour  son  peuple,  et  de- 
mandant à  TEternel,  au  nom  des  intérêts  de 
sa  gloire,  sinon  par  amour  pour  des  rebelles 
qui  en  étaient  mille  fois  indignes^  de  les  épar- 
gner encore,  de  peur  qu'on  ne  dît  parmi  les 
idolâtres  :  Nos  dieux  ont  vaincu  Jéhova. 

Dans  ce  poëme,  *-  autre  particuiarité  à 
releyer,  —  Dieu  est  souvent  désigné  sous  le 
nom  de  Rocher,  image  qui  cadre  fort  bien 
avec  le  passé  d'un  poète  qui  avait  si  long- 
temps vécu  en  face  du  Sinaï,  et  qui  en  avait 
maintes  fois  gravi  les  pentes  pour  s'y  rencon* 
trer  avec  Dieu. 

Quant  à  la  différenee  de  ton'  et  d'aUures 
qui  règne  entre  le  début  et  le  reste  du  canti- 
que, peu  importe  qu'elle  soit  conforme  ou 
non  aux  règles  de  la  rhétorique;  si  elle  pèche 
contre  la  loi  de  l'unité,  elle  n'en  est  pas 
moins  parfaitement  naturelle  ici  :  Moïse  dési- 
rait n'adresser  à  son  peuple  que  des  paroles 
d'affection  et  de  bienveillance,  et  il  ne  dévie 
de  son  plan  que  sous  l'impulsion  d'une  puis- 
sance supérieure,  en  tant  que  son  inspiration 
de  prophète  dominait  l'essor  de  sa  poésie. 
N'arrive-t-U  jamais,  au  milieu  de  l'été,  que 
des  nuages  qui  promettaient  ftaicheur  et 
abondance  ne  laissent  sur  la  terre  qu'une 
trace  désolée,  en  vomissant  sur  elle  et  la 
grêle  et  la  foudre?  Tel  ftit  le  cas  de  Moïse 
dans  ce  poëme,  qui  s'annonce  avec  la  dou- 
ceur de  la  rosée  et  finit  en  traits  de  flamme. 

Au  nombre  des  œuvres  poétiques  de  Moïse, 
indiquons,  sans  nous  y  arrêter,  sa  bénédic- 
tion^ aux  douze  tribus  d'Israël,  qui  n'est  à 
beaucoup  d'égards  qu'une  seconde  édition, 
revue  et  augmentée,  de  celle  de  Jacob;  et  le 
Psaume  XC,  cet  hymne  bien  connu  sur  l'im- 
mutabilité de  Dieu  et  la  firagîlité  de  Thomma. 

c  La  poésie  de  Moïse,  dit  le  savant  Herder, 
porte  toujours  et  partout  l'empreinte  de  son 
caractère;  elle  a  quelque  chose  de  vaste,  de 
dur,  de  grave  et  de  solitaire;  étincelante 
comme  son  \isâge,  elle  est  couverte  d'un 

*  Déut.  XXXIII,  1  sq. 


voile  comme  Tétait  ce  visage*.  >  On  peor 
souscrire  à  ce  Jugement,  à  la  «xidition  d'en 
adoucir  les  termes;  le  mot  dur  est  de  trop, 
ain^yqué  à  Motfe  :  nous  avons  wn  que  la  ten- 
dresse et  la  doâeeor  ne  kd  sent  pas  étnogè* 
re&  A  vrai  dire,  la  poésîq  de  JHotse  eai  furie- 
ment  charpentée^  elle  manque  de  fiai  dus 
les  détails;  elle  ressemble  à  ces  taMcaox  an 
touches  vigoureuses,  qui  gagnent  à  être  vos 
de.  loiii,  parce  qu'il  (latut  les  juger  à  distance 
pour  en  saisir  l'hai^manie.  fondamentale. 

La  gloire  de  Moïse  est  d'avoir  été  en  toatos 
ehûses  un  inîtialeur  :  il  n'a  pas  seolenoi 
fondé  l'ancienne  attianoe,  il  est  de  phu  le 
véritable  créateur  de  la  poésie  sacrée.  D'aih 
très,  venus  phis  tard,  ont  pu  le  surpasser, 
mais  c'est  lui  qui  leur  a  ouvert  la  voie:  b 
l'ont  imité.  Ils  lui  ont  fait  des  emprunts,  V 
l'ont  pris  pour  modèle;  en  un  mot,  dans  le 
concert  immense  des  poètes  de  la  Bible,  il  i 
eu  l'honneur  de  donner  le  ton,  la  clef  et  b 
mesure  à  la  symphonie  entière. 

Toutefois  il  est  une  exception  qoe  noot 
devons  constater  à  l'instant  même,  en  la  pe^ 
sonne  d'un  contemporain  de  Moïse  qui  ne 
peot  avoir  subi  son  influence  :  je  veux  parier 
de  Balaam,  ce  célèbre  magiôen  d'OrieH 
appelé  par  le  roi  de  Moab  à  maudire  Israâ, 
el  qui  fiu  contraint  à  le  bésàr  sur  l'ordre  de 
Jéhova.  Il  nous  a  laissé  quatre  discours  sen* 
tentieux  dont  voici  quelques  fragments  '  : 

Comment  maudirais^-je  celui  que  Dieu  ne  muÊÊÊi 

et  vouerais-jé  à  la  forfe,  quand  l'Eternel  n*j  ««■ 

Car  de  la  cime  des  foehers  je  le  déeonTre,   [peiî 

et  des  hauteurs  je  le  contemple  : 

voici,  ce  peuple  habite  solitaire, 

et  parmi  les  naUons  il  ne  se  compte  pts. 

Ailleurs  : 

Dieu  n'est  pas  un  homme  pour  mentir, 
ni  fils  d'un  homme  povr  se  repentir 
Dilia*t4l  fi  no  Ara-Ufl  {kas? 
Promettra*t-il  et  ne  tiendrt-i-il  pM? 
Voici,  j'ai  reçu  Tordre  do  bénir! 

«  mtobre  de  la  poé$U  de»  Héb^ma^  pay.  tf  1 

*  Nomb.  XXin,  7,  etc. 


—  385  — 


A  a  béni,  ]é  ne  puis  rétracter... 

Le  charme  ne  peut  rien  contre  Jaceb, 

ni  l'enchantement  contre  Israël. 

Plus  loin  : 

Ainsi  parle'  l'anditenr  des  paroles  de  Dieu, 

qui  Toit  les  visions  du  Tout- Puissant  : 

Qne  tes  tentes  sont  belles,  ô  Jacob  ! 

et  tes  demeures,  ô  Israël  ! 

Elles  s'étendent  comme  des  vallées, 

comme  d^  jardins  le  long  d'un  fleuve, 

comme  dea  aioés  que  planta  rStemel, 

CMune  dea  cèdres  le  long  des  eaux... 

^i  te  bénira,  sera  béni, 

et  qui  te  maudira,  sera  maudit. 

Enfin,  dans  le  goatrième  discours,  Teilase 
prophétigne  armant  à  taa  comble,  il  voH 
distinctement  dans  Tayenir  la  victoire  d'Israël 
et  la  raine  de  ses  ennemis  : 

Je  le  vois,  quoique  non  présent. 

Je  le  vois,  mais  dans  le  lointain... 

Qn  astre  surgit  de  teeob, 

et  un  sceptre  t'élêve  d'Israël; 

il  ébranle  Moab  de  fond  en  comble» 

si  extermine  tona  les  ills  de  Setb... 

lélas!  qui  vivra,  quand  il  fera  ce»  chosesf..* 

Ces  discours  de  Balaam  portent  en  eux- 
mêmes  le  cachet  de  leur  authenticité.  Préten- 
dre que  Moïse  en  est  Tautenr  et  qu'A  les  aïk 
rait  inventés  par  oiigueil  national  ou  par  ruse 
àk  guerre,  serait  faire  preuve  d'un  manque 
sâ)6olu  de  sens  littéraire.  Il  n'y  a  aucun  rap- 
port entre  son  genre  et  celui  de  Balaam,  et, 
chose  remarquable,  la  poésie  de  ce  dernier 
est  bien  supérieure  à  celle  de  Moïse  en  per- 
fection artistique.  Le  rhythme  est  mieux  dé* 
fini,  le  parallélisme  plus  correct,  le  style 
plus  eonlanty  les  images  plus  choisies;  on  y 
trouve  mie  grâce,  une  souplesse,  une  élé- 
gance, qui  étonnent  à  tme  date  si  reculée. 
Moise  n'était  poète  que  par  occasion;  Balaam 
est  xm  homme  du  métier,  qui  connaît  son  art 
à  fond  et  le  manie  à  merveille;  et  pourtant 
0  nous  laisse  froids  et  indifférents,  parce 
qu'on  ne  sent  pas  chez  lui  une  émotion  sin^ 
cère  et  cordiale;  s'il  a  du  brillant,  il  a  en 
nnême  temps  du  factice  :  il  charme  l'imagina- 


tion, il  ne  touche  pas  le  cœur.  Quand  Moïse 
est  poète,  c'est  sa  grande  âme  qni  ebante  : 
ehes  Balaam  ce  n'est  guère  que  l'esprit,  do- 
BpBQé  par  une  sorte  d'exaltation  ftéirreuse;  et 
m  a  l'impression  que  l'âme  en  0st  absente. 

Le  premier  poeie  que  nous  rencontrons  m 
poursoiTant  notre  étude,  appartient  à  l'épo- 
qaod  des  Jtiges,  et  c'est  une  femme,  Débarcu 
Nôas  a^ons  d'^e  un  ehant  héroïque  *  qui  n& 
le  cède  à  aucon  antre  en  verve,  en  pittores- 
que, en  originalité.  Elle  y  célèbre  la  victoire 
qu'elle  avait  remportée»  à  la  bâte  de  dix  mille 
hfXBimes,  sor  l'axmée  du  roi  de  Canaan  : 

Les  princes  avaient  Cessé  en  Israël,  cessé; 
jusqu'à  ce  que  Je  fia  russe,  moi,  Déboni, 
qne  je  parusse  comme  une  mère  pour  Israël. 

Certaines  tribus,  préférant  le  repos,  nç 
s'étaient  pas  souciées  de  prendre  part  à  la 
guerre;  le  poëte  le  leur  reproche  avec  un& 
malicieuse  ironie  : 

Entre  les  cours  d'eau  de  Huben 
9  y  eut  grande  consultation. 
Piiurqaoi  rester  eiiif  ealre  tee  berealle, 
pour  éeouter  lee  flOkles  des  berfen? 
Entre  les  épura  d'eau  de  Ruben 
il  7  eut  grande  délibération.... 

Ces  deux  vers,  répétés  à  dessein  praeque 
mot  à  mot;  font  tableau  :  on  assiste  a^ix  len* 
teurs  ec  aux  hésitations  de  cette  tribu  pa- 
resseuse. --  Le  chef  de  l'année  ennemie, 
Sisera^  ayint  reçu  asile  dans  la  tente  d'une 
femme  nemmée  Jaél,  il  y  fut  traîtreusement 
tué  par  elle  pendant  son  sommeil.  Débora 
chante  cet  exploit- en  ces  termes  : 

Que  Jaël  soit  bénie  entre  les  femmes 

qui  habitent  dans  les  tentes! 

Il  demande  de  l'eau,  elle  donne  du  lait; 

dans  la  coupe  des  grands  elle  offre  de  la  ei^me  : 

d'nne  main  elle  saisit  l'épieu^ 

et  de  sa  droite  le  marteau  dea  gêna  de  peine; 

elle  frappe  Sisera,  lui  brise  la  tète, 

lui  fracasse  et  lui  perce  les  tempes. 

Entre  ses  pieds  il  se  courbe,  il  tombe,  il  s'étend  ; 

entre  ses  pieds  il  se  courbe,  il  tombe  ; 

là  où  il  se  courbe,  là  il  tombe  sans  vie. 

*  Jug.  V,  i  sq. 


Dû  avouera  qae  la  scène  est  prise  sur*  le 
fait,  sms  ménagemems;  c'est  l'art  dans  sa 
forme  la  plus  naïv^,  une  imitation  crûment 
réaliste  de  la  aaiure  ;  c'est  presque  de  ia  pan- 
tomîitiey  le  langage  e!xpressif  du  gesie  suj^ 
pléaat  aux  inexpériences  dte  la  parola  Si  on 
rettsait  la  scène  suivante,  elle  offrirait  le 
même  caractère  :  Déboisa,  qin  n\  jamaiB 
cessé  d*élrB  femme,  en  dépk  de  son  rôle 
guerrier,  nous  y  monire  la  mère  de  Sisera  et 
ses  dames  se  penchant  à  la  fenêtre  avec  eu- 
riosUé  et  impatience  en  attendant  le  retour 
du  généné,  êi  faisant  déjà  leur  compte  des 
riches  douilles  et  surtout  des  belles  étoffes 
qu'il  leur  apportera.  Puis  le  poëme  se  termine 
brusquement  par  ce  vœu  : 

Ainsi  périssent  tons  tes  ennemis.  Eternel  ! 

Mais  que  eeux  qui  faiment  soient  comme  le  soleil 

quand  il  partH  daws  sa  puissance  ! 

Nous  n'avons  pas  à  justifier  les  sentiments 
de  Débora  :  elle  était  de  son  temps^  et  il  faut 
la  juger  comme  teUe.  Son  patriotisme  iadoxh 
che  aurait  eu  besoin  d'être  tempéré  par  le 
souffle  de  l'Evangile.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
fût  une  vaillante  femme,  qui  a  bien  mérité 
de  son  paQrs>  dont  eUe  a  été  le  liburateor  à 
une  qMNfue  oà  les  vertus  virito  semblaient, 
paasôss  de  mode;  et  à  ceux  qui  estimeraieni 
qu'elle  ne  Cait  pas  bonneor  à  son  sexe,  nous 
répondrons  qu'elle  (kit  surtout  bOAle  au  sexe 
fort  :  quand  dans  un  pays  les  hommes  ne 
sont  plus  des  hommes,  il  faut  bien  que  les 
femmes  le  deviennent  à  leur  place. 

Au  reste,  Israël  verra  des  jours  meilleurs. 
Cent  cinquante  ans  plus  tard,  quelqu'un  est 
en  prière  à  Silo,.,,  c'est  une  femme  encore  I 
EUe  demande  avec  larmes  un  fils  à  l'Eternel, 
et  jure  de  le  consacrer  à  son  service.  -^ 
Qu'est-ce  qu'une  sembhdïle  requête  a  affaire 
avec  la  poésie  sacrée  et  l'avenir  de  la  na- 
tion? —  Le  voici  :  cette  prière  humble  et 
intime,  c'est  un  monde  nouveau  qui  se  lève. 
Un  fils  est  accordé  à  la  suppliante;  l'heureuse 
mère  en  exprime  sa  joie  dans  un  beau  can- 


tique ^  qui  a  servi  de  mod^  au  Magnificat 
de  la  vierge 'Uarie  : 

L'Eternel  a  transporté  mon  cœur, 

rEtemel  a  relevé  mon  front... 

L'Eternel  donne  et  la  mort  et  la  vie, 

fait  descendre  au  sépulcre  et  en  fait  remonter; 

Il  appauvrit  et  il  enrichit, 

il  abaisse  et  il  élève  ; 

car  à  TEternel  sont  les  colonnes  de  la  terre, 

sur  elles  il  fait,  reposer  le  monde... 

Et  l'enfant  qui  fût  Toccaslon  de  cet  taynne 
grandira  à  l'ombre  des  parvis  sacrés,  peor 
devenir  bientôt  le  prophète  Samuel,  instnh 
ment  d'un  puissant  réveil  religieux  et  litté- 
raùne  en  Israël  :  ce  sera  tout  aisemUe  une 
réfomatioa  et  une  renaissance.  Dès  ce  mo- 
ment l'âge  héroïque  est  clos,  le  grand  jieefe 
ajparu. 

n 

Nous  abordons  cette  nouveUe  p^iodeaTee 
le  regret  de  ne  pouvoir  lui  aeoonler  d» 
notre  étude  qu'une  place  infiniment  moindre 
que  ne  l'exigerait  son  importance;  nous  noos 
consolons  à  la  pensée  que  les  poètes  dont 
n^us  allons  parler,  et  ^écialement  Dacidy 
le  premier  en  date,  sont  dans  une  certaine 
q^esure  familiers  à  tout  le  monde. 

Nmcitur  poëta,  on  naît  poète  :  jamais  ce 
proverbe  ne  fut  plus  vrai  que  de  David.  D 
était  encore  simple  pâtre,  gardant  les  hrei» 
de  son  père,  que  déjà  il  charmait  ses  loiaR 
champêtres  par  le  culte  des  t)eaux-arts.  Sa 
réputation  de  musicien  consommé  étant  par- 
venue aux  oreilles  de  SaiU,  il  fut  ai^lé  à  ia 
cour  pour  distraire  ce  roi  dans  ses  accès  de 
mélancolie.  Mais  cette  distinction  lui  coûta 
Qher.  Depuis  la  £uneuse  rencontre  où  il  défit 
Goliath,  il  devint  promptemeni  le  héros  fiiTon 
de  la  Ibule  et  le  thème  des  chansons  popu- 
laires; partoul  retentissait  le  refirain  :  <  Safll 
a  tué  ses  mille,  et  David  ses  dix  mille.  >  Alors 
le  roi  le  prit  en  aversion  et  oonçol  à  son  on- 
dxoit  une  jalousie  marteUe,  David  ftuohligéda 
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ftûr,  de  se  teiiit  caché  dans  les  déserts,  dans 
les  montagnes  et  josqu'en  pays  ennemi,  de 
mener  enfin,  pendant  de  longaes  années,  une 
vie  de  proserit,  traqué  çà  et  là  comme  une 
bête  fauve.  N*était  la  rigilante  affection  dont 
rentoura  Jonathan,  ÛIs  de  SatUi  à  vues  hu- 
maines il  eût  succombé  dans  cette  lutte  iné- 
gale. Mais  cette  existence  aventureuse,  aussi 
bien  que  les  relations  qu*il  soutint  de  bonne 
heure  avec  les  êcoleê  de  prop?iètes  que 
Samuel  avait  fondées,  imprima  un  nouvel 
essor  à  son  génie.  Les  cordes  de  sa  lyre  vi- 
braient à  Tunisson  de  son  âme;  elle  fut  Tin- 
terprète  assida,  Técho  journalier  de  ses  vœux 
et  de  ses  soupirs,  de  ses  angoisses  et  de  ses 
espérances,  des  mille  sensations  qui  agitaient 
son  cœur  tour  à  tour.  Chaque  circonstance 
notable,  chaque  incident  de  quelque  gravité 
loi  fournit  le  texte  d*un  cantique. 

Est-il  réftigié  dans  une  caverne  du  fond  de 
laquelle  il  voit  Satll  et  ses  agents  rôdant  à  sa 
recherche  dans  le  voisinage,  il  s'exprime 
sunsi: 

Prends  pilié  de  moi»  6  Dieu!  prends  piliéde  moi! 
Car  mon  âme  cherche  en  toi  Mn  refUge; 
et  je  me  réfogie  à  l'ombras  de  tes  ailes, 
en  attendant  que  Ba  caîaralté  passe... 
ie  VIS  au  milieu  des  Kons,  [mes, 

gisant  parmi  des  hommes  qui  vomisaent  dev  ffam* 

[nèches) 
des  hommes  dont  les  dents  sont  des  dards  et  det 
et  la  langue,  une  épée  tranchante. 
Montre,  ù  Dieu!  que  tu  domines  les  deux! 
Que  sur  toute  la  terre  apparaisse  ta  gloire  *  l 

Dans  les  moments  les  plus  critiques  ii  at^ 
'  V&aà  le  secours  divin  avec  une  intrépide  con- 
fiance, n  était  priHMimer  dans  Geth,  à  la 
merci  des  Philistins,  quand  il  disait  entre 
antres  : 

Dans  mon  jour  d*alarmes, 

je  mets  en  toi  ma  eonflance. 

h  Ais  gloire  de  DMi,  de  sa  parole, 

je  me  eonila  en  Dieu,  je  ne  evàlns  i^n  : 

q«e  me  ferait  Fheoimeî... 

Tovtea  leur»  pensée»  90ftt  de  me  naire» 
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Il»  se  liguent,  ils  épient  et  obsenrent  mes  pas, 

car  ils  en  veulent  à  ma  tie.... 

Recueille  mes  larmes  dans  ton  urne  ! 

Ne  sont-elles  pas  inscrites  dans  ton  livre? 

Alors  mes  ennemis  reculeront,  si  je  prie; 

je  le  saisi  Dieu  est  pour  mol. 

Je  fais  gloire  de  Dieu,  dé  sa  parole, 

je  me  confie  en  Dfeu,  je  ne  eralns  rien  : 

qae  me  ferait  Phumme*?... 

Ailletu^  cependant  il  ne  montre  pas  la 
même  sérénité;  il  faut  qu'il  assiège  le  ciel 
de  ses  supplications,  pour  reprendre  courage  : 

Ne  me  laisse  pas  submerger  par  les  flots, 

ni  engloutir  par  TaMme; 

et  que  le  poil»  ne  lefenoe  pas  sa  gueule  eur  moi  !.. . 

Car  je  sois  angoissé;  hAte-lM,  répoadf-aMÎf 

Rapproche-loi  de  mon  âme,  rachète-la  ! 

A  cause  de  mes  ennemis  sauve-moi  !   [ignominie* 

Tu  connais  mon  opprobre,  et  ma  honte,  et  mon 

tu  as  soos  les  yeux  tons  mes  adversaires,      [lade; 

Les  outrages  ont  briké  mon  cmiir,  et  je  mis  ma^ 

j'attends  de  la  pHié.  et  il  ii^en  est  point  pour  mef, 

et  des  ceneolateurs,  et  je  n*e»  trouve  aucun. 

Ils  mettent  du  fiel  dans  ma  newrrfilure,        [g^e** 

et  pour  calmer  ma  soif  ils  m*abrevv«al  de  vioai- 

Mais  sa  douleur  n*est  jamais  plus  profonde 
ni  ses  accents  plus  pathétiques  que  dans  les 
psaumes  de  pénitence,  alors  qu'il  gémit  sous 
le  poids  des  châtiments  que  lui  attirent  ses 
fautes  : 

Eternel,  en  ton  courroux  ne  me  châtie  pas, 

et  en  ta  colère  ne  me  punis  pas  ! 

Car  tes  fiôches  sont  tombées  sur  moi, 

et  sur  moi  tu  as  fait  main  basse. 

Ta  fiireur  n'a  rien  épargné  en  mon  corps, 

et  mon  péché  a  enlevé  toute  santé  à  me»oe.... 

Mas  pkie»  sont  fétides  et  puroleiirtes, 

par  Kefht  de  ma  folie. 

Je  suis  eourbé,  affaiseé  au  dernier  degré; 

ineesaammantje  vais  menant  deuil; 

car  un  feu  remplit  mes  entrailles, 

et  il  n'y  a  plus  de  santé  dans  mon  corps. 

Je  suis  tout  défaillant,  tout  brisé, 

un  rugissement  sort  de  mon  cœur  en  tourmente.... 

Mon  cœur  palpite,  ma  force  m'abandonne, 

et  mer  ye^t  mêmes  me  refusent  la  vue  do  jour. 
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Mes  amif  et  vof»  frères  »'anrêienft  à  l'aspect  de  ma 
et  mes  proches  se  tienoent  à  distaoee*.      [plaie. 

Si  David  a  en  sa  bonne  part  de  tribulations 
et  d'amertumes^  il  connut^  aussi  des  jours 
heureux,  et  sa  lyre  fidèle  de\int  la  confidente 
de  ses  joies,  comme  elle  l'avait  été  de  ses 
douleurs.  Voyez  le  psaume  XXUI';  on  dirait 
les  paisibles  épanchement$  4'UD9  âme  qui  sa^ 
voure  son  bonheur  :  ^ 

L'Eternel  est  mon  berger, 

je  n'ai  faute  d'aucun  bien. 

Dans  des  pacages  verts  il  me  fait  reposer, 

il  me  mène  le  long  des  eaux  tranqulHes. 

Il  restaure  mon  âme  ; 

il  me  guide  dans  les  oraières  du  saint; 

pour  ramevr  d«  son  nom. 

Dans  le  psaume  CXXXIII*,  cette  gracieuse 
idylle  de  Tamour  fraternel^  le  mouvement 
lyrique  est  plus  prononcé  : 

Voyei,  qu'il  est  beau,  qu'il  est  agréable 
que  des  frères  vivant  ainsi  dons  Tuoion  ! 
Telle  Thuile  exquise  qui  de  la  tète  d'Aaroa 
descend  jusqu'au  bord  de  sa  robe, 
telle  la  rosée  de  l'ilemoa 
qui  descend  sur  la  montagne  de  Sion  ! 
Car  c'est  là  que  rEternel  euToie 
bénédiction  et  vie,  pour  l'éternité. 

Pour  comprendre  la  beauté  de  ce  psaume, 
qui  se  chantait  sans  doute  dans  les  réjouis- 
sances publiques,  il  faut  se  représenter  un 
peuple  immense  accourant  à  Jérusalem  pour 
une  solennité  :  la  ville  sainte  et  ses  environs 
regorgent  de  monde,  toutes  les  collines  sont 
couvertes  d'une  foule  en  habits  de  fête,  pit- 
toresquement  groupée  par  familles,  la  joie 
brille  sur  les  visages...*  C'esl'Un  tableau  digod 
d*un  grand  pemtre!  Or  ce  grwd  peintre  se 
nomme  David;  à  ce  spectacle  il  se  sent  péné- 
tré d'une  douce  émotion,  il  respire  comme 
un  parftim  de  paix  et  d'allégresse  qui  lui 
rappelle  l'huile  sacrée  embaumant  le  sanc- 
tuaire; puis,  cette  image  en  eogendrant  une 
autre,  analogue,  il  compare  cette  multitude 
qui  arrive  de  tous  les  points  de  Tborizon  dans, 
une  môme  pensée  de  piété  et  d'amour,  à  une 
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abondante  rosée  qui  descend  dû  dd  pour 
féconder  la  terre;  fl  y  volt  on  gage  de  bon- 
heur et  de  prospérité  pour  son  royanme  : 

...C'est  là,  dit-il,  c'est  là  que  TEternel  envoie 
Bénédiction  et  vie,  pour  l'éternité. 

David  avait  l'âme  sensible  et  aimante,  ei 
la  tendre  affection  qui  le  liait  à  Jonathan  m^i 
tera  toujours  le  parfait  modèle  de  ce  quedoit| 
être  l'amitié.  Quand  il  apprit  le  terrible  dé-^ 
sastre  qm'  coûta  la  vie  au  roi  Saûl  et  à  son 
fils,  il  composa  sur  eux,  pour  être  chantée' 
par  tout  le  peiq[)le,  une  élégie^  qui  m 
d'être  rapportée.  Le  sujet  était  difficile  : 
s'agissait  d'imir  dans  la  même  oraison  (bn 
l'intime  ami  et  l'ennemi  mortel,  et  de  les  c 
brer  l'un  et  l'antre  sans  oublier  la  différence 
le  poète  s'en  est  tiré  avec  honneur.  U  ex 
d'abord,  dans  un  exorde  qui  sert  aussi  de 
frain,  le  douloureux  étonnement  que  lui  caus< 
la  fatale  nouvelle. 

La  fleur  d'Israël  sur  tes  monts  a  péri  : 
comment  des  héros  ont-ils  succombé? 

Ici  se  présente  le  panégyrique  : 

Ne  le  redites  pas  dans  Gaih, 
ne  le  proclames  pas  au^  champs  d'Aïkalon. 
de  peur  de  réjouir  des  flUes  de  Philistins, 
de  transporter  des  filles  d'ineircoocis! 

Cette  manière  indirecte  de  vanter 
héros  est  belle  autant  qu'ingénieuse.  Pois  il] 
s'en  prend  à  la  nature,  à  ces  campagnes 
furent  le  théâtre  du  combat;  il  leur  en  ve( 
à  ces  témoins  muets  de  la  catastrophe, 
dans  l'explosion  de  sa  douleur  il  les  en  rend^ 
re^nsables  : 

^    [ni  rosés,'! 
Monts  de  Gilboa,  que  sur  «eut  il  netoaabe  ni  pWa,i[ 

[firaodss!'! 
que  vos  champs  n'aient  plus  rien  à  fournir  en  t(> 
Car  là  fut  jeté  le  bouclier  des  braves, 
le  bouclier  de  SaQI,  que  l'huile  n'oignait  plus. 

Ensuite,  se  rapprochant  par  degrés  de  son 
sG^et,  il  fait  oavertement  l'éloge  des  deux  dé* 
funts.  Au  fond,  le  sujet  qui  loi  tient  an  oœer, 
c'est  la  mort  de  Jonathan,  et  non  la  mort  de 
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ivnel;,  quelcpies  allocutions  sérieuses  et  fra- 
ternelles, beaucoup  de  eordi^lté  fiirent  les 
■éments  de  cette  fête  de  famille. 

La  coDgr^ation  wesleyenne  est  mainte- 
iSDt  installée  dans  le  bel  édifice  qu'elle  a 
ttt  construire  Vico  Sergiente  Maggiore.  De- 
1^   quelque  temps  elle   y   célébrait  son 
tadte,  aujourd'bui  elle  y  a  ses  écoles  et  son 
jpKsbytère.  Les  conférences  polémiques  du 
pstenr  Baggiante,  celles  de  M.  Duni^  suffra- 
gttit,  sont  survies  tous  les  jeudis  soirs  par 
ptosieurs  centaines  de  personnes.  L'auditoire 
est  visiblement  sympathique  à  tout  ce  qui  est 
Éoti-i>apiste;  nous  voudrions  qu'il  le  M  da- 
vantage à  ce  qui  est  vraiment  chrétien  et 
^'il  respectât  plus  qu'il  ne  le  fait  parfois  le 
caractère  religieux  du  lieu,  en  s'abstenant 
f  appiaadissements  frénétiques  et  prolongés. 
Le  6  juin  était  la  fête  du  statut;  les  égli- 
ses èvangéliques  l'ont  célébrée  avec  solen- 
nité. M.  le  pasteur  Pons  dans  l'église  yau- 
dûise  prêchait  sur  Proverbes  XIV,  34  :  «  La 
iostice  élève  une  nation.  >  H  déplorait  l'in- 
différence, la  superstition  et  l'abaissem^t  de 
son  penple,  et  proclamait  la  justice  et  la  vé- 
rité comme  les  seuls  moyens  de  le  relever; 
i  H  montrait  en  Jésus-Christ  celui  par  qui  seul 
'  peuvent  triompher  la  justice  et  la  vérité.  Le 
soir,  dam  la  chapelle  wesleyenne,  le  pasteur 
Raggiante  réonissait  aussi  un  nombreux  au- 
ditoire et  le  conviait  à  remercier  Dieu  de  la 
transformation  politique  de  l'Italie  et  à  prier 
pour  la  patrie  et  pour  le  prince. 

Mais  autant  dans  les  églises  èvangéliques 
on  excitait  le  sentiment  patriotique,  autant  il 
était  tiède  ou  froid  dans  la  masse  de  la  popu- 
lation. Les  églises  catholiques  affectaient  une 
parlàite  indifférence.  Le  jour  quelques  dra- 
peaux aux  fenêtres,  le  soir  de  maigres  lam- 
pions disséminés  çà  et  là,  étaient  le  parcimo- 
nieux bommage  que  rendait  Naples  à  la  cons- 
titation  et  à  la  patrie.  C'est  que  la  <  très  fidèle 
ville,  *  comme  on  disait  autrefois,  n'est  pas 
contente,  c'est  son  tempérament;  les  Napoli- 
VûBs  de  tout  temps  n'ont  jamais  été  satisfaits 
que  du  gouvernement  qu'ils  n'avaient  pas. 
Pd»,  ces  derniers  jours,  le  gouvernement 
n'avait-il  pas  eu  l'indignité  d'emprisonner 
des  drôles  qui  ne  voulaient  rien  moins  que 
brûler  les  archives  de  l'Université.  Voici  en 
deux  mots  l'affaire.  Les  étudiants  de  la  pro- 
vîDce  de  Naples  avaient  conservé  jusqu'à 
présent  le  droit  de  ne  pas  fi*équenter  obliga- 


toirement les  cours;  beaucoup  vivaient  en 
province,  quelques-uns,  le  fait  est  positif  et 
le  professeur  Albini  en  avait  depuis  quelque 
temps  prévenu  l'autorité,  quelques-uns,  dis- 
je,  faisaient  faire  leurs  examens  par  d'autres, 
ou  bien  achetaient  de  faux  diplômes  à  des 
employés  de  l'Université.  Le  nouveau  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  M.  Bonghi, 
exige  aujourd'hui  la  présence  des  élèves  aux 
leçons,  il  veut  la  vérification  des  diplômes; 
et  les  paresseux  de  se  fâcher,  les  fraudeurs 
de  s'épouvanter!  Brûler  les  archives  de  l'Uni- 
versité serait  un  bon  moyen  d'intimider  le 
gouvernement  et  d'anéantir  les  preuves  de  su- 
percheries scandaleuses,  c  Brûlons!  •  s'étaient 
dit  nos  gens,  et  ils  l'auraient  fait  si  l'autorité 
n'avait  vigoureusement  agi.  Cet  épisode  de  la 
vie  napolitaine  vous  dit  déjà  le  peu.de  sens 
moral  qu'on  trouve  dans  ce  pays;  mais  que 
d'autres  faits  nous  aurions  à  alléguer  pour 
justifier  ce  que  nous  venons  d'affirmer!  Que 
d'exemples  de  vénalité,  d'injustice,  d'arbi- 
traire, de  forfaits  impunis  nous  aurions  à  ra- 
conter! 

A  côté  des  églises  vaudoise  et  wesleyenne, 
une  autre  œuvre  d'évangélisation  a  surgi 
depuis  quelque  temps  :  elle  se  rattache  à  l'é- 
glise baptiste.  Dans  une  salle  voisine  de  ma 
demeure  il  y  a,  quatre  fois  par  jour,  une 
prédication  d'appel.  Sympathique  à  tout  ce 
qui  se  fait  pour  la  prédication  de  l'Evangile, 
j'ai  assisté  à  ce  culte ,  j'ai  suivi  et  étudié 
cette  œuvre,  mais  je  doute  fort  qu'elle  réus- 
sisse. D'abord,  parce  que  dans  le  culte  l'ex- 
plication de  la  Bible  cède  trop  le  pas  à  la 
polémique  aigre  et  bouffonne;  ensuite,  parce 
que  dans  le  recrutement  de  l'église  il  n'y  a 
aucune  espèce  de  discernement.  Cette  entre- 
prise fait  donc  plutôt  du  tort  à  l'Evangile  et 
il  est  à  désirer,  ou  qu'elle  se  modifie,  ou 
qu'elle  disparaisse  complètement. 

Quant  au  catholicisme  ultramontain,  il  ne 
cesse  de  travailler  à  l'hébétement  des  popu- 
lations. En  voulez-vous  une  preuve?  L'autre 
jour  j'étais  à  Sora,  vUle  fameuse  dans  les 
annales  de  la  bêtise  humaine  :  n'est-ce  pas  là 
qu'un  malheureux  professeur^  ayant  expliqué 
le  système  du  paratonnerre,  dut  se  retirer 
devant  les  anathèmes  de  l'évéque  et  cesser 
ses  conférences.  Les  fléaux  de  Dieu,  disait 
l'évéque,  ne  peuvent  être  détournés  que  par 
l'intercession  des  saints;  tout  autre  moyen  de 
les  éviter  est  de  la  magie  et  vient  du  malin. 
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sienne  le  goûteront  toujours  ayec  délices, 
parce  qu'ils  iroovent  en  lui  comme  un  organe 
vrai  et  sympathique  qui  les  aurait  d'avance 
compris  et  devinés. 

Le  règne  de  Salomon  contraste  à  toua 
égards  avec  celui  de  son  père.  Le  règiie  et 
David  avait  été  orageux,  chevaleresque, 
digne  de  Tépopée  :  à  l'avéneoient  de  son  sue- 
cesseur^  la  royauté  prend  conscience  d'ële^ 
môme;  elle  s'assied,  sereine  et  imposante, 
dans  le  sentiment  de  sa  force,  et  se  rassasie 
de  son  opulence,  qui  s'accroit  tous  les.  joursu 
Alors  la  poésie  devient  pensive,  et  fait  le 
compte  de  ses  voies;  songeant  au  passé,  rè« 
vant  de  l'avenir,  elle  cherche,  elle  étudie, 
elle  compare,  et  se  livre  aux  méditations  les 
plus  variées  :  justement  l'opposé  de  ce  qu'elle 
était  naguère  I  —  Même  contraste  entre  le 
caractère  des  deux  rois.  Autant  l'un  est  vif, 
prime-sautieT,  résolu,  autant  l'autre  est  réflé- 
chi, pondéré,  scrutateur;  David  est  un  homme 
d'action,  Salomon  un  homme  de  pensée; 
David  est  un  héros,  Salomon  est  on  sagef 
David  a  le  cœur  sur  la  main,  et^  (s'il  est 
permis  de  le  dire  sans  être  accusé  de  faire 
de  l'esprit)  Salomon  a  la  main  sur  le  coeur,, 
comme  pour  en  comprimer  les  hattements  et 
en  noter  les  moindres  pulsations.  Salomon  a 
été  chez  les  Hébreux  ce  que  Platon  fut  ches 
les  Grecs,  une  de  ces  intelligences  souples  et 
vastes,  au  regard  profond  et  lumineux,  qui 
procèdent  par  voie  synthétique  et  dédaignent 
l'amalyse;  une  de  ees  âmes  contemplatives 
qui  semblent  nées  pour  la  spéciidation,  et  cbex 
lesquelles  l'apparente  placidité  de  la  sor&ce 
n'exclut  pas  les  bouillonnements  intérieurs; 
un  4e  ces  génies  créateurs,  enfin,  doués  di^une 
haute  raison,  mais  où  le  travail  de  la  pentée 
se  colore  aisément  des  teintes  du  mysticisme. 
En  un  mot,  ces  nature$4à>  eomme  on  Ta  fort 
hiendit  de  l'apôtre  Jean  comparé  au  roi  qui 
nous  occupe,  ce  sont  des  •  poetBS-philoso* 
phes  ',  »  ou  plus  exaeteiuent  des  <  phik)S4K 
ptaes*poëtes.  * 

«  Godet,  Etudeê  MbHqutê,  in  lérie^  PH-  *76. 


Ces  considérations  sur  le  caradèrede  9d» 
mo»  étaient  nécessaires,  car  efies  noos  donr 
nient  la  tM  de  ses  ouvrages,  et  noos  eipli- 
qnent  qu'il  poisse  être  l'auteur  des  tsiii 
livres,  si  différents  d'allures,  qni  ponotf  son 
nom,  le  Cantique  des  cantiquee^ki&I^raoar' 
bes  et  VEcetèdêote  (si  toulefois  ce  éenm 
livre  est  bien  de  hii  ");  te  premier,  résaW 

'  lit  question  est  en  effet  douleiue.  On  &km 
contre  l'aulhenlicilé  de  ce  livre  des  objeelioM  q« 
ont  uoeertaio  peédt,  enlriiauUes  lae  particaluiéi 
du  lanfage  et  ses  nombreuT  araméûaws;  cepso- 
daol  cette  raison  ne  nous  semble  pas  décisive,  sa 
en  use  et  abuse  beaucoup  trop  de  nos  jonrt.  ^i^ 
jasqu'à  cas  deraièret  années,  on  ae  dimtoit  p* 
que  Jérémie  (6t  Tadteur  des  JLÊmmUttiamê;  mm 
veici  que  la  science  découvre  toni  à  coup,  psf 
Torgane  du  D'  Nœgelsbach  (Lange's  Bihàwink^ 
1868),  qu'il  y  a  «ne  énorme  différence  de  vociè» 
laife'enU'e  «e  poCme  et  le  livre  do  propliéls,  tf 
Ton  et  te  é  Tappui  plusieurs  colonnea  de  mets  # 
de  locutions  qui  se  trouvent  dans  Tun  et  pas  dsai 
Tantre.  Admettons  que  cela  soit  :  la  donnée  triA- 
tîoRMlla  «st-ell»  deras  et  d^à  eaudaaoïiée,  mm 
autre  forme  de  procès?  Une  telle  conclusion  U^ 
passerait  les  prémisses.  On  s'explique  très  biea  k 
différence  constatée  entre  ces  deux  ouvrages,  pi 
la  différence  des  situations  :  autre  était  le  ié, 
autre  a  été  le  noyea.  En  tant  qua  prophète^  lért* 
mie  parle  au  peuple  et  lai  tient  son 
tant  que  poète,  il  chante  pour  l«i»mème, 
par  un  besoin  de  son  cœur,  et  veut  rendra  M 
œuvre  aussi  distinguée  que  possible.  Quaad  m 
prend  garde  aux  aeées  minutiettz,  à  la 
presque  raffinée  que  trahit  la  composition 
élégie,  on  ne  s'étonne  plus  que  pour  construire  m 
pareil  bijou  Tauteur  ait  employé  des  espresnstf 
choisies.  Au-denus  du  maKriel  de  le  langea  fl  ys 
le  style,  et  au-dassoa  do  style  il  y  a  rhosHifr 
Qu'importe,  après  tout,  qu'une  statue  soit  à*\ 
ou  de  marbre,  si  Ton  y  réconnaît  la  main  du 
artiste?  Ce  n'est  pa»  rétoff^  qoi  est  la  elrose 
Uelle,  maiS'la  façon,  ce  je  ne  sais  q«ai  <|n*oa  ip* 
pelle  la  manière  d'un  auteur,  et  qfû  porta  fsa- 
preinte  de  son  caractère  et  de  son  génie.  GiM 
observation ,  trop  méconnue  dans  Técole,  ait  i 
nos  yeux  d'une  grande  portée,  et  ne  s'appISqv 
par  A  Salomon  seul  ou  à  Jérémte  :  elfe  nous  c» 
pèche  également  d'admettre,  avec  nombre  d'fi^ 
gètes,  que  les  deux  parties  du  livre  d'Esaîe  soîsbI 
de  deux  auteurs  dtiRreirtv.  Si  réellee  que  seiml 
les  dissemblancas,  les  afffaités  le  saut  aoc«av  ds* 
vantage,  parce  qu'ellea  viennent  du  dedans,  si 
celleS-li  du  dehors,  en  un  mot  parce  que  c'est  Is 
même  pinceau,  sinon  \kâ  mêmes  couleurs;  —  Ci 
aperçu  de  la  quastian  critique  noua  paraimildi 
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doute  de  refferresceiice  de  la  jennesee; 
le  second,  fruit  des  réflexions  de  l'âge  mûr; 
et  le  troisi^e,  dernier  mot  d'une  vieillesse 
^pe  l'expérience  a  désenckmtée  de  la  vie. 

Salomon  fut  un  écnvain  des  plus  (éooads» 
E  a  composé  trois  mille  paraboles  et  un  mil* 
Mer  de  cantiques  :  malheureusement  la  pli»- 
part  de  ces  éerits  ne  sont  poiat  parvenus  jus^ 
9a*à  nous. 

Nous  dirons  peu  de  chose  da  Cantique  des 
étatiques,  cette  œuvre  originale  qui  a  tant 
exercé  la  patience  des  interprètes,  mais  dont 
la  présence  dans  le  recueil  sacré  ne  se  jus- 
tifie que  si  l'on  y  voit,  comme  le  veut  la  trar 
iitioQ  juive,  une  allégorie  à  la  façon  orien- 
tale, représentant  l'union  mystique  de  Dieu 
et  de  son  peuple.  Notre  but  n'étant  pas  de 
disserter  sur  une  question  épineuse  qui  est 
du  ressort  de  la  théologie,  mais  de  donner 
une  idée  du  genre  de  l'auteur,  qu'il  nous  suf- 
âse  d'en  citer  un  échantillon  qui  ne  manque 
pas  de  firaîcheur  et  de  coloris.  C'est  une  scène 
pastorale,  un  berger  faisant  visite  à  la  c  dame 
4e  ses  pensées  :  > 

Lève-toi,  ma  bien-aimée,  ma  belle,  et  l'en  viens  I 
Car  voici,  Thiver  est  passé  ;  la  pluie  a  cessé  e(  s'en 
les  fleurs  paraissent  sur  la  terre;  [est  allée; 

te  temps  des  chansons  est  là,  et  la  toîx  de  la  tour- 
Si  fldt  entendre  dans  notre  contrée;  [torellé 

te  fi^ier  embaume  ses  fruits, 
et  te  vigne  osl  eft  fleure^  elle  exhale  ton  parflhm. 
bèvA-loJ,  ma  hîM-aîmâe,  ma  beUe,et  t'en  viens! 
Ma.eelQmbe!  dans  les  cavités  dei  rechen« 
dans  les  retraites  des  lieux  escarpés, 
fitts-moi  voir  ta  figure,  lais-moi  entendre  ta  voix  ; 
car  la  voix  est  douce  et  ta  figure  gracieuse >. 

Le  livre  des  Proverbes,  cette  œuvre  capi- 
tale de  Salomon,  se  divise  en  deux  parties, 
très  distinctes  pour  la  forme  et  la  méthode: 
Time,  pareille  à  une  riche  draperie,  roule  en 
entier  sur  le  même  siqet;  l'autre,  semblable 
àmi  collier  de  perles,  n'est  qu'un  recueil  de 
sentences  détachées  :  ce  sont  les  proverbei 
proprement  dits. 

Hfueur;  cette  note  un  peu  longue  nous  dispensera 
d'y  revenir. 
■  Cantiq.  des  cantiq.  H,  iO  sq. 


Dans  la  première,  qui  eet  une  glorification 
de  la  Sagesse,  l'auteur  déploie  toutes  les  res- 
soupees  de  son  talent  poétique  :  l'idée  géné- 
cale  en  est  abstraite  et  appartient  au  domaine 
de  la  philosophie,  mais  au  Ueu  de  la  traita 
avec  une  rigueur  dialectique,  comme  pouf» 
rait  le  tadre  un  logicien  de  nos  jours,  il  la  dé- 
veloppe avec  l'ampleur  nonchalante  et  grave 
d'un  sage  oriental.  La  pensée  arrive  au  point 
culminant  de  son  essor  dans  le  passage  que 
voiei^  sorte  de  prosopopée  où  la  Sagesse  dé^ 
peint  ses  éternels  et  divins  privilèges;  l'apo^ 
logie  est  devenue  apothéose  : 

L*KtflrDeâ  mê  penéda,  prémioes  de  sa  voie, 

avaat  se»  (Buvres,  de  tout  !#«{»•• 

Dès  l'éteroité  je  fus  oîole, 

avant  le  commencement,  l'origine  de  la  terre  ; 

quand  je  naquis,  les  mers  n'étaient  pas  encore, 

n  n'y  avait  point  de  sources  abondantes  en  eau; 

avant  que  les  montagnes  fussent  plantées, 

avant  les  collines  j'étais  enllintée  : 

It  n'avait  encore  créé  ni  I*  terre,  ni  les  déséKs, 

ni  le  ob«f  dé  la  perdre  de  la  te^re. 

Qoanil  il  dispoMtt  lee  cfesx,  j'éltiîâ  tft; 

quani  iï  traçldl  vn  «sercte  sur  te  face  de  l'aMMe, 

quand  d'en  haut  il  condensait  les  nues, 

et  faisait  bouillonaer  les  sources'de  l'abîme; 

quand  i)  donnait  à  la  mer  ses  limites 

pour  que  les  eaux  ne  franchissent  pas  ses  bords, 

quand  il  fixait  les  bases  de  la  terre, 

j'étais  à  Sis  c4téi,  fidèle  ouvrière, 

je  faisais  ses  délices  tous  tes  jours, 

me  jouant  devant  lui  continuellement, 

jouant  sur  le  disque  de  sa  terre, 

et  faisant  mes  délices  des  enfants  des  hommes  *. 

Inutile  de  mettre  en  évidence  ce  qu'il  y  a 
de  splendide  poésie  dans  cette  personnifiea- 
tion  de  la  sagesse  sous  les  traits  de  la  fille 
chérie  de  Dieu.  Dans  toute  la  littérature  pro- 
fane nous  ne  connaissons  qu'une  seule  page 
qui  puisse  être  comparée  à  ce  morceau.  N'y 
a-t-il  pas  un  rapprochement  à  faire  entre  cet 
hymne  des  Proverbes  et  ce  passage  où  le 
grand  Platon  (car  c'est  lui  que  nous  avons 
nommé)  parlant  de  la  c  beauté  suprême,  non 
engendrée  et  non  périssabie^  >  s'éorie  :  <  Ce 

<  Prov.  VIII,  Si  sq. 
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qoi  peut  donner  da  prix  à  œtte  vie,  c'est  le 
speetacle  de  la  beauté  éternelle....  Quelle  ne 
serait  pas  la  destinée  d'un  mortel  à  qai  il  se* 
rait  donné  de  contempler  le  l)eaa  sans  mé- 
lange, dans  sa  pureté  et  sa  simplicité,  non 
plus  revêtu  de  chairs  et  de  couleurs  homai- 
nés,  et  de  tous  ces  vains  agréments  condam- 
nés à  périr,  à  qui  il  serait  donné  de  voir  fiice 
à  foce,  sous  sa  forme  unique,  la  beauté  di* 
vineM  >  N'avons-nous  pas  là,  à  bien  des  égards 
et  toutes  proportions  gardées,,  la  même  intui- 
tion que  tout  à  l'heure  dans  les  Proverbes? 
Ce  que  Salomon  appelle  la  c  sagesse  étor* 
nelle,  >  et  ce  que  plus  tard  saint  Jean  appel- 
lera la  «  Parole  étemelle,  »  ne  semble-t-il  pas 
que  le  génie  de  Platon  l'ait  plus  ou  moins  en- 
trevu sous  le  nom  —  plus  esthétique,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre  de  la  part  d'un  Grec, 
—  de  la  c  beauté  idéale  et  étemelle?  > 

Quant  aux  maximes  détachées  dont  se 
compose  la  s^onde  partie  de  notre  livre,  en 
quoi  consistent-elles?  Elles  ont  pour  otijet-de 
présenter  aous  un  aspect  neuf  et  original  des 
vérités  de  sens  commun,  en  les  fHostrant  par 
des  images  frappantes  qui  piquent  la  curio- 
sité et  les  gravent  dans  la  mémoire.  Salomon 
nous  en  donne  à  la  fois  une  définition  et  un 
exemple  dans  cette  sentence  : 

Telle  une  pomme  d'or  dans  on  plateau  4'aff  ent, 
telle  la  parole  douée  d'un  tour  saTani*. 

Pour  qu'un  proverbe  ait  de  la  valeur,  il  faut 
donc  que  l'idée  y  soit  mise  en  relief  par  une 
forme  digne  d'elle,  comme  le  sont  de  belles 
oranges,  quand  on  les  pose  sur  un  plateau 
artistement  ouvré.  <  Les  paroles  des  sages, 
dit-il  encore  ailleurs,  sont  comme  des  aiguil- 
lons, comme  des  clous  qui  s'enfoncent  pro- 
fondément*; >  en  d'autres  termes,  il  faut 
qu'elles  soient  aiguisées,  il  faut  qu'elles  aient 
la  pointe,  et  pour  cela  il  faut  que  le  proverbe 
soit  court  :  c'est  la  première  condition  du 
succès.  Dans  son  art  poétique,  Horace  dit  à 

*  Le  banpteif  traduetien  Cousin» 

*  Prov.  XXV,  H. 

*  £ccl.  XII,  i8. 


peu  près  la  même  chose  :  Qmcqutd  prœch 
pies,'esP>  ln*evis';  €  quelque  précepte  qw 
tu  donnes,  sois  bref!  »  -—  règle  excellente  en 
théorie,  mais,  hélas,  trop  souvent  oubliée  de 
ceux  qui  parlent,...  et  trop  rarement  de  ceox 
qui  éooutentJ  —  A  quel  degré  l'auteur  des 
Proverbes  a-t-il  réussi  dans  ce  genre?  On  m 
jogerapar  quelques  sentences  prises  çà  et  là, 
mais  qui  toutes  sont  relatives  à  un  thèn» 
bien  rebattu,  la  paresse. 

Ce  que  le  vinaigre  est  aux  dents,  et  la  fumée  an 
tel  est  le  paresseux  à  celui  qui  renvoie*.     [staXt 

Le  paresseux  a-t-il  plongé  sa  main  dans  le  plat, 
il  ne  daigne  pas  même  la  ramener  i  sa  bouche*. 

Le  paresseux  dit  :  Le  lion  est  là  dehors, 
au  milieu  de  la  rue  ;  je  sera»  tué  *  ! 

Un  peu  de  sommeil,  un  peu  d'assoupissenienl, 
un  peu  croiser  les  bras  pour  être  couché... 
et  la  pauvreté  surviendra  comme  un  larron, 
et  ton  déaûment  comme  un  homme  armé*. 

Le  livre  de  TEcclésiaste  (ou  du  Prédkù' 
teur)  est  un  traité  de  morale  dont  ridée  mat 
tresse  est  formulée  dans  ce  mot  célèbre  : 
c  Vanité  des  vanités,  tout  .est  vanité!  »  Noos 
ne  pouvons  discuter  ici  toutes  les  opinioos^ 
érudites  ou  bizarres,  qu'on  a  émises  à  propos 
de  ce  livre.  On  y  a  vu  tout  au  monde;  on  l'a 
accusé  d'être  sceptique,  matérialiste,  épiai- 
rien,  et  que  sais-je  eneoi»?....  Or  voici  d'oè 
vient  la  méprise.  On  oublie  que  ce  n'est  p» 
un  traité  scient^îqtte^  émt  chaque  parole 
serait  vraie  en  soi,  mais  un  poème  où  FiO- 
teur  nous  raconte  ses  longues  expériences, 
en  nous  montrant  les  étapes  successives  par 
lesquelles  son  esprit  a  dû  passer  a\7uit  de 
s^arréter  à  une  solution  définitive.  Dans  ee 
<  voyage  autour  du  monde,  >  ou  plulét  à  U 
recherche  du  bonheur,  quand  le  poète  noos 
rappelle  telle  aventure  qui  lui  est  arrivée,  où 
son  âme  a  couru  de  grands  dangers,  ne  se- 
rait-il pas  puéril  de  se  faire  des  émotions  à 

•  Ars  poet,,  v.  379. 

•  Prov.  X,  Î6. 

»  Prov.  XIX.  M. 

•  Prov.  XXII,  IS. 

•  Prov.  XXIV,  81  et  84. 
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sojel,  paisqQ*aa  momem  où  il  parle  il  esl 
d<ià  rentré  au  port  sain  et  sauf?  S'il  se  donne 
parfois  Fair  d'an  matériàtiete,  ce  n'est  que 
provisoir^Doent,  afin  de  raienx  peser  ce  qœ 
faat  le  bonheur  terrestre^  abstraction  faite  de 
Il  ftû,  et  pour  s'éerier  ensuite  avec  oonnaia- 
sanee  de  cause  :  <  0  vanité!  A  quoi  servirait 
b  Yîe,  si  Ton  n'avait  d'autres  espérances  que 
celles  d'ici -bas!  Crains  Dieu  et  garde  ses 
eemmandementSy  car  c'est  là  tout  l'honune  ^  I  > 
Snt^Miu  de  la  sorte,  ce  livre  a  des  pages 
d|im  palpitant  intérêt,  et  sa  lecture  devient 
instructive  et  édifiante. 

On  ^  dit  aussi  beaucoup  de  mal  de  son 
style,  et  en  effet  il  est  loin  d'avoir  toi^ours  la 
fermeté  et  l'éclat  de  celui  des  Proverbes.  Mais 
quand  il  faudrait  admettre  avec  le  savant 
Lowth  que  *■  le  style  de  ce  livre  est  extrême- 
ment singulier,  qu'il  est  souvent  lâche  et  dif- 
lîis,  presque  partout  trivial,  sans  noblesse,  et 
surtout  fort  obscur';  >  et  quand  il  faudrait 
prendre  au  sérieux  «cette  boutade  de  Luther 
qui,  dans  son  langage  pittoresque  autant  que 
troBdeur,  disait  de  l'Eoclésiaste  :  c  Ce  livre 
n'a  ni  bottes  ni  éperons;  il  ne  va  qu'en 
chaussettes  (es  reitet  nur  in  Socken),  comme 
moi  quand  j'étais  au  couvent'!  »  —  la  raison 
ne  suffirait  pas  pour  nier  que  Salomon  en 
soit  l'auteur;  cela  signifierait  peut-être  que 
la  plume  de  cet  écrivain  s'est  ressentie  de  la 
Tie  voluptueuse  qu'il  a  menée  :  il  y  a  plus  de 
rapports  qu'on  ne  pense  entre  Tauslérité  des 
laœurset  la  vivacité  du  génie.  Au  reste,  il 
n'est  point  rare  de  voir  des  poètes  se  survivre 
à  eux-mêmes,  preuve  en  soient  les  noms  de 
Corneille^  de  Lamartine  et  de  .tant  d'autres. 
Heureux  encore,  quand  au  milieu  de  ce  nau« 
Irage  des  forces  physiques  et  intellectuelles^ 
ia  foi  reste  debout  et  qu'elle  en  sort  épurée^ 
conmie  ce  fut  le  cas  de  l'Ecclésiastel  D'ail- 
leurs n'exagércMis  rien.  Tout  ce  qu'on,  peut 
<Ure  du  style  de  ce  livre,  c'est  qu'il  est  iné- 

•  Eccl.  XIl.  15. 

'  De  la  poésie  sacrée  des  Hébreux^  tom.  II,  pag. 
156. 
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gai  et  variable,  oscillant  entre  la  poésie  et  la 
prose;  et  il  nous  parait  que  ces  différences  de 
niveaux  correspondent  assez  bien  an  flux  et 
au  reflux  de  la  pensée.  Quand  un  homme 
vous  répète  que  c  tout  est  vanité,  même  la 
science,  môme  les  livres*,  »  pourrait- il  soi- 
gner son  style  et  l'orner  de  riches  couleurs, 
sans  se  donner  une  sorte  de  démenti  à  lui- 
même?  Que  ce  soit  d'une  manière  consciente 
ou  inconsciente,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  ton  change  et  que  le  style  s'élève  ou 
s'abaisse,  suivant  que  l'auteur  prêche  ou  ra- 
conte. Lorsque,  se  repliant  sur  son  pa«sé,  il 
nous  dit  ses  tristes  expériences,  son  style  est 
languissant,  terne,  lourd,  fatigué;  mais  que 
l'auteur  s'oublie  lui-même  pour  s'occuper  des 
autres,  pour  penser  à  cette  nouvelle  généra- 
tio^,  par  exemple,  qui  doit  {NTofiter  des  leçons 
de  sa  sagesse,  alors  sa  verve  se  rallume,  l'é- 
tâneelle  jaillit,  son  style  se  réchauffe,  il  rede- 
vient poëte.  Ainsi,  dans  le  dernier  chapitre, 
qui  renferme  une  exhortation  à  la  jeunesse, 
le  mouvement  et  ia  vie  ne  font  certes  pas 
défaut,  comme  le  prouveront  les  lignes  sui- 
vantes' : 

SouTtens-toi  de  ton  Créateur  aux  jours  de  la  jeu- 
svant  que  viennent  les  jours  de  matheor,  [neêie, 
et  qu'arrivent  les  ans  dont  tu  diras  :  ie  n'y  ai 

[point  de  plaistr; 
avant  que  s'obscurcissent  le  soleil  et  la  lumière, 
et  la  lune  et  les  étoiles, 
et  que  les  nuages  reparaissent  après  la  pluie. 

<Ici  les  expressions  deviennent  allégoriques  :  ) 

au  jour  que  les  gardiens  de  la  maison  trembleront, 

.(  c'est-à-dire  les  bras,  gardes  du  corps  ) 

et  que  Sie  courberont  les  héroé  de  la  vigueur  (  les 

ljambe9); 
que  celles  qui  moulent  seront  oisives  (  les  dents  ), 

[leur  nombre  étant  réduit, 
et  que  celles  qui  regardent  par  les  fenêtres  (  les 

\yeux)  seront  obscurcies.... 
^  car  rhomme  s'en  va  à  sa  maison  éternelle, 
et  déjà  les  gens  de  deuil  circulent  dans  les  rues  ;  -^ 

«  Eccl.  M,  14. 
•  EtcL  XI  i,  MO. 
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avant  que  fe  détacha  la  fll  d'arf eut, 
et  que  $e  brise  la  lampe  d'or, 

(  belle  Image  de  la  vie  :  e'esl  une  lampe  d*or 
suspendue  à  un  fll  d'argent;  ) 

que  le  seau  se  caste  &  la  source 

et  que  la  roue  se  rompe  sur  la  citerne 

(  c*e9t-àrdire  :  avant  que  casse  U  respiration, 
dont  le  double  mouvement  ressemble  à  celui 
d*qn  seau  qu'pn  faft  descendre  et  monter 
tour  à  tour  au  moyen  de  la  roue  qui  domine 
la  citerne); 

et  aTant  que  la  poudre  retoarne  à  la  terre,  eomanè 

[elle  y  éUit, 
et  que  resprit  retourne  i  iXieu  fui  Ta  4onft6. 
Vanité  dee  Tanités,  dit  rSoçlésiaate, 
tout  est  vanité  I 

C'est,  si  Ton  veut,  une  tirade  un  peu  longue 
(  nous  l'avons  abrégée  de  moitié  )  et  qui  va 
presque  jusqu'à  l'emphase;  mais  qui  ne  veft 
combien  cette  peinture  des  déerépitodes  de 
l'âge,  suivie  de  ce  cri  :  «VaBîté!»  qui  retentit 
soudain  comme  un  glas  funèbre,  prête  d'é- 
nergie à  l'exhortatkm  du  début  :  c  Souviens- 
toi  de  ton  Créateur  aux  jours  de  ta  jeunesse?  » 
En  somme,  pour  clore  ici  nos  réflexions  sur 
cet  auteur,,  on  ne  peut  nier  que  ce  fragment 
de  l'Ecclésiaste,  formant  une  série  presque 
ininterrompue  d'images  allégoriques,  ne  soit 
tout  à  fait  dans  la  manière  de  Salomon,  qui 
avait  une  prédilection  si  marquée  pour  les 
énigmes  et  les  paraboles. 

Le  dernier  auteur  de  cette  période,  qui 
s'offre  à  notre  étude,  est  un  inconnu^  mais 
un  inconnu  dont  le  nom  méritait  de  passer  à 
la  postérité,  écrit  en  lettres  d'or  :  c'est  l'au- 
teur du  livre  de  Job,  On  ne  sait  rien  non  plus 
sur  la  date  de  la  composition  de  ce  poème. 
Toutefois  on  est  assez  d*aecord  aujourd'hui 
pour  le  rattacher  à  l'époque  de  Salomon,  car 
il  est  à  la  fois  trop  philosophique  de  contenu 
et  trop  parfait  de  langage  pour  appartenir  à 
une  époque  d'enfance  littéraire  ou  à  une  épo- 
que de  décadence.  C'est  une  œuvre  d'art,  s'il 
en  fiit  jamais,  un  fruit  en  pleine  maturité  :  ce 
doit  être  un  produit  du  grand  siècle,  fl  réunit 


en  eflét  les  trois  qnaliiés  qui  font  le  iM- 
d'œnvre.  D'abord,  la  grandeur  de  Ndie.  Ce 
livre  est  une  véritable  tbéodNoée;  il  s'agit dt 
eoncUier  les  sot^frances  de  rbonune  de  bici 
avec  la  bonté  de  Dieu  et  sa  jostiee;  un  don- 
lonreux  combat  se  livre  dans  le  eœur  deM 
entre  sa  conscience  qui  i^oteste  contra  lei 
maux  dont  il  est  aec2d)lé,  et  sa  foi  qoi  nTt 
jamais  douté  de  la  sagesse  divine  :  c'est  one 
âme  serrée  dans  une  impasse,  tenue  en  9» 
pens  entre  deux  alternatives  égalera^M  i» 
possîbles,  et  \\  ne  faut  rien  de  moins  que  f^ 
parition  de  Jéhova  pour  mettre  un  terme  à 
ce  conflit.  Sujet  d'une  élévation  incompan- 
ble!  Qne  sont  les  colères  d'Achille  on  les 
aventures  d'Ulysse,  auprès  de  ces  loties  de 
l'âme  humaine  aux  prises  avec  rétemel  prth 
blême  de  ses  destinées?  —  Autre  caractère 
de  ce  chef- d'oeuvre  :  la  simplicité  de  h 
fracture.  L'auteur  semble  avoir  choisi  le 
plan  le  plus  uniforme  et  le  plus  symétrique, 
afin  d'éviter  tout  ce  qui  aurait  pa  entraver 
la  marche  noble  et  réguKère  de  IMdée.  C'est 
une  suite  de  dialogues  entre  Job  et  ses  pré* 
tendus  consolateurs.  Ceux-ci  l'attaquent  cha- 
cun à  son  tour  et  à  sa  manière;  chaque  fofe 
lob  réplique,  et  il  finit  par  leur  fermer  h 
bouche;  puis  un  nouveau  personnage,  qiâ 
avait  jusque-là  gardé  le  silence  en  nUs(m  de 
sa  jeunesse,  les  prend  tous  à  partie,  tant  les 
accusateurs  que  l'accusé,  et  prélude  ainsi, 
sans  le  savoir,  aux  sentences  de  Dieu  loi- 
même,  dont  les  discours  majestueux  coon»* 
nent  l'entretien.  —  Enfin,  troisième  oonfr 
tion  d'un  dief-d'œuvre,  hautement  réâ&ée 
dans  Job  :  la  beauté  de  la  forme.  Plœ  le 
canevas  en  est  simple,  plus  la  broderie  es  esl 
riche.  <  La  langue  de  ce  livre,  dit  M.  Ben», 
est  l'h^reu  le  plus  limpide,  le  plus  serré,  fe 
plus  classique.  >  Et  c'est  un  poème  clasaqne, 
non-seulement  par  son  vocabulaire,  mb 
aussi  par  son  habileté  à  conduire  une  scèae 
ou  une  description,  par  le  lustre  dont  il  sail 
revêtir  sa  pensée,  par  la  richesse  et  la  va- 
riété de  ses  images,  et  par  la  perfectioD  4i 
son  style  souple  et  nerveux,  doué  de  {iréel- 
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mm  anssi  bien  que  d'élégmce.  Le  ton  est  en 
général  didactique,  mais  on  s'apercevra,  anx 
citations  qae  nous  aUcms  Caire,  qae  l'inspira* 
tion  lyrique  ne  loi  est  pas  moins  natorelle. 
Dès  le  débat  ^le  y  déborde  dans  une  viru- 
tenle  apostrophe  de  Job  au  jour  de  sa  nais* 
sanee^  : 

férine  le  jaiir  où  je  wk  né, 
tt  la  noit  qui  a  dit  :  Ua  bMDOM  est  eooçii. 
(tae  ce  jour  ae  cbaofe  ea  ténètees» 
9»  Bien  ne  Tédake  pu  d'en  hant, 
Ipie  la  liunière  ne  brille  paa  sur  luii... 
Qae  ne  suia-je  mort  dès  le  sein  de  ma  mère*, 
la  lortir  de  sea  entrailles,  que  n*expirai-je  !... 
Pourquoi  la  lumière  est-elle  donnée  au  malheu- 

[reux, 
et  la  rie  à  ceux  dont  ntme  est  pleine  d'amertume, 
qui  attendent  la  mort,  eant  que  la  mort  Tienne, 
fvi  la  eKerehent  pins  anlemment  qu*nn  trésor, 
qai  sent  heoreox  juaqn'i  en  treaaaiUir, 
et  le  r^ottîssent,  quand  Us  ont  trouvé  le  tombeau  ; 
i  rhomme  dont  la  nwte  est  couverte  de  ténèbres, 
«t  qua  Dieu  a  entouré  d*un  cercle  falal  *? 

Sa  douleur  n*est  pas  toi]jours  si  amëre; 
ailleurs  il  se  laisse  attendrir  à  la  pensée  de 
son  bonheur  d'autrefois,  et  il  en  fait  le  ta- 
bleau dans  une  page  empreinte  d'une  suaye 
mélancolie  : 

Ob  !  qui  me  rendra  tel  que  j'étalt  aulMbiB, 

ux  jours  où  Dieu  veillait  à  ma  garde; 

^oand  sa  lampe  luisait  sur  ma  tète 

«t  que  sa  clarté  dissipait  devant  mes  pat  les  ténè- 

[bres; 
tel  que  j'étais  au  jour  de  mon  automne, 
qoand  Tamitlè  de  Dieu  plmiait  sur  ma  tente,... 
<pnind  je  sortais  pour  me  rendre  à  la  porte  de  la 

[v9le) 
et  qae  je  posais  mon  siège  sur  la  plaee  publique  ! 
A  ma  vue,  lea  jeunea  gens  se  caobaient, 
ias  vieillards  se  levaient  et  se  tenaient  debout; 
les  princes  retenaient  leurs  paroles, 
et  posaient  leur  main  sur  leur  bouche;... 
esrl^oreiUe  qui  m'entsndatt  me  preelamait  hen- 

[reux, 

*  Toatea  aoa  ekatioM  de  Job  soni 
li  tnduetion  de  M.  Renan. 

*  lob  m,  a  iq. 


l'œU  qui  me  voyait  rendait  lémeifaage  à  mu 

Us  m'attendaient  eomase  la  pluie, 
iU  ouvraient  la  benebe  oommepeur  une  ondée. 
Quand  je  leur  souriais,  ils  n'en  revenaleirt  pas; 
ils  recwilaient  aviéement  let  rayons  de  mon  vf- 

[sage. 
Quand  j'allais  vers  eux,  je  m'asseyais  à  leur  tète, 
je  tcènais  oomme  un  rei  entouré  de  aa  garde, 
«omme  un  consolateur  au  milieu  des  arOigés. 
Et  maintenant  je  snis  la  risée  d*horomes  plus 
Jeunes  que  moi  *!... 

Les  reproches  des  amia  de  Job  eurent  un 
résultat  qu'ils  éuient  loin  de  prévoir.  A  m^ 
sure  qall  se  sent  renié  par  eux  et  abandomié 
à  lui-même,  lob  se  redresse  davantage  et  se 
cramponne  à  sa  loi  comine  à  un  rocher.  Sa 
situation  est  désespérée,  em  apparence;  il  a 
perdu  tous  ses  biens;  son  corps,  rongé  par 
une  aifireuse  maladie,  ne  sera  bientôt  phis 
qu'on  squelette,  et  pour  comble  de  malheur 
il  va  mourir  déshonoré,  la  calomnie  étant  à 
l'œuvre  déjà  pour  flétrir  sa  mémoire....  Où 
trouver  un  libérateur  en  présence  de  celte 
mine  qui  menace  de  l'engloatir?  A  qui  s'a- 
dresser? à  qui  en  appeler?  Contradiction  su- 
blime et  vraiment  dramatique  !  lob  en  appelle 
à  Dieu.  Ses  amis  ne  l'ont  point  consolé  des 
sévérités  de  Dieu,  Dieu  le  consolera  des 
rigueurs  de  ses  amis.  Oui,  ce  Dieu  qui  le 
frappe  si  cruellement  et  l'abreuve  de  tant 
de  misères,  voilà  quel  sera  son  vengeur, 
qui  prendra  en  main  sa  cause  et  fera  éclater 
son  innocence,  dût-il  pour  cela  paraître  en 
personne  sur  la  terre!  lob  le  croit,  il  l'espère, 
il  y  compte,  comme  s'il  le  voyait  déjà  de  ses 
yeux: 

Jusqu'à  quand  affligerex-vous  mon  ftme, 
et  m'écraserez-vous  de  vos  discours!... 
Pitié!  pitié!  vous,  du  moins,  mes  amis; 
car  la  main  de  Dieu  m*a  frappé.... 
Oh  !  qui  me  donnera  que  mes  paroles  soient  écrites, 
qu'elles  soient  écrites  dans  un  livre,  qu'elles  soient 

[gravées 
avec  on  stylet  de  fer  et  avec  du  plomb, 
qu'à  jamais  elles  soient  sculptées  aur  le  roc; 

<  Job  XXIX,  «  sq. 
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car,  je  la  t^it,  non  vengeur  existe, 
et  U  apparaîtra  enfin  sur  la  terre. 
Quand  cette  peau  sera  toibée  en  lambeaox, 
privé  de  ma  ehair,  je  verrai  IHea. 
Je  le  verrai  per  mei-niénie; 
met  yeux  le  eeelempleroiit,  oen  œux  4'u»  autre; 
met  reins  se  consument  d'attente  au  dedans  de 

[asei. 
Alors  vous  dires  :  <  Pourquoi  le  poursuivione- 

[nousT  m 
Et  le  bon  droit  se  trouvera  de  mon  cAté*. 

Eûfln  une  citation  dans  le  genre  descriptif 
aebèrera  de  donner  une  idée  de  ce  poëme. 
n  s*agit  du  Léviathan,  autrement  dit,  du  cro- 
oodile  :  on  tronyera  le  portrait  considérable* 
ment  agrandi  et  idéalisé,  mais  nullement 
défiguré,  tant  il  y  a  de  proportion  dans  l'en- 
semble et  de  netteté  dans  les  moindres  dé- 
tails. Force  nous  est  de  n'en  dire  que  les 
lignes  principales  : 

loueras-tu  avec  lui  comme  avec  un  passereau, 
l'attacheras^tu  avec  un  fli  pour  amuser  tes  en- 

[faiits?... 
Qoi  a  soulevé  le  bord  de  son  vêtement? 
Qui  a  visité  la  double  ligne  de  son  rftlelierî... 
Superbes  sont  les  lignes  que  forment  ses  écaiMes» 
semblables  à  des  sceaux  étroitement  fermés. 
Chacune  d'elles  touche  sa  voisine, 
un  souffle  ne  passerait  point  entre  elles. 
Ses  éternumenls  font  briller  la  lumière, 
ses  yeux  sont  comme  les  paupières  de  l'aurore. 
Son  haleine  enflamme  les  charbons, 
de  sa  gueule  sort  la  flamme. 
Dans  son  cou  réside  la  force, 
devant  lui  bondit  la  terreur.... 
Quand  il  se  lève,  le«  plus  braves  tremblent 
et  s'enfuient  tout  éperdus.... 
La  massue  lui  parait  un  brin  de  chaume, 
il  se  rit  du  fracas  de  la  lance.... 
Il  laisse  après  lui  un  sillage  de  lumière; 
on  dirait  que  i'ablme  a  des  cheveux  blancs. 
Il  n'a  pas  son  matlre  sur  la  terre, 
créé  qu'il  est  pour  ne  rien  crsindre'. 

ALÛYS  BEBTHOUD. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

«  Job  ilX. 
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Jean-Louis  ICicheli. 
UEUXàMB  ARTnaus 

A  peine  Micheli  était-il  entré  dans  la  Tîe 
conjugale  qu'il  accepta,  non  sans  appréhen- 
sion, les  fonctions  de  maire  de  la  g;rand6  eon- 
mime  de  Jussy.  Sa  santé  délicite,  la  difliciillé 
de  diriger  en  hiver,  xlepuîs  la  ville,  les  inté- 
rêts de  ses  administrés,  auraient  été,  pour 
tout  autre  que  lui,  une  raison  de  refuser  une 
charge  qui  n'était  point  une  sinécure;  mais  I 
vit  un  devoir  à  l'accepter.  En  août  18^2,  fl 
revêtit  ces  fonctions  qu*il  remplit  dès  lors, 
malgré  les  révolutions  politiques,  avec  une 
con$cience  et  un  dévouement  dont  tous  tes 
habitants  de  Jussy  seraienl  préis  à  rendre 
témoignage.  Tour  à  tour  admimstrateor  euei 
et  scrupuleux  des  intérêts  de  la  oonimane^ 
juge  de  paix,  pasteur,  père  de  foutes  les  h* 
milles  qui  l'entouraient,  on  le  vit  pendant 
plus  de  vingt  ans  se  donner  tout  entier  à  sa 
tâche,  et  <  procurer  autour  de  lui  la  paix.  • 
Y  avait-il  dans  la  paroisse  un  homme,  une 
femme,  un  petit  enfant  malade,  une  familte 
dans  le  deuil  ou  dans  le  besoin,  un  vieillard 
qui  avait  besoin  de  récréantes  lectures,  Mi- 
cheli visitait  l'aflOigé  et  amenait  presque  tou- 
jours par  sa  seule  présence,  avec  le  soniire 
sur  ses  lèvres,  le  soulagement  Sa  maison, 
ouverte  à  toutes  les  infortunes  physiques  oa 
morales,  était  un  second  presbytère;  le  nou- 
veau maire  n*ctait-il  pas  le  WdX  sufTragant  do 
pasteur?  Du  reste  il  se  sentait  et  se  sarail 
aimé  par  ses  administrés;  il  en  eut  maintes 
preuves  dans  les  années  particttiièremeni 
difficiles  qui  suivirent  son  entrée  en  kxa> 
tiens,  années  de  déchirements  poiitiqQes  et 
de  luttes  civiles  parfois  sanglantes*. 

*  «  Ma  mairie,  éerivalt-il  à  un  ami  en  fMsr 
1868,  me  prend  volontiers  le  milieu  du  jour,  occo- 
pation  peu  en  accord  avec  mes  goûts,  entièreflwst 
en  désaeoord  avec  mon*  geswe  de  capacité»  SDsii 
qui  m'est  singulièrement  facilitée  et  niéflie  rsatfai 
agréable  par  Tamitié  que  me  témoigaent  les  haki* 
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Gaiève  entrait^  en  éÊet,  dans  cette  dottloa* 
lease  période  de  troubles  politiciaes  qui  dé- 
nient aboutir  am  jouniéee  d'octobre  1846. 
fiaim  en  brèelie  par  une  minorité  radicale,  le 
goQTerneiiient  oooaenratear  maintenait  diffl-< 
eflement  son  amorité.  Jusqu'en  février  1843, 
Topposition  n'avait  eu  recours  qu'aux  moyens 
Msanx,  lorsque,  à  propos  d'une  loi  de  police, 
si  nous  ne  nous  tromp<ms,  elle  changea  tout 
à  coup  d'aDures  et  fit  jq>pel  aux  armes.  Nous 
emprunterons  quelques  renseignements  sur 
tes  journées  des  13  et  U  février,  aux^plelles 
llldieli  prit  iHie  grande  part,  à  ime  eorres* 
poBda&ce  qu'il  inséra  dans  le  Courrier  êuùse. 

•  Je  viois  de  déposer  mon  unllbrme,  éoril- 
i,  et  me  voici  prêt  à  vous  donner  quelques 
détails  sur  le  13  et  le  U  février,  deux  lamen- 
taèles  jours  de  notre  bistoiro.  Je  m'abstieur 
drai  de  tout  commentaire,  car  je  ne  me  sens 
pas  en  état  de  réfléchir  avec  calme,  et  je  dé- 
sire que  la  passion  demeure  étrangère  àcette 
lettre. 

>  Dès  avant  l'ouverture  de  la  séance  du 
Grand  Conseil  de  lundi,  de  nombreux  rassem- 
blements s'étaient  formés,  soit  autour  de  ta 
aiaison  de  ville,  soit  sur  la  promenade  de  la 
IteiUe  qni  est  voisine.  La  tribune  était  com- 
ble. Oq  en  était  au  troisième  débat  de  la  kÂ. 
Les  divers  articles  se  votaient  avec  opposi- 
ibn,  mais  asses  rapidement  Arrivé  vers  les 
qoatre  heures  à  celui  qui  accorde  à  la  police 
le  drrât  de  liiro  saisir,  daj;bur,dan8  le  domi* 
die  d'un  citoyen,  l'étranger  contre  lequel  un 
arrêt  de  renvoi  a  élé  prononcé,  l'opposilSon 
prit  un  caraclère  de  violence;  néanmoins 
l'artiele  fbt  voté  par  quatre-vingt-neuf  voix 
contre  vii^-cinq.  Alors  les  personnes  obser- 
vatrices de  tous  les  mouvements  virent  sortir 
un  député  de  l'extrême  gaoehe;  à  peine  une 
minute  s'était  écoulée,  quMl  était  d^à  rentré; 
mais  au  même  instant  des  cris  éclataient  dans 
la  cour,  et  des  munaures  se  firent  entendre 

tanU  de  Justy.  La  cause  de  cette  amitié,  je  n'ai 
aucun  doute  qu'elle  oe  soit  due  à  ce  que  Dieu  m'a 
donné  de  n'avoir  ]>as  de  hauteur  dans  le  carac- 
tère. » 


dans  la  tribune.  Le  président,  avec  une  noble 
dignité,  en  ordonne  Févacuation;  sur  sa  som- 
mation trois  fois  répétée,  on  la  vide  enfin,  et 
les  portes  en  sont  doses.  Alors  de  violentes 
clameurs  éclatent  en  bas  :  —  Montons!  mon- 
tons! à  Tassant  contre  le  Conseil!  Mais  les 
avenues  de  la  salle  étaient  gardées  par  un 
nombre  imposant  de  conservateurs  qui  réus- 
sirent à  repousser  la  foule.  Elle  sortît  alors 
brusquement  dans  la  rue  en  criant  :  ^  Aux 
armes!  et  en  se  précipitant  par  toutes  les 
avenues  vers  le  quartier  de  Saint-Gervais. 
Cependant  deux  tambours  sortaient  aussi  de 
l'hôtel  de  ville,  et  commençaient  à  battre  la 
générale;  de  braves  et  généreux  citoyens  les 
entouraient,  mais  l'un  de  ces  derniers  tombe 
blessé  d'un  coup  de  poignard  dans  le  ventre; 
un  autre  a  la  mâcboire  brisée,  et  le  combat 
continue  à  mesure  que  les  tambours  avan- 
cent au  pas  de  course.  Bientôt  les  assaillants 
se  saisissent  d'un  tas'  de  bùcbes  qui  se  ren- 
contrent sur  leur  cbemin,  et  les  jetant  au  mi- 
lieu du  cercle,  réussissent  à  crever  les  caisses. 
Le  drapeau  d'alarme  est  alors  arboré  sur  le 
toit  de  l'bôtel  de  ville,  et  à  ce  signal,  le  tocsin 
répond,  et  toutes  les  cloches  en  branle  appel- 
lent aux  armes  les  citoyens.  »  Micbeli  se  ren- 
dit à  Jussy  afin  de  stimuler  le  zèle  de  ses 
administrés,  et  ne  tarda  pas  à  entrer  en  ca- 
serne avec  le  contingent  de  Chêne  dont  il  fai- 
sait partie.  Posté  dans  la  nuit  au  bas  de  la 
promenade  de  Saint- Antoine  pour  garder  la 
poudrière,  il  eut  bientôt  quatre  des  siens 
blessés  par  des  gens  du  faubourg  qui  <  canar- 
daient *  de  la  hauteur  ses  braves  miliciens, 
c  La  guerre,  continue  Micheli  dans  le  Cour- 
rier  stasse,  avait  seulement  commencé.  A 
peine  une  demi-heure  s'était  écoulée,  qu'une 
quarantaine  d'hommes,  la  plupart  en  blouse, 
montaient  la  rue  Verdaine  en  se  glissant 
dans  l'ombre  projetée  par  les  maisons.  Arri- 
vés devant  l'hôpital  (aujourd'hui  palais  de 
justice),  fis  firent  halte,  se  mirent  en  cerele 
autour  de  l'un  d'eux  qui  parla  un  moment, 
puis  ils  s'écrièrent  à  demi- voix  :  —  Marchons! 
et  continuèrent  leur  chemin.  Près  d'arriver  à. 
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Vafcade  (maintenant  (JOûspame)  qm,  au- boui 
(Je  la  rue  des  Gbandix>iimer%  donne  eatrée 
sur  la  promenade  de  Sainl- Antoine»  le  pelo** 
ton  qui  était  là  posté  leur  cria  :  —  Qui  yivel 
Une  fusillade  &it  la  réponse;  un  de  nos  mili- 
taires tomba  raide  mort.  C'était  un  jeune  Vau- 
dois,  nommé  Baud,  d'Apples,  première  vic- 
Ume  de  ces  dissensions  intestines.  A  cette 
vue»  notre  petite  troupe,  en  même  nombre  à 
peu  près,  que  les  assaillants,  répondit  par  un 
féu  bien  nourri,  et  cela  dura  à  peu  près  un 
quart  d'heure;  puis  les  hommes  en  blouse  se 
retirèrent,  puis  la  grande  porte  de  Thôpital 
s'ouvrit  et  la  civière,  recouverte  de  son  drap 
vert,  vint  recueillir  les  victimes  des  deux 
côtés.  Il  y  avait  du  nôtre  xm  mort  et  un  blessé, 
et  du  leur  une  dizaine  de  blessés,  dont  deus 
ne  tardèrent  pas  à  expirer.  La  pleine  lune 
éclairait  cette  lugubre  scène.  Quelques  gé* 
miss^nents  furent  encore  entendus  le  long 
des  rues;  ils  étaient  poussés  par  ceux  des 
bl^ssés  qui  n'avaient  pas  voulu  entrer  à  l'hô- 
pital, et  que  leurs  camarades,  en  blouse  em* 
portaient  chez  eux;  puis  tout  rentra  dans  le^ 
silence*.  > 

Le  manteau  deMicheli  fut  percé  de  plUf 
sieurs  baUes,  pas  une  ne  l'^Seura.  —  Le  len- 
demain soir,  le  calme  était  rétabli  dans  Ge- 
nève, les  insurgés  ayant  dû  poser  les  armes 
devant  le  nombne  grandissant  des  amis  de 
l'ordre.  Néanmoins  la  paix  a*élAit  qu'appar 
rente,  car  dès  lors  ae  succédèrent  ces  sombres 
mois  où,  à  chaqne  discussion  épineuse  du 
Conseil,  le  faoboung  menaçait  ou  criait  aux 
armes.  Les  magasins  se  fermaient^  la  gêné* 
raie  battait  et  la  grosse  docbe  de  Saint-Pierre 
sonnait.  Les  hommes,  de.  cœur  étaient  tou- 
jours sur  le  qui^vive,  et.  bien  des  nuits  se 
passèrjWU  pour  Micheli  à  monter  officieuse- 
ment la  garde  à  la  n^aison  de  ville.  Alors  il 
n'était  pas  question  de  calculer  quand,,  et 
comment,  et  combien  on  sortait.  C'était  la 
vjie  la  plus  contraire  à,sa  santé;  et  oependant 
il  la  supportait:  fort  bien,  lorsque,  en  visitant 


des  Qialades,  il.  prit  vm  violant»  ioagBela.Lz 
convatesceBoe  fût  longnoi  et  pwtaimAôsmM 
abpQfir  à  ua  cooptai  létaUîBfleniciii,  giieftà 
nn  faisibte  séjour  de  memagiie;  mais  an 
pnsmi^ea  afpnoclies  de  l'hiv^,  la.  poUriiiB  te 
nepKît  et  Mieheli^  dut  partir  poui!  MomnoL 
J'ai  sou^  les  yeux  le  joumal:  qu'il  éoivil 
pendj^t  les  mois:  passée  dânsioeile  conttée 
idéale,  en  compagnie  de  sa  fenme  et  de  qud- 
qpe9  amia..  <  C'est  pendant  ee  s^or,  nous 
écrit  une  personne  bien  informée,  que  tes 
questions  de.  foi  se  posèrent  eoname  tout  à 
nûU5^eau  devant  la  conseÉenoe  de  Mkteft. 
C'est  là  qa'^es  reçurent  leur  pleine  oûêbêê- 
mation.  C'est  là  surtout  que  le  sentiment  de 
lanéeeesité  d'une  absolue  conformité  eut»  la 
cioyance  et  la  vie  prit  une  si  grande  intensié 
qpe  Mk^i  n'eut  plus  d'amœ  volonté  qn'one 
complète  conséeration  aoos.la<l6niie  queDiea 
lui  indiquei^it;  C'est  aliors  que  son  long  tn^ 
vail  sur  W^  Sievddng  loi  révéla  la  manié» 
de  s'occuper  des  pauvres;  c'est  alors  qn'i 
traduisit  le  livre  d'AMwt  :  Càrmmmt  faire  k 
bieny  qui  fiil  ansai  pour  lui  comme  xm  cote 
de  la  bîealûsanoe  et  de  ta  vie  chrétiennes.  ■ 
Deux  hommes  excellents  et  qae  DieB  a 
retirés  à  lui»  les  pastenrs  Adolphe  Monod  et 
Loeis  Meyer,  exercèrent  une  infinenoe  eensi- 
dérable  sur  le  développement  leligieax  à» 
Micheli.  Il  ne  reste  moiheiureuBement  aocun 
trace  de  la  oorrespondance  intime  qui  s'éah 
blità  ce  moment' entré  luit  et  le  gcand  prédica- 
teur de  Parisi.  DttrestOi  notre  foère  nîatmaitptf 
à.  parier  de  ses  impiesQioiB.dlalbre;  mais  vm 
<aroyoiia  savoir  qu'Adolphe  Uonod*  l'aida  pdsr 
samment  à  scMttr  dn  doute,  et  t'amena  à  oM 
affirmation  joyeuse  des  vérités  évangéUqns 
qui  faisait  le  fondde  sa  plélé.  Les  discussions 
tbéologiques  lui  répugnaient;  il  les  aoyai 
dangereuses  et  préférait  am  argnmeote  tes 
plus  savants  le  simple  n  je  efon  para  qv 
DîeiLl*adit,  >  dû  petaeiiuit;Ce  faLàgwii 
qu'il  conquit  cette  sérénité  d'âme  qui  ne  loi 
étaft  point  naturelle;  sa  fbi  pent  à  juste  ^ 
ôire  comparée  à  ces  c  dépouilles  opimes  * 
dont  parle  Yinet,  que  l'on  conquiert  avec  s» 


krmeê  et  son  saag.  Louis  Heyer,  qui  pasMit 
ilnrer  à  Montrenx  eiavee  lequel  Ifielielise 
lia  étR^iencnl^  excita  dans  rame  da  néo 
pbEyte  le  désir  de  Taetbité  ofarétieiiiie^'  il  dé- 
i^«loppa«&  lui  le  sentimaiii  4xk  devoii:  et  de 
remiève  oonaéenitloQ  à  Dieu.  Il  loi  a  eomme 
révélé  la  tooto^paiwance  de  la  puière  pour 
tons  les  déttdlft  de  la  Tie* 

Ob  a  retrooTé  daas  le»  papiers  de  IMielî 
m  aeie  sokmiel  de  o(»iséefatioii>  ii>  ï^xji  qo*il 
panait  toQjoorsstt  M,  et  q«*oii  peof  coasi- 
déier  oomme  le  résiliât  de  Fœawe  bénie  4ae 
Dieu  fit  à  ce  moméo»  dans  son  cckip.  Usons 
68t  ptfoaSs  d'en  oiter  le»  passages  les  pli» 
&|HNntadi6. 

c  MonDIea,  je  voudrais  me  oœisaamr  à  toi 
loM  de  nonveaii^  eomme  J'en  tiouve  le  cm* 
9m  dans  Deddridge.  0ht  doan&iiK^  la  ioi  ^ 
Jésus;  je  ne  Fai  jatsais  eue.  Que  je  croie  ^ue 
JéscEB  a  souffert  pour  moS^  et  que  je  Taime 
avec  une  tendre  reeonnaissaiiee.  Êreâle  ma 
eonselenee;  gue  tontes  les  fois  «{u'elle  parie 
et  me  demande  quelque  cbese,  oe  sek  bie» 
de  ta  part;  que  je  ne  me  décourage  pas!  que 
je  sois  profondément  convainca  de  pouvoir 
tUDies  choses  en  Christ  qur  me  lortifiel  D  n'y 
a  pour  moi  de  vrai  honheur  qu'en  obéissant 
Quand  j'cMis,  je  sens  que  je  puis  prier  librer 
ment;  tu  accueilles  mes  pdè«^;  je  sens 
qu^elles  retombent  en  bénédietfon  sur  md  e( 
sor  mes  bien-aimés.  Hélas  t  je  traîne  ma 
duâne;  délivrcmoi  du  démon  qui  v«ut  tou^ 
J0UI9  me  repren(&«.  J'ai  peur,  d^vre^moif 
Bénis  les  engagements  que  je  vais  prendrel 
qu'ils  me  sovent  sacrés!  si  la  puissante  du 
démon  et  de  mon  mauvais  ecsur  me  les  fliit 
violer  une  ftii,  que  je  ne  me  décourage 
pas!.^ 

'•  Je  immefs  de  me  lever  à  l'heur^.méme 
où  tu  me  réveilles,  quanl  j^al  dormi  à  peu 
près  mes  six  heoree^  et  de  ne  pas  tarder  une 
mlmitaanm« 

>  Je  pnnaets,  dalg^  me  le  rappeler,  de  con« 
saorer  amant  que  possible  chaque  heure  denx^ 
minutes  à  prier,  spécialement  pour  oèleniii  la 
M'aU'  Sau9eur>  ei  pour  me  réftigier  du(  dé* 


m<m  près  de  Jésus,  éloigner  de  ftmestes  pen- 
sées, sanctifier  mon  cœur. 

•  Je  promets^  de  dire  scrupuleusement  la 
vérité. 

»  Je  promets  de  recevoir  avec  somire,  sans 
j  impatienee,  les  v4sites  qui  me  dérangent,  d'é- 
lever vile  mon  âme  à  toi  pour  te  denmder 
de  m'assister  pendant  cette  visite  qui  durer» 
le  temps  que  tu  voudras. 

»  Je  pronets  de  m'abstenir  de  tout  ce  qur 
rosssBible  à  rimpurené,  de  détourner  mes 
yw».  et  d'élevé»  mon  âme  dès-  qu'une  ligne 
d'an  livre  peut  éveiller  de  fâcheuses  idées. 

»  Garde-moi  de  régmsme  mystique!  Ûonne- 
moi  d'aimer  les  âmes,  et  feorais-moi  Focca- 
sion  de  me  rendre  utile  en  sortant  de  moi- 
même.  » 

L'homme  qui-  promettait  à  Bien  de  ne  pas 
demeurer  au  Mt  une  mmute  après  le  moment 
o^  il  l'aupâit  réveillé*,  ne  pouvait  vivre  à 
Montreux  de  la  vie  hioccupée  dé  beaucoup 
des  malades  qui  cherchent  dans  ce  beau  cli- 
mat le  rétablissement  de  leur  santé.  Son  jour- 
nal nous  le  monnre  sans-  doute  visitant  le 
pays,  en  admirant  les  beautés,  jouissant  des 
amie  que  sa  bienveillance  lui  créait^  mais  11 
nous  le  montt%  surtoutprofltasit  de  toutes  les 
droonstances  pour  foire  quelque  bien.  Il  étu- 
die avec  soin  les  instimtions  fondées  dans  le 
pays  en  vue  des  paavres.  Peu  lui  hnporte  que 
oeux  qui  les  dir^ent  soient  de  simples  pay- 
•sans  ou  de  grands  seigneurs;  son  cœur  chré- 
tien lui  tttvoir  panottt  des  frètts.  Un-  cam- 
Wpwrd  enfre  autres,  François'  Cochar d,  de 
ft«gy,  a  su  particuHèremem  captiver  son  a^ 
feeilon.  «  HL  Marquis,  écrit-il,  me  dit  qu*il  y  a 
dans  la-  paroisse  de  liontreux  beaucoup  de 

«  Sur  cte  point  du  réveil  malinaf,  Micheli  aimait 
à  montrer  la  fiante  de  Dieir  dans  l'enucement 
dsa  petite»  choaes,  en  racomant  qi»  qmuid'il  de- 
mandait sincèrement  un  réveil  plus  matinal,  il  a 
été  bien  rare  qu'il  ne  se  soit  pas  réveillé,  sans  être 
plus  faUgué  pour  avoir  eu  moins  de  sommeil.  «  Il 
OBI  évident,  nous  écrit  une  penonne  biea  infer- 
mée, que  ces  réveils  souvent  très  matinaux  étaient 
surtout  motivés  par  le  désir  de  donner  plus  de 
temps  à  la  prière ,  quand  les  journées  devaient 
6lM.t<èftreaiplieB«  9 
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braves  faoûUes  amies  de  FËvangile,  et  qui 
aident  puissamment  le  pasteur.  En  tète  il  faut 
placer  la  famille  Cochard,  de  Baogy.  Tous  les 
dimanches  il  y  a  chez  eux  une  réunion  de 
méditation;  quand  M.  Marquis  ne  vient  pas, 
c'est  François  Gocbard  qui  la  Cait.  (Et  M.  Mar- 
quis  fait  quelquefois  exprès  de  ne  pas  venir, 
persuadé  qu'il  est  que  Cocbard  édifie  plus 
que  lui.)  C'est  une  chose  étonnaiiie  et  ôdi-* 
fiante  que  d'entendre  ce  simple  paysan^  dont 
•l'éducation  ne  s'est  pas  élevée  au-dessus  de 
l'école  primaire,  et  qui  s*oocupe  constamment 
des  ouvrages  les  plus  pénibles  de  la  campagne, 
expliquer  la  PîMrole  de  Dieu  d'une  manière 
claire,  animée,  pleine  d'images  firappantes, 
d'expressions  très  justes  et  même  élégantes; 
il  y  a  chez  lui  tant  d'abondance  d'idées,  qu'il 
a  toujours  de  la  peine  à  finir.  Avec  tout  cela 
une  simplicité,  un  accent  du  terroir  qui  ne 
sert  qu'à  rehausser  toutes  ces  qualités.  Le 
christianisme  rend  propre  à  tout,  aussi  làit-on 
grand  cas  de  Gochard  dans  la  municipalité, 
et  est-il  fort  occupé  surtout  pour  ce  qui  re- 
garde les  pauvres.  La  commune  n'étant  tenue 
à  assister  que  les  communiers  ou  bourgeois» 
beaucoup  d'étrangers  fixés  dès  longtemps  ou 
depuis  peu  se  livraient  à  la  m^dieité.  On  a 
inoaginé  de  fonder  une  société  de  bienfoiaance, 
dont  les  membres  souscrivent  tous  une  petite 
somme,  en  s'engageant  à  ne  plus  donner  aux 
portes....  Une  autre  fondation  très  utile  et  à 
laquelle  Gochard  prend  beaucoup  de  part,' 
c'est  une  caisse  d'épargne  au  petit  pied,  des* 
tinée  à  recevoir  les  économies  trop  faibles 
pour  être  versées  dans  la  caisse  du  district. 
Gela  est  bien  utile,  surtout  pour  les  petits  sous 
que  commencent  à  gagner  les  enfants  au  sor- 
tir de  l'école.  Le  seul  inconvénient  possible, 
c'est  de  donner  un  peu  de  penchant  à  l'ava- 
rice; mais  à  supposer  que  cela  soit,  le  peut-on 
mettre  en  balance  avec  les  avantages  incon- 
testables? > 

Dans  ce  champ  de  la  bienfaisance,  nous 
avons  déjà  dit  que  Mlcheli  s'occupa  à  faire 
connaître,  pendant  son  séjour  à  Montreuse,  les 
œuvres  de  W^  Amélie  Sieveking,  de  Ham- 


bourg. Il  publia  d'abord  dans  la  BtbHoihiqm 
unheneUe^  pois  plus  tard  ea  luroGhare  aw 
le  titre  de  :  Let  amies  dès  pamn-es  de  Bam- 
bourg^  ou  Ea^erdce  chréHen  de  la  bienfeir 
sance,  une  notice  sur  i'aetivilé  philaBihio- 
pique  de  cette  femme  dévouée.  Dans  mt 
pré&oe .  aulographiée,  à  laquelle  nous  vnm 
déjà  emprunté  quelques  lignes  srar  le  <  b« 
chanoine  Cottolengo,  >  île  Turin,  il  exprine 
sa  joie  de  rencontrer  daas  tooles  les  ceama- 
lâons  des  chrétiens  selon  )e  coeur  de  Qirisi. 
c  Auyoord'hai,  divil>  c'est  vers  le  nord  que 
'  nous  porterons  nos  pas.  Là,  spos  le  ciel  de 
Hambourg,  nous  allons  trouver  cbes  19e 
fenune,  Amélie  Sieveking,  et  dans  une  aotie 
eommasion,  la  foi  du  chanoine,  cette  foi  opé- 
rante par  la  charité,  et  à  laquelle  il  est  doaiié 
de  faire  de  si  grandes  qboses.  N'est-ee  pas 
qu'il  est  doux  et  fortifiant  pour  le  chrétin 
de  voir  partout,  sous  l'influenee  du  même  es- 
prit, les  mêmes  œuvres  se  reproduire?  Chiist 
dans  un  cœur,  et. que  ce  cœur  appartienneâ 
un  luthérien,  à  un  morave,  à  un  catholiqQe, 
on  les  verra  tous  suivre  u^e  même  v<Me,  vinc 
de  la  même  vie.  ^  recherdiant  tour  à  loor 
ces  œuvres,  toutes  semblables  au  fond,  qsiit 
que  sous  des  formes  bien  diverses,  il  semUe 
qu'on  goûte  quelque  chose  de  e^le  joie,  de 
cette  paix  qu'éprouveront  les  bien-aimés  da 
Seigneur  lorsque  tout  ce  gui,  sur  la  lenv^ 
éloigne  les  âmes  faites  pour  s*entendre,  scn 
détruit  à  jamais,,  qudque  chose  de  cette  joie 
qu'éprouvent  d^à  les  JBpnromée  et  les  W^ 
berforoei,  les  Vincent  de  Paule  et  les  ObecMi, 
les  Marianne  Galame  et  les  Cotlxrieii0o.^  > 
Ges  paroles  écrites  en  iS45  donnent  la  noie 
exacte  de  l'esi^rit  dans  legoi^  lOcbeli  pnti* 
qua  dès  lors  la  bienfaisance. 

J'emprunte  encore  les  pages  soivaitteBaa 
journal  de  Montreux  : 

c  Nous  avons  eu  une  grande  joie  ensemUe 
et  tout  à  fait  imprévue,  il  y  a  en  hier  huit 
jonrs;.c'est  d'en^ndre  M.  Vin^  n  y  a  ki^ 
temps  €fi(d  je  le  désirai^  et  naon  attenle.eliii 
bien  haut  mont^;  mais  elle,  a  été  de  heaur 
coup  dépfiçsée;  je  n'itqntis  ^  cru  qu'on  Id 
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don  pût  être  la  part  d*aiicm)  homme  morte); 
et  il  me  semble  qtie  qaelYes  qoe  soient  les 
épreuves  qui  poissent  Icd  être  envoyées,  fl 
demenre  encore  le  béni  entre  les  bénis,  pnis- 
(fQ'il  Iqî  est  donné  de  feire  tant  de  bien  à  ses 
semblables.  Je  n'entreprendrai  pas  de  voos 
parler  de  cette  méditation,  et  pourtant  )e  ne 
rai  point  oobliée,  et  je  ne  l'oublierai,  je  l'es^ 
père,  jamais;  elle  fait  presque  chaque  jonr  le 
sujet  de  mes  réflexions.  Une  autre  ehose  bien 
mélancolique  est  venue  s'y  jcrindre  ces  jours 
derniers.  Mot  firère  et  inoi,  invités  par  le 
brave  pasteur  C.  à  aller  vdr  deux  pauvres 
hmflles  dlieimathlosen  réfugiées  dans  les 
broussailles  de  la  baie  de  Clarens,  nous  trou- 
vâmes là  douze  à  quinze  personnes  dont  plu- 
sieurs très  petits  enCants;  tous  nous  intéressè- 
rent vivement  par  leur  soamissîon  à  la  volonté 
de  I>iea,  par  la  douceur,  l'absence  de  haine 
et  d'ajgreur  avec  laquelle  ils  parlaient  de 
leur  vie  infortunée  et  des  mauvais  traite- 
ments subis  dans  quelques  cantons,  où  on  les 
avait  frappés  de  verges  pour  y  être  rentrés 
malgré  avertissement.  Le  cœur  naturel,  il  me 
semble,  devait  les  engager  à  se  révolter  con- 
tre cette  société  qui  les  repousse  de  son  sein, 
les  rendre  trompeurs,  voleurs  et  pires.  —  Plu- 
sieurs le  sont  peut-être,  mais  pas  ceux-là.  Ils 
ont  vivement  intéressé  les  paysans  des  envi- 
rons, qui  leur  ont  tout  de  suite  donné  de  l'ou- 
vrage et  prêté  une  grange  pour  se  mettre  à 
l'abri  durant  la  nuit.  Quelques  âmes  chari- 
tables ont  cherché  à  obtenir  de  l'autorité 
qu'on  les  laissât  passer  Thiver  dans  ce  lieu, 
mais  toute  sollicitation  a  été  inutile,  et  je  ne 
saurais  en  vouloir  à  l'autorité;  on  a  seule- 
ment consenti  à  fermer  les  yeux  pendant  trois 
semaines,  et  nous  avons  cherché  ainsi  que 
d'autres  à  adoucir  durant  ces  jours  leur  exis- 
tence, et  à  étendre  sur  leurs  plaies  le  baume 
de  la  charité  ft*atemelle;  maintenant  qu'il 
leur  a  fallu  partir  et  recommencer  leur  vie 
errante,  nous  en  sommes  à  nous  demander 
si  nous  avons  bien  fait  et  si,  par  un  aperçu 
de  ce  que  la  vie  pourrait  être  pour  eux,  nous 
ne  leur  avons  pas  alourdi  le  poids  de  la  vie 


telle  qu'elle  est.  Pourtant  je  croîs  qu'il  ne  se 
fistnt  jamais  repentir  d'avoir  suivi  l'impulsion 
de  son  eoeor.  favais  souvent  entendu  pronon* 
cer  ce  nom  mélancolique  de  heimathlos,  mais 
je  ne  m'étais  pas  fait  jusqu'à  ces  jours  der- 
niers une  idée  de  tontes  les  misères  que  ce 
mot  renferme,  n  y  avait  neuf  ans  que  ces 
pauvres  gens  n'avaient  pas  passé  autant  de 
jours  de  suite  dans  un  même  lieu;  toujours* 
chassés,  repousses  de  partout,  conduits  de 
posté  en  poste,  et  conduits  où?  nulle  part  où 
ils  possent  fixer  leur  tente;  vrais  exilés  sur  la 
terre,  réalisation  de  la  fable  du  luif  errant,  à 
la  honte  de  la  civilisation  et  de  la  philanthro- 
pie suisse. 

»  Ces  deux  ménages  s'étaient  mariés  de- 
vant Dieu;  personne  n'avait  voulu  bénir  leur 
mariage  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  papiers^ 
leurs  enfants  ne  sont  inscrits  nulle  part.  Ils 
n'osmit  pas  aller  dans  les  églises,  soit  à  cause 
des  haillons  qui  les  couvrent,  soit  parce  qu'ils 
sont  toujours  occupés  à  éviter  les  gendarmes 
et  se  cachent  dans  les  bois.  Ils  avaient  passé 
tout  l'été  dans  les  hautes  montagnes  entre 
Berne  et  le  Valais,  et  le  froid  les  en  avait 
chassés.  L'hiver  dernier  ils  n'ont  passé  que 
quatre  nuits  à  couvert.  Vous  me  demanderez 
quelle  preuve  j'ai  de  tout  cela?  Aucune,  sans 
doute,  que  l'air  de  sincérité  de  ces  gens  qui 
a  frappé  tous  ceux  qui  les  ont  vos.  Et  d'ail- 
leurs, à  supposer  qu'il  y  eût  quelque  chose 
d'exagéré,  il  en  resterait  bien  assez  pour  exci- 
ter notre  compassion.  Parmi  tous  ces  braves 

• 

missionnaires  qui  vont  annoncer  l'Evangile 
aux  peuplades  errantes  du  Nouveau-Monde, 
on  aimerait  à  en  voir  un  se  consacrer  à  ces 
nomades  de  notre  Suisse.  Le  pasteur  allemand 
est  venu  leur  faire  un  culte  au  milieu  de  leur 
torrent,  et  ils  en  ont  été  extrêmement  tou- 
chés; ils  possèdent  la  Bible  et  la  gardent  pré- 
cieusement, mais  aucun  d'eux  ne  sait  lire.  » 
A  son  retour  de  Montreux,  Michcli,  dont  la 
santé  s*était  fortifiée,  reprit  avec  un  nouveau 
zèle  ses  divers  travaux,  que  nous  pourrions 
appeler  plus  justement  ses  divers  ministères, 
car  ministère  est  bien  le  mot  qui  exprime 


Toeuvre  de  eet  honme^  toqjours  au  aemsk» 
de  Bien  et  de  ses  semblables.  Meotee  d'un 
graad  Aombre  de  4KHnilés^  il  appcurtait  à  toos 
9a  conscience,  Noos  le  soivrona  dans  qm  * 
^es-uaes  de  sesactiTités^avaikt  de  reprendre 
le  récit  de  sa  vie  eKtérieare. 

La  société  biblique  de  Genève  étendait 
alors  son  œuvre  de  colportage  esi  France.  Mi* 
cheii  fut  chargé  en  i84B  et  1846  ée  la  (corres- 
pondance avec  les  colporteurs.  Plus  de  «ent 
lettres,  dont  (jfuelqaes^unes  très  longues  siur 
Toeavre  niôme  et  l'esprit  à  y  apporter,  e^/duv 
ment  le  dossier.  On  y  trouve,  à  eôté  de  sages 
conseils  et  de  pieuses  directions,  des  rensei- 
gnements très  intéressants  sur  les  &îts  reli* 
gieux  qui  se  produisaient  alors.  -Quelques  ex- 
kaits  de  ces  lettres  4^Uront  à  nos  iiecteun  avec 
quelle  ferme  tendresse  Micheli  dirigeait  ses 
collaborateors. 

Le  Cnuft,  oeUAure  ISM. 

t  Vous  allez  avoir,  écrivait-il  à  l'un  d'eux 
qui  se  rendait  en  France  comme  surveillant 
de  l'œuvre  du  colportage,  des  rapports  avec 
des  frères  en  Christ.  Dieu  veuille  que  le  chré- 
tien apparaisse  toujours  dans  ces  rapports,  et 
bien  rarement  l'homme.  Qu'il  vous  donne 
aux  uns  comme  aux  autres  de  vous  souvenir 
à  quel  point  Jésus  aime  ceux  qui  sont  doux 
et  humbles  de  cœur,  et  qui  se  parent  de  dé- 
bonnaireté.  S'il  est  un  homme  qui  regarde  sin- 
cèrement chacun  comme  plus  excellent  que 
soi-même,  certainement  c'est  celui-là  que  Dieu 

'  «  Je  ne  luii  tûrameiît  pet  rbomme  de  Genève 
qui  ai  le  plus  de  comités,  écrivait  Micbeli  à  la  fin 
de  1845,  et  pourtant  c'est  déjà  bien  joli  comme 
ça;  et  pour  quelqu'un  qui  sait  mal  emfAoffer  son 
tempe,  c'est  quelque  dhoee  de  bien  désor^j^enisant. 
Je  suis  secrétaire  du  comité  dee  écoles  iancaaié- 
riennes  de  la  ville,  de  la  Bourse  italienne;  tréso- 
rier et  secrétaire  du  comité  de  fécole  de  la  Croix- 
d'or;  correspondant  dee  colporteurs  dans  le  ce- 
mité  de  colportage;  membre  du  comité  de  la  so* 
ciété  biblique,  du  comité  des  missions,  du  comité 
d*évangéllsation  intérieure,  de  Funion  protestante. 
J'ai  encore  la  société  de  secours,  mais  où  je  ne 
vais  fiière;  la  sociélé  d'utilité  publique;  de  même 
comme  maire,  j'ai  le  comité  local  de  l'école,  le  co- 
mité de  l'administration  de  bienfaisance^  outre, 
bien  -entenda,  le  conseil  municipal.  » 


eHoie;  Vil  est  desdMnmies.«fd  «aehfint  siaeè- 
fument  se  Boumettre  les  uns  ainL  aams  daas 
ta  erainte  de  Dieii,«0rtaiofiiiient  ce  sonteem- 
là  ^iu'il  aime.  La  meiUeiire  sowee  da  paix, 
eonune  auasi  la  mi^leore  prëdieation  de 
rOwangile,  n'est-ce  i«&  le  complet  nmnee- 
in^al  au  «i^,aa  seas  propre,  à  U  vitale 
prûpce?  Go/a  fit4re,  ohl  ao}<es  .atentanmal 
béid,  recelés  abendamnent  eette  paix  qui 
Burpaaae  tome  iirtenfgeMe.  Qo^éûe  devienne 
;aas^  le  pancage  de  tos  «bers  parents,  eKm 
si  das^  ses  voiea  ai  di^ersea  et  si  incomprt- 
iMBsibtes  Dieu  ne  juge  paa  à  piopos  é'awrar 
leurs  yeux  îei-basS  Yom  voua  letmuvia  en- 
semble auprès  de  lui,  aprds  qa'fla  aantf 
marché  en  îMégrité  de  eœor  et  a^on  la  me- 
sive  de  loi  qui  leur  airait  fêlé  dCMUiée.  > 

aa  nenramlm  Ulft. 

*  Que  de  faiblesses,  cher  frère,  dans  noire 
pauvre  naturel  mais,  quand,  par  la  grâce  de 
Dieu,  on  est  descendu  quelquefois  dans  saa 
pauvre  coeur,  rien  ne  saurait  plus  étonner. 
A  considérer  tel  de  nos  semblables,  il  semble 
qu'aucune  foi,  aucune  vraie  piété  ne  saunû 
s'allier  avec  les  choses  que  nous  lui  voyoïB 
faire,  que  nous  lui  entendons  dire,  mais  si 
nous  regardions  à  nous,  nous  changerions  de 
pensée,  nous  comprendrions  la  triste  possi- 
bilité de  cet  alliage.  Nous  nous  verrions,» 
peine  relevés  d'une  prière  où  Dieu  nous  a 
fait  sentir  son  ineffabie  communion,  où  notre 
âme  a  comme  plané  bien  haut  au-dessus  de 
tout  ce  qui  est  terrestre,  nous  nous  verrioos 
en  révolte  ouverte  contre  lui,  contre  ses  lois 
les  moins  contestées,  et  cela  à  propos  d'une 
misérable  contradiction,  à  propos  du  plus 
frivole  désappointement  dans  les  choses  les 
plus  vulgaires,  les  plus  matérielles  de  cette 
vie  animale.  Oh!  ce  que  c'est  que  de  wws. 
Comme  hommes  ingrats  et  pécheurs,  comme 
disciples  Indignes  de  Christ,  nous  plaignons 
et  nous  excusons  du  fond  du  cœur  nos  fr^ 
dans  leiu^  chutes  diverses,  —  mais  eonune 

*  Parents  catholiques. 


le  Tdàmne  ùa  ooljpoitage,  respoof 
Milles  denrant  Oidu  et  é^raml  nos  frères  et 
reoqiiai  des  denievs  4fÊÎiiê  nous  eoofiem,  nous 
UamoBs  baQteneM  nos  ouvriers^  prisoipo- 
kniHileace  qaicoifceaielaaéglIgeBce^r^ 
qoeUfoes-uM  ifentre  edxcnt  nrise  à  s'acquit- 
ter de  leurs  kMtàsm».  Conaaissa&t  resptU 
^  aaime  le  eomîté  à  régupd  des  eatholiques 
RNuaiiis  et  du  tespeel  avec  lequel  leste 
croyaaee  si&cère  doit  6tfe  abordée,  wm  les 
UâmoQs  bsuioneut'de  leur  eonduite  sous œ 
peint  de  vue.  Nous  les  blimonssuHout,  doos 
les  plaigiKHBS  profondément  d'avoir  négligé 
w  point  où  ils  l'<»t  fait  leur  euUe  en  corn- 


•  Jen*ai  pu  Are  sans  émotion  votre  hœ  erat 
in  vatis  avec  votre  cher  frère  W^  Dieu 
veoiBe  dans  son  iseffaUe  bi^veillanee  vous 
en  accorder  tout  raeeompliesement  !  qu^il 
veuille  surtout  vous  Awner  ce  qui  est  le  plus 
préeieux  des  biens,  «  de  trouver  sa  volonté 
benne»  agréable  et  païf  alte.  »  Ete»<Yous  assez 
reoonnaissant  envers  ce  souverain  dispensa* 
leur  de  toute  gr&ce  de  ce  qu'il  vous  a  mis  au 
ecBor  de  désirer  avant  tout  de  le  servir  et  de 
travailler  dans  sa  vigne.  Ah  t  quand  un  homme 
sincère  et  qui  «onnait  son  coeur  me  dit  y 
trouver  de  t^tes  choses,  je  sois  tenté  de  lui 
dire  comme  l'Ange  à  Hftrie  :  «  Je  te  salue,  6 
toi  qui  es  reçu  en  grâce^  le  Seigneur  est 
avec  loi,  tu  es  béni  entre  les  hommes,  t  ^ 
C'est  en  songeant  au  prix  de  telles  grâces  et 
à  la  responsaMlité  qu'elles  hnposent  à  cehii 
4Ui  en  est  Tobjet,  que  ]e  comprends  parfaite* 
ment  comment  tamt  d'hommes  tenus  pour 
saâMs  ont  pu  dire  «reo  vérité  qu'ils  se  re- 
ganlaient  eomme  les  phis  gratads  des  pé- 
cheurs. Longtemps  i;ette  parole  m'est  demeu* 
réœomme  une  «énigme,  comdte  une  exagé* 
ration  IncompriShensible  dans  la  bouehn  d'un 
Newton,  d^an  Adam,  d'itfi  saint  PaiA,  mais 
maintenant  je  la  conçois  très  bien.  —  Iterei 
de  tous  les  détaHs  sur  l'affaire  de  notre  c^ter 
«oMat;  il  me  semble  que  vous  aVefe  agi  âVtâb 


une  sage  prudence.  Dieu  veille  sur  hii  et  le 
èénisee  pendant  ces  deux  mois  qui  lui  res^ 
lent;  qu'A  lui  mette  au  coMrr  ^oore  pHis  de 
prières,  encore  phB  d'eilorts  auprès  de  ses 
compagnons  aveugles.  Je  ne  puis  penser  à 
ce  jeune  homme  racheté  et  à  la  recunnais- 
sance  qnll  en  tdmdgne,  sans  penser  en 
même  temps  à  Oehn  qui  m'a  racheté  (  et  à 
quel  prix  I  )  et  à  mon  ingratitude.  Dieu  veuille 
que  ce  rapprodu^nent  ne  se  fasse  pas  seu- 
lement devant  mon  imagination,  mais  devant 
ma  ccmscience. 

«  Le  cantdn de  Vaod  va  toij^eûlrsplttsmàll. 
Les  doctrines  oommunistes  y  sont  ouverte- 
ment appuyées  far  rautorité.  Les  féuniôns 
reHgieuses  conihiuent  à  être  troublées;  l'aircre 
jour  ime  horde  sauvage  se  précipita  sur  la 
mMson  des  dfoconesses  à  Behallens,  envahit 
la  salle  du  cUIte,  mit  tout  en  pièces,  et  jeta 
dans  un  ruisseau  les  lambeMa  de  ta  Bible- 
sacrée.  La  maison,  gloire  chrétiemte  du  pays, 
s'est  fermée,  et  les  'pieuses  fenomes  vont  de- 
mander abri  à  quelque  canton  voiski.  > 

OrMt*  tOmaJISU. 

c  Vous  me  dcmabdCE  quelques  détails  suf 
GenèV^e.  Cela  va  bien,  grâce  à  Dieu,  notre  hi- 
ver s'est  fort  bien  passé  ;lesderfdères  électiMfi 
sont  plutôt  assez  bonnes,  et  les  événements 
de  Vaud  paraissent  avoir  produit  un  heureux 
effet  de  désllfusiofunelnent  sur  quelques  ra- 
dicaux honnêtes  gens.  Mais  nous  ne  pouvons 
plus  nous  dissimuler  Un  fait  qui,  pour  Genève 
protestante,  a  quelque  efhose  de  fort  triste, 
c'est  que  nous  devotts  nos  viciofres  conserva- 
tiiees  à  ceci,  que  c'esrt  maintenant  l'Intérêt 
du  parti  uhramontain  de«hemitaer  avec  nous. 
S'il  était  d'accord  avec  les  radicaux,  nous 
serions  renversés.  €e  paHI  calcule  fmpe^ 
turbMdement  son  accroissement  numérique 
pendant  les  trente  années  qui  viennent  de 
s'écouter;  il  pose  sa  règle  de  trois  et  dit: 
I  Dans  tant  d'années  Géhève  sem  catholi- 
que, j»  C'est  comme  un  cancer  qui  avance 
lentement  mais  sûrement  ;  le  médecin  dit  : 
k  Dans  un  mois  le  nez ,  dans  six  mois  les 
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yeux  seront  dévorés.  »  U  le  Toijt  et  en  gé« 
néral  il  ne  peut  l'empécber.  Telle  est  un 
peu  notre  position.  Au-dessus  de  toutes  les 
prévisions  est  Dieu ,  Dieu  qui  peut  arrêter 
d'un  mot  le  cancer,  et  dire  aux  catholiques 
.dans  Genève  :  «  Vous  n*ires  pas  plus  loin;  » 
Dieu  surtout,  sans  la  volonté  duquel  rien  n'ar- 
rive, et  qui  a  ses  vues  dans  le  triomphe  des 
catholiques  dans  laflère  ville  de  Genève.  Au 
fait»  que  vaut-il  mieux  de  Genève  protestante 
comptant  dans  ses  murs  trente  chrétiens  au 
plus,  ou  de  Genève  nommée  catholique  et  les 
compt£uxi  par  centaines.  Or,  certainement 
depuis  quelques  années,  depuis  ces  mêmes 
événements  qui  ont  si  fort  profité  à  nos  con- 
citoyens romains,  il  y  a  eu  à  Genève  une  foule 
de  ces  nouvelles  naissances  dont  les  anniver- 
saires se  célèbrent  dans  les  cieux.  H  est  fré- 
quent que  le  chrétien  a  à  se  réjouir  de  ce 
.dont  on  s'afflige  au  point  de  vue  humain. 
Dès  novembre  1841,  époque  où  nous  nous 
lamentions  tous  sur  les  ruines  de  notre  vieiUe 
Genève,  où  nous  disions  :  «  Tout  est  perdu,  » 
bornant  le  Saint  d'Israël  et  oubliant  que  ses 
voies  sont  {profondes  et  cachées,  dès  no- 
vembre 1841  notre  société  biblique  a,  je  ne 
crois  pas  me  tromper,  plus  que  triplé  le 
nombre  de  ses  ventes  dans  Genève.  Qui  sait 
ce  qui  sortira  du  creuset  d'épuration  qui  se 
trouve  maintenant  dans  le  canton  de  Vaud 
au  milieu  de  la  fournaise?  Une  scène  de 
Vandales  vient  encore  de  se  passer  à  Aigle. 
Quelques  quakers  américains  qui  parcourent 
le  continent  dans  un  but  religieux,  avaient 
absolument  voulu  faire  entendre  des  paroles 
de  vérité  et  de  paix  aux  Vaudois.  Point  trou- 
blé à  Lausanne  et  à  Vevey,  le  lieu  de  réu- 
nion a  été  troublé  à  Aigle:  la  pompe  à  feu 
amenée,  les  assistants  arrachés  de  force  de 
la  salle,  conduits  devant  le  jet  de  la  pompe 
et  tenus  là  pendant  des  minutes.  Des  dames 
ont  été  ainsi  maltraitées,  l'une  d'elles  est  me- 
nacée de  perdre  un  œil.  Des  hommes  signalés 
dès  longtemps  à  la  haine  des  impies,  et  me- 
nacés d'un  sort  plus  grave  encore,  n'ont 
pu  échapper  qu'en  demeurant  blottis  une 


partie  de  la  nuit  dans  un  cellier.  —  Les  élec- 
tions de  Zurich  vleanait  d'ôire  dépkNraUeft; 
la  moitié  des  conservaleva  a  ditpsni  ita 
Grand  Conseil.  Maintenant  ks  deux  Vonrls 
protefitants  sont  corps-francs.  D  e^t  impos- 
sible d'imaginer  çpie  le  parti  de  la  révotaliM 
suisse  laisse  passer  cette  occasion  improfttée. 
Nous  all<His  voir  reparaître  sur  le  tapis  lootes 
les  questions  fédérales  les  plus  irritantes,  les 
jésuites  en  tôte,  et  l'on  va  Caire  le  veit  et  le 
sec  pour  nous  remuer  à  Genève^  afio  d'avoir 
notre  voix  en  diète.  Peut-être  essaiera-t-oi 
de  se  passer  de  douxe  voix?  alors  quelles 
seront  les  suites  d'une  telle  agression?  —  Du 
reste,  pour  le  moment,  la  fièvre  révohitiQtt- 
naire  parait  se  calmer  à  Berne:  les  hommes 
qui  ont  suivi  les  choses  de  près  disent  que 
la  constitution  n'est  point  si  folle  qu'on  eût 
pu  s'y  attendre.  M.  Odisenbein  prêche  la  mo- 
dération. Mais  un  parti  qui  n'en  comiail  au- 
cune s'agite  sourdement,  remué  par  le  canton 
de  Vaud  où  ce  parti  donine.  J'écris  à  tiie  de 
plume  pour  que  ceci  parte  aiqourd'hiii.  > 

Plus  in^rtante  et  non  moins  absorbame 
que  la  tâche  de  correspondant  de  la  sodélé 
biblique,  Ait  la  part  prise  par  Micheli,  depds 
mars  184â,  à  la  direction  de  l'école  prinudR! 
évangélique,  dite  de  la  Croix -d'or.  Avant 
cette  année-là,  une  institution  indépendanie, 
de  même  nature,  avait  été  créée  à  la  rue  dn 
Rh6ne;  mais  abandonnée  par  ses  fondateors, 
eUe  fut  reprise  par  MM.  Marc  Vemet  et 
Micheli.  Elle  compta  dès  le  début  au  nombre 
de   ses  directeurs  des  hommes  tels  que 
Alexandre  Nourrisson,  le  ministre  Lecooltre, 
le  professeur  Ernest  Navilie.  Pendant  limt 
ans,  Micheh  s'occupa  activement  de  cette 
école,  aujourd'hui  fort  nombreuse  et  installés 
à  la  rue  des  Chanoines.  «  Dès  le  premier  jour, 
écrivait  récemment  un  des  directeurs  de  cette 
institation,  J.-L.  Micheli  donna  son  cœor  i 
cette  oeuvre  d'éducation  chrétienne;  il  y  ces- 
Siacra  une  grande  partie  de  son  temps,  il  ei 
suivit,  avec  un  intérêt  soutenu,  tous  les  dé- 
tails. Avec  ses  collègues,  il  s'efforça  d'afipli- 
quer  les  méthodes  reconnues  les  meiUenres 
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nor  reBâejgnemeiit  des  différentes  bnmehea 
rétude,  et  il  rédigea  lai*méoie,  avec  un  trèe 
prand  sûin,  pour  nos  enfoats,  des  leçons  de 
iéagrapbie  sur  Graève  \  »  J*ai  sous  les  yeux 
^  notes  de  ces  leçons  données  «  à  l'école 
fauisto  en  1845  et  1846,  >  sous  le  titre  de 
^Mneiîodes  dam  Genève,  G*est  un  travail 
AseK  considérable,  rédigé  avec  un  grand  soin, 
it  pour  lequel  son  auteur  n'avait  négligé  au* 
me  recherolie.  S'inspirant  de  la  métbode  du 
1ère  Girard,  qu'il  estioudt  beaucoup,  Micbeli 
nulat  faire  pour  Genève  ce  que  le  révérend 
wdelier  avait  fait  pour  sa  ville  natale, 
lans  son  EoppUcatian  du  plan  de  Fri- 
xifurg.  n  pensait,  avec  le  «  bon  vieillard,  » 
[u'avant  de  Csûre  sur  la  carte  le  tour  du 
nonde,  il  faut  connaître  à  fond  la  ville  où 
Son  est  né,  et  c'est  le  plan  à  la  main  qu'il 
a  fait  parcourir  à  ses  élèves.  «  Mes  amis,  leur 
iisait-il  dans  sa  première  leçon,  je  désire  de- 
jois  longtemps  faire  avec  vous  quelques  pro- 
pifiiiadee  dans  notre  bonne  ville  de  Genève» 
jersuadé  que  nous  trouverons  sur  notre  cbe- 
nin  beaucoup  de  choses  qui  vous  intéresse- 
Karont  et  devant  lesquelles  vous  avez  passé 
m^  fois  sans  les  remarquer.  Mon  idée  serait 
le  partir  de  la  place  Neuve,  de  fure  le  tomr 
ximplet  de  la  ville  en  passant  par  le  Bastion 
Ixmiigeois  et  revenant  par  la  Gorraterie;  puis 
fi  vous  êtes  disposés  à  m'accompagner  en- 
core, de  recommencer  un  second  et  même  un 
troisième  tour,  en  prenant  les  rues  pbis  à  l'in- 
térieur et  les  parcourant  presque  toutes.  Au- 
i(Kird'bui  me  voici  prêt  Qui  m'aime  me 
KQive  !... 

»  Mais  je  pense  que  nous  ferions  peut-être 
mieux  de  commencer  notre  tour  en  dehors 
de  la  ville,  et  de  n'arriver  à  la  place  Neuve 
qu'après  avoir  traversé  les  ponts  qui  nous 
ofiriront  quelques  observations  int^essantes. 

>  Nous  voici  donc  comme  des  étrangers 
venant  d'Italie,  et  qoi,  après  être  entrés  dans 
te  canton  un  peu  en  avant  de  Saint-Julien, 
avoir  traversé  Carouge^  le  beau  pont  sur 

<  BMles  éTaoféfiqties  de  la  riM  des  Cbanoines, 
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l'Arve,  et  jeté  un  coup  d'osil  sur  la  plaine  de 
Plainpakus,  se  préparent  à  frandiir  la  porte 
de  la  ville. 

•  Que  de  choses  il  y  aurait  à  dire  sur  la 
route  qu'ont  suivie  cas  étrangers,  et  sur  cette 
I^aine  de  PlaiiqKdais,  Mais  c'est  une  prome- 
nade dan&  la  viUe  que  nous  devons  faire; 
nous  laisserons  donc  pour  le  moment  de  côté 
tout  ce  qui  est  extérieur. 

.»  Entrons  par  la  porte  Neuve.  Mais  porn^ 
quoi  une  porte?  Pourquoi  notre  ville  est- 
elle  aîDsi  Élite  qu'on  n'y  pénètre  que  par  des 
portes  comme  dans  une  maison,  tandis  que 
l'entrée  de  Carouge,  par  exemple,  est  ouverte 
de  partout?  Un  instant  de  réflexion  voos  fera 
comprendre  que  cela  tient  aux  fortifications 
dont  Genève  est  entourée  ainsi  que  d'une 
ceinture,  et  qu'on  a  comme  coupées  en  quel- 
ques endroits  pour  établir  les  communications 
entre  la  ville  et  l'extérieur. 

>  La  porte  en  ce  moment  est  ouverte,  et 
nous  laisse  libre  passage,  mais  vous  saves 
qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  A  l'approche 
de  la  nuit,  plus  ou  moins  tôt  suivant  la  sai- 
son, elle  se  îaxme  pour  ne  se  rouvrir  que 
moyennant  un  droit  que  fait  percevoir  la  mu* 
nicipalité.  Pour  chacun  c'est  peu  de  chose, 
mais  tous  ces  peu  réunis  dans  la  caisse  publi- 
que finissent  par  produire  une  somme  asses 
forte.  Les  centimes  font  des  louis  comme  les 
petits  ruisseaux  font  des  rivières.  Il  y  a  des 
bonnes  œuvres  telles  que  les  missions  parmi 
les  pa!ens  qui  coûtent  fort  cher  et  pour  les- 
quelles on  recueille  de  grosses  sommes  par 
des  souscripticms  à  un  sou  la  semaine.  Les 
plus  pauvres  ont  ainsi  la  douce  satisfaction  de 
pouvoir  contribuer  à  répandre  la  connais- 
sance du  saint  Evangile  qui  leur  a  fait  tant 
de  bien.  Et  il  ne  faut  pas  que  quelqu'un  dise  : 
c  Qu'est-ce  qu'un  sou  à  côté  des  milliers  de 

>  lîranes  dont  on  a  besoin  chaque  année!  Je 

>  puis  bien  ne  pas  donner  mon  sou  et  il  n'en 

>  sera  ni  plus  ni  moins  !  »  Car  si  cfaacun  dans 
une  ville  faisait  ce  raisonnement,  au  lieu  de 
cinquante  ou  soixante  flrancs  par  semaine,  on 
n'aurait  rien  du  tout.  Ce  que  je  vous  dis  là 


-886  — 


s'apptiqae  à  tontes  les  colteotes,  à  ceUe  iqtie 
Tocis  voyes  faire  chaque  année  dans  yob  mai* 
s<ms  par  notre  hôpital,  comme  anx  troncs 
placés  aux  portes  des  églises.  Ce  qu'une  per- 
sonne seule  ne  peut  entreprendre,  plusiiMffs 
i'accomi^ssent  aisément  C'est  la  force  puis* 
santé  de  Tassodation.  > 

Nous  ne  survrons  pas  plus  loin  Blicheli  et 
5es  jeunes  élèves  dans  leur  intéressante  pro- 
menade, quoique  pour  les  Geneyois  d'aujour- 
d'hui il  y  ait  bien  des  descriptions  à  glaner 
chemin  fait sant  dans  scette  eaoserie.  La  Genève 
de  1875  est  si  différente  déjà  de  celle  d*il  y  a 
trente  ans!  A  côté  de  curieux  détails  topo- 
graphiques, il  y  aurait  à  relever  de  llnes 
études  morales,  des  traits  qui  peignent.  La 
difficulté  serait  de  choîsh*.  Transcrivons  ce- 
pendant ce  court  moroeau  su*  la  rtchêssey  à 
propos  4n  palais  Eynard  : 

«  Arrivés  à  l'extrémité  de  l'allée  <  du  Bas- 
tion 9)ouiige(ris),  nous  nous  trouvons  devant 
une  grffle  qui  nous  sépare  d'un  autre  jarite, 
et  dans  le  fond  de  ce  |ardin,iious  voyons  s'é- 
lever un  palais,  ou  tout.au  moins  la  plus 
belle  maison  de  particulier  qui  soit  à  Genèrre. 
Celui  qui  l'a  fait  bâtir  a  gagné  kil-méme  dans 
le  commerce  la  grande  fortune  dont  tous 
oevx  qui  se  trouvent  dans  le  maiheur  savent 
qu'il  fait  un  si  bei  usage.  Et  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  indigents  qu'il  secourt,  il  a  été  le 
protecteur  et  l'appui  de  toule  une  nation  (les 
Grecs). 

»  Un  homme  est  heureux  quand  il  est 
riche  et  qu'il  a  le  cofor  disposé  à  soulager 
ses  frères  dans  TiBlèrtune.  Mais  s'il  ne  se  sert 
de  ses  richesses  que  pour  satisfenre  ses  icon*- 
voiUses,  ohl  alors  M  est  Men  malheureux. 
Malheureux  non -seulement  parce  -qu'il  se 
prïve  de  la  plus  douce  <des  jouissances;  mais 
encore,  mais  surtout  parce  que  la  Parole  de 
Dieu,  qui  ne  ment  point,  est  pleine  de  me* 
naoes  sévères  contre  les  ridies  égoïstes.  Rttp> 
pelez-vous  seulement  cette  parabole  qu*on 
appMle  du  «  mauvais  riche  »  et  que  saint  Lue 
nous  raconte  dans  son  chapitre  XVI*.  Rfliset- 
la  et  vous  verrez  que  le  seul  reproche  qui  sok 


faità^ce  rliAis  devenu  si  mlsétiMe  après «i 
mort,  c'est  d'av^  joui  de  ses  Ixlena  en  tummè 
personnel.  Et  quand  en  eMend  enotre  leM- 
gneur  (Ère  qu'il  est  phis  difllcile  à  un  itti 
d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  qu'à  ai 
c&ble  de  passer  par  le  trou  d'mie  tigu8ie^4 
qu'on  lit  toutes  les  paroles  dVnooangenol: 
adressées  aux  pauvres,  certes  poor  un  cM* 
tien  rinégaHié  que  la  forme  dtaiifit  mm 
les  hommes  ne  send»le  guère  ^tfippimia; 
»  Pour  ceux  qui  n*éeoutenl  pas  la  Paroied^ 
Dieu,  qui  oubHent  que  cette  vie  de  quelqpBÉ 
jours  est  suivie  d'une  éternité,  <m  compral 
qu'ils  soient  peines  de  cette  dâférenee, 
encore  ne  sainraient-lls  prétendre  qu*dle 
injuste.  Vous  allez  le  comprendre  toot 
suite.  Supposons  que  demsin,  par  un 
du  ciel,  tous  les  honunes  eussent  en 
la  même  quantité  de  biens.  911s  sent 
même  temps  rendus  tous  parefflement 
sobres,  acti6,ll  est  probable  qu»  cette 
subsistera  longtemps.  Sinm,  Mentôt  a 
nous  aurons  des  jouecBrs,dont  l'on  aura 
plétement  gagné  le  bien  de  faltfe;  noos 
rons  des  hommes  intelligaits,  des 
laborieux  qui  auront  dofddé  leur  fortune, 
dis  que  celle  des  paresseux  sera  réduite  * 
moitié.  Si  un  père,  par  amour  pour  ses  m 
fants  qu^il  veut  laisser  dans  i^atsance,  ^ 
îonge  mainte  fois  son  travail  jusque  bia 
avftnt  dans  la  nuit,  sera-t-il  juste  qa'aa  ikm 
dire  à  ces  enfenis-là  :  «  Vous  avez  pins  qaH  i» 
»  vous  faut  pour  vbs  besoins,  faites-notts  m 
»  l'abandon?  »  le  ne  puis  m'étendre  pte  Itt 
guement  sur  ce  sujet,  mais  rappelez-voos  Uea 
que  le  Seigneur  1ui*méme  aysnt  déclaré  qA 
y  aurait  toujours  des  pauvres,  «omme  qM 
ftoe  n  y  en  aura  toujours.  Riqppèlei-voQsyp 
le  même  Dieu  qui  veut  que  le  rléhe  scflfên^ 
reux,  veut  aussi  que  le- pauvre  attende  aret 
patience.  NtaSie  part,  tl  ne  lui  donne  le  dni 
de  rien  exiger.  Ces  réflexions  me  sont  veofles 
naturellement  en  contemplât  avec  rom  et» 
opulente  demeure.  Retournons  malnteDat  à 
l'autre  extrémité  du  jardin,  pour  en  sartr,et 
souvenons-nous  bien  que  le  bonheur  ne  IM 
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ai  à  de  teHes  loaisons,  m  à  de  riches  Tidte* 
aents,  BMîs  à....  la  sasté,  iminiinre>qiiel€pi'an 
4e  vous.  La  asaté»  e*est  le  premier  des  biens, 
fc  ras  entendu  dine  souvent,  mon  bon  ami» 
a%a»^  pas?  B  est  plos  «rand  qoB  la  liehean, 
flda  est  vrai.  Hais  ai^xiie  dans  ion  oœor,  si 
iMne  qu'il  soit»  ta  recomillras  qa*il  y  a  es* 
core  «m  bf  m  qui  passe  de  bebuconp  avant  la 
•anié,  an  lôen  qui  renfenne  fions  ies  autres, 
JB  bien  qui  est,  nmi  pas  une  portion  dn  bon* 
lMmr«  mais  Je  tenbemr  hn^mdme;  et  ee  bien 
i'aii^le  fti  paioo  cfe  Vâme.  » 

L'enseignement  eC  la  dârection  pédagi^^e 
le  ftir^ot  cependant  pas  la  mission  spéciale 
€e  Michel  dans  l'éoole  de  la  rue  des  €lia« 
^Mnes.  Il  en  ent  une  plus  bante  et  plus 
•aîBlemenl  ntiie.  c  La  Jtàehe  qQ*il  s'imposa, 
4k  encore  mi de  ses  coiègnes*  et  ^*il  i»em*' 
rfiit  avec  un  dévouement  que  la  fatigue  seule 
fin  arrêter,  Itrt  de  visiter  les  parents  des 
4Mves.  btfinement  eanvaûtonque  l'œuvre  de 
fédncation  rMame  ie  ooncoarB  bormoniqnei 
Me  Fécole  et  de  la  famMle,  il  ne  négligeait  au- 
|«ne  oecasIOB  de  ressenrer  les  liens  qni  doh 
vent  unir  les  maîtres  et  les  parents.  Avee 
qnel  empressement  ne  saisissaii^ll  pas  tontes 
iss  circonstances  dans  lesquelles  les  petits 
«t  lom  particidiàiirment  besoin  de  se  sentir 
simés  :  la  maladie,  la  détresse,  le  demi,  on 
quelque  antre  angoisse  pins  posante  ea- 
esre?  Qui  ^ra  le  bien  foit  dans  ces  visites, 
eà  la  doQce  sympathie  et  la  bonté  si  pleine 
de  gràte  de  l'ami  que  nous  pleurons  appoiv 
taienl  la  consolatiim,  la  paix,  la  joie,  bien  son* 
vent  an  miileades  iarmos?  »  U  serait  facile 
de  cMer  des  traits  toucbants  à  Tappui  des 
lignes  qne  nous  iienons  de  transcrire.  Qui  n'a 
VQ  Mklieli  gravissant  les  étages,  nn  petit  pa> 
qnet  à  la  main  et  allant  porter  à  fenfant  ma- 
lade quelque  jouet  ou  quelque  gâterie;  mais 
peut-être  vant41  mieux  se  talite  sa*  cette  Gka- 
rite  discrète  qni  aimait  à  relever  plutôt  qu'à 
Irandiier  par  ses  bienMs.  • 

UXm  fiUFFBT. 

(Lantàe  auprocham  numéro.) 
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REVUE  CRITIOQE 

Le  gâubat  nss  prbibes  et  sbs  consbousnoiss, 
par  Tabbé  F.  Cbavard,  ouré  de  Genève.  — 
Genève,  imjprimerie  i.  Benoit  et  G%  1874. 

'  Le  livre  de  l'abbé  Chavard  est  un  livre 
honnête  et  sérieux;  disons-le  d'emblée,  le 
sujet  pouvant  prêter  au  scandale.  *  H  porto 
le  cachet  d^lne  âme  sincère  et  courageuse,  » 
écrit  le  père  Hyacinthe,  auquel  il  est  dédié  et 
qui  Ta  fait  précéder  d'une  lettre  dans  laquelle 
îl  le  recommande.  L'ouvrage  était  déjà  écrit 
en  1872,  alors  que  l'auteur  était  encore  vi- 
caire à  Marseille.  L'abbé  Chavard  demeure 
attadhé  à  la  foi  dans  laquelle  il  est  né  ;  ïï 
combat  les  abus,  mais  il  respecte  l'église; il 
veut  une  réforme,  mais  il  la  veut  catholique. 
H  a  écrit  un  plaido^'er  convaincu,  non  contre 
le  célibat  des  prêtres  en  général,  mais  contre 
le  célibat  forcé  des  prêtres,  et  îl  l'a  fait  dans 
rfetérêt  des  mœurs  et  dans  l'Intérêt  des  âmes 
aussi  bien  qne  dans  l'mtérêt  d'une  religion 
qu'A  aime  et  qu'il  veut  servir.  On  sent  en  hii 
la  conscience  affligée  et  indignée  à  la  fois  qui 
se  soulève  contre  le  joug  immoral  et  dur 
qu'une  politique  impitoyable  s'obstine  à  mahi- 
tenir  en  dépit  des  lois  de  la  nature,  des  en- 
seignements de  la  Parole  sainte  et  de  Tévi- 
dence  des  faits. 

L'ouvrage,  fruit  de  «  laborieuses  recher- 
ches, »  est  un  travail  complet  sur  la  matière, 
n  est  particulièrement  intéressant  au  point 
de  vue  historique:  c'est  une  monographie 
documentée  de  l'histoire  du  célibat  dans  l'é- 
glise. A  beaucoup  de  faits  curieux  et  peu 
connus,  se  joignent  les  témoignages  des 
Pères  et  des  autres  auteurs  ecclésiastiques, 
les  décisions  des  concfles,  les  décrétales  des 
papes,  des  citations  d'auteurs  modernes  de^ 
puis  Montesquieu  jusqu'à  Louis  Courier, 
Michelet  et  Georges  Sand,  un  compte  rendu 
des  débats  de  l'Assemblée  générale  de  1791 
sur  le  sujet,  une  exposition  raisonnée  de  Tétai 
de  la  question  devant  la  législation  et  la 
jurisprudence  françaises  actuelles.     Entre 
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autres  documents  remar^iuables  on  y  peut 
lire  en  entier  le  discours  sur  le  mariage 
des  prêtres  que  Mirabeau  devait  prononcer 
dans  l'Assemblée,  discours  préparé  par  le  ci- 
toyen genevois  E.-S.Reybaz  et  dont  Foriginal 
manuscrit  élait  demeuré  inédit  jusqu'à  ce 
jour  dans  la  bibliothèque  de  Genève.  On. 
sait  que  Beybaz  a  beaucoup  travaillé  pour 
Mirabeau.  Deux  chapitres  sur  le  prêtre  céli- 
bataire et  la  confession  et  sur  )es  prêtres 
célibataires  devant  les  assises,  complètent 
le  dossier  et  achèvent  la  démonstration.  L'au- 
teur n'a  pas  négligé  d'ailleurs  de  parler,  en 
conmiençant,  des  origines  du  célibat  et  de  le 
considérer  au  point  de  vue  moral,  au  point 
de  vue  physiologique  et  médical  et  au  point 
de  vue  de  l'Ecriture. 

On  a  dit  de  cet  ouvrage  qu'il  ne  concerne 
que  Rome;  nous  le  croyons  d'un  intérêt  plus 
général.  Malgré  ses  divisions,  l'église  chré- 
tienne n'a  pas  cessé,  au  fond,  de  former  un 
cx)rps,  dont  les  diverses  parties  sont  en  com- 
munication les  unes  avec  les  autres,  subissent 
l'influence  les  unes  des  autres,  ne  fût-ce  que 
par  contre-coup,  et  sont  moralement  solidai- 
res entre  elles.  La  charité  déjà  ne  nous  per- 
met pas  de  demeurer  indifférents  à  la  plaie 
dont  souffre  une  église  voisine  et  aux  désor- 
dres qui  s'y  produisent.  Mais  il  y  a  plus, 
cette  plaie  est  un  danger  pour  nous.  Ce  n'est 
pas  impunément,  pour  nous  ni  pour  personne, 
que  la  conscience  publique  se  corrompt,  en 
France,  par  exemple.  Or  il  est  certain  que 
l'institution  du  célibat  a  partout  exercé  une 
influence  fUneste  sur  les  mœurs,  sur  les  idées, 
sur  l'opinion,  sur  la  littérature.  Au  treizième 
siècle  déjà,  le  cardinal  et  légat  Jacques  de 
Yitry  disait  que  •  les  Français  ne  croyaient 
pas  que  la  fornication  fût  un  péché,  parce 
qu'ils  la  voyaient  pratiquer  sur  une  large 
échelle  par  le  clergé.  »  D'ailleurs,  l'idée  de 
perfection  religieuse  et  de  pureté  supérieure 
rattachée  au  célibat  n'est  pas  une  erreur  ca- 
tholique seulement,  elle  est  profondément 
humaine,  elle  a  ses  racines  dans  la  souillure 
du  cœur  humain.  Nous  avons  toujours  à  nous 


tenir  en  garde  contre  le  ftnx  spiritaafinM 
que  signale  Taptoe  Pani  qâand  il  parle  «te 
doctrines  et  ordonnances  hunudiies  qui  te§> 
dent  à  la  corruption,  bien,  qu'elles  aient  imB 
apparence  de  sagesse  dans  no  culte  toIoih 
taire  et  dans  une  sorte  dlramllité,  el dansât 
rigoureux  traitement  du  corps,  en  n'ayal 
point  égard  à  la  satisflMioii  de  la  chair.  » 
(Col.  n,  22,^.)  Et  puis,  »  nous  n'atov 
pas  le  célibat  reUgieox  obligatoire  avec  M 
tristes  et  honteux  mystères,  n'ayons-nons  p» 
pour  un  trop  grand  nombre  le  c^ibat  fan^ 
qu'amènent  l'égolsme,  ravariee,  les  exige» 
ces  du  luxe,  le  relâchement  des  raœors,  Il 
nécessité  des  cîrconslances?  Célibat  qui  i 
bien  ses  souffrances  et  ses  dangers,  anxNpielr 
il  est  bon  d'être  rendu  atteniit  Le  li^rele 
M.  Chavard  donne  à  réfléelifr  sur  ce  snjet 
«  C'est  une  règle  tirée  de  la  nature,  dit  W» 
tesquieu,  que  phis  on  diminue  le  nombre  te 
mariages  qui  pourraient  se  faire,  plus  on  cor 
rompt  ceux  qui  sont  fidts;  moins  il  y  ade 
gensinariés,  moins  il  y  a  de  fidélité  danshf 
mariages:  comme  lorsqu'il  y  a  plus  dew* 
leurs,  il  y  a  plus  de  vols.  >  —  t  Le  eélito» 
taire  contracte  nécessairement  beaucoiv  d*» 
sensibilité,  écrit  M.  ChavanL  Où  renomti^ 
Um  moms  d'indulgence  pour  les  CalMesseï 
d'autmi,  et  en  général  un  cœur  plus  dur,» 
caractère  plus  hautain?...  Quel  trifyunal  U 
jamais  plus  cruel,  plus  barbare  que  celni  ds 
la  sacrée  Inquisition  ?...  Dans  les  administra- 
tions ecclésiastiques,  où  devraient  hrifkt  fe 
plus  rafiÈd)tlité,rindulgenee,  la  douceur  chif 
tiennne,  régnent  peur  l'ordinaire  Finsoleaee, 
le  dédain,  la  tyrannie.  —  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie  a  observé  dans  ses  Stiomates  que 
c  l'éloignement  du  mariage  entraînait  àb 
misanthropie  et  éteignait  souvent  la  diarilé 
dans  les  âmes.  » 

Ce  livre  a  pour  nous,  protestants,  un  nsn 
intérêt  encore.  Nous  ne  connaissons  guère 
l'église  romaine  que  du  deh<»rs,  par  les  cAlâ 
où  elle  veut  bien  se  laisser  voir  et  par  les- 
quels souvent  elle  en  impose.  Or  l'anteor, 
sans  le  chercher  et  par  la  nécessité  seule  de 


ioiOiitiBr  sa  thèse,  fiait  des  révélatioiis  qui 
«nnettent  de  j^ter  on  coiq)  d'œil  sur  ce  qui 
B  passe  aa  dedans,  de  pénétrer  dans  l'inté* 
iBor  des  cloîtres  et  des  séminaires,  dans  l'in- 
imité  da  confessionnal  et  de  la  vie  du  prêtre, 
Ins  le  secret  de  la  position  da  bas  clergé  en 
ftance  et  de  ses  reports  avec  les  évéques, 
ians  les  procédés  de  la  discipline  et  de  la 
nlitiqae  de  Borne.  Car  tout  se  tient  dans  ce 
.jstème  qui  a  pour  bat  la  domination  da 
Boode  par  la  domination  des  oonsdenees. 
I  ]ln*y  a  donc  point  bors-d'mnvreqnandrau- 
ior  met  soos  nos  yeux  les  principes  d'auto- 
xatie  papale  universelle  luroclamés  par  Gré- 
IDire  Vn,  le  irrai  et  définitif  créateur  du  céli- 
bat des  préires,  car  c'est  cette  soi^ématie  de 
révéqae  de  Rome  qui  rédamait  dans  le  clergé 
fse  milice  qa'aocun  lien  de  fauBiille  ne  ratta* 
diât  plus  au  nxMide  ni  à  la  patrie.  Les  thèses 
inele  célèbre  moine  devenu  pape  proposa  au 
Hmdle  tenu  à  Borne  en  1 076  sont  les  mêmes 
foe  celles  qoi,  après  huit  siècles,  cherchent 
à  se  réaliser  dans  les  doctrines  du  Syllabua, 
dans  le  dogme  de  rinfaillibilité ,  dans  la 
politique  patiente,  mais  immuable  en  scm  des- 
sein, de  la  cour  de  Borne.  Qu'on  nous  per* 
mette  d'en  rappela  quelques-unes,  cela  n'est 
pas  hors  de  propos  ai^ourd'hui. 

«  Le  pontife  romain^  seul,  prend  légitime- 
ment le  titre  d'universel  Seul  il  peut  déposer 
les  évêques  ou  les  réconcilier  à  l'église. 

»  Seul,  il  peut  porter  les  insignes  in4)é* 
liaux. 

»  Au  pape  seul,  tous  les  princes  de  la  tenre 
doivent  baiser  les  pieds. 

•  B  y  a  dans  le  monde  un  nom  unique, 
celui  du  pape. 

>  n  a  le  droit  de  déposer  les  empereurs. 

>  La  sentenoe  du  pape  ne  peut  être  cassée 
par  personne,  et  seul,  il  peut  casser  les  sen- 
tences de  tous. 

>  n  ne  doit  être  jugé  par  personne. 

>  Le  pape  peut  délier  les  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité.  > 

Un  des  plus  illustres  canonistes,  écrivant 
(kar  onire  d'Alexandre  VII  un  commentaire 


sur  les  décrétales,  a  résumé  dans  les  apboris- 
mes  suivants  la  doctrine  de  l'omnipotence 
papale  :  «  Le  pape  peut  fure  carré  tout  ce 
qui  est  rond;  il  peut  flaire  que  le  noir  soit 
blanc  et  que  le  blanc  soit  noir;  sa  volonté 
seule  lui  tient  Beu  de  raison.  —  Le  pape  fait 
juste  ce  qui  est  injuste;  il  peut  changer  la 
nature  des  choses.  —  Le  pape  est  au-dessus 
du  droit,  contre  le  droit  et  hors  du  droit:  il 
peut  tout.  » 

De  telles  maximes  expUquent  bien  des 
choses.  Si  le  célit>at  des  prêtres  est  jugé  utile, 
il  sera  impitoyablement  maintenu,  quand 
même  U  deviendrait  une  source  de  tourments 
ou  de  perdition  pour  les  âmes,  une  cause  de 
scandales  pour  l'église,  et  qu'il  faudrait  pour 
cela  passer  par -dessus  l'ordre  de  la  nature 
et  les  principes  les  plus  élémentaires  de  la 
morale,  déclarer  mal  ce  qui  est  bien  et  bien 
ce  qui  est  mal.  Le  savant  ittneas  Sylvius 
Piccolommi ,  qui  lût  pape  soos  le  nom  de 
Pie  n,consid^ait  la  défense  de  se  marier 
comme  ime  source  féconde  de.  damnation 
pour  le  plus  grand  nombre  des  prêtres,  t  qui 
se  sauveraient  plus  facilement ,  dit-il ,  par 
l'usage  d'tm  mariage  légitime,»  et  cepen- 
dant il  ne  rid)olit  point.  Un  autre  pape  avoue 
que  c  quant  à  lui  il  a  toujours  été  d'avis 
qu'il  serait  avantageux  d'autoriser  le  ma- 
riage des  prêtres;  malheureusement  les  car- 
dinaux sont  tous  sur  ce  point  d'une  opi- 
nion opposée  à  la  sienne ,  »  et  il  doit  laisser 
subsister  la  défense.  Le  système  est  plus 
fort  qœ  les  hommes.  Les  casuistes  de  la 
société  de  Jésus ,  tels  que  VélasqueE,  San- 
chez  et  autres,  en  viendront  à  enseigner 
que  «  le  concubhiage  et  même  l'adultère 
sont  un  moindre  péché  pour  un  religieux  ou 
pour  un  prêtre  que  le  mariage.  >  Le  cardinal 
Bellarmin,  un  théologien  faisant  autorité  dans 
Borne,  écrira:  c  Celui  qui  se  marie  après  un 
vœu  simple,  contracte  un  vrai  mariage,  mais 
il  pèche  néanmoins  plus  grièvement  que  ce- 
lui qui  commet  fornication,  parce  qu'il  se 
rend  incapable  de  garder  son  vœu,  *  La  lo- 
gique des  théologiens  est  terrible  parfois. 


Plus  terribles  eaeore  sont  les  CDnséqueacea 
pratiques  du  vogu  pour  ceux  qui  en  SGat  les 
victîiaes.  Il  ne  serait  pas  hcainéte  de  dive  les 
turpitudes  incroy^des  qu'a  engendrées  oe* 
vœu  qu'on  appelle  vœu  de  chasteté.  La  cor- 
ruption qui  règne  dao&  le  monde  est  grande» 
mats  elle  ne  sauraîl  égaler  en  inCEonîe  et  en 
impiété  celle  que  pourraient  raconter  les. 
secrètes  annales  de  certains  monastères.  Il 
semble  parfois  que  l'exaltation  mystique  ait 
pour  effet  d'exciter  les  passions  et  de  les  ren- 
dre plus  dépnurées.  Les  prêtres  les  plus  con- 
aciencieux  n'échappent  pas  aux  tourm^dts 
d'une  situation  contre  naiure  :  «  Martyrs 
d'une  résistance  pénible,  dit  l'abbé  Ghavard» 
ils  se  trouvent  livrés  à  tous  les  d^ires  de 
l'imagination,  aux  désirs  dévorants  qui  les 
poursuivent  dans  l'exercice  même:  de  leur 
ministère,  où  ils  ne  rencontrent  que  tenta- 
tions pour  leujns  sens  surexcités  ;  et  tous  leurs 
efforts  pour  se  délivrer  de  ces  perpétoelles 
hallucinations  ne  servent  qu'à  les  rendre 
plus  âpres,  plus  viotLentes.  Le  célibat  amer, 
l'amour  sans  espoir,  la  passion  aiguë»  irrilée,. 
les  amène  à  un  état  modnde.  >  L'exemple 
des  casuistes  romains  en  est  la  preuve.  Ces 
moralistes  sont  en  général' des  hommes  gra- 
ves, considérés,  réputés  fidèles  à  leurs  vœux, 
et  cependant  <  leur  curiosité  toiyours  inépui* 
sable  sur  ce  chapitre  se  plaît  à  mettre  au. 
jour  des  secrets  qu'il  n'est  pas  décent  de 
nommer,  à  imaginer  à  plaisir  des  monstres 
qui  n'ont  jamais  existé,  et  à  salir  leurs  ou-* 
vrages  de  plus  d'ordnres  que  toute  la  lieence. 
des  passions  ne  pourra  jamais  en.  produire.  > 
Il  suffit  d'avoir  jeté  un^coup  d'œQ.sur  les  trai- 
tés de  morale  des  théologiens  catholiques 
pour  pouvoir  affirmer  qu'il  n'y  a  rien  d'exa* 
g^é  dans  cette  assertion  de  notre  auteur. 
<  n  est  certain  que,  de  tous  les  souverains 
catholiqpes,  —  nous  legdisons  bien  bas,  —  il 
n'en  est  point  peut-être  à  qui  cette  réforme 
(l'abolition  du  célibat  des  prêtres)  Xùt  plus 
nécessaire  qu'au  pontife  romain....  On  pour^ 
rait  faire  à  ce  s^i  une  curieuse  étude  t  > 

La  doctrine  du  livre  de  M.  Chavacd  nous 


permet  de  juger  od  en  est  la  thértogte  de  m 
catholicisme  fraatais  non  romais,  dettli 
p^  Hyacinthe  est  le  {dus  illostpe  r^fréa»! 
tant 

L'Ecriture  fait  aotorité  pois*  noire  théolt* 
gien,matsàses  yeux cl'Ë)g;ffBe possède nnelf» 
gisiation  incontestabie  :  eVe  est  vérit^leodi 
l'interprète  de  la  Parole  de  Dieu,  d*où 
arrivent  les  r^es  principales  qui  étabi 
la  dJstHiction  entre  le  bien  et  le  mal. 
ment,  on  ne  peut  s'empêcher  de  le 
tre,  les  interprètes  de  la  Parole  de  Dîea 
souvent  abusé  étrangement  de  la 
des  peuples.  »  —  Son  exégèse  est  pea 
reuse  et  ses  citations  du  texte  saeré  son' 
assez  libres:  c  Et  Jèhovah  le  Seigneur 
pencha  sur  Adan  et  lui  envoya  un 
sommeil  qtd  était  une  extase,  pesdant 
il  prit  une  de  ses  côtes,  la  remplaça  par  de 
chair.  >  (Gen.  II,  18.)  Le  mariage ,  «  c'( 
une  société  digne  de  tout  honnear;  c'est 
coudie  ornée  de  pvreté  el  d^nuiocenoe. 
(Hébr.  Xm,  i.) 

Il  attribue  à  la  Bible  tm  mé|Mrb  pourli 
femme  dont  Tégltee  catt»liqoe  ddit  Rf¥» 
diqœr  à  elle  seule  le  triste  hoimeur,  eli 
témoigne  en  cela  d'une^  connaissance  bi» 
imparfaite  des  livres  siÉits^  Ce  point  est  ea^ 
raetéilbtàque,  citons:  c  Le  jeone  prêtre,  ai 
moment  où  il  va  se-  livrer  aa,célitpt,  igiMii 
la  femme,  il  en  a.  chassé  l'image  de  sa  poBé^ 
0U9  s'il  la  connaît^  ce  n'est  qne  par  les  malé- 
dictions bibliques  (I)  répétées  dans  les  éoil 
des  Pênes  de  l'église  etdans  les  Unes  piem.» 
—  t  Moïse  n'est  pas  fort  indulgent  pov  elK 
et  le  christianisnB  a  suivi  ieaerram^il&  de 
Moïse  (i).  L'histoire  n'est-elle  pasfnxUgiiadi 
traits  ou  perce  le  sentiment  de  mépns»dte*  ; 
reor  voué  à  la  femme  eonine  tee  impv,  { 
par  le  christianisme  ?....  L'âgUae  n'aime  poirt  ' 
la  femme,  bien  qu'elle  ait  cheinbé  à  eania*  | 
ver  la  condition.  >^  £2t  l'on  dte  à  l'appoi  les 
paroles  d'hommes  que  l'égliae  véa^  àe  \ 
saints,  qui  emploient  des  termes  tels  que  1001 
ne  voudrions  pas  les  répéter  ici.  D  est  inod» 
de.  montrer  que  la.  Eibfte  et  le  ehiiaiiaaîait 


i^î^oe  sont  innocents  de  ce  qu'on  leur  im- 

pue.  Ce  mépoo^  cène  horreur  religieuse  pour 

lOe  ^iie  Dieu  a  donnée  à  rbomme  comme 

mère^  eoEDme  sœur,  eomme  épouse,  comme 

fde  semblable  à  lui,  est  le  trisie  firuit  du  céli- 

IBI  catboliqne^  qui  ne  sait  plus  voir  dans  la 

pme  fffCuu  tenfiKMeor,  parce  qu'il  ne  sait 

iDs  Feavidager  qu'avec  le  regard   de  la 

BQvoidse^.  esn  m^me  temps  qu'il  s'exalte  en 

BftMgaeU.  14  vérité  est  que  nulle  paît,  dans 

Ismtiqa^  la  femme  n'a  été  honorée. comme 

4e  l'est  dans  les  écrits  sacrés  des  Hébreox, 

1 91e  Dulle  part  ai^urd'hui  elle  n*est  plus 

twectée  qpe  chez  les  jutf»  modernes  et 

ietles  cbréticBis  distiplesde  la.  Bible. 

Le  eatfaotieisme  de  M.  Cbavard  semble 

NctUer  entre  les  ens^gnem^ls  de  rEcriture 

H  les  enseignements  de  l'église,  sans  être 

parvenu  encoce  à  saisir  la  vérité  dans  son 

mité  et  telle  qu'elle  est  en  Christ  ;  sa  théolo* 

lie  n'est  pas  sans  contradictions  inu^eures. 

B  sait^  avee  l'EorHuns,  remonter  Jusqu'à  l'o- 

ijgîne  du  nMiriâge  pour  en  établir  le  droit 

Bilncd  et  la  sainteté;  il  sait  aussi  reconnaître, 

aiec  la  penaée  moderne»  qu'il  «  appartient  à 

la  poissance  civile  d'eu  prescrire  la  forme  et 

de  juger  des  «mpôobements  qui  rendent  les 

individus  incapables  de  contracter^.  >  l'élise 

a^yant  qu'à  «  le  consacrer  par  ses  rites  et  à 

raccompagner  de  sesîgr&ces,  »  et  oefMiidant 

il  y  voit  ua  sacrement»  parée  qu'il  s'en  tient 

k  la  tvadnction  fautive  d^  la  Vulgate  (ISph..  V, 

Ifl^  et  à  l'inteiprétation  romaniste»  qui.appli- 

(m  à  l'union,  da  rbonsme  et  de  la  femme  ce 

qoe  l'apétre  dit  de  l'union  de  Christ  et  de 

y^fSJim.  Q  ne  s'aperçoit» pas  que-  si  le  mariage 

est  nu  sacrement,  il  appartient)  à  l'autorité 

tteiésiastique  et  à  elle  seule  d'en  régler  la 

fittsaeet  les  conditioii%  et  que  Rome  n'est 

W  logique  en  n^^oussant.le  mariage  civil.  D 

coQAat<énagiqaementl*instUutton  du  céUhat 

oUgaidre  pour  les  prêtres, et  tes.  ri^ieus, 

iittâéoKmtre  les; dangers,. l'imiqoralitéi  en 

Qtoe  temps  qofâ  relèvF.là  pureté»  la.chasr 

télé  de  rmiipui  conjugale ,  et  néaomoi&s.  il 

^Mdfere  ce  qu'on  veutfaieii  appeler  la  vir» 


ginité  comme  ayant  une  valeur  morale  pro- 
pre et  un  mérite  iiUrinsèque»  comme  un  état 
supérieur  et  de  perfection.  H  trouve  «  émi* 
nenmient  raisonnable  et  conforme  aux  enseir 
gnemeats  da  grand  apécre  la  doctrine  du 
concile  de  Trente»  qui  a  décidé  comme  arti- 
cle dp  foi  que  «  le  cétfbat  ou  l'état  de  virgi- 
nité est  plus  digne  que  le  mariage.»  (Pag.U7.) 
<  Si  les  vierges»  ditil»  ont  soivi  librement 
l'attratt  d'une  vocatioa  qu'elles  croient  sur- 
natoredie»  nous  applaudissons  volontiers  à  un. 
si  sublime  dàvouemeat;  et  dès  lors  nous 
scmunes  heareux  que,  ces  anges  terrestres 
inteivèdent  pour  nous.  Nous  comprenons  que 
l'âme,  céleste  émanation  de  la  divinité»  ea 
s'isolant  du  monde  »  s'épure  et  se  fortifie , 
qu'elle  s'illomine  en  s'approchant  de  la 
source  de  son  être.»  (Pag.  319.)  C'est  peut-être 
là  une  concession»  mais  la  concession  impli- 
que la  doctrine.  On  retrouve  tout  entière 
dans  ces  paroles  la  fiction  ou  Terreur  roma- 
niste sur  Vétat  angèUque  du  célibat  ;  on  y 
sent  le  soufQe  d'an  mysticisme  qui  appartient 
an  dualisme  antique  bien  plus  qu'à  la  reli- 
gion du  Christ.  Si»  en  soi  et  moralement»  le 
célibat  vaut  mieux  que  le  mariage,  s'il  est 
plus  agiéable  à  Dieu»  plus  pur,  plus  religieux, 
il  s'en  suit  nécessairement  que  l'état  que 
Dieu  a  institué  pour  l'hoonne  sur  la  terre»  est 
un  état  imparfait,  souillé  même  en  quelque 
mesure  et  faisant  obstacle  à  sa  communion 
avec  Dieu,  et  dès  \ûic%  que  si  l'église  n'a  pas  le 
droit  de  l'interdire  absolument  à  ses  prêtres, 
^e  a  raison  pourtant  de  l'empêcher  autant 
que  pos^Ue»  de  leur  faire  un.  devoir  de  s'en 
abstenir.  Jésus  a  bien  parlé  d'iuniétat.où  nous 
serons  <  comme  les  ai^es»  »  mais  c  dans  la 
résurrediott»  dit-il»  >  dans  le  oiel.  Nous  n!en. 
sommes  pas  encore  là.  n  n'y,  a  pas  <  d'anges 
terrestres»  >  pas  pins  dans  les  cloîtres  qu'ail- 
leurs» <  L'homme  n'est  ni  ange,  ni  bête»  a  dit 
Pascal»  et  le  malheur  veutique  qui  vent  foire 
l'ange  foit  la  bêftB.  »  Quand  saint  Paul»  s'âr 
dressant  aux  dirétiens  de  Corinthe  non  mar 
ries  et  pour  qui  le  mariage  n'est'  pas  un 
deivoîr»  leur  exprime  le  désir  quils  denteu- 
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rent  comme  lui,  libres  des  soins  que  la  l!a- 
mflle  apporte  avec  soi,  il  le  fait,  comme  il 
le  dit  expressément,  t  à  cause  de  la  nécessité 
présente,  >  c  pour  leur  éviter  des  tribula- 
tions^ >  et  c  afin  qu'ils  n'aient  à  s'inquiéter 
que  des  choses  du  Seigneur  et  des  moyens 
de  lui  plaire,  >  mais  ntdlement  à  cause  d'une 
valeur  morale  quelconque  snpMeure  au  ma- 
riage qu'il  atQ*ibuerait  au  célibat  Son  point  de 
vue  est  celui  de  l'intérêt  personnel  de  ses  lec- 
teurs, de  la  plus  grande  liberté  d'esprit  dont 
ils  jouiront,  tie  leur  bonheur  :  tLa  veuve,  dit^ 
il,  est  plus  heureuse  si  eUe  demeure  comme 
elle  est.  >  Nul  n'a  élevé  le  mariage  plus  haut 
que  ne  l'a  fait  l'apôtre,  notre  auteur  le  sait 
bien  et  le  montre  éloquemment  ;  nul  n'a  ecm- 
damné  d'une  manière  plus  absolue  ceux  qui 
défendent  de  se  marier  et  n'a  fourni  des  ar* 
guments  plus  péremptoires  pour  les  réfttter. 

Jésus,  lui  aussi,  parie  d'hommes  qui  renon- 
cent d'eux-mêmes  au  mariage  t  à  cause  du 
royaume  des  cieux,  »  c'est-à-dire,  afin  de  se 
donner  tout  entiers,  comme  Paul,  à  l'œuvre 
de  ce  royaume;  mais  le  terme  dont  il  se  sert 
montre  assez  qu'il  considère  ce  renoncement 
comme  une  mutilation  de  l'existence,  en 
môme  temps  qu'il  le  signale  comme  une 
réelle  continence,  et  le  sens  général  de  sa 
réponse  aux  disciples,  c'est  que  le  mariage 
est  l'état  normal  dont  il  ne  convient  pas  de 
s'affranchir  en  dehors  des  cas  exc^tionnels 
indiqués.  A  ses  yeux  donc  le  célibat  est,  ou 
bien  un  malheur  de  naissance,  ou  bien  une 
nécessité  imposée  par  les  honmies,  à  laquelle 
on  se  soumet  forcément,  ou  bien  un  sacrifice 
volontaire,  en  vue  de  se  consacrer  sans  par- 
tage à  l'œuvre  du  Seigneur.  A  ce  titre  seule- 
ment il  se  justifie  et  peut  être  recommandé; 
à  ce  titre  aussi  il  a  sa  récompense,  comme 
tout  sacrifice  de  môme  nature:  «  Quiconque 
aura  laissé  maisons,  ou  frk^,  on  sœurs,  ou 
père,  ou  mère,  ou  femme,  ou  enfants,  ou 
champs,  à  cause  de  mon  nom,  recevra  le 
centuple  et  héritera  de  la  vie  étemelle.  > 
(Math.  XIX,  29.) 

Gela  suffit  pour  expliquer  la  place  que  le 


célibat  a  occupée  de  bonne  heure  dans  I» 
sentiment  chrétien,  le  prix  qa*ùa  y  attadull 
pour  les  pasteurs  dans  les  premiers  joon  de 
l'église,  alors  que  tout  pasteur  devait  èttv 
prêt  au  martyre,  et  t  ne  s'embarrasser  poiil 
des  afiiEtires  de  cette  vie,  afin  de  plaire  i 
celui  qui  l'avait  ^rôlé  pour  la  goeire.  >  Cda 
suffit  pour  en  démontrer  en  ttwt  temps  II 
légitimité,  ou  même  la  nécessité  suivant  lei 
cas  et  les  circonstances  et  quand,  par  exen» 
pie,  le  célibat  est  la  condition  sans  laqodle 
une  œuvre  chrétienne  ne  pourrait  se  poiv* 
suivre.  L'erreur  en  cette  matière  est,  je  I» 
répète,  dans  l'idée  dualiste  et  étrangèiv 
à  la  Bible  qui,  confbndant  le  péché  avec 
la  matière,  la  chair  qu'il  faut  mortifier  avec 
la  nature  en  général,  a  lait  de  l'abstinence  II 
principe  de  la  morale  et  par  conséquent  di 
célibat,  et  de  la  virginité  un  étal  supérieur  éi 
perfection  et  par  lui-même  agréable  à  Dieu: 
idée  d'origine  païenne,  qui  dès  les  premien- 
siècles  a  vidé  dans  son  principe  la  monii 
catholique.  Les  hommes  honorables  qui  tink 
lent  demeurer  catholiques,  tout  en  rompat 
avec  les  abus  de  Rome,  n'ont  pas  su,  jos- 
qu'ici,  remonter  jusqu'à  la  doctrine  qui  1» 
aurait  affranchis  du  préjugé  traditionnel  di 
leur  église.  Si  nos  réformateurs  ont  pu  s*ci 
délivrer,  c'est  qu'ils  ont  su  ressaisir  la  doc- 
trine fondamentale  de  Paul,  la  justificuioi 
par  la  foi,  et  en  tirer  les  conséqaences;  c'eit 
qu'ils  ont  compris  qu'en  Christ  et  par  soi 
sang  iout  est  purifié,  que  par  son  esprit  tort 
est  sanctifié;  que  ce  qui  importe,  ce  n'est  pu 
mariage  ou  célibat,  car  ni  l'un  ni  l'autre  ae 
sont  efficaces  pour  s^actifler,  mais  la  porift- 
cation  du  cœur  :  <  La  circoncision  n'est  rieo, 
rincirconcisi(»i  n'est  rien,  ce  qui  est  tout,  c'est 
d'être  une  nouvelle  créature.»  (Gai.  VI,  il) 
Au  reste,  la  question  du  célibat  se  lie  émHH- 
ment  à  celle  du  sacerdoce  exclusif  des  prfiira. 
Au  pobitou  en  sont  les  choses,  le  céMbatdes 
prêtres  ne  peut  être  aboli  que  par  l'aMiÉNi 
du  sacrement  de  l'ordre,  qui  fiiît  du  prêin  os 
homme  à  part,  supérieur  au  simple  efarélM>i 
et  revêtu  d'un  caractène  particulier,  sorta- 
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Biaîn  et  indélébile  de  sainteté.  Le  mariage  da 
[irêtre  fait  rentrer  celui-ci  dans  le  rang  du 
Bommaii  des  fidèles  et  lui  enlève,  aux  yeux 
la  peuple,  ce  prestige  de  sainteté  qui  fait 
ie  loi  un  intermédiaire  entre  Dieu  et  les 
bommes. 

On  sait  que  Rome  ne  comprend  la  loi  et 
bt  liberté,  ou  Tautorité  et  la  liberté,  que 
comme    deux  puissances  opposées  qui  se 
limitent    Tune    l'autre    et  qui  sont    entre 
elles  dans  un  perpétuel  antagonisme.  Par  un 
^et  de  la  même  cause,  elle  ne  connaît  pas  le 
principe  de  la  conciliation  entre  la  foi  et  la 
raison  ;  à  ses  yeux  il  faut  que  la  raison  ab- 
dique ou  se  taise  devant  la  foi,  ou  que  la  foi 
disparaisse  devant  la  raison.  Elle  en  est  à  cet 
égard  au  même  point  que  le  rationalisme  et 
le  libéralisme  protestant,  ou  la  vieille  ortho- 
doxie autoritaire.  Ici  encore  Tauteur  du  Céli- 
bat des  prêtres,  et  nous  croyons  que  c'est 
le  cas  de  la  plupart  de  ses  coreligionnaires, 
ne  nous  paraît  pas  avoir  compris  le  principe 
delà  vraie  liberté  chrétienne  et  surmonté  la 
contradictioD  inhérente  au  catholicisme.  R 
est  catholique  croyant,  il  admet  l'autorité  de 
l'église  et  de  la  tradition,  et  en  même  temps, 
au  nom  de  sa  conscience  individuelle,  il  pro- 
teste en  fières^aroles  contre  certaines  déci- 
sions du  concile  de  Trente  :  «  Notre  doctrine 
esta  rantipode  de  celle  du  concile  de  Trente 
sar  ee  point,  t  (Pag.  430.)  «  Le  concile  de 
Trente  a  porté  une  sentence  nulle  par  erreur 
de  droit,  et  ses  anathèmes  ne  sont  qu'un 
abus  inique  de  la  puissance  et  une  violence  à 
laquelle  on  n'est  pas  obligé  de  se  soumettre.  > 
(Pag.  434.)  tNous  ne  redoutons  point  les  ana- 
thèmes impuissants  du  concile  de  Trente,  et 
nous  préférons  obéir  à  Dieu,  au  Sain^Esprit 
qui  a  parlé  par  la  bouche  de  PauL>  (Pag.  435.) 
Noble  et  chrétienne  protestation  à  laquelle 
on  ne  peut  que  souscrire,  mais  protestation 
de  la  raison  et  de  la  conscience,  ne  se  fon- 
dant que  sur  les  principes  du  droit  nature]  ou 
sur  l'autorité  de  textes  isolés  de  l'Ecriture, 
plutêt  qu'elle  ne  procède  du  principe  même 
de  la  foi  et  qu'elle  n'est  puisée  dans  les  en- 


trailles du  christianisme!  De  là  cet  air  de 
libéralisme  religieux  qui  paraît  assez  souvent 
dans  le  livre  contre  le  célibat  des  prêtres. 
Quelques  passages  pourraient  môme  donner 
à  crohre  que,  chez  l'auteur,  la  conception  du 
christianisme  ne  s'élève  guère  au-dessus  du 
rationalisme  vulgaire  et  que  l'idée  de  la  ré- 
depiption  n'en  forme  pas  le  centre,  si  même 
elle  n'en  est  absente  :  t  Rien,  dit-il,  n'est 
grand  comme  le  christianisme  tel  que  les 
beaux  siècles  de  l'Église  primitive  l'ont 
connu.  Ce  fut  la  grande  proclamation  de  la 
liberté  humaine,  le  grand  acte  d'émancipa- 
tion du  monde.  Depuis,  les  hommes  y  ont 
passé.  Ce  qu'ils  ont  fait  de  tant  de  belles 
doctrines  contenues  dans  l'Évangile....,  ce 
serait  long  à  dire,  c'est  presque  impossible  à 
imaginer.  Non,  ce  n'est  plus  la  pure  doctrine 
du  divin  Réformateur,  c'est  un  système  bar- 
bare qui  l'a  remplacée;  c'est,  d'une  part, 
l'absolutisme  religieux  si  formellement  flétri 
par  l'Evangile;  et,  de  l'autre,  le  fanatisme 
insensé,  substitué  au  culte  vrai  que  le  Fils 
de  Dieu  est  venu  nous  enseigner.  —  Aimer 
nos  semblables  et  leur  faire  du  bien,  prati- 
quer toutes  les  vertus  civiles  et  religieuses 
autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  nous  humi- 
lier devant  la  majesté  suprême  du  Créateur, 
lui  offrir  un  juste  tribut  d'adoration  et  de 
reconnaissance,  voilà  le  vœu  que  nous  fiai- 
sons  en  naissant.  Qu'on  nous  montre  une 
seule  vertu  agréable  à  Dieu  et  utile  à  l'hu- 
manité qui  ne  dérive  de  ce  devoir  imprimé 
en  caractères  éternels  dans  nos  âmeslll...  > 
(Pag.  260.) 

Nous  ne  voulons  point  voir  dans  ces  paro- 
les la  profession  de  foi  complète  de  l'auteur: 
elles  se  lisent  dans  un  chapitre  sur  les  vosua; 
monastiques  et  sont  écrites  à  ce  point  de 
vue  spécial  du  voeu.  Mais  qu'est-ce  que  le 
vœu  religieux  selon  l'Evangile?  Qu'est-ce  qui 
oblige  le  racheté  à  se  vouer,  c'est-à-dire  à  se 
consacrer  au  Seigneur?  Ck)mment  pouvons- 
nous  en  Christ  accomplhr  ce  vœu?  Voilà  ce 
que  n'aurait  pas  manqué  de  dire  et  ce  qu'au- 
rait dit  autreoient  un  théologien  évangéliqpe» 
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pour  qui  Jésus-Cbrist  est  le  Rédempteur  et 
non  pas  seulement  un  «  divin  Réformateur.  » 
Ce  n'est  pas  la  doctrine  de  M.  Chavard  per- 
sonnellement qui  est  ici  en  cause»  c'est  ce 
mélange,  un  peu  confos  et  sans  unité,  d'idées 
libérales  et  d'idées  catholiques,  qui  semble 
caractériser  le  mouvement  ecclésiastique 
auquel  il  se  rattache. 

La  réforme  du  vieux  catholicisme  réussi- 
ra-t*elle?  Aura-t-elle  la  profondeur  néces- 
saire pour  déraciner  le  principe  d'autorité 
humaine  et  le  rationalisme,  qui  se  combinent 
dans  le  système  romain  avec  le  supematu- 
ralisme  le  plus  extravagant?  Les  jansénistes 
avaient  une  doctrine  du  salut  claire,  précise, 
évangélique,  ils  avaient  à  un  haut  degré  la 
piété,  l'activité,  la  science;  ils  étaient  chré- 
tiens et  théologiens  à  la  fois,  et  le  jansénisme 
a  succombé  parce  qu'il  a  voulu  demeurer 
dans  la  tradition  catholique  et  que,  tout  en 
faisant  appel  au  tribunal  du  Christ,  il  n'a 
pas  su  répudier  celui  de  l'évéque  de  Rome. 
Quand  on  veut  résister  à  un  système,  il  ne 
faut  pas  se  placer  dans  les  eaux  de  ce  sys- 
tème. 

Le  vieux  catholicisme  a  rompu  avec  l'au- 
torité du  pape  et  des  conciles  en  tant  que 
cette  autorité  prétend  dominer  et  asservir  les 
consciences.  C'est  le  premier  et  grand  pas; 
pas  décisif,  mais  purement  négatif  et  formel. 
Si  ses  partisans  persistent  à  demeurer  catho- 
liques pour  tout  le  reste,  s'ils  se  contentent 
de  réformes  partielles  et  accessoires,  si  leur 
foi  ne  va  pas  jusqu'à  se  placer  résolument  et 
positivement  en  Celui  qui  seul  est  «  le  che- 
min, la  vérité  et  la  vie,  >  il  est  à  craindre 
qu'ils  ne  soient,  ou  bien  repris  et  entraînés  de 
nouveau  par  le  courant  qu'ils  pensent  avoir 
quitté,  ou  bien  portés  à  la  dérive  dans  les 
sables  arides  de  la  libre  pensée.  Le  père 
Hyacinthe  a  vu  ce  dernier  écueil,  il  a  senti 
le  danger  et  son  âme  chrétienne  a  reculé. 
Biais  le  dogme  de  l'infaillibilité  et  le  syllabus 
sont-ils  autre  chose  que  la  proclamation  de 
principes  qui  depuis  longtemps  étaient  vi- 
vants, agissants  et  dominants  dans  ce  vieux 


catholicisme  auquel  on  s'en  tient?  Commeai 
l'abbé  Chavard ,  en  rapportaat  les  thèses 
du  grand  pape  du  XI*  siècle,  ne  s'est-il  p« 
aperçu  que,  pour  repousser  les  doctriiies  du 
concile  du  Vatican,  il  iaûsàt  remonter  pi» 
haut  que  le  moyen  âge,  plus  haut  môme  p^ 
ces  premiers  siècles  de  l'église  qui  sont  k 
berceau  du  catholicisme,  plus  haut  que  b 
théorie  épiscopale  de  Cyprien  ? 

Pour  réformer  l'église,  il  la  faut  régéiiànr, 
il  faut  s'attacher  au  principe  créateur  et  viial 
du  christianisme,  au  principe  qui  régéatee 
les  âmes,  qui  leur  donne  la  joie  du  salai  en 
même  temps  que  la  sainteté,  qui  les  read 
libres  en  les  soumettant  au  joug  de  Christ 
et  en  les  faisant  vivre  de  sa  vie.  La  réfonDe 
du  XVI«  siècle  n'a  réus^  que  par  là!  No» 
ne  demandons  pas  aux  chrétiens  catholiques 
qui  sortent  de  l'église  romaine  de  retounur 
au  XYI*  siècle,  de  répudier  tout  ce  qu'ils  ont 
aiméj  tout  ce  qui  leur  paraît  encore  vrai  et 
bon  dans  les  formes  dans  lesquelles  ils  ont 
vécu,  pour  devenir  purement  et  simplemeol 
protestants,  c'est-à-dire  disciples  de Lolber 
ou  de  Calvin.  Nous  ne  leur  demandons  p» 
de  renoncer  dans  leur  culte  à  une  poésie 
qui  élève  leur  âme,  dans  leur  discipline  à 
une  autorité  paternelle  qui  peut  convenir  am 
faibles,  dans  leur  organisation  à  une  unité  de 
gouvernement  à  laquelle  le  corps  de  Christ 
aspire  et  qui  est  bienfaisante  quand  elle  ne 
gêne  pas  la  liberté  et  n'étouffe  pas  la  sponta- 
néité. Nous  savons  que  les  siècles  ont  leur 
vocation  et  leur  individualité,  comme  les 
pays  et  les  races,  afin  de  reproduire  daas 
l'éghse,  avec  la  suite  des  temps  et  des  cirili- 
sations  et  selon  l'infinie  diversité  de  la  nature 
humaine,  les  inépuisables  richesses  de  li 
vérité  et  de  la  vie  qui  est  en  Christ  Noos 
croyons  que  l'église  ne  retourne  pas  ea 
arrière,  mais  qu'elle  marche  en  aT»t 
vers  cette  église  de  l'avenir,  où  toute?  tes 
diversités  naturelles  et  légitimes  de  chouts 
et  de  tempéraments,  de  langues,  tribus  et 
nations,  pourront  se  déployer  librement  dios 
l'harmonie  d'une  plus  large  unité;  idéal  qni 
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pour  r^sseigaemeni  de»  difléreates  branehea 
rétnde,  et  il  rédigea  lid-mèBie,  avec  un  très 
Srand  soiû,  pour  nos  en&nts,  des  leçons  de 
(éographie  sar  Genève  \  »  J'ai  sous  les  yeux 
es  notes  de  ces  leçons  dMiaées  <  à  Fécole 
lorisier  en  1945  et  1846,  »  sons  le  titre  de 
^oaneModes  dam  Genève.  G*est  un  travail 
ksseK  ooBsidérabiey  rédigé  aveo  on  grand  soin, 
^  pcMur  lequel  son  auteur  n*avaît  négligé  au* 
nme  recberclie.  S'inspirant  de  la  métliûde  du 
^ère  Girard,  qu'il  estimait  beaucoup,  Micbeli 
roolat  iiaire  pour  Genève  ce  que  le  révérend 
Boidelier  avait  (àU  pour  sa  ville  natale, 
laos  son  Eçq^ltcalian  du  plan  de  Fri- 
kntrg.  D  pensait,  avec  le  «  bon  vieillard,  > 
p'avant  de  Êûre  sur  la  carte  le  tour  du 
pûode,  il  Caut  connaître  à  fond  la  ville  où 
^on  est  né,  et  c'est  le  plan  à  la  oiain  qu'il 
^  tait  parcourir  à  ses  élèves,  c  Mes  aoûs,  leur 
bsail-il  dans  sa  première  leçon»  je  désire  de- 
pois  longtemps  faire  avec  vous  quelques  pro- 
Bienades  dans  notre  bonne  ville  de  Genève, 
persuadé  que  nous  trouverons  sur  notre  cbe^ 
nin  beaucoup  de  choses  qui  vous  intéresse* 
Kront  et  devant  lesquelles  vous  avez  passé 
vingt  fois  sans  les  remarquer.  Mon  idée  serait 
de  partir  de  la  place  Neuve,  de  Cure  le  tour 
eomplet  de  la  ville  en  passant  par  le  Bastion 
bourgeois  et  revenant  par  la  Gorraterie;  puis 
â  vous  êtes  disposés  à  m'accompagner  en- 
core, de  recommencer  un  second  et  même  un 
troiaème  tour,  en  prenant  les  rues  plus  à  l'in- 
térleor  et  les  parcourant  presque  toutes.  Au- 
jourd'hui me  voici  prêt  Qui  m'aime  me 
suive  !... 

>  Mais  je  pense  que  nous  ferions  peut-être 
mieux  de  commencer  notre  tour  en  dehors 
de  la  ville^  et  de  n'arriver  à  la  place  Neuve 
qu'après  avoir  traversé  les  ponts  qui  nous 
ofEriront  quelques  observations  intéressantes. 

>  Nous  voici  donc  comme  des  étrangers 
Tenant  d'Italie,  et  qui,  après  être  entrés  dans 
le  canton  un  peu  en  avant  de  Saint-Julien, 
avoir  traversé  Carouge^  le  beau  pont  sur 

*  î/têHm  éTaitgélîquet  de  la  roe  des  Cbenoinee, 
nppfrt  ae  1874,  pag.  4. 


l'Arve»  et  jeté  un  coup  d'oeil  sur  la  plaine  de 
Plainpalais,  se  (déparent  à  franchir  la  porte 
de  la  ville. 

»  Que  de  choses  il  y  aurait  à  dire  sur  la 
nxtte  qu'ont  suivie  ces  étrangers,  et  sur  cette 
plaine  de  Plaînpalais.  Mais  c'est  une  prome- 
nade dans  la  ville  que  nous  devons  faire; 
nous  laisserons  donc  pour  le  moment  de  côté 
tout  ce  qui  est  extérieur. 

»  EDtrons  par  la  porte  Neuve.  Mais  pou^ 
quoi  une  porte?  Pourquoi  notre  ville  est- 
elle  ainsi  Êiite  qu'cm  n'y  pénètre  que  par  des 
portes  comme  dans  une  maison,  tandis  que 
l'entrée  de  Carouge,  par  exemple,  est  ouverte 
de  partout?  Un  instant  de  réflexion  vous  fera 
comprendre  que  cela  tient  aux  fortifications 
dont  Genève  est  entourée  ainsi  que  d'une 
ceinture,  et  qu'on  a  comme  coupées  en  quel- 
ques endroits  pour  établir  les  communications 
entre  la  ville  et  l'extérieur. 

>  La  porte  en  ce  moment  est  ouverte,  et 
nous  laisse  libre  passage,  mais  vous  savez 
qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  A  l'approche 
de  la  nuit,  plus  ou  moins  tôt  suivant  la  sai- 
son, elle  se  ferme  pour  ne  se  rouvrir  que 
moyennant  un  droit  que  fait  percevoir  la  mu* 
nicipalité.  Pour  chacim  c'est  peu  de  chose, 
mais  tous  ces  peu  réunis  dans  la  caisse  publi- 
que finissent  par  produire  ime  somme  assez 
forte.  Les  centimes  font  des  louis  comme  les 
petits  ruisseaux  font  des  rivières.  Il  y  a  des 
bonnes  œuvres  telles  que  les  missions  parmi 
les  païens  qui  coûtent  fort  cher  et  pour  les- 
quelles on  recueille  de  grosses  sommes  par 
des  souscriptions  à  un  sou  la  semaine.  Les 
plus  pauvres  ont  ainsi  la  douce  satisfaction  de 
pouvoir  contribuer  à  répandre  la  connais- 
sance du  saint  Evangile  qui  leur  a  fait  tant 
de  bien.  Et  il  ne  fout  pas  que  quelqu'un  dise  : 
c  Qu'est-ce  qu'un  sou  à  cété  des  milliers  de 
1  firancs  dont  on  a  besoin  chaque  année!  Je 
>  puis  bien  ne  pas  donner  mon  sou  et  il  n'en 
»  sera  ni  plus  ni  moins  I  «  Car  si  cfaacun  dans 
une  ville  fusait  ce  raisonnement,  au  lieu  de 
cinquante  ou  soixante  francs  par  semaine,  («à 
n'aurait  rien  du  tout.  Ce  que  je  vous  dis  là 


la  Yolonlé.  Nous  ne  sa- 
it Dous  nous  remettons 
riant:  Seigneur,  sauve- 
I 

letite  communauté,  qui 
irc«s  matérielles  et  dont 
■anlée,  se  dispersa  dans 


américains  oui  terminé 
leleire  et  repris  la  roule 
lénédiction  divine  les  a. 
,  en  Ecosse,  en  Irlande  et 
Ddres,  le  succès  de  leur 
vissant  de  jour  en  jour 
lois  qu'ils  y  ont  passés, 
ï  l'origine,  surtout  de  la 
e  la  haute  église,  a  été 
vérance  et  l'énergie  de 
ant  leur  d^>art,  l'arche- 
y  leur  a  rendu  témoi- 
p  de  courage  dans  une 
is  grand  retentissement. 
'ande-Bretagne  donnant 
}probation  au  minisl^ 
ocore  de  laïques  illettrés, 
lu  haut  clergé  ;  pareille 
is  vuet 

Tffymen  assistaient  au 
s  se  sentaient  pressés  de 

et  de  rendre  gloire  à 
de  noureauz  convertis 
et  pleurant.  La  pensée 
robablement  jamais  ici- 
essager  de  Dieu,  qu'on 
accents  de  sa  voix  puis- 
'-,  serrait  tous  les  cœurs, 
lody  en  Angleterre  a  été 
larquable  par  le  grand 
siODS  opérées   que  par 

l'église.  Une  multittide 
vant  tièdes,  l&ches  dans 
rist,  ont  été  vivifiés  et 
ar  les  paroles,  surtout 
nd  missionnaire.  Jeunes 
ornes  et  femmes,  laïques 


et  ecclésiastiques,  rivalise 

lële  pour  la  gloire  de  Chri 

déploient  depuis  quelques 

les  villes  d'Angleterre  et  d 

tiers  de   chaque  ville  est  ni'aiment  [ndi- 

gieuse.  Jamais  l'Angleterre  n'avait  vu  ]     " 

mouvement  dans  les  âmes,  même  au  l 

de  Wesley  et  de  WhiteOeld.         • 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  ce  r 
c'est  qu'il  s'est  produit  sur  le  terrain  di 
Itance    évangélîque.    Personne    ne  st 
s'Être  informé  à  quelle  dénominatioo 
gieuse  appartient  H.  Hoody.  D  n'a  ji 
abordé  daiks  ses  discours  la  question  i 
siastique  ;  il  fi'a  jamais  voulu  prêcher  l'éni- 
gile  au  proHi  d'mie  ^ise  puticulière.  hn 
qu'on  l'appelait  dans^ne  ville,  il  commençd 
toi^ours  par  demander  si  toutes  les  déoai- 
nations   évangéliques   étaient    représentta 
dans  le  comité  fomié  pour  l'appeler.  Si  Un- 
pouse  était  négative,  il  reAisaii  de  se  mlR 
à  l'invitation. 

H.  Hoody  savait  qu'on  pouvait  l^caeer 
d'aller  travailler  dans  le  champ  d'aïuim.  D 
prenait  en  conséquence  un  soin  tout  pst^ 
cuUer  de  s'assurer  le  concours,  au  moies  It 
bon  vouloir,  des  pasteurs  évangéliques  deli 
localité,  se  donnant  pour  leur  serTileor  h 
leur  allié.  Avssl  ne  parait-il  avoir  éveillé  mille 
part  l'esprit  de  jalousie. 

Un  autre  caractère  non  moins  reœirqBi- 
ble  de  ce  réveil,  c'est  l'impulsiAO  donnée  un 
chrétiens,  aux  Christian  vsorkers  comioc 
les  appelle  H.  Moody.  Partout  où  il  allait,  sa 
premier  meeting  était  pour  eux. 

Le  chroniqueur  du  Chrétien  évangSi^ 
assistait  à  celui  de  ces  meetings  qui  ooFiil  )> 
série  des  prédications  dans  le  sud  de  Loodm 
à  Camberwell.  Un  édifice,  capable  de  sxlt 
nir  sept  mille  cinq  cents  personnes  assista 
avait  été  élevé  dans  ce  quartier  usai  eifrii 
pour  les  réunions  de  H.  Moody.  Une  i/k 
immense  de  Christian  workers  s'y  étiil  * 
tassée. 

—  C'est  â  vous,  chrétiens,  dit  H.  IM!. 
que  j'ai  voulu  m'adresser  toot  d'abcvd,  pin* 
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que  je  ne  peux  pas  ftîre  seul  rœnvre  du 
Maître,  n  y  a  place  pour  vous  tous  dans  sa 
vigne  ;  une  tâche  sera  assignée  à  chacun. 

Son  discours  avait  pour  thème  ces  paroles 
de  Jésus- Christ:  <  A  chacun  sa  tâche.  » 
(Marc  Xm,  3i.)  Que  dire  de  cette  allocution, 
dans  laquelle  M.  Moody  mit  toute  son  âme  et 
tout  son  cœur,  toute  sa  force  physique  et 
ttmt  son  talent  ?  H  exposa  avec  tant  de  vé- 
rité et  de  pathétique  les  souffirances  et  les 
misères  du  monde  plongé  dans  le  péché,  que 
rassemblée  tout  entière  en  firémissait.  Il  nous 
conjura  ensuite  d'aller  au  secours  des  mal- 
heureux que  le  grand  courant  entraîne  à  la 
dériTe,  et  il  y  mit  autant  d'énergie  qu'eût  pu 
le  faire  un  père  de  famille  implorant  l'assis- 
tance des  hommes  de  bonne  volonté  pour 
arracher  ses  enfants  aux  flammes  de  l'incen- 
die. Par  moments  l'émotion  le  serrait  à  la 
gorge»  sa  voix  s'éteignait  presque  dans  les 
larmes,   il    sanglotait  tout  en  parlant,  sans 
souci,  on  le  voyait  bien,  du  décorum  de  la 
tribune. 

Pour  vous  faire  une  idée  de  l'impression 
produite  par  ce  genre  d'éloquence,  représen- 
tez-vous que  M.  Moody  est  un  homme  ^  dans 
la  force  de  l'âge,  un  Hercule  aux  larges 
épaules,  une  mâle  physionomie  encadrée 
dans  une  grande  barbe  noire,  une  personnifi- 
cation vivante  de  la  puissance  physique,  et 
vous  comprendrez  ce  qu'on  ressent  en  voyant 
un  tel  homme  s'incliner  sous  le  poids  de  son 
émotion  et  parler  en  sanglotant  comme  un 
enfant  pourrait  le  faire.  Que  de  force,  que  de 
simplicité  t  un  cœur  de  bon,  un  cœur  d'en- 
fant f  Je  parlais  de  discours;  son  discours  ne 
fut  à  propregient  parler  qu'un  cri,  un  long 
cri  de  détresse  poussé  parles  milliers  d'êtres 
perdus  dont  il  était  venu  plaider  la  cause. 

Aussi,  lorsque  s'arrêtant  tout  à  coup  il  de- 
manda d'une  voix  tremblante  et  voilée  qui 
d'entre  nous  voulait  prendre  l'engagement 
d'amener  an  moins  une  âme  au  Seigneur, 
pendant  la  semaine  dans  laquelle  on  venait 
d'entrer,  sept  mille  personnes  se  levèrent 
comme  un  seul  homme.  Alors  il  se  couvrit 


le  visage  de  ses  deux  mains  ;  puis,  levant 
vers  le  ciel  un  regard  humide,  il  rendit  grâce 
et  gloire  à  Celui  à  qui  toute  gloire  appartient 
et  de  qui  viennent  toute  bonne  pensée,  tonte 
impulsion  généreuse. 

En  sortant  de  ce  meeting,  on  ne  parlait 
guères;  les  cœurs  étaient  trop  pleins.  On  se 
contentait  de  se  jeter  un  regard  en  ^passant, 
mais  que  de  choses  dans  ce  regard  ! 

Emotions,  dira-t-on,  bonnes  résolutions  1 
Que  reste~t-il  de  tout  cela  '^ 

Voici  ce  qu'écrivait  à  ce  sujet,  à  la  date  du 
!*>'  août,  c'est-à-dire  un  an  et  demi  après  le 
passage  de  M.  Moody  à  Edimbouig,  un  homme 
bien  connu,  le  D**  Mac  GUI  : 

c  Le  témoignage  assuré  des  hommes  les 
mieux  informés  à  Edimbourg,  c'est  que  les 
personnes  par  centaines  qui  se  sont  conver- 
ties, bien  loin  de  prêter  à  l'accusation  d'avoir 
manqué  de  persévérance,  se  distinguent  au 
contraire  de  leurs  frères  en  Christ  par  une 
vie  de  fidélité  exemplaire,  n  est  avéré  qu'à 
Glasgow  une  multitude  au  moins  égale  à  celle 
qui  se  convertit  à  Jérusalem  au  jour  de  la 
Pentecôte  a  été  ajoutée  à  l'église  pendant  les 
meetings.  Le  D'  Bonar  a  même  donné  le 
chiffre  de  sept  mille  comme  étant  celui  des 
nouveaux  convertis  à  Glasgow.  » 

J'ajouterai  à  ce  témoignage  celui  d'un  pré- 
dicateur et  écrivain  distingué,  le  Rév.  John 
Robson,  de  Glasgow  :  —  t  Je  n'ai  pas  vu, 
disait-il  il  y  a  deux  mois,  un  seul  des  nou- 
veaux convertis  retourner  en  arrière.  » 

Un  autre  Ecossais,  le  Rév.  William  Amot, 
disait  récemment  au  sujet  du  réveil  de  la 
piété  chez  les  chrétiens  eux-mêmes  : 

c  En  Ecosse,  spécialement  à  Edimbourg, 
nous  avons  toujours  été  d'honnêtes  chrétiens, 
des  chrétiens  bien  élevés.  Mais  pour  vous 
faire  comprendre  ce  qui  en  était  de  notre  vie 
spirituelle,  je  vous  répéterai  ce  que  j'entendis 
un  jour  de  la  bouche  d'un  employé  au  che- 
min de  fer.  On  nous  retenait  dans  une  gare  au 
delà  de  l'heure  réglementaire,  et  personne  ne 
pouvait  comprendre  d'où  provenait  ce  délai. 
Un  des  voyageurs  s'adressa  au  chef  de  train. 
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pose  en  chair  et  en  < 
les  rail  parler. 

Après  l'avoir  entei 
mentant  l'épisode  de  la  rencontre  de  Jé^  I 
avec  Zachée,  il  me  fallait  on  effort 
poQT  ne  pas  me  laisser  aXXei  à  la  p 
que  j'avais  assisté  à  cette  scène,  taol 
vive  et  profonde  l'impression  de  ré 
duite  sur  mon  esprit.  Zachée  sera  è 
pour  moi  une  vieille  connaissance. 
d'un  regard  attristé  sa  carriire  ci 
gémi  sur  ses  exactions;  j'ai  vu  se  11' 
son  cœur  ce  combat  entre  le  bien 
qui  se  termine,  par  l'ascension  du  s 
Tons  les  détails  de  celle  scène  sa 
mes  yeux.  l'entends  encore  retenl 
oreille  et  dans  nton  cœur  l'appel  dt 
*  Zachée,  descends  promptement  I... 

En  prononçant  ces  paroles,  H.  Mo 
levé  la  léte,  on  eût  dit  qu'il  ^pelait 
Zachée  caché  parmi  les  pouQ'es  de  l'édifice. 
Et  chacun  de  lever  la  tête  i^rès  loi,  comme 
pour  se  disposer  à  entendre  la  répoose  do 
chef  des  péagers. 

Si  M.  Hoody  excelle  de  la  sorte  à  fui 
conuaitre  les  héros  de  l'histoire  évangéliqK 
on  conçoit  quelle  récité,  quelle  vie  il  pv- 
vienl  à  donner  à  la  figure  du  Christ,  de  ce 
Uaitre  qu'il  ne  connaît  pas  seulement  ptf 
l'étude  des  Ecritures,  nuis  encore  par  qm 
communion  personnelle  intime  et  par  rinUtt- 
tion  d'un  ardent  amour. 

Les  ciHoptes  rendus  sténograpbjqnes  des 
allocutions  qui  ont  remué  si  profondàmcti 
l'Angleterre  vont  être  réunis  en  un  Tcduiae, 
après  avoir  été  publiés  à  part  dans  dirtn 
journaux.  Ils  ne  donnent  pas  du  tout  l'idét 
de  la  puissance  de  l'orateur;  ce  n'en  est  pis 
moins  une  lectuie  des  plus  atlacbaotes.  Oa  f 
retrouve  avec  des  teintes  plus  pâles  les  qia- 
lités  dramatiques  du  gruid  évangélisle.  Quai 
on  a  lu,  par  exemple,  la  conférence  sur  Dmiel, 
il  semble  presque  qu'on  ait  soi-même  véco  i 
la  cour  de  Nébucadnetiar.  Daniel  et  ses  jeunes 
compagnons,  le  roi  et  ses  conseillers,  la  look 
idolâtre  qui  se  prosterne  devant  la  staiw 
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royale^  toutes  ces  personnalités  qu*on  ne  con- 
naissait pour  ainsi  dire  qu'à  l'état  fossile,  con- 
servées dans  d'antiques  récits,  revirent  pour 
'défiler  sous  les  yeux  du  lecteur,  comme  des 
momies  réveillées  de  leur  sommeil  trente  fois 
séculaire. 

n  vaudra  la  peine  de  traduire  ce  volume, 
et  de  le  traduire  avec  plus  de  soin  que  ces 
romans  insipides  dont  on  inonde  notre  litté- 
ratmre  depuis  quelques  années. 

Oc  ne  pariait  guère  en  Angleterre  ces  der- 
niers jours  que  de  trois  choses  :  le  banquet 
du  lord-maire,  le  skèpping  MU  et  la  visite  du 
sultan  de  Zanzibar. 

Le  projet  conçu  et  réalisé  par  le  chef  de  la 
raimicipalité  de  Londres  de  réunir  dans  un 
banquet  les  représentants  des  principaux  con- 
seils municipaux  de  l'Europe  était  nouveau 
et  pouvait  paraître  étrange  à  une  époque  de 
centralisation  comme  la  nôtre.  Mais  c'est  pré- 
cisément parce  qu'il  y  a  chez  presque  tous 
les  peuples  une  tendance  fâcheuse  à  affaiblir 
le  monicipe,  à  relâcher  les  liens  de  la  vie 
communale,  qu'il  était  à  propos  d'en  affirmer 
l'importance  avec  quelque  éclat  Ce  que  la 
(àmille  est  pour  l'individu  en  tant  qu'être 
m^ral,  ce  que  la  congrégation,  l'église  locale 
est  pour  le  chrétien,  la  commune  l'est  pour 
le  citoyen.  Dissoudre  la  commune,  ce  serait 
détruire  ce  qui  est  pour  le  patriote  son  foyer 
social  et  politique.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
domier  des  détails  sur  cette  grande  manifes- 
tation, mais  il  nous  a  paru  qu'au  point  de 
vue  humanitaire  il  convenait  d'en  faire  res- 
sortir Texcellence  et  i'à-propos. 

L'agitation  soulevée  à  l'occasion  du  sMp- 
ping  bill  a  rappelé  au  monde  deux  vérités 
qu'on  oublie  quelquefois;  c'est  que  dans  les 
pays  les  plus  christianisés  et  au  sein  des 
classes  les  plus  cultivées^  il  y  a  encore  à  côté 
du  bien  place  pour  beaucoup  de  mal,  —  et 
que  le  régime  de  la  liberté  en  permettant  la 
manifestation  de  rq[>inion  publique  est  une 
sauvegarde  pour  les  intérêts  les  plus  chers  à 
l'humanité. 


n  y  a  deux  ans  que  parut  à  Londres  un 
pamphlet  intitulé  Nos  marins,  qui  contenait 
les  plus  terribles  révélations  sur  la  situaticm 
des  matelots  et  les  agissements  de  certains 
armateurs.  Il  y  a  en  Angleterre  toute  une 
classe  de  négociants  qui  spéculent  sur  le  nau- 
frage. Nulle  surveillance  n'étant  exercée  sur 
les  navires  en  partance,  on  voit  fréquemment 
des  armateurs  envoyer  en.  mer  des  navires 
hors  d'usage  ou  trop  chargés,  destinés  fatale- 
ment à  sombrer  pendant  la  traversée.  En  les 
assurant  au  décuple  de  leur  valeur,  on  réalise 
des  bénéfices  considérables.  Quant  à  l'équi- 
page, il  va  sans  dire  qu'il  est  sacrifié.  Or, 
d'après  la  loi  anglaise,  quand  un  matelot 
refuse  de  prendre  la  mer  après  avoir  signé 
son  engagement,  l'armateur  a  le  droit  de  le 
faire  mettre  en  prison.  C'est  ainsi  que  des 
milliers  de  matelots  s'embarquent  avec  la 
quasi-certitude  de  ne  jamais  revenir. 

Le  pamphlet  de  M.  Plimsoll  souleva  en 
Angleterre  une  tempête  d'indignation  contre 
les  armateurs.  Le  gouvernement  dut  présen- 
ter un  bill  pour  remédier  à  un  état  de 
choses  intolérable.  Mais  il  y  mit  beaucoup 
de  mollesse  ;  et  même  dernièrement  il  mani- 
festa l'intention  d'ajourner  à  une  session  fu- 
ture la  décision  réclamée  par  la  voix  du 
peuple,  fl  paraît,  chose  grave,  que  parmi  les 
armateurs  inculpés  se  trouvent  des  membres 
du  Parlement. 

m 

M.  Plimsoll  protesta  aussitôt  avec  force  et 
en  termes  si  peu  parlementaires  qu'on  lui  in- 
tima l'ordre  de  faire  des  excuses.  H  s'y  sou- 
mit, tout  en  renouvelant  sa  protestation.  A 
ce  moment,  l'opinion  publique  se  déclara 
pour  lui  avec  tant  d'énergie,  que  le  cabinet 
se  vit  contraint  de  revenir  sur  sa  décision* 
Le  bill  a  été  remis  â  l'ordre  du  jour,  et  il 
vient  de  passer  en  second  débat 

Le  sultan  de  Zanzibar  est  un  petit  despote 
africain  avec  lequel  l'Angleterre  concluait,  il 
y  a  deux  ans,  un  traité  pour  l'abolition  de 
la  traite.  Zanzibar  fut  pendant  des  siècles  le 
principal  entrepôt  de  ce  hideux  trafic  sur  la 
côte  orientale  de  l'Afrique.  On  avait  des  rai- 


louverain  de  ce  pays 
pugnance  à  la  sup- 
i  lui  rapporte  beau- 


m  sëjonr  à  Londres, 
éprouver  à  se  voir 
lar  le  goDveniement 
itérfit  qu'il  a  témoî- 
de  la  libre  Angle- 
u  bon  angure  pour 
;  pour  celui  des  mis- 
%  Etats. 

les  ^lises  presbyté- 
idres  le  mois  passé. 
:  étaient  fort  nom- 

manifesler  l'accord 
ises  presbytériennes 
irganisation,  de  res- 
unissent,  et  de  leur 

commune  pourac- 
'  la  chrétienté. 
ércssantes,  emprein- 
:té,  remplies  en  pai^ 
a  bienvenue  ou  de 
\n  partie  par  l'exa- 
islitation  qui  a  été 
it  de  se  séparer,  le 
mités  nationaux. 
i  pas  encore  quels 
ss  pratiques  de  cette 
)  compte  rendu  dé- 
H  donnera-t-il  des 
1  a  dans  ces  demiè- 
tîplié  les  congrès  de 
eu  de  profit,  que  la 
s'emparer  de  beau* 

du  provisoire,  au 
tnblée  de  Versidlles 
istitution  nettement 
nt,  elle  en  est  ton- 
peu  s'en  faut,  parce 
lésarmé  et  que  sons 
iique  chacun  d'eux 
)  route  au  pouvoir. 


Que  sera  la  France  dans  six  mois  ?  répoMi- 
qoe,  royaume  ou  empire  T  D  serait  léméraâe 
de  le  [H-ëdire.  C'est  enctoe  le  patriotisme  qai 
fait  dâlaut,  l'intérêt  particulier  passant  pret- 
que  constanunent  avant  l'iotérftt  général. 

Quelle  étrange  idée  se  fail-il  donc  de  It 
liberté  ce  gouvernement  qui  s'amuse  à  ùôn 
l'apologie  de  l'éiat  de  siège  en  pleine  paix  * 
On  lait  montre  de  libéralisme  en  présmus 
à  la  chambre  une  loi  destinée  à  affranebr 
de  toute  entrave  l'enseignement  supérieur, 
et  l'on  continue  à  susciter  mille  obstacles» 
la  propagation  de  l'évangile. 

Les  libertés  votées  ne  paraissent  devtiir 
guère  profiler  qu'à  une  classe  de  la  sodélé, 
à  celle-là  précisément  qui  réclame  pour  éBt- 
mâme  le  droit  d'asservir  les  antres.  Le  cléri- 
calisme domine  dans  les  hautes  sphères. 
Jamais  peutètre  depuis  le  commencement  da 
siècle  l'ioflueDce  ultramoutaine  n'a  été  aussi 
prÉpondéraute. 

Les  protestants  s'en  eflrayent  avec  tajsoa. 
Ils  s'occupent  sans  distinction  d'égtiK  ni  de 
parti  à  aéet  un  annité  central  de  rensàgne- 
ments  et  d'action,  sorte  do  vedette  cbargcf 
de  veiller  aux  intérêts  du  protestantisme,  dt 
recueillir  les  plaintes  et  de  les  faire  vakâ' 
auprès  des  autorités,  de  plaider  la  cause  4es 
opprimés,  de  prendre  en  temps  opporta 
l'initiative  de  pétitions  au  gouvernement,  dt. 

C'est  on  commencement  d'oi^anisaiiQB 
pour  les  lattes  que  le  protestantisme  français 
aura  peu^ët^e  à  soutenir  bientét  contre  ow 
administration  soumise  à  l'influencd  nltra- 
montaine.  Ce  comité  de  r^iseignements  de- 
viendra promptement  un  comité  de  défense, 
un  instrument  de  ccanbaL  L'idée  en  est 
bonne  ;  mais  n'est-ce  pas  un  symptAme  bin 
grave  de  l'état  de  la  France  que  la  aécessià 
où  sont  aitjonrd'hui  les  protestants  de  songer 
à  la  défense  de  leurs  intérêts  ? 

La  France  n'est  pas  seule  menacée  de  de- 
venir la  proie  des  jésuites.  En  Belgique,  ta 
longue  lutte  des  libéraux  avec  les  ultramoa- 
tains  semble  près  de  se  terminer  en  Eavenr 
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le  ceux-ci.  Les  jésuites  expulsés  de  Prusse 
ni  envahi  la  Belgique  avec  armes  et  baga- 
ges. Ils  y  ont  apporté  l'appoint  de  leur  éner- 
ve et  de  leurs  richesses.  Le  parti  clérical, 
mbardl  par  ce  secours  inespéré,  prend  déjà 
les  allures  de  conquérant.  Il  a  cm  devoir 
ififinner  sa  confiance  et  sa  force  par  des  pro- 
sessions à  grand  orchestre  qui  ont  provoqué 
la  colère  des  libéraux.  Il  s*en  est  suivi  des 
Iraables  graves,  qui  ont  surtout  profité  au 
parti  clérical,  toujours  habile  à  tirer  parti  de 
la  violence  de  ses  adversaires  pour  fanatiser 
ses  partisans  et  mettre  les  indécis  de  son 
côté. 

ïjd  gouvernement  a  déployé  beaucoup  de 
TigneoT  dans  la  répression  des  troubles.  Il  a 
réu^i  à  rétablir  le  calme  dans  les  rues,  mais 
non  dans  les  esprits.  On  se  demande  avec 
angoisse  si  la  Belgique  n*est  pas,  comme  le 
craint  M.  de  Laveleye,  à  la  veille  d*un  boule- 
versement politique  et  social,  peut-être  d*une 
guerre  religieuse  qui  risquerait  de  compro- 
mettre la  paix  de  TEurope,  en  entraînant  la 
France  au  secours  des  ultramontains,  et  la 
Prusse  au  secours  des  libéraux. 

La  Belgique  comptait,  il  y  a  quelques  an- 
née»,  environ  cent  trente  couvents,  dont  on 
évaldait  la  fortune  immobilière  à  vingt-trois 
mQlions  de  francs.  Or,  dans  l'espace  de  quel- 
ques mois,  neuf  grandes  propriétés,  dont  plu- 
sieurs sont  des  domaines  seigneuriaux,  ont 
été  achetées  pour  le  compte  des  religieuses 
allemandes  obligées  de  s'expatrier.  Nous 
manquons  de  renseignements  sur  les  acqui- 
sitions faites  par  les  religieux  expulsés;  mais 
0  est  à  présumer  qu'ils  profitent  largement, 
eux  aussi,  de  la  facilité  qu'on  leur  offre  de 
s'établir  en  paix  sur  terre  catholique. 

Pauvre  Belgique  !  Une  invasion  de  barba- 
res nous  inspirerait  moins  de  craintes  pour 
son  avenir. 

Les  inondations  qui  ont  ravagé  le  sud-ouest 
de  la  France  et  causé  de  si  grands  désastres, 
ont  donné  lieu  à  une  belle  manifestation  de 
ce  sentiment  de  solidarité  qui  est  un  des  traits 
distinctifs,  un  des  beaux  côtés  de  la  nature 


humaine.  Des  millions  ont  été  souscrits  en 
quelques  semaines  pour  le  soulagement  de  si 
grandes  misères  ;  et  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  nations  amies,  comme  l'Angleterre  ou  la 
Suisse,  qui  sont  venues  au  secours  des  popu- 
lations éprouvées.  L'Allemagne  avait  là  une 
belle  occasion  de  mettre  un  peu  de  baume 
sur  les  plaies  qu'elle  a  faites  ;  elle  Ta  saisie 
sans  doute,  mais  elle  aurait  pu  le  faire  dans 
une  plus  grande  mesure. 

La  contribution  de  la  Suisse  se  montera  à 
plus  de  trois  cent  mille  francs.  C'est  peu  de 
chose  en  regard  des  infortunes  à  soulager  ; 
mais  cette  offrande,  considérable  pour  notre 
petit  pays,  faite  de  bouTœur,  aura  son  utilité, 
ne  fût-ce  que  com*me  témoignage  de  sympa- 
thie envers  des  voisins  auxquels  la  Sm'sse 
doit  beaucoup. 

Qu'il  serait  beau  de  voir  les  nations  en- 
trer définitivement  dans  cette  voie  d'un 
échange  constant  de  bons  procédés,  et  cesser 
pour  toujours  de  se  considérer  comme  des 
rivales,  dont  la  vocation  naturelle  est  de 
s'entre-déchirer  I 
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NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Zurich. 

Flanlern,  le  12  août  1875. 

A  la  rédaction  du  Chrétien  évangélique. 

La  livraison  de  juillet  du  Chrétien  évan- 
géUque  contient  sur  la  biographie  de  Yinet, 
publiée  dernièrement,  un  article  pour  lequel 
je  vous  dois,  avec  de  très  smcères  remercie- 
ments, quelques  mots  d'explication. 

L'auteur  de  l'article,  M.  J.  Cart,  fidèle  à 
d'anciennes  et  légitimes  préoccupations,  s'ap- 
plique particulièrement  à  discuter  la  ques- 
tion de  savoir  jusqu'à  quel  point  Yinet  fut  ou 
ne  fut  pas  atteint  par  le  mouvement  religieux 
connu  sous  le  nom  de  réveil,  Vinetfut  du 
réveil,  telle  est  la  thèse  qu'il  soutient  contre 
M.  Sabatier  et  contre  moi.  Il  a  parfaitement 


iDir  contre  H.  Sftbatîer;  mais 
>e  superflue  en  cherchant  à 
ae  chose  dont  je  n'^  jamais 

s  été  du  réveil,  >  disait  ré- 
laiier  daos  le  Journal  de 
subi  l'influence,  il  en  a  ap-  ■ 
côtés,  il  ne  lui  a  jamais  ap- 
TOis  pas  comment  M.  Saba- 
tifler  ce  jugement,  à  moins 
t  de  réveil  mi  sens  nouveau 
il  ne  convient.  Cette  phrase 
aie  regrettée  dans  le  remar- 
quel  elle  est  empruntée. 
me  suis  borné  à  dire  qu'au 
ouva  VinettrÈs  hostile,  et  je 
ciiaiions  si  nombreuses  et  si 
epluB  sage  serait,  peul-étre, 
nplemeni,  sans  épiloguer. 
rochement  qui  eut  lieu,  peu 
intre  Vinet  et  quelques-uns 
lis  et  rondisciples,  entraînés 
mouvement,  je  crois  aussi 
ine  lumière  par  des  citations 
reuses  et  concluantes.  Il  y 
ni  réciproque.  Vinet  épousa 
ul,  mais  en  la  disant  sienne, 
'élargit,  la  clarifia  et  l'épura. 
:ur  côté,  revinrent  de  plus 
a. 

I  j'ai  néglige  de  mentionner 
1832,  en  bveur  de  ces  chré- 
ixqnels  Vinet  avait  reproché 
*  un  curieux  mélange  d'hu- 
I.  >  Une  seconde  édition  me 
lemenl  l'occasion  de  réparer 
a  pas,  d'ailleurs,  la  gravité 
Llribuér  M.  Cart.  A  sa  date, 
itraclation  n'a  plus  aucune 
riquc;  elle  n'apprendra  rien 
)avement  des  idées  de  Vinet 
Dt  suivi  Jusque-là  le  récit  de 
leles  rétractations  impUciles, 
i,  y  abondent  dès  les  années 
»5.  En  1832,  elle  estpure- 
s.  Elle  ne  se  rapporte  à  au- 
ieurc,  à  aucun  des  travaux 
ipail  alors;  elle  fut  simple- 
par  le  hasard  d'un  article  Se 
précisément  pourquoi  j'ai 
iccupéquc  j'étais  de  la  suite 
Vinet.  Néanmoins,  elle  de- 
tte à  connaître  comme  trait 


de  caractère,  et,  à  ce  titre,  je  la  dois  i  aa 
lecteurs. 

Y  aurait-il  quelque  intérêt  à  somnellR  m 
observations  non-seulement  à  mon  fauicnlle 
et  très  bienveillant  critique,  mais  au  pnbUe 
auquel  s'adresse  le  Chrétien  évangéSquI 
Je  vous  laisse  le  soin  d'en  juger,  monsitsric 
rédacteur,  et  vous  remercie  à  l'avaim  It 
tout  ce  que  vous  lenx.  on  ne  f^et  pas.  H.  Cm 
pense  que  mm  livre  a  pu  donner  lia  i  te 
malentendus.  Peut-être  conviecMl  de  lesbii 
cesser,  en  même  temps  que  ceux  auujntb  I 
a  donné  lieu  lui-même  en  parlant  de  la  tbte 
de  M.  Sabatier  comme  d'an  prolongemoi 
naturel  de  la  mienne;  il  a  f^t  croire  pirï 
que  je  désirais  ce  prolongement  et  qoec'iol 
le  fond  de  ma  pensée.  Voua  voyez  bieD  iftï 
n'en  est  rien. 

J'aurais  plus  d'une  chose  encore  a  nlcfir 
dans  l'article  de  M.  J.  CarL  Je  devrais len- 
mercicr  entre  autres  d'avoir  attiré  hkh 
tion  sur  ce  que  je  dis  (pag.  348)  que  le  iM 
n'est  point  né  du  sol,  dans  le  caotou  de  Val, 
mais  qu'il  y  a  été  apporté  du  debors.  ûo 
a  besoin,  en  effet,  de  quelque  teroptaia^ 
et  je  tâcherai  d'eu  parler  plus  eue 
dans  la  prochaine  édition,  m  revanche,  j'es- 
père qu'on  réclamera,  à  Genève,  contre  ïoiipit- 
sition  trop  absolue  que  H.  Cart  ét^Iit 
le  réveil  vandois  et  le  réveil  genevois,  o^ 
sition  qui  tendrait,  semUe-t-il,  à  mettre  strlt 
compte  exdusifdece  dernier  certaine  et- 
gérations  et  certains  ridicules,  comiaesil'b- 
toire  du  réveil,  dans  la  ville  des  Diodati  H  as 
Cellérier,  pouvait  se  résumer  tout  entléred 
le  nom  de  M.  Malaa  Hais  c'est  l'alTaîrede 
voisins  ;  ils  sont  bons  pour  se  défendre.  Je  tt 
borne,  poiu'  ma  part,  à  une  demi^  réeliot' 
tion,  toute  personnelle.  J'ai  dit  (pag.  513)  # 
la  révolution  qui  s'accomplit  dans  le  cuu 
de  Vaud,  le  14  février  1845,  hil  tris  dit» 
naire,  et  que  cela  tint  en  grande  partie  i  b 
dëbonoaireté  du  gouvernement  vaincu;!''' 
ajouté  que  les  vengeances  du  peuple  ini* 
consisté  en  moqueries,  parois  grossièmEb- 
lAt  qu'en  violences,  et  qu'il  n'y  avait  fU* 
de  sao^  versé.  Tout  ceci  ne  peut  s'appfi^ 
qu'à  la  jouniée  du  14  février.  H.  I>rt  n'a 
détache  pas  moins  ce  mot  de  débonnairt,^ 
l'appliquant  à  tous  les  faits  et  gestes  du  gmi- 
vernement  né  do  cette  révolution,  il  m'wdf* 
d'être  moi-môme  par  trop  débonnaire,  n  t» 
dra  bien  me  permettre,  en  rélaMîssant  le  seK 
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dt  le  texte  de  mes  paroles,  comme  je  viens  de 
le  Caire,  de  me  plaindre  à  lui  de  cette  faconde 
eiter  en  prolongeant  la  pensée*  S'il  fallait  en 
}Bger  par  Tarticle  auquel  se  rapportent  ces 
observations,  M.  J.  Cart  serait  enclin  à  ce 
genre  de  citation.  N'est-ce  pas,  en  effet,  sur 
un  prolongement  pareil  que  repose  le  prin- 
cipal échafaudage  de  sa  critique?  Si,  au  lieu 
de  détacher  la  phrase  relative  à  l'hostilité  ' 
pmnitive  de  Yinet  contre  le  réveil,  de  la 
faire  ressortir  et  de  se  plaire  à  la  considérer 
prolongée  dans  l'article  de  M.  Sabatier,  il 
l'eût  prise  tout  simplement  pour  ce  qu'elle 
flgnifie  et  rien  de  plus,  il  aurait  vu  qu'au 
fond  nous  sommes  à  peu  près  d'accord,  et  il 
n'eût  point  fait  campagne  contre  un  adver- 
saire qui  n'a  jamais  existé  que  dans  son  ima- 
gination, mais  qui  ne  lui  en  est  pas  moins 
reconnaissant  et  de  ses  éloges  et  de  ses  criti- 
ques. 
Agréez,  etc. 

EUGÈNE  RAMBERT. 


Allemagne, 


Août  1875. 


Qne  se  passe-t-il  donc?  Après  des  mois  et 
des  mois  où  n'avaient  cessé  de  retentir  des 
défi^  jetés  par  l'église  à  l'état,  des  menaces 
lancées  par  l'état  contre  l'église,  arrive  une 
période  où  l'on  entend  le  doux  nom  de  paix 
monnuré  par  les  deux  adversaires.  Est-on 
fàtigné  d'une  lutte  qui  a  laissé  les  deux  partis 
dans  leurs  cantonnements  respectife  et  n'a 
amené,  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre,  de  sensi- 
bles avantages?  Les  orateurs  des  chambres 
ayant  cessé  de  dénoncer  urbi  et  ot*hi  les  per- 
sécutions de  l'état  ou  les  empiétements  de 
l'église,  les  débats  ont-ils  seulement  perdu  de 
leur  retentissement,  sans  rien  perdre  de  leur 
importance?  Le  gouvernement  est-il  à  bout 
d'inventions,  et  l'église  à  bout  de  patience  et 
de  persévérance?  Ceux  qui  comptaient  sur  la 
puissance  de  la  foi  catholique  pour  aggraver 
toi^ours  plus  la  résistance,  avaient-ils  oublié 
l'histoire,  qui  montre  l'étonnante  souplesse  et 
fàeuHé  d'accommodation  du  catholicisme  à 
tonte  circonstance?  Il  y  a  du  vrai  dans  la  ré- 
ponse affirmative  que  l'on  pourrait  donner  à 
chacune  de  ces  questions. 

n  est  de  fait  que  la  tension  est  momdre 
dans  les  rapports  de  l'église  et  de  l'état.  Ce- 


lui-ci, il  faut  le  dire,  ne  pouvait  guère  prendre 
d'autres  mesures  que  celles  qu'il  a  prises.  Il 
a  foit  donner  le  ban  et  l'arrière-ban  de  tous 
les  décrets  possibles.  D  y  a  un  point  où  les 
constitutions  les  plus  élastiques  ne  se  prêtent 
plus  à  la  manipulation  dont  on  se  sert  pour 
le  caoutchouc.  Les  législations  les  plus  com- 
plaisantes s'épuisent  plus  vite  qu'on  ne  le 
croit  et  la  force  des  choses  impose  des  bornes 
à  leurs  largesses.  Le  gouvernement  a  donc, 
plus  ou  moins  généreusement,  proclamé  qu'il 
ne  rendrait  plus  de  lois  sur  l'église,  mais  at- 
tendrait l'effet  des  lois  promulguées. 

Les  lois  de  mai  ont  transformé  l'église  en 
un  établissement  de  l'état,  grâce  à  l'examen 
auquel  il  astreint  par  devant  lui  les  ecclésias- 
tiques; ceux-ci  ont  été  gratifiés  d'un  code  de 
pénalités  admirablement  pourvu  et  prévoyant; 
l'état  a  organisé  l'administration  des  biens  de 
l'église,  enlevé  aux  ecclésiastiques  les  fonc- 
tions civiles,  imaginé  un  système  d'interne- 
ments et  d'expulsions,  chassé  les  jésuites  et 
supprimé  les  cloîtres,  retiré  à  l'église  ses  sub- 
ventions, changé  ia  constitution  en  en  modi- 
fiant les  articles  contraires  à  ces  nouvelles 
dispositions,  et,  quand  ces  articles  modifiés 
ont,  à  leur  tour,  été  dépassés,  d'un  trait  de 
plume  on  les  a  rayés.  Franchement,  il  était 
permis  de  s'arrêter  là.  On  pouvait,  sans  infi- 
délité à  la  cause  de  la  lutte  civilisatrice,  at- 
tendre l'arme  au  pied  le  résultat  d'opérations 
si  vivement  poussées. 

L'Allemagne  en  est  là  :  le  conflit  a  passé 
de  la  phase  des  débats  oratoires  à  celle  de 
l'action  quotidienne.  Action  nécessairement 
lente.  Les  curés  qu'on  veut  affamer,  mettront 
du  temps  à  mourir,...  s'ils  y  consentent.  Leurs 
misères  ne  sont  plus  sonnées  par  leurs  porte- 
vwx  du  parlement  Au  vif  du  combat,  les  ad- 
versaires s'étaient  échauffés.  Us  se  calment 
un  peu. 

Il  était  temps,  du  reste,  disaient  les  natio- 
naux qui  soutenaient  le  gouvernement  et 
avaient  cependant  conservé  quelque  libéra- 
lisme, il  était  temps  que  la  campagne  subît 
un  temps  d'arrêt  Les  affaires  commençaient 
à  se  gâter.  La  législation  prussienne  ne  con- 
naît pas  les  différences  confessionnelles.  Elle 
est  dirigée  également  contre  toutes  les  reli- 
gions qui  attaquent  l'état.  Les  hommes  politi- 
ques commençaient  malheureusement  à  la 
dépouiller  de  cette  neutraUté,  en  identifiant 
la  cause  de  la  monarchie  avec  celle  du  pro- 
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gîe  religieuse  chez  les  hommes  à  conTîctkw 
positives. 

On  dirait  toutefois  que  l'tiltramoDtUDSDB 
rabat  beaucoup,  sinon  de  ton  orgo^i  * 
moins  de  sa  fierté.  La  Qermania  (  la 
émule  du  Journal  de  H.  Veuilioi)  est  lAtipe 
de  tonner  contre  les  prêtres  qui  se  sosntil- 
tenl  directement  ou  d'nne  bçon  détonnèe, 
en  gardant  un  silence  peu  digne,  ou  en  x- 
ceptani  la  main  que  l'état  leur  a  tendne. 

n  faut  avouer  que  la  tentation  est  forte.  Jt' 
vous  ai  dit  l'inlerprëtation  conciliante  dcuméi 
à  l'article  6  de  la  toi  sur  la  Rospensian  te 
traitements  ecclésiastiques.  Cet  ai^cle  exi- 
geait, pour  que  le  traitement  fût  rendu 
simples  prêtres,  l'intention,  manifestée  pv 
des  actes,  d'obéir  aux  lois  de  l'état.  Or,  il  i 
été  résolu  qu'une  demande  d'augmpnuti» 
de  traitement  sera  considérée  comme  use 
manifestation  sufllsanie  d'obéissance-  Aujov- 
d'hui  on  réclame  encore  moins.  D'aprvs  U 
OazeUe  de  Cologne,  il  ne  sera  même  plsi 
besoin  de  demander  une  augmentation  de 
traitement.  Il  suffira  c  que  l'intention  d'obcir 
apparaisse  d'une  façon  positive  ou  d'nne  bçta 
négative.*  L'intention  d'obéir  est  ainsi  pré- 
sumée et  la  restitution  du  traitement  devioL 
la  r^lû.  Quiconque  n'a  pas  des  antecédeDb 
fâcheux  ne  sera  pas  atteint  par  la  suspmsiai 
du  traitement.  On  a  simplement  voulu,  dil- 
on,  permettre  aux  prêtres  de  ne  pas  mooir 
de  faim  à  cause  de  la  désobéissance  de  ktf 
évâque.  On  aura  beau  raisonner ,  les  prêtre 
sont  placés  dans  une  alternative  décbiranle 
ou  rompre  la  communion  avec  l'évéqucoan 
priver  de  ressources  temporelles.  Faat-il  s'é- 
tonner s'il  en  est  qui  ne  reculent  pas  dentf 
une  soumission  qui  leur  est  rendue  si  cob- 
mode? 

Il  est  juste  d'ajouter  que  ces  soumissioa 
excitent  de  véhémentes  indignations.  On  âst 
tel  prêtre  qoi,  tout  en  ayant  bit  sa  sonmissxa 
au  gouvernement,  a  été  forcé-de  renoncer* 
son  traitement,  devant  la  réprobation  dotf  A 
a  été  entouré  par  sa  paroisse,  qui  doit  ms 
reçu  de  haut  le  mot  d'ordre.  Les  prorums 
rhénanes  contiennent  une  quantité  do  place 
où  les  curés  ue  sont  installa  qu'à  titre  pori- 
soire.  Les  évéques  ont  été  mis  en  demem 
de  transformer  ces  postes  provisoires  en  pla- 
ces fixes.  Ils  ne  se  sont  pas  exécutés.  Les  oo 
cupants  Je  ces  places  sont  à  leur  merci:  I'od 
d'eux  demandait  dernièrement  dans  un  jour- 
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al  comment  il  devait  s*y  prendre  pour 
cbapper  à  l'étreinte  de  son  évôqae  qui  ne 
Déporterait  pas  qu'il  se  soumit  et  le  priverait 
Bunédiatement  de  sa  cure. 

I^es  évêques  le  prennent  à  leur  aise  avec 
ears  inférieurs.  Ils  ont  été  personnellement 
risés  par  les  lois  religieuses,  dont  l'ensemble 
es  (x>iiceme  plus  directement  que  les  simples 
^tres.  Ceux-ci  sont  enveloppés  dans  la  dis- 
puce  des  premiers  par  la  nature  même  de 
mr  situation  hiérarchique.  Pour  un  prêtre 
en  fonctions,  qui  n'abuse  pas  de  la  chaire 
laas  un  esprit  contraire  aux  lois,  il  n'y  a  pas 
de  cause  directe  de  frottement  avec  le  gou- 
vernement. Ce  n'est  que  parce  qu'il  appar- 
tient au  diocèse  d'un  évêque  insoumis  qu'il 
m  pàtit.  Les  évêques  ont  courageusement 
supi)orté  les  conséquences  de  leur  résistance. 
C'est  bien  jusqu'ici;  en  demandant  aux  curés 
la  fidélité,  ils  ne  les  chargent  pas  d'un  joug 
qu'ils  n'ont  pas  porté.  Mais  voici  qu'ils  ont 
autorisé  leurs  ouailles  à  prendre  part  aux 
élections  ies  conseils  d'administration  des 
biens  des  paroisses,  c  afin  d'éviter  un  plus 
frand  mal.  »  C'est  fort  habile  :  si  l'on  n'a  plus 
la  maison  toute  à  soi,  il  faut  au  moins  en  être 
le  principal  ordonnateur;  les  évêques  savent 
bien  qu'ib  n'auront  pas  de  peine  à  le  devenir, 
grâce  à  leur  immense  pouvoir.  De  plus,  cette 
kn  ne  porte  pas  directement  atteinte  aux 
droits  de  l'église,  conçus  aussi  strictement 
que  possible.  C'est  cependant  une  concession 
que  les  évêques  ont  faite  à  la  situation,  con- 
cession qu'on  n'attendait  point  d'eux  d'après 
leur  langage.  Us  sont  assez  mal  venus  à  in- 
terdire ensuite  aux  simples  curés  une  dé- 
marche qui  n'est  point  sans  analogie  avec  la 
leur  et  même  beaucoup  moins  positive,  toute 
passive,  au  contraire  :  il  ne  s'agit  que  de  se 
laisser  payer  son  traitement. 

Voici  encore  le  prlnce-évêque  de  Breslau 
qui  a  présenté  au  président  supérieur,  con- 
formément à  la  loi,  son  coadjuteur.  Cela  est 
aussi  une  dérogation  à  la  conduite  suivie  an- 
térieurement. Mais  si  la  conscience  d'un  évê- 
que ne  s'oppose  pas  à  ce  qu'il  soumette  à 
l'autorité  civile  la  nomination  d'un  coadju- 
teur, comment  peut-elle  s'opposer  à  ce  qu'il 
lui  soumette  la  nomination  d'un  curé  ou 
d'un  vicaire  ?  Il  y  a  peut-être  dans  le  magasin 
des  lois  de  l'étiquette  romaine  quelque  sub- 
tile recette  qui  lui  permet  cette  distinction. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  évêques  donnent  aux 


curés  l'exemple  de  dispositions  plus  faciles 
à  l'endroit  du  gouvernement,  tout  en  les 
blâmant  chez  eux  comme  une  apostasie. 

Un  des  signes  de  ce  léger  revirement,  c'est 
encore  la  démarche  des  magnats  de  Silésie. 
Ils  ont  été  jusqu'ici  aux  côtés  du  gouverne- 
ment dans  la  mêlée.  La  loi  sur  la  suppression 
des  couvents  les  a  peines.  Ils  auraient  pré- 
senté à  l'empereur  une  pétition,  couverte  de 
plusieurs  milliers  de  signatures  et  indiquant 
comme  moyen  de  rétablir  la  paix  religieuse 
la  révision  des  lois  de  mai.  Venant  des  «  ca- 
tholiques d'état,  >  cette  démarche  était  signi- 
ficative. Elle  aurait  dénoté  la  conviction  qu'on 
allait  trop  loin  et  le  besoin  de  calmer  une  ar- 
deur trop  emportée.  Ces  dispositions  des  es- 
prits peuvent  avoir  incUné  le  gouvernement 
du  côté  de  la  conciliation  au  sujet  de  la  loi 
sur  les  traitements;  toutefois  la  loi  sur  les 
couvents  s'exécute  et  l'on  s'efforcera  de  l'é- 
tendre à  l'empire  tout  entier.  Ainsi  on  est 
loin  d'un  compromis,  quoiqu'on  se  soit  quel- 
que peu  rapproché. 

Le  ministre  des  cultes  a  fait  à  la  fin  de 
juin,  dans  les  provinces  rhénanes,  une  tour- 
née qui  devait  être  un  voyage  d'étude  et 
qui  s'est  changée  en  une  ovation  continuelle. 
M.  Falk  voulait  examiner  l'esprit  dans  lequel 
les  nouvelles  lois  avaient  été  reçues  par  les 
habitants  de  ces  paroisses  mféodées  à  î'ultra- 
montanisme;  il  devait  s'attendre,  à  en  croire 
les  journaux  et  les  orateurs  catholiques,  à  un 
accueil  non-seulement  glacial,  mais  hostile.  Il 
a  été  surpris,  enchanté  (  et  peut-être  enivré ) 
de  la  réception  des  villes  de  Bonn,  Dusseldorf, 
Cologne,  etc.  La  semaine  qu'il  a  passée  avant 
d'arriver  à  Bonn  a  été,  il  l'a  déclaré,  la  plus 
belle  de  sa  vie.  Partout  sur  le  passage  du 
train  qui  l'emportait  les  populations  remplis- 
saient les  gares;  partout  des  drapeaux,  des 
acclamations;  guirlandes,  festons  dans  toutes 
les  rues  des  villes  où  il  s'^Mrêtait,  banquets 
monstres  et  toasts  enthousiastes.  M.  Falk  ne 
cessait  d'exprimer  à  ses  amis  son  ravisse- 
ment. Il  est  évident  que  les  partisans  de  sa 
politique  n'ont  rien  négligé  pour  organiser 
une  manifestation  imposante,  et  que  les  ca- 
tholiques n'ont  pas  été  assez  imprudents  pour 
organiser  une  contre-manifestation,  mais  ce 
qui  peut  inspirer  des  doutes  sur  la  valeur  des 
ovations  qui  ont  réjoui  M.  Falk,  c'est  que  les 
dernières  élections  ont  donné  la  majorité  aux 
ultramontains.  Or  ce  n'est  pas  la  course  triom- 


les  cultes  qui  aura  nihé 
les  sons  son  drapeau,  Unt 
»m  de  la  politique  ecclé- 
e  cherchent  partout  des 
partis  le  font  M.  Falk,  a 
r  la  sienne  dans  le  bain 
.  sera  certainement  sortie 
illaniie;  ses  admiratenrs 
ifiance  et  peut-être  d'au- 

l'orage  a  éclaté  à  propos 
du  curé  Schwarti,  d'ÈSI- 
.6  de  prélat  de  la  maison 
n'avait  pas  été  confirmé 
aelconqne  par  l'évëque 
on  ultramontaniame  fôri- 
dommager ,  le  pape  lui  a 
ont  i'ai  p^é.  Il  n'a  pas 
mement  l'autorisation  de 
li  a  valu  l'interdiction  de 
lire,  qui  date  déjà  de  quel- 
«ra  pas  là. 

iëre  que  la  mêlée  va  de- 
ulte  des  élections  an  par- 
} ,  il  y  a  deux  partis,  ce- 
ltes et  celui  de  l'empire, 
ndent  l'autonomie  de  la 
>  catholiques;  les  seconds 
i  fondre  la  Bavière  dans 
er  ainsi  du  régime  ecclé- 
:e  sont  les  dévoués  de  la 
i  question  reli^euse  prime 
uestion  politique.  Les  ca- 
icularistes  pour  rester  ul- 
res  penseurs  sont  amis  de 
ébarrasser  des  uliramon- 

Hunich  est  descendu  dans 
ager  les  siens  à  ne  nom- 
es dévoués  à  l'église  et  à 
e  pastorale  qui  n'a  de  pas- 
éveillé  par  ses  violences, 
■M  mesuré,  des  scrupules 
as  clei^é.  Quelques  c«clé- 
à  un  journal  pour  expri< 
i  cette  imprudente  provo- 
lemment  des  occlésiasti- 
re  et  ralliés  à  la  politique 
;ienne.  11  est  douteux  que 

contrecarre  celle  de  l'é- 
méme  à  produire  le  plus 
[ans  la  phalange  compacte 

Que  leur  importe  l'em- 


pire î  Rome  :  voilà  leur  devise  et  Icnr 

En  Hesse,  il  se  passe  des  choses 
avec  les  pasteurs  luthériens  récalcitrants. 

Un  pasteur  démissionnaire  n'a  pas  été  a- 
torisé  à  donner  des  leçons  dans  l'école  pai 
culiëre  de  Vilmar  •  à  cause  de  ses  antà 
dents.  •  Ces  antécédents,  c'était  son  id 
d'obéissance  au  consistoire  supérieur. 

Un  autre  pasteur  n'a  pas  pu  y  élre 
stalle,  •  parce  qu'il  n'aurait  point  été  à  ma 
d'y  donner  rm  enseignement  pénétré  de  l'i 
prit  patriotique.  >  D  avait  subi  une 
de  150  marcs  pour  oiïense  à  H.  de  Bisnuit 

Le  S8  mai,  on  enterrait  un  rénitaa 
Lichteuau.  Le  service  avait  commencé  soi  k 
cimetière  par  le  chant  d'nn  cantique.  U  M 
foit  son  apparition  soas  la  Qgore  d'un  go- 
darme.  Il  ordonne  de  suspendre  la  '  ' 
On  lui  objecte  l'ordonbance  gouvememennle 
dn  8  décembre  1871  qui  autorise  les 
funèbres  des  membres  séparés  de  l'égUsefl 
déclare  qu'ils  ne  doivent  pas  être  ronsîdtrti 
comme  des  démonstrations  autiecclésiasli- 
ques  justiciables  des  tribunaux.  Le  gendune 
rehise  de  retirer  son  injonctiou,  disant  igï* 
par  ordre  du  consistoire  de  Casael.  D  aanit 
même  essayé  d'empêcher  le  pasteur  oflkiM 
de  prononcer  les  paroles  sacramentelles  à  U 
descente  du  cercueil  dans  la  fosse.  Les  pa- 
rents ont  passé  outre  et  vont  intenter  on  pn- 
cës  an  gendarme.  Notez  que  les  baptistes 
les  irwingiens  célèbrent  librement  lenrs 
cultes,  régis  par  des  lois  spéciales. 

Ailleurs,  une  paroisse  entière,  swtie  ite 
l'église,  n'a  nullement  été  à  l'abri  des  trat» 
séries  de  l'administration  civile  et  ecclésiasti- 
qne.  Elle  a  été  placée,  non  point  au  béi 
des  lois  qui  règlent  les  cultes  dissidents, 
sous  le  régime  des  lois  concernant  les 
ciations  politiques.  Or  ces  lois  exigent  la  a» 
mnnication  à  la  police  de  tous  les  noms  dts 
membres;  chaque  réunion  doit  être  ann«cM 
vingt-quatre  heures  à  l'avance,  ainsi  que  a» 
objet,  etc. 

Les  réouions  de  missions  qui  avaienl  ha 
avec  le  concours  des  pasteurs  nationain  (t 
se  tenaient  en  plein  air  ont  été  interdites  fit 
le  consistoire,  sauf  sa  permission  spéciaic,' 
parce  que,  dit  l'ukase,  les  pasteurs  se  per- 
mettaient des  excursions  dans  des  domais» 
étrangers  à  celui  de  la  réunion.  Quand  la  au- 
torités ecclésiastiques  commencent  à  faire  dn 
zèle,  soyez  sûr  qu'il  no  laissera  rien  à  désirer. 
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Les  lutbénens  de  la  Hesse  électorale  et  du 
iBd-daché  de  Hesse  cherchent  à  se  réunir 
communautés.  Les  |»aroisses  du  type 
5IIX  -  laUiérien  ont  ea  général  peu  suivi 
m  pasteurs;  Téglise  établie,  avec  ses  tradi- 
QB,  est  leur  principal  souci.  Environ  1100 
bériens  et  1800  réformés,  dans -72  parois* 
(  du  ressort  de  Gassel,  ont  accompagné 
Des  conducteurs  spirituels  dans  leur  exode. 
Ds  ce  nombre,  il  y  a  an  tiers  d'enfants, 
ne  paroisses  n*ont  pas  du  tout  soutenu 
\  pasteurs;  dans  cinq  autres,  les  séparâ- 
tes sont  arrivés  à  n'être  plus  que  cinq,  puis 
OK.  Des  43  pasteurs  rénitents,  il  n'y  en  a 
le  Yingt-cinq  placés  à  la  tète  de  commu- 
âtes. En  Hesse-Darmstadt  le  mouvement 
suivi  la  même  marche  décroissante. 
Un  trait  de  mœurs  pour  finir.  Dernièrement 
i  pasteur  demandait  dans  une  annonce  de 
Gazette  de  la  croix  (de  Berlin)  un  se- 
ins pour  un  de  ses  coliques  qui  doit  s'em- 
teher  de  mourir  avec  un  traitement  de 
iO  francs!  C'est  la  quatrième  fois  qu'on  a 
1  lire  une  annonce  pareille.  Que  sont  de- 
mns  les  cinq  milliards?  Telle  est  la  question 
le  le  £ait  cité  appeUe  sur  bien  des  lèvres. 

s. 
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OnCB   mSTORiQUE  SUR  L  EGLISE  BVANGEUQUE 

UBRB  DE  Genève,  par  E.  Guers.  Genève. 
1875.  Emile  Beroud,  libraire.  —  Broch.  in*8. 

L'église  évangélique  de  Genève  a  eu  l'heu- 
suse  idée  de  publier,  à  l'occasion  de  son 
ingt-cinquième  anniversaire,  l'histoire  de  sa 
ndation  et  des  travaux  qu'elle  a  accomplis 
sndant  un  quart  de  siècle.  Elle  a  eu  une 
lée  non  moins  heureuse  en  confiant  ce  tra- 
ail  à  M.  Guers.  Quand  l'avant-propos  ne  nous 
aurait  pas  dit»  on  se  serait  aperçu,  dès  les 
remises  pages,  que  l'auteur  a  dû  prendre 
ne  part  active  aux  événements  qu'il  raconte, 
n  ne  sait  pas  si  bien  les  choses  quand  on  les 
apprises  par  la  seule  mémoire,  on  ne  parle 
is  avec  tant  de  dignité  et  tant  d'amour  des 
Lits  dans  lesquels  on  n'a  pas  mêlé  sa  pro- 
re  vie.  Toutefois,  Hntérôt  que  laisse  voir 
bistorlen  n'altère  pas  le  calme  de  son  lan- 
âge;  il  ne  se  trahit,  ni  par  le  ton  élogieux 


qu'inspire  si  facilement  une  œuvre  person- 
sonneUe,  ni  par  les  aigreurs  que  dicte  ordi- 
nairement le  souvenir  des  oppositions  qu'on 
a  rencontrées.  Les  émotions  de  l'écrivain  sont 
contenues;  ses  jugements  possèdent  la  matu- 
rité, la  justesse  de  ceux  qui  ont  subi  le  double 
contrôle  d'une  profonde  piété  et  d'une  longue 
expérience.  Le  lecteur  sent  qu'il  est  en  pré- 
sence d'un  homme  prémuni  d'avance  contre 
tous  les  genres  d'entraînements. 

Le  siget  traité  par  M.  Guers  le  mettait  sans 
cesse  en  contact  avec  de  grandes  vérités  et  de 
grandes  erreurs;  il  avait  à  exprimer  des  pré- 
férences et  des  critiques,  mais  il  a  soigneuse- 
ment évité  le  danger  d'aller  à  la  recherche 
de  ces  devqirs  périlleux ,  et  quand  il  les  a 
trouvés  sur  sa  route,  il  les  a  accomplis  avec 
un  tact  remarquable.  Les  réserves  qu'on 
voudrait  faire,  il  les  a  faites  le  premier.  Le 
blâme  et  l'approbation  sont  distribués  dans 
les  limites  que  commande  la  justice  elle- 
même.  Les  craintes  et  les  espérances  que  les 
événements  font  naître  tour  à  tom^  sont  ac- 
cueillies sans  acrimonie,  racontées  sans  illu- 
sions. Rien  n'annonce  au  lecteur  le  besoin  de 
se  tenir  en  garde  contre  des  affirmations  ha- 
sardées ou  contre  des  informations  inexactes, 
aussi  se  livre-t-il  an  plaisir  d'entendre  une 
voix  sympathique  raconter  des  faits  intéres- 
sants. 

Le  public»  qui  n'est  pas  accoutumé  à  voir 
le  luxe  de  l'impression  consacré  aux  meil- 
leurs écrits,  sera  sensible  aux  mesures  qui 
ont  été  prises  ici  pour  lui  rendre  agréable  un 
ouvrage  utile.  Nous  n'avons  pas  ouvert  le  vo- 
lume de  M.  Guers  avec  des  idées  qui  nous  pré- 
disposassent à  l'approbation  d'une  façon  par- 
ticuHère.  N'étant,  d'avance,  ni  l'ennemi  ni  le 
disciple  avoué  de  la  cause  que  l'auteur  dé- 
fend, la  satisfaction  que  nous  avons  trouvée 
à  le  lire,  et  le  bien  que  nous  en  avons  reçu, 
tiennent  certainement  au  mérite  réel  de  ce 
travail. 

Bien  qu'elle  ne  sorte  pas  de  la  sphère  d'une 
église  particulière,  la  notice  qui  nous  occupe 
place  le  lecteur  en  face  de  toutes  les  lois  qui 
fonctionnent  dans  l'établissement  du  royaume 
de  Dieu  sur  la  terre.  Partout  où  se  fonderont 
des  églises  libres,  les  causes  qui  ont  agi  à  Ge- 
nève agiront,  et  aboutiront  à  des  résultats 
analogues  quant  au  fond,  quelque  différents 
qu'ils  puissent  être  par  leur  degré.  Nul  ne  se 
croira  tenu,  sans  doute,  de  copier  textuelle- 


i  donnée  aux  quesiioDs  ecclé- 
es  raillants  ouvriers  qui  ODt 
iuisse,  l'afTranchi&sement  du 
le.  Nul  ne  copiera  seirilemenl 
es  premiers  disciples  du  réveil 
)nt  donnés,  donl  le  grand  raé- 
venir  à  leur  siiuatioa,  el  que 
Liés  du  reste  par  des  béuédic- 
bles.  Hais  chacun  saura  gré  à 
ses  amis  de  nous  avoir  fait 
îur  expérience,  les  ressources 
vérité  quand  elle  est  libre,  et 
çoil  du  Seigneur  lorsqu'on  lui 
ion  de  son  règne.  Au  mérite 
e  rédaction ,  ce  travail  joint 
r  de  bons  exemples  et  des 

précieux  pour  une  situa- 
L  se  généraliser  de  plus  en 
,  aux  chrétiens  que  troublent, 
:ul-étre  les  difficultés  de  no&% 
par  quel  chemin  Dieu  en  Tait 
lies  luttes  il  éprouve  la  Foi, 
lires  il  récompense  la  ildéljié. 
lées  el  plus  se  sont  écoulées 
luers  et  ses  amis  durent,  par 
;nce ,  se  détacher  de  l'église 
ut  longtemps,  sans  doute,  les 
te  séparation  se  firent  sentir, 

également  sincères,  mais  di- 
tes, purent  ne  pas  se  voir 

,  ne  pas  se  parler  sans  frois- 
:  rares  m^ntenant  ceux  qui 
X  premiers  combats  et  vers 
loume  inslinclivement  pour 
es  leçons  du  passé. 
and  problème  posé  à  Genève 
lent  du  siècle,  lorsque  les 
lu  parti  é\'angélique,  par  des 
■s,  marchèrent  vers  leurs  des- 
'es.  Laquelle  sera  la  mieux 
i  sera  la  plus  bénie?  Qui  aura 
tut  vu,  qui  aura  le  plus  fidè- 

volonlé  du  Maître/  Quels 

du  séjour  prolongé  dans  les 
le  Goscen,  avec  le  voisinage 
MUS  le  régime  d'une  tutelle 
?  Qu'adviendra- 1 -il  de  ces 
'autres  disaient  de  c«s  esprits 
ni  s'élancent  sur  des  terres 
noment  semble  venu  de  dres- 
iixante  années  d'expériences, 
ipprébensioos  la  séparation  a 
vides  elle  a  remplis  dans  les 


aspirations  de  l'église.  Est-ce  l'oubli  récipro- 
que qu'aura  produit  la  scission  de  l'aDciea 
réveilf  Est-ce  une  barrit  insurmooialdB 
que  l'ennemi  aura  construite,  à  l'aide  iks^ 
rivalités  qu'il  avait  suscitées  etd^s  jaloœie)' 
qu'il  avait  seméest  L'église  évangêliqne  duos 
semble  avoir  été  bien  inspirée  quand,  pr  b 
voix  de  M.  Guers,  elle  a  répondu  à  ces  qw»  ' 
lions  de  manière  à  réjouir  toute  âme  ctarf- 
tienne.  Non ,  ce  n'est  pas  l'indifféreiice  m- 
tuefle,  ce  n'est  pas  la  suppression  de  la 
munion  des  saints,  ce  n'est  pas  U  nm 
ce  n'est  pas  ta  guerre  qu'a  voulue,  qu'a» 
gendrée  le  rôveildel817.  Ona  vécu  ~ 
mais  de  la  même  vie;  on  a  prié  ailkon, 
mais  avec  le  même  amour;  on  a  adoré  ail- 
leurs,  mais  avec  la  même  foi;  oa  a  tnvailé 
ailleurs,  mais  dans  le  même  esprit  et  po^fc 
même  but.  La  ligne  de  démarcation  que  ik> 
accidents  avaient  tracée ,  est  demeom  mt 
simple  ligne  que  le  doigt  de  Dieu  semble  i  la 
veille  d'effacer;  les  cœurs  se  retrouvent,  ki 
mains  se  tendent,  et  les  deux  porikais  <leh 
famille  chrétienne  se  dirigent  vers  le  poÉ^ 
connu  de  Dieu  seul,  où  la  communauté  per- 
sistante de  la  croyance  aura  son 
ment  dans  la  communauté  de  po^tiou. 
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Lorsqu'un  grand  roi  veut  loger  dans  w 
pauvre  maison,  il  y  envoie  ses  oDlciers,  et  ta 
chambres  se  parent  des  m^,ublcs  du  priKt 
n  n'y  a  point  de  plus  pauvre  maison  que  ma 
âme  :  car  elle  est  du  tout  dénuée  de  justiR 
et  de  sainteté;  mais  puisqu'elle  est  mârqrfi 
pour  être  le  logement  du  Roi  des  rois.  ID  y 
enverras.  Seigneur,  ton  équipage  royaL  Ta 
Esprit  viendra  orner  cette  chambre  haute,  <■ 
laquelle  tu  veux  célébrer  la  cène  ave;  u 
disciple.  dbblincoubt  , 
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Foin  de  la  méchanceté  comme  receOe  lit  ' 
téraire  pour  être  intéressant;  ne  morloa 
pas  les  passants  pour  qu'ils  bssent  atteitliai 
à  nous. 

s.  CUAPPOS. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


LITTÉRATURE  RELIGIEUSE 
Les  Poètes  4e  la  Bible. 

THOniÊlIE  ET  DEBiriKR  ABTICLE 

m 

Aa  moment  de  franchir  le  seuil  de  notre 
troisième  période,  il  est  à  propos  d'orienter 
Botre  marche.  Avec  le  livre  de  Job  nous  étions 
arrivés  à  l'apogée  de  l'art  poétique  des  Hé- 
breux, au  plus  haut  sommet  de  la  chaîne  : 
désormais  le  déclin  commence,  la  beauté 
plastique  du  langage  ne  se  retrouve  pas  à  un 
^al  degré,  on  ne  cultive  presque  plus  la 
poésie  en  elle-même,  et  pour  lui  rendre  quel- 
que vitalité  il  faudra  l'adtion  d'un  stimulant 
énergique,  l'esprit  de  prophétie.  Nous  n'avons 
içuère  rencontré  jusqu'ici  que  des  productions 
lyriques  ou  didactiques  :  ces  deux  genres 
vont  être  relégués  à  l'arrière-plan,  et  céderont 
le  pas  à  un  troisième,  qui  nous  présente  la 
poésie  sacrée  sous  une  nouvelle  face,  le 
E^^OTQ  prophétique  :  on  le  désigne  ainsi,  faute 
d'expression  équivalente;  ce  genre,  qui  est 
la  propriété  exclusive  du  peuple  hébreu,  se 
rattache  plus  que  nul  autre  à  l'inspiration 
divine,  mais  il  n'en  forme  pas  moins  un  genre 
3-  part,  un  des  trois  genres  essentiels  de  la 
poésie  sacrée.  —  Je  n'oublie  pas  qu'on  a  ap- 
pelé le  Cantique  des  cantiques  un  drame  et 
le  livre  de  Job  une  épopée,  en  s'appuyant  de 
faisons  qui  ne  manquent  pas  de  valeur;  mais 
2  ne  faut  pas  trop  insister,  croyons-nous,  sur 
<îerlaines  ressemblances  plus  apparentes  que 
féelles.  Appliquer  aux  littératures  orientales 
^  terminologie  de  notre  rhétorique  euro- 
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péenne,  ce  serait  les  adapter  à  une  sorte  de 
«  lit  de  Procuste,  >  où  elles  risqueraient  de 
perdre  leur  physionomie  originale.  Laissons 
aux  Grecs  et  a  leurs  successeurs  ces  distinc- 
tions de  genre  plus  ou  moins  subtiles,  qui 
supposent  une  puissance  d'abstraction  et  une 
finesse  d'analyse  que  la  race  sémitique  n'a 
jamais  possédées.  Au  fond,  la  poésie  sacrée 
ne  comporte  que  les  trois  genres  que  nous 
avons  mentionnés,  les  genres  lyrique,  didac- 
tique et  prophétique  :  cette  division-là,  du 
moins,  n'est  pas  arbitraire,  elle  ressort  de  la 
nature  des  choses.  La  poésie  lyrique  est 
comme  une  source  qui  jaillirait  spontanément 
des  profondeurs  de  l'âme  émue,  et  c'est  elle 
qui  donne  naissance  aux  deux  autres.  Les 
flots  qui  s'en  échappent  se  répandent  bientôt 
dans  deux  directions  opposées,  où  les  plis  du 
terrain  détermineront  leur  mode  d'existence. 
A  droite,  l'onde  revient  sur  elle-même,  elle 
s'amasse,  se  recueille,  s'arrête  enfin  immo* 
bile  :  c'est  la  poésie  didactique,  aux  allures 
calmes  et  réfléchies,  semblable  à  un  lac  qui 
réfléchit  le  ciel  et  la  terre  dans  son  limpide 
miroir.  A  gauche,  au  contraire,  cédant  à  la 
pente  qui  l'entraîne,  l'onde  se  précipite,  pa- 
reille à  un  torrent  qui  renverse  tout  sur  son 
passage,  et  décrivant  tour  à  tour  de  gracieux 
méandres]ou  de^bruyantes  cascades,  se  hâte 
vers  le  but.  Les  prophètes  sont  avant  tout 
des  orateurs,  qui  remplissent  un  devoir  :  ils 
ont  à  corriger,  à  exhorter,  à  consoler  Israël, 
et  pour  cela  ils  emploieront  tous  les  moyens 
que  suggèrent  la  pitié  et  l'amour;  ils  supplie- 
ront, ils  menaceront,  ils  lutteront  avec  lui 
corps  à  corps.  Leur  poésie  a  tous  les  came- 
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;  d'QQ  bout  à 
c'est  le  cas  de 
ithënes,  à  qui 
remiëre  partie 
répondit-il.  — 
—  Et  la  troi- 
action.  —  Dès 
ilir  quel  sera 
mésie  prophé- 
et  impressive, 
s  de  l'àme;  ce 
I  se  rejoindre, 
le  heurter  tous 

levions  passer 
les  petits  pro- 
T  çà  et  là  de 
i  :  nous  relëve- 
je  vive  et  ani- 
ion  de  Ninive, 
ousiaste  sur  la 
qui  Tient  déli- 
te, ce  prophète 
non-seulement 
«s  révélations, 
le  sa  poésie  et 

,  il  commence 
ison  de  Moïse  : 
cille!  car  l'Eler- 
u  enfanti,  mail 
.e  bout  connaît 
I  de  ton  nikttre. 
:uple  ne  le  di(- 

le  thème  habi- 
ais  à  ce  thème, 
pliant  en  quel- 
lete,  vient  s'en 
agne  de  Sion, 
e  prophète  ne 
r  vers  des  ré- 
Eon  plus  vaste, 
ips  et  l'espace, 
ir  et  découvre 


les  futtires  destinées  d'Israël,  aussi  bi^n  q» 
le  sort  des  nations  qui  lui  sont  hostiles. 

Quant  aux  ennemis  de  Dieu  et  <]e  son 
peuple,  nul  ne  s'entend  comme  Esàïe  à  ks 
remettre  à  leur  place.  0  les  Dagelle  avec  dik 
verve  satirique  d'autant  plus  monlaDte,  qo"! 
reste  toujours  calme  et  maître  de  lui-mêac  : 
il  a  trop  de  dignité  poor  se  fâcher;  c'est  one 
colère  contenue,  qui  Ve  s'exhale  que  par  d»  1 
traits  d'une  mâle  et  fière  vigueur.  QnuMl 
Rabsaké,  général  des  Assyriens,  se  diqnsail 
à  investir  Jérusalem,  Esaïe  lui  Bt  porter  n 
message  au  nom  de  l'Etemel  : 

La  vieiye,  Olle  de  Slon,  le  méptiie  et  le  ndk, 
et  la  lllle  de  Jèruialem  boche  la  tiU  derrière  Ui.  ; 
Qui  at-lu  iniullâ  et  oulragi.  et  contre  qui  ai-U 
i\e\6  la  voixl  Tu  as  porté  avec  hauteur  U*  jta 

r  le  Saint  d'Itraei!...  Mail  je  mû  quaod  lu  tW 
tiedi,  quand  tu  aon  et  quaod  tu  enlrei,  el  cob- 
menl  tu  t*eiiiponea  contre  moi.  Parée  que  tu  I'cm- 
portea  contre  moi,  el  que  Iod  iniolence  eat  mmltt 
i  mes  oreille* ,  je  vaia  mettre  nu  boucle  «n  la 
inei,  et  mon  mon  entra  tes  Itrrei,  elî>l*bra< 
retourner  par  le  cbemin  par  où  tu  et  vena'. 

Dans  son  oracle  contre  Babylone,  tsût 
montre  encore  plus  de  hardiesse.  Il  ne  s'ar- 
rête pas  à  décrire  avec  de  miDutieus  détaik 
la  ruine  de  celte  ville,  il  ne  se  contente  pas 

si  bon  marché  :  il  poursuit  Babylone,  ptf- 
sonuinée  en  son  roi,  jusqu'au  fond  du  séjour 
des  morts,  où  il  nous  la  représente  gisame 
et  accablée,  dans  une  évocation  dont  l'eflel 
tragique  est  rehaussé  par  le  ton  d'une  poi- 
gnante ironie  : 

En  b^  l'Enfer  l'imeul  pour  l'accueillir  i  M 
approche;  il  riveille  pour  loi  lei  IrèpMiMj  l*a) 
le*  puiuanta  de  la  terre,  el  hil  leter  de  kan 
Irdnei  tous  Isa  roja  dee  nalioot;  lou>  ili  preiuat 
la  parole  et  te  di«ent  :  Te  voilà  donc  àtbUe  liau 
noua,  tu  noua  ea  aaaimilt  !  Dana  le  téjMr  éa 
mort*  la  pompe  eat  dneendue,  avec  le  bruiitemnl 
de  le*  harpea;  aous  toi  de*  vera  Tonnent  ta  Uliin 
i  vermine  eat  ta  couTerlure.  —  Comment  ea-t* 
tombé  des  cleui,  aiLre  brillant,  ùlt  de  l'auran! 
comment  at-lu  ét£  abattu  par  terra,  loi  qui  écn- 

lii  le*  peuple*  T  Et  loi,  tu  diiaia  dan*  Ion  coer  : 

■  Eaa.  SXXVII,  M  iq. 
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■  Je  Yeux  monter  aox  cieux,  par  delà  les  étoiles 
de  Dieu  élever  mon  trône;...  je  monterai  sur  les 
lommités  des  nues,  j'irai  de  pair  avec  le  Très- 
Haut.  •  —  Hais  dans  les  enfers  tu  es  précipité,  au 
fond  de  la  fosse.  Ceux  qui  te  voient  te  contem- 
plent, le  considèrent  :  est-ce  là  Thommequi  faisait 
trembler  la  terre,  ébranlait  les  empires,  changeait 
le  monde  en  désert  et  rasait  ses  villes?...  Tous  les 
rois  des  nations  reposent  tous  avec  honneur,  cha- 
Bon  dans  sa  tombe  ;  mais  toi  tu  es  jeté  loin  de  ton 
tombeau  comme  une  branche  de  rebut,...  comme 
no  cadavre  foulé  aux  pieds  *. 

Si  Ton  met  en  regard  de  ce  lugabre  tableau 
telle  scène  d'un  genre  opposé,  comme  il  y  en 
a  tant  chez  Esaïe,  une  scène  où  tressaillent 
Tespérance  et  Fallégresse,  on  touchera,  pour 
ainsi  dire ,  aux  deux  extrémités  de  Thorizon 
de  ce  poète,  et  il  sera  possible,  à  la  faveur  du 
contraste,  de  mesurer  la  portée  de  son  génie. 
Annonçant  à  Jérusalem  les  beaux  jours  que 
Dieu  lui  réserve  dans  Tavenir,  le  prophète 
parle  en  ces  termes  : 

Debout  !  sois  illuminée,  car  ta  lumière  arrive,  et 
tnr  loi  la  gloire  de  TEternel  se  lève!  Car  voici,  les 
ténèbres  couvrent  la  terre,  et  Tobscurité  les  na- 
tions, mais  sur  toi  TElernel  se  lève,  et  sa  gloire  se 
rend  visible  sur  toi.  Et  des  nations  viennent  à  la 
lamière,  et  des  rois  à  la  clarté  dont  tu  reluis.  Jette 
les  yeui  de  toutes  parts,  et  regarde  !  rassemblés 
ils  viennent  tous  à  toi,  de  loin  tes  fils  arrivent,  et 
tes  filles  sur  les  bras  sont  portées.  A  ce  spectacle 
ta  te  réjouis,  ton  cœur  bat  et  se  dilate,  car  vers 
toi  se  dirigent  les  richesses  de  la  mer,  et  l'opu- 
lence des  peuples  s'achemine  vers  toi*....  Alors  les 
nations  contempleront  ta  justice,  et  tous  les  rois 
ta  splendeur,  et  l'on  t'appellera  d'un  nom  nouveau 
fixé  par  la  bouche  de  l'Eternel.  Et  tu  seras  une 
couronne  éclatante  dans  la  main  de  l'Eternel,  et 
une  mitre  royale  dans  la  main  de  ton  Dieu.  On  ne 
dira  plus  de  toi  la  «  délaissée,  »  et  on  ne  dira  plus 
ûe  ton  pays  <  le  désert;  »  mais  on  t'appellera 
■  mon  plaisir  en  elle,  »  et  ta  terre  «  une  épouse.  • 
^  l'Eternel  trouve  son  plaisir  en  toi,  et  ta  terre  a 
un  époux». 

On  ne  peut  lire  ces  rayonnantes  strophes 

*  Esa.  XIV,  9  sq. 
'  Esa.  LX,  1  sq. 

•  Esa.  LXII,  S  sq. 


sans  se  souvenir  que  Racine  s'en  est  inspiré 
dans  les  chœurs  d*Athalie,  et  en  particulier 
dans  ces  paroles  du  grand-prétre  Joad  : 

Quelle  Jérusalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  désert  brillante  de  clartés. 
Et  porte  sur  le  front  une  marque  immortelle? 

Peuples  de  la  terre,  chantes  : 
Jérusalem  renaît  plus  brillante  et  plus  beUe. 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfants  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portés? 
Lève,  Jérusalem,  lève  ta  tète  aîtière; 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés; 
Les  rois  des  nations,  devant  toi  prosternés, 

De  tes  pieds  baisent  la  poussière  ; 
Les  peuples  à  l'envi  marchent  à  ta  lumière. 
Heureux  qui  pour  Sion  d'une  sainte  ferveur 

Sentira  son  âme  embrasée! 

Gieux,  répandez  votre  rosée. 
Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur*  ! 

Voilà,  certes,  de  beaux  vers,  qui  ne  sont 
pas  dépourvus  de  grandeur  et  de  noblesse; 
toutefois,  pour  les  admirer  sans  réserve,  il  ne 
faudrait  pas  trop  les  rapprocher  de  ceux  du 
poète  sacré,  la  gloire  de  Racine  en  aurait  du 
dommage  :  au  point  de  vue  du  lyrisme  il  pâ- 
lit auprès  d'Esaïe  conune  les  étoiles  auprès 
du  soleil.  Ces  chœurs  d'Athalie,  c*est  froid, 
presque  empesé,  à  côté  des  effusions  de  la 
muse  hébraïque  *;  c'est  du  lyrisme  en  habit 
de  cérémonie,  le  décorum  de  la  scène  fran- 
çaise n*ayant  pas  permis  à  Racine  d'être  aussi 
ému  et  familier  que  l'eût  réclamé  le  sujet. 
Combien  le  prophète,  par  exemple,  s'exprime 
avec  plus  d'abandon  et  de  tendresse,  quand  il 
ajoute  : 

Réjouissez-vous  avec  Jérusalem,  et  qu'elle  ex- 
cite votre  allégresse,  6  vous  tous  qui  l'aimez  !  Soyez 
heureux  avec  elle  de  son  bonheur,  vous  tous  qui 
menez  deuil  sur  elle,  afin  d'être  allaités  et  rassa- 
siés du  lait  qui  la  console,  pour  vous  abreuver 
avec  délices  au  flux  radieux  de  sa  gloire!  Car  ainsi 
parle  TEternel  :  Voici,  je  dirige  vers  elle  la  paix 
comme  un  fleuve,  et  comme  un  torrent  débordé  la 
gloire  des  nations  :  et  vous  serez  allaités,  sur  les 

«  Athalie,  acte  III,  scène  VII. 

*  Qu'on  enlève  aux  vers  de  Racine  le  prestige  de 
la  scansion  et  de  la  rime,  et  Ton  jugera  de  la  dif- 
férence. 
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I,  «I  careMë*  %ar  l«i  fanaux. 
onsole  M  mire,  ■iiiii  js  voui 
liulflin  Tout  ëtrtt  coQMléH*. 

ionsTaoTODl  suffisamment 

lout  ensemble  le  poëte  le 
1  divers,  une  âme  riche  et 
es  sensations  les  plus  va- 
jgale  à  elle-même.  Quelle 
n  où  il  se  lance,  qu'il  cod- 
ace,  qu'il  soit  gracieux  ou 
igne  par  une  manière  vrai- 
mparer  des  situations,  pour 
nvenable.  Jamais  contraint 
loué  d'audace  et  de  sou- 
:  et  d'élégance,  bien  qu'il 

degré  que  Job  la  perfec- 
la  fonne,  il  eicelle  dans 
lasse  de  l'un  à  l'autre  avec 
iilleuse  :  c'est  un  aigle  aux 

plane  au-dessus  de  l'hori- 
'ement  dans  l'espace, 
dessinera  mieux  encore  si 
Dëte  avec  celui  qui  appelle 
attention,  avec  Jérémie,  le 
siècle  et  demi  plus  tard, 
murs  de  Jérusalem. 
emier  coup  d'œil,  que  Jéré- 
'idualilé  plus  marquée  et 
:  celle  d'Esajc,  parce  que 
le  lui-même  et  que  sa  per- 
u  se  trahit  à  chaque  page, 
Ssaïe  demeure  presque  lou- 
meut  voilée.  Aussi  font-Us 
e  impression  toute  diffé- 
admiration  pour  Esaïe,  et 
.  de  l'alTection,  on  se  seut 
r  une  secrète  s^iripathie. 
s'y  tromper.  Cette  absence 
I  est  une  preuve  de  force, 
!  du  moi  chez  Jérémie  un 

relative.  Si  la  personne  du 
et  s'efface,  c'est  qu'il  s'é- 
rs  où  on  le  perd  de  vue, 
ix  puissante  n'anive  pas 

]• 


moins  distinctement  jusqo'à  nous.  E^aïe  do- 
mine son  sujet,  il  le  maîtrise  et  le  bçoniie  â 
son  gré  d'une  main  ferme  et  légère.  Jérétnîe, 
au  contraire,  est  dominé  par  son  sujet;  il  se 
laisse  gagner  et  absorber  par  lui ,  et  son  être 
éminemment  réceptif  eu  reçoit  des  impres- 
sions qu'il  ne  peut  pas  taire,  c'est  plus  fert 
que  lui;  il  [aut  que  sa  douleur  s'épanche,  il 
faut  qu'il  pleure,  et  que  ■  ses  yeux  se  fon- 
dent en  ruisseaux  d'eaux.  >  Esaïe,  lui.  a  des 
accents  émus  sans  doute,  mais  il  ne  pleure  ja- 
mais, c'est  tout  au  plus  s'il  a  des  larmes  dans 
la  voix.  I!  est  le  type  de  la  iérénité;  Jérémie, 
celui  de  la  sensibilité;  l'un  a  la  grandeur 
d'âme,  l'autre  la  tendresse  du  ceeur,  et  cdi 
explique  pourquoi  la  poésie  de  l'un  est  imper- 
sonnelle ou  (comme  diraient  les  sa\'anis)  ob- 
jective, et  celle  de  l'autre  personnelle  ou  sub- 
jective. En  un  mot,Esaje  est  le  pins  divin  des 
poëtcs;  Jérémie  en  est  le  plus  humain  :  on 
dirait  un  lointain  précurseur  de  nos  Ijriqœs 
modernes. 

Au  reste,  lui-même  s'est  peint  au  vil  dans 
ce  cri  de  détresse  que  lui  arrache  la  \sm 
anticipée  des  malheurs  de  son  peuple  : 

Hei  enlraillea!  mt%  eniniillet!  Je  louffre!  Lti 
paroia  d«  mon  cœur!  mon  cœur  bouillonne  m 
moi,  j«  ne  puii  me  taire;  car,  A  mon  lae,  li 
oDlendt  le  son  du  cor  et  la  clameur  de  ta  fuem'- 

Et  ailleurs  : 

Je  lui»  meurtri  de  la  meurlriuure  de  la  Site  it 
non  peuple;  j'en  *ui*  en  deuil,  1*  dèiotalion  ■') 
taiii....  Ohl  que  ma  lète  n'eil-elle  de  l'ean,  fl 
ne*  yeux  une  fontaine  de  lermei,  pour  que  joB 
et  nuit  je  pleure  lei  bteaiii  i  mort  de  U  SUeie 

Il  lui  arrive  même,  pour  mieux  exprimer 
sa  douleur,  d'emprunter  à  Job  ses  attttË 
passioimés.  Si  du  moins  il  les  a^'ait  répâé 
mot  à  mott  Mais,  hélas,  il  se  contente  deks 
imiter,  et,  il  faut  le  dire,  l'imitation  n'a  pas 
réussi.  Qu'on  en  juge  par  le  début  : 

Haudit  loil  le  jour  où  je  luii  né*  Le  jour  iv- 
quel  ma  mère  n'eotanla,  qu'il  ne  loit  pai  birti  \ 

'  Jér.  IV,  19. 

•  Jér.  VIII,  ai,  et  IX,  1. 
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Le  second  membre  du  parallélisme  affaiblit 
eoDsidérablement  le  premier. 

Maudit  soit  rhomme  qui  en  porta  la  nouvelle  à 
mon  père,  et  lui  dit  :  «  Il  Test  né  un  AU!  »  et  le 
combla  de  joie,  etc  *. 

Job  avait  maudit  le  jour,  la  nuit,  des  choses 
inanimées;  il  s'était  bien  gardé  de  maudire 
aucun  homme  :  Jérémie  a  cette  cruauté -là, 
loi,  le  débonnaire,  le  doux,  le  bon  Jérémie  ! 
Voilà  où  Ton  arrive  en  ne  restant  pas  soi!  Il 
a  eu  le  tort  de  vouloir  s'approprier  le  genre 
d'an  poëte  qui  n'a  aucune  parenté  avec  lui  : 
il  n'est  parvenu  qu'à  en  défigurer  un  des  plus 
beaux  passages.  Et  ce  n'est  pas  la  seule  fois 
qu'il  ait  commis  pareille  faute  Uttéraire  :  il 
imite  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres,  et  trop 
souvent  il  amoindrit  et  il  délaie.  A  cet  égard 
encore  la  supériorité  d'Ësaïe  est  manifeste. 
Celui-ci  ne  dédaigne  pas  de  profiter  de  ses 
prédécesseurs,  mais  les  emprunts  qu'il  leur 
lait,  il  se  les  assimile  à  un  tel  point  qu'il  les 
remet  à  neuf  et  les  transforme;  il  s'en  sert 
comme  de  marche -pied  pour  s'élancer  plus 
ham  d'un  vol  indépendant  et  hardi,  tandis 
que  Jérémie  s'y  attache  et  s'y  cramponne 
comme  s'il  craignait  de  lâcher  prise. 

Hàtons-nous  de  dire,  à  sa  décharge,  qu'il 
se  méconnaît  lui-même.  Il  y  a  chez  lui  excès 
d'humilité,  et  quand  il  rentre  en  plein  dans 
son  naturel,  quand  il  redevient  vrai,  il  rede- 
vient touchant.  Voici  comment  il  annonce  la 
ruine  de  Moab,  ce  riche  pays  de  vignobles 
qui  s'étendait  au  delà  du  Jourdain  : 

Dés  sa  jeunesse  Hoab  fut  tranquille,  et  elle  re- 
posait sur  ses  lies,  et  ne  fut  pas  transvasée  de 
^'Ass  en  vase,  et  elle  ne  fut  point  emmenée  cap- 
tive; aussi  conserva-t-elle  son  goût,  et  son  parfum 
ne  fut  point  altéré.  C'est  pourquoi,  voici,  des  jours 
vieanent,dit  l'Eternel,  où  je  lui  enverrai  des  bras- 
seurs qui  remueront  et  videront  ses  vases,  et  bri- 
feront  ses  cruches....  Aussi  je  me  lamente  sur 
Keab,  et  pour  tout  Moab  je  soupire;...  je  verse 
8ur  toi  plus  de  larmes  que  sur  Jahzer  :  le  dévas- 
tateur fond  sur  ta  moisson  et  sur  ta  vendange.  La 
loie  et  la  gaieté  sont  bannies  des  vergers  et  de  la 

*  Jér.  XX,  14  sq. 


terre  de  Moab;  je  fais  tarir  le  vin  dans  les  pres- 
soirs ;  on  ne  foule  plus  le  raisin  au  milieu  des  cris 
d'allégresse  :  c'est  cri  de  guerre,  et  non  plus  cri 
de  joie  *. 

Cette  fois,  c'est  bien  Jérémie  qui  parle,  et 
qui  se  révèle  tout  entier.  Il  a  le  cœur  si  im- 
pressionnable, une  nature  si  sympathique,  il 
est  si  disposé  à  souffrir  des  souffrances  des 
autres,  que  non  content  de  pleurer  sur  Jéru- 
salem, il  ne  peut  s'empêcher  de  se  lamenter 
sur  Moab,  et  de  verser  des  larmes  sur  les 
ennemis  de  son  peuple  :  certes,  si  Jérémie 
est  grand,  c'est  par  ce  côté-là;  il  était  né 
pour  pleurer,  il  a  vécu  pour  souffrir  1 

Aussi  était-il,  si  l'on  ose  ainsi  dire,  l'auteur 
prédestiné  des  t  Lamentations  >  qui  portent 
son  nom.  C'est  là  qu'il  donne  libre  cours  aux 
épanchements  de  son  âme  oppressée,  et  qu'il 
exhale  sa  douleur  dans  une  suite  de  chants 
élégiaques,  dont  les  notes  désespérées  vont 
droit  au  cœur,  parce  qu'elles  viennent  du 
cœur! 

Comme  elle  est  assise  solitaire,  la  ville  jadis 
grande  et  peuplée;  elle  est  comme  une  veuve, 
celle  qui  fut  grande  parmi  les  nations.  EUe  pri- 
mait entre  les  états,  et  la  voilà  tribalaire  ! 

Elle  pleure,  elle  pleure  durant  la  nuit,  et  les 
larmes  couvrent  ses  joues  ;  de  tous  ceux  qu'elle 
aimait,  aucun  ne  la  console;  tous  ses  alliés  l'ont 
trahie,  et  lui  sont  devenus  hostiles.... 

Les  chemins  de  Sion  sont  dans  le  deuil,  car 
personne  ne  se  rend  plus  aux  fêtes  solennelles  ; 
toutes  ses  portes  sont  désertes,  ses  sacrificateurs 
gémissent,  ses  vierges  sont  désolées,  et  elle  est 
remplie  d'amertume.... 

«  N'êtes- vous  pas  touchés,  vous  tous  qui  passez? 
Regardez!  et  voyez  s'il  est  des  douleurs  égales 
aux  douleurs  qui  me  sont  infligées,  dont  l'Eternel 
m'afflige  au  jour  de  son  ardente  colère  *!...  » 

Songe,  Eternel,  à  ce  qui  nous  arrive'  regarde 
et  vois  notre  opprobre  !... 

La  joie  de  nos  cœurs  a  cessé,  le  deuil  a  rem- 
placé nos  danses. 

La  couronne  est  tombée  de  nos  têtes  ;  ah  !  mal- 
heureux que  nous  sommes  d'avoir  péché  '  ! 

«  Jér.  XLVIII. 
*  Lament.  I,  1  sq. 
>  Lament.  V,  1  sq. 


ms  n'est  donc  pas  du 
t  un  poëme  IjTique 
l'art.  L'auteur  s'est 
adre  la  forme  plus 
brillant,  en  en  dis- 
i  selon  l'ordre  alpha- 
aer  dans  l'ensemble 
semble  s'être  cora- 
il elle  lui  tenait  au 
:ulptée  avec  amour, 
l'il  aurait  élevé  sur 
[)le.  Et  cette  élégie 
son  funèbre  de  l'an- 
qu'elle  est  aussi  le 
poésie  sacrée.  A  la 
a  encore  quelques 
}ie  du  roloor;  mais 
aïque  est  mortelle- 
cste  plus  qu'à  s'as- 
de  Sion  qui  pleure, 
de  s'ensevelir, avec 
e  la  vilb  sainte. 
'.  serait  incomplète, 
oins  quelques  mots 
nous  a  laissé  un  vo- 
fnt  le  jcime  contem- 
lant  que  celni-ci  se 
avant  même  qa'a 
du  cygne,  ■  le  pro- 
:  en  captivité,  exer- 
les  campagnes  de 
er  un  instant  à  le 
êtes:  la  plupart  des 
écrites  en  prose,  et 
caractère  asiatique 
plus  que  chez  Jéré- 
i  la  fermeté  cl  l'am- 
aîe,  et  moins  encore 
ique  et  sonore,  ce 
distinguait  Job  et  le 
es  à  une  époque  de 
corrompt,  la  phrase 
>tone,  l'ari  d^énère 
égards  on  a  sous  les 
le  que  nous  avions 
isie  de  notre  siècle  : 


le  jeu  de  la  vie  s'altère  et 

qu'il  s'opère  tme  scissioi 

tendances  naguère  en  harmonie;  les  dem    | 

éléments  constitutifs  de  la  beauté,  la  fui 

la  grâce,  ou,  si  l'on  veut,  la  fenneié 

doucem*,  se  séparent  et  s'accusent  eu 

opposés;  on  s'écarte  du  o-ntre  et  i'oa  l 

dans  les  estrémes.  Jérémle  a  les  grâces 

uines,  l'abondance  douce  et  facile,  m: 

nerf  lui  manque;  Ezéchiel  a  la  force  < 

nergie,  mais  il  est  rude,  anguleux,  inf' 

Il  vise  à  produire  le  plus  d'efiet  possibh 

l'air  de  croire  qu'il  n'en  dira  jamais  ass 

il  accumule,  il  entasse  les  matériaux,  s 

mettre  beaacoup  d'ordre.  Soyons  justes, 

fois  ;  la  civilisation  chaldéenne,  dont  il  a  m 

lui  subi  l'inHuence,  a  pu  réagir  sur  sa  p 

et  s'il  n'a  pas  les  dehors  d'un  grand  po 

en  a  du  moins  tout  le  génie  :  c'est  un  , 

aux  formes  colossales,  qui  rappelle  les 

lions   imposantes   et   tàotastiqaes    de 

orienul. 

Poiu'  en  donner  une  idée,  il  suffira  i 
citation  empruntée  à  son  oracle  contre 
On  verra  qu'il  enfle  son  sujet,  ou  plulôl 
l'écrase  suus  une  masse  de  délaib  géogi 
ques  : 

0  Tjr,  tu  dit  :  Je  Buis  p«rrHite  en  beiuU 
limilu  lunl  au  cour  àet  msrt.  Tu  archileet 
rendu  la  beauté  accomplia;  des  cjpréi  de 
ilt  anl  rail  tout  tet  lambrit;  ila  ont  pria  Je*  i 
du  Liban  pour  en  faire  la  mMure;  dei  chCi 
Baïaa  ila  ont  fait  les  ramet,  el  tei  bancs  d' 
enchlMé  dans  le  buis  des  lias  de  Killim  ; 
défilojâ  pour  voile*  le  Un  lin  d'Egj/pIt  trmnî 
broderie  ;  la  poarpre  et  l'icarlate  dra  tl«*  d'i 
roritienl  tes  tenlurea;  les  habilanls  de  SUm  si 
é'Arvad  sont  les  rameurs,  elc'. 

El  il  continue  sur  ce  ton  avec  une  in&tf- 
gable  ténacité,  épuisant  la  liste  d'une  trat- 
taine  de  peuples  et  de  contrées  qui  aviifU 
des  relations  de  commerce  avec  Tyr.  Or  cette 
énumération,  qui  est,  il  est  vrai,  d'un  prit 
inestimable  pour  l'arcbéolc^e  sacrée,  et  lé- 
moigne  de  l'érudition  de  l'auleur,  gène  sio- 

'  Eitch.  XIVII,  s  aq. 
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gnlièrement  son  allure  poétique.  Mais  voici 
où  le  poêle  se  retrouve  : 

[0  Tyr!]  tes  rameurs  t*ont  menée  dans  les 
grandes  eaux  :  le  vent  d'orient  te  brise  au  cœur 
des  mers.  Ton  opulence  et  ton  marché,  ton  trafic, 
les  marins  et  tes  pilotes»  ceux  qui  réparent  tes 
lésardes  et  ceux  qui  échangent  tes  marchandises,... 
tomberont  dans  le  sein  des  mers  au  jour  de  ta 
chute.  Au  bruit  du  cri  de  tes  pilotes  les  plages 
tremblent....  Ils  élèvent  leur  voix  à  ton  sujet;  ils 
crient  amèrement,  ils  jettent  de  la  poussière  sur 
leurs  têtes,  ils  se  roulent  dans  la  cendre....  Pour 
toi  ils  pleurent  avec  amertume  d'&me,...  et  pro- 
noncent sur  toi  ce  chant  funèbre  :  Qui  fut  comme 
Tjr,  maintenant  en  ruines  au  fond  de  la  mer  ?  Par 
ton  commerce  qui  embrassait  toutes  les  mers,  tu 
donnais  l'abondance  à  nombre  de  peuples;  par  le 
nombre  de  tes  trésors  et  de  tes  marchandises  tu 
enrichissais  les  rois  de  la  terre.  Maintenant  que  tu 
as  été  brisée  par  les  flots  sur  les  abîmes  des  eaux, 
ton  trafic  et  toute  ta  multitude  ont  péri  avec  toi. 
Tous  les  habitants  des  lies  te  regardent  avec  stu- 
peur; leurs  rois  frissonnent  d*horreùr,...  c*en  est 
fait  de  loi  à  jamais  *  ! 

Cette  représentation  de  Tyr,  la  reine  des 
mers,  sous  l'image  d'un  navire  qui  se  pavane 
arec  orgueil  sur  les  ondes,  pour  sombrer  en- 
fin dans  Tabime,  est  un  de  ces  coups  de  pin- 
ceau qui  dénotent  le  grand  maître  :  admirable 
de  Yérité  et  de  beauté,  cette  image  résume 
d'an  trait  toute  l'histoire  de  Tyr,  ses  vanités 
et  ses  gloires.  On  y  reconnaît  le  cachet  dis- 
tinctif  de  la  poésie  sacrée,  le  réalisme  et  l'idéa- 
lisme se  pénétrant  l'un  l'autre  dans  une  vi- 
vante synthèse. 

En  somme,  il  existe  entre  Ezéchiel  et  Jéré- 
mie  une  distance  pour  le  moins  égale  à  celle 
qui  sépare  Esaie  de  Jérémie  :  ce  sont  trois 
types  absolument  divers.  Esaïe  nous  trans- 
porte par  son  essor  sublime;  Jérémie  nous 
attendrit  par  ses  accents  pathétiques;  Ezéchiel 
nous  subjugue  par  sa  véhémence.  Esaïe,  c'est 
le  printemps  avec  sa  riche  parure,  sa  sève 
qui  déborde,  et  ses  triomphantes  perspectives; 
Jérémie,  ce  sont  les  teintes  mélancoliques  de 
Tautomne,  c'est  la  chute  des  feuilles,  ce  sont 

*  Ezcch.  XXVIl,  W  sq. 


les  illusk}ns  perdues;  Ezéchiel,  ce  sont  les 
ardeurs  de  l'été,  avec  son  atmosphère  lourde 
et  chargée,  qui  se  dégage  par  les  éclats  de  la 
foudre;  ou  bien  encore,  c'est  la  zone  torride 
avec  ses  violents  contrastes,  ici  les  sables  du 
désert,  là  une  végétation  luxuriante;  car  tan- 
dis que  chez  Esaïe  l'abondante  variété  des 
couleurs  se  fond  dans  une  harmonie  sereine, 
et  que  chez  Jérémie  l'aspect  général  a  quel- 
que chose  d'uniforme  et  de  grisâtre,  Ezéchiel 
réunit  les  extrêmes,  ou^  pour  mieux  dire,  les 
juxtapose  :  il  aime  les  tons  heurtés,  il  est  brû- 
lant ou  il  est  sombre,  il  ne  soupçonne  pas  les 
nuances.  Esaïe,  on  peut  l'affirmer  sans  faire 
tort  à  Job,  qui  ne  représente  qu'un  des  côtés 
de  la  poésie  sacrée,  Esaïe  en  est  le  type  le 
plus  complet  et  le  plus  pur;  Jérémie  s'en 
éloigne  en  tant  qu'il  se  rapproche  de  notre 
manière  occidentale;  Ezéchiel,  en  revanche^ 
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s'en  éloigne,  en  tant  qu'il  exagère  la  tournure 
orientale  de  son  génie. 

Devons-nous  en  conclure  que  la  carrière 
prophétique  d'Ezéchiel  ait  été  moins  utile  ou 
moins  bien  remplie  que  celle  d'Esaïe  ou  de 
quelque  autre?  Telle  n'est  point  notre  pensée. 
Nous  avons  considéré  les  poètes  de  la  Bible 
au  point  de  vue  littéraire  seul,  sans  nous  pré- 
occuper de  leur  importance  religieuse;  et  nous 
sommes  persuadé,  au  contraire,  que  chacune 
de  leurs  individualités  a  eu  sa  raison  d'être, 
et  a  été  providentiellement  voulue;  que  cha- 
cun d'eux  a  paru  en  son  temps  et  à  son 
heure,  et  que  s'il  y  avait  entre  eux  moûis  de 
différences,  je  veux  dire  moins  d'originalité, 
ce  ne  serait  pas  un  gain,  mais  une  perte,  et 
la  Bible  en  serait  appauvrie.  Dieu  merci^  l'ins- 
piration surnaturelle  n'a  pas  amoindri  leurs 
âmes,  elle  les  a  exaltées  et  grandies;  car 
c  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais  des 
vivants.  »  A  l'homme  le  soin  de  se  fabriquer 
des  machines,  qui  le  secondent  dans  son  ou- 
vrage! à  Dieu  la  gloire  de  se  choisir  pour  ins- 
truments des  êtres  libres  qui  soient  «  ouvriers 
avec  lui  !  >  Le  Créateur  en  nous  formant  à 
son  image,  nous  a  doués  en  quelque  mesure, 
les  uns  et  les  autres,  de  la  puissance  créatrice; 
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lous  fussions  des  poëtes  et  des 
e  loi  et  avec  lui.  Fils  de  la 
a  Dieu,  placés  sur  le  seuil  des 
our  âlre  le  [rail  d'union  entre 
:rre,  les  médiateurs  eotre  la 
rit,  il  nous  appelle  lous  à  cou- 
des premiers  jours,  alors  que 
ieu  se  mouTail  sur  la  l^e  de 
•  y  faire  éclore  la  vie,  en  le 
ion  emprebte;  et  dans  cette 
encore  qu'^baucbée,  tout  être 
as  renié  son  origine,  toute  in- 
ie  ou  petite,  qui  se  laisse  ins- 
osséde,  à  un  degré  ou  à  un 
go  de  lui  servir  d'organe.  Qui 

et  selon  la  part  qui  vous  est 
fuez  le  visible  à  réfléchir  l'in- 
la  matière  du  souille  de  l'es- 
E  la  pensée  divine  sous  une 

incarnez  le  ciel  sur  la  terre, 
Ieu  dans  le  monile,  élevez  le 
a  hauteur  d'un  chef-d'œu^Te, 
E  de  vrais  poêles,  au  sens  le 

mot 
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ctive  prise  par  Hicbeli  à  l'œn- 
is,  cette  œuvre  capitaie  de 
mme  il  aimait  à  l'appeler,  et, 
}n  altachemeni  pom*  celle  du 
le  d'une  manière  intime  à  son 
recteur  de  l'école  de  la  Croix- 
1  efTèl,  se  tiil-il  initié  aux  Ira- 
mnaircs  qu'il  chercha  à  y  in- 
ïs,  soit  dans  l'école  du  diman- 
prenait  pari,  soit  dans  des 
ières  qu'il  leur  donnait,  11  y 
e  un  dépût  d'objets  reçus  du 
le  musée  qui  rappelait  et  qui 
aux  écoliers  de  M.  Hurisier 
:  à  leur  ancien  directeur. 


Ce  fut  dans  l'été  de  18tô,  qu'à  la  suite  ^na 
réveil  d'intérêt  pour  l'œuvre  des  missions,  <m 
pria  Hicbeli  de  se  charger  d'une  des  séances 
qui  devaient  se  donner  au  Casino  sur  des 
siqets  se  ratlacbani  à  celle  œuvre.  D  cbenlit 
longtempsunpointspécial  à  traiter;  il  hêàb, 
il  pria,  jusqu'à  ce  que  de  très  bons  article 
sur  ta  mission  morave  au  Labrador  tmnb^  . 
rem  entre  ses  mains.  H  sentit  que  c'était  soa 
affaire.  Le  sujet  était  circonscrit  ;  il  poomï 
donc  le  traiter  à  fond  et  non  pas  l'offlenrer. 
La  séance  eut  lieu  en  janvier  I8i6,  avec  mt 
si  grand  succès  que,  (ait  exceptionnel  poor 
l'époque,  ta  Bibliothè^e  lenherselle  de  Ge- 
nève accepta  d'imprimer  son  travail  (sei^m- 
bre  18i6.)  Après  avoU*  décrit  le  pays  occupé 
par  tes  Esquimaux,  retracé  leurs  uicnus  ei 
leurs  occupations,  Hicheli  raconta  Tiulrodoc- 
tion  du  christianisme  dans  ces  contrées  ^ao- 
vages  par  le  brave  charpentier  Jens  Hava 
(1764),  les  premiers  succès  des  missionnaires 
qui  le  suivirent  ou  lui  succédèrcni,  ViDlcrU 
touchant  mis  à  leurs  missions  par  lesooi»- 
muuautés  moraves  et  termina  en  faisaui  m^ei 
à  la  sympathie  de  ses  auditeurs  pour  les  Es- 
quimaux et  *  pour  ces  Irères  et  sœurs  qm 
ont  quitté  volontairement  no^  pays  d'Eitfope, 
si  beaux  à  voir,  si  doux  à  habiter,  pour  all« 
passer  les  trente  ou  quarante  plus  bdies 
années  de  leur  vie  sous  les  neiges  du  Labra- 
dor. > 

Après  le  grand  public,  l'école  Hurisier  eni 
sa  séance.  On  écouta  avec  beaucoup  d'inl^l 
et  de  curiosité.  On  apprit  surtout  avec  plaisir 
que,  grâce  aux  moraves,  les  enfants  esqui- 
maux avaient  aussi  leurs  arbres  de  Noël,  qoe 
chaque  année  le  vaisseau  l'Harmonie  trans- 
portait au  Labrador  une  caisse  remplie  de 
vêtements  bien  propres  et  bien  chauds,  d'iB^ 
ges  coloriées,  de  couteaux,  d'aiguilles,  ift 
fruits  secs  en  abondance,  et  l'on  se  promit 
tout  bas  de  contribuer  à  la  joie  des  petits 
Esquimaux.  En  eifet,  peu  de  jours  après  b 
séance,  on  introduisit  auprès  de  Micheli  deui 
ou  trois  écoliers  munis  d'un  vaste  panier  i 
marché  et  porteurs  de  plusieurs  lettres,  n  dé- 
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C€Kivre  le  panier,  et  qu'y  trouve-t-il  ?  Un  mé- 
lange inouï  de  mapis  (billes),  d'arches  de 
^oéy  de  quilles,  de  couteaux,  de  livres,  de 
gravures,  etc.,  tous  objets  qui  avaient  orné 
les  arbres  de  Noël  auxquels   ces  enfants 
avaient  pris  part.  Us  voulaient  envoyer  leurs 
trésors  à  eux  aux  petits  Esquimaux,  avec  des 
leCû:^  explicatives.  Mais  comment  s'y  prendre 
pour  expédier  tout  cela  au  Labrador  ?  L'em- 
bairas  de  Micbeli  était  grand,  lorsqu'on  lui 
mdlq[ua  la  directrice  de  l'institut  morave  de 
Lausanne.  D  lui  écrivit  sa  toucbanle  histoire. 
Aussitôt  elle  vint  à  son  secours,  se  chargea 
de  rexpédition  et,  dans  l'automne  de  1847, 
elle  lui  envoyait  une  petite  caisse  contenant 
quelques  objets  d'os  et  de  paille,  et  des  lettres 
Tenant  du  Labrador,  avec  la  suscription:  <  A 
M.  Mieheli,  instituteur,  à  Genève,  pour  son 
école.  >  Ainsi  commença  la  correspondance 
bien  connue  entre  Mieheli  et  les  missionnaires 
nooraves,  et  l'envoi  de  la  caisse  annuelle  pour 
les  Esquimaux.  Cet  échange  de  lettres  parfois 
si  pittoresques  et  si  naïves,  qui  chaque  année 
citcolaîent  de  mains  en  mains,  que  Mieheli 
résumait  avec  tant  d'intérêt  dans  ses  séances 
annuelles  à  l'Oratoire  et  à  la  Madeleine,  n'a 
cessé  qu'avec  sa  vie. 

L'attachement  de  Mieheli  pour  les  missions 
ne  se  bornait  pas  à  celle  du  Labrador.  Il  se 
tenait  au  courant  de  presque  toutes,  qu'elles 
fussent  dirigées  par  des  catholiques  ou  par 
des  protestants  '.  Les  fruits  de  civilisation 
naissant  du  christianisme  avaient  pour  lui  un 
intérêt  spécial.  D  a  raconté  dans  divers  re- 
cueils l'introduction  de  l'Evangile  à  Mada- 
gascar, aux  îles  Sandwich,  aux  îles  Fidji,  dans 
la  Pcdynésie  et  cherché  à  montrer  par  des 
faits  authentiques  que  la  Parole  de  Dieu  n'a 
rien  perdu  de  sa  puissance.  «  Dira-t-on,  s'é- 
eriait-il  joyeux,  après  avoir  rapporté  la  con- 

*  Une  personne  bien  informée  m'écrit  :  «  Mieheli 
a  été  très  préoccupé  des  missions  catholiques  et 
n'a  pas  c^ssé  de  désirer  donner  une  séance  sur 
ces  missions.  Il  n*a  jamais  pu  réunir  les  matériaux 
voulus  pour  les  comprendre,  et  en  démêler  le  bon 
et  le  mauvais.  La  ilerniére  année  de  sa  vie,  il  a 
encore  acheté  et  la  un  gros  volume  dans  ce  but.  > 


version  des  Sandwichais,  dira-t-on,  en  face  de 
pareils  faits,  que  le  christianisme  est  une  re- 
ligion sans  force  et  qui  a  fait  son  temps?  Non, 

I 

le  christianisme  est  toujours  jeune  et  vigou- 
reux. Et  si,  à  ce  que  Dieu  ne  plaise,  il  avait 
vieilli  pour  notre  Europe,  il  vit,  plus  jeune  et 
plus  fécond  que  jamais,  dans  les  îles  de  la 
mer  du  Sud,  comme  au  Groenland,  comme 
en  Afrique,  comme  aux  Indes.  Hélas!  ceux 
qui  taxent  le  christianisme  d'impuissance  ne 
lisent  pas  ces  choses,  et,  s'ils  les  lisaient,  ils 
les  taxeraient  à  leur  tour  d'exagération. 
Quand  la  religion  de  Jésus  n'a  réveillé  en  une 
âme  aucun  désir,  n'a  satisfait  aucun  besoin, 
pourquoi  cette  âme  se  réjouirait-elle  de  voir 
Jésus  annoncé  aux  païens.  Mais  celui  qui  se 
sent  condamné  par  ses  mauvaises  œuvres  et 
qui  est  heureux  d'avoir  un  Sauveur,  celui-là 
est  le  plus  inconséquent  des  inconséquents, 
le  plus  égoïste  des  égoïstes,  s'il  ne  souhaite 
pas  de  tout  son  cœur  que  d'autres  connais- 
sent aussi  ce  Sauveur,  connaissent  une  main 
bénie  à  saisir  dans  leurs  angoisses,  et  s'il  ne 
contribue  pas,  autant  qu'il  est  en  lui,  à  la 
sainte  œuvre  des  missions.  > 

On  comprend  que  Mieheli  salua  avec  joie 
l'institution  du  sou  par  semaine  pour  les 
missions.  Nous  l'avons  déjà  entendu  exprimer 
sa  foi  à  la  puissance  de  l'association  et  à  la 
valeur  des  petits  moyens  pour  accomplir  de 
grandes  choses.  Il  devint  un  des  plus  fermes 
appuis  de  l'institution  à  Genève,  t  II  y  a  quel- 
ques années,  disait-il  dans  une  des  séances  de 
l'association  du  sou  (19  décembre  1869),  qu'il 
m'est  survenu  une  fatigue  de  tête,  laquelle 
m'a  rendu  incapable  de  plusieurs  travaux  et 
m'a  obligé  de  donner  ma  démission  des  fonc- 
tions de  maire  et  d'autres  qui  m'étaient  con- 
fiées. J'ai  dû  chercher  alors  quel  genre 
d'occupations  pouvait  encore  s'allier  à  cette 
foiblesse  de  cerveau.  J'ai  toujours  aimé  les 
missions  et  donné  à  l'institution  du  sou  par 
semaine,  mais  je  n'en  étais  pas  môme  collec- 
teur. Je  pensai  que  cela  rentrait  tout  à  fait 
dans  mes  capacités  bornées.  Tenir  un  carnet 
en  ordre,  faire  régulièrement  mes  rentrées, 
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r,  Dullement  une  faligue. 
D'adresser  aux  r.ombreu- 
lesqoellett  je  souteDais  des 
genres  :  ctiarpcttiier,  ma- 
lleur, chapelier,  semirier, 
s  «le  mes  enfants,  etc.,  etc. 
tus  des  lettres  détaillées, 
r  le  but  de  l'association, 
'ajouter  qu'il  ne  Tallait  pas 
'  semaine,  en  face  du  gros 
i;  que  c'était  comme  une 
le  ce  sont  lest  petits  mis- 
es grandes  rivières,  puis- 
trsait  annuellement  dans 
ns  de  Bàle  plus  de  deuœ 
'le  francs.  Tout  le  monde 
seuls  négalivemenL  Quel- 
snt  déjà,  d'autres  disaient: 
œuvre  et  nous  ne  savons 
n'y  participions  pas;  nous 
;  volontiers....  Rien  n'en- 
iuccës.  Me  voyant  en  peu 
^biffre  de  cinquante  sous> 
i  mes  recherches  avec  un 
?rét,  faisant  en  mon  esprit 
nme  on  fait  pour  les  corn- 
il  ou  de  mariage,  où  l'on 
personne,  et  j'ai  trouvé 
de.  Au  biiut  de  deux  ans 
eini  le  chiffre  réjouissant 
rs,  auquel  eeries,  dès  les 
pas  osé  espérer....  >  Ce 
i  tard  jusqu'à  cent  cin- 
"s,  dont  il  recueillait  les 
us  grande  régularité. 
DUTOns  Hicheli  voyageant 
que  et  en  Hollande,  l'œil 
ui  pouvait  frapper  l'atlen- 
que  jour  dans  son  journal 
description  deslienx  qu'il 
ânt  des  connaissances  les 
;ëressant  au  progrès  dn 
mnée  suivante,  il  est  de 
du  Mont  Dore,  en  Auver- 
1  date  de  juillet  18i6  des 
X  communiquer  quelques 


fraguienls;  elles  font  bien  connaître  te 
positions  intérieures  de  Hicbeli  â  c 


Mont  Dora,  juillet  lEU. 
•  ....  J'en  suis  profondément  persuadé  {i 
plût  à  Dieu  que  ma  foi  fût  aussi  vive  en  M 
points  I),  celai  qui  met  toute  sa  conflanceek 
son  Père  céleste,  qui  écoute  sa  voix  et  prit  ^ 
toute  heure  pour  la  suivre,  à  celul-^ 
p^i  parfaite  et  inaltérable  peut  âlre 
même  an  milieu  des  plus  grands  stijels  d'M 
goisse.  Tandis  que  le  calme  dure  eoeani 
prenons  la  sainte  habitude  de  l'esprit 
tant  de  prière,  et  quand  viendra  le  jour  de  II 
tribulation,  nous  serons  puissamment  anoéfc 

>  Je  bis  ici  une  expérience  quant  à  I 
prière,  dont  je  désire  profiter  pltis  tard;j'i 
pensé  qu'il  y  avait  un  vain  formalisme  à  m 
loir  bire  sa  prière  avant  dcse  coucher;  c'a 
souvent  un  mauvais  moment,  puisqu'on  fli 
ou  endormi  ou  tout  au  moins  poursorrï  ii 
l'idée  qu'il  se  fait  tard;  j'essaie  de  ùùt 
prière  dans  l 'après-dîner  et,  quand  jefc 
pour  me  coucher,  j'élève  seulement  mm 
à  Dieu  pour  lui  demander  de  bénir  ma  uii 
comme  nous  devrions  au  fond  le  faire  anN 
chaque  chose,  quelle  qu'elle  soit.. 

■  Je  demande  journellement  à  Dieu  d'é 
fidèle  avec   tout  ce  monde  (nous 
maintenant  une  vingtaine),  mais  j'ai  ei 
bien  des  pas  à  faire.  Je  souffre  péoiblemeit 
de  l'iDcrédulilé,  des  principes  mondains 
immoraux  des  personnes,  tant  hommes  f 
femmes,  et  je  remercie  Dieu  de  ce  quefi 
souffre.  Ce  qui  me  retient  le  plus  souvent,  i 
n'est  pas  tant  la  crainte  du  ridicule  (laqadt 
n'aurait  d'ailleurs  guère  de  fondement),  ip"»- 
manque  de  foi,  le  doute  que  mes  paroles  p 
sent  produire  aucun  bon  effet.  C'est  là  i 
des  grandes  causes  de  ma  fitiblesse,  c'est  i 
dans  les  difBcultés  de  la  vie,  je  regarde  à  moi 
et  non  à  Dieu,  ou  si  je  regarde  à  Dieu,  ttt 
au  travers  de  moi,  tandis  que  je  ne  dernil 
regarder  à  moi  qu'au  travers  de  Dieu... 

>  Je  suis  chaque  j<Hir  plus  pénétré  q»it 
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{ère  est  la  Tie  de  Tâme.  Ne  commençons 
B,  quoi  que  ce  soit  au  monde,  sans  prière  ; 
ons  tontes  les  fois  que  des  dispositions 
nvaises  s'élèvent  dans  notre  âme  ;  appre- 
is  au  besoin,  quand  nous  nous  sentons 
sipés  et  sous  Tinfluence  de  Satan,  à  quitter 
mne  pour  autre  chose  les  gens  avec  les- 
els  nous  nous  trouvons  et  à  aller  où  que 
soit  nous  retremper  dans  la  prière.  L*élé- 
iôn  de  Pâme,  un  élan  silencieux  suffit, 
ftis-je  dans  un  temps;  oui,  sans  doute,  si 
lâan  part  d'une  âme  bien  disposée,  mais 
ud  elle  ne  l'est  pas,  cet  élan  ne  signifie 
D,  il  fout  que  l'âme  se  recueille  dans  le 
mce.  S'il  nous  est  impossible  de  nous  sous- 
ire  à  ce  qui  nous  entoure,  nous  pouvons 
ttendre  de  la  bonté  de  Dieu  qui  acceptera 
Ile  élévation  incomplète,  semblable  à  celle 
m  pauvre  oiseau  blessé  qui  semble  vouloir 
itever  vers  le  ciel  et  qui  retombe  aussitôt, 
lis  si  un  moment  de  retraite  nous  est  pos- 
Ue,  si  la  paresse  seule  nous  en  empêche, 
Il  craignons  alors  que  Dieu  ne  nous  laisse 
UDs secours!  > 

Les  expériences  intérieures  faites  par  Mi- 
leli  pendant  ce  séjour  au  Mont  Dore  devaient 
i  être  particulièrement  utiles  à  son  retour  à 
BDève.  En  effet,  à  peine  y  était-il  rentré 
Matait  la  sanglante  révolution  qui  ren- 
ïsa  définitivement  le  gouvernement  con- 
rvateor  et  mit  le  pouvoir  entre  les  mains  de 
^ente.  H  fallut  marcher  par  la  foi  et  avoir 
îtte  assurance  ferme  que  Dieu  est  tout  par- 
Miiiërement  avec  nous  <  quand  on  est  dans 
^  ligne  du  devoir  sans  s'être  recherché  soi- 
téme.  > 

B  a  raconté  avec  beaucoup  de  soin  dans  les 
imels  IX  et  X  de  son  AUerley^  ces  sinistres 
Knmées  où  le  sang  coula  dans  les  rues  de 
tenève. 


«  fi 


^*Allerley  était  une  série  de  petits  carnets  dans 
iiquels  Micheli  résumait  les  livres  quMl  avait 
M  et  en  transcrivait  des  passa(ces.  il  y  consignait 
>*(i  ses  impressions  de  famille  et  ses  observations 
^  les  hommes,  les  choses,  le  temps,  Tagricul- 
l*^  toutes  sortes  de  choses,  en  un  mot,  comme 
lÛwtey  l'indique. 


c  II  n'est  pas  nécessaire,  ajoute  Micheli,  de 
considérer  bien  longtemps  la  chute  de  notre 
excellent  gouvernement  et  avec  lui  du  parti 
conservateur  pour  voir  d'une  manière  évi- 
dente la  main  de  Dieu....  Inutile  de  revenir 
sur  les  moyens  qui  auraient  pu  l'empêcher. 
Dieu  l'a  voulu  ainsi;  Genève  avait  sûrement 
besoin  d'être  humiliée.  Et  il  me  semble  que 
si  les  chrétiens  veulent  être  conséquents,  il 
ne  fapt  pas  qu'ils  se  désolent  trop.  Us  parlent 
toujours  de  la  seule  chose  nécessaire,  et,  à 
cette  chose-là,  au  réveil  des  consciences,  aux 
progrès  de  l'Evangile  dans  les  âmes,  le  triom- 
phe du  radicalisme  ne  peut  rien,  absoltiment 
rien....  Je  dois  rendre  grâces  à  Dieu  de  ma 
disposition  dans  ce  moment;  je  ressens  très 
peu  d'animosité;  je  reconnais  qu'il  y  a  du 
mal  partout,  et  que  la  part  étant  faite  de  l'é- 
ducation, des  préjugés,  de  l'inégalité  sociale 
et  de  jouissances,  etc.,  il  se  peut  bien  que,  de- 
vant Dieu,  il  y  ait  plus  de  mal,  de  mauvaises 
petites  passions  dans  le  parti  conservateur 
que  dans  l'autre.  » 

Un  mois  plus  tard  :  c  Dieu  me  donne  d'être 
assez  impartial,  de  voir  qu'il  y  avait  bien  du  mal 
de  notre  côté,  et  de  ne  pas  croire  qu'il  n'y  a 
qu'orgueil  déçu  et  intentions  fausses  de  l'au- 
tre.... J'avoue  que  je  ne  puis  supporter  ce  rai- 
sonnement que  font  pourtant  tous  les  gens  de 
notre  parti,  même  les  moins  exaltés  :  «  Quoit 

>  un  tel  a  l'indignité  d'être  radical  1  et  pour- 

>  tant  qui  l'a  fait  gagner  sinon  les  conserva- 

>  teurst  »  Il  semble  vraiment  qu'tm  indus- 
triel ne  puisse  pas  avoir  une  opinion  à  lui,  et 
qu'il  n'en  saurait  admettre  d'autre  que  celle 
que  lui  dicte  son  intérêt.  C'est  avoir  une  bien 
pauvre  idée  de  l'espèce  humaine!  Et  moi  je 
suis  au  contrahre  disposé  à  regarder  comme 
particulièrement  sincère  un  homme  qui  a  des 
opinions  radicales,  lors  même  que  son  intérêt 
lui  commanderait  le  contraire....  > 

Ce  parti  pris  de  dénigrement  et  de  conser- 
vatisme  étroit  grandissant  avec  la  souffrance 
que  faisaient  éprouver  la  défaite  et  les  innova- 
tions hardies  du  gouvernement  radical,  Mi- 
cheli crut  devoir  dire  tout  haut  ce  qu'il  avait 


.  au  secret  de  sod  cœur  et  aux 

de  son  journal.  Malgré  la 
ser  des  amis  et  des  adversai- 
a  à  publier  dans  le  courant 
Drochure,  sans  nom  d'auieur, 
cœurs  smeères,  amis  de  Cor- 
îtn"  n'est  plus  '. 
■il, nous  sommes  tombés,  cruet- 

el  pendant  ces  premiersjours 
B  comme  anéantis  par  une 
ne  et  si  imprévue.  Mais  pour- 
iger,  cela  ne  mène  à  rien  ;  il 
re,  prendre  courage. 
)ulons  pas  quitter  notre  pays, 
lenève  n'a  pas  cesse  de  nous 
nève  est  encore  Genève,  lors 
gouvernement  a  changé.  Nous 
es  plus  tard,  pour  le  moment 
utour  de  l'ordre  qu'il  repré- 
:  ne  doit  rougir  de  consacrer 
Ite  cause,  de  mettre  son  uni- 
aux  ordres  d'un  pouvoir  que 
)urrait  récuser,...  mais  il  (aut 
on  pays...  Que  personne  ne 
isqu'ils  ont  tant  fait  pour  ar- 
roir,  n'est-il  pas  juste  de  leur 
î  dilHcallés?  Est-ce  à  moi  de 
Oui,  c'est  à  vous,  si  vous  le 

êtes  bon  citoyen,  si  vous  êtes 
d  notre  Maître  nous  dit  :  •  Fai- 
s  ce  que  vous  voudriez  qu'on 
Lcepte-t-il  les  adversaires  poli- 
il  dit  :  •  Faites  du  bien  à  vos 
!xcepte-l-il  les  adversaires  po- 
vous  le  savez,  personne  n'est 
é  est  commandée  Hivers  tous, 
as,  et  si  vous  interrogez  un 
cœur  devant  Dieu,  ^-dus  n'ad- 
1  plus  qu'il  y  ait  un  seul  être 
t  corps,  soit  individu,  envers 

soit  permis  de  manquer  de 
ta  particulier  nous  ayons  le 
Her  les  intentions.  Pour  moi, 
dit  blanc,  je  veux  croire  que 

grbuliei,  libraire  i  Genève.  lSi6. 


c'est  btabc  qu'on  pense,  l'y  ai  un  peu  i 
peine  comme  citoyen;  comme  chrétien,  je  ) 
dois  certainement».. 

•  Il  est  des  gens  qui  veulent  absdi 
se  décourager  en  se  préocciqiaitt  des  c 
secondes,  et  qui  disent  :  <  Aht  si  on  avatM 
■  ceci,  si  on  avait  prévu  cela!...  •  D  l'j  ^ 
pas  de  paroles  plus  oiseuses,  plus  ràchœa 
et  pénibles  que  ces  retours  sur  le  pa^cq 
mais  et  ces  si,  jugements  faciles  aprts  ta^ 
Un  examen  attentif,  (ait  une  fois  pour  lot"  " 
de  ces  causes  secondes,  doit  amener  l'boo 
qui  regarde  les  événements  comme  dir 
d'en  haut,  à  voir  là  l'intervention  dii 
aussi  clairement  qu'avec  les  yeux  dura 
L'bisloire  fournit  des  exemples  sembljU»; 
mais  aucun,  je  le  crois,  ne  laisse  aperrew^ 
la  main  de  Dieu  d'une  manière  plus  bp 
pante.  Pour  moi,je  puise  dans  cette  me 
grande  force  ;  et  sans  vouloir  sonder  des  T 
le  plus  souvent  insondables,  il  ne  m'eilpa 
difficile  de  comprendre  que  nous  poi 
avoir  besoin  d'être  humiliés.  Genève, 
à  son  gouvemeinent  si  parfaitement  bmiiÈtt) 
sage  et  consciencieux,  Genève  éiaii  pW 
bien  haut  dans  l'estime.  Nous  en  concert» 
tous  de  l'orgueil  ;  nous  en  revendiquions  i 
part....  Prenons  garde  qu'en  trop  noos  jt* 
gnant  nous  ne  murmurions  contre  Celui  ^ 
certes,  avait  bien  le  droit  de  nous  frapt» 
Ce  Dieu  qui  noua  a  toujours  si  viaUea^ 
•protégés;  qui  ne  l'a  répétée  c«tte  phrase  # 
renfermaient  presque  toujours  les  prwli 
lions  de  nos  Conseils.  Hais  comment  I'ot 
nous  reconnue,  cette  protection  ?  Que  du 
réponde ,  se  souvenant  que   la  consdeu 
d'ime  nation  se  compose  des  consciences  it 
chaque  individu.  > 

Quelques  semaines  plus  tard,  HicbeS  s> 
dresse  de  nouveau  aux  cœurs  sincèra'. 
Pour  se  venger  de  leur  défaite,  qurfqns 
hommes  de  l'ancien  parti  décriaieni  dM» 
des  chansons  burlesques  les  membres  Ai 


t  lincirei  leûi  4i  ; 


l'ordre  de  chmei  qui  n'eit  plui. 
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^Ternement '.  Micheli  s'indigne  de  cette 

* 

Içon  basse  de  se  défendre  ou  de  se  venger, 
t  il  s'écrie  :  •  Serait-il  donc  vrai  que  la  po- 
l^e  doive  absoloment  exclure  toute  cha- 
bé?  Quoi!  le  même  homme  qui  n'ouvre 
JÉnais  la  bouche  pour  médire,  répétera  sans 
erupule,  avec  empressement,  de  mordants 
itoplets,  parce  qu'ils  attaquent  un  ennemi 
Uitique,  parce  que  c'est  pour  le  bien  du 
lys.  Pour  le  bien  du  pays  !  Avons-nous  pesé 
itiXe  parole?  Ahl  s'il  y  a  des  armes  bénies,  U 
/^àen,  soyons-en  sûrs,  qui  se  retournent  plu- 
ll  contre  leurs  auteurs.  Je  m'adresse  à  vous, 
lommes  religieux,  qui  croyez  sincèrement 
gué  c  si  l'Etemel  ne  bâtit  la  maison,  ceux  qui 
9  la  bâtissent  travaillent  en  vain,  >  et  je  vous 
kmande  :  Comment  conciliez-vous  votre  foi 
i?ec  l'emploi  de  telles  armes,  avec  l'approba- 
tion que  vous  leur  donnez?  Si  nous  voulons 
|Q'n  nous  vienne  en  aide,  plaçons-nous  sur 
wa  terrain  où,  si  j'ose  ainsi  dire,  notre  Dieu 
laisse  aussi  descendre.  Vous  le  sentez,  n'est- 
il  pas  vrai?  il  ne  saurait  prêter  son  appui  à 
de  telles  bouffonneries.  Vous  le  sentez,  car 
jamais,  j'en  suis  certain,  ni  ceux  qui  les  com- 
posent, ni  ceux  qui  les  vantent  et  les  colpor- 
tent, n'ont  eu  seulement  l'idée  qu'il  fût  pos- 
sible d'appeler  sur  ces  écrits  la  bénédiction 
d'en  haut,  tandis  qu'à  genoux,  dans  le  secret 
de  lenr  cabinet,  ils  ont  pu,  en  toute  simplicité, 
et  pour  d'autres  publications  graves  et  vrai- 
ment dignes  de  leur  but,  ajouter  à  leurs 
prières  ces  mots  :  t  Mon  Dieul  bénis  la  lec- 
tŒre  de  ces  pages,  et  donne-leur  force  de 
persuasion  dans  les  cœurs  I... 
>  Où  donc  lisons-nous  qu'il  soit  permis  de 

*  «  11  pleut  une  foule  de  brochure!  de  toute  es- 
P^;  les  artistes  réunis  et  joints  à  G.  s'amusent  à 
^caturer  et  à  cbansonner  les  hommes  du  jour. 
A-  L.  m'est  venu  demander  d'écrire  une  protes- 
tatjoQ  chrétienne  contre  ces  personnalités  et  ces 
Plaiunleries  dans  une  affaire  si  sérieuse.  Je  l'ai 
**l  80US  le  titre  :  c  Un  root  encore  aux  cœurs 
*»incères.  >  Je  n'ai  écrit  que  ce  que  je  pensais 
™oi  le  moment,  mais  je  ne  pense  pas  toujours 
•OMi  charitablement,  et  il  y  a  bien  dans  l'exprès- 
*^«  de  ces  sentiments  une  sorte  d'hypocrisie  in- 
'olonuire.  »  {AUerley,  carnet  X.) 


I 


diffamer  même  celui  qu'on  croit  l'ennemi  de 
son  pays?  Avons-nous  à  reprocher  des  faits 
graves  que  le  public  doive  connaître,  faisons- 
le  sérieusement  et  bien  informé;  mais  cessons 
d'accueillir  tous  les  bruits  qui  circulent  pour 
les  traduire  en  vers  méchants,  où  la  rime  en- 
traîne toujours  plus  loin  qu'on  ne  veut. 

»  Pensons  à  nos  enfants!  Nos  enfants  à 
qui  les  choses  d'aujourd'hui  parlent  d'une 
voix  si  grave,  si  solennelle  !  Nos  enfants  qui 
peuvent,  au  milieu  d'elles,  trouver  des  ensei- 
gnements meilleurs  que  tous  ceux  de  leurs 
livres.  Quel  bien  voulez -vous  qu'ils  en  reti- 
tirent  pour  leur  àme,  pour  leur  éducation  de 
citoyens  chrétiens,  s'ils  vous  entendent  ap- 
plaudir à  de  haineuses  personnalités,  si  nous 
les  répétons  devant  eux,  si  nous  les  leur  lais- 
sons répéter?  Ahl  là-dessus  votre  cœur  m'a 
bientôt  compris;  c'est  qu'il  faut,  dans  les  cir- 
constances où  nous  sommes,  que  nos  enfants 
ne  nous  voient  nous  occuper  de  la  patrie 
qu'avec  sérieux;  il  faut  qu'après  avoir  en- 
tendu la  voix  de  leur  père  la  recommander 
à  Dieu  dans  le  culte  de  famille,  cette  même 
voix  ne  vienne  pas,  comme  à  plaisir,  dé- 
truire par  des  vers  bouffons  ces  saintes  im- 
pressions dans  leurs  cœurs. 

>  Courage,  amist  II  en  est  ici  besoin  tout 
autant  et  plus  peut-être  que  contre  les  balles 
du  7  octobre.  Courage!  Sachons  dire  un  mot 
d'avertissement;  sachons  parler  en  chrétiens 
au  milieu  d'écrits  qui  le  sont  si  peu.  N'arbo- 
rons plus,  comme  hommes  privés  et  comme 
hommes  politiques,  deux  bannières  dans  no- 
tre vie.  N'en  ayons  qu'une,  mais  élevons-la 
bien  haut  et  que  tous  les  cœurs  sincères  se 
rallient  autour  d'elle.  Vous  connaissez  et  vous 
aimez  son  nom.  > 

Micheli  ne  se  contenta  pas  d'écrire  de  si 
sages  paroles,  bonnes  à  méditer  en  tout  temps 
et  particulièrement  aujourd'hui,  il  s'efforça 
de  les  mettre  en  pratique,  lorsque,  appelé  par 
le  suffrage  de  ses  concitoyens,  il  dut  siéger 
dans  la  Constituante,  puis  dans  le  Grand  Con- 
seil, où  il  ne  voulut  appartenir  à  aucun  au- 
tre parti  qu'à  celui  de  la  vérité  et  de  la 
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t  f^re  l'expérience  de  la  diffl- 
daDS  les  affaires  de  ce  monde 
luloir  emboiter  le  pas,  mais  à 
oble  proverbe  :  Amicus  Fiato, 
.  veritas.  •  J'aime  Platon,  mais 
1  encore  plus  amie.  •  On  le  vil 
s  voler  avec  le  parti  radical  et 
reconnain-e  que  les  conserva- 
édaient  pas  seuls  l'apanage  des 
et  raisonnables*,  t  Très  indé- 
inion,  nous  écrit-on,  Hicheli 
rs  pouvoir  rendre  justice  à  qui 
nulait  toujours  suivre  la  ligne 
raie  et  droite,  chose  bien  rare 
il  eut  donc  des  froissements 
»  et  très  pénibles,  tant  de  la 
•Am,  cela  va  sans  dire,  que  de 
inservaleurs.  Cette  position  épi- 
M  de  plus  en  plus,  surtout  pen- 
t  stage  au  Grand  Conseil.  U  y 
;oup,  et  s'y  fatigua  sans  avoir 
timent  d'y  éire  à  sa  place.  Il  y 
«:  effort,  toujours  pour  proies- 
is,  soil  poor,  soit  contre  les  ra- 
i  fut-ce  un  vrai  soulagement 
.d  son  nom  ne  ressortit  pas  de 

■uConieil  Ici  arpiments  de  noi  ra- 
■  trouve  louvent  bien  TorU,  lurloul 
une  notre  vieille  nntiontlilé  gène- 
te,  à  laquelle  on  rend  ud  cu11«.  Je 
c  BuK  qu'une  Toii  lei  calhoUques 
lant  preique  égaux  en  nombre,  it 
e  avec  le»  idiee  d'égalité  de  la  dé- 
ouloir  noua  considérer  comme  un 
.  Noua  lommei  un  pap  mixte  qui 
gnt  peut  devenir  catholique.  C'ett 
10U9  Tait  horreur,  mais  qu'il  vaut 
r  en  face  que  de  «e  butter  contre, 
ité  de  la  situation.  Genève  protéi- 
ne de  Calvin  a  duré,  brillé  trois 
lune  gloire  terrestre  n'est  éternelle. 
ner  A  l'idée  qu'une  nouvelle  ère 
r  laquelle  octobre  n'a 


i  fait 


r  le  t 


isoler  les  chrétiens,  c'est  la  pensée 
e  Dieu  dans  les  cnurs  n'a  aucun 
I  qui  se  passe  ici-bai,  et  que  Ce- 
Ce  néve  mixte,  Genève  catholique, 
plus  d'Smes  données  à  Christ  que 
I  comme  la  Rome  protestante.  • 
etX.) 


l'urne.  ■  C'est  sans  doute  le  soavenir  de 
temps  de  seaffranc^  qui  dictait  à  Hicbeti  )■ 
lignes  suivantes  adressées  à  nu  ami,  a  A 
vrieT  1S53,  à  l'occasion  des  luttes  religicoHi 
déjà  si  vives  à  Genève  à  cette  époque  :  •  !(■ 
trouvez-vous  pas,  mon  bon  ami,  qu'en  qié- 
ques  mois  l'antagonisme  religieux  est  émm 
effrayant?  Certes,  ceux  qui  dès 
ont  prédil,  d'après  les  prophéties,  la  ra 
descence  des  bostiliiés,  ont  vu   Inen  ji 
Ah  I  que  Dieu  nous  garde  dans  la  fldéliii 
aussi  dans  la  charité.  Outre  les  épreuves  i 
quelles  on  s'attend  naturellemem  dans 
circonstances  semblables,  il  y  en  a  nneib- 
quelle  on  pense  moins,  et  qne  je  crois 
tant  sensible.  C'est  l'obligation  d'épouser  h* 
extrêmes  de  son  parti.  Plus  l'hostilité  gi» 
dira,  pins  on  sera  appelé  à  réunir  toute  « 
forces  en  un  seul  corps  d'armée;  par  la  M- 


avant,  ouvrent  la  marche,  et  qooi  qn' 
ait,  il  faut  les  suivre.  H  est  clair  que  ce  a'tU 
pas  au  moment  de  la  lutte  qa'on  peu  dtn 
guer  et  dire  :  —  Sans  doute  je  soiâ  te 
parti,  mais  j'en  désavoue  les  exoentriàtéi; 
du  moins  on  ne  voit  pas  dans  l'hisloirs  qv 
ce  rôle,  quelque  beau  et  vfitAe  qo'ii  soit, 
jamais  produit  aucun  bien,  quoique  (dos  D 
justice  soit  rendue  aux  intentions  de  cnt 
qui  l'ont  voulu  jouer.  Je  ne  sais,  cher  3m,i 
vous  me  comprenez,  mais  j'entrevois  la  ia 
difficultés  qui  ont  grand  besoin  de  s'éclaiitt 
par  la  prière....  • 

En  politique,  Micheli  avait  ^cherché  i  «t- 
server  l'indépendance  de  son  point  de  m; 
il  sut  aussi  la  maintenir  dans  un  domuW 
plus  irritant,  celui  des  questions  ecclésîïsii- 
ques.  On  sait  qne  la  Cons^tnante  de  1Ï4T 
rencoolranl  sur  son  chemin  l'ancienne 
de  Genève,  mi -démocratique,  mi-aristooi- 
tiqtie  dans  son  organisation  qui  datait  de 
Calvin,  démocratisa  cette  institution  nai 
et  remit  au  peuple  la  nomination  de  ses  pi» 
teurs,  en  même  temps  qu'elle  taisait  i 
rase  de  toute  condition  religieuse  pour 
élecieur.  11  suffisait  d'être  Genevois  protestiM 
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C  de  reconnaître  les  formes  organiques  de  la 
lOOTelle  église  pour  en  foire  partie.  On  dé- 
KDdit  et  on  attaqua  dans  de  nombreuses  bro- 
diores  l'œuvre  de  la  Constituante;  plusieurs 
les  amis  de  Michel!  se  tournèrent  vers  TOra- 
Bire  et  ne  tardèrent  pas  à  fonder,  de  concert 
nrec  la  Pélisserie,  Téglise  évangélique  de  Ge- 
Ére.  Hicheli  fut  sollicité  d'en  faire  partie, 
Dftis  il  refusa.  Quelque  estime  qu'il  professât 
IDor  Tindépendauce  de  l'église,  c  il  lui  sem- 
Hait  qu'on  donnait  une  importance  par  trop 
jrande  à  ce  principe,  sans  doute  fort  ration- 
lel.  >  —  >  N'oublions  pas,  écrivait-il  dans 
Km  AUerlei/y  qu'en  fait  de  religion  surtout,  ce 
loi  importe  c'est  le  fond  plus  que  la  forme. 
Br  le  fond  me  parait  tout  à  fait  indépendant 
le  l'organisation.  On  peut  se  faire  illusion 
Mirson  état  religieui  en  faisant  partie  par 
droit  de  naissance  d'une  église,  mais  ne  peut- 
m  pai;  aussi  prendre  pour  de  la  piété  la  par- 
tieipation  active  qu'on  sera  appelé  à  prendre 
un  élections  administratives  de  l'église  indé- 
fendanie?  > 

Micheli  s'est  expliqué  plus  amplement  sur 
fi  position  dans  les  questions  d'église  dans 
OD  petit  écrit  inédit  de  cette  époque  ^  dont 
BOUS  extrairons  quelques  pages.  Elles  inté- 
tiesseront  certainement  ses  amis  qui,  jusqu'à 
h  dernière  heure,  acceptaient  parfois  dif- 
âeilement  son  attitude  dans  les  questions 
d'église,  c  Je  suis,  dit-il,  sous  les  rapports 
d'église,  dans  une  certaine  position.  On  me 
dcnumde  si  je  ne  veux  pas  la  quitter  pour 
^  prendre  une  autre.  Si  ma  conscience  me 
Parlait,  la  réponse  et  le  pas  seraient  bientôt 
bits,  mais  ma  conscience  reste  muette.  Je 

'  <  Dans  notre  comité,  dit  d'évangélisation  inté* 
neure,  et  ensuite  avec  d'autres  amis,  nous  avons 
^  diverses  réunions  pour  savoir  que  faire  en  face 
^à  U  nouveUe  église  nationale  créée  par  la  cens- 
"tulion.  Chacun  a  exposé  ses  idées.  J*ai  couché 
les  miennes  par  écrit.  D'autres  ont  trouvé  que 
c  était  hypocrite  de  demeurer  dans  une  église 
<l»Qt  on  ne  partage  pas  les  principes,  quand,  du 
T«ste,  la  constitution  offre  abri  légal  ailleurs.  Les 
thréliens  ont,  comme  d'ordinaire,  beaucoup  de 
peine,  dans  les  différentes  nuances,  à  se  mettre 
«'accord.  .  (  Alkrley,  cahier  XIÏ.  ) 


ferais  donc  mieux,  ce  me  semble,  de  rester 
muet  aussi,  du  moins  devant  les  hommes,  et 
de  ne  parler  qu'à  Dieu  pour  lui  demander 
de  m'éclairer.  J'estime  qu'en  toutes  choses 
la  conscience  d'im  chrétien  doit  intervenir; 
quand  elle  ne  le  fait  pas,  il  se  trouve  dans 
un  état  anormal,  état  qui  ne  peut  avoir  une 
longue  durée,  état  qui  n'a  pas  le  droit  de 
s'appeler  opinion.  Mais  puisque  vous  me  de- 
mandez de  mettre  par  écrit  le  point  où  j'en 
suis,  je  le  ferai,  ne  prétendant  gagner  per- 
sonne à  ma  manière  de  voir,  qui  ne  me  satis- 
fait moi-môme  qu'à  demi. 

>  Je  suis  donc  dans  une  certaine  position  : 
pour  la  quitter,  il  faut  des  motifs,  ne  fût-ce 
que  pour  pouvoir  satisfaire  les  personnes  qui 
me  demanderont  raison  de  ma  démarche. 

»  —  Pottvez-vous,  me  dit-on,  demeurer  dans 
une  église  où  se  prêchent  indistinctement  les 
doctrines  les  plus  diverses,  une  église  qui 
n'en  est  pas  une;  ne  vous  sentez-vous  pas 
solidaire  de  tout  ce  qui  s'y  dit  et  s'y  fait? 
—  Non,  je  le  dis  franchement,  je  n'ai  jamais 
éprouvé  le  sentiment  de  cette  solidarité,  et 
j'ignore  s'il  existe  quelque  chose  de  sembla- 
ble pour  les  ecclésiastiques  faisant  partie  du 
corps  de  la  vénérable  Compagnie,  mais  pour 
moi  laïque,  je  ne  me  sens  solidaire  de  rien 
de  ce  qui  se  fait  ou  se  dit  par  des  personnes 
dont  je  suis  entièrement  indépendant.  Quant 
au  mélange  de  l'erreur  et  de  la  vérité  pré- 
chées  tour  à  tour  dans  les  mêmes  chaires, 
ces  questions  me  paraissent  se  rattacher  à  la 
grande  question  débattue  de  nos  jours,  des 
églises  nationales  en  général,  de  la  sépara- 
tion de  l'église  et  de  l'état,  question  sur  la- 
queUe  je  ne  suis  point  encore  éclairé. 

>  —  Mais  la  constitution  nouvelle  change 
tout  à  fait  votre  position;  vous  ne  pouvez  plus 
demeurer  dans  ce  vague  qui  vous  plaisait,  il 
faut  absolument  vous  prononcer,  faire  un 
choix;  les  termes  mômes  de  cette  constitu- 
tion vous  y  obligent.  —  Je  ne  saurais  voir  les 
choses  amsi.  La  constitution  m'appelle  comme 
protestant  à  un  acte  que  j'ai  fait  ces  dernières 
années  comme  membre  d'un  conseil  muni- 
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cipal,  à  rélection  da  consistoire.  A  teneur 
même  des  articles  tous  les  protestants  sont 
appelés;  rien  donc  ne  saurait  m'obliger  à 
m'en  tenir  à  l'écart  •J'ajouterai  même  ici  que 
je  ne  saisis  pas  bien  le  motif  de  délicatesse 
qui  paraît  devoir  empêcher  les  membres  du 
troupeau  de  l'Oratoire,  de  venir  donner  leur 
vote.  Il  me  semble  qu'à  leur  place  je  me  sen- 
tirais libre  de  le  faire,  non-seulement  à  cette 
première,  mais  encore  aux  élections  subsé- 
quentes. Je  parle  surtout  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  partisans  de  la  séparation  de  l'église 
d'avec  l'état.... 

>  La  constitution  du  pays  me  dit  que  je  suis 
membre  de  l'église  nationale  du  moment  où 
j'en  accepte  les  formes  organiques.  > 

Après  avoir  expliqué  que  les  formes  orga- 
niques ne  blessent  pas  sa  conscience  indivi- 
duelle et  que,  étant  donné  tel  consistoire  dont 
il  ne  peut  reconnaître  l'autorité,  il  peut  cepen- 
dant demeurer  membre  «  expectatif  »  de  l'é- 
glise, attendant  de  nouvelles  élections,  il 
ajoute  : 

<  Allons  plus  loin,  et  supposons  que  l'in- 
terprétation donnée  à  ces  mots  <  formes  or- 
ganiques »  renferme  en  effet  quelque  chose 
qui  blesse  ma  conscience  et  que  je  ne  puisse 
accepter.  Alors^  d'après  la  constitution,  je  ne 
suis  plus  membre  de  l'église  nationale,  mais 
même  là,  je  me  demande  en  quoi  réellement 
ma  position  sera  forcément  changée.  Ne  puis- 
je  pas  demeurer  individu,  allant,  comme  je 
le  fais  maintenant,  glaner  ci  et  là  mon  édifi- 
cation? Cette  dernière  supposition  est  pure- 
ment gratuite,  et  je  ne  l'ai  faite  que  pour 
montrer  que  la  position  actuelle  des  ortho- 
doxes pourrait,  ce  me  semble,  se  continuer 
longtemps;  mais  en  fait,  le  jour  où  ma  con- 
science serait  froissée  par  un  commentaire 
quelconque  de  l'article  109,  par  un  acte  quel- 
conque du  consistoire,  ce  jour  serait  sûrement 
celui  où  je  me  séparerais  ouvertement  de 
l'église  nationale. 

»  J'ai  l'air,  n'est-ce  pas,  d'un  bien  chaud 
panisan  de  cette  église? Eh  bien!  nullement; 
elle  n'a  mon  cœur   ni  mes  sympathies;  je 


vais  plus  souvent  m'édifier  chez  d*àiitres  qn 
chez  elle,  et  à  la  dernière  communion,  plmOt 
que  de  courir  avec  beaucoup  d'amis  aux 
Eaux-vives,  j'ai  tout  simplement  pris  la  eèiie< 
à  l'Oratoire,  m'en  sentant  parfailemeDt  libre 
et  me  croyant,  je  l'ajoute  ici,  libre  de 
nuer  ainsi  sous  la  nouvelle  constitution. 

»  N'étant  donc  point  partisan  de  l'éj 
nationale,  j'en  reviens  à  mon  point  de  défait 
Je  suis  dans  cette  église,  et  j'attends  poor 
sortir  d'avoir,  dans  le  silence  de  ma 
cience,  un  motif  suffisant  à  allégaer,  on  motif 
plus  individuel,  plus  mien  que  l'opiniixi  d'amis 
que  je  vénère,  quelque  poids  qu'elle  ait  d'ai- 
leurs  pour  moi. 

>  Vous  me  direz  maintenant  :  —  Il  toqs 
que  totalement  la  notion  d'église,  qui  pov- 
tant  est  dans  la  Bible,  et  qui  est  la 
nion  fraternelle  organisée.  Vous  me  dirv:- 
Ne  sentez- vous  pas  le  besoin,  dans  les  tenp 
difficiles  qui  se  préparent,  de  vous  smer,4t 
former  une  phalange  réelle,  visible,  ^Ipdk^ 
toute  prête  pour  le  jour  du  combat?  Necra^vi» 
vous  pas  qu'au  milieu  de  l'erreur  qui  se  toi 
jour  de  tant  de  manières  dans  les  chaires  dr 
Genève,  il  est  du  devoir  des  chrétiens  et 
s'allier  visiblement  autour  du  drapeau  k 
l'orthodoxie?— Je  comprends  ces  motife, 
je  n'en  suis  pas  saisi  comme  il  landrait  €t 
comme  je  puis  l'être  d'un  jour  à  raaCFe,pii»' 
que,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  tout  œ  qtt 
je  viens  d'écrire  est  moins  une  opinion 
l'état  d'esprit  d'un  homme  qui  désire 
ment  être  plus  au  clair  et  jette  presque 
œil  d'envie  sur  ceux  qui  le  sont. 

»  Je  demande  à  ajouter  encore  un  not, 
en  faisant  entrer  l'élément  du  prochain  da» 
l'examen  de  la  question.  Je  ne  veux  pasiBr* 
1er  de  l'évangélisation,  de  l'action  directeur 
les  âmes,  car  je  crois  cette  action  à  peu  prts 
la  même  du  dedans  ou  du  dehors  de  l'égOse 
nationale,  avec  cette  différence  cqiendart, 
que  le  dissident  étant  classé  conmie  homme  de 
religion,  est  censé,  ainsi  que  recclésîastiqoe^  : 
faire  son  métier  quand  il  parle  du  Seigneo; 
tandis  que  l'influence  du  national  sérail  fk$ 
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semblable  à  celle  de  tout  laïque  pieux.  Mais 
ce  sont  là  des  nuances.  —  Voici  sous  quelle 
lace  je  voulais  considérer  le  prochain  :  Dans 
toute  démarche,  il  est  permis  de  se  demander 
qœl  effet  probable  elle  produira  sur  ceux 
qai  regardent  à  nous.  Quand  Ja  conscience 
dicte  la  démarche,  cet  examen  est  inutile, 
|Kiisqu*il  ne  saurait  la  modifier;  il  est  peut- 
être  même  dangereux  pour  la  chair.  Mais 
daqs  le  silence  de  la  conscience,  je  crois  per- 
mis à  celui  qui  pèse  mûrement  le  pour  et  le 
contre  de  se  représenter  quel  sera  cet  effet. 
Or,  ma  pauvre  personne  (n'est-ce  pas  elle 
que  YQus  avez  citée  en  ce  moment  à  votre 
barre),  ma  pauvre  personne,  si  elle  est  com- 
Riétement  inaperçue  dans  la  ville  de  Ge- 
nève, si  nul  ne  $*y  inquiète  des  décisions 
qu'elle  peut  prendre  dans  un  sens  ou  dans 
QD  autre,  ma  pauvre  personne  est,  au  con- 
traire, par  sa  position,  soit  inoffîcielle,  soit 
sartout  officielle,  mise  à  la  campagne  singu- 
fièrement  en  évidence.  Uue  démarche  du 
giaure  de  celle  dont  il  est  question  renferme- 
rait Implicitement  un  conseil  donné  à  tous 
mes  administrés  de  faire  de  môme.  C'est 
oomme  si  je  leur  disais,  à  ces  gens  attachés 
de  cœur  à  un  pcisteur  dévoué  qui  leur  prêche 
chaque  dimanche  leur  incapacité  complète  à  se 
procurer  par  eux-mêmes  le  salut  qui  ne  s'ob- 
tient que  de  la  main  du  Fils  de  Dieu  mort  sur 
la  croix  pour  nous  le  mériter,  —  c'est  comme 
si  je  leur  disais  : — Quittez  cette  église  !  vous  ne 
savez  peut-être  pas  que  dans  d'autres  chaires 
du  canton  on  prêche  la  dignité  de  l'homme  et 
le  salut  par  les  œuvres,  et  vous  êtes  solidaires 
de  ces  choses.—  Ou  bien  :  Quittons  cette  église, 
ear  d'an  jour  a  l'autre  le  consistoire  qui  va 
être  nommé  peut  nous  imposer  des  règlements 
qui  blesseraient  notre  conscience!  Ne  me  ré- 
poQ^ent-ils  pas  : — Attendons  ! — Faite  ainsi 
préventivement,  je  suis  certain  que  pas  un 
homme  de  ma  conunune  ne  comprendrait  ma 
démarche  et  que  tous  en  concevraient  un 
éloignement  plus  intense  contre  les  soi-disant 
chrétiens  et  leur  raideur  de  principes.  J'ap- 
P^Ue  raideur  l'exagération  de  la  fermeté  ! 


>  D'un  seul  côté,  cette  séparation  effectuée 
immédiatement  après  le  vote  de  la  constitu- 
tion pourrait  être  approuvée;  c'est  comme 
mesure  politique.  Oui  politique,  ne  pensez- 
vous  pas,  parce  que  c'est  ainsi  que  serait 
jugée  par  le  public  genevois  une  démarche 
faite  simultanément  par  tous  les  orthodoxes. 

»  Quoi!  dans  une  réunion  aussi  minime, 
aussi  intime  que  la  nôtre,  une  réunion  de 
gens  qui  le  plus  souvent  n'ont  qu'un  cœur  et 
qu'une  main,  le  point  de  vue  qui  frappe  les 
uns  n'a  pas  même  été  aperçu  des  autres?  et 
la  masse  de  nos  concitoyens  comprendrait 
mieux  le  principe  de  cette  séparation?  Si 
nous  attendons  un  fait,  une  gêne  imposée  à 
notre  liberté,  à  notre  conscience,  alors  cha- 
cun pourra,  sinon  approuver,  du  moins  com- 
prendre notre  démarche.  Gomme  je  l'ai  dit, 
c'est  fort  différent  de  s'en  aller,  ou  d'être  mis 
dehors.  ■ 

Mes  lecteurs  ne  regretteront  pas  que  j'aie 
mis  sous  leurs  yeux  cet  exposé  des  senti- 
ments de  Micheli  qui  demeura,  jusqu'à  sa 
dernière  heure,  membre  effectif  de  Téglise 
nationale,  tout  en  sachant  t  glaner  ci  et  là 
son  édification,»  et  communier  dans  des 
églises  indépendantes,  voire  même  distri- 
buer la  sainte  cène  quand  l'occasion  s'en 
présentait  ^  Ces  lignes  nous  montrent  l'ex- 
trême délicatesse  de  conscience  de  notre 
frère,  en  même  temps  que  le  besoin  qu'il 
avait  de  n'être  en  scandale  à  personne.  En 
face  de  tels  scrupules,  tout  jugement  tombe 
et  l'on  ne  saurait  qu'admirer  une  si  parfaite 
droiture. 

LOUIS  BUFFET. 

(La  suite  au  procham  numéro^ 


<  Pendant  un  voyage  qu'il  faisait  en  France, 
passant  à  Thiers,  Micheli  fut  invité  par  la  petite 
congrégation  à  présider  son  culte  en  l'absence 
du  pasteur.  II  le  fit  avec  une  grande  simplicité  et 
distribua  la  sainte  cène,  sans  qu'il  crût  porter 
atteinte  à  aucun  principe. 


XVIll 


29 


BIBLIQUES 


lalypse. 

is  et  en  dépit  de  toutes 
ilique  DKiderne,  \'Apo- 
é  coDsidèrée,  et  à  bon 
hrélienne,  conune  une 
récienses  de  nos  saintes 
ayons,  ce  qu'elle  est  en 
i  de  Jésus-Christ,  loin 
ire,  nous  en  ferons  le 
os  et  nous  y  trouverons 
aire.  Toutefois ,  je  ne 
iogemenl  téméraire  en 
.  des  fidèles,  s'en  tien- 
lions  choisies  du  saint 
ssages  isolés,  détachés 
ir  cette  raison  souvent 
[ue  les  prophéties  pro- 
it  le  sujet  principal  de 
léralement  négligées,  à 
l'interprétation  qu'elles 
or  eux  aucune  signifl- 

re  notre  parti  d'un  tel 
ie  du  Seigneur  doit-elle 
ince,  à  l'incertitude  ou 
vrai,  sur  l'objet  même 
[qus  ne  le  croyons  pas; 
Ible  qu'une  révélation 
lonner  à  ses  disciples 
irer  pour  eux  un  livre 
léchifh^ble.  Autrement, 
ae  révélation.  Ce  que  le 
is  dire,  il  nous  importe 
i  comprendre;  et,  pour 
us  devons  être  certains 
ces  prophéties  dans  nn 
ière,  nous  en  découvri- 

Qter,  quand  on  lit  la  pa- 
ro  a  comme  gravée  sur 


le  frontispice  de  ce  livro  (vers.  3)  :  •  Ken- 
heureux  celui  qui  lit  et  ceux  qui  écoutent  les 
paroles  de  cette  prophétie  et  qui  g<irdent  hs 
choses  qui  y  sont  écrites;  car  le  temps  est 
proche.  >  N'est-ce  pas  là  une  vive  recommnt- 
dation  du  Seigneur?  Et  s'il  nons  recommaiide 
les  paroles  de  cette  prophétie ,  peut-il  dods 
en  refuser  l'intelligence,  lui  qui  <  donne  la 
sagesse  à  tous  ceux  qui  la  lui  demandent  ?  • 
Si  donc  l'Apocalypse  est  encore  génénk- 
ment  comme  un  livre  scellé  dans  l'è^Use 
même  de  Jésus-Christ ,  celle-ci  ne  doit  s'en 
prendre  qu'à  elle-même  et  à  son  défaiU  de 
foi? 

Ici  on  me  fera  quelques  objections,  an- 
qaelles  je  suis  tenu  de  répondre.  —  Je  com- 
mence par  celte  qui  me  parait  la  plus  éioi- 
gnée  de  la  vérité. 

1.  Selon  M.  Darby,  auquel  se  ratUcbctf 
plusieurs  autres  interprètes  modernes,  la 
prophéties  apocalj-ptiques  sont  obscures  «tfe 
sens  en  est  encore  plus  ou  moins  voilé,  ptne 
que  dès  le  chap.  IV  elles  se  rapportent  i  de 
temps  à  venir,  qui  sont  encore  peut-être  Va 
de  nous.  Ces  frères  entendant  à  la  letTre  les 
quarante-deux  mois  du  règne  persécnleor  it 
l'antichrist  (Apec,  xm,  5),  sont  conduits  à 
admettre  que  les  choses  à  venir  prédite) 
dans  ce  livre  se  rapportent  exclnsivtmai 
aux  derniers  jours  de  l'économie  actuelle  (t 
qu'elles  ne  conuneoceront  à  se  réaliser  qa'i 
t'approche  et  dans  ta  courte  durée  de  c» 
trois  ans  et  demi  où  doit  régner,  selon  eu. 
le  grand  adversaire  de  l'Oise,  YAomme  dt 
péché  que  t  le  Seigneur  détruira  par  le 
souffle  de  sa  bouche  et  qu'il  anéantira  par 
la  splendeur  de  son  avénemenu  >  {i  Tbes.  D, 
3,  i,  8.) 

Hais  cette  afOnnation  aurait  besoin  d'Are 
appuyée  de  preuves  plus  solides  que  cdles 
qu'on  rattache  à  des  théories  au  muns  fcrt 
douteuses  sur  l'apostasie  de  l'église  ou  cellei 

Di«u,  1«  wrpt  de  CAriif,  dont  nout  Mminet,  cha- 
cun sn  ptrticntier,  dst  membrN  diitincU,  mûi 
utidairM,  ou  comnie  «'eiprïme  mIdi  Paul,  mtm- 
bru  Itiuntdeê  outra.  (Rom.  XII,  S.) 
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â*on  UtthaUsme  qui  ne  s'harmonise  en  au- 
enne  manière  avec  le  caractère  essenifelle- 
ment  symbolique  des  révélations  apocalypti- 
ques. Car  il  est  invraisemblable  au  plus  haut 
degré  que  la  série  des  grands  événements 
qui  doivent  précéder  Tavénement  de  Christ 
et  qui;  étant  l'objet  principal  de  cette  révéla- 
tion, ne  remplissent  pas  moins  de  seize  cha- 
pitres (IV-XÏX),  s'accomplisse  tout  entière 
dans  la  courte  durée  de  trois  ou  quatre  an- 
nées  ordinaires.  Gomment  pourrait-on  nous 
persuader  que  le  Seigneur  Jésus  révélant  à 
son  apôtre,  et  par  lui  à  son  église,  les  choses 
qui  devaient  arrioer  dans  la  suite  des 
temps ,  après  avoir   dit   à  ses   disciples  : 
t  Quand  l'Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  vous 
conduira  dans  toute  la  vérité  et  il  vous  an- 
noncera les  choses  à  venir  »  (Jean  XVI,  13), 
comment,  dis-je,  nous  persuader  que  dans 
cette  révélation  des  choses  qui  devaient  arri- 
ver notre  Sauveur  n'ait  pas  dit  un  mot  sur 
les  destinées  de  son  église  durant  les  dix-huit 
siècles,  et  plus  encore  peut-être,  qui  devaient 
s'écouler  jusqu'à  la  manifestation  de  l'anti- 
christ?  A-t-il  pu  oublier  ces  mille  milliers  de 
martyrs  qui  ont  tant  souffert  pour  son  nom; 
soit  avant  la  chute  du  paganisme  romain,  soit 
dorant  les  longs  siècles  de  l'apostasie  papale? 
Ou,  s'il  avait  des  raisons  mystérieuses  pour 
n'en  rien  dire, comment  ne  nous  a-til  pas 
tout  au  moins  avertis  de  ce  long  et  inexpli- 
cable silence?  Enfin,  si  à  l'exception  d'une 
partie  préliminaire,  comprenant  les  trois  pre- 
miers chapitres,  et  de  la  fin  du  livre,  cette 
portion  de  l'Ecriture  ne  nous  concerne  point 
directement,  nous  chrétiens  de  l'économie 
présente,  pourquoi  cette  recommandation  si 
spéciale,  qui  s'adresse  à  tous  et  qui  ne  nous 
est  donnée  aussi  expressément  pour  aucun 
autre  livre  du  Nouveau  Testament,  de  lire  et 
d écouter  les  paroles  de  cette  'prophétie,  et 
qui  est  accompagnée  de  ce  motif  :  parce  que 
le  temps  est  prochef  L'objection  de  nos  frè- 
res futuristes  (  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les 
partisans  de  l'opinion  que  je  viens  d'énoncer) 
me  paraît  donc  sans  valeur,  parce  qu'elle  se 


rattache  à  un  système  d'interprétation  et  de 
vues  prophétiques  qui  n'a  point  sa  base  dans 
la  parole  de  Dieu. 

2.  n  est  d'autres  interprètes  qui,  ne  pouvant 
nier  toute  application  des  prophéties  apoca- 
lyptiques à  l'histoire,  ni  se  rendre  compte  de 
certaines  difficultés  qui  paraissent  grandes 
quand  on  suit  les  commentateurs  de  l'école 
historique,  ont  adopté  une  méthode  intermé- 
diaire. Renonçant  à  chercher  l'accomplisse- 
ment de  ces  divins  oracles  dans  la  suite  des 
faits  de  l'histoire  ecclésiastique,  ils  ne  veulent 
y  voir  que  les  principes  généraux  du  gouver- 
nement de  Dieu  exposés  dans  une  sorte  de 
poésie  dramatique  et  divine.  C'est  l'opinion 
de  plusieurs  théologiens  d'Allemagne,  à  la- 
quelle M.  le  professeur  Godet  a  prêté  derniè- 
rement l'appui  de  son  talent,  dans  un  livre 
rempli  d'ailleurs  de  vues  aussi  intéressantes 
que  lumineuses  {Etudes  sur  le  Nouveau 
Testament,  pag.  325) ,  mais  qui,  ce  me  sem- 
ble, a  fait  fausse  route  dans  sa  manière  de 
comprendre  l'Apocalypse.  En  effet,  si  nous 
nous  laissons  guider  en  toute  simplicité  par 
les  indications  du  livre  lui-même,  nous  n'en 
chercherons  point  le  sujet  principal  ailleurs 
que  dans  l'histoire  de  l'église  chrétienne,  à 
partir  des  jours  de  l'apôtre  Jean.  L'objet  du 
livre  est  énoncé  dès  les  premiers  mois  :  c'est 
de  «  montrer  aux  serviteurs  de  Jésus  les 
choses  qui  devaient  arriver  bientôt.  »  — 
Après  la  vision  du  premier  chapitre,  le  Sei- 
gneur dit  à  son  prophète  :  «  Ecris  les  choses 
que  tu  as  vues,  celles  qui  sont  et  celles  qui 
doivent  arriver  affres  celles-ci.  »  Remarquez 
les  deux  classes  de  choses  qui  font  le  sujet 
de  cette  révélation  :  1°  celles  qui  sont,  c'est- 
à-dire  la  situation  de  l'église  chrétienne,  telle 
qu'elle  existait  aux  jours  de  saint  Jean;  et 
2"  les  choses  qui  devaient  arriver  après 
celles-là  et  non  pas  longtemps  après;  car 
alors  déjà  le  temps  prédit  était  proche,  (Vers. 
3, 19.)  —  Et  lorsque,  après  avoir  décrit  dans 
les  sept  épîtres  l'état  satisfaisant  ou  relâché 
des  églises  de  son  époque,  le  Seigneur  an- 
nonce à  l'apôtre  qu'il  va  lui  en  révéler  les 


'exprime  de  nouveau 
is  :  •  Monte  ici  et  je  to 
ij  doivent  arriver  après 
Infln,  le  caractère  vrai- 
}jet  des  nsions  de  l'a- 
bon  nombre  d'exprès- 
slement  une  suite  con- 
lient  se  dérouler  dans 
1  ces  jours-là,  —  à  celle 
ces  choses,—  voilà,  un 
voici  encore  deux  au- 
id  malbeur  est  passé; 
rient  bientôl....  •  N'est- 
Incompréhensible  dans 
[iterpréution  que  celui 

de  l'église  correspond 
liions  de  l'Apocalypse, 
ne  les  interprètes  qui 
e  de  voir  soient  si  peu 
s  les  explications  qu'ils 
contradictions,  leurs 
es  et,  il  faut  ajouter,  les 
BS  que  c€s  iuterpréta- 
aiHS  l'esprit,  ne  démon- 
fondamentale  du  point 
commun  à  tous  7 
ble  d'abord  bien  forte. 
l'élonner  que,  dans  ce 
en  question,  elle  ait 
des  esprits  distingués, 
)Ut  autre  ordre  d'idées 
élation  de  Jésos-Cbrist. 
is-la  de  plus  près. 
it-ètre  qu'il  y  ait  entre 
!t  les  faits  une  corres* 
t-appanle  qu'elle  saule 
venus  et  qu'il  soit  mo- 
le la  contesierî  —  Une 
excessive;  car,  à  cette 
me  prophélie  dont  l'ac- 
'histoire  put  être  suffl- 
in  pas  même  les  pro- 
de  l'Ancien  Testament; 
)ns,  que  nous  autres 
is  si  évidemment,  si 


pleinement  accomplies  en  la  personne  de 
Jésu»  de  Nazareth,  n'ont  pas  emptchè  Tiia- 
mense  majorité  des  juiù  de  le  méconnaiDe 
quand  il  est  venu,  eux  qui,  instrmts  par  ces 
divins  oracles,  l'attendaient  et  rattendeni  ea- 
core.  Il  est  donc  possible,  sous  l'empire  de 
certains  préjugés,  de  ne  pas  voir  raccomp&' 
sèment  d'une  prophélie  dans  les  faits  corres- 
pondants de  l'histoire. 

On  peut  s'en  étonner.  Je  comprends  mèm 
que  plusieurs,  pour  n'y  avoir  pas  suffisan- 
ment  réfléchi,  en  tirent  une  conséquenn 
d'inrrédulité  sur  la  prophétie  même  on  sur 
sa  vraie  interprétation.  Mais  si  nous  étudioœ 
mieux  le  sujet  et  dans  un  esprit  de  foi,  vus 
serons  plutôt  conduits  à  admirer,  jusque  diE 
ces  difficultés  qui  nous  arrêtent,  1^  vomi 
merveilleusement  sages  de  notre  Dieu.  U  v 
suffisait  pas,  en  effet,  pour  l'êiablissemeiu  di 
règne  que  te  Christ  avait  mission  de  fouie, 
d'abord  en  Israël,  que  c«  peuple  le  re^  a- 
térieurement,  en  reconnaissant  en  lui  le  Libé- 
rateur promis  par  les  prophètes  :  il  bllil» 
core,  il  fallait  surtout  qu'il  devint,  sonsbU 
du  Messie,  un  peuple  de  franche  voionU,  « 
pour  cela,  que  les  âmes  se  convertisseni  sé- 
rieusement. Aussi  le  Seigneur  avait-il  envoyé 
devant  lui  Jean-Baptiste,  qui  par  la  prédiO' 
tion  de  fa  repentance  devait  •  aplanir  » 
voie  ^t  lui  préparer  un  peuple  bien  disposé.  • 
On  sait  comment  le  Précurseur  fut  accudE 
des  principaux  de  la  nation ,  et  quel  fui  It 
fruit  du  ministère  du  Seigneur  lui-raéme.  St 
s'étant  point  repentis,  ils  n'ont  point  recomn 
en  la  personne  de  Jésus  le  Sauveur  proaài 
par  leurs  prophètes;  ils  ont  dit  :  *  Noos  u 
voulons  pas  que  celui-ci  règne  sur  nous;  >  d 
le  royaume  du  Christ  s'est  formé  des  peBî, 
des  bumbles,  de  ceux  qui  l'ont  reçu  me 
amom*  comme  de  petits  enfants.  Mais  que 
serait-il  arrivé  si  les  ctaeb,  les  scribes  et  I» 
docteurs  de  la  Loi,  suivis  de  la  masse  ia 
peuple,  sans  se  convertir  véritablement,  mais 
contraints  par  une  évidence  irrésistible,  l'a- 
vaieni  acclamé  comme  le  Messie  promis? 
Qu'on  en  juge  par  l'enthoosiasme  et  les  nais 
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sentiments  des  cinq  mille  qui  voulaient  l'en- 
lever et  le  proclamer  roi,  à  la  suite  du  mi- 
racle par  lequel  il  les  avait  nourris  et  rassa- 
siés près  du  lac  de  Tibériade....  Non,  il  ne 
fallait  pas  que  les  rebelles  ne  pussent  volon- 
tairement s'y  méprendre,  et  s'il  importait 
que  les  Nathanael,  que  les  vrais  Israélites 
passent  dire  avec  certitude  :  «  Nous  avons 
trouvé  le  Messie  »  (Jean  I,  â9-50),  il  n'était 
pas  moins  convenable  que  cette  révélation 
ne  fût  pas  d'une  évidence  absolue  pour  les 
esprits  légers,  pour  les  cœurs  impénitents. 

J*entrevois  une  sagesse  non  moins  profonde 
dans  la  forme  bien  plus  obscure,  —  il  faut  en 
convenir,  —  des  révélations  apocalyptiques, 
de  ces  révélations  ayant  pour  objet  de  mon- 
trer à  l'église  chrétienne  les  épreuves  et  les 
délivrances  qui  lui  seraient  dispensées  dans 
la  suite  des  âges.  Il  fallait  sans  doute  que  ces 
prophéties  fussent  assez  claires  pour  que  la 
portion  fidèle  de  l'église  en  reçût  instruction; 
mais  il  importait  également  qu'elles  restas- 
sent voilées  à  la  chrétienté  apostate,  au  milieu 
de  laquelle  ce  saint  livre,  qu'elle  reçoit,  aussi 
bien  que  nous,  comme  divinement  inspiré  et 
qoi  la  condamne,  demeure  comme  un  témoi- 
gnage irrécusable  de  la  vérité  de  notre  foi. 

Mais,  dira-t-on,  s'il  fallait  que  la  prophétie 
demeurât  un  mystère  pour  les  hommes  éga- 
rés qui  auraient  intérêt  à  la  démentir,  com- 
ment s'expliquer  qu'elle  ait  été  jusqu'à  pré- 
sent tout  aussi  mystérieuse  pour  la  portion 
fidèle  de  l'église,  s'il  est  vrai  qu'elle  soit  des- 
tinée à  nous  faire  connaître  ce  qui  devait  ar- 
river sous  l'économie  actuelle? 

Enoncée  en  ces  termes,  l'objection  n'est  pas 
fondée  en  fait;  elle  est  au  moins  exagérée. 
Les  chrétiens  de  notre  siècle  se  sont  écartés 
de  la  seule  vole  dans  laquelle  les  prophéties 
de  l'Apocalypse  seraient  devenues  pour  eux 
de  plus  en  plus  lumineuses;  mais  il  n'est  pas 
exact  de  dire  qu'elles  n'aient  jamais  eu  un 
sens  positif  et  certain  dans  les  croyances  de 
la  vraie  église.  Il  suffit  ici  de  rappeler  les  doc- 
teurs et  les  fidèles  de  la  bienheureuse  réfor- 
mation,  à  commencçr  par  Luther,  puis  les 


huguenots  et  autres  protestants  qui  ont  su  re- 
connaître Rome  papale  et  l'apostasie  romaine 
dans  les  visions  symboliques  de  la  Bête  et  de 
Babylone,  A  la  vérité,  ils  n'ont  compris  ces 
prophéties  que  très  imparfaitement  et  leurs 
commentaires  sont  loin  de  lever  toutes  les 
difficultés  que  leurs  adversaires  pouvaient 
leur  opposer.  Mais  on  ne  saurait  nier  qu'ils 
n'aient  assez  compris  l'Apocalypse  pour  en 
être  puissamment  fortifiés  dans  leur  foi  et  dans 
leur  résistance  à  l'autorité  usurpée  de  la  cour 
romame.  —  Que  n'a-t-on  persévéré  jusqu'à 
maintenant  à  étudier  la  révélation  de  Jésus- 
Christ  dans  le  même  esprit  de  foi  qui  animait 
nos  pères  t  Mais  avec  la  fin  de  la  domination 
persécutrice  de  Rome,  avec  la  sécurité  que 
nous  a  apportée  la  révolution  de  1789,  est 
aussi  venu,  au  moins  de  notre  part,  le  relâ- 
chement, pour  ne  pas  dire  la  cessation  de  nos 
luttes  de  controverse  avec  l'église  romaiae. 
Nous  avons  recherché  la  paix  à  tout  prix 
avec  nos  adversaires  ecclésiastiques;  nous 
avons  trop  oublié  l'inimitié  irréconciliable 
qui  existe  entre  le  fond  de  leurs  doctrines  et 
la  foi  que  nous  professons,  et  nous  n'avons 
pas  voulu  voir  dans  la  grande  prostituée  de 
l'Apocalypse  la  représentation  figurée  du  ro- 
manisme  idolâtre  et  persécuteur  des  temps 
modernes.  De  là  à  la  négligence  des  études 
du  mystérieux  livre,  il  n'y  avait  qu'un  pas; 
et  ce  pas,  les  protestants  n'ont  pas  tardé  à 
le  faire.  Ck)mment  s'étonner,  après  cela,  que, 
dans  le  sein  môme  de  la  vraie  église,  on 
sache  si  peu  encore  comment  il  faut  enten- 
dre la  révélation  de  Jésus-Christ  et  qu'on  ne 
soil  pas  môme  d'accord  sur  ce  qui  en  fait  le 
sujet  véritable! 

Persuadé  que  les  visions  symboliques  de 
l'Apocalypse  sont,  comme  l'écrivain  sacré  le 
déclare^  une  révélation  des  choses  qui  de- 
vaient arrivent  dans  la  smte^ti  que  par  con- 
séquent c'est  dans  les  faits  de  l'histoire  ecclé- 
siastique que  nous  devons  en  chercher  l'ac- 
complissement, mais  croyant  aussi  que  les 
nombreuses  divergences  de  vues  des  inter- 
prètes de  Vécole  historique  et  les  erreurs 


ses  tiennent,  par-dessus  tout, 
is  de  k  méthode  qu'ils  oui 
î  une  explication  de  ce  saint 

la  méthode  que  réclame  sa 
ment  symbolique  et  qui  ex- 
ire  ',  Elle  consiste  à  prendre 
ur  guide  de  ses  interprétâ- 
tes et  la  langue  symbolique 
ml  la  signification  n'est  pas 
it  en  se  souvenant  de  don- 
bolique,  et  non  littéral,  aux 
texte  qui  se  ratlaehent  au 
iQ  symbolique.  Par  ce  double 
rera  à  une  intelligence  claire 
prophéties  de  l'Apocalypse; 
le,  si  nous  ne  nous  faisons 

illusion,  n'est  qae  l'appli- 
gle  d'interpré  talion  qui  nous 
la  purole  de  Dieu,  que  la 
'  doit  être  mle^'prétée  par 
nême.  (Néh.  Vm,  8.) 


RE  RELIGIEUSE 


[•a  cabale. 

A^ertheimer  a  donné  récem- 
ine,  une  conférence  qui  a 
ssé  ses  auditeurs.  Ce  stijel 
Qiilier  à  la  plupart  des  assis- 
éde  beaucoup  d'obscurité,  a 
ire  bien  compris,  grâce  à 
e  et  facile  du  conférencier, 
des  croyances  chrétiennes, 
il,  sauf  sur  on  point  que  je 
ard.  Après  l'avoir  entendu, 
in  Y  Encyclopédie  bibii^e 
it  des  lumières  que  cet  au- 
oous  ont  fournies,  nous  pou- 

ntouTéviiatiûn  deJiiiu-Chritl, 
liée  par  l'Ikriture  el  par  l'hii- 
quel,  puteur.  —  Parii,  J.  Bon- 
),  et  i  LauMUiie  ehei  l'auleur. 


vous  donner  l'aperçu  suivant  des 
cabalistiques. 

Le  mol  co&o/e  signifie  en  hélu^n  don  de 
Dieu.  C'est  en  eiïel  la  préieniion  des  cate- 
listes  que  leur  doctrine  a  été  enseignée  î 
noire  premier  père  en  Eden,  puis  iraosmiie 
aux  patriarches,  aux  prophètes  et  à  diven 
hommes  de  Dieu,  jusqu'à  l'époque  où  elle  ta 
rédigée.  Celle  prétention  est  de  tout  point 
mal  fondée.  Car  d'abord  on  sait  po^tivenKot 
que  la  cabale  est  un  lissu  d'opinions  diverses 
et  étrangères  les  unes  aux  autres,  professée* 
dans  les  premières  années  de  l'ère  chrétieoBe 
par  des  juifs,  des  chrétiens  et  des  philosophes 
païens.  Il  paraît  ensuite  évident,  par  toutes  k« 
données  historiques  et  par  la  littérature  ds 
sujet,  que  l'origine  de  la  cabale  doit  être  ami- 
buée  à  la  cause  suivante.  Les  Juifs  dispersa 
parmi  les  Gentils  se  trouvèrent,  en  diver» 
contrées  favorisées  par  la  culture  phikt»- 
pbique  et  littéraire,  très  inférieurs  aux  sa- 
vants el  aux  lettrés,  surtout  dans  les  dm 
siècles  qui  précédèrent  el  suivirent  l'ère  tkn- 
tienne.  Avec  leurs  vues  étroites  sur  la  sfé- 
fication  de  l'Ancien  Testament,  telles  qoe  tei 
pharisiens  les  conservaient,  ils  ne  pouvaient 
soutenir  la  lutte  contre  les  philosophes  paiiss 
el  chrétiens.  Ne  voulant  pas  ou  ne  sactusi 
pas  étudier  el  interpréter  la  Loi  soos  le  poinl 
de  vue  messianique  et  spiriluel,  ils  emjHUB- 
tèrent  la  plume  d'un  Espagnol  qui  vivait  m 
XIV*  siècle.  Ce  personnage  composa  le  b- 
meux  ouvrage  nommé  Sohar,  c'est-à-din 
splendeur,  et  l'attribua  à  Simé^m  ben  locbai, 
disciple  d'Akibah,  célèbre  rabbin  du  premier 
siècle.  On  a  découvert  tout  récemment  la 
fraude  par  une  lettre  de  sa  femme  où  eDe 
avoue  l'imposture. 

Ce  qui  est  étrange,  c'est  la  faveor  lioM 
celle  doctrine  a  joui  jusqu'à  notre  temps.  On 
trouve,  en  effet,  chez  les  juifs  et  les  cathi>- 
liques  certains  usages  el  rites  empruntés  à 
la  cabale.  Elle  a  fasciné  même  d'illuslrrs 
docteurs,  tels  qu'Origëue,  des  rois  tels  qu'on 
Pedro  d'Aragon,  des  papes,  des  savants  chré- 
tiens tels  qu'un  Pic  de  la  Hirandole,  qui,  an 
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XV*  siècle^  écrivait  :  c  Après  avoir  acheté  à 
grands  frais  les  livres  de  la  cabale  et  les 
avoir  lus  avec  empressement  et  beaucoup  de 
travail,  j'y  ai  trouvé,  Dieu  en  est  témoin, 
non  pas  tant  le  judaïsme  que  le  christianisme. 
Là  se  lit  le  mystère  de  la  Trinité,  de  Tmcar- 
nation  du  Verbe,  la  divinité  du  Messie.  Là 
j*ai  rencontré  sur  le  péché  originel^  sur  son 
expiation  par  le  sacrifice  de  Jésus-Christ, 
sur  la  céleste  Jérusalem,  sur  la  chute  des  dé- 
mons, sur  le  purgatoire  et  sur  l'enfer,  ce  que 
je  lis  habituellement  dans  les  écrits  de  saint 
Panij  deDenys,  de  Jérôme  et  d'Augustin.  > 
(  Thèse  philosophique,  pag.  349.) 

Pour  arriver  au  point  de  tromper  des 
hommes  tels  que  ceux  que  je  viens  de  citer, 
conunent  les  cabalistes  s'y  sont-ils  pris?  Ne 
possédant  pas  l'esprit  de  Dieu  pour  com- 
prendre l'Ancien  Testament,  car  le  voile  de- 
meure encore  sur  leurs  yeux  quand  ils  liâent 
Moïse  et  les  Prophètes  (2  Cor.  m,  U,  15),  ils 
ont  eu  recours  à  un  système  d'interprétation 
des  Ecritures  qui  présente  les  trois  modes  sui- 
vants. 

1*  Géométrie.  Selon  ce  mode,  les  lettres 
d'an  mot  sont  considérées  d'après  leur  va- 
leur comme  signe  numérique.  (On  sait  que 
les  anciens  se  servaient  de  lettres  au  lieu 
des  chiffres  arabes,  alors  inconnus.)  Après 
avoir  compté  la  valeur  des  lettres  d'un  mot, 
les  cabahstes  se  croient  permis  de  lui  sub- 
stituer dans  le  texte  sacré  tout  autre  mot  de 
de  la  même  valeur,  selon  leur  convenance. 
Ainsi  Silo  et  Messie  peuvent  se  mettre  à  la 
place  l'un  de  l'autre. 

2^  Pennutaiùm.  On  altère  un  mot  qu'on 
veut  remplacer  en  lui  étant  une  ou  plusieurs 
lettres  auxquelles  on  subtitue  d'autres,  tout 
en  ayant  soin  de  conserver  au  mot  la  même 
valeur  numérique.  Ainsi,  Michel  peut  être 
remplacé  en  hébreu  par  Mon  ange,  et  vice- 
versa. 

3<>  Notarial.  Le  mot  est  considéré  non 
d'aptes  sa  signification,  mais  d'après  les 
lettres  qui  le  composent,  chacune  étant  prise 
séparément^  et  formant  la  première  ou  la 


dernière  lettre  d'un  mot  nouveau.  Ainsi  le 
mot  Maccabée,  exphqué  de  cette  manière» 
se  lit  :  Qui  est  comme  toi  en  l'Eternel  Dieu? 
Adam  signifie  :  poussière,  sang  et  fiel 

On  a  ensuite  attribué  aux  mystérieuses 
cooibmaisons  de  ces  lettres  une  puissance 
occulte,  capable  d'accomplir  des  œuvres  sur- 
naturelles. Les  cabalistes  ont  prétendu  que 
Jésus-Christ  ayant  appris  la  cabale  en  Egypte, 
avait  pu,  au  moyen  des  lettres  du  nom  de  Jé- 
hovah  et  selon  la  manière  dont  il  les  pro- 
nonçait, opérer  ses  miracles  et  en  trans- 
mettre le  secret  à  ses  disciples. 

Après  cette  exposition  on  ne  sera  pas 
surpris  de  lire  dans  le  Soliar  les  paroles  sui- 
vantes: 

c  Malheureux  est  l'homme  qui  croit  que 
la  loi  ne  contient  que  ce  qui  paraît  à  sa  sur- 
face. Si  cela  était  vrai,  il  y  aurait  aujourd'hui 
des  hommes  qui  pourraient  la  surpasser  en 
sagesse  et  en  science.  Mais  la  loi  a  pris  un 
corps.  Et  en  effet,  si  les  anges  sont  obligés, 
quand  ils  descendent  sur  la  terre,  de  prendre 
un  corps,  afin  de  pouvoir  subsister  dans  le 
monde,  et  être  reçus  par  lui,  combien  plus 
était-il  nécessaire  que  la  loi  qui  a  créé  les 
hommes  (l'auteur  trouve  sans  doute  moyen 
de  substituer  le  mot  loi  à  celui  de  Dieu),  et 
qui  est  l'instrument  par  lequel  le  monde  est 
créé  et  conservé,  fût  revêtue  d'un  corps  qui 
pût  être  reçu  par  l'humanité.  Ce  corps,  c'est 
son  histoire.  Si  quelqu'un  croit  qu'il  n'y  a  pas 
une  âme  dans  cette  histoire,  qu'il  n'ait 
aucune  part  dans  la  vie  à  venir!  » 

Voilà  ce  qui  était  censé  reçu  et  approuvé 
par  la  synagogue  au  premier  siècle. 

Selon  la  dogmatique  du  Sohar,  rien  de 
plus  mystérieux  et  de  plus  ûiintelligible  que 
la  divinité.  En  voici  l'exposé.  Gomme  Dieu 
ne  peut  être  défini  ou  qualifié  par  aucun 
terme  usité  dans  nos  langues,  et  que  le  mot 
être  est  encore  trop  humain  pour  lui  être 
attribué,  il  est  vrai  de  dire  que  Dieu  est  et 
qu'il  n'est  pas,  qu'il  sait  et  ne  sait  pas,  qu'il 
agit  et  n'agit  pas,  qu'il  est  infini  et  ne  se 
trouve  nulle  part  :  c'est  le  néant.  Pour  de- 
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venir  il  doit  créer.  S'il  ne  crée  pas,  son  exis- 
tence est  nulle.  C'est  la  création  qui  a  créé 
Dieu,  Aussi  la  cabale  fait-elle  remarquer  que 
le  premier  verset  de  la  Bible  doit  se  lire  ainsi  : 
c  Au  commencement  créa  Dieu,  et  non  Dieu 
créa,  »  le  mot  créer  étant  dans  l'original 
ayant  celui  de  Dieu.  Le  conférencier  ajouta, 
non  sans  quelque  malice,  que  certains  phi- 
losophes allemands,  très  fiers  de  leur  Dieu 
qui  devient,  ne  se  doutent  pas  que  la  cabale 
le  leur  a  révélé  ou  les  a  précédés. 

De  la  profondeur  infinie  où  il  se  cache. 
Dieu,  semblable  à  un  volcan,  se  manifeste 
par  des  explosions  et  une  splendeur  ineffable. 
Mais  qu'est-ce  qu'une  telle  divinité  peut  être 
pour  l'intelligence,  pour  la  conscience  et  pour 
le  cœur?  Rien.  Aussi  certains  sectaires 
russes,  qui  aujourd'hui  professent  la  même 
croyance  sur  Dieu,  sont-Us  nommés  à  juste 
titre  nihilistes. 

De  ce  volcan  intérieur  procède  le  soleil 
suprême,  qui  lui-même  encore  n'est  rien  sans 
les  rayons  lumineux  qu'il  lance.  Ces  rayons 
sont  divisés  en  neuf  cercles  lumineux,  se- 
phiroth,  ou  sphères.  Chacune  de  ces  sphères 
concentriques  possède  une  faculté  ou  un  at- 
tribut. 

Les  trois  premières  sont  des  perfections 
divmes  nécessaires  à  la  manifestation  de 
Dieu  et  à  son  action,  telles  que  la  toute- 
puissance,  etc. 

Les  trois  suivantes  se  rapportent  à  la  créa- 
tion, sagesse,  beauté,  etc. 

Les  trois  dernières  conceTnenlles  facultés, 
qui  mettent  l'homme  en  rapport  avec  la 
divinité  :  conscience,  etc. 

On  le  voit,  il  y  a  ici  un  singulier  mélange 
de  physique  et  de  morale,  du  matériel  et  de 
l'immatériel.  C'est  le  soleil  et  la  lumière  qui 
forment  la  transition  et  le  lien  entre  l'esprit 
et  la  matière. 

Les  cabalistes  prétendent  que  Malachie 
leur  a  emprunté,  pour  désigner  le  Messie, 
l'expression  de  soleil  de  Justice,  et  Tévangé- 
liste  Jean,  celle  de  lumière  qui,  venant  au 
monde,  éclaire  tout  homme.  De  ces  sphères 


partent  des  étincelles  qui  tombent  5iir 
corps  humains;  ces  étinôelles  sont  desài 
qui  s'incarnent. 

Le  soleil  de  Dieu  étant  étemel  et  sans 
accroissement,  ni  diminution,  les  rayons  le 
sont  aussi  et  les  étincelles  pareillemesl. 
Toutes  les  âmes  sont  donc  éternelles  et  l«v 
nombre  est  invariable.  De  là  résulte,  non  la 
métempsychose  indoue,  mais  la  transmigra- 
tion des  âmes.  Celles-ci,  selon  la  manière 
dont  elles  sont  bien  ou  mal  reçues  dans  im 
corps,  retournent,  après  la  mort  du  corpi, 
dans  le  premier  cas,  dans  le  rayon  pour  être 
de  nouveau  lancées;  dans  le  second  cas,  dH 
errent  jusqu'à  ce  qu'elles  trouvent  uo  boa 
accueil  et  un  corps  d'où  elles  pm'ssent  renmr 
dans  le  rayonnement.  Les  choses  eontim- 
ront  à  se  passer  ainsi  jusqu'à  se  que  se  ma- 
nifeste le  dixième  séphiroth,  celui  da  Mesât. 

Ce  Dieu  incamé  n'est  pas,  selon  le  Sokmr, 
un  Rédempteur  venant  affranchir  Israël  de  sa 
sujétion  et  le  rassembler  sous  son  seqiine 
triomphant;  il  n'est  pas  davantage  le  Saffmr 
qui,  par  son  sacrifice  expiatoire,  rachète  ^ 
rituellement  son  peuple.  Non,  c'est  le  niToa 
le  plus  parfait  du  soleil  divin  qui,  resplcih 
dissant  de  toutes  parts  par  ses  éCmeeHes 
multipliées,  comme  le  bouquet  dans  un  feu 
d'artifice,  réunit  tous  les  autres  feux,  ks 
absorbe  en  en  recueillant  toutes  les  élinedks, 
c'est-à-dire  les  âmes,  et  les  transforme  à  s 
propre  substance,  pour  rayonner  éteroelk- 
ment.  Aux  yeux  de  quelques-uns,  ébloidspar 
tant  de  lumières,  les  trois  rangs  de  sépbiroik 
représentent  la  Trinité.  Le  dixième  est  lia- 
carnation  du  Messie.  Le  rayonnement,  c'est  k 
ministère  des  anges,  et  l'absorption  de  tout» 
les  étincelles  par  le  dernier  rayonnemeat, 
c'est  la  béatitude  céleste  procurée  par  Jésas- 
Christ. 

Je  ne  puis  expliquer  ici  comment  les  JoiÊ^ 
les  catholiques  et  les  protestants  ont  cm 
trouver  dans  la  cabale  un  appui  à  leurs  oph 
nions.  Toutefois  elle  a  été  rejetée  aflicîeWe- 
ment  et  traitée  d'hérésie  par  la  synagogue 
et  par  l'église  romaine.  Chez  les  protestants, 
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pielqaes  docteurs  et  qaelqnes  sectaires  seu- 
ement  y  ont  paisé*  certaines  idées  Ihéoso- 
ihiqnes. 

Avant  de  terminer,  le  conférencier  a  insisté 
nr  les  fanestes  conséquences  d'une  pareille 
béologie,  qui  n'est  autre  chose  qu*un  pan- 
béisme  déguisé.  D  en  a  fait  ressortir  le 
anal  pour  les  individus,  pour  la  famille  et 
^nr  la  société  religieuse.  Nous  ne  le  suivrons 
fa&  sur  ce  terrain  où  nops  sommes  d'accord 
tvec  loi.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel  nous 
levons  nous  arrêter. 

H.  Wertheimer  partage  l'opinion  de  ces 
Inife  dispersés  dans  le  monde  qui,  se  trouvant 
m  face  des  philosophes  et  des  chrétiens, 
reconnaissent  que  leur  loi  est  insuffisante  et 
qne  l'Ancien  Testament  doit  être  complété  par 
on  enseignement  nouveau  sur  Dieu  et  ses  at- 
tributs, sur  rame  et  son  immortalité,  sur  le 
ministère  des  esprits  intermédiaires  et  sur  le 
JQgement  final.  Mais  il  repousse,  avec  l'or- 
thodoxie juive,  la  cabale;  il  prétend  qu'elle 
ne  donne  pas  les  lumières  nécessaires  à 
l*homme  et  que  la  doctrine  du  Sohar  est 
fiineste  à  la  moralité.  Mais  que  met-il  à  la 
place  de  la  cabale?  L*Evangile  ?  Erreur;  c'est 
le  Tahnud  qu'il  lui  substitue.  Au  dire  de 
M.  Wertheimer,  le  Talmud  complète  si  bien 
TAncien  Testament  que  les  juifs  n'ont  rien 
à  envier,  et  par  conséquent  rien  à  emprunter 
aux  gentils. 

De  là  il  tire  deux  conséquences  bien  inat- 
tendues. 

La  première  est  que  les  missionnaires 
êvangéliques  se  trompent  fort  lorsque  dans 
leurs  controverses  avec  les  Israélites  ils  en 
Appellent  uniquement  à  l'Ancien  Testament, 
puisque  aux  yeux  des  Juifs  éclairés  ce  livre 
sacré  ne  renferme  que  les  premiers  éléments 
de  leur  religion,  et  qu'il  ne  peut  et  ne  doit 
être  compris  que  selon  les  enseignements  tal- 
JDUdiques. 

là  seconde  est  que  les  conversions  de  juifs 
au  christianisme,  quand  elles  sont  sincères  et 
Tion  achetées,  ont  été  préparées  par  l'étude 
du  Tahnud  qui  enseigne  aux  prosélytes  l)eau- 


coup  de  choses  qui  sont  en  harmonie  avec 
la  doctrine  chrétienne,  entre  autres  la  grâce 
et  la  miséricorde  de  Dieu,  la  purification  et 
le  salut  des  âmes,  la  béatitude  céleste,  etc. 
Le  conférencier  a  même  fait  remarquer  que 
bon  nombre  de  pratiques  recommandées  par 
le  Talmud  sont  conformes  à  celles  du  catho- 
licisme romain,  ainsi  la  prière  pour  les  morts, 
qui  suppose  un  puiigatoire. 

En  lisant  de  telles  assertions  sur  l'insuf- 
fisance de  la  Parole  de  Dieu  et  en  observant 
que  partout  où  l'on  ajoute  à  la  révélation  on 
tombe  sous  le  joug  d'inventions  et  de  com- 
mandements d'hommes,  nous  apprécierons 
chaque  jour  davantage  le  principe  posé  par 
nos  bienheureux  réformateurs:  La  Bible,  toute 

la  Bible,  rien  que  la  Bible. 

E.  p. 


REVUE  CRITIQUE 

HlSTOmB  DE    LA    CONFÉDÉRATION    SUISSE,    par 

L.  Vulliemin.  Des  plus  anciens  âges  aux 
temps  modernes.  —  Lausanne,  Georges 
Bridel  éditeur,  1875. 

I 

M.  L.  Vulliemin  est  assez  connu  de  nos  lec- 
teurs pour  qu'il  soit  superflu  de  le  leur  pré- 
senter à  l'occasion  de  son  nouvel  ouvrage. 
Quiconque  a  lu  une  page  de  ce  véritable  his* 
torien,sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  recherche 
consciencieuse  des  faits,  sur  ce  besoin  de  vé- 
rité qui  caractérise  sa  critique,  sur  cette  ex- 
position si  calme  en  même  temps  que  si  cha- 
leureuse, sur  cette  narration  limpide,  sur 
cette  délicatesse  de  touche,  sur  cet  esprit  qui 
perce  partout,  sur  cette  sincérité  de  jugement 
que  la  passion  du  bien  dicte  seule.  A  M.  Vul- 
liemin appartiennent  la  perspicacité  dans  le 
coup  d'œil  et  la  finesse  dans  l'expression.  II. 
y  a  des  historiens  qui  s'élèvent  si  haut,  qu'ils 
perdent  de  vue  le  réel  et  tombent  dans  la 
fantaisie;  il  en  est  d'autres  qui,  confondant 
l'éloquence  avec  l'histoire,  s'enivrent  de  phra- 


ÎD,  toujours  itxact,  loa- 
[tas  de  mois.  Et  comme 
il  communique  à  son 
i  ses  qualités  persoa- 

torien,  H.  VDltiemiu  a 
d'autres  à  notre  affec- 
uaocc,  car  il  est  avant 
>nal,  un  historien  pa- 
.  vie,  ses  talents,  ses 
m  en  général,  et  à  la 
iculier.  Prenez  la  liste 
DUS  ne  parlons  pas  ici 
,  de  mémoires,  de  no- 
es  sortis  de  sa  plume 

vous  le  verrez,  sont 

revivre,  à  mettre  en 
ertaines  périodes  im< 
Dire,  certaines  figures 
3ps  et  rappelant  de 
!]'est  dans  un  esprit 
.  Vullicrain  étudie  et 
lale.  C'est  un  Suisse 
même  quand  le  cadre 
se  pas  les  limites  du 
i  Suisse  romande.  On 
hei  lui  le  cœur  de 
aphe  de  VHiitoire  de 
•e  exprime  aussi  bien 
lin  ijue  celle  de  J.  de 
)ns  pas  celte  histoire, 
édérésl  pour  remplir 

loisirs,  mais  afin  que 
us  tûtes,  ce  que  vous 
ï  appelés  à  devenir.  • 

malicieuse  bonhomie 
une  fouit!  de  mots,  de 
mes  en  quelque  sorte 
n  autre  c4té,  le  labeur 
l'esprit  germain  se 
on  œuvre  et  la  rond 

icle  émouvant  que  de 
:anle-djx-sept  ans,  — 
n  âge ,  on  ne  s'en  dou- 
—  entreprendre  avec 


l'ardeur  de  la  jeunesse, 
l'âge  mCur,  avec  la  sages 
rience  de  la  vie,  une  c 
leine,  sans  se  demander  : 
henreux  seulement  d'e 
ses  forces  au  service  de 
Quel  exemple  H.  Volliei 
ainsi  à  ces  jeunes  géc 
promptement  lasses  du 
vastea  pensées,  et  qui  o 
jouissance  dans  un  bont 


Tous  ceux  qui  savait 
préparait  une  nouvelle 
déralion  suisse,  atlendai 
tme  impatience  bien  lé) 
l'idée  d'établir  ici  ancv 
serait  défavorable  à  ce 
déjà  sur  ce  sujet.  Nous  i 
nier  à  rendre  toute  justi 
térieurs,  animés  tont  à  1; 
science  et  du  souffle  c 
beaucoup,  dans  notre  \ 
dront  si  nous  disons  que 
d'un  livre  qui  ne  fCtt  pas 
pendant,  ne  fût  pas  un  '. 
Duel  à  étudier;  d'un  livi 
lïmille,  le  soir,  an  foye 
remplaçât,  pour  on  m 
avantageusement,  tant 
moindre  tort  est  de  <Ii: 
pourrait  être  mieux  emf 
voir  le  livre  de  M.  Vi 
les  bmilles,  entre  les  m 
en  particulier,  c'est  use 
instructive  et  intéressani 
H.  Vulliemin  était  qualif 
toire  générale  de  la  Sui< 
Suisse  romande.  Ecrivai 
mais  avec  la  pureté  d'ut 
rien  au  parfum  alpestre 
pour  nous  une  histoire 
sa  majeure  partie,  à  d'à 
et  il  nous  fait  sentir  dai 
pendant  celte  histoire  e 
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llgement  confédéral  qui  anime  l'historien, 
ms  faire  perdre  de  vue  le  clocher  natal, 
DOS  fait  oublier  que  vous  êtes  d*ici  plutôt 
se  de  là.  Nous  estimons  que  M.  Vulliemin 
»  ainsi  vaincu  Tune  des  plus  grandes  diffi- 
Dites  que  présente  l'histoire  suisse.  Cette  his- 
ttre  n'est  pas  làcile,  en  effet.  La  situation  si 
iverse  des  différentes  contrées,  des  différents 
atys  qui  ont  uni  par  constituer  des  cantons; 
V  relations  si  variées,  parfois  si  étranges  de 
es  cantons;  tout  ce  long  travail  de  prépara- 
ion,  de  fusion  d'éléments  en  apparence  hété- 
ogènes,  cette  unification,  si  laborieusement 
^rchée;  si  précaire  bien  souvent,  si  néces- 
aire  à  la  vie  de  Tensemble,  et  si  compromise 
m  certains  moments  :  tout  cela  présente  à 
iten  des  esprits  l'aspect  d'un  chaos,  le  spec- 
iMîle  de  complications  en  apparence  inextri- 
nbles.  En  lisant  l'ouvrage  de  M.  Vulliemin, 
nms  n'éprouvez  plus  cette  impression  :  les 
Eaâts  viennent  se  ranger  dans  leur  ordre,  se 
classer  à  leur  place,  à  l'heure  voulue;  les 
foénements  se  déroulent  sous  vos  yeux,  lents 
ou  rapides,  suivant  la  loi  de  leur  dévelop- 
pement. Vous  vous  attendiez  à  faire  péni- 
blement votre  chemin  à  travers  une  forêt 
vierge,  et  vous  êtes  charmés  de  voir  le  sen- 
tier s'ouvrir  facile  sous  vos  pas,  et  sans  dan- 
ger, même  au  penchant  des  abîmes. 

m 

Pourquoi  cette  confiance  que  vous  inspire 
l'historien?  Parce  que  cet  historien  est  un 
savant  tout  autant  qu'un  poëte.  L'histoire 
suisse,  comme  toute  histoire  héroïque,  a  tou- 
jours prêté  à  la  poésie,  à  l'épopée.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  Suisses  qui  ont  idéalisé 
leur  histoire  :  ce  sont  les  Allemands,  ce  sont 
même  les  Français,  qui  ont  célébré  les  héros 
helvétiques,  en  usant  pour  cela,  en  abusant 
même  de  la  légende  et  de  la  tradition. 

La  légende  n'est  pas  l'histoire;  elle  en  est 
mie  des  faces  poétiques  et  non  pas  la  seule, 
caries  faits  eux-mêmes,  dans  leur  réalité, ont 
parfois  une  suprême  poésie.  La  légende  est 
un  jeu  de  l'imagination  qui,  s'emparant  d'un , 


fait  vrai  ou  seulement  possible,  le  développe 
l'embellit  au  gré  de  sa  fantaisie.  Mais  si  la 
légende  n'est  pas  l'histoire,  s'il  faut  se  garder 
de  les  confondre,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  première  se  place  constamment  sur  le 
chemin  de  l'historien.  C'est  une  sirène  qui 
nous  attire  dans  Charybde,  si  ce  n'est  dans 
Scylla;  il  faut  que,  nouvel  Ulysse,  l'historien 
se  bouche  les  oreilles;  pas  assez,  toutefois, 
pour  qu'il  ne  discerne  dans  l'incantation  trom- 
peuse la  note  utile.  C'est  cq  gardant  cette 
note  qui  vibre  dans  son  esprit  que  l'historien 
reste  poëte.  En  doutez-vous?  Lisez  le  livre  de 
M.  Vulliemin.  Ce  parfum  de  poésie  qui  s'en 
émane,  sont-ce  les  fkits  de  l'histoire  qui 
seuls  le  produisent?  Ah  !  quand  vous  aurez 
déroulé  sous  nos  yeux  les  hauts  faits  authen- 
tiques de  nos  aïeux,  présenté  à  notre  admira- 
tion les  actes  de  vertu  de  nos  devanciers, 
vous  aurez  certainement  relevé  le  côté  poéti- 
que de  notre  histoire.  Mais  il  y  a  autre  chose 
encore;  il  y  a  l'esprit  de  la  légende,  cet  esprit 
subtil  qui  pénètre  cette  histoire  et  l'empreint 
d'une  indéfinissable  poésie.  M.  Vulliemin  le 
sait  bien.  Lisez  son  chapitre  sur  le  dévelop- 
pement de  la  tradition  en  Suisse  et  sur  les 
origines  de  la  Confédération.  (Pag.  357-363  ) 
Quand  vous  l'aurez  lu,  vous  répéterez,  après 
l'auteur  et  avec  le  poète  : 

Aussi  longtemps  que  les  Alpes  reposeront  sur 

leurs  bases 
On  parlera  de  Tell,  l'archer. 

Toute  la  question  est.  donc  de  savoir  quelle 
place  il  faut  faire  à  la  légende  et  à  la  tradi- 
tion. Il  est  certain,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Vulliemin,  que  c  telle  légende,  accueillie 
par  la  nation  et  devenue  partie  de  son  exis- 
tence, possède  plus  de  valeur  morale  et  a 
acquis  plus  d'importance  historique  que  bien 
des  faits  matériellement  constatés.  >  Il  y  a  en 
effet  des  légendes  qui  répondent  si  bien  à 
l'esprit  d'un  peuple,  qu'elles  reproduisent  en 
quelque  sorte  idéalement  ce  que  ce  peuple 
aurait  fait,  si  les  circonstances  s'y  étaient  prê- 
tées. C'est  ainsi  que  les  légendes  relatives 
aux  origines  de  la  Confédération  et  à  la  cou- 


qnéle  des  libertés  primitives,  ont  nne  réalilé 
morale  qui,  les  circonstaDces  étant  domiées, 
serait  devenue  une  réalité  de  rail.  De  là  leur 
vivante  existence  dans  l'esprit  de  la  nation 
et  leur  matérialisation  graduelle  dans  des 
lieux  devenus  historiques  et  que  l'on  ne  visite 
jamais  sans  une  profonde  émotion.  La  légende 
est  née  dans  l'esprit  de  nos  ancêtres,  parce 
qu'ils  étaient  eux-mêmes  dignes  d'accomplir 
les  grandes  actions  qu'ils  attribuaient,  dans 
leurs  poétiques  conceptions,  à  leurs  propres 
aïeux.  Grands  dans  leor  héroïque  simplicité, 
ils  s'élevaient  sans  peine  au  sublime, 

IV 

C'est  au  bruit  des  l^endes  et  des  traditions 
que  notre  enfance  et  notre  Jeunesse  ont  été 
bercées.  Plus  d'un  lecteur  en  voudra  peut- 
être  à  H.  Vulliemin  d'avoir  porté  la  lumière 
dans  le  demi-jour  mystérieux  où  il  se  com- 
plaisait. Et  cependant,  voyez  quels  ménage- 
ments vis-à-vis  de  la  muse,  quelle  délicatesse 
de  procédés,  quel  respect  vraiment  filial  1 
C'est  à  peine  s'il  y  touche;  son  silence  en  dit 
plus  que  ne  le  feraient  beaucoup  de  paroles, 
c'est  le  silence  de  la  vérité.  D'ailleurs  l'histo- 
rien n'est  pas  un  sceptique,  un  de  ces  hom- 
mes qui  se  plaisent  à  démolir,  à  entasser 
des  ruines.  Le  fin  sourire  que  vous  voyez 
errer  sur  ses  lèvres,  n'est  pas  le  sourire 
d'un  Voluire  triomphant  de  la  faiblesse  par 
le  sarcasme,  c'est  la  révélation  d'un  esprit 
qui  découvre  la  vérité  sous  le  symbole;  d'un 
esprit  persuadé  que  •  toute  conquête  de  la 
vérité  est  une  force  pour  la  patrie.  >  Aussi, 
après  un  premier  moment  de  surprise,  n'en 
voudra-i-on  point  à  fi.  Vulliemin  ;  on  le 
remerciera  bien  plutôt  d'avoir  (  veillé  à  ne 
Jamais  laisser  se  confondre  les  deux  sources 
d'instruction.  >  Poêle,  il  a  su  se  défendre 
contre  les  sollicitations  de  la  muse;  homme 
de  science,  il  a  réussi  à  colorer  ses  récits  des 
tons  chauds  de  la  poésie. 

La  critique  a  fait  son  œuvre.  U  y  a  des 
gens  qui  ne  peuvent  en  prendre  leur  parti  et 
qui  ne  cherchent  dans  la  Suisse  primitive 


que  le  chapeau  de  I 
Guillaume  Tell.  H.  Vu 
ment  les  résultats  de 
est  plein  de  celte  sci 
quelle  les  diverses  soc 
patrie  suisse  ont  doi 
impulsion  depuis  une 
M.  Vuiliemm  s'est  hei 
leur  esprit  laiçe,  éle 
que;  il  a  habilement 
nationales;  il  a  fait  pe 
naissance  intime  avec 
retracer  l'histoire  av 
a,  —  qu'on  nous  pass 
vécu  cette  histoire,  et 
sortie  de  ses  mains  vii 
lui  le  savant  n'a  rien  c 
romanesque:  chez  loi, 
qu'il  raconte,  •  l'hlsto. 
route  ensemble,  se  doi 
H.  Vulliemin  ne  noi 
la  première  partie  de  s 
des  vœux  sincères  poi 
d'achever  un  travail 
attendent  déjà  avec  in 
éclairéd'unesi  vive  h 
de  notre  histoire,  ser 
sûr  dans  l'étude  des  ta 
marquent  les  diverses 
main  dans  un  temps  f 
contemporain. 

hk  Parole  ob  Dœu 

démonstration  de  la 

tion  des  Ecritures,  | 

traduit  par  h.  hui 

d'one  prébce  et  de  i 

Toulouse,  Société  de; 

Nons  avons  ici  une 

démontrer  l'inspiralio 

de  l'Ecriture  sainte  d: 

cîen  et  Nouveau  Test 

gine  anglaise,  cet  es: 

pour  les  chrétiens  de 

intérêt  tout  particuliei 
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BS  le  ooavert  d'un  nom  qui  leur  est  de- 
eoré  très  cher.  Louis  Burnler  a  consacré 
8  dernières  forces  à  traduire  cet  ouvrage 
i  à  renrichir  de  nombreuses  notes ,  ainsi 
ne  d*nne  préface.  Il  a  voulu  par  là,  non- 
«dément  l'introduire  dans  le  public  fran- 
lis,  mais  l'y  accompagner  de  sa  recom- 
landation  expresse.  Il  le  juge  même  assez 
Bportant  pour  pouvoir  tenir  lieu  d'une  nou- 
die  édition  de  la  Thécypneustie,  «  Devant 
(S  attaques  récentes,  dit-il,  on  aurait  pu, 
ms  doute,  réinaprimer  purement  et  simple- 
lent  l'ouvrage  fondamental  du  professeur 
h  Gaussen,  et  montrer  ainsi,  par  le  fait  d'une 
iDisième  édition,  que  sa  voix  ne  s'est  pas 
vanouie  dans  le  désert.  Mais  il  faut  à  chaque 
Knération  du  nouveau,  et  le  livre  de  la 
ïhéopneustie,  dont  la  deuxième  édition  est 
la  1842,  est  un  livre  déjà  vieux,  bien  qu'il 
l'ail  pas  vieilli.  D'ailleurs,  encore  que  le  ré- 
vérend Ed.  Garbett  ne  soutienne  pas  une 
mtre  tbèse,  il  l'expose  et  la  justifie  d'une 
nanière  toute  à  lui.  Dans  sa  marche,  à  la  fois 
fins  philosophique  et,  par  certains  côtés,  plus 
populaire,  il  a  su  éviter  quelques  pas  sca- 
keox  où,  s'il  faut  en  convenir,  le  pied  de  son 
prédécesseur  a  paru  glisser  quelque  peu, 
prêtant  ainsi  le  flanc  à  ceux  qui  ne  deman- 
dûent  pas  mieux  que  de  pousser  aux  abîmes. 
Averti  par  les  attaques  mêmes  des  adver- 
saires, l'auteur  anglais  s'est  mis  à  l'abri  d'ob- 
jections spécieuses,  et  son  argumentation  fort 
serrée,  —  une  argumentation  qui  commence 
i  la  première  page  pour  ne  s'achever  qu'à  la 
ornière,  nul  anneau  ne  pouvant  être  sup* 
primé,  —  parait  devoir  porter  la  conviction 
dans  beaucoup  d'esprits.  »  (Pag.  7-8.) 

La  marche  du  raisonnement  est,  en  effet, 
^ez  claire.  On  pourrait  la  résumer  en  quel- 
ques thèses,  comme  suit  :  Le  christianisme 
^  on  ensemble  systématique  de  doctrines 
^  se  concentrent  en  la  personne  et  en 
l'cBuvre  de  Jésus-Christ.  —  La  doctrine  du 
<^uristianisme  ne  lait  qu'un  avec  les  Ecritures 
cbréUennes.  —  L'Ecriture  est  la  Parole  de 
Keo,  one  révélation  de  Dieu  à  l'honune,  ré- 


clamant notre  foi  et  s'imposant  à  nos  cons- 
ciences. —  Elle  est  tout  entière  la  Parole 
de  Dieu.  —  Elle  affirme  elle-même  son  au- 
torité et  son  infaillibilité  absolues.  —  L'é- 
lément humain  et  l'élément  divin  s'y  trou- 
vent partout  intimement  unis  :  ils  ne  doivent 
être  ni  confondus  ni  séparés.  Toute  l'Ecriture 
est  à  la  fois  humaine  et  divine.  —  Elle  est 
partout  d'une  exactitude  historique  parfaite. 
—  On  ne  peut  y  relever  aucune  erreur  ni 
aucune  contradiction.  —  <  L'inspiration  est 
donc  tout  ensemble  plénière  et  littérale  : 
plénière,  en  tant  que  l'mfinie  sagesse  de  Dieu 
et  sa  parfaite  vérité  y  ont  leur  expression; 
littérale,  parce  que  cette  expression  du  divin 
a  pour  véhicule  des  mots,  ce  qui  ne  pouvait 
être  autrement,  puisqu'il  s'agissait  de  la  com- 
muniquer à  des  hommes.  »  (Pag.  435.) 

Quant  à  la  supériorité  de  cet  écrit  sur  la 
Théopneustiey  nous  aurions  quelque  peine  à 
l'accorder.  Il  y  a  de  l'âme  dans  l'ouvrage  de 
Gaussen,  il  y  a  de  la  poésie,  de  l'éloquence, 
de  l'enthousiasme.  Même  sans  être  convaincu, 
on  est  entraîné,  et  l'on  pardonne  aisément  à 
l'auteur,  s'il  arrive  parfois  que  le  pied  lui 
glisse.  La  démonstration  de  M.  Garbett  est 
singulièrement  plus  aride.  Est-elle  pour  cela 
plus  philosophique,  comme  le  pense  M.  Louis 
Bumier?  Nous  n'oserions  l'affirmer.  La  lo- 
gique nous  paraît  ici  plus  dans  la  forme  que 
dans  le  fond.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  un  éloge 
assez  douteux,  lorsqu'il  s'agit  d'une  «  argu- 
mentation serrée,  *  que  celui  d'avoii:  «  su  évi- 
ter quelques  pas  scabreux?  »  Une  démons- 
tration n'est  forte  qu'à  la  condition  d'aborder 
de  front  les  difficultés  et  de  les  surmonter 
victorieusement  Tout  ce  que  l'on  gagne  à  les 
écarter,  c'est  d'y  être  ramené  par  la  critique 
et  d'avoir  à  recommencer. 

Nous  pourrions  dresser  une  liste  assez  lon- 
gue de  ces  <  pas  scabreux  >  qui  ont  été  plu- 
tôt évités  que  sérieusement  et  laborieuse- 
ment franchis.  La  plupart  des  thèses  dans 
lesquelles  l'argumentation  tout  entière  peut 
se  résumer  prêtent  le  flanc  à  des  objections 
très  graves,  dont  l'auteur  n'a  pas  sufflsam- 


.  C'est  le  cas,  en  particulier, 
ame  l'Ecriture  absolument 
«ur,  même  dans  les  points 
bien  nn  chapitre  intitulé  : 
nesactitudes  qu'on  impute 
lans  ce  chapitre  se  trouvent 
trois  cents  passages  biblî- 
mis  en  question  •  dans  des 
récemment  contre  l'inspîra- 
i,  •  et  l'auteur  nous  donne 
oyen  desquelles,  pense-l-il, 
cos  de  détail  peuvent  étro 
es  sont,  eu  général,  bonnes 
ut  s'appliquer  très  légitfme- 
and  nombre  de  cas;  mais 
résondro  toutes  les  difflcul- 
qu'un  exemple,  n'est-il  pas 
lutcur  de  l'épitre  aux  Hé- 
•ieurs  reprises  induit  en  er- 
on  des  Septante  dans  ses 
leu  Tesument?  H.  Garbett 
;>oint,  et  nous  ne  savons  pas 
;s  règles  on  pourrait  y  ap- 
ure attentive  de  ce  nouvel 
ation,  nous  demeurons  con- 
pas  possible  de  fonder  l'au- 
;  sur  la  théorie  de  l'inspira- 
iléniëre.  Dieu  qui  n'a  pas 
le  de  nos  saints  Livres  tta 
préservé  de  toute  altéra- 
plus  jugé  nécessaire  que  le 
révélation  filt  absolument 
Lactitude.  Il  nous  sufDt,  en 
'expression  vivante  et  fidèle 
el  des  grandes  vérités  qui 
salut.  M.  Garbett  lui-même 
faire  dépendre  l'inspiration 
la  justesse  de  sa  théorie, 
lis  demandé,  dit-il,  ce  qu'il 
iralion  des  Ecritures  si  l'on 
Tir  quelque  erreur  de  lait, 
l'éreniualité,  je  refuse  toute 
339.)  Cela  donne  lieu  de 
cette  hypothèse,  obligé  d'a- 
>rie  actuelle,  il  ne  renonce- 


rait pas  nécessairemeni  pour  cela  â  la 
trine  de  l'inspiration,  mais  en  chen-tni 
seulement  une  autre  formule* 

Bien  que  la  conclusion  de  ce  livre  mos  |a 
raisse  excessive,  nous  nous  plaison.':  npn^ 
dant  à  reconnaître  qu'il  renferme  qaéjKf 
chapitres  d'une  réelle  valeur  el  d'un  tÏ' 
rét,  notamment  ceux  dans  lesquels  Dt 
relève  la  fidélité  historique  de  l'Ecritarï,a 
s'appuyant  essentiellement  sur  les  déroui» 
tes  archéologiques  récentes  laites  en  Ontà 


CHRONIQUE 

10  Kpleaibn  Itll^ 

Voici  quelques  détails  sur  le  congrès  pe 
bylérien  œcuménique  réuni  à  Londres  i  I 
fin  de  juillet 

Il  y  a  dans  le  monde  une  cinquaDtawiTt- 
glises  de  Corme  presbytériemie.  Vingl^'e 
elles  étaient  représentées  à  I/Hidres  pr  ia 
délégués;  plusiears  autres  avatenl  tmfi 
des  lettres  d'adhésion. 

Le  congrès  a  expressément  dédué  fil 
n'avait  nullement  le  dessein  d'unifier  les  <^'' 
ses  presbytériennes,  et  qu'il  do  leur] 
rail,  par  conséquent,  ni  couTession  de  bi,  i 
constitution  uniforme.  Son  bat  élail  sioi 
ment  de  manifester  l'unité  qui  existe  de 
entre  les  églises  presbytériennes,  el  de  I 
fournir  l'occasion  de  nooer  des  relaliam 
ire  elles. 

L'Alliance  prendra  corps  dans  une  isa 
blée  générale,  composée  de  délégués  lâf 
et  ecclésiastiques,  qui  se  réuniront  KM!  I» 
trois  ans.  Cette  assemblée  [Ht>nonFen  W 
mission  des  églises  qui  demanderuni  i  ti- 
trer dans  l'alliance,  mais  elle  n'aura  jwlt 
droit  de  s'occuper  de  la  constituliOD  ni  ik* 
r^Iements  intérieurs  des  églises. 

Elle  traitera  des  questions  d'intértl  g**- 
rai  :  ëvangélisation,  éducalron  des  Fiiian  f» 
teurs,  colportage,  sanctification  dn  dimwkfr 
etc.,  et  travaillera  au  développement  àe- 
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liîses  membres  de  l'alliance.  Enfin  elle  sai- 
^  toutes  les  occasions  de  recommander  le 
fstème  presb>ténen. 

Voilà  pour  son  but.  Quant  à  ses  moyens 
[action,  elle  aura  la  lecture  des  rapports, 
es  discours  prononcés  à  l'occasion  de  ses 
itnees,  et  la  presse,  dont  elle  se  propose  de 
lîie  grand  usage. 

.Dans  Tintervalle  des  sessions,  une  com- 
lission  executive,  renouvelée  tous  les  trois 
DS,  servira  de  centre  de  ralliement  à  toutes 
s  églises  du  faisceau. 

Nous  persistons  à  demander  quelle  sera 
utilité  pratique  de  cette  alliance.  Pour  tout 
e  qui  toncbe  aux  intérêts  généraux  du  cbris- 
ianisme,  revendication  des  droits  de  la  cons- 
ience,  défense  des  opprimés,  protestations 
A  démarches  auprès  des  gouvernements, 
letion  commune  des  chrétiens  dans  toutes 
es  questions  sociales  ou  philanthropiques, 
\*AIdanee  évangélique  nous  paraît  mieux 
(ilacée  pour  agir  utilement,  parce  qu'elle  re- 
[Vésente  l'universalité  des  chrétiens,  ce  qui 
Im  donne  plus  d'autorité  dans  le  monde,  et 
parce  qu'elle  ne  porte  ombrage  à  aucune 
église  particulière,  ce  qui  permet  à  toutes 
Cernent  de  l'appuyer. 

VaUiance  presbytérienne  aura  un  tout 
uitre  Caractëre.  Son  but  principal  étant  de 
brtifter  le  presbytérianisme,  de  faire  une 
propagande  ecclésiastique,  il  est  à  craindre 
Qu'elle  ne  se  mette  dès  le  début  en  opposi- 
tkm  avec  tout  ce  qui  n'adopte  pas  le  système 
presbytérien.  Au  lieu  de  tendre  à  rapprocher 
les  chrétiens,  ne  risquera-t-elle  pas  de  les  di- 
^r,  et  en  tout  cas  de  confirmer  leurs  divi- 
^ns?  Sous  son  influence,  les  questions  déno- 
loioationnelles  vont  se  réveiUer,  précisément 
^  une  époque  où  l'état  de  la  société  fait  un 
devoir  aux  églises  d'oubUer  ce  qui  les  divise 
Wi  travailler  de  concert  au  triomphe  de  l'é- 
vangile. 

Cependant  on  dirait  qu'un  instinct  impé- 
rieux pousse  actuellement  les  sociétés  reli- 
tneuses,  comme  les  autres,  à  se  grouper,  à 


former  des  alliances  internationales  d'après 
leurs  affinités.  La  question  de  l'unification 
des  trois  grandes  communautés  épiscopales, 
anglicane,  grecque,  vieille-catholique,  a  fait 
récemment  un  pas  dans  une  conférence,  tenue 
à  Bonn  sous  la  présidence  du  professeur  Dôl- 
linger.  L'Efelîse  grecque  y  était  représentée 
par  plusieurs  archevêques  et  évoques  venus 
de  la  Russie,  de  la  Grèce,  de  la  Dalmatie,  de 
la  Turquie.  L'Eglise  anglicane  y  comptait  un 
évêque,  un  doyen,  un  chanoine,  et  bon  nom- 
bre de  clergymen  appartenant  surtout  à  la 
haute-église.  Les  vieux-catholiques  y  avaient 
envoyé  leur  évéque  et  quelques  professeurs. 

Avant  qu'on  pût  songer  sérieusement  à 
une  alliance,  il  fallait  se  mettre  d'accord  sur 
le  terrain  dogmatique.  C'est  ce  qu'on  a  essayé 
de  faire  à  Bonn.  On  y  a  discuté  et  même  ré- 
solu la  question  des  rapports  du  Saint-Esprit 
avec  le  Père  et  le  Fils.  L'Eglise  grecque  sou- 
tient que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que  du 
Père;  les  Eglises  d'Occident  affirment  au  con- 
traire qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils.  L'opi- 
nion des  Grecs  a  prévalu,  et  l'assemblée  a 
adopté  sur  ce  sujet  six  longs  articles  dignes 
des  plus  beaux  temps  de  la  scolastique. 

L'examen  des  autres  dogmes  a  été  renvoyé 
à  l'année  prochame.  Si  les  théologiens  ras- 
semblés à  Bonn  continuent  à  marcher  de  ce 
pas  là,  ce  n'est  pas  à  l'année  prochaine  mais 
aux  calendes  grecques  qu'il  faut  renvoyer  la 
conclusion  de  l'alliance  projetée.  Leurs  efforts 
sont  louables,  le  but  qu'ils  poursuivent  nous 
paraît  bien  chimérique. 

Les  églises  de  la  Grande-Bretagne,  jusqu'à 
présent  si  absolument  cléricales,  manifestent 
une  tendance  à  se  démocratiser.  Chose  étran- 
ge, c'est  l'église  anglicane  qui  a  donné  le  si- 
gnal. La  Convocation,  assemblée  officielle 
du  clergé  national,  a  pris  dans  sa  dernière 
session  des  mesures  pour  assurer  aux  laïques 
une  représentation  dans  le  gouvernement  de 
l'église. 

La  communauté  wesleyenne  est  sur  le 
point  de  suivre  cet  exemple.  La  question  a 
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été  discutée  dans  son  sein;  mais  une  opposi- 
tion assez  vive  ayant  surgi,  des  commissions 
de  laïques  et  d'ecclésiastiques  ont  été  nom- 
mées pour  faire  rapport  sur  le  sujet  à  la  con- 
férence de  Tannée  prochaine.  Personne  ne 
semble  douter  de  Tadoplion  d'une  mesure  en 
harmonie  avec  les  tendances  générales  de 
notre  époque,  et  que  les  congrégations  récla- 
maient depuis  longtemps. 

Le  vote  de  l'Assemblée  de  Versailles  sur  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur  a  mis  en 
mouvement  les  forces  vives  de  l'ultramon- 
tanisme  français.  Il  s'agit  pour  les  jésuites  de  • 
s'emparer  par  une  campagne  prompte,  éner- 
gique, décisive,  de  la  direction  des  études 
scientifiques,  pendant  que  souffle  le  vent  fa- 
vorable.. Aussi  l'effervescence  est -elle  géné- 
rale. Les  évoques  se  réunissent  pour  décider 
la  création  d'universités  catholiques  tantôt 
ici,  tantôt  là,  à  Paris,  à  Lille,  à  Angers,  à  Lyon, 
ailleurs  encore.  Ils  écrivent  des  mandements, 
des  comités  de  souscription  se  forment,  les 
administrations  s'organisent. 

Les  futures  universités  catholiques  auront 
des  Facultés  de  théologie,  de  lettres,  de  droit, 
peut-être  même  de  médecine.  L'argent  ne 
manquera  pas,  ni,  paraît-il,  le  personnel  ensei- 
gnant. On  a  déjà  pu  constater  à  cette  occasion 
combien  la  société  de  Jésus  est  redoutable 
par  son  organisation  et  l'étendue  de  ses  res- 
sources. Au  reste,  elle  ne  se  préoccupe  nulle- 
ment des  contradictions  et  des  équivoques  de 
sa  conduite.  Aussi  longtemps  que  l'enseigne- 
ment supérieur  se  trouvait  entre  d'autres 
mains  que  les  siennes,  elle  n'a  cessé  de  le  dé- 
nigrer. Aujourd'hui  qu'elle  entrevoit  la  possi- 
bilité de  faire  tourner  à  son  profit  la  soif  de 
connaissances  qui  caractérise  la  société  mo- 
derne, on  dirait  qu'elle  n'a  pas  de  plus  vif 
désir  que  de  la  satisfaire. 

On  peut  s'imaginer  ce  que  sera  l'étude  des 
sciences  historiques  et  juridiques  dans  des 
universités  où  régnera  le  Syllabus,  cet  ennemi 
acharné  de  la  constitution  actuelle  de  la  so- 
ciété civile  et  des  libertés.  La  note  a  été  don- 


née dernièrement  par  un  discours  de  Mgr 
Nardi  au  congrès  catholique  de  Poitiers.  C'é- 
tait peu  de  jours  après  que  la  loi  sur  la  liberté 
de  l'enseignement  supérieur  eut  été  votée 
aux  applaudissements  de  tout  ce  qu'A  y  a 
d'ultramontain  dans  l'Assemblée,  la  prese  a 
le  clergé. 

»  Il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  y  avoir  d'^jsâ- 
gnement  libre.  Ce  mot,  quand  je  l'entends 
prononcer,  me  donne  le  frisson....  Le  maître 
ne  doit  pas  être  libre  de  s'écarter  du  chemin 
qui  lui  est  tracé  par  la  religion  et  par  la  mo- 
rale, ni  de  pervertir  c^tte  chère  jeunesse  snr 
laquelle  reposent  toutes  nos  espérances....  U 
liberté  de  mal  faire  n'existe  pas.  » 

D'après  l'archevêque  de  Pari^,  il  s'agit  d'u- 
tiliser la  liberté  de  l'enseignement  supérienr 
pour  arriver  à  «  la  restauration  de  la  société 
française.  »  On  sait  ce  que  veut  dire  ce  lan- 
gage dans  la  bouche  d'un  prêtre  syllabosien. 
Pour  restaurer  la  société  française,  boQl^ 
versée  dès  89  par  la  proclamation  dfô  (iroûs 
de  l'homme,  il  faut  la  faire  rebrousser  ji^- 
qu'au  moyen  âge  et  l'asservir  à  celui  qm  seol 
a  le  droit  d'être  libre,  parce  qu'il  est  seul 
infaillible  ici-bas. 

Le  gouvernement  continue  de  servir  à  mer- 
veille les  desseins  du  clergé  catholique.  Dans 
une  discussion  à  la  commission  de  perma- 
nence au  sujet  de  l'interdiction  d'un  ouvrage 
de  M.  Gladstone,  un  député  s'avisa  de  de- 
mander si  l'on  traiterait  les  livres  du  cardi- 
nal anglais  Manning  cx)mme  ceux  de  M.  Glad- 
stone, l'égalité  devant  la  loi  étant  à  la  base  do 
droit  public  français. 

—  D  ne  saurait  être  question,  répondit  le 
ministre,  de  traiter  en  France  sur  un  pitni 
d'égalité  les  catholiques  qui  sont  au  nombre 
de  trente-quatre  millions  et  les  prot^tants 
qui  se  réduisent  à  quelques  centaines  de 
mille. 

Ainsi,  d'après  le  gouvernement  actuel  de 
la  France,  la  justice  d'une  cause  dépendrait 
du  nombre  de  ses  adhérents!  Impossible  d'é- 
riger plus  brutalement  en  système  l'écrase- 
ment des  minorités. 
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Paroles  irréfléchies,  dira-t-on. 

Pas  le  moins  du  monde!  Des  paroles  on 
passe  à  Taction.  Les  protestants  de  Paris  ont 
Yoalu  suivre  l'exemple  des  catholiques  et 
fonder,  eux  aussi,  sinon  une  université,  au 
moins  une  modeste  Faculté  de  théologiells 
n'avaient  pour  cela  qu*à  faire  subir  quelques 
modifications  à  leur  écoh  libre  des  sciences 
théologiques.  La  loi  récente  leur  en  donnait  le 
droit.  L'administration  était  prête,  on  avait  un 
programme  et  des  professeurs,  parmi  lesquels 
trois  docteurs  en  théologie.  Le  ministère  de 
l'instruction  publique  a  tout  arrêté. 

Voulez-vous  savoir  pourquoi? 

—  Par  la  raison  que  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement théologique  n'est  pas  comprise  dans 
la  liberté  de  l'enseignement  supérieur. 

—  Mais  les  universités  catholiques  ensei- 
gneront pourtant  la  théologie? 

—  Sans  doute.  L'enseignement  de  la  vérité 
est  libre;  celui  de  l'erreur  ne  l'est  pas. 

Tel  a  été  l'argument  principal  du  minis- 
tère. Il  en  avait  d'autres  à  son  service;  le 
premier  suffit  La  raison  du  plus  fort  sera 
toujours  la  meilleure. 

D'autre  part,  reconnaissons  pour  être  Juste 
que  l'autorité  supérieure  a  parfois  d'heureu- 
ses inconséquences.  Le  président  du  consis- 
toire réformé  de  Bourges  s'étant  plaint  au 
garde  des  sceaux  des  vexations  dont  ses  co- 
religionnaires étaient  victimes  dans  la  Nièvre, 
sous  prévention  d'association  illicite,  le  sous- 
secrétaire  d'Ëtat,  dont  nous  nous  faisons  un 
plaisir  de  citer  le  nom,  M.  Bardoux,  répondit 
qu'en  effet  il  n'était  pas  opportun  d'exercer 
des  poursuites. 

<  ....  Tant  qu'il  ne  sera  pas  démontré  que 
les  réunions  religieuses  n'ont  été  qu'un  pré- 
texte à  des  désordres  ou  à  des  manifestations 
politiques,  nous  ne  vous  empêcherons  pas  de 
prier  Dieu  en  commun....  Il  n'y  a  pas  de.plus 
noble  cause,  et  c'est  le  plus  grand  exemple 
à  donner  au  monde  que  de  protéger  l'indé- 
pendance des  croyances  religieuses.  > 

M.  Bardoux  s'est  attiré  une  verte  semonce 
de  r  Univers,  et  par  l'indignation  de  ce  jour- 


nal, l'organe  le  plus  autorisé  de  l'ultramonta- 
nisme  français,  on  peut  juger  de  celle  que  la 
lettre  du  sous-secrétaire  d'Etat  a  soulevée 
dans  le  sein  de  ce  parti,  qui  fait  de  l'intolé- 
rance en  religion  une  vertu  cardinale. 

En  achevant  cette  esquisse  de  la  situation 
actuelle  de  la  France,  nous  répéterons  avec 
tristesse  ce  que  plus  d'une  fois  déjà  nous 
avons  eu  l'occasion  de  dire  à  son  sujet,  c'est 
qu'elle  est  bien  malade.  Elle  se  soutient  en- 
core par  une  certaine  fol  en  elle-même,  elle 
a  perdu  la  foi  en  Dieu  qui  seule  la  relèverait. 
Les  jésuites  lui  ont  donné  le  coup  de  mort; 
et  l'activité  joyeuse  qu'ils  déploient  à  cette 
heure  pour  s'emparer  de  ce  qui  reste  de 
forces  vives  dans  la  nation,  ressemble  à  l'ar- 
deur d'une  meute  qui  commence  la  curée. 
Mais,  comme  Taateur  d'une  belle  étude  sur 
la  France  actuelle  dans  la  Revue  suisse, 
nous  espérerons  que  Dieu  n'abandonnera 
pas  ce  grand  pays,  dont  la  prospérité  paraît 
si  nécessaire  à  celle  de  l'Europe.  Oui,  nous 
aimons  à  répéter  après  M.  Tallichet  :  c  Nous 
assistons  aux  triomphes  bruyants  de  l'ultra- 
montanisme,  nous  voyons  moins  les  dégoûts 
qu'ils  excitent ,  le  besoin  d'une  religion  meil- 
leure qu'ils  inspirent;  mais  nous  pouvons 
être  certains  que  ces  effets  se  produisent.  La 
France,  n'est  donc  pas  encore  perdue,  et  sa 
rénovation  serait  l'un  des  plus  grands  faits 
modernes,  l'un  des  plus  féconds,  peut-être, 
pour  le  bonheur  de  l'humanité  ^  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  France  n'est  pas  en- 
core tombée  aussi  bas  que  l'Espagne.  Il  faut 
du  courage  pour  s'occuper  de  cette  nation 
infortunée,  qui  continue  à  donner  à  l'Europe 
le  spectacle  de  sa  douloureuse  agonie. 

Le  gouvernement  d'Alphonse  Xn  n'a  pas 
répondu  jusqu'à  présent  à  l'attente  du  monde 
civilisé.  A  la  vérité,  la  guerre  contre  les 
carlistes  a  été  reprise  avec  quelque  vigueur, 
et  l'armée  royale  a  remporté  des  succès 
suffisants  pour  donner  l'espoir  qu'elle  finira 

*  Bibliothèque  univenelle,  saplembre  1875,  pag. 
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un  jour  par  éteindre  la  guerre  civile.  Mais 
il  ne  paraît  pas  y  avoir  chez  ce  gouverne- 
ment plus  de  moralité  que  chez  les  précé- 
dents. Même  système  de  pillage  des  finances 
publiques,  de  mensonges  officiels,  de  lâches 
compromis  avec  les  divers  partis  qui  se  dis  • 
putent  le  pouvoir. 

Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  que  le  roi  semble 
disposé  à  rendre  au  clergé  l'influence  qu*il 
avait  perdue  depuis  la  chute  d'Isabelle.  La 
commission  nommée  pour  préparer  un  projet 
de  constitution  a  adopté  un  article  qui  met 
la  liberté  religieuse  à  la  merci  des  caprices 
du  pouvoir.  Nous  en  soulignerons  les  pas- 
sages dangereux  : 

c  La  nation  s'engage  ^  entretenir  le  culte 
et  les  ministres  de  la  religion  catholique,  qui 
est  celle  de  l'Etat.  Personne  ne  sera  molesté 
sur  le  territoire  espagnol  pour  ses  opinions 
religieuses  ou  pour  l'exercice  de  son  culte, 
sauf  le  respect  dû  à  la  moralité  chrétienne. 
Néanmoins,  il  ne  sera  permis  (T autres  cé- 
rémonies ou  manifestations  publiques  que 
celles  de  la  religion  dEtat,  * 

n  sera  facile  d'interpréter  cet  article  dans 
un  sens  défavorable  à  la  liberté  religieuse,  et 
de  s'en  servir  soit  pour  interdire  les  réunions 
privées  soupçonnées  d'avoir  un  caractère  pré- 
judiciable à  la  moralité  chrétienne  (lisez  ro- 
maine), soit  pour  empêcher  les  protestants 
de  manifester  leur  foi  par  un  culte  public. 

Notre  appréhension  n'est  pas  sans  fonde- 
ment. Plusieurs  des  membres  de  la  Commis- 
sion l'ont  éprouvée,  tandis  que  d'autre  part 
un  homme  d'Etat,  fervent  catholique,  qu'on 
blâmait  d'avoir  voté  un  article  proclamant  la 
tolérance  religieuse,  répondit  que  <  la  religion 
n'avait  rien  à  craindre  d'un  article  qui  per- 
mettrait d'arrêter  et  de  jeter  en  prison  deux 
personnes  parlant  en  rue  de  choses  reli- 
gieuses. > 

Les  autorités  militaires  ont  reçu  l'ordre  de 
placer,  comme  sous  l'ancien  régime,  leurs 
troupes  à  la  disposition  du  clergé  pour  les 
fêtes  religieuses.  Il  va  sans  dire  que  celui-ci 
s'est  hâté  de  mettre  à  profit  le  bon  vouloir  du 


gouvernement,  rien  ne  lui  donnant  plus  de 
prestige  aux  yeux  de  la  foule  qu'on  déploi»^ 
ment  de  forces  militaires  en  son  honneur,  (ài 
correspondant  du  Jïmes,  écrivant  de  Cadix  à 
la  date  du  2  août,  décrit  une  grande  prooo- 
sion  en  tête  de  laqueUe  marchait  l'évèqu, 
escorté  d'un  régiment  de  rartillerie  rojile, 
l'étendard  au  vent.  Toute  l'aristocratie  de  h, 
ville  suivait  le  cortège  dans  de  brillants  éqn- 
pages,  et  la  musique  militaire  faisait  enteDdic 
ses  plus  beaux  airs. 

Encore  quelques  pas  dans  cette  carrière,  et 
le  jeune  Alphonse  aura  mérité,  tout  comitt 
sa  mère,  les  honneurs  de  la  rose  d'or,  i  \é 
saint  Père,  disait  un  télégramme  de  Rome  du  î 
1*'  septembre,  serait  disposé  à  avoir  poorle 
jeune  monarque  espagnol  les  plus  grafldtt 
attentions.  >  Nous  le  croyons  sans  peinel 


En  Italie  aussi,  il  se  manifeste  dans ]esré> 
gions  du  pouvoir  une  tendance  à  senppnh- 
cher  de  la  curie  romaine.  Les  paroisses  go* 
avaient  nommé  elles-mêmes  leurs  cors  et 
dépit  de  la  volonté  épiscopale,  n'ont  (mcfeto- 
nir  l'appui  du  gouvernement.  Et,  chose  pte 
remarquable  encore,  le  Vatican  semble  a» 
lasser  de  sa  résistance  opiniâtre  auxautorâés 
politiques.  Un  des  jésuites  les  plus  InfloeBa,- 
le  père  Curci,  vient  de  publier  un  livre  oui 
développe  la  thèse  que  l'Eglise  doit  touiioon 
être  soumise  à  la  persécution  et  poorsoitn 
sa  mission  en  supportant  la  situation  dookiir 
reuse  qui  lui  est  laite. 

Prêcher  la  résignation,  c'est  au  fond  laisser 
entendre  qu'on  est  disposé  à  une  conciliatiûo, 
sinon  à  une  réconciliation.  Et,  de  fait,  le  Tft- 
tican  a  déjà  donné  des  gages  de  ses  dispos*  j 
tions  conciliantes  en  levant  l'interdiction  %^; 
voter  qu'il  avait  imposée  aux  fidèles.  M^-' 
les  dernières  élections,  on  a  vu  des  arcbeii^  * 
ques  exhorter  leurs  subordonnés  à  prradre 
part  au  scrutin  et  des  évêques  payer  de  kflt 
personne  en  allant  eux-mêmes  déposer  leiff 
bulletin  dans  l'urne.  Les  libéraux  ont  répooda, 
à  ces  avances  en  mettant  sur  leur  liste  les 
plus  beaux  noms  du  cléricalisme. 
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i,  de  la  théorie  on  est  déjà  passé  à  la 
nUique  de  la  conciliation;  et  Ton  ne  saurait 
KéYoir  où  s'arrêtera  ce  mouvement,  qui 
*est  pas  sans  danger  pour  les  libertés  ita- 
iennes. 


«* 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Neuchfttel. 

10  septembre  1875. 

La  paroisse  catholique  de  la  Chaux -dé- 
couds est  engagée  dans  une  crise  qui  ne  laisse 
MIS  qae  d'offrir  un  certain  intérêt,  mais  dont 
loas  n'avons  encore  vu  que  le  commence- 
lient.  Voici  les  faits  jusqu'à  ce  jour. 

Cette  paroisse  avait  à  sa  tête  un  ancien 
secrétaire  de  l'évêque  de  Fribourg,  nommé 
proivisoirement  aux  fonctions  de  curé.  C'était 
on  homme  instruit,  fort  habile,  parfaitement 
honorable,  mais  entièrement  dévoué  à  la 
eanse  nltramontaine.  Aussi  les  libéraux  de  la 
Chaux -de -Fonds  se  promettaient-ils  depuis 
longtemps  de  le  renverser.  L'occasion  s'est 
fait  attendre,  mais  elle  est  venue.  Le  provi- 
soire dorant  depuis  six  ans,  le  Conseil  d'état, 
aux  termes  de  la  loi,  a  convoqué  les  élec- 
teurs catholiques  pour  procéder  à  la  nomina- 
tion définitive  d'un  curé. 

Le  candidat  des  romains  était  le  curé  actuel, 
présenté  par  l'évêque  diocésain.  Les  libéraux, 
de  leur  côté,  avaient  jeté  les  yeux  sur  M.  Mar- 
chai, curé  Ubéral  de  Carouge.  Ce  dernier 
avait.posé  naguère  sa  candidature  dans  deux 
conférences  applaudies  à  outrance  par  ses 
partisans,  mais  que  ses  auditeurs  tant  soit  peu 
sérieux  avaient  jugées  peu  dignes,  la  seconde 
surtout,  d'un  prêtre  chrétien. 

La  lutte  s'annonçait  comme  devant  être 
très  vive.  Elle  l'a  été.  Réunions  privées  et 
publiques,  celles-ci  convoquées  au  son  du 
tatnbour,  placards,  feuilles  de  circonstance, 
pamphlets,  pièces  satiriques,  rien  n'a  man- 
qué. Les  romains  jetaient  à  M.  Marchai  des 
accusations  passionnées;  les  libéraux  criti- 
quaient avec  âpreté  l'administration  du  curé 
provisoire.  Il  faut  avouer  que  ces  derniers  ne 
se  sont  guère  montrés  dignes  du  beau  nom 
dont  ils  se  décorent  Un  soir,  par  exemple, 
que  leurs  adversaires  étaient  réunis  dans  nn 


établissement  public»  ils  s'attroupèrent  devant 
la  maison,  et  firent  un  charivari  qui  dura 
deux  grandes  heures.  Quand  les  cQtramon- 
tains  sortirent,  ils  furent  obhgés  de  traverser 
une  double  haie  de  gens  qui  les  accablèrent 
de  menaces  et  des  plus  grossières  injures.  La 
police,  appelée  par  les  assaillis,  répondit 
qu'elle  n'avait  reçu  aucun  ordre  de  monsieur 
le  préfet.  Tel  est  le  respect  qu'on  professe 
pour  le  droit  de  réunion,  dans  notre  heureuse 
démocratie  neuchâteloise  et  dans  cette  ville 
de  la  Chaux-de-Fonds  qui  se  vante  d'être  à 
l'avant-garde  de  tous  les  progrès. 

Le  résultat  de  la  votation  s'est  trouvé  être 
celui  que  l'on  prévoyait  M.  Marchai  a  été 
nommé,  le  dimanche  29  août,  par  469  voix 
contre  323  données  au  curé  actuel. 

On  peut  se  demander  si  cette  nomination 
est  valable.  En  effet,  l'art.  21  de  la  loi  réglant 
les  rapports  de  l'état  avec  les  cultes  dit  ex- 
pressément que  <  les  paroisses  (catholiques 
du  canton)  seront  appelées  à  élire  leurs  curés 
et  vicaires  sur  une  triple  présentation  faite 
par  l'évêque  au  Conseil  d'état,  et,  en  cas  de 
non-opposition  de  celui-ci,  transmise  par  le 
département  des  cultes  au  Conseil  parois- 
sial. >  Cette  disposition,  qui  ne  faisait  que 
maintenir  l'ancien  ordre  de  choses,  en  trans- 
portant aux  paroisses  le  droit  d'élection  exercé 
jusqu'alors  par  le  Conseil  d'état,  avait  paru 
si  bonne  aux  ultramontains  qu'ils  n'avaient 
pas  hésité  à  voter  la  loi  dont  l'acceptation  a 
déterminé  notre  sortie  de  l'établissement  offi- 
ciel. 

Or,  M.  Marchai,  comme  chacun  pense,  n'a 
point  été  présenté  par  monseigneur  de  Fri- 
bourg. 

Il  est  vrai  que  l'art.  10  des  dispositions  gé- 
nérales de  la  loi  s'exprime  ainsi  :  c  Lors- 
que aucun  des  candidats  inscrits  au  départe- 
ment des  cultes  ne  convient  à  la  paroisse,  les 
électeurs  peuvent  valablement  porter  leurs 
suffrages  sur  des  ecclésiastiques  qui  ne  se 
seraient  pas  présentés  au  concours.  >  Cela 
s'applique  évidemment  au  culte  protestant; 
peut-on  bien  l'appliquer  au  culte  catholique, 
pour  qui  la  loi  ne  parle  pas  d'un  concours 
proprement  dit,  mais  d'une  triple  présenta- 
tion? Orammatici  certant,  et  adhuc  sub 
judice  lis  est. 

La  première  idée  des  ultramontains  a  été 
de  protester  auprès  de  l'autorité  cantonale 
contre  la  nomination  de  M.  Marchai.  On  dit 


ont  renonce,  prévoyant 
s.  Os  feront  mieux  de  se 
à  ce  qu'ils  vont  Taire.  Ils 
s  jours-ci  à  disposer  pour 

remise,  à  eux  oITerie  par 

parti 

iea  montré  qae  les  libé- 

ce  assurés  qae  leur  choix 

1  lieu.  A  peine  le  résultat 

se  sont  livrés  aux  mani- 
lourdissautes;  le  canon  a 
i  peine;  le  soir,  un  cortège 
,  oi^anisé  et  a  passé,  mu- 
1  télé,  dans  les  principales 

e,  pour  ne  pas  dire  impos- 
e  sympathie  sérieuse  pour 
1  des  deux  partis  eu  pré- 

.holiques  romains  ne  nous 
protestanls  indépeudauts, 
us  avec  les  ultramontains, 
i  saiisTactiou  la  rormalion 
église  indépeudaute  sou- 
du  Syllabus.  Ei  dire  que 
IaViRq  de  délire,  de  liberté 
'opinion  erronée  que  la 
ice  et  des  cultei  est  un 
haque  homme,  qui  doit 
r  la  loi  et  assuré  dans 
istitué.'  '  N'esl-ce  pas  un 
lit  à  ce  propos  un  corres- 
(^  re/tjri'eux,  que  celui  que 
ncnt  les  catholiques  ultra- 
,  eu  tant  de  lieux  à  la  cou- 
iudépendantes  de  l'état 
moyeu  de  salulî  ■  Vrai- 
me  un  toup  chassé  par  la 

ux  et  à  H.  Marchai  en  par- 
de  de  les  voir  à  l'œuvre. 
bre  romain,  que  voni-ils 
Chacun  sent  bien  que  ce 
icte,  comme  il  s'en  vanie, 
'un  fagot  qui  cesse  d'exis- 
pe  le  lien  qui  unissait  ses 
parmi  les  libéraux  de  la 
luelques  hommes  sérieux, 
qui  désirent  de  bonne  foi 
ubolicisme.  Ceux-là  n'ont 
our  H.  Marchai.  Le  reste 
es  politiques,  de  naïfs  me- 
;  mois,  on  d'incrédules  dé- 


clarés, pour  qui  la  réforme 
qu'un  acheminement  à  la  de: 
religion.  La  manière  même 
leur  victoire  montre  assez 
invisibles  sont  pour  peu  de  ( 
préoccupations.  Le  baptême 
à  leur  église  a  pu  leur  para 
c'était  peut-être  un  baplime 
ce  n'était  assurément  pas  m 


Allemagne 

A  en  juger  par  quelques  di 
Berlin  serait  loin  d'être  en 
de  vue  religieux.  Dans  cette 
bre  des  adhérents  réels  ou  si 
nationale  évangélique  est  é 
800000,  l'on  compte  i8  pan 
tout  que  63  lieux  de  culte,  a 
et  115  pasteurs  ordinaires  ei 
Elu  moyenne  chaque  pasteui 
soins  7000  âmes  et  chaque  p: 
à  peu  près  17000  âmes.  Mai! 
paroisses  étant  en  réalité 
fortes,  l'une  d'elle,  Sainl-Th( 
qu'à  80000  âmes  avec  deo 
seulement  et  six  pasteurs. 
Sainl-Harc  et  de  Sainte-Eli; 
chacune  plus  de  50000  an 
avec  un  temple  et  deux  pa» 
avec  un  temple,  deux  chap 
leurs. 

Des  chiffres  pareils  n'indi< 
population  berlinoise  un  bie 
l'église.  Depuis  longtemps 
demandent  un  remède  à  i 
choses  :  elles  voudraient  de: 
étendues  et  surtout  plus  d 
lieux  de  culte.  Le  contrast 
passe  à  cet  égard  en  Angle 
rique  est  douloureux.  Depi 
ment  de  notre  siècle  l'églis* 
seule  a  élevé  4100  édifices 
120  par  an  dans  les  dem 
Amérique  les  villes  de  la  gi 
ont  de  3  à  iOO  temples  ou 
capitale  de  l'empire  allem 
préoccupée  de  constniire  d 
veaux  que  de  les  doter  de  li 

La  diminution  du  nombr 
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^lédogie  éveille  de  sérieuses  inquiétudes  en 
illemagne  et  ailleurs.  Ce  nombre,  qui  pendant 
bs  cinquante  dernières  années  a  beaucoup 
^é  en  Prusse,  y  a  rarement  été  aussi  faible 
|0*anjourd'hui.  En  1831  il  était  de  2203,  Tan- 
Rée  dernière  il  n*est  plus  que  de  667.  Aussi 
Féglise  nationale  de  Prusse  souffre-t-elle  du 
Banque  d'ouvriers,  et  si  cette  situation  se 
prolonge,  on  doit  s'attendre  à  voir  plusieurs 
postes  rester  sans  pasteur.  En  Hollande  la 
âisette  est  plus  grande  encore.  Pour  100  à 
!00  postes  vacants,  on  n*y  comptait  dernière- 
ment que  25  candidats  au  ministère,  dont 
Ions  sont  loin  d'être  évangéliques. 

Les  causes  de  ce  mal  sont  profondes  et 
pverses.  Parmi  les  principales  on  peut  indi- 
|Ber  Vesprit  de  notre  époque  qui  détourne  les 
{eones  gens  des  études  de  théologie  et  de 
lexercice  du   ministère,  l'ébranlement  des 
l^tutions  ecclésiastiques  actuelles  et  la  gêne 
likatérielle  à  laquelle  doivent  s'attendre  beau- 
Mp  de  pasteurs.  Mais  qu'un  souffle  d'en 
bant  passe  sur  les  âmes,  et  tout  peut  changer. 
Cesl  à  l'église  entière  à  demander  au  Maître 
4e  la  moisson  les  ouvriers  dont  elle  a  besoin. 
Cest  très  particulièrement  aux  pasteurs  main- 
teaam  à  l'œuvre  à  lutter  contre  le  découra- 
gement et  à  montrer  aux  générations  nou- 
veUes  qu'il  y  a  de  la  joie,  même  au  milieu  de 
difficultés  nombreuses,  à  se  dépenser  pour 
Jésus-Christ. 

Si  les  amis  du  règne  de  Dieu  ont  plus  d'un 
sujet  de  tristesse,  mainte  fois  aussi  un  rayon 
de  lumière  céleste  vient  les  éclairer  et  les 
réjouir.  Parmi  les  œuvres  indépendantes  sur 
lesquelles  repose  la  bénédiction  divine,  nous 
citerons  l'évangélisation  des  cochers  de  Berlin. 
A  Noël  on  les  réunit  pour  une  fête  chrétienne, 
où  ils  viennent  volontiers  avec  femme  et  en- 
feûts,  heureux  de  l'amour  qu'on  leur  témoi- 
gne. On  a  aussi  établi  pour  eux  des  cultes 
Mensuels;  ils  les  suivent  peu  par  suite  du  tra- 
vail incessant  qu'on  leur  impose  plutêt  que 
par  mauvaise  volonté  de  leur  part.  Souvent  la 
permission  d'y  assister  leur  est  refusée  par 
leurs  maitras  :  «  Si  vous  voulez  aller  à  ces 
cîdles,  leur  disent  tels  de  ces  derniers,  faites 
ce  que  bon  vous  semble,  mais  ne  revenez  pas. 
Notre  service  à  nous  passe  avant  les  choses 
d'église.  » 

Depuis  1872,  outre  des  visites  à  domicile 
par  des  lectrices  de  la  Bible,  on  a  organisé  des 
'^ons  familières  spécialement  destinées 


aux  femmes  de  cochers.  La  première  comptait 
10  personnes;  dès  lors  ce  nombre  s'est  élevé 
à  25.  C'est  peu  sans  doute;  mais  il  ne  faut  pas 
mépriser  le  temps  des  petits  commencements. 

Un  lit  à  l'hôpital  Lazare  a  été  longtemps 
occupé  par  un  vieux  cocher  poitrinaire  qui, 
au  moment  de  céder  la  place  à  un  camarade, 
témoignait  sa  gratitude  à  ses  bienfaiteurs  par 
ces  lignes  touchantes  :  <  Je  remercie  de  tout 
cœur  les  personnes  qui  m'ont  permis  de  pro- 
fiter pendant  des  mois  de  cette  place  à  l'hô- 
pital. Mes  paroles  sont  insuffisantes,  mais  elles 
comprendront  ce  que  je  ne  sais  exprimer.  Je 
puis  dire  humblement  qu'à  côté  des  soins 
matériels  dont  je  leur  suis  redevable,  mon 
âme  aussi  a  été  guérie.  Par  la  grâce  de  Dieu, 
j'ai  trouvé  le  solide  fondement  de  mon  espé- 
rance. Je  le  dois  non-seulement  à  la  directrice 
de  la  mission  pour  les  cochers,  mais  aussi  à 
l'excellent  pasteur  X.  Il  a  travaillé  pour  moi 
comme  un  infatigable  et  fidèle  ami.  Je  vou- 
drais écrire  davantage,  car  mon  cœur  déborde 
de  reconnaissance  et  de  joie;  mais  je  me  sens 
très  faible.  Peut-être  le  Seigneur  viendra-t-il 
bientôt  me  chercher.  » 

Des  traits  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares- 
Une  femme  de  cocher,  profondément  affligée 
de  la  conduite  de  son  mari,  fait  part  de  sa 
douleur  à  la  lectrice  biblique.  Celle-ci  lui  con- 
seille de  chercher  son  refuge  dans  la  prière. 
Sans  être  une  chrétienne  décidée,  la  pauvre 
femme  promet  d'essayer  ce  moyen  et  se  met 
à  l'œuvre.  Elle  conduit  au  pasteur  qui  avait 
béni  leur  mariage  son  mari  désireux  de  chan- 
ger de  vie.  Elle  obtient  même  qu'il  l'accom- 
pagne auprès  de  la  lectrice  de  la  Bible.  Après 
un  temps  d'amélioration  il  retombe  dans  ses 
anciens  vices;  mais  sa  compagne  persévère 
à  veiller  chrétiennement  sur  lui  et  a  la  joie 
de  le  voir  revenir  définitivement  au  Seigneur* 

Ailleurs,  un  cocher  ivrogne,  fîrappé  de  la  foi 
paisible  de  sa  femme,  lui  demande  avec  éton- 
nement  :  «  Que  t'est-il  donc  arrivé?  Tu  es 
complètement  changée.  >  Elle  lui  raconte 
comment  elle  a  trouvé  la  paix  dans  l'Evan- 
gile et  bientôt  il  commence,  lui  aussi,  une  vie 
nouvelle,  et  confesse  sa  foi  sans  craindre 
les  moqueries  de  ses  camarades.  —  Un  autre 
enfin,  sur  son  lit  de  mort,  touché  à  salut  par 
les  souvenirs  du  foyer  domestique  et  par  les 
paroles  chrétiennes  qu'il  a  entendues,  peut 
déloger  en  recourant  avec  confiance  à  la  mi- 
séricorde divine.  —  Tels  sont  quelques-uns 
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des  fruits  de  cette  humble  mission  berlinoise. 
A  côté  de  ceux  que  les  hommes  aperçoivent, 
il  en  est  d'autres  que  le  regard  du  Seigneur 
discerne  seul.  p.  c. 


Autre  correspondance, 

10  septembre  4875. 

Le  revirement  des  évoques  est  la  préoccu- 
pation du  moment.  Le  Mercure  aJlemand 
s'attache  à  prouver  par  des  faits  que  les  jour- 
naux ultramontains  se  font  illusion  quand  ils 
répètent  sur  tous  les  tons  que  leur  parti  est 
décidé  à  combattre  jusqu'à  l'extermination. 
«  Dans  les  diocèses  privés  de  leur  évoque,  dit 
ce  journal,  les  autorités  ecclésiastiques  ne 
peuvent  pas  maintenir  une  discipline  sévère 
parmi  le  clergé.  Celui-ci,  ne  recevant  plus 
d'ordre  d'en  haut  (?),  peut  agir  plus  libre- 
ment.» 

Le  bas  clergé  est  désuni;  la  plus  grande 
partie  est  ultramontaine  et  fanatique;  il  n'y 
a  qu'une  petite  fraction  libérale.  L'attitude 
énergique  du  gouvernement  et,  avant  tout,  la 
loi  sur  le  retrait  des  dotations  n'est  pas  res- 
tée sans  effet,  tous  sont  plus  ou  moins  terrifiés; 
ceux  qui  criaient  le  plus  gardent  maintenant 
le  silence;  plus  d'un  commence  à  calculer 
ses  chances  pour  battre  en  retraite;  seuls, les 
plus  enragés  parlent  encore  de  s'expatrier, 
ou  d'attendre  l'évolution  qui  pourra  être  pro- 
duite par  une  action  politique  du  dehors,  de 
la  France,  par  exemple.  D'autre  part,  le  gou- 
vernement commence  à  inspirer  plus  de  con- 
fiance aux  ecclésiastiques  du  parti  libéral;  ils 
se  soumettront  successivement  aux  lois  et  se 
mettront  en  rapport  avec  les  administrateurs 
de  la  fortune  diocésaine;  ils  ont  d'ailleurs 
reçu  de  leurs  supérieurs  l'autorisation  de  se 
soumettre  à  l'une  des  lois.  Le  système  de  ré- 
sistance est  battu  en  brèche,  et  cette  brèche 
s'élargira  de  jour  en*  jour.  «  L'attitude  du 
peuple  joue  également  un  rôle  considérable. 
La  grande  masse  des  indifférents  tient  le 
parti  ultramontain  en  échec,  car  les  indiffé- 
rents ne  donnent  point  d'aiigent.  Somme  toute, 
la  siu*excitation  tend  à  s'affaiblir;  l'indiffé- 
rentisme  fait  des  progrès,  la  crainte  et  le  dé- 
couragement commencent  à  s'emparer  des 
plus  exaspérés.  La  presse  ultramontaine  con- 
tinue  sans  doute  à  lever  la  tête;  mais  elle  ne 
crie  si  fort  que  pour  faire  croire  que  le  peuple 
marche  toujours  avec  elle.  La  noblesse,  de 


son  côté,  continue  à  protester  et  à  pij-vr; 
mais  qu'est-ce  que  cela  pour  un  si  gnid 
nombre  de  prêtres,  et  qui  sait  si  sa  patienei 
n'aura  pas  bientôt  un  terme?  • 

Les  organes  du  gouvernement  partageot  U 
même  confiance  et  célèbrent  leur  victoire  a 
termes  mesurés.  Leur  modération  proTiai 
peut-être  d'une  secrète  inquiétude  plus  ftt 
d'une  complète  satisfaction.  Hs  disent  qoek 
reculade  des  évoques  a  une  portée  eoBsidé- 
rable,  quoique,  pour  le  moment,  elle  ne  se  b» 
nifeste  que  relativement  à  la  loi  sur  les  \Àm 
ecclésiastiques.  C'est  la  première  fois,  en  effe^ 
que  les  évoques  renoncent  dans  la  pratiqai 
au  principe  que  l'église  ne  peut  passe  prilv 
à  l'exécution  de  lois  rendues  onilatéralenetf 
par  l'Etat  sur  des  matières  ecclésiastiiiDfli 
Le  gouvernement,  ajoutent-ils,  a  toujours  èf 
convaincu  que  les  évêques  finiraient  pvn* 
noncer  à  une  résistance  dont  le  résottatii» 
médiat  était  de  compromettre  l'église.  Ork 
non  possumtis  des  évoques  ayant  été  reâi 
sur  un  point,  n'est-il  pas  à  supposer  qa'3  ta- 
blira  aussi  sur  d'autres? 

Maintenant  il  se  peut  que  la  politique^ 
tiviste  de  M.  de  Bismarck  se  contente  <fe  U 
soumission  extérieure,  et  s'inqfuiète  pet  ta 
réserves  mentales  et  de  l'avenir  qu'eues  )fè* 
parent.  Certains  faits  tendent  à  appuyer  edte 
opinion.  Ainsi  le  gouvernement  a  décidé  4e 
tenir  secrètes  les  déclarations  de  somnissifli 
qui  lui  seront  remises  par  les  simples  prtlre& 
Grand  piège  pour  la  consdence  de  ceox-d) 
Les  hommes  d'état  prussiens  ne  reculent  pu 
devant  ces  séductions  quand  il  s'agit  d'cup^ 
gimenter  des  réfractaires.  Ainsi  encore  Fa^ 
ministration  a  demandé  au  chanoine  LœflK 
curé  à  Magdebourg,  de  faire  connaître  sel 
sentiments  à  l'égard  des  .nouvelles  lois  ecdé> 
siastiques,  en  lui  faisant  entendre  qu'il  pos^ 
rait  donner  à  sa  déclaration  la  forme  qmhi 
serait  la  plus  agréable.  M.  Lœffler  a  simpiemeil 
rappelé,  dans  sa  réponse,  le  serment  qrï 
avait  prêté  en  entrant  en  fonctions,  senMt 
auquel  il  a  déclaré  vouloir  rester  fidèle.  L^ 
torité  s'est  contentée  de  cette  déclaratiQBi,ct 
le  curé  de  Magdebourg  continue  à  toorlier 
son  traitement. 

Le  Catéchisme  du  droit  cathoUqM  ro- 
main,  que  l'évêque  de  Paderbom  a  rédigé 
pendant  les  loisirs  de  sa  cs^tivité,  monlff 
quelles  sont  les  doctrines  qui  tiennent  à  Xb- 
sence  même  du  catholicisme, qu*il  proclamen 
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n  temps  opportun,  sauf  à  les  déguiser  ou  à 
0S  atténuer  dans  les  moments  d'impuissance, 
^or  ne  parler  que  de  sagesse,  un  gouveme- 
nent  peut-il  s'imaginer  avoir  ruiné  à  jamais 
les  doetrines  en  en  empêchant,  par  la  force, 
'éclosion  et  la  propagation,  et  peut-il  se  croire 
|a  terme  de  ses*  travaux,  quand  il  a  obtenu 
le  leurs  adeptes  la  suspension  de  leurs  re- 
rendications?  L'évéque  de  Paderbom  met,  par 
exemple,  les  processions,  les  pèlerinages,  au- 
iessns  des  r^lements  de  police.  Il  nie  à  l'état 
le  droit  d'imposer  les  biens  ecclésiastiques, 
)t  les  ecclésiastiques  eux-mômes  sans  le  con- 
tentement du  saint- siège.  Ce  consentement 
levrait  être  requis  pour  citer  les  membres  du 
^eigé  devant  les  tribunaux  ordinaires,  même 
^our  les  affaires  temporelles.  Il  serait  défendu 
l'arrêter,  d'emprisonner  ou  de  chasser  de 
leurs  sièges  les  évéques,  sous  peine  d'excom- 
munication. O  liberté  de  l'église,  que  de  sot- 
tises on  écrit  en  ton  nom! 

Les  vieux -catholiques  de  Mannheim  sont 
imit  cents  contre  vingt-sept  mille  infaillibi- 
listes  de  nom  ou  de  conviction.  Le  ministère 
66time  qu'ils  ne  sont  pas  en  nombre  suffisant 
pour  entrer  en  jouissance  des  biens  ecclé- 
siastiques. Cela  leur  paraît  d'autant  plus  dur 
d'attendre  à  la  porte  des  temples,  qu'ils  sont 
eoDYaincus  qu'une  fois  entrés,  ils  devien- 
draient légion.  0  simplicité  !  mais  qui  n'est 
peut-être  pas  sainte. 

En  matière  religieuse,  les  chiffres  ne  sont 
pas  des  témoins  irrécusables.  En  voici  ce- 
pendant quelques-uns  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  Dans  la  province  de  Brandebourg, 
pendant  l'année  dernière,  32  juifs  ont  été  bap- 
tisés; 243  catholiques  ont  été  reçus  dans 
l'église  évangélique.  En  revanche,  i  mem- 
'bres  de  cette  église  ont  passé  au  judaïsme; 
8,  au  catholicisme;  21,  au  vieux  catholicisme; 
36,  au  baptisme;  27,  aux  communautés  des 
libres  penseurs;  et  859  se  sont  détachés  de 
leur  église  pour  rester  en  dehors  de  toute 
dissociation  religieuse.  Les  irwingiens  comp- 
tem  à  Berlin  900  adhérents  et  leur  culte  est 
très  suivi. 

Les  libres  penseurs  déclarent  san^  détour 
^e  toutes  les  questions  sociales  ou  philoso- 
phiques doivent  être  résolues  sans  le  secours 
de  la  religion  et  que,  s'ils  prennent  les  dehors 
^t  la  forme  d'une  église,  c'est  uniquement 
pour  bénéficier  des  avantages  acquis  en  Al- 
lemagne  aux   associations  religieuses,   les 


autres  associations,  politiques  ou  sociales, 
étant  très  mal  vues  par  le  gouvernement. 

Il  n'est  presque  pas  de  conférence  pastorale 
où  la  question  de  la  presse  en  général  et  de 
la  presse  religieuse  en  particulier,  ne  soit 
mise  sur  le  tapis.  La  corruption  de  la  presse 
allemande  désole  les  vrais  patriotes.  Elle 
est  presque  tout  entière  ratre  les  mains 
de  banquiers  juifs,  qui  s'en  servent  pour 
leurs  spéculations,  ou  de  faiseurs,  qui  ven- 
dent leurs  articles  au  plus  ofiDrant  ou  même 
à  quiconque  paie  le  tarif.  Les  bruits  de  guerre 
qui,  dernièrement,  ont  tant  ému  l'Europe 
sortaient  du  cabinet  de  quelques  agioteurs 
ayant  plus  d'ambition  que  de  conscience.  La 
presse  officieuse  est  soupçonnée  d'être  d'une 
vénalité  sans  limite.  H  existe  à  Leipzig  un 
bureau  pour  la  fabrication  des  journaux,  qui 
envoie  dans  les  villes  de  province ,  chaque 
jour  ou  chaque  semaine,  une  double  feuille 
dont  deux  pages  sont  noircies,  deux  autres 
en  blanc.  Le  rédacteur  local  met  le  titre  et 
les  annonces  et  signe  le  tout.  Ce  bureau 
offre ,  avec  les  prix  en  regard,  une  revue 
politique,  hebdomadaire  ou  journalière,  faite 
objectivement;  des  articles  écrits  dans  un 
sens  ami  de  l'empire;  des  articles  de  fond; 
des  variétés;  des  romans;  des  correspon- 
dances du  dimanche.  Ce  sont  les  procédés 
commerciaux  appliqués  aux  choses  de  l'es- 
prit. 

c  Notre  presse,  dit  la  Nouvelle  Gazette 
évangélique^  n'est  nnUement  à  même  de 
guider  la  nation  vers  le  progrès  moral  ou 
intellectuel.  La  position  du  journaliste  n'est 
point  considérée  ici  comme  en  France.  Les 
télégranmies  des  financiers  qui  exploitent  les 
journaux  sont  la  plupart  du  temps  menson- 
gers, et  les  articles  subséquents  qui  les  ex- 
pliquent ou  les  corrigent  ne  détruisent  pas 
l'impression  première.  Mais  ils  ont  fait  monter 
ou  baisser  les  fonds,  et  le  but  des  boursicotiers 
a  été  atteint.  > 

Les  journaux  ultramontains  se  sont  multi- 
pliés dans  des  proportions  énormes.  Tandis 
qu'au  commencement  de  1860  il  n'y  avait  en 
Allemagne  que  13  de  ces  journaux,  il  y  en  a 
maintenant  près  de  300,  ayant  l'un  30,  l'au- 
tre 20,  un  autre  encore  10  mille  abonnés. 
Le  trésor  de  la  maison  y  fondé  l'automne 
dernier  en  concurrence  avec  les  deux  jour- 
naux illustrés  les  plus  répandus  ici,  le  Daheim 
et  la  Garterdaube,  a  déjà  40  mille  abonnés. 


i  autorilés,  la  proleclîon 
à  cemines  feuilles  pu- 
s  perdre  un  abonné  aux 
.es. 

tt  de  StuUgan  a  55  mille 
journ^  politique  et  com- 
nn  sens  évangéliqae.  Il  est 
1  en  Allemagne.  Ce  succès 
le  partie  de  sa  réiiaction. 
vre  tmique  et  y  donne  tout 
ipart  des  autres  journaux 
liés  par  des  pasteurs  char- 
gui  s'imaginent  que  la  pre- 
ue  à  leur  esprit  fatigué 
ssera  leurs  lecteurs.  C'est 
(ur.  La  presse  est  de  nos 
e  qui  doit  être  dirigée  par 
es  rédacteurs  des  journaux 
font  pas  de  leur  travail 
r  vie. 

1  presse  cbrétienne  ou  son 
l-étre  d'autres  causes  que 
édacteui^.  Je  vous  atirai 
in  d'une  de  ces  causes, 
irai  cité  le  trait  suivant  ; 
1870,  la  théologie  se  pla- 
rang  pour  le  nombre  de 
■n  librairie;  elle  n'occupe 
le  le  troisième ,  devancée 
jurisprudence,  la  politique 


Naples. 

10  leplembre  187S. 

Impossible  de  se  faire  une 
ilendue  de  la  superstition 
j'y  vis,  plus  je  me  mâle  à 
plus  j'observe,  et  plus  je 
connaître.  J'ai  passé  quel- 
iva  pendant  le  mois  d'août^ 
niant  de  la  fraîcheur  pro- 
méc  d'abondante  pluie,  je 
t  de  la  Fenêtre.  Des  arbres 
des  sur  les  premières  pea- 
ie,  on  a  fixé  sur  chacun 
de  saint.  Que  fera  cette 
ur  U  guérison  de  la  mata- 
Cava  n'en  doutent  pas,  et 
lécouvert  encore  dans  cette 
a  une  spécialité  de  prières 


qui  m'ét^t  restée  inconnue  jusqu'à  prôat 
ce  sont  des  prières  qui  se  mangent.  Sur 
bande  de  papier  d'un  poQC«  de  long  sur  1 
lignes  de  large  est  écrite  en  caractères  m 
croscopiques  une  invocation  à  la  Vierge.  An 
1er  ces  fragments  de  papier  est  une  ceatn 
méritoire  qui  profite  aussi  bien  au  eor^  qu: 
l'esprit,  et  je  connais  plus  d'une  porsoae, 
même  dans  la  classe  élevée,  qui,  en  cas  ' 
malaise  physique  ou  moral,  avale  avec  a 
Ilance  ces  petites  devises.  Dans  le  Tilbp 
d'Agerola,  au  pied  du  mont  Saint -Hichel 
haute  sommité  de  l'Apennin,  d'où  la  ? 
embrasse  le  plus  grand  panorama  que  fi 
vu  jusqu'à  présent,  il  y  avait  grande  l^ie 
seconde  semaine  d'août;  j'y  allai  de  Cavï.  I 
madone  d'Agerola  subit,  parait-it,  comme 
commun  des  mortels,  l'influence  ac» 
du  soleil,  elle  transpire  abondamment 
août,  et  chacun  d'essuyer  le  corps  de  l'iiM 
avec  des  étoupes  que  l'on  consene  prèwi 
semeut  jusqu'à  l'année  suivante.  Lc^  di'T 
s'en  servent  pour  leur  usage  personnj 
cas  de  maladie,  ils  en  appliquent  surlafor 
lie  malade  et  ils  en  envoient  volonlien  bon 
de  la  vallée  aux  personnes  qui  croicdiii 
vertu  de  ce  spécifique;  je  dois  direcepeiM 
que  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  Tait  de  l'éuft 
d'Agerola  un  objet  de  commerc«,  taudis  ift 
la  vente  de  l'eau  de  la  Salettc  fait  la  fonne 
du  curé  d'une  des  principales  paroisses 
Naples. 

A  Trinita  dî  Cava,  pendant  mon  séjour, 
exorcisa  des  démoniaques.  Trois  leain 
avaient  décLiré  être  possédées,  et  elles  an* 
obtenu  que  l'église  leur  viendrait  en  aide. 
fonction,  comme  on  dit  ici,  avait  qaelq 
chose  d'étrange  et  de  repoussant.  ApHs  qa 
les  femmes  eurent  déclaré  que  Satan  sV 
emparé  d'elles,  un  prêtre  prononça  d'un 
voix  tonnante,  la  figure  empourprée  par  u 
effort  vocal,  la  formule  de  l'exorcisme.  l/> 
soi-disant  possédées  se  livrèrent  â  des  Kfr 
torsioits  ridicules  jusqu'au  moment  où  fun 
d'elles  poussa  un  grand  cri  et  affirma  queb 
malin  l'avait  quittée,  les  deux  autres  suior* 
bientôt  son  exemple.  Je  dois  dire  du  reste  i]» 

cette  scène  du  moyen  âge,  quoiqu't 

annoncée,  n'avait  réuni  qu'mi  petit  DWbn 
de  spectateurs  qui  paraissaient  plus  amosa 
qu'édifiés.  L'autre  Jour,  â  Gasiagnelo  prés* 
Cava,  on  vole  quelque  argent  à  l'un  de  ns 
amis;  il  s'en  plaint  au  maitre  de  la  oiiisoB- 
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B  dernier  vient  le  soir  même  lui  promettre 
l*ii  retrouvera  son  argent.  A  Samo,  dans  le 
lisioage,  un  homme  sait  d'antiques  prières, 

les  dira  sur  un  vase  plein  d'eau  et  immé- 
iatement  la  figure  du  voleur  se  dessinera 
rtte  et  distincte  sur  le  cristal  humide;  c'est 
1  prêtre  ami  de  la  maison  qui  lui  a  fait  con- 
utre  ce  moyen  infaillible  de  retrouver  l'ar- 
mt  perdu. 

Voilà  ce  qui  se  passe  en  province,  n'allez 
is  croire  qu'à  Naples  la  superstition  soit 
oins  puissante,  elle  est  autre,  voilà  tout, 
reave  en  est  l'incroyable  succès  avec  lequel 
1  madré  jésuite,  le  père  Allavilla,  introdui- 
(ces  derniers  mois  à  Naples  le  culte  de 
)tre  Dame  de  Lourdes.  L'église  de  San  Ni- 
Aa  Tolentino,  voisine  de  la  maison  que  j'ha- 
He,  a  été  vouée  d'une  manière  toute  spéciale 
ee  coite;  le  jésuite  a  fait  des  prédications, 
a  savamment  exploité  ses  relations  sociales 
m  attirer  du  monde  :  peu  à  peu,  la  mode 
en  est  mêlée,  et  l'on  ne  voit  aujourd'hui  que 
randes  dames,  suivies  d'un  laquais  chamarré, 
lonter  la  rampe  qui  mène  à  l'église  en  re- 
om.  Elle  fera  sans  doute  concurrence  à 
église  de  Monte  di  Dio,  qui  prospère,  grâces 
^  Notre  Dame  de  la  Salette.  Mais,  vous  le  sa- 
rez,  les  jésuites  (firaient  volontiers  :  L'église 
!*est  nous,  et  ils  n'ont  guères  le  cœur  tendre 
oor  qui  n'appartient  pas  à  leur  compagnie. 

Si  la  superstition  empêche  ce  peuple  de 
rogresser,  si  elle  le  retient  dans  l'église  ro- 
uâne,  l'amour  du  plaisir  contribue  pour 
eancoup  à  lier  à  cette  église  la  foule  igno- 
ïnte  et  grossière.  Les  fêtes  religieuses  ne 
)nt  guères  qu'une  occasion  d'amusements 
otgaires  et  triviaux,  je  n'y  assiste  guères  sans 
voir  cette  impression.  Ainsi  j'ai  fréquenté  le 
Ulâge  de  Materdei,  aux  portes  de  Gava,  pen- 
ant  les  huit  jours  qu'y  dure  la  fête  de  la 
iadone.  L'église  était  tendue  de  jaune  d'or, 
^  rou^e  vif,  de  bleu  clair,  l'autel  était  bril- 
uiunent  éclairé,  un  capucin  proclamait  cha- 
ne  soir  d'une  voix  formidable  les  vertus  de 
t  Heine  des  cieux.  Sur  la  place  devant  l'église 
Q  mangeait  des  pastèques,  on  buvait  sous 
es  tentes  en  regardant  des  acrobates,  on  en- 
'ndait  des  bohémiennes  dire  la  bonne  aven- 
^y  on  faisait  assaut  de  bouffonneries  et  de 
aroles  salées.  La  foule  compacte  circulait 
^mment  dans  les  rues  du  village;  la  nuit, 
uB  était  encore  plus  épaisse  que  pendant  la 
'ûmée.  A  peine  l'angélus  avait-U  sonné,  que. 


des  villages  et  des  hameaux  voisins,  hommes, 
femmes,  enfants  s'élançaient  d'un  pas  fiévreux 
sur  la  route  qui  mène  à  Materdei;  tout  ce 
monde  passait  la  nuit  en  plein  air;  à  l'aube, 
ceux  qui  ne  pouvaient  faire  autrement  rega- 
gnaient leur  domicile.  Voilà  ce  que  sont,  dans 
les  pays  napolitains,  les  fêtes  soi-disant  reli- 
gieuses; j'en  ai  vu  beaucoup,  elles  se  ressem- 
blent toutes  par  l'absence  complète  de  sérieux, 
par  une  grossière  gaieté,  et  par  un  tapage 
étourdissant.  Que  doit  être  le  clergé  qui  pré- 
side à  ces  fêtes,  qui  les  multiplie,  qui  convie 
sans  cesse  le  peuple  à  y  prendre  part?  il  est, 
dans  son  immense  majorité,  superstitieux, 
grossier,  matériel,  et  il  m'est  bien  rarement 
arrivé  de  rencontrer  un  prêtre  de  campagne 
qui  eût  quelque  élévation  dans  l'esprit.  Aus- 
si, quel  agrément  j'eus  l'autre  jour  à  faire  la 
connaissance  d'un  ecclésiastique  respectable 
et  intelligent!  C'est  un  religieux  que  l'aboli- 
tion des  couvents  a  mis  en  liberté.  Le  digne 
homme  a  loué  un  antique  monastère  aban- 
donné, et  il  y  vit  heureux  loin  de  la  foule  et 
du  bruit.  Amateur  passionné  de  la  nature, 
Don  Gaetano  fait  des  collections  de  coléop- 
tères, de  papillons,  d'oiseaux,  de  minéraux. 
Savant  dans  les  langues  orientales,  il  lit  plus 
souvent  sa  Bible  hébraïque  que  son  bréviaire. 
Ami  des  hommes,  il  consacre  ses  soirées  à 
donner  des  leçons  d'agriculture  théorique  aux 
jeunes  gens  des  villages  voisins.  Je  l'ai  vu 
dans  sa  solitude  au  bord  de  la  mer  bleue,  sur 
une  des  pentes  par  lesquelles  l'Apennin 
plonge  -dans  la  mer  entre  Saleme  et  Amalfi. 
Nous  causons;  Don  Gaetano  est  un  prêtre 
libéral,  il  suit  avec  intérêt  la  lutte  de  l'état  et 
de  l'église  catholique  en  Suisse  et  en  Allema- 
gne; il  désire  très  franchement  que  la  papauté 
soit  humiliée, le  mariage  des  prêtres  lui  paraît 
un  grand  progrès,  il  respecte  le  protestan- 
tisme, il  reconnaît  qu'il  est  un  bienfait  social. 
Son  hospitalité  est  cordiale,  gaie,  empressée. 
Aht  l'aimable  homme,  et  avec  quel  plaisir 
j'irai  frapper  de  temps  en  temps  à  la  porte 
du  vieux  cloître,  où  le  digne  solitaire  achève 
utilement  et  laborieusement  sa  carrière  I 

Mais,  je  le  répète,  de  tels  prêtres  sont  de 
rares  exceptions  ;  le  clergé  napolitain,  dans 
son  immense  majorité,  est  animé  d'un  tout 
autre  esprit;  il  hait  de  toute  son  âme  la  société 
moderne.  Et,  cependant,  on  a  vu  cette  année 
le  gouvernement  italien  tendre  la  main  au 
parti  noir  dans  les  élections  municipales.  Le 
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fait  a  été  constaté  dans  l'Italie  entière;  je  vais 
vous  en  donner  la  preuve  pour  la  ville  de 
Naples.  Une  alliance  clérico-conservatrice  a 
fait  une  liste  pour  le  renouvellement  partiel 
du  conseil  municipal.  Dans  un  communiqué 
aux  feuilles  cléricales  signé  par  son  secrétaire, 
Tarchevôque  de  Naples  a  donné  à  ses  ouailles 
Tordre  précis  de  voter  celte  liste.  De  son  côté, 
le  préfet  la  faisait  publier  dans  le  Journal 
de  Naples,  organe  semi-officiel  du  gouverne- 
ment. Le  ministère  ne  sera-t-il  pas  obligé  de 
payer  cet  accord  par  de  désagréables  con- 
descendances, c'est  ce  que  chacun  se  de- 
mande, c'est  à  quoi  chacun  s'attend.  Cette 
année  on  a  permis  de  nouveau  la  procession 
de  saint  Janvier,  elle  a  librement  circulé  pen- 
dant des  heures  de  Santa  Chiaia  à  l'archevô- 
ché;  l'an  prochain  peut-être,  comme  au  bon 
vieux  temps,  le  conseil  municipal  ira  assister 
officiellement  à  la  liquéfaction  du  sang  de  saint 
Janvier.  Qui  sait  jusqu'à  quel  point  l'ancien 
garibaldien,  actuellement  préfet  de  Naples, 
deviendra  le  complaisant  du  cardinal  arche- 
vêque? Et  pourtant  le  parti  prêtre  n'a  rien 
appris,  ni  rien  oublié,  il  déteste  le  gouverne- 
ment avec  passion,  et  il  voit  dans  ce  premier 
succès  l'avanl-coureiu*  d'une  révolution  qui 
remènera  François  n  sur  le  trône  de  ses 
pères.  La  droite  a  donc  vaincu  la  gauche> 
mais  je  ne  lui  souhaite  pas  beaucoup  de  vic- 
toires comme  celle-ci. 

J'ai  eu  ces  derniers  temps  entre  les  mains 
une  pièce  assez  curieuse  que  je  traduis  dans 
son  entier,  car  vous  pourrez  en  la  lisant  vous 
faire  quelque  idée  de  la  manière  dont  l'église 
romaine  expose  et  justifie  sa  doctrine,  et  du 
caractère  scolastique  de  son  enseignement  ; 
c'est  une  réponse  que  le  coadjuteur  de  l'ar- 
chevêque de  Naples  a  faite  par  écrit  à  une 
question  qui  lui  fut  adressée  sur  un  point  de 
dogme  catholique.  La  voici  précédée  de  la 
demande. 

D.  c  On  prie  son  Eminence  révérendissime 
Mgr  Salsano  de  bien  vouloir  répondre  à  la 
question  suivante  :  —  Théologiquement,  qui 
a  la  supériorité,  saint  Pierre  ou  la  Vierge?  » 

B.  c  La  comparaison  de  supériorité  entre 
Marie  très  sainte  et  saint  Pierre  peut  être 
établie,  soit  en  les  considérant  en  eux-mêmes, 
soit  dans  leurs  rapports  avec  l'église.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  Marie  est  supérieure  à 
Pierre. 

*  Elle  l'est,  si  nous  les  considérons  en  eux- 


mêmes,  puisque  Marie  très  sainte  n'eaf  ja- 
mais aucun  péché  ni  originel,  ni  actuel,  «i 
qu'elle  eut  tant  de  grâces,  qu'elle  se  distingoa 
tellement  par  ses  vertus  que,  bien  qo'elle  ne 
soit  pas  infinie,  ce  qui  n'appartient  qa'à  Diet 
seul,  elle  touche  à  l'infini;  oe  qui  ne  peut  » 
dire  de  saint  Pierre. 

>  Quant  aux.  rapports  avec  l'église,  suc 
Pierre  eut  l'autorité  suprême  de  lier  et  fe 
délier,  et  la  pleine  juridiction  de  l'église  efie* 
même.  Mais  l'autorité  de  saint  Pierre  fdt!ii> 
nistérielle,  en  tant  qu'il  fut  vicaire  de  Jés» 
Christ.  Au  contraire,  quoiqu'elle  n'ait  pas  1» 
caractère  sacerdotal,  la  très  sainte  Vierfi 
exerce  aussi  la  plénitude  du  pouvoir  m 
l'église,  comme  mère  de  Dieu  et  co-rédeo^ 
trice  du  monde.  Aussi,  tandis  que  saint  Pian 
ne  pouvait  donner  l'efTet  du  sacrement  sa 
le  sacrement,  la  très  sainte  Vierge  poQTaitb 
demander  et  l'obtenir  en  qualité  de  reine  A 
monde  et  de  mère  de  Dieu,  et  saint  Tbom 
établissant  le  parallèle  entre  Jésus-Christ, b 
très  sainte  Vierge  et  saint  Pierre,  dit  q»k 
premier  domine  l'église  auctaritatm,  la  se- 
conde exceUenter,  le  troisième  mhàtem' 
liter, 

»  Donc,  quoiqu'elle  n'ait  pas  le  cantfère 
sacerdotal,  la  Vierge  peut  faire  beaucoup  pte 
pour  les  âmes  et  pour  l'église  que  ne  peaveU 
les  prêtres  et,  théologiquement  parlant,  oft 
peut  dire  que  Marie  très  sainte  est  très  sopè- 
rieure  à  saint  Pierre  sous  tous  les  rappods.* 

Donné  à  Naples,  le  6  juillet  1875. 

G.-J.  Michel  Salsano,  archevêque  d'Bdeae. 
Le  pape  vient  d'excommunier  l'arcbeYécj» 
Panelli,  et  a  rendu  cette  excommanicatii 
publique  par  une  lettre  qu'il  a  adressée  i 
l'archevêque  de  Naples  avec  ordre  de  lato 
connaître.  Voici  quelques  passages  de  cetk 
lettre  ,  ils  suffiront  pour  en  donner  obi 
idée.  Le  pape  dénonce  tout  d'abord  Mgr  Pi- 
nelli  comme  un  sectaire  de  la  pire  espèce: 
l'archevêque  de  Lydda  n'a  pas  été  r^idi^ 
ment  ordonné,  la  congrégation  romaine  de  II 
suprême  inquisition  l'a  déclaré  inapte  à  rfi- 
plir  les  fonctions  sacerdotales,  puis  il  ajonfiB*. 
«  Aussi,  notre  très  cher  fils,  pour  empéchtf 
tout  scandale  et  pour  chasser  les  loups  qii 
méditent  la  ruine  du  troupeau  de  Jésos- 
Christ,  nous  croyons  devoir  prendre  sansr^ 
tard  une  détermination  qui  nous  parait  oppû^ 
tune,  conforme  aux  préceptes  de  nos  saà* 
canons,  et  légitimée  par  l'exemple  desp* 
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Ifes  romains  nos  prédécesseurs.  C'est  pour* 
pioi,  avec  notre  aatorité  suprême  et  aposto- 
lique, nous  détestons,  nous  condamnons  et 
BOUS  réprouvons  la  faction  schismatique  et 
Mrétique  qui  se  donne  le  titre  &' église  natio- 
nale itaUenne,  Car,  par  cela  même,  elle  nie 
p'il  y  ait  une  seule  foi,  une  seule  église,  un 
leul  chef  visible  établi  par  notre  Seigneur,  et 
de  prétend  faire  triompher  une  religion  hu- 
maine, conforme  a  Tesprit  de  ce  siècle  cor- 
rompu. Nous  déclarons  donc  séparés  de  Tu- 
Été  catholique  tous  ceux  qui  font  ou  feront 
partie  de  cette  secte.  En  outre,  en  vertu  de 
l'autorité  du  Dieu  tout- puissant,  des  apôtres 
Pierre  et  Paul  et  de  celle  qui  appartient  au 
saint-siége,  nous  excommunions  solennelle- 
ment et  nous  anathématisons  l'apostat  Domi- 
nique Panelli,  qui  ne  craint  pas  de  faire  œuvre 
d'iniquité  et  de  travailler  à  la  ruine  du  peuple 
de  Dieu.  Nous  excommunions  pareillement 
ceux  qui  s'associent  ou  s'associeront  à  sa 
témérité,  ceux  qui  en  quelque  mesure  lui 
donneront  aide,  secours,  conseil,  considéra- 
tion; nous  ordonnons,  nous  décidons,  nous 
TOQk>ns  qu'ils  soient  séparés  du  corps  de 
l'église  et  fuis  de  tous  les  fidèles.  » 

Une  chose  probablement  a  beaucoup  plus 
donlouieusement  affecté  le  clergé  du  diocèse 
de  Naples  que  la  formation  de  l'église  natio- 
nale italienne,  c'est  la  situation  actuelle  de  la 
Turquie.  En  effet,  des  prêtres  en  grand  nom- 
bre ont  acheté  de  la  rente  ottomane;  aussi  je 
les  soupçonne  fort  de  faire  in  petto,  depuis 
quelques  jours>des  vœux  ardents  pour  le 
triomphe  du  Croissant.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  ces  jours-ci  la  gent  cléricale  est 
furieusement  agitée;  oncle  prêtre  tient  à  ses 
écus  et  la  peur  de  les  perdre  le  rend  malade, 
il  va  partout  quêtant  des  renseignements,  la 
figure  pâle  et  contractée. 

Vous  avez  probablement  lu  dans  les  jour- 
D&ux  que  le  brigandage  a  reparu  aux  envi- 
rons de  Salerne.  Le  fait  est  vrai,  mais  il  n'a 
pas  grande  importance;  la  formation  de  gran- 
des bandes  est  désormais  impossible,  et  l'é- 
nergie de  l'autorité  militaire  aura  facilement 
i^sison  des  quelques  malfaiteurs  qui  courent 
la  montagne. 

Ce  qui  me  paraît  bien  autrement  à  craindre 
pour  ce  pays,  c'est  la  recrudescence  de  la 
Camorra.  Le  petit  peuple  est  de  nouveau  ex- 
ploité, terrifié  par  cette  dangereuse  associa- 
tion. Elle  lève  en  plein  jour  sa  taxe  sur  les 


petites  industries,  sur  les  gains  faits  à  la  lote- 
rie, sur  les  jeux  de  cartes  dans  les  petits  cafés. 
Des  camorristes  chargés  de  recueillir  cette 
sorte  d'impôt  forcé  se  tiennent  ostensiblement 
aux  stations  des  voitures  de  louage,  sur  les 
places  des  marchés;  ce  sont  souvent  eux  qui 
débattent  les  prix  avec  vous,  tandis  que  l'in- 
téressé le  plus  direct  reste  silencieux.  Le 
gouvernement,  reconnaissons -le,  a  fait  ce 
qu'il  a  pu  pour  arrêter  les  progrès  de  cette 
lèpre  sociale.  Il  a  enlevé  de  la  ville  de  Naples 
un  grand  nombre  de  camorristes  ;  cinq  cents 
d'entre  eux  sont  au  domicile  forcé  dans  la 
charmante  île  d'Ischia,  au  grand  déplaisir  de 
ses  honnêtes  habitants.  Mais  ceux  qu'on  n'a 
pu  atteindre  sont  bien  plus  nooibreux  que 
ceux  dont  on  a  pu  se  rendre  maître,  n  ne  faut 
pas  se  le  dissimuler,  il  faudra  bien  des  géné- 
rations avant  que  ce  peuple  se  modifie  et 
progresse  sérieusement,  et  il  n'y  arrivera  que 
lorsque  l'énergie  et  la  fermeté  de  principes 
chez  les  représentants  du  pouvoir  seront  au- 
tres que  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui. 

JOHN  PETER 


Etats-Unis  d'Amérique. 

Août  1875. 

Les  chrétiens  d'Amérique  se  préparent  à 
accueillir  avec  chants  4e  reconnaissance 
MM.  Moody  et  Sankey,  revenant  d'Angle- 
terre. Selon  toute  probabilité,  ces  deux  frères, 
à  peine  remis  de  leurs  fatigues,  reprendront 
ici  l'œuvre  qu'ils  avaient  mterrompue  pour 
répondre  à  l'appel  de  quelques  anglais.  Cette 
œuvre,  du  reste,  n'a  pas  langui  en  leur 
absence,  car  d'autres  collaborateurs,  accom- 
pagnés, eux  aussi,  de  la  puissance  de  l'Esprit 
de  Dieu,  l'ont  poursuivie  dans  plusieurs  villes 
des  états  de  l'Ouest  et  du  Sud.  Cela  prouve 
que,  bien  que  plusieurs  y  concourent,  chacun 
pour  sa  part,  ce  n'est  pas  là  l'œuvre  des 
hommes. 

D.  L.  Moody  est  connu  depuis  longtemps 
dans  l'IUinois;  tout  laïque  qu'il  est,  il  n'est 
guère  d'église  évangélique  à  Chicago  où  il 
demeure,  dans  la  chaire  de  laquelle  il  ne  fût 
reçu  avec  plaisir.  Son  activité  a  commencé 
par  l'école  du  dimanche;  c'est  en  expliquant 
la  Bible  aux  enfants  et  aux  ignorants  qu'il  a 
appris  à  la  connaître.  Quoiqu'il  ait  évidem- 
ment reçu  des  dons  particuliers,  les  commen- 
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telles  ponr  lui  sion,  de  la  simplicité  calculée:  loul  cdaot 

X ,  la  persëvé-  spontané  et  d'habitude,  voilà  pourquoi  loa 

iToies  qui  l'ont  cela  louche  et  saisit.  Ce  n'est  pas  la  ma 

t  qui  l'y  main-  plus  du  laisser  aller  ni  de  la  négligeiiK, 

à  la  porte  de  mais  parti  pris  de  compter  sur  Dieu  par 

e  dix-sept  ans,  faire  son  œuvre.  L'élude  de  la  Parole,  vH 

ignorance  des  la  seule  nécessaire;  la  prière,  voilà  If  sen 

dit  lui-même,  de  la  communion  avec  Dieu  ei  de  sa  ta» 

ne  misse  à  les  diction  sur  nos  Iravanx;  hors  de  là,  pdlt, 

miëre  réunion  foin  et  poussière  quele  vent  emponcflgu 

it  venir  qu'un  le  feu  hrùlera.  C'est  là  re  que  pensiiaï, 

aussildt  à  en-  il  y  a  cinquante  ans  déjà,  des  chrétiens  Vk 

\ta  lire  la  Bible  qu'Ami  BosI  et  plusieurs  antres, 
lit  désireux  de  Que  je  vous  dise  aussi  nn  mot  des  actosa- 

imme,  survint  :  tions  qui  ont  plané  sur  le  célèbre  prédiumr 

>uragé  d'une  si  H.  W.  Beectier,  accusations  qae  son  silen 

plein  de  Teu  et  avait  l'air  d'autoriser  et  au  sujet  desqueUn 

!e  la  sympathie  un  grave  diiïérend  s'était  élevé  eairt;  m 

mt  :  •  Je  n'ai  ég\ise  (Plymoulh  Cburch  à  firookhv)  ei  la 

'il  produise.  •  autres  églises  eoni;;régationalistes.  —  Ce  k- 

!  —  BientAt  di-  gretlable  épisode,  qui  a  préoccupé  et  altriflt 

des  écoles  du  depuis  plusieurs  années  tous  ceux  qui  ti» 

loody  présidait  nent  à  l'honueur  du  nom  de  Christ  en  ce 

e  ses  travaux  pays,  vient  enfin  de  se  terminer  parimj»- 

liliëres  d'édîfl-  ces  en  dommages-intérêts  pour  adtSat 

souvent  lu  le  intenté  à  M.  Beecher  par  Théodore  Ht*. 

a  puisé  une  aulrefois  membre  de  l'élise  de  PhniA 

il  met  à  profit  protégé  du  pasteur  et  sou  assoeié  daoslin- 

1  remarquables  daclion  du  journal  V Indépendant,  deSw- 

a  de  ses  frères.  York.  Après  quatre  mois  de  témoignages  r^ 

d  de  Dieu,  cet  ^us  et  de  plaidoyers  entendus,  neurjuréssir 

ïey,  devaitre-  douzeontproclamériDnocencedeH.BMftitf, 

Mpnlations  de  àlajoiedesamisdcce  dernier  elàrhonDeot 

ist  dans  le  peu-  de  l'Evangile.  —  Vous  regretierei  «ioik 

s  ou\Tiers  qui  moi  qu'il  n'y  ait  pu  y  avoir  unanimité  d» 

vie  chrétienne  le  jury  quia  prononcé  sur  cette  affaire;  nuis 

acore  plos  que  ce  fait,  dont  les  ennemis  de  l'Evangile  n'oM 

jarle  bien  que  pas  manqué  de  s'emparer,  s'explique  ibf- 

lême,  et  on  ne  ment  pour  qui  connaît  le  caractère  eipanal 

X  dont  on  con-  et  sympathique  de  M.  Beecher.  Il  n'a  pu  m» 
quer,  surtout  en  fac«  d'hommes  noloinaDa» 

ibué  au  succès  immoraux  comme  l'est  son  adversaire,  ^ 

c'est  l'absence  donner  prise  à  des  accosations  quii^iies^ 

ilisme  dans  les  près,  n'ont  qu'une  apparence  de  fonda»* 

mifestation  de  el  que  dément  tout  l'ensemble  de  sa  Tie.k9 

diftcalion,  c'est  qualités  mêmes  qui  ont  valu  à  ce  céWn 

ère,  du  chant,  prédicateur  ses  plus  grands  succès,  aorw* 

ce  à  propos  de  été  ainsi  la  cause  de  cette  perséculioa,  odieffit 

le  déclamation,  si  l'on  recherche  les  antécédents  et  les  molji 

lais  il  n'y  en  a  de  Théodore  Tilton,  mais  explicable  quand  en 

Icnx  hommes;  considère  le  milieu  dans  lequel  H.  Beeriier 

rcl  ni  de  sim-  exerce  depuis  longtemps  son  ministère.  &   I 

laturel  d'occa-  veloppé  dans  le  tourbillon  des  affaires  i'v   | 
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rflle  lelle  que  New- York,  entouré  de  tout  ce 
|Qe  la  société  américaine  renferme  de  plus 
ifQné,  de  plus  intelligent,  mais  non  pas  de 
tas  sérieux  ni  de  plus  pur,  M.  Beecher  s'est 
lissé  entraîner  à  revôtir  son  ministère  d'un 
laraetère  trop  humain,  trop  intéressant,  trop 
iimable  au  sens  ordinaire  et  superficiel  de 
ses  mots.  Bien  d'autres,  à  sa  place,  n'eussent 
m  mieux  fait,  car  la  prospérité  est  un  grand 
liège.  Le  manque  de  sel,  dans  ce  monde 
»rrompu,  est  quelque  chose  que  le  chrétien 
16  saurait  supporter  impunément;  les  amis 
le  M.  Beecher  commencent  aujom*d'hui  à  s'en 
^rcevoir.  Sa  prédication  nous  dira  bientôt 
i  lui-même  a  profité  de  cette  dure  école. 
^jd  ne  sera  plus  les  résultats  sociaux  et  visi- 
tes du  péché  qu'il  s'attachera  surtout  à  com- 
battre, mais  aussi  ses  effets  et  ses  symptômes 
intérieurs,  qui  sont  les  plus  graves.  Ce  ne 
sera  plus  autant  sur  les  mœurs  mais  davan- 
tage sur  les  cœurs  qu'il  portera  le  glaive  de 
sa  parole.  S'il  en  est  ainsi,  bien  loin  d'avoir 
perdu  à  cette  poursuite  par  laquelle  on  se 
promettait  de  ruiner  son  ministère,  M.  Bee* 
dier  y  aura  gagné,  et  son  œuvre  aussi.  Moins 
brillante  peut-être,  elle  en  sera  plus  solide; 
moins  attrayante,  elle  en  sera  plus  sérieuse 
et  plus  vraie. 

L.  F.  V. 
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Souvenirs  d'Orient,  par  J.-Aug.  Bost.  —  Da- 
mas, Jéf-ttsalem,  le  Caire.  —  Neuchâtel, 
J.  Sandoz,  1875. 

Se  déplacer  n'est  pas  voyager.  Monter  en 
eh^nin  de  fer  pour  atteindre  aussi  rapide- 
ment que  possible  une  ville  où  l'on  a  des 
affaires,  c'est  simplement  se  transporter.  Le 
voyageur  proprement  dit  est  celui  qui  voit  et 
étudie  les  endroits  qu'il  traverse,  qui  voyage 
pour  s'instruire  et  non  pour  arriver.  Mais  on 
^yage  de  deux  manières  :  en  savant  ou  en 
touriste.  Dans  laquelle  de  ces  deux  catégories 
faogerons-nous  l'auteur  des  Souvenirs  dCO- 
^'ient?  On  pourrait  hésiter.  Je  pense  cepen- 
dant qu'il  faut  répondre  :  dans  la  dernière. 
h  n'entends  point  par  là  contester  l'érudition 
^  M.  Augustin  Bost,  la  valeur  et  la  variété 
de  ses  informations,  mais  le  peu  de  temps 
4Q'il  consacre  à  son  inmiense  tournée  (84 


jours)  ne  lui  permet  évidemment  pas  de  sortir 
du  programme  habituel  des  voyages  en  Pa- 
lestine, de  faire  des  explorations  nouvelles, 
de  pratiquer  des  fouilles,  d'examiner  sur  les 
lieux  et  d'une  façon  scientifique  les  opinions 
divergentes  qui  s'attachent  à  la  géographie 
et  aux  traditions  des  pays  bibliques.  Aussi  se 
prononce-t-il  sur  toutes  ces  questions  contro- 
versées, et  heureusement  très  secondaires, 
avec  une  réserve  et  une  modestie  que  nous 
ne  pouvons  qu'approuver.  On  sent  d'ailleurs 
qu'on  a  affaire  à  un  homme  qui  connaît  re- 
marquablement sa  Terre  Sainte,  et  qui  doit 
avoir  la  bosse  de  la  topographie.  Notre  tou- 
riste n'est  donc  pas  le  premier  venu.  Il  est 
préparé  par  ses  études  à  ce  pèlerinage,  rêvé, 
longtemps  caressé,  enfin  réalisé  d'une  ma- 
nière inattendue.  Il  savoure  son  trop  court 
voyage  comme  un  gourmet  le  vin  exquis 
dont  il  ne  goûtera  qu'une  fois  en  sa  vie.  n 
foule  con  amo7*e  la  vieille  terre  des  Pharaons 
et  cette  Canaan  honorée  entre  toutes  les  con- 
trées par  le  Fils  de  Dieu  qui  l'avait  choisie 
pour  sa  patrie  terrestre,  cette  Canaan  aujour- 
d'hui désolée,  mais  qui  demeure  le  centre  de 
nos  souvenirs  religieux  et  le  symbole  de 
notre  patrie  céleste. 

M.  Bost  est  un  bon  guide,  très  circonstan- 
cié et  sans  doute  très  exact  dans  ses  descrip- 
tions, très  complet  dans  les  notices  histori- 
ques qu'il  ajoute  à  ses  propres  impressions. 
Nous  recommandons  son  ouvrage  à  ceux  qui 
espèrent  faire  un  jour  leur  expédition  d'Orient, 
et  à  ceux,  plus  nombreux  hélas  t  qui  n'osent 
aspirer  à  pareille  fête.  Si  t  ce  n'est  pas  manger 
que  de  rêver  qu'on  mange,  >  c'est  presque 
voyager  que  de  suivre  par  l'imagination 
un  voyageur  qui  nous  initie  à  ce  qu'il  a  vu, 
senti  et  pensé. 

Le  style  des  Souvenirs  d'Orient  est  cou- 
lant^ simple,  naturel,  un  peu  négligé^  mais 
plein  de  verve.  La  plume  de  M.  Bost  ren- 
contre souvent,  sans  les  chercher,  des  mots 
nouveaux,  pittoresques,  spirituels;  elle  puise 
dans  un  certain  fonds  de  gaieté,  d*humour, 
comme  disent  les  Anglais,  qui  ne  gâte  rien, 
et  qui  ici  s'allie  sans  aucune  discordance  avec 
les  sérieuses  croyances  de  l'auteur. 

Mais  pour  donner  l'idée  d'un  livre,  rien  ne 
vaut  une  citation.  En  voici  une  qui  explique 
un  passage  jusqu'ici  plus  ou  moins  obscur, 
c  Près  de  Jaffa  je  suis  entré  dans  la  cour  d'une 
maison  par  le  trou  de  VaiguUlej  et  pour  la 


W^'"' 


première  fois  j'ai  bien  compris  la  parole  du 
Sauveur  :  Luc  IS  :  25.  Chaque  grande  porte 
d'habilation  .s'ouvre  à  deux  battants  pour 
laisser  passer  le  gros  bétail;  puis  elle  se  re- 
ferme, et  l'on  ne  laisse  ouverte  pour  le  ser- 
vice de  la  maisoQ  qn'une  porielelte  taillée 
dans  l'ua  des  deux  battants;  les  hommes,  les 
femmes,  les  enfanti,  les  cbieos,  passent  libre- 
ment par  cette  petite  porte  qui  s'appelle  le 
trou  de  l'aiguille,  mais  les  ânes,  les  chevaux, 
les  chameaux  ne  sauraient  y  passer.  Ten  ai 
revu  des  centaines  dans  toutes  les  villes  et 
daos  tous  les  villages  que  nous  avons  tra- 
versés. >  Suivant  cette  explication,  et  con- 
fomiémeul  au  texte  grec,  il  faudrait  traduire: 

•  Il  est  plus  aisé  qu'un  chameau  passe  par 
un  trou  d'aiguille...  •  el  non  point  <  par  le 
trou  d  une  aiguille.  • 

H.  Boït  met  le  doigtsur  un  des  plus  grands 
Beaux  du  Levant,  le  mahométisnie,  avec  le 
fatalisme  el  l'immobilité  qui  en  sont  la  con- 
séquence. Son  impression,  c'est  que  les  chré- 
tiens n'ont  encore  à  peu  près  rien  bit  pour 
l'évangélisatiop  des   contrées  musulmanes, 

•  mais  qu'il  y  a  presque  partout  des  portes 
ouvertes,  possibilité  d'agir,  et  par  conséquent 
devoir,  >  Qui  sait  en  effet  si,  en  s'y  prenant 
avec  intelligence,  des  missionnaires  et  des 
instituteurs  protestants  n'auraient  pas  plus  de 
succès  auprès  de  ces  monothéistes  qu'au  sein 
des  tribus  nègres  placées  beaucoup  plus  bas 
sur  l'échelle  de  la  religion  et  de  la  culture? 

Eïi  somme,  H.  Bost  développera-t-il  chez 
ses  lecteurs  le  désir  de  voir  l'Orleni?  Je  ne 
sais.  Peut-être  sera-t-on  moins  sensible  à  ses 
témoignages  d'admiration  qu'aux  déceptions 
que  lui  cause  souvent  le  contraste  entre  une 
triste  réalité  et  un  beau  souvenir  biblique. 
Louons  sans  réserve  cette  sincérité  qui  ne 
dissimule  pas  le  matérialisme  et  la  supersti- 
tion attachés,  comme  d'impurs  parasites,  à 
tous  les  lieux  sacrés  pour  notre  foi.  Il  est 
toujours  salutaire  de  voir  les  choses  telles 
qu'elles  sont.  Ëh  bieni  la  Palestine,  —  j'en  di- 
rais autant  de  l'Egypte  ut  de  toutes  les  con- 
trées paralysées  par  le  Croissant,  —  la  Pales- 
tine est  un  pays  mort.  Elle  ressuscitera  et 
verra  un  glorieux  avenir,  si  tant  de  prophé- 
ties ne  perdent  pas,  par  un  symbolisme  exclu- 
sif, toute  valeur  littérale.  Pour  le  moment,  si 
I'œi  veut  sentir  plus  profondément  la  puis- 
lante  vitalité  du  christianisme,  ce  n'est  pas 
là  qu'il  faut  aller.  L'Esprit  du  ChrisI  visite 


d'autres  régions  du  gl 
vertit  aujourd'hui  aut 
qu'il  ne  le  fltàJérusal 
milive  église.  Puisse-I 
une  nouvelle  Terre  S 
spiritnaliste  que  l'ancù 

Le  CHRISTIANISICB  ET  LA 

conférences  par  ^ 
Goulburn,  traduit  de 
gnard,  pasteur.  -  P 
Une  accusation  que 
ment  à  la  prédication 
monotonie,  et  ce  repro 
pas  dénué  de  tout  for 
en  elTet,  les  pasteurs 
sonnes  pour  lesquelles 
sont  choses  reçues  et 
perdre  de  vue  les  Ide 
et  les  besoins  intellec 
étendu.  Ce  défaut  de 
n'a  point  échappé  au: 
nous  annonçons.  Ils  oni 
ché  à  y  porter  remède 
discours,  d'une  forme 
se  sont  efforcés  de  réfi 
jections  que  ta  science  ■ 
contre  le  christianisait 
entreprise  est  digne  d 
trouver,  dans  notre  j 
breux  imitateurs. 

Nous  avons  toutefoi 
ves  à  faire  sur  le  fond 
L'apologétique  des  ho 
nous  parait,  en  effet,  i 
S'appuyant  sur  l'autori 
ture,  ils  donnent  une  g 
miracles  comme  preu 
cordent  une  valeur  pu 
bole  des  ap6tres.  Enl 
thenticité  et  de  crédil 
ne  les  préoccupent  en  i 
de  leurs  textes  sont  c 
comme  s'ils  ignoraien 
contre  le  quatrième  l 
saires  mêmes  qu'ils  ou 
battre.  En  somme,  m 
lacunes  ne  nuisent  au 
de  notre  public  lettré 
celui  d'Angleterre  des 
depuis  quelques  ireni 
fort  les  meilleurs  espri 
magne. 
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OBALms  publiqije;  une  voix  dans  le  désert, 
.par  M*^  Joséphine  E.  Butler,  de  Liverpool. 
—  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1875. 

Il  y  a  de  cela  quelques  mois,  les  princi- 
iles  Tilles  de  la  Suisse  furent  visitées  par 
■^  Butler,  secrétaire  de  l'association  britan- 
ique  pour  combattre  l'impureté.  Obéissant  à 
se  impulsion  d'en  haut,  elle  venait  plaider 
/cause  de  son  sexe  et  attaquer  la  prostitu- 
cm  dans  des  réunions  convoquées  ad  koc, 
rivées,  et  néanmoins  assez  nombreuses.  Elle 
3dt  personnellement  inconnue  de  la  presque 
ialité  des  personnes  appelées  à  l'entendre  : 
1  savait  seulement  que,  depuis  vingt  ans, 
le  travaillait  sans  relâche  au  triomphe  de  la 
luse  qu'elle  avait  embrassée.  Toutefois,  en 
résence  du  sujet  annoncé,  on  n'était  pas 
ins  une  certaine  crainte.  Nous  avons  eu  le 
rivilége  d'assister  à  la  séance  qu'elle  a  don- 
ée  à  Lausanne,  et  il  nous  est  rarement  arrivé 
'être  saisi  comme  nous  l'avons  été.  Qu'on 
e  représente  un  auditoire  d'environ  cent 
ersonnes,  devant  lequel  se  lève  une  dame 
lodeste  et  tremblante  d'émotion.  Durant  une 
lenre  entière,  elle  nous  fit  part  de  ses  expé- 
iences,  et  nous  parla  avec  un  ton  de  convie- 
ion  tel  que  l'on  pouvait  lire  sur  ses  traits  la 
X)nfiranee  que  lui  faisaient  éprouver  les  maux 
nhysiques  et  moraux  inséparables  de  l'impu- 
été.  C'est  la  substance  de  son  discours  qui  se 
rouve  dans  le  volume  que  nous  annonçons, 
t  dont  nous  ne  saurions  trop  recomman- 
^r  la  lecture,  non  pas  aux  jeunes  filles,  ce 
ivre  n'est  point  pour  elles,  mais  aux  parents 
t  surtout  aux  personnes  chargées  de  veiller 
i  la  moralité  publique. 

M"*  Butler  s'adresse  d'abord  aux  femmes, 
[Q'elle  appelle  <  ses  sœurs  et  ses  compagnes 
l'humiliation.  »  —  t  Revenons-en,  leur  dit- 
»lle,  à  cette  éducation  biblique  qui  ne  jette 
las  des  roses  sur  le  serpent,  qui  n'use  pas 
ran  double  vocabulaire,  qui  donne  à  chaque 
)éché  son  vrai  nom,  et  qui  ne  pactise  ni  avec 
e  mal  ni  avec  la  prudence  mondaine.  >  Ce 
]ue  M""*  Butler  recommande  à  son  sexe,  elle 
le  pratique  elle-même,  et  il  suffisait  de  l'en- 
tendre pour  en  être  convaincu.  Il  était  beau 
l'assister  à  la  lutte  intérieure  qui  se  livrait  en 
îUe,  sa  retenue  naturelle  lui  conseiUant  de 
^  taire  tandis  qu'un  appel  supérieur  lui 
)rdonnait  de  parler.  Aussi  sa  cause  fut-elle 
bientôt  gagnée  auprès  de  ceux  qui  savent 
apprécier  la  puissance  du  devoir  triomphant 


de  répugnances  légitimes.  M*^*  Butler  ne  se 
tire  pas  de  côté  et  ne  s'enyeloppe  pas  d'un 
manteau  d'orgueil,  parce  qu'elle-même  est 
étrangère  au  vice  qu'elle  combat,  c  Que  l'on 
ne  s'y  trompe  point!  dit-elle.  Cette  dégrada- 
tion de  pauvres  misérables  fenunes  n'est  pas 
une  dégradation  pour  elles  seules,  c'est  une  ' 
offense  à  la  dignité  de  toute  femme  vertueuse, 
c'est  un  déshonneur  pour  moi,  c'est  une  honte 
pour  toutes  les  femmes,  dans  tous  les  pays 
du  monde.  > 

Il  faut  l'entendre  proclamant  l'unité  de  la 
loi  morale,  pour  le  sexe  fort  comme  pour  le 
sexe  faible,  et  détruisant  les  sophismes  par 
lesquels  on  cherche  souvent  à  excuser  et  à 
justifier  la  tolérance  de  la  prostitution.  A  ceux 
qui  prétendent  que  c'est  là  un  mcd  néces- 
saire :  «  Si  vous  le  croyez,  messieurs,  êtes- 
vous  prêts,  dites-le-moi,  à  présenter  en  holo- 
causte à  cette  fatalité,  soit  votre  sœur,  soit 
votre  fille,  soit  votre  mère,  soit  votre  propre 
femme?  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  ose 
me  répondre  affirmativement?  Il  n'y  en  a 
pas  un  seul,  n'est-il  pas  vrai?  > 

Puisse  la  voix  de  cette  chrétienne  pieuse 
et  dévouée,  ne  pas  être,  comme  le  titre  le 
porte  :  une  voix  dans  le  désert! 

p.  B. 

Etude  sombiaoub  de  la  rbugion  chrétienne, 
par  A.-L.  Montandon.  —  Paris,  Grassart,  li- 
braire-éditeur, 1875. 

Les  livres  qui  se  publient  pour  l'instruction 
religieuse  de  la  jeunesse  méritent  une  atten- 
tion particulière.  Les  autres  classes  de  lec- 
teurs ont,  pour  juger  les  enseignements  qu'on 
leur  propose,  des  ressources  que  la  jeunesse 
n'a  pas.  L'homme  fait  oppose  une  certaine 
résistance  aux  choses  qui  lui  sont  dites;  et 
cette  résistance,  qui  a  ses  dangers  sans  doute, 
a  pourtant  cet  avantage  que,  dans  bien  des  cas, 
elle  devient  une  barrière  contre  l'erreur. 
L'enfant  n'a  rien  qui  le  protège  contre  les 
mauvaises  directions  qui  peuvent  être  impri- 
mées à  sa  pensée.  Le  mal  et  le  bien  qu'il  se 
fait  par  ses  lectures  dépendent  donc  du  soin 
que  nous  mettons  au  choix  des  livres  qui  lui 
sont  destinés. 

Nul  n'a  plus  de  droits  que  M.  Montandon  au 
respect  de  la  jeunesse;  il  a  mis  à  son  service 
des  dons  précieux;  il  lui  a  consacré  un  bon 
nombre  de  volumes  qui  unissent  aux  avan- 
tages d'une  diction  grave  et  simple  le  mérite 


is  une  atmosphère  que  )a 
ses  rayons  lumiDeux  et 
ne  pas  lui  tenir  compte, 
istance  à  oe  puiser  qu'à 
connaissance  et  la  vie 
«usons  pas  toutefois  que 
eomplÈle  sur  tous  les 
^rsonnes  s'élooneut  qu'il 
ips  en  contact  avec  les 
D  avoir  extrait  toutes  les 
est  un  hommage  rendu 
■leur;  il  s'explique  par 
ic  protestant  porte  à  sa 
^ir  que  chacun  éprouve 
s  une  action  encore  plus 

ar  le  temps  qui  court, 
irocher  au  volume  que 
cune  déviation  dans  la 
un  manuel  d'instnictioii 
)nl  un  inconvénient  sé- 
irement  lorsqu'on  côtoie 
sais  il  faut  aller  jusqu'où 
I  qui  exprime  sa  propre 
■  à  tout  moment;  sa  ré- 
sa  crainte  d'affirmer  ce 
et  je  lui  en  sais  gré.  Hais 
l'on  me  transmet  est  un 
i  le  maiire  qui  me  Tex- 
as, avec  im  respect  qu'il 
lire  partager;  quand  il  a 
àche  à  le  transcrire,  la 
res  lignes  ne  devant  pas 
I  celle  des  premières,  il 
jrcndre  pourquoi  cette 
impue  avant  la  fin.  Le 
Tet  au  point  où  s'arrête 
ides  de  renseignement 
les  dans  la  vie  spirituelle 
lus;  lorsque  l'idée  chré- 
>,  ce  qui  en  est  exprimé 
le  manière  qu'il  le  serait 
plus  complète;  les  réti- 
■,  l'onction  manque  plus 
iuc  manque  au  fruit  qui 
sa  pleine  maturité.  La 
vérité  s'enfonpaul  dans 
I  les  élémenu  de  cette 
et  lui  donnent  plus  de 
t-on  qu'un  dixième,  ce 
ronnemeul  de  la  pensée 
;r,  à  lui  seul,  la  moitié 
dix  pas  du  point  culmi- 


nant d'une  montagne,  uuu; 

vue  que  son  sommet  nous  garde;  deux  ligne 

avant  celle  qui  clél  l'exposition  d'un  d 

il  nous  arrive  souvent  de  n'en  a 

partie  obscure  et  inféconde.  Dieu  peat-il  t. 

loir  qu'on  lui  coupe  la  parole,  pour  ains 

à  un  moment  donné;  qu'on  le  quitte  à  d 

min?  Lui  qui  a  mis  pour  condition  ai 

de  lui  obéir  josqa'à  la  tin,  ne  mettrîiil 

pour  coudi^on  à  la  foi  de  l'écouter  ja 

bout? 

Après  ce  que  nous  avons  dit  plus  hs 
ne  peut  pas  nous  imputer  de  la  malvei 
à  l'égard  de  M.  Montandon.  Pas  d'homai 
soumis  que  lui  à  l'aotorilé  de  la  rêve 
tant  que  la  révélation  lui  parait  telle;  i 
s'arrête  trop  vite  dans  ta  route  qa'il  soi 
ne  parcourt  pas  dans  son  entier  le  clia: 
la  foi.  Les  doctrines  sont  écourté^,  et 
cours  sont  diminués  du  même  coup. 

Les  qualités  et  les  défauts  de  l'autc 
sont  nulle  part  aussi  eu  relief  que  da 
chapitres  consacrés  à  la  personne  de  I 
Si  on  pouvait  renoncer  au  Sauveur 
par  l'évangile,  on  ne  pourrait  pas  en  ima 
un  plus  aimable  que  celui  que  M.  Honti 
nous  offre.  Il  lui  compose  une  couniu 
brillent  tous  les  attributs  de  la  divinité 
lement,  cette  gloire  est  juxtaposée  à 
qu'elle  enveloppe,  ce  sont  des  qinalités  < 
ont  été  prêtées;  le  Seigneur  les  a  reçue; 
même  manière  que  les  prophètes,  qooi 
un  degré  supérieur.  Il  s'en  sert,  mais  i 
est  pas  le  propriétaire.  La  divinité  qi 
lui  confèrent  est  une  divinité  par  procm 
Aussi  Thomas  sort-il  de  la  vérité,  c'est  H 
tandon  qui  le  dît,  quand  il  appelle  le  gli 
ressuscite  •  son  Seigneur  et  son  Dieu.  • 

Comment  résumer  son  jugement  s 
livre  qui  produit  de  si  heureuses  impre 
et  qui  laisse  d'aussi  vifs  regrets?  Cet  oi 
fait  aimer  la  Parole  de  Dieu  beauconi 
que  d'autres  qui  sont  meilleurs;  mai 
bt^soin,  plus  qu'aucun  autre,  d'être  coi 
par  l'Evangile.  Il  renferme  asset  de  i 
pour  nous  exposer  au  danger  de  croirf 
les  renferme  toutes,  et  assci  de  lacune: 
n'être  lu  qu'à  la  condition  de  ne  pas  lu 
ser  le  dernier  mot. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES 


Position  da  pasteur  dans  T église 
libre  yandoise. 

Lettre  à  un  ancien. 

Lausanne,  81  juillet  1875. 

Monsieur  et  honoré  frère, 

Je  veux  enfin  tenir  ma  promesse.  Vous 
m'aviez  demandé  de  reproduire  les  idées  que 
j'avais  émises  au  synode  dTverdon  de  1874, 
SOT  la  position  du  pasteur  dans  Téglise,  et  je 
ne  me  suis  pas  fait  trop  presser  pour  céder  à 
vos  raisons,  dont  je  sentais  la  valeur.  Il  s'agis- 
sait d'apporter  quelque  lumière  sur  un  sujet 
généralement  peu  étudié,  de  préciser  des 
idées  qui  existent  vaguement  dans  beaucoup 
d'esprits,  de  dissiper  des  malentendus  trop 
communs  parmi  nous.  Il  s'agissait,  pour  moi 
en  particulier,  de  m'expliquer  mieux  sur  ce 
que  je  crois  être  la  vérité  en  cette  matière, 
vérité  également  éloignée  de  deux  erreurs 
extrêmes,  entre  lesquelles  on  semble  osciller, 
celle  dont  Rome  est  le  principal  représentant 
et  celle  dont  les  frères  de  Plymouth  ont  fait 
la  condition  de  leur  <  rassemblement,  »  c'est- 
à-dire  de  leur  existence  comme  église. 

Deux  considérations  m'arrêtaient.  C'était 
d'abord  l'impossibilité  de  reproduire  un  dis- 
cours prononcé  sous  l'inspiration  du  moment, 
sans  préméditation  aucune,  et  dont  je  n'avais 
gardé  moi-même  qu'un  imparfait  souvenir.  Je 
ne  pouvais  tout  au  plus  qu'en  donner  la  subs- 
tance, ou  plutôt,  je  ne  pouvais  que  dire  ce 
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que  je  pense  sur  la  question  et  ce  que  j'ai 
voulu  exprimer  dans  le  synode.  Ce  qui  m'ar- 
rêtait encore,  c'était  la  difficulté  de  traiter  eu 
quelques  pages  un  sujet  vaste,  complexe,  qui 
ne  pouvait  que  s'étendre  sous  ma  plume,  et 
que  je  craignais  de  pré^nter  sous  une  forme 
trop  abstraite  si  je  le  prenais  dans  son  en- 
semble. Je  ne  sais  échapper  à  cette  difficulté 
qu'en  l'abordant  par  le  côté  spécial  et  prati- 
que sous  lequel  il  s'est  produit  dans  la  cir- 
constance dont  il  s'agit. 

La  question  était  celle-ci  :  Les  pasteurs 
continueront-ils,  ainsi  que  l'avait  établi  notre 
constitution  de  1847,  à  siéger  au  synode  en 
leur  qualité  de  pasteurs  et  sans  avoir  besoin 
d'y  être  envoyés  par  un  vote  de  leur  église, 
ou  bien  ne  pourront-ils  y  prendre  place  qu'au 
même  titre  que  les  autres  délégués  et  comme 
délégués  eux-mêmes  par  les  bulletins  de 
l'assemblée  générale  de  l'église.  Cette  der- 
nière idée  avait  été  mise  en  avant  dans  une 
proposition  ayant  pour  but  de  diminuer  le 
nombre  des  membres  du  synode.  Moi-même 
j'y  inclinais  d'abord  :  je  n'y  voyais  qu'une 
affaire  de  forme,  un  moyen  pratique  de  ré- 
duire une  représentation  trop  nombreuse.  J'é- 
tais d'ailleurs  persuadé  que  son  adoption  ne 
changerait  rien  au  fond  des  choses  et  que,  le 
pasteur  étant  le  représentant  naturel  et  pres- 
que nécessaire  de  l'église,  sa  nomination  irait 
toujours  de  soi  et  comme  chose  entendue; 
que  si  enfin,  par  extraordinaire,  il  arrivait 
qu'il  fût  laissé  de  côté  dans  la  délégation, 
il  y  aurait  là  un  symptôme  tellement  grave 
qu'il  valait  mieux  ne  pas  l'empêcher  de  se 
produire. 
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ours  snrriDl.  Il  était  d^'on  pas- 
bien  cher,  entré  maintenant 
ie  où  l'on  ne  discute  plus.  Ce 
de  la  question  posée  une  qaes- 
B.  A  ses  yeux,  donner  an  pas- 
de  droit  dans  le  synode,  c'était 
:.  Dans  l'église  tous  les  chré- 
IX,  tous  sont  des  ministres  de 
lisqa'un  ministre  est  un  ser- 
Wnrs  ne  sont  que  des  anciens 
'arole,  et  ils  ne  peuvent  repré- 
es  que  s'ils  sont  délégués  par 
1  que  leurs  collègues, 
ssertions  trop  absolues  qui  me 
rendre  la  parole.  D  y  avait  là 
îireur  el  de  vérité  qu'il  ne  fal- 
subsister. 

larque  avant  d'aller  plus  loin  : 
StraogËre  au  sujet.  Dans  cette 
ans  le  reproche  qu'on  a  fait  à 
wnslilution  relatit  à  la  compo- 
de,  on  n'avait  pas  compris  ou 
perdu  de  vue  ce  qui  avait  été 
^node  constituant  en  1847.  Les 
•e  acte  constitutif  élaieni  partis 
l'église  est  gouvernée  par  ses 
je  veux  dire  par  les  conduc- 
peaux,  pasteurs  et  anciens,  et 
i  par  conséquent  de  les  repré- 
Mrps  chaîné  de  la  suncillance 
onde  l'ensemble;  c'est  cfiprin- 
ienl  énoncé  en  tête  de  l'article 
Le  $ynode  se  compose  des 
"anciens.  Les  professeurs  n'é- 
ués  qu'ensuite,  au  troisième 
itani  ni  pasteurs  ni  anciens,  ils 
s  nécessairement  partie  de  la 
des  églises,  ou  les  y  avait 
e  des  lumières  qu'ils  peuvent 
les  délibérations,  à  cause  de  la 
;upent  dans  la  vie  de  l'église  et 
nisme.  La  rédaction  nouvelle 
me  à  ces  représentants  de  la 
une  une  meilleure  place  dans 
n'y  sont  plus  introduits  après 
it  partie  d'emblé«,  comme  élé- 


ment essentiel  et  constitutif.  Ils  y  siègent  de 
droit,  no»  à  titre  de  pasteurs,  non  à  litre  de 
délégués  des  églises,  mais  an  nom  de  cette 
parole  de  vérité  que  Jésus-Christ  a  appottn 
snr  la  terre,  à  l'élude  de  laquelle  ils  Koat 
creni  leurs  veilles,  au  nom  de  celle  scioice 
de  l'Ecriture  et  de  l'église  dont  ils  swit  ks 
dépositaires  et  qui  est  néc«ssaire  pour  U 
bonne  direction  de  cellew^i.  —  n  y  a  plni, 
l'ancienne  rédaction  disait  :  pattewt  el  o»- 
ciens;  la  nouvelle  rédaction  dit  :  patteur»  ai 
fonctiùta  et  déléguh  des  églises,  elle  étaUîi 
une  distinction  plus  marquée  entre  tes  denx 
catégories  des  reprèsenlants  de  l'égUse.  L'ac- 
cent est  mis,  non  plus  sur  la  qualité  d'as- 
cien  ou  de  conJuclenr,  mais  sur  celle  dedé- 
légué,de  mandataire  de  l'église.  La  différace 
n'est  que  dans  les  mots  el  rien  n'est  ctuDgt 
dans  les  cboses,  mais  elle  esl  d'autant  plus 
significative  que,  n'ayant  pas  modifié  le  M 
lui-même,  elle  u'a  voulu  que  l'exprinwrite 
exactement.  La  première  rédaction  eifrïmiil 
une  théorie,  une  idée,  celle  de  l'ancien  (co- 
bytérianisme;  la  nouvelle  exprime  l'état  icd 
et  actuel  des  cboses  tel  qu'il  existe  puni 
nous,  et,  sous  ce  rapport,  elle  est  plus  dut) 
le  vrai.  J'ajoute  qu'elle  prépare  pent-tet 
pour  l'avenir  une  modiflcaiion  plus  impor- 
tante, modidcaiion  que  le  synode  a  rejetéc 
une  première  fois,  mais  qui  n'est  pas  ab^i- 
donnée.  Ce  que  je  liens  à  constater  ici.  c'ea 
qu'en  quittant  le  terrain  de  la  théorie  pour  » 
rapprocberde  la  vérité  du  fait,  on  en  estvew 
à  distinguer  dans  la  composition  du  synode 
trois  éléments  bien  caractérisés:  les  pastem 
les  déléguéi  des  églises  el  les  profcMews.  Ût, 
tout  comme  les  pasteurs  et  les  anciens  se  m- 
Dissent  SOI»  la  même  cat^rie,  celle  de  Ur- 
préseniationdes  troupeaux  et  de  leurs  besiAs.  < 
de  même  les  pasteurs  et  les  professeurs  se  rèD-  | 
nissent  sous  une  même  catégorie,  celle  de  II 
théologie  et  de  l'enseignement  de  la  Ptnk-  | 
Nos  trois  éléments  se  réduisent  ainsi  à  deux,  M  j 
le  pasteur  participe  à  l'un  et  à  l'autre  :  il  et 
à  la  fois  ancien  et  théologien,  •  b«ger  d  i 
docteur,  >  comme  dit  saint  Paul.  I^ih.  IV,  11.)   | 
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Vous  voyez  que  je  ne  m'étais  pas  éloigné 
de  la  question  :  j'y  entre  maintenant  tout  à 
fait.  Quelle  est  la  position  du  pasteur  dans 
l'élise  et  à  quel  titre  a-t-il  vocation  à  la  re- 
présenter dans  le  synode? 

Et  d'abord,  disons-le  bien  hautjl  n'y  a 
point  de  cléricalisme  parmi  nous.  Nous  re- 
connaissons que  c'est  à  tous  les  chrétiens 
que  l'apôtre  dit  :  <  Vous  êtes  sacrificateurs  et 
rois  >  (1  Pier.  H,  9),  et  que,  dans  la  nouvelle 
alliance,  il  n'y  a  point  d'autre  sacerdoce  que 
celui  de  Christ,  dont  chaque  ûdèle  est  revêtu, 
dans  la  mesure  où  il  est  lui-même  en  Christ. 
Nous  savons  que  le  plus  simple  croyant,  par 
cela  seul  qu'il  est  croyant  et  sans  autre  con- 
sécration que  celle  de  sa  foi  et  de  l'onction 
de  l'Ësprity  a  c  libre  accès  au  trône  de  la 
grâce,  >  que  «  l'entrée  des  lieux  saints  lui  est 
ouverte,  >  qu'il  peut  c  se  présenter  devant 
Dieu  >  sans  intermédiaire;  qu'il  a  vocation  à 
le  glorifier  et  à  le  servir,  «  en  annonçant  les 
vertus  de  Celui  qui  nous  a  appelés  à  sa  mer- 
veilleuse lumière,  >  et  qu'au  besom  il  a  qua- 
lité pour  accomplir  tous  les  actes  qui,  dans  la 
règje,  sont  attribués  au  pasteur  et  au  ministre 
de  la  Parole,  y  compris  l'administration  du 
baptême  et  de  la  cène;  de  la  même  façon  que, 
dans  une  république  fondée  sur  le  principe 
de  l'égalité,  tout  citoyen,  par  cela  même  qu'il 
est  citoyen,  doit  se  considérer  comme  revêtu 
d'une  magistrature,  et  peut  être  appelé  par  la 
confiance  de  ses  concitoyens  à  remplir  les 
hautes  fonctions  de  juge  ou  de  conseiller  d'é- 
tat. Le  sacerdoce  du  ministre  de  la  Parole 
n'est  pas  un  autre  sacerdoce  que  le  sacerdoce 
commun  à  tous  les  fidèles.  Il  en  est  revêtu, 
non  parce  qu*il  est  ministre  et  qu'il  a  reçu 
l'imposition  des  mains,  mais  parce  qu'il  est 
chrétien  et  qu'il  a  été  baptisé.  (Je  prends  ce 
mot  dans  la  plénitude  de  son  sens.)  Sa  consé- 
cration ne  lui  a  pas  imprimé  un  caractère 
sacramental  et  mystique,  elle  l'a  mis  à  part 
pour  le  service  de  l'Evangile.  L'église  lui  a 
conféré  une  mission,  un  office  public;  confor- 
mément à  l'ordre  du  Seigneur,  elle  l'a  chargé 
d'une  œuvre,  et  lui,  de  son  côté,  a  promis  de 


s'y  dévouer.  Le  ministère  n'est  pas  le  sacer- 
doce, il  est  un  service,  comme  le  mot  l'indi- 
que :  il  est  une  fonction  dans  le  sacerdoce 
universel  des  chrétiens,  n  est  vrai  qu'il  en 
est  la  fonction  principale  et  la  plus  haute, 
celle  qui  en  résume  l'œuvre,  puisqu'il  con- 
siste dans  le  service  de  la  vérité  et  de  la  cha- 
rité, et  qu'il  poursuit  l'œuvre  que  Jésus-Christ 
a  confiée  à  ses  apôtres  pour  l'établissement 
du  règne  de  Dieu  sur  la  terre. 

Nous  savons  aussi  que  ce  ne  sont  pas  les 
études  qui  font  les  prophètes  et  qui  donnent 
entrée  dans  les  consciences.  Nous  n'oublions 
pas  l'antique  prophétie  :  c  Je  mettrai  ma  loi 
au  dedans  d'eux  et  je  l'écrirai  dans  leurs 
cœurs....  et  nul  n'enseignera  plus  son  fi'ère... 
parce  que  tous  me  comiaîtront,  dit  l'Etemel.» 
(Jér.  XXXI.)  Oui,  la  loi  de  Dieu  gravée  dans 
le  cœur  par  le  Saint-Esprit,  et  non  la  science 
des  écoles,  voilà  ce  qui  donne  aux  simples 
l'intelligence  des  choses  divines  et  la  parole 
qui  pénètre  ;  voilà  ce  qui  rend  un  docteur 
puissant  pour  amener  les  âmes  captives  sous 
le  joug  de  Christ  et  lui  apprend  à  tirer  de  son 
trésor  des  choses  vieilles  et  des  choses  nou- 
velles, comme  un  disciple  bien  préparé  pour 
le  royaume  des  cieux.  Nous  avons  entendu 
la  parole  de  l'apôtre  disant  aux  chrétiens  : 
«  Quant  à  vous,  l'onction  que  vous  avez  reçue 
de  Christ  demeure  en  vous,  et  vous  n'avez 
pas  besoin  que  personne  vous  instruise,  et 
cette  même  onction  vous  instruit  de  toutes 
choses  »  (1  Jean  n,  27),  et  nous  savons  par  là 
que  l'enfant  de  Dieu  possède  dans  sa  foi  une 
lumière  qui  le  garde  dans  la  vérité  contre 
ceux'  qui  voudraient  l'ésfarer.  Nous  croyons 
qu'une  pauvre  vieille  femme,  si  elle  est  ensei- 
gnée de  Dieu,  peut  avoir  raison  en  matière  de 
foi  contre  les  plus  savants  théologiens  qui  ne 
seraient  pas  enseignés  d'en  haut^  Plût  à  Dieu 

*  On  raconte  que,  dans  une  dispute  de  religion 
soutenue  contre  Bossuet,  le  ministre  Claude  n'osa 
pas  répondre  afRrniativementàcette  interpellation 
du  grand  évèque  :  «  Croyez-vous  donc  qu'une  vieille 
femme  avec  sa  Bible  pourrait  avoir  raison  contre 
toute  une  assemblée  d'évéques  et  de  docteurs?  > 
L*habile  controversisle  protestant  eut  tort;  il  n'eut 


ni  prophète,  que  l'Esprit  de 
la  sur  tonte  chair,  et  que  tous 
lemel ,  si  bieu  que  personne 
seignerson  frère  I 
'eu  sommes  pas  là.  Dans  c« 
é  de  l'église  n'est  pas  adéquate 
:lise,  à  son  idéal,  à  ce  qu'elle 

et  en  germe  :  •  ce  qne  nous 
\  encore  èlé  manifesté.  >  L'onc- 
;ur  elle  n'empêche  pas  qu'il  y 
a  des  ignorants  et  des  errants, 
les  charnels,  de  petits  enfants 
les  âmes  à  enfanter  à  Christ 
;  Gai.  TV,  19).  en  un  mol  des 
nnre,  à  eondnire,  à  former.  H 
i^jours  et  partout,  et  il  en  sera 
t  fin;  car  telle  le  Seigneur  a 
lée  des  disciples  qu'il  a  réunie 
lom,  afin  de  les  préparer  pour 
*lesle.  (Math.  XXVffl,  19,  ÎO; 
lUC  XIV,  21.)  Se  la  représenter 
erait  s'exposer  à  bâtir  sur  une 
ait  gnelquefois. 

ri  ici  de  signaler  un  êcueil.  Le 
omme  de  l'idéal,  il  aspire  à  la 

possède  en  Christ,  il  en  a  les 
le  Saini-Espril,  et  il  est  telle- 
f  parvenir  en  effet,  qu'il  peut 
lir  et  raisonner  comme  s'il  la 

Là  se  trouve  souvent  une 
s  erreurs  dans  la  pratique.  On 
m  moyen  de  syllogismes  à  la 
;  accable,  et  si  nous  ne  devons 
le  vue  l'idéal  de  notre  céleste 
[S  ue  devons  jamais  perdre  de 
es  conditions  dans  lesquelles 
lacés  sur  la  terre  et  le  chemin 
is  encore  à  parcourir.  De  ce 
is  •  sont  assis  avec  Christ  à  la 
•  il  s'ensuit,  non  pas  qu'ils  en 
es  misères  d'ici-bas,  mais  bien 
élever  au-dessus  d'elles  el  re- 
loses  qui  sont  en  haut;  de  ce 

i  vérité  qu'il  défendait',  il  aviit 
iblié  l'hiiloire,  oublié  In  contet- 
jn  de  sa  propre  écMie. 


qtie  mon  *  vieil  homme  a  été  crodRè  inc 
Christ,  •  je  dois  conclnre,  non  pas  que  tt 
vieil  homme  n'existe  plus  en  md,  mais  bin 
que  je  dois  le  cniciller  et  le  faire  mourir,  d 
que  pour  moi  le  principe  et  la  force  de  rtne 
mortification  se  trouvent  dans  la  croix  dt 
Christ;  de  ce  que  •  quiconque  a  été  engendit 
de  Dieu  ne  pratique  point  le  péché  et  qa'a 
ne  peut  pécher  parce  que  la  semence  de  Dira 
demeure  en  lui,  >  je  ne  suis  nullement  oUi^ 
de  croire  que  je  ne  pècbe  plus,  mais  j'ap- 
prends de  là  que  quand  je  fais  le  péché,  j'agii 
en  contradiction  avec  ma  nature  et  la  nuis 
en  péril  :  de  même  de  ce  que  dans  l'é^i» 
l'onction  est  sur  tous  et  nous  enseigne  loolci 
choses,  je  ne  suis  point  autorisé  à  penser,  an- 
trairement  à  l'évidence  et  au  bon  sens,  qnt 
tous  connaissent  en  effet  toutes  choses  on  dn 
moins  peuvent  arriver  à  les  connaître  par 
ettx-mémes  et  sans  l'intermédiaire  d'iocsn 
homme;  mais  je  dois  en  inférer  an  cwHnn 
que  cette  ■  oncUon  >  doit  se  manifester  ((  dé- 
ployer ses  effets  dans  un  enseignement  tt  pv 
l'instrument  de  l'homme,  de  la  pensée  et  te 
la  parole  humaine.  Bien  loin  donc  que  l'& 
prit  répandu  sur  tous  exclue  le  ministère  de 
la  parole  et  de  l'euseipemenl,  il  l'appelle  an 
contraire,  comme  les  eaux  destioôes  à  l'un- 
sèment  des  prairies  appellent  les  cananx  et 
les  rigoles  qni  doivent  en  régulariser  la  dis- 
tribution et  en  bire  profiter  tontes  les  plantes. 
Et  en  effet,  cet  enseignement  régniier,  Jésos 
l'a  positivement  ordonné  et  potu*  tous  lei 
temps  dans  la  parole  même  dans  laqn(41e  i 
a  fondé  son  église,  l'église  extérieure;  il  Ti 
ordonné  comme  moyen  de  former  ses  dis- 
ciples et  de  les  introduire  ré^emeni  im 
la  ctHnmunion  du  Père,  du  Fils  et  du  SaW- 
Esprit,  après  qu'ils  y  auront  été  introM 
symboliquement  et  en  promesse  par  le  bip- 
téme,  et  il  en  a  donné  chai^,  pour  qu'a  soil 
continué  jnsqu'à  la  fin,  à  des  hommes  qnH 
avait  choisis,  préparés  et  établis  dans  ce  ixi. 
(Halh.  XXVm,  16-iO.)  <  Lui-même  a  doonè 
les  uns  comme  apôtres,  d'autres  comme  pn>- 
phëtes,  d'autres  comme  évangélistes,  d'autre 
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comme  pasteurs  et  docteurs,  pour  la  forma- 
tion des  saints,  pour  l'œuvre  du  ministère, 
pour  l'édification  du  corps  de  Christ;  jusqu'à 
ce  que  nous  parvenions  tous  à  l'unité  de  la 
foi  et  de  la  pleine  connaissance  du  Fils  de 
DieiL  «  (Eph.  IV,  11-13.)  Dans  ce  passage, 
il  s'agit  bien  du  ministère  de  la  parole  sous 
ses  formes  diverses,  à  partir  des  apôtres, 
qui  en  furent  les  fondateurs,  jusqu'aux  pré- 
dicateurs de  l'Evangile  et  aux  pasteurs  et 
docteurs,  qui  le  continuent.  L'église  qui  est 
née  de  c  la  Parole  de  Dieu,  laquelle  vit  et  est 
permanente  éternellement,  >  doit  être  ali- 
mentée et  grandir  par  le  même  moyen.  Ap- 
pelée à  être  dans  le  monde  le  témoin,  c  la 
colonne  et  l'appui  de  la  vérité,  >  il  faut  que 
le  témoignage  de  la  vérité  ne  cesse  pas  de 
se  faire  entendre  dans  son  sein  et  qu'il  y  soit 
toujours  renouvelé,  et  c'est  là  le  but  de  l'ins- 
titution  du  ministère. 

Personne  ne  nie  cette  nécessité  de  l'ensei- 
gnement de  la  Parole  et  d'hommes  qui  y 
soient  spécialement  appelés  :  les  quakers  ont 
des  ministres  reconnus,  hommes  et  femmes, 
mais  ils  ne  le  deviennent  que  par  l'impulsion 
de  la  Parole  intérieure;  M.  Darby  a  écrit  sur 
le  Mmistère  un  traité  où  il  y  a  des  choses 
d'une  grande  vérité  et  d'une  grande  beauté, 
mais  il  veut  un  ministère  entièrement  libre, 
procédant  immédiatement  du  Seigneur,  con- 
sistant non  dans  une  charge  reçue  de  l'église, 
mais  dans  l'exercice  d'un  don  de  l'Esprit 
Christ  n'est-il  pas  en  effet  c  l'Amen,  le  témoin 
fidèle  et  véritable,  >  qui  ne  laissera  jamais 
éteindre  le  témoignage  de  la  vérité  qu'il  est 
venu  apporter  au  monde?  N'est-il  pas  le  chef 
de  l'église,  qui  est  son  corps,  ^vant  en  elle 
par  son  Esprit,  la  conduisant  par  cet  Esprit 
dans  toute  la  vérité  et  demeurant  avec  elle 
jusqu'à  la  consommation  du  siècle?  Ne  saura- 
t-il  pas  lui-même  se  susciter  des  témoins,  des 
prophètes  et  des  docteurs,  les  appeler,  les 
former  par  son  Esprit  et  mettre  le  sceau  de 
sa  bénédiction  sur  leur  œuvre,  comme  il  l'a 
fait  si  souvent  déjà  et  comme  il  le  fait  encore 
de  nos  jours?  N'est-ce  pas  par  le  ministère 


d'hommes  sans  théologie,  et  n  ayant  mission 
que  de  leur  foi  et  de  leur  zèle,  qu'il  a  produit 
ces  réveils  par  lesquels  il  entretient  la  vie  et 
replace  sur  le  chandelier  la  lumière  que  les 
savants  laissaient  s'éteindre  et  que  les  prédi- 
cateurs d'office  ne  savaient  pas  ranimer?  Et 
ce  qu'il  a  fait  quelquefois,  ne  peut-il  pas  le 
faire  toujours,  si  nous  savons  nous  attendre  à 
lui  seul  et  ne  pas  mettre  notre  confiance  dans 
les  institutions  de  la  sagesse  humaine  ?  — 
Personne  au  milieu  de  nous  ne  songe  à  nier 
cette  action  immédiate  du  Seigneur  dans  sou 
église.  Nous  la  cgnstatons  avec  joie,  car  elle 
est  une  preuve  de  la  vérité  de  ses  promesses. 
Nous  voudrions  qu'elle  se  fît  sentir  d'une 
manière  plos  intense  et  plus  générale,  et 
dans  nos  congrégations,  et  dans  toute  l'église 
de  Dieu.  Encore  une  fois  :  Plût  à  Dieu  que 
tout  Israël  fût  prophète! 

Mais  l*" ,  le  ministère  régulier  n'est  pas 
exclusif  des  ministères  extraordinaires,  il  ne 
constitue  pas  un  monopole.  De  ce  que  les 
apôtres  étaient  spécialement  appelés  à  va- 
quer c  à  la  prière  et  au  service  de  la  parole,» 
il  ne  résultait  pas  que  d'autres  ne  pussent 
pas  annoncer  l'Evangile  spontanément.  Il  n'y 
a  là  qu'une  question  de  liberté. 

2<»  Les  promesses  sur  lesquelles  le  minis- 
tère libre  peut  s'appuyer  sont  cependant  fai- 
tes, il  faut  le  remarquer,  aux  douze  premiè- 
rement et  directement,  c'est'à-dire  à  ceux 
des  disciples  que  le  Seigneur  avait  mis  à 
part  et  spécialement  chargés  de  fonder  son 
^lise  et  d'y  enseigner,  et  cela  à  l'heure  même 
où  il  leur  donnait  leur  mission.  Voy.  Math. 
XXVffl,  19,  20;  Jean  XIV,  26;  XV,  16,  2G. 

3<^  Les  ministères  extraordinaires  qui  pa- 
raissent de  temps  en  temps  dans  l'histoire  de 
l'église,  sont  des  ministères  de  révtil  et  réel- 
lement exceptionnels,  tandis  que  le  ministère 
que  Jésus  a  ordonné  et  que  ses  apôtres  ont 
réglé  suivant  les  circonstances  du  moment, 
est  on  ministère  d'enseignement  et  qui  doit 
se  perpétuer.  L'expérience  prouve  que  le 
premier  se  continue  nécessairement  par  le 
second,  et  que  les  réveils  qui  ont  jeté  la 
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flamme  la  plus  vive  finissent  par  s'éteindre 
ou  par  s'égarer  s'ils  ne  sont  pas  nomrîs  for- 
tement et  gardés  par  la  parole  de  la  vérité 
régulièrement  enseignée. 

^•Le  Seigneur  ne  multiplie  pas  inutilement 
le  miracle.  Ce  n'est  point  par  des  inspira- 
tions nouvelles  et  par  des  voies  extraordi- 
naires qu'il  veut  continuer  son  œuvre  dans 
l'église  qu'il  a  fondée  pour  en  faire  son  or- 
gane. Il  la  continue  par  les  voies  naturelles 
et  conformément  aux  lois  que  lui-même  a 
créées,  et  qui  sont  celles  de  toute  société  hu- 
maine. Les  fonctions  vitales  ont  leurs  organes 
propres  et  ces  organes  se  perpétuent  en  se 
renouvelant  dans  le  corps  social  comme  dans 
lé  corps  physique. 

L'histoire  apostolique  et  les  épitres  de  Paul 
en  particulier  nous  montrent  clairementjcom- 
ment  le  ministère  de  la  parole  s'est  constitué 
dans  ce  siècle  qui  fût  celui  de  la  fondation 
de  l'église.  Saint  Paul  avait  laissé  Timothée 
dans  l'importante  église  d'Ephèse.  D  lui  écri- 
vit, c  afin  qu'il  sût  comment  il  faut  se  con- 
duire dans  la  maison  de  Dieu  qui  est  l'as- 
semblée du  Dieu  vivant;  avant  tout  il  lui 
recommande  de  veiller  à  la  pureté  de  l'en- 
seignement de  cette  vérité  qui  a  été  confiée 
à  l'église  et,  pour  cela,  d'établir  des  sur- 
veillants qui  soient  capables  d'enseigner. 
(1  Tim.  I,  3,  etc.  ;  DI,  1, 2, 15;  VI,  20.)  Timo- 
thée lui  -  même  était  un  prédicateur  de  l'E- 
vangile, que  Paul  avait  pris  tout  jeune  avec 
lui  pour  le  service  de  la  Parole ,  qui  l'a- 
vait accompagné  dans  ses  voyages  et  s'était 
formé  à  son  école.  Or  dans  sa  dernière  let- 
tre, écrite  en  prévision  de  sa  mort,  voici 
les  recommandations  que  l'apôtre  fait  en- 
core à  son  disciple  :  c  Retiens,  dans  la  foi 
et  dans  l'amour  qui  est  en  Jésus-Christ,  le 
modèle  des  saines  paroles  que  tu  as  enten* 
dues  de  moi.  Garde  le  bon  dépôt  par  le  moyen 
de  l'Esprit  saint  qui  est  en  nous;  >  et  quel- 
ques lignes  plus  bas  :  c  Toi  donc,  mon  en- 
fuit, fortifie-toi  dans  la  grâce  qui  est  dans  le 
Christ,  en  Jésus;  et  les  choses  que  tu  as  en- 
tendues de  moi  au  milieu  de  beaucoup  de 


témoins,  confie-les  à  des  hommes  fidèles,  qm 
seront  capables  d'en  instruire  aussi  d'autres.  > 
(  2  Tim.  1, 13,  U;  H,  1, 2.  )  Voilà  donc  com- 
ment les  apôtres  entendent  que  le  témoi- 
gnage de  Jésus-Christ,  qui  leur  a  été  confié, 
doit  se  maintenir  en  son  int^prîté  dans  Té» 
glise  et  l'enseignement  s'en  perpétaer  :  des 
hommes  en  seront  spécialement,  non  pas 
exclusivement,  chargés;  les  anciens  ensei- 
gneront aux  plus  jeunes  les  choses  qu'ils  ont 
apprises  et  ceux-ci  les  confieront  à  leur  tour 
à  ceux  qui  viendront  après  eux.  Est-fl  ries 
de  plus  simple,  de  plus  naturel,  de  plus  né- 
cessaire? N'est-ce  pas  de  la  même  manière 
que,  dans  le  domaine  de  la  science  ^  dans 
les  écoles,  se  conservent  les  vérités  précé- 
demment acquises;  dans  celui  du  droit  etdaos 
la  magistrature,  les  saines  doctrines  de  jans* 
prudence;  dans  toute  société  organisée  et  vr 
vante  enfin,  les  principes  qui  font  saTletll 
n'y  a  de  différence  que  celle  qui  résulte  de 
la  nature  particulière  de  l'Evangile.  Cest  li 
parole  du  Maître,  parole  qui  fait  aatocilè, 
c'est  le  témoignage  apporté  d'en  haut  porte 
Fils  de  Dieu,  ce  sont  <  des  choses  que  Toi 
n'a  point  vues,  que  l'oreUle  n*a  point  enten- 
dues et  qui  n'étaient  point  montées  an  cosar 
de  l'homme  :  c  c'est  pourquoi  Paul  rappelle  oo 
dépôt,  un  dépôt  qu'il  faut  garder.  C'est  one 
vérité  que  Dieu  révèle  par  son  Esprit  à  cem 
qui  l'aiment,  une  vérité  qu'on  ne  possède 
bien  que  quand  on  l'a  reçue  dans  son  oœor 
et  expérimentée  dans  sa  vie,  une  vérité  ^« 
vante  et  libre  qui  ne  se  laisse  pas  immobi- 
liser dans  des  formules,  mais  qui  doit  jaillir 
incessamment,  toujours  ancienne  et  toojoiffs 
nouvelle,  des  entrailles  du  croyant  (leaa 
Vn,  38  ;  1  Jean  0,  7)  :  c'est  pourquoi  H 
veut  qu'on  la  c  garde  par  le  moyen  à 
Samt'Esprit  qui  habite  en  nous.  >  Ce  n'est 
pas  une  doctrine  ésotérique,  confiée  i  ap^ 
ques-nns  seulement  qui  en  auraient  le  mo- 
nopole, c'est  la  vérité  préchée  publiquement, 
connue  de  tous  et  à  laquelle  tous  peavent 
rendre  témoignage,  c'est  en  un  mot  le  bien 
commun  de  l'église  :  ce  sont  les  choses  qiK 
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Timothée  a  entendues  au  milieu  de  beau- 
eùup   de  témoins.  Ces  témoins  ce  sont  lès 
égli&es  au  milieu  descpielles  Paul  a  enseigné 
et  qui  peuvent  tout  à  la  fols  garantir  Tau- 
thenticité  et  contrôler  la  fidélité  de  rensei- 
gnement qui  leur  est  donné.  Au  moment 
où  Paul  écrivait,  la  doctrine  apostolique  ne 
se   transmettait  guère  qu'à   l'état   d'ensei- 
gnement oral,  les  épîtres  qui  existaient  n'é- 
lant  pas  encore  recueillies  ni  les  évangiles 
composés;  il  fallait  d'autant  plus  de  vigilance 
pom*  en  prévenir  les  altérations.  Aujourd'hui 
les  mêmes  choses  que  Timothée  avait  enten- 
dues, nous  les  possédons  dans  des  documents 
écrits  et  authentiques,  qui  sont  entre  les 
mains  de  tons,  en  sorte  que  ceux  qui  ont 
charge  d'enseigner  dans  l'église  se  trouvent 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  de  Ti- 
mothée: comme  lui,  ils  peuvent  s'appuyer  im- 
médiatement sur  les  paroles  des  apôtres; 
comme  lui ,  ils  parient  avec  l'assentiment  et 
dans  l'unité  des  chrétiens  qui  connaissent  les 
Ecritiffes  et  dont  le  témoignage  doit  s'ajouter 
au  leur  pour  le  confirmer  ou  le  redresser  au 
besoin. 

^  donc  Jésus -Christ  a  institué  quelque 
chose  dans  son  église,  outre  le  baptême  et  la 
cène,  c'est  le  ministère  de  la  Parole,  par  où 
j'entends,  faut-il  le  répéter?  non  un  clergé, 
un  corps  privilégié  se  recrutant  lui-même  et 
se  transmettant  par  l'imposifion  des  mains 
un  don  spécial  et  le  droit  e??elusif  de  garder 
le  dépôt  de  la  foi,  mais  un  service,  un  travaU 
non  interrompu,  se  perpétuant  et  s'engen- 
drant  lui-môme  dans  le  sein  de  l'église  par 
le  Saint-Esprit,  pour  le  maintien  de  c  la  foi 
qui  a  été  transmise  une  fois  pour  toutes  aux 
saints,  »  et  «  pour  l'édificaHon  du  corps  de 
Christ.  >  C'est  dans  cette  continuité  de  l'œu- 
vre toujours  la  môme  dans  son  essence,  et 
non  point  dans  la  succession  extérieure  et 
dans  la  transmission  matérielle,  que  consiste 
ta  perpétuité  du  ministère  apostolique;  c'est 
dans  sa  conformité  à  la  Parole  révélée  que 
consiste  sa  légitimité;  c'est  dans  la  vérité  de 
sa  doctrine,  dans  la  sincérité  de  la  prédica* 


tion  et  dans  l'action  de  l'Esprit-Saint  que  con- 
siste son  autorité  et  sa  puissance;  c'est  aux 
servitetu^  fidèles  dans  cette  œuvre  qu'est 
faite  la  promesse  :  Je  serai  avec  vous  jusqu'à 
la  fin  du  monde.  —  Lés  ministres  sont  les 
ouvriers  qtii  se  succèdent  au  môme  travail, 
se  transmettant,  et  l'ouvrage,  et  les  outils,  et 
les  procédés.  Les  études  sont  un  moyen  de 
préparation,  et  les  connaissances  acquises  une 
force  dans  le  travail  et  une  condition  de  suc- 
cès. L'imposition  des  mahis  est  l'introduction 
solennelle  dans  l'œuvre,  au  nom  du  Seigneur 
et  de  l'église,  un  acte  symbolique  conforme  à 
la  pratique  des  apôtres  et  qui  rappelle  que  le 
don  et  la  consécration  viennent  d'en  haut. 
Sans  doute,  je  le  répète,  tout  chrétien  a  le 
droit  et  le  devoir  d'enseigner  et  tout  vrai 
chrétien  enseigne  à  son  heure,  en  son  lieu  et 
selon  sa  vocation;  mais  l'église  est  un  corps, 
et  dans  ce  corps  il  y  a  des  fonctions  diverses 
et  des  organes  divers  :  les  ministres  sont  dans 
le  corps  les  organes  établis  par  l'église  pour 
l'enseignement,  ils  sont  «  les  docteurs  >  comme 
dit  l'Ecriture. 

Un  point  encore.  Le  ministère  de  la  Parole 
se  distingue  par  son  caractère  d'universalité. 
Il  a  toute  l'universalité  de  la  Parole  de  Dieu 
qui  est  la  même  partout  et  pour  tous  et  qui 
domine  les  différences  locales  de  toute  la 
hauteur  dont  le  Christ  domine  ses  assem- 
blées. Il  a  toute  l'universalité  du  mmistère 
des  apôtres  et  des  prophètes,  dont  il  est  le 
continuateur  en  un  certain  sens.  Il  était  re- 
présenté dans  l'église  apostolique  par  les 
évangélistes  ou  prédicateurs  de  l'Evangile, 
tels  que  les  Timothée,  les  Tite,  les  Luc,  qui 
n'appartenaient  à  aucune  église  particulière, 
mais  qui  pouvaient  être  placés  dans  telle  ou 
telle  église  pour  la  diriger,  comme  Luc  à 
Pbilippes,  Timothée  à  Ephèse,  Tite  en  Crète. 

Au  reste  nous  n'avons  pas  à  copier  servi- 
lement les  institutions  apostoliques;  nous  ne 
le  pourrions  pas  puisque  nous  vivons  dans 
d'autres  circonstances.  Quand  on  prétend  le 
faire  on  se  place  nécessairement  dans  le  faux, 
dans  la  fiction,  parce  qu'on  est  forcé  de  sup 


choses  qui  n'est  pas  et  qui 
at^urd'tiui.  Bien  plus,  on 
iple  des  apdtres,qui  ont  agi 
liberté  suivant  que  les  be- 
;  ;  on  n'obéit  pas  à  la  vo- 
r,  qui  n'a  point  donné  de 
es  à  son  église  parce  qu'il 
jrit  pour  la  conduire  :  or  là 
Seigneur,  là  est  la  liberté, 
chons  dans  les  institutions 
lamenl,  ce  que  nous  nous 
ager,  ce  sont  des  principes 
es  roBdamentau]L  et  les  lois 
,  lesquelles  l'église  doit  se 

que  je  me  sois  lougoe- 
la  question  du  ministère 
is  Je  tenais  à  m'expliquer 
iliel  et  difQi^ile,  sur  lequel 
its  semblent  être  encore 
lUis  dans  la  question  de  la 
ur  au  sein  de  l'église  tout 
qu'on  se  (ait  du  ministère 
rai  être  plus  bref  dans  ce 
ore. 

it  ce  qui  distingue  le  pas- 
ise,  au  milieu  des  fidèles 
eu  des  anciens  ses  collabo- 
1  y  est,  en  tant  que  prédi- 
ile,  établi  à  la  tête  du  irou- 
;ner  et  le  conduire.  Et  ici  je 
lemenl  une  idée,  une  tbéo- 
lit  tel  qu'il  existe  dans  la 
le  veut  notre  constitutitm. 
é  reconnus  t  capables  d'en- 
e  •  les  dispensateurs  des 
,  •  tout  leur  titre  est  là. 
ils  ont  a[^rts  à  sonder  les 
ter  aus  sources,  à  consulter 
rits  des  apdtres  et  des  pro- 
dans les  langues  qu'ils  ont 
er  la  vraie  pensée  du  Saint- 
imuniquer  aux  autres.  Les 
de  la  théologie  ont  eu  pour 
x)nnaitre  Christ  et  la  pen- 
en  elle-même,  soit  dans 


son  histoire,  et  aussi  de  les  mettre  en  état  de 
conduire  les  âmes  selon  le  Seigneur.  Us  sou 
les  ambassadeurs  de  Christ  et  les  servitetn 
du  souverain  pasteur  des  brebis. 

C'est  à  ce  même  titre  qu'ils  ont  leur  place 
marquée  d'avanr«  dans  le  synode.  Ils  y  sgnl, 
ai-je  dit,  en  leur  qualité  <  d'experts  en  lif»- 
role  de  Dieu.  >  Comme  les  professeurs,  ils  y 
représentent  cette  Parole  qu'ils  ont  la  missioa 
d'étudier  et  d'enseigner  et  qui  doit  Caire  aoU- 
rité  par-dessus  tout  dans  l'église.  On  compare 
volontiers  le  synode  au  grand  conseil  de  b 
nation,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  paisse  aaa- 
miler  entièrement  la  société  chrétienne  à  la 
société  civile  :  sa  représentation  ne  peut  pat 
être  absolument  démocratique.  11  y  a  da» 
l'église  im  élément  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
l'étal,  c'est  celui  de  l'autorité  du  Christ  a  de 
sa  parole,  c'est  celui  du  témoignage  des  ifb- 
très  et  des  Ecritures  lui  fournissant  sa  loL 
Sans  doute  c«t  élément  doit  se  retrouver  tba 
tout  chrétien  et  il  est  déjà  représenté  dans  le 
synode  par  ce  qu'on  appelle  la  conaàiace 
chrétienne.  J'accorde  même  que  cet  élémal 
d'une  autorité  extérieure  disparait  dans  l'idce 
du  chrétien  accompli;  mais  nous  ne  souunet 
point  parvenus  <  à  la  mesure  de  la  parfiiie 
stature  du  Christ,  >  et  la  conscience  cbrétieiiDe 
ne  reproduit  jamais  la  pensée  divine  avec 
cette  pureté,  cette  plénitude,  cette  clarté  nte 
laquelle  elle  nous  est  donnée  dans  les  Bai- 
turcs;  c'est  pinirquoi  nous  devons  toujours  re- 
courir à  celles-ci  si  nous  voulons  être  sAre- 
ment  conduits  par  le  Saint-Esprit.  Dans  k 
grave  débat  qui  s'éleva  à  Antioche  an  sqet 
<Ie  la  nécessité  de  la  circoncision  (Act.  XV, 
1,  etc.),  on  résolut  d'envoyer  Paul  et  Baraabas 
à  Jérusalem  pour  consulter  •  les  apôtres  «l  ta 
anciens  •  sur  cette  question,  et  <  les  apHm 
et  les  anciens,  est-il  dit,  s'assemblèrent  pan 
examiner  cette  affaire.  >  Or  les  apôtres  étaioit 
les  témoins  de  Jésus-Christ  et  les  dépoettairts 
de  ses  enseignements;  les  anciens  représen- 
taient l'église  de  Jérusalem. 

2°  Les  pasteurs  représentent  dans  le  synode 
un  autre  élément,  celui  de  l'œuvTe  pasionfc 
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elle-même,  laquelle  est  un  facteur  essentiel 
dans  la  vie  de  l'église.  Il  est  une  science  qui 
ne  s'acquiert  pas  par  l'étude,  c'est  celle  de 
eette  œuvre  d'instruction,  de  consolation,  de 
répréhension,  et  de  gouvernement  des  âmes, 
d'édification  du  corps  de  Christ,  en  vue  de  la- 
quelle, après  tout,  les  écoles  de  théologie  ont 
été  fondées  et  en  vue  de  laquelle  principale- 
ment les  églises  se  sont  constituées.  Or  cette 
science  et  les  connaissances  que  donne  la 
pratique  du  ministère  ne  peuvent  pas  être  ab- 
sentes dans  le  corps  chargé  de  la  haute  direc- 
tion de  l'église.  On  ne  se  représente  pas  un 
synode  délibérant  sans  posséder  dans  son  sein 
te  hommes  qui  travaillent  à  l'œuvre  de  l'é- 
glise et  sans  s'assurer  de  leur  présence. 

3**  L'ancien  et  le  pasteur  n'occupent  pas  la 
môme  position  relativement  à  la  communauté 
religieuse  qu'ils  président  :  l'ancien  en  est  un 
membre,  il  en  est  sorti;  le  pasteur  y  est  en- 
voyé. Encore  ici  je  ne  fais  pas  de  la  théorie, 
je  dis  ce  qui  existe  de  fait  et  de  droit  d'après 
notre  constitution.  Le  ministère  évangélique 
Appartient  à  l'église  en  générai  sans  appar- 
tenir à  aucune  congrégation  spécialement.  Le 
pasteur  d'une  église  a  été  choisi  par  elle  parmi 
les  ministres  et  candidats  inscrits  dans  le  rôle 
oommon,  mais  c'est  la  commission  synodale 
qui  lai  adresse  son  appel  et  lui  donne  son  man- 
dai n  arrive  donc  comme  un  envoyé  auprès 
de  son  troupeau,  et  c'est  à  ce  titre,  comme 
chargé  d'une  mission,  comme  conducteur  res- 
ponsable, et  non  pas  seulement  comme  délé- 
gnéde  la  congrégation,  qu'il  est  appelé  à  faire 
partie  du  synode.  Et  en  effet,  dans  leurs  églises 
i^spectives  les  pasteurs  sont  bien  des  envoyés 
venus  de  plus  loin  qu'il  ne  semble.  Les  idées 
qu'ils  apportent  avec  eux,  ils  ne  les  doivent 
pas  seulement  à  leurs  méditations  person- 
nelles, ils  les  ont  rapportées  de  leurs  études 
et  de  leurs  lectures;  ils  les  ont  puisées  dans 
le  trésor  commun  de  l'église  universelle  où  se 
sont  accumulés  pendant  des  siècles  les  résul- 
tats de  l'expérience  et  de  la  pensée  chré- 
tiennes; elles  leur  viennent  des  Pères,  des  Ré- 
formateurs, des  théologiens  du  moyen  âge,  des 


théologiens  modernes,  des  enseignements  de 
l'histCHre  de  l'église  dans  tous  les  âges  et  dans 
tous  les  pays.  Leurs  études  de  théologie  ont  eu 
pour  effet  de  les  mettre  en  contact  avec  l'é- 
glise de  Christ  tout  entière,  d'élargir  leurs 
idées,  de  les  mettre  au  bénéfice  des  richesses 
que  Christ  a  départies  aux  différentes  portions 
de  son  héritage.  Ils  deviennent  aussi  auprès  des 
églises  particulières  les  représentants  de  l'é- 
glise universelle.  Ils  servent  à  établir  entre  les 
diverses  parties  de  la  chrétienté  cette  circu- 
lation des  idées  qui  doit  réaliser  «  la  commu- 
nion des  saints  >  et  nous  faire  <  tous  parvenir 
à  l'unité  de  la  foi  et  de  la  pleine  connaissance 
du  Fils  de  Dieu,  >  ce  pourquoi  aussi  le  mi- 
nUtère  a  été  établi  (Eph.  IV,  il-i3)  :  ils  sont 
c  ces  jointures  de  communication  *  dont  parle 
l'apôtre  et  par  lesquelles  le  corps  de  Christ 
reçoit  un  accroissement  proportionné  à  cha- 
que partie.  (Vers.  16.)  C'est  par  ce  moyen 
que  les  églises  particulières  peuvent  sortir 
de  leur  isolement  et  du  cercle  étroit  de  leurs 
idées,  de  leurs  traditions  et  de  leurs  préju- 
gés, qu'elles  voient  leur  horizon  s'étendre  et 
qu'elles  entrent  dans  la  vie  commune.  Les 
congrégations  qui  demeurent  enfermées  dans 
leur  propre  existence,  sans  contact  avec  la 
théologie,  sans  autre  enseignement  que  celui 
qui  sort  de  leur  propre  sein,  sont  exposées  à 
devenir  étroites  et  absolues  dans  leurs  vues,  a 
demeurer  slationnaires,  à  exercer  peu  d'in- 
flUence  autour  d'elles;  elles  peuvent  attirer 
quelques  âmes  si  elles  sont  vivantes,  mais 
elles  ne  grandissent  pas  et  ne  rayonnent  pas. 
La  sagesse  de  Dieu  qui  est  infiniment  variée 
ne  nous  est  pleinement  donnée  à  connaître 
que  par  le  moyen  de  l'église,  et  nous  la  possé- 
dons dans  la  mesure  où  nous  sommes  mis  en 
relation  avec  «  toute  la  famille  du  Père  qui 
dans  les  cieux  et  sur  la  terre  tire  son  nom  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ.  »  (Eph.  m,  10, 
15.)  Or  les  pasteurs  étant  appelés  par  leur 
ministère  et  par  leurs  études  à  mettre  en  re- 
lation la  congrégation  locale  avec  l'ensemble 
de  l'église,  à  y  représenter  les  idées  et  les  in- 
térêts généraux,  il  est  conforme  à  la  vérité  de 
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la  situation  qu'ils  siègent  au  synode  en  vertu 
môme  de  ce  ministère  et  des  intérêts  géné- 
raux qu'ils  représentent,  plutôt  que  comme 
simples  délégués  de  leur  congrégation. 

i^  Représentants  de  leurs  églises,  ils  le 
sont  toujours ,  ils  le  sont  nécessairement; 
ils  y  sont  désignés  encore  par  leur  minis- 
tère. Un  ancien  est  déjà  mieux  qualifié  pour 
cet  office  que  ne  le  serait  un  membre  de 
rassemblée  générale  :  il  est  au  courant  des 
affaires  de  l'église ,  il  en  a  l'administration, 
le  souci,  la  responsabilité ,  il  en  porte  le 
fardeau.  Ce  que  je  dis  de  l'ancien,  peut  se 
dire  du  pasteur  d'une  façon  très  particu- 
lière. Non-seulement  il  est  placé  au  centre  de 
l'œuvre  pastorale  qu'il  partage  avec  les  an- 
ciens, mais  il  est  placé  au  centre  de  la  vie 
religieuse  de  l'église,  il  en  est  très  spéciale- 
ment le  représentant  spirituel  II  n'en  connaît 
pas  seulement  les  circonstances  extérieures, 
locales,  il  connaît  les  besoins  des  âmes,  il  a 
pénétré  dans  les  circonstances  intimes  des 
familles  et  des  cœurs,  car  tontes  ses  fonctions 
l'engagent  à  porter  son  attention  sur  ce  qui 
est  intérieur  et  moral.  Moins  engagé  d'ailleurs 
dans  la  vie  sociale  commune  et  dans  les  inté- 
rêts des  particuliers,  sa  position  lui  permet 
de  se  former  un  jugement,  je  ne  veux  pas 
dire  plus  impartial  et  plus  juste,  il  sera  peut- 
être  moins  bien  informé  à  certains  égards, 
mais  le  jugement  d'un  homme  qui  voit  les 
choses  à  distance  et  qui  les  voit  an  point  de 
vue  de  son  ministère,  c'est-à-dire  au  point 
de  vue  de  Cl^ist.  On  a  fait  remarquer  avec 
beaucoup  de  raison,  dans  le  synode,' que  le 
pasteur  est  le  seul  représentant  d'une  partie 
considérable  du  iroupeau,  de  la  partie  fémi- 
nine. On  peut  aller  plus  loin.  On  sait  assez 
que  les  assemblées  générales  sont  peu  fré- 
quentées, excepté  lorsqu'il  s'agit  de  la  no- 
mination d'un  pasteur  :  un  grand  nombre 
de  membres  se  désintéressent  volontiers  des 
afbires  d'administration,  qui,  il  faut  bien  l'a- 
vouer, ne  touchent  pas  immédiatement  à  la 
vie  religieuse.  Il  résulte  de  là  que  les  délégués 
nommés  par  ces  assemblées  peu  nombreuses 


et  qui  représentent  en  droit  l'église  tout  (ih| 
tière,  se  trouvent  de  fait  ne  rejwésenter portai 
être  qu'une  minorité  relativement  peo  coih 
sidérable,  composée,  il  est  vrai,  des  bonuD» 
qui  ont  le  plus  de  zèle  ecclésiastiqiie,  ma 
qui  pour  cela  ne  sont  pas  nécessairemefll  ks 
plus  spirituels  et  les  plus  pieux.  Cela  peut 
être  juste  au  point  de  vue  légal,  mais  jeie 
pense  pas  que  cela  soit  avantageux  aapMl, 
de  vue  du  règne  de  Dieu.  La  vie  d'égUseadel 
l'importance,  mais  il  ne  faut  pas  la  confoofkv^ 
avec  la  vie  de  l'église;  il  faut  redouter  l'ecAj 
siasticisme.  Mais  le  pasteur  siégeant  d'dfioi; 
dans  le  synode  n'est  pas   le  représeDtaÉ: 
de  l'assemblée  générale,  de  l'élise  admiois-i 
trative,  il  est  le  représentant  de  toute  Fassen- 
blée,  des  faibles,  des  petits,  des  languissant 
même  des  indifférents  ou  des  tièdes,  de  celle 
troupe  silencieuse,  à  laquelle  on  fait  peo  ^ 
tention  et  qui  doit  être  d'autant  pins  intérei- 
saute  au  cœur  chrétien  qu'elle  a  plus  de  te- 
soins  et  que  son  état  est  moins  satisfaisart. 
Qui  a  besoin  d'un  avocat  pour  défenitre  ses 
droits  sinon  celui  qui  ne  les  connaît  pis  w 
qui  en  est  insouciant?  Qui,  dans  Tégïse, 
plaidera  la  cause  des  faibles,  sinon  l'homnie 
qui  a  pour  mission  de  faire  l'œuvre  da  boa 
Berger  et,  à  l'exemple  de  son  Maître,  d'allff 
chercher  la  brebis  perdue,  de  panser  cdie 
qui  est  blessée,  de  ramener  celle  qui  s'égare» 
de  relever  celle  qui  est  tombée,  d'être  enfin  k 
ministre  des  compassions  de  Jésus  et  de  ses 
sollicitudes  pour  les  foules  ignorantes  dit* 
rael?  Le  pasteur  peut  être  inférieur  à  biendei 
égards,  il  ne  saurait  à  lui  seul  représeoler 
toute  l'église,  il  ne  saurait  en  particolier  re- 
présenter les  droits  de  l'église  envers  sa 
propre  personne,  il  ne  sera  pas  homme  d'ad- 
ministration, il  a  ses  intérêts,  ses  préveiliaB^ 
ses  idées,  —  mais  il  est  le  pasteur,  le  médedn 
spirituel,  le  confident  des  misères,  des  mala- 
dies, des  plaies  secrètes  dont  sonflIneDt  les 
âmes,  il  est  le  représentant  né  de  ceux  <pB 
ont  besoin  de  FËvangile  et  des  soins  de  l'é- 
glise. C'est  pourquoi  notre  constitution,  tfa^ 
cord  avec  toutes  les  constitutions  eedésla^ 
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peSy  a  appelé  ayant  toat  les  pastears  à  pren- 
!re  place  dans  le  synode.  Elle  a  youIu  qne 
ar  eux  la  voix  de  ceux  qui  se  taisent  y  fidt 
Entendue;  qu'en  leur  personne^  Tœuvre  de 
Dâséricorde  et  de  salut  pour  laquelle  l'église 
nbsîste,  y  fût  toujours  présente. 

Dans  ce  que  j'ai  dit  sur  le  ministère  de 
A  Parole,  j'ai  paru  peut-être  enfoncer  des 
lortes  ouvertes.  Oui,  elles  sont  ouvertes  par 
a  tradition  et  l'usage,  par  la  constitution,  par 
ia  force  des  choses,  par  l'adhésion  générale. 
lais  je  crois  que  la  lihre  entrée  en  est  encore 
embarrassée  par  bien  des  théories  et  des 
ttées  qu'il  est  bon  d'écarter. 

On  me  répondra  :  Si  les  choses  sont  comme 
foos  le  dites,  que  craignez-vous?  le  pas- 
teur sera  toujours  le  premier  nommé  et  il 
le  sera  pour  les  raisons  mêmes  que  vous  avez 
avancées;  seulement  sa  qualité  sera  chaque 
I6is  reconnue  par  la  congrégation.  —  Admet- 
tons. Mais  alors  encore  la  votation  aurait  des 
inconvénients  qu'il  faudrait  éviter,  puisqu'elle 
ne  serait  qu'une  formalité  inutile.  Je  crain- 
drais la  votation  elle-même.  Le  pasteur  a 
besoin  de  confiance,  il  faut  qu'il  puisse  tra- 
vaUler  avec  joie  (Héb.  xm,  17);  il  est  facile- 
ment accessible  au  découragement.  Or  pour- 
quoi sans  nécessité  fournir  à  des  oppositions 
non  justifiées  peut-être,  et  qui  n'oseraient 
pas  se  produire  ouvertement ,  l'occasion  de 
se  manifester  sous  le  voile  du  scrutin?  pour- 
quoi provoquer  le  pasteur  lui-même  à  se 
livrer  à  des  suppositions  toujours  malheu- 
reuses sur  ces  bulletins  hostiles  et  anonymes? 
Vous  paraît-il  que  je  place  trop  haut  le  pas- 
torat  et  que  je  tende  à  lui  faire  une  place  su- 
périeure et  exceptionnelle  dans  l'église?  Rien 
ne  serait  plus  loin  de  ma  pensée,  de  mon  sen- 
timent et  des  principes  que  j'ai  posés. 

Pal  parlé  de  l'œuvre,  de  la  position,  de  la 
vocation  du  pasteur,  non  de  sa  personne.  J'ai 
dit  ce  qu'il  doit  être,  non  ce  qu'il  est. 

Je  connais  les  tentations  et  les  dangers  aux- 
quels il  est  exposé.  Plus  une  position  est  éle- 
vée, plus  elle  est  périlleuse;  plus  une  œuvre 
est  excellente,  divine,  plus  elle  court  risque 


de  s'altérer  en  des  mains  humaines.  Vinet 
rappelait  souvent  cet  ancien  adage  :  Optimi 
cormptio  pessinia.  C'est  unejraison  d'entou- 
rer le  ministère  dejprécautions  et  de  prières, 
non  de  l'abolir  (ce  à  quoiSpersonne  ne  pense 
au  milieu  de  nous),  ni  de  le  diminuer.  Le  pré- 
servatif se  trouve  dans  le  vrai  esprit  du  mi- 
nistère lui-même,  c'est-à-dire  dans  l'esprit  de 
Christ,  qui  est  un  esprit  de  renoncement,  de 
dévouement,  de  charité  et  de  zèle,  d'amour 
de  Jésus,  en  un  mot  :  «  Simon,  fils  de  Jonas, 
m'aimes-tu?  —  Pais  mes  brebis.  > 

D  y  a  la  tendance  au  monopole,  la  préoc- 
cupation personnelle.  On  fait  sa  propriété  de 
l'œuvre  qui  nous  a  été  confiée,  et  cela  d'au- 
tant plus  qu'on  y  met  plus  son  cœur  et  qu'on 
s'y  dévoue  plus  entièrement.  Quoi  de  plus 
naturel?  Le  balayeur  de  rues  ne  verra-t-il  pas 
avec  déplaisir  que,  sans  sa  permission,  d'autres 
s'ingèrent  dans  les  fonctions  qui  lui  ont  été 
confiées?  Mais,  l'amour  de  Jésus  fait  dire  à 
saint  Paul  :  c  Quelques-uns,  il  est  vrai,  prê- 
chent Christ,  poussés  par  l'envie  et  l'esprit  de 
rivalité....  Mais  de  quelque  manière  que  ce 
soit.  Christ  est  annoncé,  et  c'est  ce  dont  je  me 
réjouis  et  me  réjouirai  encore*;  »  et  cepen- 
dant Paul  connaissait  ses  droits  comme  apêtre 
et  ne  prétendait  pas  en  rien  céder. 

n  y  a  la  tendance  à  la  domination,  contre 
laquelle  l'apôtre  Pierre  mettait  en  garde  les 
anciens  de  son  temps,  ayant  soin  de  se  mettre 
au  même  rang  qu'eux.  (1  Epitre  Y,  1-3.)  Le 
pasteur  y  est  exposé  plus  qu'un  autre  :  n'est-il 
pas  placé  à  le  tête  du  troupeau  ?  la  Parole  de 
Dieu  dont  il  est  le  ministre  ne  doit-elle  pas 
être  obéle?  n'a-t-il  pas  dans  la  plupart  des 
cas,  en  religion,  la  supériorité  que  lui  donnent 
ses  études?  Ne  doit-il  pas  «  exhorter  et  re- 
prendre avec  toute  autorité  de  commander?  » 
(Tite  n,  15.  )  —  Mais  l'esprit  de  son  minis* 
tère  lui  apprend  à  dire  :  «  Ce  n'est  pas  nous- 
mêmes,  c'est  Jésus-Christ  que  nous  prêchons 
comme  Seigneur,  et  quant  à  nous,  nous  nous 
donnons  nous-mêmes  comme  vos  serviteurs, 

«  Philip.  1, 15,  18. 
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k  cause  de  Jésus  >  (2  Cor.  IV,  5);  il  lui  rappelle 
l'exemple  et  la  parole  du  Maître  :  «  Vous 
m'appelez  le  docteur  et  le  Seigneur,  et  vous 
dites  bien,  car  je  le  suis.  Si  donc  je  vous  ai 
lavé  les  pieds,  moi,  le  Seigneur  et  le  docteur, 
vous  devez,  vous  aussi,  vous  laver  les  pieds 
les  uns  aux  autres....  L'esclave  n'est  pas  plus 
grand  que  son  Seigneur,  ni  l'envoyé  plus 
que  celui  qui  l'envoie.  »  (Jean  Xm,  U-16.) 
c  Les  che&  des  nations  les  dominent  et  les 
grands  usent  d'autorité  sur  eux...  Mais  le  fils 
de  l'homme  n'est  pas  venu  pour  être  servi, 
mais  pour  senir,  et.  pour  donner  sa  vie  en 
rançon  à  la  place  d'un  grand  nombre.  >  (Math. 
XX,  U.)  Ce  dernier  mot  dit  tout  :  l'autorité 
du  pasteur  c'est  de  se  donner  au  grand  nom- 
bre, c'est  de  s'immoler  pour  les  autres. 

n  y  a  la  tendance  à  se  faire  une  position  à 
part,  à  se  mettre  en  dehors  de  la  loi  com- 
mune, à  prêcher  aux  autres  ce  qu'on  ne  se 
prêche  pas  à  soi-même,  de  se  revêtir  enfin  de 
ce  costume  ou  de  cet  air  sacerdotal  qui  est  le 
symbole  d'une  sainteté  spéciale.  Mais  l'onc- 
tion dont  il  est  revêtu  le  remet  à  sa  place, 
s'il  en  entend  la  voix.  Elle  lui  rappelle  que 
tout  son  ministère  se  résume  en  ce  témoi- 
gnage d'une  expérieffce  personnelle  :  c  Cette 
parole  est  certaine...  que  Jésus-Christ  est  venu 
dans  le  monde  pour  sauver  les  pécheurs 
dont  je  suis  le  premier.  >  (1  Tim.  1, 15.)  Elle 
lui  dit  qu'il  doit  être  <  le  modèle  des  fidèles, 
en  parole,  en  conduite,  en  charité,  en  esprit, 
en  pureté,  »  et  il  n'y  a  rien  là,  qui  puisse  l'e- 
norgueillir. Elle  lui  enseigne  à  s'identifier 
avec  les  autres,  à  entrer  d  ans  leur  vie,  à  porter 
leurs  fardeaux,  comme  Jésus  est  entré  dans 
son  ministère  en  se  confondant  avec  la  foule 
pour  recevoir  avec  elle  le  baptême  de  repen- 
tance  et  se  soumettre  à  la  même  loi. 

Une  plume  amie  et  chrétienne  écrivait  na- 
guère :  «  Le  clergé  a  toujours  obéi,  même 
dans  le  protestantisme,  à  la  tendance  trop 
naturelle  de  constituer  une  classe  particu- 
lière, et  c'est  ce  qui  limite  son  influence.  Il 
est  demeuré  dans  une  certaine  mesure  en 
dehors  de  la  vie  commune;  non-seulement  il 


voit  les  choses  autrement  que  le  reste  de 
société,  mais  celle-ci  accentue  les  diffè 
afin  d'échapper  si  possible  à  l'obUgatkA 
l'imiter  :  la  sainteté  de  la  vie,  le  dév< 
incessant  sont  pour  elle  des  grâces  d'éi 
.dont  les  laïques  n'ont  pas  à  se  pi 
autrement  que  pour  les  honorer....  Mais 
que  les  laïques  sans  aucune  vocatûm 
culière,  et  dans  les  conditions  d'existence 
tout  le  monde,  manifestent  par  leur  viel 
puissance  de  l'esprit  chrétien,  learex< 
une  action  tout  autre,  et  d'autant  plus 
qu'ils  vivent  plus  rapprochés  à  tous 
de  leurs  semblables.  Ce  sont  des  laiqoes 
ont  été  les  promoteurs  de  presque  toutes 
grandes  réformes,  de  la  plupart  des 
mouvements  intellectuels  et  sociaux  doati 
christianisme  a  été  la  source  '.... 

»  Cela  veut-il  dire  que  le  dergé  soit  ii 
tile?  Nullement.  Il  est  nécessaire  qae 
hommes  bien  doués  s'occupent  d'âne 
nière  spéciale  des  besoins  moraux  el  rd^- 
gieux  de  l'humanité;  leur  œuvre  estgnnde, 
mais  pleine  de  périls  de  diverse  Danne,  ei 
elle  a  besoin  d'être  sans  cesse  contrôlée,  w^\ 
tifiée  par  la  vie  pratique,  c'est-à-dire  parksj 
laïques  ou  par  l'esprit  laïque,  autrement  eli 
s'égare.  »  (BMoth.  un»?.  1875,  pag.  138.) 

J'adhère  en  plein  à  ces  pardes.  Elles  ( 
priment  fort  bien  les  principes  que 
église  cherche  à  réaliser.  L'él^nent 
occupe  une  place  importante  dans  notre  9h 
ganisation  et  dans  notre  vie  d'église.  D  yeft 
nécessaire,  il  y  est  bienfaisant,  il  y  complèli 
celui  des  ministres  de  la  Parole  el  il  est  i 
essentiel  à  notre  existence  qu'elle  ne  se  oon- 
prendrait  pas  sans  lui.  Seulement  il  ne  âtf 
pas  maintenir  entre  c  les  laïques  el  le  cleiisé» 
une  opposition  que  nous  avons  répudiée  et 
que  nous  nous  efforçons  de  faire  dispante 
même  dans  le  langage.  Ce  n'est  pas  auxiDOis 
que  je  m'arrête  ici;  les  mots  ex^Hîment  une 
distinction  équivalente  à  celle-ci  :  théologieiis 
et  non-théologiens,  fonctionnaires  voués  a 

'  InteilectueU  et  sociaux,  oui;  roligîeuz,  ob^ 
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vice  de  la  Parole  et  simples  fidèles^  dis- 
rtion  qa*on  n'effacera  jamais.  Mais  t  l'esprit 
|ae  >  ne  doit  pas  seulement  c  contrôler  et 
ilifler  >  rœavre  pastorale,  il  doit  la  péné- 
r.  L*espnt  laïque,  c'est  l'esprit  de  Jésus- 
rist,  c'est  l'esprit  du  ministère.  Qui  a  été 
»  peuple  que  Jésus -Christ  et  en  même 
q»  qui  a  été  plus  consacré  que  lui?  Qui  a 
iplos,  d'un  côté,  l'homme  de  Dieu,  l'homme 
b  prière  et  de  la  Parole,  l'homme  mis  à 
n,  et,  d'un  autre  côté,  l'homme  de  la  vie 
Dmane  et  de  la  multitude,  se  mêlant  à  toutes 
(conditions  et  à  toutes  les  situations,  dînant 
ez  les  riches  pharisiens  et  se  plaisant  au 
lieu  des  pauvres,  des  péagers  et  des  gens 
tmauvaise  vie  ?  Ety  mologiquement  le  laïque, 
»t  l'homme  du  peuple  de  Dieu  (du  laos)  et 
clergé,  c'est  l'héritage  de  Dieu  (le  cléros); 
'  le  peuple  de  Dieu  et  l'héritage  de  Dieu 
ut  une  seule  et  même  chose.  Entre  conduc- 
ors  et  simples  fidèles,  il  n'y  a  que  la  diffé- 
hce  qui  existe  entre  officiers  et  soldats  : 
os  sont  soldats,  tous  combattent  ensemble 
MKT  la  même  cause  et  soutiennent  la  même 
nerre,  mais  chacun  à  son  rang. 
Me  trompé-je?  mais  il  me  semble  que  jus- 
it*ici  dans  notre  synode  et  dans  notre  église 
)as  avons  réussi,  grâce  à  Dieu,  à  éviter  les 
Ms  signalés.  Entre  nous  il  règne  une  fran- 
le  égalité  et  une  fraternité  cordiale.  Ni  dans 
I  costume,  ni  dans  les  allures,  ni  dans  les 
rétentions,  on  n'a  vu  apparaître  l'esprit  clé- 
cal.  On  ne  voit  pas  que  les  pasteurs  domi- 
Bnt  ou  cherchent  à  dominer;  en  général  ils 
Ht  plutôt  une  tendance  à  se  tirer  en  arrière 
t  à  s'effacer.  Les  laïques  exercent  leur 
onne  part  d'influence^  ils  parlent  et  ils  parlent 
^  bien,  ils  président,  ils  dirigent  des  cultes; 
iADsles  commissions  administratives  ils  ne 
ont  (^  à  la  dernière  place,  et  si,  dans  l'évan- 
Télisation,  dans  les  réunions  d'édification, 
1»  ne  jouent  pas  tout  le  rôle  qui  leur  ap- 
^ient,  la  faute  n'en  est  ni  aux  pasteurs 
u  a  nos  principes  ecclésiastiques.  Au  moins 
lommes-nous  sur  la  bonne  vole,  si  jusqu'ici 
Kwis  y  avons  peu  avancé. 


Ce  que  je  voudrais  ce  n'est  pas  pour  les 
pasteurs  eux-mêmes   une   autorité  person- 
nelle qui  ne  leur  appartient  pas  et  qu'ils  ne 
demandent  pas ,  mais  je  voudrais  pour  la 
vérité  qu'ils  prêchent  cette  autorité  qui  attire 
les  âmes,  leur  inspire  confiance  et  les  sub- 
jugue, autorité  qui  résulte  non-seulement  de  la 
foi  en  sa  divine  origine,  mais  aussi  de  la  foi  en 
la  divine  mission  de  ceux  qui  l'annoncent  et  de 
l'assurance  avec  laquelle  ils  le  font.  En  nos 
temps  troublés  et  inquiets  l'église  a  besoin  de 
cette  fermeté  de  foi,  si  elle  veut  être  un  refuge 
pour  ceux  qui  cherchent  à  échapper  aux  dou- 
tes, aux  incertitudes,  aux  agitations  du  siècle. 
Permettez-moi  de  vous  citer  encore  des  pa- 
roles de  la  vérité  desquelles  je  suis  depuis 
longtemps  persuadé  et  qui  méritent  l'atten- 
tion. Il  y  a  «  des  âmes  faibles  et  dont  le  dé- 
veloppement intellectuel  et  moral  laisse  à 
désirer.  Or  partout  ces  âmes  sont  de  beau- 
coup les  plus  nombreuses,  et  un  grand  nom- 
bre d'entre  elles  ont  des  besoins  religieux  qui 
peuvent  dormir  lorsque  tout  va  bien  et  que 
la  vie  coule  doucement,  mais  que  réveillent 
la  maladie,  le  chagrin  et  le  malheur....  Ne 
nous  étonnons  donc  pas  si,  en  cas  pareils,  les 
hommes  s'adressent  à  l'église  qui  affirme 
avec  force  et  confiance  qu'elle  possède  seule 
la  vérité,  et  qu'elle  représente  Dieu  sur  la 
terre.  Dans  les  pays  catholiques,  cela  est  na- 
turel. Dans  les  pays  prolestants,  il  y  a  aujour- 
d'hui déjà  un  danger  dans  le  même  sens.  La 
division  des  églises,  leurs  luttes  intérieures 
ou  entre  elles,  l'importance  exagérée  qu'elles 
attachent  souvent  à  des  points  secondaires, 
les  discussions  interminables  qui  en  résultent 
et  qui  font  perdre  de  vue  l'essence  môme  de 
la  religion,  sont  bien  de  nature  à  fatiguer  et 
à  ébranler  les  âmes  mal  assurées,  qui  n'ont 
pas- le  temps  ou  les  moyens  d'étudier  par 
elles-mêmes,  et  qui,  ballottées  par  toute  es- 
pèce de  vents  de  doctrine,  peuvent  être  entraî- 
nées à  chercher  un  refuge  là  où  l'on  n'exige 
d'elles  que  de  la  soumission.  •(Biblioth,univ., 
pag.  124.) 

Quand  je  vois  ce  qu'est  devenu  le  minis  - 
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tère  évangélique  en  bien  des  églises,  son  pas- 
sage au  service  de  Tincrédulité  dans  les  ones, 
sa  faiblesse  ou  son  impuissance  dans  d'autres, 
la  déconsidération  dans  laquelle  il  semble 
être  tombé  dans  le  monde,  le  peu  d*estime 
que  l'on  fait,  môme  parmi  les  croyants,  de  ce 
service  pastoral  que  saint  Paul  appelle  <  une 
œuvre  excellente,  >  le  petit  nombre  déjeunes 
chrétiens  qui  s'y  dévouent  et  la  difficulté  que 
l'on  a  à  entretenir  les  ouvriers  qui  sont  au 
travail,  et,  d'un  autre  côté,  les  réveils  puis- 
sants accomplis  par  des  hommes  qui  ne  sont 
ni  théologiens  ni  envoyés  d'aucune  ég^e,  les 
succès  et  l'extension  d'un  système  qui  ne 
veut  connaître  que  des  assemblées  de  frères 
sans  pasteurs  établis,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
l'activité  religieuse  et  chrétienne  toute  spon- 
tanée et  libre  de  tant  de  laïques  ep.  tous  lieux, 
—  je  comprends  qu'on  puisse  se  demander 
si  peut-être  l'heure  n'est  pas  venue  où  une 
grande  transformation  va  s'accomplir  dans  le 
mode  de  vivre  de  l'église,  où  le  ministère 
constitué  fera  place  au  ministère  libre,  ne  re- 
cevant sa  mission  que  d'en  haut.  Mais  non, 
dans  la  société  religieuse  comme  dans  la 
société  civile,  nous  traversons  un  temps  de 
crise,  une  période  de  transition  où  les  élé- 
ments s'agitent,  où  les  vieilles  choses  sont 
ébranlées,  sans  que  le  nouvel  ordre  de  choses 
soit  établi.  En  Israël,  c'est  quand  l'apostasie 
était  devenue  générale  et  aux  approches  de 
ses  jugements  que  Dieu  suscitait  des  pro- 
phètes, ces  envoyés  extraordinaires  de  sa  mi- 
séricorde. Et  lorsque  l'incrédulité  triomphe, 
lorsque  la  science  en  renom  semble  s'être 
donné  pour  tâche  de  bannir  le  nom  de  Dieu 
de  l'uoivers  et  même  du  langage,  lorsque  les 
sages  se  taisent  ou  que  leur  voix  est  impuis- 
sante ^t  que  les  pasteurs  fidèles  sont  insuffi- 
sants à  ramener  les  foules  indifférentes  ou 
égarées,  lorsque  les  bons  ouvriers  manquent 
à  la  moisson,  est-il  étonnant  que  le  Seigneur 
se  lève  pour  se  manifester  au  monde,  et  pour 
montrer  la  puissance  de  son  vieil  Evangile  et 
la  réalité  de  son  Esprit,  qu'il  se  serve  pour 
cela  d'instruments  qui  ne  permettent  pas  de 


donner  gloire  à  autre  chose  qu'à  lui* 
à  l'action  de  son  Esprit?  N'est -il  pas  éctH 
«  Je  détruirai  la  sagesse  des  sages,  et  j' 
lerai  l'intelligence  des  intelligents?...  Afin 
.  couvrir  de  confusion  les  sages.  Dieu  a 
les  choses  folles  du  monde;  et  les 
faibles  du  monde  afin  de  couvrir  de 
sion  les  fortes.  »  (1  Cor.  1, 19,  27.; 

Mais  Dieu  est  un  Dieu  d'ordre,  il  ne 
pas  de  l'extraordinaire  la  règle.  Toujours 
jusqu'à  ce.  que  le  corps  de  Christ  soit 
rement  formé,  il  y  aura  des 
des  évangélistes,  des  pasteurs  et  d 
Toujours  les  églises  devront  pourvoir  à 
que  l'œuvre  du  ministère  se  Casse  sans  in 
ruption,  à  ce  qu'il  soit  satisfait  à  tous  les 
soins,  à  ce  que  régulièrement  les  jeunes 
soient  instruits,  les  malades  visités,  les 
fortifiés,  les  brebis  du  Seigneur  Dooiries 
gardées,  l'Evangile  prêché,  c  et  commoit  prk 
chera-t-on,  si  l'on  n'est  pas  envoyé?  >Toqfom 
il  faudra  aux  conducteurs  spirituel  de  la 
science  et  des  études,  pour  nourrir  les  âmes 
du  pain  substantiel  et  pur  de  la  Pank  d 
pour  tenir  tête  à  la  fausse  science,  afin  qot 
les  âmes  ne  soient  pas  c  fiottant  à  tout  féal 
de  doctrine  par  la  tromperie  des  hommes.  > 

Réjouissons-nous  des  réveils,  demaDdoosà 
Dieu  que  tout  un  peuple  de  franche  vokMÉ 
se  lève  pour  le  Seigneur ,  car  le  jour  du  eon- 
bai  est  venu,  et  que  «  sa  jeune  milice  sorti 
devant  lui  comme  la  rosée  du  sein  de  F» 
rore  t  >  Mais  que  ce  qui  se  produit  avec  édâ 
ne  nous  fosse  pas  perdre  de  vue  le  travaflol» 
cur  accompli  dans  le  silence.  Le  bien  qui  se 
fait  chaque  jour  par  les  pasteurs,  par  les 
évangélistes,  par  les  missionnaires  ooosii- 
tués ,  malgré  toutes  les  imperfections,  est 
immense  :  on  n'en  parle  pas,  (m  ne  le  voit 
pas,  on  n'y  pense  pas,  mais  il  sera  maiùfesiè 
au  jour  du  Seigneur.  Le  royaume  de  Dieu  œ 
vient  pas  avec  apparence.  C'est  une  institO' 
tion  admirable  et  vraiment  divine  que  ceOe 
qui  établit  dans  tous  les  lieux,  même  dans  les 
plus  reculés,  une  chaire  pour  l'enseignement 
de  la  vérité,  et  un  homme  pour  y  contîDoer 
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feavre  de  Jésus-Christ,  pour  y  publier  Fan- 
ije  de  la  bienveillance  de  TEtemel,  pour  y 
lomrer  le  ciel  aux  âmes  courbées  vers  la 
irre,  pour  soutenir  dans  leur  marche  celles 
(ti  veulent  arriver  au  salut.  Nous  ne  vou- 
pas  a£Eaiblir  cette  institution. 

Ge  qui  résulte  clairement  des  signes  des 
emps  c'est  qu'une  ère  nouvelle  s'ouvre  pour 
Mgiise,  ère  de  liberté  mais  aussi  de  luttes,  où 
Me  doit  faire  appel  à  toutes  ses  forces,  et  où 
te  doivent  être  actifs  dans  l'œuvre  de  Dieu; 
pe  ère  où  l'on  verra  se  réaliser  mieux  que 
Ir  le  passé  la  promesse  :  «  Vos  fils  et  vos 
les  prophétiseront  et  vos  jeunes  gens  au- 
tait  des  visions;  »  où  le  pasteur.ne  sera  pas 
niement  le  gardien  de  brebis  dociles  et  pas- 
Ires,  le  conducteur  d'âmes  qui  ne  deman- 
tot  qu'à  être  enseignées  et  exhortées,  mais 
le  conducteur  d'hommes  qui  voudront  se 
fendre  compte  de  leur  (bi  et  participer  acti- 
rement  au  travail  de  l'église.  Dans  ces  con- 
IftioDs,  qui  constiuent  certainement  un  pro- 
grès et  môme  une  évolution  dans  la  vie  de 
rég&e,  le  ministère  n'est  pas  rendu  moins 
Décessaire,  mais  il  est  rendu  plus  difficile  et 
9  est  relevé.  D  doit  se  fortifier  pour  faire  face 
iBx  exigences  de  l'époque  et  de  la  situation, 
i  puisque  sa  vocation  spéciale  est  d'être  le 
ininistère  de  la  parole  et  de  la  vérité,  un  mi- 
listère  d'enseignement,  un  dispensateur  des 
nystères  de  Dieu,  c'est  par  l'étude  et  la  mé- 
litatioQ  qu'il  se  mettra  à  la  hauteur  de  sa 
rocation,  la  foi,  la  vie,  le  zèle  étant  d'ailleurs 
lopposés. 

Tai  fini,  il  en  est  temps.  J'avais  prévu 
la'abordant  ce  sujet  il  me  serait  difficile  de 
ste  restreindre,  et  que  de  choses  il  y  aurait 
encore  à  dire  t  Je  désire  que  vous  trouviez 
te  cette  longue  épître,  qui  ne  peut  plus 
s'&ppeler  une  lettre,  quelque  chose  qui  ré- 
ponde à  ce  que  vous  m'aviez  demandé.  Je 
serai  heureux  si  j'y  ai  réussi. 

Agréez,  etc. 

R.  CLÉMENT. 


BIOGRAPHIE 

Christian  Palmer.  > 

Encore  un  nom  illustre  dans  le  monde 
chrétien  et  savant  qui  disparaît  de  la  scène  t 
Encore  une  belle  vie  qui  s'est  éteinte!  Encore 
un  portrait  à  suspendre  dans  la  galerie  du 
souvenir!  Nous  en  empruntons  les  contours  à 
un  article  de  la  Gazette  dAugsbourg, 

I 

De  tous  les  pays  allemands  le  Wurtemberg 
est  celui  qui  mérite  le  mieux  d'être  appelé 
la  patrie  des  poètes,  des  penseurs  et  des  théo- 
logiens. On  ne  trouve  nulle  part  une  propor- 
tion aussi  grande  de  philosophes  et  de  théolo- 
giens, catholiques  ou  protestants;  ce  sont  eux 
qui  remplissent  les  chaires  des  universités  de 
Berlin,  Halle,  Gôttingue,  Giessen,  léna,  Borni, 
Breslau.  Or  Palmer  a  été  im  type  remarqua- 
ble du  savant  souabe  et  un  des  représentants 
le^  plus  distingués  de  la  théologie  de  condlia- 
tion  qui  a  régné  dans  l'Allemagne  évangéli- 
que  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  et  qui  do- 
mine encore  au  sein  d'à  peu  près  toutes  les 
autorités  ecclésiastiques. 

Né  le  27  janvier  1811  à  Winnenden,  dans 
le  Wurtemberg,  Palmer  fréquenta  d'abord  le 
séminaire  de  Schônthal,  puis  celui  de  Tubin- 
gue.  Après  de  brillants. examens,  il  devint 
vicaire,  puis  répétiteur  au  séminaire  de  Tu- 
bingue.  Il  passa  quatre  ans  en  qualité  de 
diacre  à  Marbach,  et  revint  au  même  titre 
dans  la  ville  universitaire  qu'il  n'a  quittée 
qu'avec  la  vie;  type  parfait  du  savant  alle- 
mand de  vieille  roche^  dont  l'horizon  matériel 
se  terminait  aux  murs  de  son  cabinet  d'étude, 
ou  au  bâtiment  de  l'université. 

Ses  connaissances  pédagogiques  et  son  don 
d'enseignement  le  firent  remarquer  des  auto- 
rités, qui  lui  confièrent  en  1845  un  cours  de 
pédagogie  qu'il  a  régulièrement  donné  jusqu'à 
sa  mort.  De  Zurich,  de  Halle  arrivèrent  des 
appels  qu'il  refusa,  n'ayant  pour  toute  com- 
pensation que  l'espérance  d'arriver  un  jour 


—  472  - 


à  rarchidiacoaat  de  Tubingae,  tant  étaient 
grandes  sa  modestie  et  son  affection  pour  sa 
patrie  souabe. 

Nommé  professem*  à  Tàge  de  quarante  ans, 
il  embrassa  aussitôt  dans  ses  cours  toutes 
les  parties  de  la  théologie  pratique,  le  droit 
canon,  la  morale,  l'exégèse  de  quelques  livres 
du  Nouveau  Testament,  Tart  dans  le  coite, 
l'histoire  des  partis  religieux  dans  le  Wurtem- 
berg. Il  refusa  une  belle  position  à  Dresde,  ce 
qui  lui  valut  du  gouvernement  une  décoration» 
à  laquelle  il  n'attribua  jamais  d'importance. 
Sans  le  chercher,  il  était  bien  en  cour  et  au- 
près des  autorités  ecclésiastiques  :  c'était  un 
tribut  payé  à  sa  modération  et  à  son  jugement, 
ennemi  des  extrêmes.  La  faculté  de  théologie 
le  choisit  pour  son  délégué  au  premier  synode 
national  (1869),  et  l'envoya  siéger  au  Landtag 
en  1870  ;  il  résigna  ce  dernier  mandat  dès 
qu'il  s'aperçut  qu'il  l'éloignait  trop  de  ses  de- 
voirs de  professeur.  Ses  prédications  prati- 
ques et  chaleureuses  réunissaient  un  public 
nombreux,  composé  de  personnes  apparte- 
nant à  des  systèmes  religieux  fort  dissem- 
blables. Pendant  la  longue  maladie  qui  a  pré- 
cédé sa  mort,  la  sympathie  générale  est  venue 
de  près  et  de  loin  l'entourer  de  témoignages 
de  respect  et  d'affection.  Le  long  cortège  qui 
a  suivi  son  cercueil  au  cimetière  était  une 
preuve  des  innombrables  amis  que  lui  avait 
acquis  sa  piété  sincère  jointe  à  une  remar- 
quable aménité  de  caractère  et  de  mœurs. 

Cette  sérénité,  cette  exquise  bienveillance 
se  sont  épanchées  en  flots  intarissables  sur 
les  élèves  du  séminaire  des  prédicateurs. 
Avec  quelle  patience  il  écoutait  les  produc- 
tions plus  ou  moins  vides  de  jeunes  gens  sans 
conviction!  Avec  quelle  habileté  il  mettait  en 
évidence  les  qualités  de  ceux  qui  donnaient 
quelque  faible  espoir  I  Avec  quelles  précau- 
tions il  arrêtait  les  effusions  maladives  d'une 
exaltation  de  mauvais  aloi!  Avec  quelle  cor- 
dialité il  a  ramené  à  la  foi  évangélique  des 
cœurs  égarés  et  des  intelligences  mal  éclai- 
rées! L'église  wurtembergeoise  lui  doit  beau- 
coup de  ses  pasteurs,  chez  lesquels  il  a  fait 


triompher  la  foi  sur  les  doutes  et  ralloraé 
feu  éteint  de  la  vocation  au  ministre, 
à  la  puissance  de  sa  vie  intérieure, 
comme  un  foyer  de  vie.  Chose  étrange, 
ne  s'agissait  pas  de  l'Allemagne  qui  adore 
clair-obscur,  ses  discours  académiques 
tenus  dans  une  sorte  de  suspicion,  à 
de  la  clarté  qui  les  inondait  et  des 
de  la  formel  Les  Allemands  craignent 
l'herbe  fleurie  ne  recèle  un  serpent 

n 

Les  écrits  de  Palmer  ont  en  plus  de 
tissement  et  d'influence  que  ses  discours.; 
activité  littéraire  a  commencé  en  184S 
s'est  terminée,  très  peu  de  temps  avant 
mort,  par  la  publication  d'un  volume  de 
mons,  où  il  apprécie  à  la  lumière  de  1' 
gile  les  grands  événements  des  dernières 
nées.  Ses  opinions  politiques  ne  renconl 
pas  partout,  à  l'étranger  surtout,  un 
ment  unanime. 

Palmer  repousse  cette  orthodoxie 
qui  identifie  le  salut  avec  la  répétition 
nale  de  formules  dogmatiques.  Il  veot 
lui  et  pour  les  autres  la  liberté  d'exprimer 
sentiment  religieux  sous  la  forme  qui 
vient  le  mieux  à  celui  qui  l'éprouve,  n 
brise  pas  d'emblée  avec  la  tradition  ecdè 
tique;  on  est,  dans  le  Wurtemberg,  très 
ché  aux  doctrines  de  l'église;  il  y  drcoie 
vie  religieuse  intense;  mais  on  se  permet 
très  grande  latitude  dans  le  champ  de  la 
culation.  C'est  le  mérite  de  la  théologie 
conciliation  d'avoir  établi  qu'il  est  possiUe 
rester  uni  sur  le  terrain  d'une  foi  commi 
quand  même  les  opinions  théologiques 
rent.  Mais,  pour  être  faite,  cette  démonstratioD 
avait  besoin  du  Wurtemberg,  où  ^atlacil^ 
ment  aux  doctrines  vitales  du  christianisme 
est  mêlé,  pour  ainsi  dire,  au  sang  de  toos. 
Dans  le  nord  de  l'Allemagne,  où  cette  théolo- 
gie n'a  pas  rencontré  le  roc  de  convictions 
religieuses  positives  et  de  knœurs  chrétiennes, 
elle  a  eu  une  existence  misérable  et  s'est  fina- 
lement brisée  en  morceaux,  les  uns  portant 
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f empreinte  d'un  rationalisme  sans  sére,  et 
le&  antres  d'an  confessioimisme  saœ  lai^geor. 
Palmer  avait  éone  bien  rencontré  son  ter- 
cain  pour  y  planter  sa  théologie. 

Son  HomUétique  évanfféUgi4e(iHA2)  et  sa 
QUéchéùique  évangéUque  (1845),.  parvenues 
f  une  à  sa  cinquième;,  Tautre  à  sa  sixième  édi- 
tfQD,  ont  margaé  une  épogne  nouvelle  dans 
bmanièfre  d'exposer  les  choses  de  ta  foi.  Ce 
se  sont  point  de  lourds  et  secs  manuels;  vous 
avez  devant  vous  la  homme  qui  vous  parie 
simplement,  naturellement,  et  vous  enchante 
par  sa  sîiD|diîdtè  et  son  naturel.  Par  T^emple 
et  k  précepte,  il  sféiève  contre  la  rhétorique 
Greosev  dans  laquelle  la  chaire  s'ensevelit  en 
Allemagne.  Il  demande  aux  prédicateurs  mie 
âme  pénétrée  de  l'esprit  chrétien,  une  intelh* 
ge4ïe  cultivée,  ouverte  au  progrès;  il  veut 
qu'ils  prennent  leur  tache  au  sérieux.  Ils  doi- 
vent éveiller  chez  leurs  auditeurs  de  tout  âge 
un  vif.  attrait  pour  la  vérité,  et  leur  rendre 
ainsi  la  religion  précieuse  et  aimable. 

Il  publia  dans  des  journaux  spéciaux  un 
gEaad  Btfubre  d'articles  sur  l'éducation.  Il  es- 
^aosà  que  le  but  de  l'éducateur  doit  être  de 
diseipiinec  la  volonté  à  force  d'affection  et  de 
Tériié.  Ainsi  que  ses  sermons,  ses  articles 
pédagogiques  renferment  une  riche  provision 
de  pensées  profondes  exprimées  sous  une 
forme  dégagée^  qui  a  trompé  plusieurs  lec- 
teurs sur  la  valeur  même  des  idées. 

VHymnologie  évangéUque  est  le  produit 
d'une  de  ses  préoccupations  les  plus  cares- 
sées. Savant»  orateur  sacrée  théologien,  Pal- 
mer  était  aussi  artiste.  Il  a  peu  composé,  mais 
il  s'est  appliqué  à  comprendre  et  à  expliquer 
^  cheCsd'œuvre  des  maîtres,  Bach, Haydn, 
Beethoven.  L'harmonie  était  un  besoin  et  une 
joQiasance  de  sa  nature  finement  organisée; 
a'ost-ce  pas  elle  qui  a  inspiré  sa  théologie  si 
Qûie,  si  veloutée?  Ses  Conférences  oit  il  a  eu 
I;'oecasion  de  déployer  son  talent  de  critique 
noaical,  ont  eu  un  grand  succès. 

Sa  Théorie  du  ministère  évanfféliqm 
(1^60)  et  surtout  sa  Morale  du  akrisUa- 
^*i*me  (4864)  pourraient  faire  croire,  tant  la 


forme  en  est  laïque  et  dépouillée  de  pédan- 
terie, que  l'auteur  n'a  rien  lu  ni  va  d'aucun 
système  de  morale,  si  ses  nombreux  travaux 
insérés  dans  les  Annales  de  la  théologie 
allemande  ne  témoignaient  de  sa  profonde 
érudition.  Il  .est  peuM'auteurs  aj^ant  écrit  sur 
la  théologie  pratique  dont  les  ouvrages  soient 
plus  répandus  que  les  siens.  Ils  ne  sont  pas  . 
d'une  grande  utilité  comme  manuels  pour 
passer  des  examens;  mais  îTs  sont  devenus 
le  vade-mecum  d'une  foule  de  pasteurs 
dans  l'accomplissement  de  leurs  diverses 
fonctions. 

Cette  urbanité,  cette  largeur  avec  lesquelles 
il  rendait  hommage  à  toute  vraie  grandeur, 
et  dont  il  donna  un  bel  exemple  dans  son 
oraison  funèbre  du  critique  Frédéric-Christian 
Baur,  avaient  leurs  bornes  cependant.  Con- 
vaincu qu'il  était  d'être  resté  fidèle  à  la  tra- 
dition évangélîque  dans  son  ensemble,  il  re- 
fusait de  suivre  soit  le  parti  luthérien  dans 
ses  exagérations  dogmatiques,  soit  le  Proies- 
tanten-Verein  dans  ses  négations,  soit  les 
piélisies  dans  leur  mépris  pour  ce  que  la  na- 
ture renferme  de  beau  et  de  noble.  Il  a  sou- 
vent mécontenté  les  uns  et  les  autres  en  écou- 
tant sa  propre  conscience. 

Il  est  d'usage  de  proclamer  de  nos  jours 
que  la  distance  entre  l'idée  religieuse  et  les 
conceptions  scientifiques  est  nécessairement 
un  abîme  infranchissable.  Celte  assertion  ha- 
sardée, l'exemple  de  Palmer  la  renverse.  Non, 
il  n'est  pas  impossible  d'unir  la  science  et  la 
foi,  la  gaieté  du  caractère  et  le  sérieux  de  la 
piété,  la^Guiture  scientifique  et  l'attachement 
à  l'église.  Si  des  personnalités  comme  celle 
de  Palmer  nous  présentent  dans  une  noble 
harmonie  des  éléments  qu'on  prétend  dispar 
rates,  nous  pouvons  espérer  que  l'avenir  non» 
donnera  encore  souvent  ce  beau  spectacle  et 
cette  fortifiante  consolation. 

Pahner  est  mort  le  29  mai  de  cette  année. 

H.    bS» 
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Jean-Louis  Micheli. 

QUATRIÈME  ARTICLE 

Les  travaux  si  divers  de  Micheli  furent  sou- 
yent  interrompus  par  Tétat  chancelant  de  sa 
santé  ou  par  celle  des  siens.  Cinq  fois  depuis 
son  mariage,  il  dut,  lorsque  venait  l'hiver» 
s'éloigner  de  Genève  et  gagner  un  climat  plus 
doux.  Ces  longues  absences  donnaient  lieu  à 
un  échange  de  lettres,  qui,  plus  encore  que 
les  relations  ordinaires  de  la  vie,  ont  révélé 
aux  amis  de  Micheli  sa  haute  spiritualité. 
Très  réservé  dans  le  commerce  quotidien,  il 
se  laissait  aller,  la  plume  à  la  main,  aux  con- 
Adences  intimes  et  aux  doux  épanchements. 
Il  faut  ajouter  qu'une  fatigue  de  tête  presque 
constante  lui  rendait  la  conversation  pénible, 
et  qu'il  ne  se  retrouvait  tout  entier  que  de- 
vant sa  table  à  écrire,  seul  avec  sa  pensée  et 
avec  son  Dieu.  Aussi  sa  correspondance  est- 
elle  une  source  précieuse  d'information  et 
d'édification.  Il  y  aborde  les  sujets  les  plus 
variés  :  éducation,  beaux-arts,  critique  litté- 
raire, vie  intime  de  l'âme,  descriptions  de  la 
nature,  expériences  du  cœur.  Il  faudra  choisir 
dans  ce  volumineux  dossier,  au  risque  de 
laisser  échapper  bien  des  pages  charmantes. 
Je  suivrai  l'ordre  chronologique,  plutôt  que 
celui  des  sujets,  afin  que  les  lecteurs  puissent 
se  rendre  compte  du  développement  de  la 
pensée  de  Micheli. 

n  écrit  en  septembre  1845  : 

<  On  parle  assez  du  livre  qu'a  publié  mon 
ami  •••;  je  ne  l'ai  pas  lu,  et  je  ne  le  lirai  pro- 
bablement pas;  mais  je  voudrais  pouvoir  don- 
ner à  lire  à  tout  le  monde  le  billet  vraiment 
chrétien  que  j'ai  reçu  de  lui  :  «  Il  est  si  doux, 
»  me  dit-il,  de  se  rencontrer  dans  le  chemin 
»  du  salut,  et  de  porter  dans  son  cœur  Celui 

>  qui  nous  a  rachetés  et  sauvés.  Qu'est  tout 

>  le  rttste  au  prix  de  cela?  Et  comment  ne 

>  pas  aimer  tous  ceux  pour  qui  le  Fils  de 
»  Dieu  a  versé  son  sang!  »  Celui  qui  aime 
ses  semblables  parce  qu^  Jésus  les  a  aimés. 


celui-là  est  bien  avancé,  il  marche  avec  I>iai; 
cet  amour-là  ne  se  donne  que  par  le  Saisi- 
Esprit,  et  l'on  peut  bien  croire  que  le  Saint- 
Esprit  achèvera  une  œuvre  ainsi  comnumieée, 
et  lui  donnera  la  plénitude  de  la  amnaissanee 
de  Jésus  qui  peut  lui  manquer  oicore.  Se 
comprends  que  des  hommes  de  foi  et  pleos 
de  respect  et  d'amour  pour  la  Parole  sooS- 
frent  de  voir  la  vérité  méconnue,  mais  ce  que 
je  ne  comprends  pas,  c'est  c^te  oondanua- 
tion  hautaine  que  je  vois  quelquefois  jelersor 
un  homme  droit  et  sincère,  parce  qu'Q  n'est 
pas  encore  arrivé  à  découvrir  toute  la  vérité. 
Cet  homme  sincère  ne  dit  :  «  Je  crois  >  que 
quand  il  croit  réellement,  quand  cette  croyaoee 
s'est  emparée  de  tout  son  cœur,  quand  il  est 
prêt  à  souffrir  pour  elle.  Combien,  parmi  ceox 
qui  le  condamnent,  n'y  en  a-t-il  peat-étre  ^ 
qui  croient  avec  une  grande  légèreté,  qâ 
adoptent  d'avance  tout  ce  qui  est  orthodoxe, 
qui  n'ont  pas  eu  le  moindre  combat  à  sonSat 
pour  recevoir  ces  croyances,  et  qui,  maqaaai 
de  charité,  d'abn^atîon,  d'humilité,  mmoeai 
par  là  que  ces  croyances  ne  sont  pas  pour  «ox 
une  source  de  vie.  Il  y  a  un  verset  que  boqs 
devrions,  pour  notre  conduite  envers  dos  frè- 
res, avoir  avant  tout  autre  écrit  sur  la  paome 
de  nos  mains  :  «  Qui  est-ce  qui  m^  de  la  dif- 
«  férence  entre  toi  et  un  autre?  Et  qu'est-ce 

>  que  tu  as  que  tu  ne  Taies  reçu,  et  si  ta  l'as 

>  reçu,  pourquoi  t'en  glorifies-tu,  comme  si 

>  tu  ne  l'avais  pohit  reçu?  >  (  1  Cor.  lY,  7.) 
Celui  qui,  en  apprenant  qu'un  homme  est 
dans  l'erreur  sur  une  grande  vàrité,  com- 
mence par  ployeik  les  genoux  de  son  cœur, 
rend  grâces  à  Dieu  de  ce  que  loi  est  éckôrè, 
et  prie  ensuite  pour  son  frère  sans  avoir  d'au- 
tre sentiment  envers  lui  que  l'intérêt,  peut- 
être  la  compassion,  voilà  le  chrétien.  Dans 
une  telle  circonstance,  il  n'y  a  que  cette  mi- 
nière d'être  chrétien.  Eh  bien,  est-ce  aiBSt 
que  nous  sommes,  et  ne  nous  voit-on  pas 
plutôt  nous  gendarmer,  nous  irriter,  lancer 
des  mots  piquants,  soupçonner  la  bonne  foi, 
et  nous  redresser  de  toute  la  hauteur  de  notre 
science  dogmatique;  le  tout  an  service  de 
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Celai  qui  est  doux  et  humble  de  cœur?  Ah! 
les  contradictions  sont  partout  choquantes, 
mais  elles  le  sont  encore  plus  dans  le  carac- 
tère chrétien;  je  parle  d'expérience  et  de 
rimpressîon  que  je  me  fais  à  moi-môme.  La 
eharité  et  rhamilité  sont  les  premières  choses 
que  Christ  nous  demande,  et  ce  sont  les  der- 
nières que  nous  lui  donnons.  > 

Six  ans  plys  tard,  M  fepiembra  1851. 

«  Je  sors  d'un  sermon  de  M.  ***;  je  ne  l'a* 
vais  jamais  entendu.   J'ignore  le  bien  que 
peuT^t  retirer  d'un  tel  discours,  du  reste 
assez  bien  composé^  ceux  qui  n'ont  pas 
éçsNKXvé  que  sans  le  secours  direct  de  Dieu 
nous  ne  poaTons   rien  sur  notre  pauvre 
eiBor.  Quant  à  moi,  cela  me  fait  un  pénible 
effet,  prononcé  dans  une  chaire  chrétienne. 
Gela  ressemble  à  un  aliment  sans  principe 
nutritif  qu'on  donnerait  à  de  pauvres  gens 
qui  ont  besoin  de  se  remonter.  Mais  je  re- 
grette d'en  avoir  exprimé  mon  opinion  en 
sortant;  on  le  fait  rarement  avec  la  charité, 
VïHunilité  qu'un  tel  jugement  demande.  Si 
Top  est  peiné  de  la  tendance  d'un  sermon,%e 
foodrait-il  pas  venir  se  mettre  à  deux  genoux 
dans  son  cabinet,  prier  pour  que  ce  sermon 
n'ait  pas  bercé  des  âmes  dans  l'erreur,  pour 
que  ce  prédicateur  soit  éclairé,  et  si  l'on  ne 
se  sent  pas  disposé  à  une  telle  prière,  les  ré- 
flexions qu'on  fait  ne  sont- elles  pas  oiseuses 
et  ne  tiennent-elles  pas  du  zèle  amer  et  de 
Tesprit  de  contention  ?  > 

Le  Crest,  novembre  1852. 

«  Je  me  rappelle,  cher  ami,  le  bien  que 
vous  me  fîtes  une  fois  en  me  racontant  une 
heure  de  ravissement  en  Dieu  que  vous  éprou- 
vâtes en  traversant  seul  quelques  vallées  des 
Alpes;  les  mômes  éléments  se  retrouvent 
ïûaintenant  pour  des  moments  si  précieux,  si 
rafraîchissants,  le  môme  Père  céleste  avec 
ses  bras  toujours  ouverts,  le  môme  cœur  qui 
a  savouré  combien  le  Seigneur  est  bon,  et  le 
bord  de  la  mer  paisible  et  solitaire  comme  les 
vallées  des  Alpes.  Que  de  creux  de  rochers 
abrités;  que  de  grosses  pierres  mousseuses 


au  bord  de  l'eau,  dont  vous  emporterez  l'image 
dans  votre  vie  associée  aux  plus  vraies  émo- 
tions religieuses!  Aht  la  communion  avec 
Dieu,  cette  perle  entre  les  perles,  ce  talis- 
man qui  abaisse  les  montagnes  et  nivelle  les 
chemins  raboteux,  elle  semble  être  toujours 
à  notre  portée;  mais  quand  on  ne  la  peut  re- 
chercher que  par  moments,  à  la  hâte,  on  ne 
la  rencontre  pas  toujours.  Sans  doute,  ces 
courtes  mais  ferventes  prières,  conmie 
s'expriment  volontiers  les  traités  religieux, 
ont  des  ailes  pour  le  ciel  et  retombent  sur 
nous  en  rosée  de  bénédictions;  mais  quelque- 
fois aussi  (c'est,  je  crois,  Neff  qui  l'a  remar- 
qué) nous  ressemblons  en  priant  à  celui  qui 
cherche  de  l'eau  à  une  pompe  usée;  s'il  se 
contente  de  quelques  coups,  l'eau  ne  vient 
pas;  s'il  persévère,  sachant  que  l'eau  est  là, 
que  ce  n'est  pas  elle  qui  manque,  elle  arrive 
enfin  et  coule  abondamment.  —  C'est  une 
chose  si  douce,  quand  tous  les  bruits  inté- 
rieurs et  extérieurs  se  sont  tus,  et  qu'on  cause 
seul  à  seul  avec  son  Dieu,  avec  cet  ami  si 
vrai,  si  indulgent,  si  tolérant,  si  large,  mais 
qui  jamais  ne  pallie  ce  qui  est  mal,  jamais  ne 
pactise  avec  une  intention  qui  n'est  pas  droite. 
Alors  on  ne  professe  pas  seulement  des  lèvres 
qu'une  seule  chose  est  nécessaire;  on  le  croit 
du  cœur  et  l'on  envisage  tout  à  ce  point  de 
vue.  Pense-t-on  aux  siens  ?  c'est  à  leur  âme; 
ce  qu'on  désire,  ce  n'est  plus  ceci  ou  cela, 
c'est  d'acquiescer  joyeusement  à  la  volonté 
de  Dieu.  Tout  ce  qui  arrive,  contrariétés, 
insuccès,  désappointement,  on  le  considère 
comme  envoyé  directement,  spécialement  de 
lui,  et  après  le  premier  mauvais  mouvement 
du  vieil  homme  on  se  recueille  dans  le  calme, 
et  l'on  est  heureux  quand  c'est  lui  et  non  pas 
nous  qui  décidons  nos  affaires.  —  Mais  par- 
don, je  m'entraîne  à  dire  de  vieilles  choses, 
bonnes  sans  doute,  mais  qui  ne  gagnent  pas 
à  ôtre  délayées;  encore  une  fois,  cher  ami, 
qu'elles  soient  votre  atmosphère  habituelle, 
et  vous  serez  guéri  avant  l'année  écoulée,  et 
cette  année  sera  la  plus  heureuse  de  votre 
vie.  —  Nous  sommes  encore  pour  trois  jours 
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ici...  Toute  la  première  matinée  se  passe  dans 
iqoo  cabinet  avçc  mon  garçon;  je  donne  pet^ 
de  leçons;  il  travaille  seul;  j|e  suis  là,  mais  je 
ne  Taide  pas.  De  temps  en  temps/ pendant 
qu'on  rafralcbit  sa  pli^me  ou  sèche  sa  page, 
on  se  Cait  une  bonne  ami^Ué.  A  midi,  pendant 
gue  la  l;K)nne  dîne,  ma  fillette  se  joix^t  à  npus; 
Q'çs.t  un  moment  de  campo;  ils  viennent  tou3 
deux  sur  mes  genoux,  je  les  enveloppe  de 
mon  grand  manteau,  parce  que  ma  chambre 
est  froide^  et  je  leur  raconte  uue  histoire  qui 
dure  quelquefois  deijix  et  mèjfxe  trois  sema^: 
nés.  Quand  je  ne  le  fais  pas  tous  les  jours,  jjs 
me  le  reproche,  car  c'est  un  précieux  moyen 
d'ajler  à  leur  cç&ur,  et  Dieu  m'a  donné  une 
certaine  facilité  da^s  ces  histoires.  —  Tai  le 
Sjentiment  très  doux  de  connaître  assez  bien 
le  caractère  de  mes  enfants,  cela  met  un 
grand  intérêt  dans  mes  prières  pour  eux.... 
Comme  travail  de  cabinet,  j'ai  rarement  l'heur 
d'en  faire  un  de  inon  choix  et  qui  me  plaise. 
Depuis  cûiq  ans,  au  moment  oif.  j'allais  com- 
mencer quelque  chose  dont  le  cceur  ifie  disait, 
invariablement  quelque  autre  m'était  en- 
voyée de  la  part  de  Dieu,  je  n'en  puis  douter, 
car  c'est  un  brisement  de  ma  volonté.  > 

Roine«  février  1854. 

t  Vous  me  faites  une  réflexion  éternelle- 
ment vraie,  mais  constamment  oubliée  des 
parents  et  qu'ils  font  bien  de  se  rappeler  les 
uns  aux  autres,  c'est  que  Dieu  seul  crée  des 
chrétiens.  Notre  rôle  est  de  prier  et  d'atten- 
dre. Seulement  n'oublions  pag  qpe  la  prière 
de  la/bz  est  seule  exa^ucée;  tout  revient  donc 
à  demander  la  foi  et  la  foi  qui  aime,  qui  se 
dévoue,  qui  accomplit  avec  empressement 
les  sacrifices,  qui  donne  tout  son  cœur.  Les 
systèmes  des  hommes  peuvent  diviser  ces 
choses;  dans  la  Bible,  elles  sont  intimement 
unies,  découlant  les  unes  des  autres.  J'en  étais 
frappé  hier  en  lisant  à  notre  culte  de  famille 
ces  promesses  si  admirables,  si  complètes  et 
que  notre  incrédulité  borne  de  toutes  maniè^ 
res  :  «  Celui  qui.  croit  en  moi  fera  les  œuvres 
»  que  je  fais;  i}  en  fera  môme  de  plus  gran- 


>  de&  >  ~  (  Si  vous  demandez  qqdqoft 

>  chose  eoL  mp^  nom,  je  le  fend;  >  —  et  im- 
médiatement après,  le  Seigneur  ajoute  :  <  ^. 

>  vous  m'aimez,  gardez  mes   commande^ 

>  ments.  >  l\  semble,  à  entendre  beaucoup  de 
nos  théoriciens  dits  orthodoxe^  que  l'obéir 
s^e  soity  dans  la  Parole  de  Dieu,  mise  cv 
seconde  et  môme  en  troisième  ligne.  Trour» 
vous  cela?  Ne  trouvez-vous  pas  plutôt  qu'oBf 
importance  égale  est  donBée  à  la  sanctifier 
tion  et  à  la  foi?  Tantôi  Tune  %ué6%  Faoln  est 
mise  en  saillie.  La  foi  doqs  est  repcéseulte 
comme  purifiant  le  cœur»  et  d'un  antre  oM 
une  foide  de  passages  très  consolasl»  et  don 
j*aime  à  me  nourrir  nous  montrent  Ynhëk^ 
sance  comme  le  meilleur  chemin  pour  armef 
àlaioi. 

>  Vous  me  parlez  de  la  relation  intinie  eoM 
la  sagesse  et  la  santé  chez  les  enftnls;  c'est 
une  des  vérités  les  plus  vraies  en  édncatioa, 
et  que  notre  cœur  injuste,  malgré  sa  tenâKSSt, 
oublie  parfois.  Une  autce  relation 
vraie  est  ceHe  entre  la  sagesse  et  le 
je  dis  le  bonheur  et  non  pas  le  plaisir,  ck 
qifl  n'a  pu  reconnaître  que  les  lendeoiaBisée 
plaisirs  étaient  des  jours  bien  moox  poor  te 
devoir.  Mais  je  suis^  persuadé  qu'on 
qui  se  sent  aimé,  dont  le  cœur  est  à  l'a 
dans  la  maison  paternelle  comme  dans 
atmosphère  d'affection  et  de  conflaaee^  qâ 
rencontre  en  ses  papents,avec  l'indolgeBee  de 
la  tendresse,  cette  fermeté  qui  est  eoroaie  laie 
autre  conseienc/e  placée  en  dehors  de  tai,  j» 
suis  persuadé  que  cet  eofont  sera  beoraix 
d'un  bonheur  qui  le  rendra  sage.  I^  épreuves 
entre  les  mains  de  Dieu  nous  rendent  sages 
à  salut,  c'est  leur  but.  Venues  direciemcm 
de  Dieu,  elles  concourent,  je  n'en  doute  pa^ 
au  vrai  bien  des  enfants  comme  des  pêxes; 
mais  attendons-les  et  ne  les  provoquons  pais 
facticement  comme  fQpjt.  tant  de  parents  en 
prétendant  leur  apprendre  ce  qu'est  la  vie. 
Tant  que  Dieu  les  épargne,  ép^gnons-les; 
jouissons  de  les  voir  s'épanouir  sous  la  tiède 
haleine,  de  notre  affection;;  les  vents  glacés  on 
desséchants  arriveront  tpi^purs  assez  tdt>  et 
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eroVonâ  que  cette  parole  dont  le  sens  spirituel 
'est  profondément  vrai  pour  te  chrétien,  s'ap- 
plique aussi  à  nos  enftmts  selôù  leur  mesure  : 
«  Votre  joie  sera  votre  force....  » 

Rome,  février  ISf^i. 

c  Le  vœu  de  mon  cœur  depuis  que  J'ai  des 
enfants  est  que  leur  enfance  soit  heureuse,  et 
je  bénis  Dieu  de  ce  que  ce  Vœu  est  pleine- 
faient  exaucé.  Je  voudrais  que  tu  les  visses 
entrer  vers  moi  àu  premier  matin  en  Sautant: 
tts  Viennent  s'établir  éhacun  sur  un  genou  et 
tioiis  lisons  quelque^  versets  du  livre  tiô^ 
tiois,  qui  lés  îiitéréséë  beaucoup.  Quelquefôlk 
h'ôiis  n'en  lisons  qu'un  ou  deux;  Je  ne  cnliûS 
(ksis,  quand  l'occasion  sé  présenté,  d'âmeUel* 
ànssi  l'entretien  sUr  d'aotk^ed  notions  que 
<!és  notioiis  purement  l'eligieuses;  ce  coltë 
ïàe  parait  béni;  il  est  toUt  à  M  fàmUiéh 
C*est,  selon  mon  expérience,  là  meilleure, 
je  dirai  presque  la  seule  boiine  hetire  poUlr 
faire  un  culte  avec  les  ehfànts^  uil  culte 
où  le  cœur  ait  sa  part  (  ôt  s'il  n'y  à  pas  sa 
part  qù'est-ée  aloi^?);  la  joohiée  est  encoi-e 
Vi^e  de  sotUseS,  et  s'il  y  en  a  éU  la  veille, 
iidos  estimotts  qu*à  leur  âge  la  huit  e(!^ce 
ioùt  En  général,  ne  trouves-tu  pas  qu'avec 
tes  enfants  ce  qui  dure  longtemps  ne  convient 
f^as.  n  y  a  des  parents  qui  ont  pour  priiiclpe, 
après  eertahis  manquements,  de  laisser  voit 
pendant  plusieurs  Jours  un  visage  firoid  et 
âévère.  Tai  le  plus  graftd  doute  qu'ils  soient 
âatB  le  vrai.  On  court  ainsi  risque  de  fermer 
le  cteur  de  ses  enfants  et  de  leur  apprendre 
d'tine  triste  manière  ce  que  c'est  que  là  ràn- 
èune.  Nous  cherchons  à  éviter  les  longues 
luttes,  les  :  «  tu  ne  dîneras  pas  que  tu  n'aies 
làlt  Cela?  >  et  menaces  du  même  genre.  Ne 
penses-tu  pas  que  cette  lutte  dans  laquelle 
l'enfant  croit  longtemps  qu'il  sera  le  maître,- 
établit  sur  un  pied  déplorable  sa  relation  avec 
ses  parents  ?  J'aime  bien  mieux,  si  l'enfant  se 
rebelle,  lui  infliger  une  punition  immédiate 
de  sa  rébellion,  après  quoi  toUt|est  terminé...» 

Rome,  février  1854. 

< ....  je  veux  vous  dire  quelque  chose  qm 
rappelle  un  peu  que  je  ne  vous  écris  pas  du 


premier  endroit  venu,  mais  de  Rome.  Je  ne 
vous  parierai  pas  des  arts,  ni  des  antiquités 
romaines  ou  chrétiennes,  quoique  ces  choses- 
là  noQS  intéressent  vivement;  mais,  puisqu'il 
fkut  choisir^  je  vous  raconterai  notre  visite 
au  musée  étrusque  :  vous  avez  stùrement  vu 
quelques-uns  de  leurs  vases.  0  en  est  qui 
portent  des  peintures  admirables  (je  ne  dis 
pas  pour  le  temps,  mais  admirables  même 
aujourd'hui),  ces  vases  forment  le  fond  de 
foutes  les  collections  étrusques.  Leurs  fortnes 
sont  élé^ntes  et  leurs  dim^snsioiis  colossale^. 
C'est  le  triomphe  die  l'art  de  la  poterie.  D'au- 
tres salles  sont  toutes  rievètues  de  bas-rëltef^ 
en  terre  culte,  d'une  exécution  originale,  ani- 
mée; chacnne  des  pièces  est  percée  de  trous; 
au  moyen  desquels  on  les  fixait  aux  mu- 
failles  intérieures  des  maisons.  Les  sujets, 
soit  des  sculptures,  isoit  des  peintures  des 
vases,  sbnt  en  grande  partie  tirés  de  l'Iliade 
et  de  l'Odyàsée,  poèmes  familiers  aux  Etrus- 
ques comme  aux  Grecs  et  aux  Romains;  cela 
ajoUie  beaucoup  à  l'intérêt,  et  établit  comme 
tm  lien  entre  nous  ëi  ce  peuple  mystérieux. 
Une  quantité  de  bijoux  du  plus  fin  travail; 
dés  ustensUes  de  tous  les  jours,  commodes  et 
confortables.  Offrent  un  autre  genre  d'hltérCt. 
Pai  fetilarqué  entre  autres  tm  poêle  de  fbr 
avec  nhe  place  réservée  pour  de  l'eau,  dont 
la  vapeur  corrigé  la  sécheresse  de  l'air;  Enân 
on  nous  a  fait  entrer  dans  une  chambre  voû- 
tée, basse,  spacieuse,  ornée  d'une  manière 
singulière;  nous  ètionâ  dans  le  fac-similé  d'un 
tombeau  étrusque.  Nous  étions  presque  dans 
le  tombeau  lui-même,  car  les  fresques  qui  en 
recouvraient  les  parois  en  ont  été  arrachées 
par  l'admirable  prot^édé  découvert  le  siètlë 
dernier  et  transportées  ici  chacune  à  sa  place. 
La  salle  a  toutes  les  dimensions  du  tombeau, 
lequel  a  été  ouvert,  U  n'y  a  que  quelques 
mois,  dans  la  ville  de  Gervetri,  et  appartient, 
au  dire  unanime  des  antiquaires,  aux  temps 
les  pluâ  recidés  de  la  nation  étrusque.  Le^ 
peintures,  d'une  vivacité  de  couleurs  inouïe, 
représentent  toute  l'histoire  d'un  mariage.  On 
voit  d'abord  les  deux  pères  faisant  et  rece- 


îus  »  (2  Cor.  IV,  5)  ;  il  lui  rappoLe 
la  parole  du  Maître  :  •  Voos 
docteur  et  le  Seigneur,  et  vous 
ir  je  le  suis.  Si  donc  je  vous  ai 
i,  moi,  le  Seigneur  et  le  docteur, 
jrous  aussi,  vous  laver  les  pieds 
tuires....  L'esclave  n'est  pas  plus 
DD  Seigneur,  ni  l'envoyé  plus 
i  l'envoie.  •  (Jean  XJn,  U-16.} 
les  nations  les  dominent  et  les 
d'autorité  sur  eux...  Mais  le  flls 
l'est  pas  venu  pour  être  servi, 
tnir,  et.  pour  donuer  sa  vie  en 
lace  d'un  grand  nombre.  >  (Math. 
dernier  mot  dit  tout  :  l'autorité 
est  de  se  donner  au  grand  nom- 
s'immoler  pour  les  autres, 
adance  à  se  làire  une  position  à 
ettre  en  dehors  de  la  bi  com- 
cher  aux  autres  ce  qu'on  ne  se 
soi-même,  de  se  revêtir  enfin  de 
u  de  cet  air  sacerdotal  qui  est  le 
le  sainteté  spéciale.  Mais  l'onc- 
est  revêtu  le  remet  à  sa  place, 
d  la  voix.  Elle  lui  rappelle  que 
istère  se  résume  en  ce  têmoi- 
sxpérieffce  personnelle  :  ■  Otte 
taine...  que  Jésus-Christ  est  venu 
de  pour  sauver  les  pécheurs 
e  premier. .  (I  Tim.  1, 15.)  Elle 
oit  être  •  le  modèle  des  fidèles, 
conduite,  en  charité,  en  esprit, 
it  il  n'y  a  rien  là,  qui  puisse  l'e- 
îlle  lui  enseigne  à  s'identifier 
s,  à  entrer  dans  leur  vie,  à  porter 
X,  comme  Jésus  est  entré  dans 
:  en  se  confondant  avec  la  foule 
avec  elle  le  baptême  derepen- 
umettre  à  la  même  loi. 
amie  et  chrétienne  écrivait  na- 
clei^é  a  toujours  obéi,  même 
tslanlisme,  à  la  tendance  trop 
constituer  une  classe  particu- 
ce  qui  limite  son  inûucnce.  11 
dans  une  cerlame  mesure  en 
irie  commune;  non-seulement  il 


voit  les  choses  autrement  que  le  reste  de 
société,  mais  celle-ci  accentue  les  Wi 
afin  d'échapper  si  possible  à  1' 
l'imiter  :  la  sainteté  de  la  vie,  le  dévi 
incessant  sont  pour  elle  des  grâces  iféli^i 
,dont  les  laïques  n'ont  pas  i  se 
autrement  que  pour  les  honorer.. 
que  les  laïques  sans  aucune  vocatioa  paifr-j 
culiëre,  et  dans  les  conditions  d' 
tout  le  monde,  m^festent  par  leur  vie 
puissance  de  l'esprit  chrétien,  leur  exemple  i 
une  action  tout  autre,  et  d'autant  plus 
qu'ils  vivent  plus  rapprochés  à  tous 
de  leurs  semblables.  Ce  sont  des  laïqaei 
ont  été  les  promoteurs  de  presque  toat« 
grandes  réformes,  de  la  plupart  des  gmdrj 
mouvements  inteUectuels  et  sociaux  doalli; 
christianisme  a  été  la  source  ' 

'  Cela  veut- il  dire  que  le  clergé  soit  te- 
tile?  Nullement.  U  est  nécessaire  qoe  à» 
hommes  bien  doués  s'occupent  d'one  mi- 
nière spéciale  des  besoins  moram  et  reli- 
gieux de  l'humanité;  leur  œuvre  «l  grade, 
mais  pleine  de  périls  de  diverse  uiott,  et 
elle  a  besoin  d'être  sans  cesse  contrôlée,  ra- 
tifiée par  la  vie  pratique,  c'est-à-dire  parla 
laïques  ou  par  l'esprit  laïque,  autrement  dli 
s'égare.  •  (B3>iioth.  unie.  1875,  pag.  138.| 

J'adhère  eu  plein  à  ces  paroles.  Hles  ei- 
priment  fort  bien  les  principes  qoe  oM 
église  cherche  à  réaliser.  L'élément  lûqa 
occupe  une  place  importante  dans  notre  »- 
gaaisation  et  dans  notre  vie  d'alise.  D  ;  (t 
nécessaire,  il  y  est  bienfaisant,  il  y  camplil» 
celui  des  ministres  de  la  Parole  et  il  est  4 
essentiel  à  notre  existence  qu'elle  ne  se  cob- 
prendrait  pas  sans  lui.  Seulement  il  ne  bd 
pas  maintenir  entre  <  les  laïques  et  le  clopi 
une  opposition  que  nous  avons  répabie  H 
que  nous  nous  efforçons  de  Caire  dispanilR 
même  dans  le  langage.  Ce  n'est  pas  animols 
que  je  m'arrête  ici;  les  mots  expriment  <m 
distinction  équivalente  à  celle-ci  :  thétdo^eK 
et  non-théologiens,  fonctionnant  voués  k 

■  iDtellectueli  et  iiKitiui,  oui;  ralî|ieiu,  >■*■ 
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font  antre  économie,  mais  enfin  qui  rappelle 
le  :  «  Pourquoi  lui  faire  de  la  peine!  elle  l'a 
1  [ait  pour  l'appareil  de  ma  sépulture....  >  En 
face  des  païens,  et  je  dirai  aussi,  en  face  des 
catholiques,  il  impcurte  de  se  mettre  à  leur 
point  de  vue.  Une  fois  là,  tous  les  blâmes,  les 
scandales  de  détails  tombent  et  Ton  trouve  à 
s'édifier,  à  admirer.  Comment  voulez-vous, 
par  exemple,  que  je  me  scandalise  d'une 
pauvre  mère  qui  a  prié  de  tout  son  cœur 
pour  la  guérison  de  son  fils,  et  qui  prend  en- 
suite sur  son  nécessaire  pour  faire  faire  une 
doix  d'ai^ent  qu'elle  va  suspendre  à  côté  de 
l'image  de  la  Vierge.  Que  Dieu  ait  daigné 
esutncer  les  prières  adressées  à  la  Vierge, 
c'est  ce  que  je  crois  fermement,  et  pourtant 
je  crois  fermement  aussi  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Médiateur  entre  Dieu  et  les  bommes.  Ces 
choses  ne  se  ccmcilient  pas  dans  notre  pauvre 
léte,qui  veut  toujours  des  formules  et  des 
systèmes  arrêtés;  mais  elles  se  concilient  aux 
yeox  de  Celui  qui  regarde  au  cœur,  qui  ne 
luéprise  pas  l'esprit  firoissé,  et  qui  ne  de- 
mande à  cbacun  que  d'être  fidèle  selon  qu'il 
a  cra,  selon  ce  qu'il  a  reçu.  > 

Palorme,  15  octobre  i857. 

«  Les  musées  de  Païenne  sont  fort  pau* 
vres.  Les  cours  de  Madrid  et  de  Vienne  ont 
écrémé  une  ville  où  elles  ne  régnaient  que 
par  des  représentants,  et  Naples  s'est  enrichi 
du  reste.  Païenne  est  peut-être  la  plus  an- 
cienne ville  de  la  Sicile;  colonie  de  Phéni- 
ciens, antérieure  à  Syracuse,  à  Agrigente, 
elle  n'offre  pas  un  vestige  de  ces  temps-là. 
C'est  ce  qui  arrive  dans  les  villes  qui  subsis- 
tent; elles  consument  en  quelque  sorte  à  me- 
sure leurs  antiquités;  elles  ne  leur  laissent 
P^  le  temps  de  le  devenir;  le  temple  dont 
\^  dieux  s'en  vont  cède  ses  matériaux  à  des 
P^ais.  Là,  au  contraire,  où,  comme  à  Sigeste, 
les  ravagés  et  l'incendie  ont  changé  en  désert 
Que  ville  opulente  et  ses  campagnes,  ce  dé- 
s^  garde  ses  ruines.  L'homme  n'avait  pas 
d'intérêt  à  venhr  si  loin  les  dépecer,  —  et  avec 
le  cours  des  siècles,  ces  pans  de  mur,  ces  co- 
lonnes debout  sont  devenus  une  richesse  res- 


pectée du  pays.  Qui  de  vous  a  vu  Pestum?  — 
Syracuse,  Gela,  Agrigente,  etc.,  florissaient 
avant  le  beau  temps  de  la  sculpture;  aussi 
y  a*Von  trouvé  peu  de  chose.  Cependant  le 
musée  de  Palerme  possède  trois  bas-roliefs 
déterrés  il  y  a  vingt  ans  à  Sélinonte.  Tous 
les  itinéraires  les  signalent,  et  je  vois  d'ici 
d'honnêtes  touristes  se  posant  en  face  et  fai- 
sant ces  silencieux  gestes  d'admiration  que 
vous  savez.  Pour  moi,  j'ai  trouvé  cela  fort 
laid,  sans  grâce,  sans  expression,  sans  dessin, 
et  qui  pis  est,  je  l'ai  dit  tout  crûment  au  duc 
Serra  di  Falio,  obligeant  vieillard  auquel  nous 
nous  sommes  adressés.  Or,  il  s'est  trouvé  que 
le  duc  Serra  est  un  antiquaire,  qui  a  publié 
un  superbe  ouvrage  sur  les  monuments  grecs 
de  son  pays,  et  qui  a  lui-même  sorti  les  dits 
bas-reliefe  de  ses  fouilles  à  Sélinonte.  «  Com- 
t  ment  donc,  s'est-il  écrié,  mais  savez- vous 
>  que  ces  métopes  sont  du  plus  haut  intérêt?  > 
Bien  d'autres  eussent  été  confus,  mais  tu  con- 
nais quel  est  le  toupet  de  ton  ami  Micheli. 
J'ai  donc  simplement  persisté,  en  vrai  répu- 
blicain, à  trouver  cela  laid;  et,  en  fin  de 
compte,  11  est  ressorti  que  ce  morceau,  uni- 
que en  son  genre,  représentant  une  époque 
de  l'art  dont  on  ne  possède  rien,  était  un  vrai 
trésor  pour  l'histoiro  de  la  sculpture,  mais 
en  soi  n'était  pas  plus  beau  qu'un  tableau 
des  prédécesseurs  de  Giotto.  Je  me  suis  ap- 
plaudi de  ma  franche  indépendance  et  me 
suis  promis  de  continuer  à  ne  pas  jurer 
m  verba  Itmerarii,  » 

>  Sans  sortfr  de  chez  nous,  nous  goûtons 
une  des  plus  belles  vues  de  Palerme;  tout  est 
beau,  tout  est  pittoresque  à  nos  yeux  dans 
cette  végétation  sicilienne;  les  oliviers  si 
capricieux  dans  leurs  formes;  les  cactus  qui 
hérissent  les  moindres  rochers  et  leur  don- 
nent un  air  africain;  les  poivriers,  un  des 
plus  jolis  arbres  de  la  création,  sorte  de  saule 
pleureur  toujours  vert,  entremêlé  de  longues 
grappes  de  fruits  roses  :  tout  cela  nous  en- 
chante. Ajoutez-y,  pour  un  horticulteur  pas- 
sionné, les  sauges,  les  habrothamnus,  les  da 
iura,  les  hibbiscus,  les  volkameria,  toutes  ces 
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tère  évangélique  en  bien  des  églises,  son  pas- 
sage au  service  de  Tincrédulité  dans  les  unes, 
sa  faiblesse  ou  son  impuissance  dans  d'autres, 
la  déconsidération  dans  laquelle  il  semble 
être  tombé  dans  le  monde,  le  peu  d'estime 
que  l'on  fait,  même  parmi  les  croyants,  de  ce 
service  pastoral  que  saint  Paul  appelle  «  une 
œuvre  excellente,  >  le  petit  nombre  déjeunes 
chrétiens  qui  s'y  dévouent  et  la  difficulté  que 
l'on  a  à  entretenir  les  ouvriers  qui  sont  au 
travail,  et,  d'un  autre  côté,  les  réveils  puis- 
sants accomplis  par  des  hommes  qui  ne  sont 
ni  théologiens  ni  envoyés  d'aucune  église,  les 
succès  et  l'extension  d'un  système  qui  ne 
veut  connaître  que  des  assemblées  de  firères 
sans  pasteurs  établis,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
l'activité  religieuse  et  chrétienne  toute  spon- 
tanée et  libre  de  tant  de  laïques  ep  tous  lieux, 
—  je  comprends  qu'on  puisse  se  demander 
si  peut-être  l'heure  n'est  pas  venue  où  une 
grande  transformation  va  s'accomplir  dans  le 
mode  de  vivre  de  l'église,  où  le  ministère 
constitué  fera  place  au  ministère  libre,  ne  re- 
cevant sa  mission  que  d'en  haut.  Mais  non, 
dans  la  société  religieuse  comme  dans  la 
société  civile,  nous  traversons  un  temps  de 
crise,  une  période  de  transition  où  les  élé- 
ments s'agitent,  où  les  vieilles  choses  sont 
ébranlées,  sans  que  le  nouvel  ordre  de  choses 
soit  établi.  En  Israël,  c'est  quand  l'apostasie 
était  devenue  générale  et  aux  approches  de 
ses  jugements  que  Dieu  suscitait  des  pro- 
phètes, ces  envoyés  extraordinaires  de  sa  mi- 
séricorde. Et  lorsque  l'incrédulité  triomphe, 
lorsque  la  science  en  renom  semble  s'être 
donné  pour  tâche  de  bannir  le  nom  de  Dieu 
de  l'univers  et  même  du  langage,  lorsque  les 
sages  se  taisent  ou  que  leur  voix  est  impuis- 
sante çt  que  les  pasteurs  fidèles  sont  insuffi- 
sants à  ramener  les  foules  indifférentes  ou 
égarées,  lorsque  les  bons  ouvriers  manquent 
à  la  moisson,  est-il  étonnant  que  le  Seigneur 
se  lève  pour  se  manifester  au  monde,  et  pour 
montrer  la  puissance  de  son  vieil  Evangile  et 
la  réalité  de  son  Esprit,  qu'il  se  serve  pour 
cela  d'instruments  qui  ne  permettent  pas  de 


donner  gloire  à  autre  chose  qu'à  lui-même  H 
à  l'action  de  son  Esprit?  N'est-il  pas  écrit: 
<  Je  détruirai  la  sagesse  des  sages,  et  j^amM 
lerai  l'intelligence  des  intelligents?...  Afin  éi 
.  couvrir  de  confusion  les  sages.  Dieu  a  cIiomI 
les  choses  folles  du  monde;  et  les 
faibles  du  monde  afin  de  couvrir  de  ooaAh 
sion  les  fortes.  »  (1  Cor.  1, 19,  27.) 

Mais  Dieu  est  un  Dieu  d'ordre,  il  ne 
pas  de  l'extraordinaire  la  règle.  ToGgoQrs 
jusqu'à  ce.  que  le  corps  de  Christ  sott 
rement  formé,  il  y  aura  des  missk 
des  évangélistes,  des  pasteurs  et  d< 
Toujours  les  églises  devront  pourvoir  à 
que  l'œuvre  du  ministère  se  fasse  sans  imas 
ruption,  à  ce  qu'il  soit  satisfait  à  tous  ies 
soins,  à  ce  que  régulièrement  les  jeunes 
soient  instruits,  les  malades  visités,  les  faiU» 
fortifiés,  les  brebis  du  Seigneur  nooniesel 
gardées,  l'Evangile  prêché,  c  et  conmient  prè^ 
chera-t-on,  si  l'on  n'est  pas  envoyé?  >DN|ioais 
il  faudra  aux  conducteurs  spirituels  de  U 
science  et  des  études,  pour  nourrir  ks  âmes 
du  pain  substantiel  et  pur  de  la  Parole  e& 
pour  tenir  tête  à  la  fausse  science,  afin  <|Qe 
les  âmes  ne  soient  pas  c  flottant  à  tout  vent 
de  doctrine  par  la  tromperie  des  hcMnmes.  > 

Réjouissons-nous  des  réveils,  demandûosà 
Dieu  que  tout  un  peuple  de  franche  ^nMà 
se  lève  pour  le  Seigneur ,  car  le  jour  du  cofli* 
bal  est  venu,  et  que  «  sa  jeune  milice  sorti 
devant  lui  comme  la  rosée  du  sein  de  l'a 
rore  !  »  Mais  que  ce  qui  se  produit  avec  é( 
ne  nous  fasse  pas  perdre  de  vue  le  travail  obs- 
cur accompli  dans  le  silence.  Le  bien  qid  se 
fait  chaque  jour  par  les  pasteurs,  par  les 
évangélistes,  par  les  missionnaires  oonsti- 
tués ,  malgré  toutes  les  imperfections,  esi 
immense  :  on  n'en  parle  pas,  on  ne  k  loit 
pas,  on  n'y  pense  pas,  mais  il  sera  manifesté 
au  jour  du  Seigneur.  Le  royaume  de  Diea  ne 
vient  pas  avec  apparence.  C'est  une  instito- 
tion  admirable  et  vraiment  divine  que  ceOe 
qui  établit  dans  tous  les  lieux,  même  dans  ies 
plus  reculés,  une  chaire  pour  renseignement  : 
de  la  vérité,  et  un  bonune  pour  y  oontinoer 
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Aariex  cvoire  à  quel  point  mè  pèse  mon 
gftoraace  dn  ateilien.  On  voît  une  roin^,  un 
irbre  kicoima,  on  voudrait  s*enqaérir  auprès 
la  batelier,  du  cocher  de  fiacre,  impossible! 
Samedi  en  particulier  la  langue  nous  déman* 
^eaît.  Curieux  de  connaître  l'intérieur  d'une 
Biaîson  d'ouTriers,  nous  demandâmes  per- 
mission à  une  jeune  mère  qui  travaillait  sur 
le  pas  de  sa  porte;  elle  nous  laissa  entrer  de 
très  bonne  grâce.  L'unique  chambre  de  cette 
(elles  sont  toujours  uniques)  était  en 
,  d*UDe  propreté  irréprochable;  en  éiita- 
lion  d'embarras,  plusieurs  ustensiles  suspen- 
tkvks  aax  parois  de  côté;  celle  en  face  de  la 
porte  ornée  de  crucifix  et  de  plusieurs  images 
coloriées  tirées  des  vies  des  saints;  le  lit  im- 
mense sert  probablement  a  toute  la  famille; 
les  matelas  relevés  contre  la  muraille  laissent 
poar  seule  table  les  planches  sur  lesquelles 
ils  reposent;  pointde  foyer,trois  pierres  au  de- 
bors  près  de  la  porte  en  tiennent  lieu.  -^  Ce 
peaple  est  sobre  comme  tous  les  méridionaux, 
bien  qu*ils  aiment  à  passion  les  sucreries.  Ma 
petite  promenade  matinale  me  foit  passer  de- 
vant la  boutique  du  Robbi  de  Palerme;  je  suis 
toujours  surpris  de  la  rapidité  avec  laquelle 
d'énormes  piles  de  bonbons  disparaissent  en 
qoelqaes  heures,  et  du  genre  des  acheteurs; 
l'homoie  en  guenilles  y  coudoie  le   gant 
jaune.  C'est  là,  je  pense,  que  vont  les  petits 
sotts  recueillis  par  les  hordei  de  mendiants 
qui  pullulent  ici,  les  pièces  plus  grosses  se 
gardent  pour  la  loterie.   A  chaque  coin  de 
rue  un  bureau  de  loto  étale  ses  affiches  sé- 
duisantes; une  madone  devant  laquelle  une 
lampe  brûle  incessamment,  éclaire  le  fond  de 
la  salle.  Toujours  est-ce  moins  scandaleux 
que  Rome,  la  ville  du  pape,  où,  quand  le 
dknanehe  tout  est  fermé  scrupuleusement, 
les  bureaux  de  loterie  partagent  avec  les 
confiseurs  le  privilège  de  rester  ouverts.  La 
passion  du  Palermitain,  c'est  de  pouvoir  con<- 
duire  sa  femme  dans  un  équipage,  sans  nu- 
méro, sur  la  Marina  où  le  beau  monde  circule 
chaque  soir.  Pour  parer  aux  firais  du  cheval, 
du  cocher  et  de  la  toilette  de  madame,  on 


aime  mieux  habiter  on  mauvais  logement 
sur  des  cours,  et  ne  mangeï*  de  viande  que 
de  loin  en  loin.  J'ai  vu  en  Prusse  des  choses 
de  ce  genre;  et  la  sage  Angleterre  n'en  est 
pas  exempte. 

>  Regarder  les  passants  est  une  idée  qui 
ne  m'abonie  pas  à  Genève;  mais  ici  c'est  un 
spectacle  piquant.  Le  jeu  des  physionomies, 
les  gestes,  sont  tellement  vivants,  surtout 
chez  les  hommes  ditsduj)euple,que  jepilds 
m'amuser  longtemps  à  les  suivre.  Leur  cos- 
ttmie  est  moins  gai  que  celui  des  Napolitains; 
le  brun  remplace  souvent  le  rouge.  Mais  c'est 
toujours  le  gros  bonnet  de  laine.  Il  y  a,  dans 
les  co^nmes  nationaux,  un  désaccord  avec 
le  climat  que  je  ne  sais  expliquer.  Allez  au 
nord,  vous  trouvez  de  grands  chapeaux  de 
paille  pour  se  garantir  d'un  soleil  qui  ne  se 
prodigue  pas.  Ici,  pas  la  moindre  visière;  uk 
bonnet  phrygien  pour  les  hommes,  un  châle 
de  laine  pour  les  femmes.  Allez  en  Hollande, 
des  platanes,  taillés  en  épais  rideaux,  garan- 
tissent les  fenêtres  de  ce  même  soleil  si  rare. 
Ici  les  arbres  sont  toujours  à  quelques  cents 
mètres  des  habitations. 

»  Les  rassemblements  populaires  ont  tou- 
jours de  l'intérêt  pour  moi,  je  m'étais  réjoui 
d'aller  souvent  entendre  les  conteurs,  mais 
c'est  du  sicilien,  c'est  à-dire  de  l'hébreu.  L'un 
de  ces  improvisateurs  se  tient  sous  un  hangar 
à  trois  minutes  de  l'hôtel;  j'y  vois  toujours  du 
monde  entre  midi  et  deux  heures,  les  oU*- 
vriers,  après  dîner,  au  lieu  de  boire  la  demi 
tasse,  vont  s'asseoir  là  un  moment,  déposant 
nn  centime  dans  l'assiette.  Tout  cela  se  fait 
silencieusement,  par  gestes.  On  sent  qu'on  a 
à  foire  ici  à  une  tout  autre  race  que  les  Na- 
politains. Quand  Us  crient^  c'est  à  tue-téte, 
mais  le  plus  souvent  ils  préfèrent  le  geste  à 
la  partie.  A  côté  de  cela,  les  canons,  les  boîtes, 
les  tambours,  c'est  leur  bonheur  et  l'aocompa- 
gnement  obligé  de  toutes  les  fêtes,  de  toutes 
les  processions.  Les  marchands  ambulants  se 
font  précéder  d'un  tambour  dès  qu'ils  ont 
quelque  chose  de  nouveau  à  ofirir.  Je  venl 
vous  foire  à  ce  sujet  une  petite  histoire,  n  y 
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à  l*archidiaconat  de  Tubingae,  tant  étaient 
grandes  sa  modestie  et  son  affection  pour  sa 
patrie  souabe. 

Nommé  professeur  à  Tàge  de  quarante  ans, 
il  embrassa  aussitôt  dans  ses  cours  toutes 
les  parties  de  la  théologie  pratique,  le  droit 
canon,  la  morale,  l'exégèse  de  quelques  livres 
du  Nouveau  Testament,  Tart  dans  le  culte, 
l'histoire  des  partis  religieux  dans  le  Wurtem- 
berg. Il  refusa  une  belle  position  à  Dresde,  ce 
qui  lui  valut  du  gouvernement  une  décoration^ 
à  laquelle  il  n'attribua  jamais  d'importance. 
Sans  le  chercher,  il  était  bien  en  cour  et  au- 
près des  autorités  ecclésiastiques  :  c'était  un 
tribut  payé  à  sa  modération  et  à  son  jugement, 
ennemi  des  extrêmes.  La  faculté  de  théologie 
le  choisit  pour  son  délégué  au  premier  synode 
national  (1869),  et  l'envoya  siéger  au  Landtag 
en  1870  ;  il  résigna  ce  dernier  mandat  dès 
qu'il  s'aperçut  qu'il  l'éloignait  trop  de  ses  de- 
voirs de  professeur.  Ses  prédications  prati- 
ques et  chaleureuses  réunissaient  un  public 
nombreux,  composé  de  personnes  apparte- 
nant à  des  systèmes  religieux  fort  dissem- 
blables. Pendant  la  longue  maladie  qui  a  pré- 
cédé sa  mort,  la  sympathie  générale  est  venue 
de  près  et  de  loin  l'entourer  de  témoignages 
de  respect  et  d'affection.  Le  long  cortège  qui 
a  suivi  son  cercueil  au  cimetière  était  une 
preuve  des  innombrables  amis  que  lui  avait 
acquis  sa  piété  sincère  jointe  à  une  remar- 
quable aménité  de  caractère  et  de  mœurs. 

Cette  sérénité,  cette  exquise  bienveillance 
se  sont  épanchées  en  flots  intarissables  sur 
les  élèves  du  séminaire  des  prédicateurs. 
Avec  quelle  patience  il  écoutait  les  produc- 
ticHis  plus  ou  moins  vides  de  jeunes  gens  sans 
conviction  t  Avec  quelle  habileté  il  mettait  en 
évidence  les  qualités  de  ceux  qui  donnaient 
quelque  faible  espoir  t  Avec  quelles  précau- 
tions il  arrêtait  les  effusions  maladives  d'une 
exaltation  de  mauvais  aloil  Avec  quelle  cor- 
dialité il  a  ramené  à  la  foi  évangélique  des 
cœurs  égarés  et  des  intelligences  mal  éclai- 
rées! L'église  wurtembergeoise  lui  doit  beau- 
coup de  ses  pasteurs,  chez  lesquels  il  a  fait 


triompher  la  foi  sur  les  doutes  et  rallmnèle 
feu  éteint  de  la  vocation  au  ministère,  grke 
à  la  puissance  de  sa  vie  intérieure,  agîssui 
comme  un  foyer  de  vie.  Chose  étrange,  s'Q 
ne  s'agissait  pas  de  l'Allemagne  qui  adûre  le 
clair-obscur,  ses  discours  académiques  étaint 
tenus  dans  une  sorte  de  suspicion,  à  eane 
de  la  clarté  qui  les  inondait  et  des  beadès 
de  la  formel  Les  Allemands  craignent  qoe 
l'herbe  fleurie  ne  recèle  un  serpent 

U 

Les  écrits  de  Palmer  ont  eu  plus  de  rem- 
tissement  et  d'influence  que  ses  discours.  Son 
activité  littéraire  a  commencé  en  IStô  «I 
s'est  terminée,  très  peu  de  temps  avant  a 
mort,  par  la  publication  d'un  volume  de  Ser- 
mons, où  il  apprécie  à  la  lumière  de  l'Emh 
gile  les  grands  événements  des  dernières  aa- 
nées.  Ses  opinions  politiques  ne  reneontreroot 
pas  partout,  à  l'étranger  surtout,  un  asseoii- 
ment  unanime. 

Palmer  repousse  cette  orthodoxie  morte 
qui  identifie  le  salut  avec  la  répéUtioD  jsûàèr 
nale  de  formules  dogmatiques.  Il  vent  poor 
lui  et  pour  les  autres  la  liberté  d'exprimer  le 
sentiment  religieux  sous  la  forme  qni  con- 
vient le  mieux  à  celui  qui  l'éprouve,  n  ne 
brise  pas  d'emblée  avec  la  tradition  ecdési» 
tique;  on  est,  dans  le  Wurtemberg,  très  atfr 
ché  aux  doctrines  de  l'église;  il  y  drcole  me 
vie  religieuse  intense;  mais  on  se  p^met  om 
très  grande  latitude  dans  le  champ  de  la  spé» 
culation.  C'est  le  mérite  de  la  théologie  de 
conciliation  d'avoir  établi  qu'il  est  possible  de 
rester  uni  sur  le  terrain  d'une  foi  commîmes 
quand  même  les  opinions  théologiqnes  diflê- 
rent.  Mais,  pour  être  faite,  cette  démonsmâni 
avait  besoin  du  Wurtemberg,  où  l'attadie 
ment  aux  doctrines  vitales  du  christiarnsme 
est  mêlé,  pour  ainsi  dire,  au  sang  de  uns. 
Dans  le  nord  de  l'Allemagne,  où  celte  tbéok)- 
^'e  n'a  pas  rencontré  le  roc  de  oonvidioDs 
religieuses  positives  et  de  mœurs  chrétiemKS, 
elle  a  eu  une  existence  misérable  et  s'est  fina- 
lement  brisée  en  morceaux,  les  uns  portant 
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f  empreinte  d'un  rationalisme  sans  sève»  et 
k&aiures  d'an  o(»fessionnisme  sans  lai^nr. 
Palmer  avait  donc;  bien  rencontré  son  t«r- 
lain  pour  y  planter  sa  théologie. 

flan  liàmiléHque  évanfféUque(\HAXj  et  sa 
Oatéchétique  évanfféUque  (lâ45)^parvennes 
f  une  à  sa  cinqoièoiev  Tautre  à  sa  sixième  édi* 
tiOB,  ont  marqué  une  époque  nouveUe  dans 
b  manière  d'exposer  les  ehoses  de  la  foi.  Ce 
Be sont  point  de  lourds  et  secs  ni»inels;  vous 
avez  devant  voue  un  bomme  qui  vous  parle 
simplement,  naturellement,  et  vous  enchanle 
ptt  sa  siaiplicité  ei  son  naturel.  Par  l'exemple 
et  te  précepte,  il  s'élève  contre  la  rbétodque 
creos^  dans  laquelle  la  chaire  s'ensevelit  en 
Allemagne.  Il  demande  aax  prédicateurs  raie 
âme  pénétrée  de  l'esprit  chrétien,  une  inteOi- 
gflfce  cultivée,  ouverte  au  progrès;  il  vent 
qa'ils  prennent  leur  tâche  au  sérieux.  Ils  doi- 
vent éveiller  chez  leurs  auditeurs  de  tout  âge 
on  vif.  attrait  pour  la  vérité,  et  leur  rendre 
sinsi  la  religioix  précieuse  et  aimable. 

n  publia  dans  des  jonmaux  spéciaux  un 
0Qid  nombre  d'articles  sur  l'éducation.  D  es* 
lûssit  que  le  but  de  l'éducateur  doit  être  de 
diseipliner  la  volonté  à  force  d'affection  et  de 
vérité.  Ainsi  que  ses  sermons,  ses  articles 
pédagogiques  renferment  une  riche  provision 
de  pensées  profondes  exprimées  sous  une 
fonne  dégagée,  qui  a  trompé  plusieurs  lec- 
teurs sur  la  valeur  même  des  idées. 

Vffymnologie  évangélique  est  le  produit 
d'ane  de  ses  préoccupations  les  plus  cares- 
sées. Savant,  orateur  sacré,,  théologien,  Pal- 
mer  était  aussi  artiste.  Il  a  peu  composé,  mais 
il  s'est  appliqué  à  comprendre  et  à  expliquer 
les  cheCsd'œuvre  des  maître»,  Bach, Haydn, 
Beethoven.  L'harmonie  était  un  besoin  et  une 
i^^oissance  de  sa  nature  finement  organisée; 
n'estrce  pas  elle  qui  a  inspiré  sa  théologie  si 
Qûie,  si  veloutée?  Ses  Conférences  où  il  a  eu 
l^'oecasion  de  déployer  son  talent  de  critique 
ittoaical,  ont  eu  un  grand  succès. 

Sa  Théorie  du  mimstère  évangéliquA 
(1860)  et  surtout  sa  Morale  du  christia" 
**«w€  (1864)  pourraient  faire  croire,  tant  la 


forme  en  est  laïque  et  dépouillée  de  pédan- 
terie, que  l'auteur  n'a  rien  lu  ni  vu  d'aucun 
système  de  morale,  si  ses  nombreux  travaux 
insérés  dans  les  Annales  de  la  théologie 
allemande  ne  témoignaient  de  sa  profonde 
érudition.  Il  est  peu*d*auteurs  ayant  écrit  sur 
la  théologie  pratique  dont  les  ouvrages  soient 
plus  répandus  que  les  siens.  Ils  ne  sont  pas  . 
d'une  grande  utilité  comme  manuels  pour 
passer  des  examens;  mais  ils  sont  devenus 
le  vade-mecum  d'une  foule  de  pasteurs 
dans  raccomplissement  de  leurs  diverses 
fonctions. 

Celte  urbanité,  cette  largeur  avec  lesquelles 
il  rendait  hommage  à  toute  vraie  grandeur, 
et  dont  il  donna  un  bel  exemple  dans  son 
oraison  funèbre  du  critique  Frédéric-Christian 
Baur,  avaient  leurs  bornes  cependant.  Con- 
vaincu qu'il  était  d'être  resté  fidèle  à  la  tra- 
dition évangéllque  dans  son  ensemble,  il  re- 
fusait de  suivre  soii  le  parti  luthérien  dans 
ses  exagérations  dogmatiques,  soit  le  Proies- 
tanten-Veretn  dans  ses  négations,  soit  les 
piétistes  dans  leur  mépris  pour  ce  que  la  na- 
ture renferme  de  beau  et  de  noble.  Il  a  sou- 
vent mécontenté  les  uns  et  les  autres  en  écou- 
tant sa  propre  conscience. 

Il  est  d'usage  de  proclamer  de  nos  jours 
que  la  distance  entre  l'idée  religieuse  et  les 
conceptions  scientifiques  est  nécessairement 
un  abîare  infranchissable.  Celle  assertion  ha- 
sardée, l'exemple  de  Palmer  la  renverse.  Non, 
il  n'est  pas  impossible  d'unir  la  science  et  la 
foi,  la  gaieté  du  caractère  et  le  sérieux  de  la 
piété,  la^culturs  scientifique  et  l'attachement 
à  l'église.  Si  des  personnalités  comme  celle 
de  Palmer  nous  présentent  dans  une  noble 
harmonie  des  éléments  qu'on' prétend  dispa* 
rates,  nous  pouvons  espérer  que  l'avenir  non» 
donnera  encore  souvent  ce  beau  spectacle  et 
cette  fortifiante  consolation. 

Palmer  est  mort  le  29  mai  de  cette  année; 
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voilà  quie  les  doutes,  lei  railleries  ittéMè  de 
i'incréduMlé  viennent  jeter  un  voilé  sût  notre 
lecture,  viennent  fônftei^,  glacer  notfé  cœor 
qui  ne  demandait  qu'à  4*oaMr.  C'e^  vme 
épreuve  qu'il  faut  accepter  humblement.  Mais 
il  faut  aussi  qu>ell;e  àous  rappelle  quMl  n'y  à 
rien  d*étonnant  à  ce  que  la  Bible  soit  pleine 
de  mystères  pour  rhomme  pécheur;  le  péché 
obscurcit  la  vue  spirituelle.  Si  nous  étions 
purs,  nous  ne  coimaitrions  pas  lées  obscurités. 
Voyesi  les  e^M%  relatitement  honnêtes  et 
bons,  ce  sont  ceux  qui  rencontrent  le  moins 
de  ces  obscurités;  ils  ne  peuvent,  pas  mieui 
que  nous,  expliquer  tel  passage,  mais  il  leulr 
est  donné  de  le  saisir  par  un  cété  luinine^t, 
consolant^  et  de  ne  pas  s'inquiéter  des  aùtires. 
Désirôns'avec  ardeur  le  cœur  simple,  débdn* 
naire,  le  cœur  honnête  et  bon. 

c  Un  mot  profond  de  Vinet  sériait  précieUi 
à  rappeler  aux  esprits  prêts  à  se  scandaliser 
des  nombreuses  obscurités  de  la  Bible;  le 
voici  :  <  Les  axiomes  dé  l'homme  innocent 
•  sont  les  problèmes  de  l'homme  déchu  *.  > 

Genève,  1S70. 

«  ..*.  oui,  quand  je  regarde  en  moi  et  au- 
tour de  moi^  il  m'arrive  parfois  de  me  dire  : 
Il  semble  vraiment  qu'on  se  Casse  une  sorte 
de  devoir  de  conserver  ce  ressentiment,  de 
Constater  par  là  les  torts  qu'on  a  eus  envers 
flous.  C'est  un  de  ees  cas,  hélas!  si  nombreuJc 
oà  le  démon  nous  prend  pour  dupes  et  se 
moque  de  nous  :  <  Un  tel  a  manqué;  il  faut  le 

>  lui  faire  sentir  et  lui  parler  un  peu  sec;  ça 

>  ne  peut  pas  en  rester  làt  »  —  Et  nous  voici 
traînant  avec  nous  cette  pensée  :  Il  faut  le  lui 
faire  sentir;  il  faut  lui  parler  sec.  —  Et  hous 
n'avons  plus  de  franc  sourire  pour  nos  en* 
fonts;  nous  sommes  préoccupés,  le  front  plissé 
jusqu'à  ce  que  cette  pénible  tâche  soit  accom- 
plie. 

>  Notre  bon  ange,  de  l'autre  cété,  nous  dit  : 
<  Pardonne,  oublie.  —  Crois-moi  t  il  n'y  a  ici 
»  aucune  nécessité  de  lui  faire  sentir  son  tort. 
t  X.  t'a  offensé;  il  a  manqué  d'égards  envers 

*'  Semaine  religieuse  de  Genève  1863. 


toit  N'as-tu  jamais  offensé  ton  IMea?  ïssak 
du  pardon,  plein,  entier.  Prie  pour  X.  Eli 
tbn  cœur  3*y  refusé,  conmience  par  dama* 
der  à  Dtëà  de  te  donner  de  pouvoir  prier 
pour  lui.  Cette  priéire-là  sera  promptemeil 
exaucée.  Si  tu  savais  les  bénédlcliODs  que 
le  Seigneur  tient  en  réserve  pour  X.!Rk 
tard  il  te  mettra  dans  le  coeur  la  douce  eofr 
viction  que  ces  bénédictions  (visibles  pétt- 
être),  c'tesl  à  ta  prièlre  qu'ellfes  ont  éfé  *& 
cordées.  Td  épi^ouvei^as  alors  un  glrand  b» 
heur  et  tu  commenceras  à  comprendre  knI 
ce  que  renfermé  cette  parole  :  Aimei  ta 
eilhemis.  » 
»  Et,  dites-moi,  ne  vous  arrive-t-il  pas,  \t4 
CdtiQtne  à  moi,  de  laisser  la  rancune,  la  cdH| 
entrer  en  vous  pour  bien  peu  de  chose,  pof 
^quelque  misère  t  S'agit^il  d'une  domestkM 
nous  dirons  :  ^  C'est  pourtant  insupporlattl 
Cette  fille  a  fait  ceci,  a  encore  oublié  cela!  fi 
nôtre  humeur  en  est  altérée!  Et  notre  prière 
au  culte  de  famille  eA  est  peut-être  toMt^ 
et  nous  donnons  le  plus  mauvais  exeniilei 
nos  enfants. . 

•  Que  penseriez -vous  de  prendre  nrii- 
tude,  avant  de  nous  plaindre  à  ûos  e&tooi^ 
de  commencer  par  nous  plaindre  à  Diea.!K 
hous  invite-t-il  pas  à  nous  décharger  sor  Ut 
de  tout  ce  qui  peut  nous  inquiéter?  Or  orf 
ne  nous  inquiète  que  trop.  Venons  donc  dV 
tx)rd  à  lui,  et  disons-lui  tout  comme  nm  H 
pensons  :  «  Seigneurî  c'est  pourtant  insnf 
»  portable!  Cette  fille....  »  Croyez- vous  (fi 
vous  pourriez  souvent  aller  plus'  loinf  No^ 
la  parole  expirera  sur  vos  lèvres,  le  nwgl* 
vous  montera  au  visage,  vous  direz  :  «  Ptf 
•  don!  pardon!  »  Et  le  Seigneur  vous  par** 
ùera,  et  vous  pardonnerez  vous-même  bk  ; 
faille  légère  qui  vous  paraîtra  mériter  à  pane 
ce  nom.  Vous  n'en  parlerez  à  personne,  t«B 
épargnant  cette  médisance,  et  votre  cens- 
cience,  satisfaite  de  ce  petit  effort,  tons  dira: 
t  Cela  va  bien  !  »  Et  quand  vous  verre!  b  do- 
mestique, vous  l'aborderez  affectueuseïwflJ, 
préoccupé  de  son  vrai  bien,  et  non  de  t« 
convenances  personnelles. 
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t  Q  me  semble  que  ce  serait  là  une  bonne 
ibimde  à  prendre,  une  habitude  qui  n'au-. 
lit  certainement  rien  de  contraire  à  l'esprit 
»  l'Evangile.  Ne  croyez-vous  pas  que  notre 
lîx  avec  nous-mêmes  et  avec  nos  entours  y 
ferait?  Pourquoi  n'essaierions-nous  pas?» 

{La  suite  au  proc/uûn  numéro.) 

LOUIS  RUFFBT. 


ÉTUDES  BIBLIQUES 

les  prédications  de  M.  Hoad7^ 

Quelques-uns  des  discours  prononcés  par 
L  Moody  en  Angleterre  avaient  été  recueillis 
Kr  la  sténc^raphie.  MM.  Morgan  et  Scott  ont 
btena  l'autorisation  d'en  publier  douze , 
evus  par  l'auteur.  C'est  un  souvenir  pré- 
ieox,  une  manière  de  portrait  moral  que 
évangéliste  américain  a  légué  à  ses  amis,  en 
néme  temps  qu'tme  dernière  flèche  dé* 
ochée  contre  l'adversaire  qu'il  a  si  vaillam- 
Qent  combattu  pendant  les  deux  années  do 
on  séjour  dans  la  Grande-Bretagne. 

Je  ne  sais  en  quoi  consiste  la  révision  de 
'auteur,  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est 
p'elle  n'a  pas  altéré  la  physionomie  de  ces 
Rocutions  si  originales.  J'en  ai  retrouvé  plus 
'one,  telle  qu'elle  s'était  gravée  dans  ma 
lémoire.  Je  craignais  de  voir  s'évanouir  à  la 
îctore  le  charme  si  grand  de  cette  parole 
mue  et  pénétrante.  Mais  je  peux  aujour- 
'taii  ajouter  le  poids  de  l'expérience  per- 
DBnelle  au  verdict  de  l'ami,  qui  m'avait  dit 
n  me  passant  le  volume  :  C'est  plus  entrai- 
ent qu'un  roman. 

Ce  que  j'ai  retrouvé  avec  joie ,  ce  sont 
es  qualités  solides  qui  demeurent ,  môme 
^x^qo»  la  magie  de  la  parole  n'est  plus  là 
^m*  les  faire  valoir  :  la  simplicité,  la  clarté, 
■art  avec  lequd  l'orateur,  sans  rien  perdre 
^  sa  puissance,  met  les  dogmes  chrétiens  à 
&  portée  des  natures  les  moins  cultivées,  l'à- 

*  ÀddressM  bj  D.-L.  Mopdy,  revised  by  bim- 
elf.  -.  Morgan  and  Scott,  Londoo. 


propos  de  ses  innombrables  anecdotes,  le 
zèle  qui  Itii  fait  prendre  si  vivemeot  son  au- 
dUeur  à  partie,  enfin  cette  énergie  de  foi  qui 
lui  permet  de  re9dre  l'invisiUe  visible  et  de 
donner  aux  faits  évangWques  uoe  réalité 
actfieUe. 

Nous  avons  là  une  prédieatioii  laïque  au 
premier  chef,  où  rien  ne  rappelle  le  style  de 
la  chaire,  les  formes  de  convention,  ees 
phrases  reçues,  que  les  dergés  de  tous  pays 
se  transmettent  de  génération  en  génératioii 
et  dont  on  a  tant  de  peine  à  se  débarrasser. 
G'e^  là  un  de$  éléments,,  soçonda^e  pseol*^ 
être  mm  sensible,  de  la  popularité  du  prédi* 
oateur  américain  auprès  des  masses,  ravies 
d'entendre  prêcher  l'évangile  en  langue  yul'> 
gaire,  et  auprès  des  classes  cultivées  eUest 
méoies  à  qui  les  vérités  bibliques  semb]laient 
toutes  nouvelles  sous  ce  costume  kiique. 

Le  lecteur  en  jugera,  car  je  me  propose  de 
lui  faire  connaître  le  genre  de  M*  Moody  sur* 
tout  ipar  des  citations.  Voici  le  début  de  son 
discours  SUIT  Geo.  m,  9  :  Om  ùf^tu?  On 
remajrqucra  commet  dès  l'exorde  Torafeeui? 
s'empare  de  l'attoQUon. 

f  La  prem|èi^e  c^ose  qui  airiva  après  que 
bit  nouvelle  dis  la.  chute  de  l'I^omn^  fut;  p9ff« 
venue  au  ciel,  c'est  que  Dieu  descendit  tout 
droit  pour  chercher  sa  créature  perdue.  Pen- 
dant qu'il  marche  au  travers  de  l'Ëden  à  la 
fraîcheur  du  matin,  vous  pouvez  l'entendne 
appeler  :  ÂdamJ  Adam!  où  es«tu?  Voi]^  de  la 
miséricorde,  de  la  grâce,  de  l'amour.  C'est 
A/i^  qui  aurait  dû  chercher,  car  il  était  le 
transgresseur.  Il  avait  péché  et  il  aurait  dû 
parcourir  l'Eden  en  criant  :  Mon  Dieul  mon 
Dieu!  où  es-tu?  Mais  Dieu  quitta  les  cieux 
pour  aller  chercher  dans  l'obscurité  du  monde 
le  rebelle  qui  était  tombé.  Il  le  cherche,  non 
pour  le  précipiter  dans  l'abîme,  mais  pour 
lui. donner  le  plan  d'une  délivrance;  et  il  le 

trouve se  cachant  parmi  les  arbres  du 

jardin. 

>  Aussitôt  que  l'homme  a.  perdu  la  com- 
munion de  Dieu,  même  celui  qui  professe 
être  l'enfant  de  Dieu,  il  désire  se  dérober  au 
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regard  de  Dieu...  D  ne  peut  supporter  de  le 
voir,  pas  même  de  penser  à  Im',  et  il  court  se 
cacber.  Mais  son  Créateur  le  suit  dans  sa 
retraite  :  Où  es-tu ,  Adam?  où  es-tu? 

>  Six  mille  ans  ont  passé,  et  ce  texte  nous 
est  arrivé  à  travers  les  âges.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  un  seul  fils  d'Adam  qui  ne  Tait 
entendu  une  fois  ou  l'autre  dans  sa  vie,  peut- 
être  pendant  les  heures  silencieuses  de  la 
nuit  :0ù  suis-je?  où  suis-je?  quelle  sera  la 
fin  de  tout  ceci  ? 

>  Pestime  qu'il  est  bon  à  l'bomme  de  s'ar- 
rêter pour  se  poser  cette  question.  Tu  devrais 
te  la  faire,  toi,  petit  garçon  ;  et  toi,  petite  fille  ; 
et  toi  aussi,  vieillard  dont  les  cbeveux  gri- 
sonnent, dont  la  vue  s'obscurcit  et  qui  seras 
bientôt  dans  un  autre  monde.  Je  ne  demande 
pas  où  vous  êtes  aux  yeux  de  vos  voisins,  je 
ne  demande  pas  ce  que  le  monde  pense  de 
vous.  Ce  que  le  monde  pense  de  nous  n'im- 
porte pas  beaucoup;  ce  qui  est  d'une  im- 
mense importance ,  c'est  ce  que  Dieu  pense 
de  nous,  où  nous  sommes  aux  yeux  de  Dieu; 
et  la  question  qui  se  pose  maintenant  est 
celle-ci  :  Suis-je,  oui  ou  non,  en  communion 
avec  mon  Créateur?  Si  je  ne  suis  pas  en  com- 
niunion  avec  lui,  il  n'y  a  pour  moi  ni  paix,  ni 
joie,  ni  bonheur.  Aucun  homme  ne  peut 
savoir  ce  que  c'est  que  la  paix,  la  joie  et  le 
bonheur,  s'il  n'a  pas  été  en  communion  avec 
Dieu.  Ainsi  posez-vous  vous-mêmes  la  ques- 
tion. Ne  pensez  pas  que  je  prêche  à  vos  voi- 
sins, souvenez-vous  que  c'est  à  vous  que  je 
parle,  comme  si  vous  étiez  seul  avec  moi. 
Cette  question  fut  la  première  adressée  à 
l'hommeaprès  sa  chute,  et  l'auditoire  n'était 
certes  pas  grand  :  Adam  et  sa  femme.  Mais 
le  prédicateur  était  Dieu,  et  quoiqu'ils  s'ef- 
forçassent de  se  cacher,  la  question  leur  alla 
au  cœur.  Qu'elle  vous  aille  au  cœur  mainte- 
nant. Vous  pouvez  penser  que  votre  vie  n'est 
pas  connue ,  que  Dieu  ne  sait  rien  de  vos 
affaires.  Mais  il  connaît  votre  vie  beaucoup 
mieux  que  vous-mêmes,  car  son  regard  vous 
a  suivis  dès  votre  plus  tendre  enfance.  Où 
es-tu?  » 


Ce  discours  est  tout  péroraison.  M.  Xooér 
pose  sa  redoutable  question  successiYement 
aux  chrétiens  professants,  aux  hack-diden^ 
(ceux  qui  sont  retournés  en  arrière),  aox 
inconvertis.  Avec  quelle  persévérance  fl  ks 
pousse  jusque  dans  leurs  derniers  ^et^aoe&^ 
ments,  on  en  jugera  par  quelques  citatioK. 
>  ...  Vous  avez  fait  profession  de  chrisUanism 
pendant  vingt  an§,  pendant  trente.  C'est  bien; 
où  êtes-vous  ce  soir?  Sur  le  chemin  da  del^ 
Pouvez-vous  rendre  raison  de  Fespérsuice  qri 
est  en  vous?  Si  je  demandais  à  tons  ceo 
qui  sont  réellement  chrétiens  de  se  lever, 
auriez- vous  honte  de  vous  tenir  debout? 
bien  vous  lèveriez-vous  sans  hésiter  poi 
déclarer  devant  Dieu  et  devant  les  bomaU 
que  vous  avez  de  fortes  raisons  de 
croire  passé  de  la  mort  à  la  vie?  Jetez 
regard  sur  les  années  qui  viennent  de  dé- 
couler. Pourriez-vous  dire  avec  quelque  ^ 
parence  de  raison  :  Je  suis  un  chrétien?  «t 
votre  vie  paraîtrait -elle  en  haruxatearee 
votre  déclaration?  Vos  fournisseurs sxretf- 
ils  que  vous  êtes  un  chrétien?  votre  biinlb 
le  sait-elle? 

>  Père,  où  est  votre  garçon,  ce  soirî  Pafr 
être  tout  près  d'ici  dans  quelque  estamlMi 
Peu^être  qu'il  s'en  va  chancelant  par  kl 
rues  à  la  rencontre  du  tombeau  de  l'ivrogne. 
Mère  où  est  votre  fils?  Savez-voos  où 
votre  fils  ?...  Parents,  voilà  quarante  ans 
vous  vous  dites  chrétiens,  où  sont  voseni 
ce  soir?  Avez-vous  vécu  si  chrétienne 
que  vous  ayez  pu  leur  dire  :  Soivei 
comme  je  suis  le  Christ?  Ces  enliants 
chent-ils  dans  la  sagesse?  sont-ils  sur 
chemin  de  la  gloire?  leurs  noms  sont* 
écrits  au  livre  de  vie  ?  » 

Si  M.  Moody  se  montre  sévère  poif  to 
chrétiens  dont  la  vie  n'est  pas  en  hannoiie 
avec  leur  profession,  son  cœur  s'émeot  à  U 
vue  des  back-sliders,  c'est-à-dire  de  a© 
qui,  étant  retombés,  ont  la  franchise  de  ne 

^  Ce  terme  n'a  pas  d'équivalent  en  taêçitl 
apostat  ou  renégat  serait  trop  fort. 
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as  se  donner  pour  ce  qu'ils  ne  sont  plus, 
istimant  gue  le  plus  souvent  ce  qui  les  em- 
éche  de  retourner  à  Dieu,  ce  sont  des  idées 
nisses  au  snjet  de  la  réception  qui  les  at- 
2nd,  il  n'a  pour  eux  que  des  encouragements. 

<  Voyons  maintenant,  dites-moi,  ôtes-vous 
eoreux?  Avez-vous  eu  seulement  un  jour 
e  bonheur  depuis  que  vous  avez  abandonné 
ihrist  ?  Pai  passablement  voyagé ,  je  n'ai 
unais  rencontré  un  infidèle  heureux.  Oh  t 
&i  pitié  de  vous;  mais  j'ai  besoin  de  vous 
ire  que  le  Seigneur  Jésus  a  pitié  de  vous 
los  que  personne,  n  sait  combien  votre  vie 
Bt  amère  ;  son  désir,  c'est  que  vous  reveniez 

la  maison.  Oh  t  enfant  prodigue ,  reviens 
e  soir!  Tai  un  message  d'amour  de  la  part 
6  ton  Père.  H  te  réclame,  il  te  veut  ce  soir, 
leos,  enfant  prodigue,  viens  ce  soirt  Tu 
eras  le  bienvenu  auprès  de  ton  Père.  Le 
tiable  t'a  dit  que  Dieu  ne  voulait  plus  avoir 
ffaire  avec  toi,  parce  que  tu  l'as  abandonné. 
i  c'était  vrai,  il  y  aurait  bien  peu  d'hommes 
isns  le  ciel...  Je  ne  m'inquiète  pas  de  la  gra- 
tté de  tes  chutes ,  le  bon  Berger  veut  te 
"ecevoir  ce  soir  dans  le  bercail.  As-tu  jamais 
ntendu  parler  d'un  enfant  prodigue  que  son 
ère  aurait  repoussé  ? 

>  n  y  a  quelques  années,  un  fermier  de 
'Ouest,  qui  était  en  même  temps  un  prédica- 
^  de  l'évangile,  envoya  son  fils  à  Chicago 
onr  vendre  du  blé.  Il  attendit  le  retour  de 
on  fils,  mais  celui-ci  ne  revint  pas.  Enfin,  n'y 
BQ^t  plus,  il  selle  son  cheval  et  se  rend  à  la 
lUe.  Là  il  apprend  que  son  fils  a  effective- 
ment vendu  le  blé  et  reçu  l'argent.  Mais  le 
Q&lheoreux  est  entré  dans  une  maison  de 
ftu;  il  a  commencé  par  y  perdre  son  argent, 
fois  il  a  joué  et  perdu  son  attelage.  Où  avait- 
l  Ittsséî  Personne  n'en  savait  rien.  Appa- 
^^nnnent  il  s'était  enfui,  n'osant  pas  retourner 
'iiprès  de  son  père.  Celui-ci  comprit  tout  de 
Qite  ce  qui  en  était.  Cette  défiance  à  son 
K^Td  lui  fit  beaucoup  de  peine.  N'est-ce  pas 
^précisément  le  cas  du  pécheur?  Il  s'ima- 
fee  que  parce  qu'il  a  péché.  Dieu  ne  veut 
fcs  de  lui.  Mais  savez-vous  ce  que  fit  le  père 


dont  je  vous  parle  ?ÏS'écria-t-il  dans  sa  co- 
lère :  Qu'il  aille!  Non,  il  mit  ordre  a  ses  af- 
faires et  partit  à  la  recherche  de  son  enfant. 
Cet  homme  alla  de  ville  en  ville.  Il  demandait 
aux  pasteurs  l'autorisation  de  monter  en 
chaire,  et  en  achevant  sa  prédication,  il  ra- 
contait son  histoire,  décrivait  la  personne 
de  son  fils  et  disait  :  Si  quelqu'un  d'entre 
vous  le  voit  ou  entend  parler  de  lui,  je  vous 
prie ,  Caites-le-moi  savoir.  —  Finalement  il 
apprit  que  son  fils  était  allé  en  Californie  et 
que  des  centaines  de  lieues  le  séparaient  de 
lui.  Ce  père  dit-il  alors  :  Eh  bien ,  qu'il  y 
reste  ?  Non  ;  il  se  mit  en  route  pour  la  côte  du 
Pacifique,  cherchant  son  fils.  A  San-Francisco 
il  annonça  dans  les  journaux  qu'il  prêcherait 
tel  jour,  dans  telle  église.  Quand  il  eut  achevé 
sa  prédication,  il  raconta  son  histoire,  dans 
l'espoir  que  son  fils  aurait  lu  l'annonce  et 
serait  peut-être  venu.  Tout  au  fond,  sous  la 
galerie,  un  jeune  homme  attendait  que  l'au- 
ditoire se  fût  écoulé.  Quand  tout  le  monde 
fut  parti,  il  s'avança  vers  la  chaire.  Le  père 
regarda,  vit  que  c'était  son  fils,  courut  à  lui  et 
le  serra  sur  sa  poitrine,  sans  lui  permettre  de 
dire  un  seul  mot.  Puis  il  l'emmena  à  la 
maison. 

>  0ht  enfant  prodigue,  tu  erres  peut-être 
bien  loin  sur  les  sombres  collines  du  péché, 
mais  Dieu  demande  que  tu  rentres  à  la  mai- 
son. Le  diable  t'a  dit  des  mensonges  au  sujet 
de  Dieu;  tu  crois  qu'il  ne  te  recevra  pas, 
je  te  dis  que  tu  seras  le  bienvenu  en  ce  mo- 
ment même,  si  tu  veux  venir,  n  ne  3'est  pas 
écoulé  un  seul  jour,  une  heure,  depuis  que 
tu  as  quitté  Jésus,  sans  que  Jésus  te  suivît. 
Lève-toi,  enfant  prod^ue,  et  rentre  à  la 
ma'son.  > 

Nous  passons  quelques  anecdotes;  M.  Moody 
n'en  a  pas  fini  avec  les  chrétiens  en  état  de 
chute,  n  cherche  à  leur  faire  sentir  que  leur 
position  est  anormale,  qu'ils  ne  peuvent  plus 
ni  alimenter  leur  vie  spirituelle,  ni  travailler 
pour  le  Seigneur  sans  scandale,  ni  lui  rendre 
témoignage  sans  se  couvrir  de  ridicule.  Voici 
ce  qu'il  dit  sur  ce  dernier  point  : 
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«  L'eufant  prodigue  aTait  perdu  le  droit  de 
rendre  témoignage;  qui  eût  voulu  le  croire? 
Je  me  représente  des  indigènes  de  ce  pay9 
lointain  s'arrêtant  pour  considérer  ce  jeune 
homme  couvert  de  guenilles,  nu>téte  et  nu- 
pieds.  U  est  là  au  milieu  des  pourceaux,  et 
Tun  des  spectateurs  de  cette  triste  scène  dit 
aux  autres  : 

>  —  Regarde^  donc  ce  pauvre  malheureax.t 
»  '—.  Quoi,  dit-il,  vous  m'appelez  un  pauvre 

malheureux  1  Dion  père  est.  un  homme  ricbe; 
il  a  plus  do  vêlements  dans  sa  gardq-robe 
que  vous  n'en  avez  vu  de  votre  vie.  Mon 
père  ppssède  une  immense  forfiune. 

»  Penaez-vous  que  ces  gens  le  croiraÂem  ? 
Ce  pauvre  hère,  je  fils  d'un  l^omm^  ricbe  t 
Pas  un  n- eût  voulu  le  croire.  S'il  avait  un 
père  si  triche,  il  irait  vers  lui.  Il  en  es4  ainsi 
des  chrétiens  tombée  ;  le  monde  ne  veut  pas 
croûte  que  ce  sont  des  fils  de  roi.  Us  disent  : 
«  Pourquoi  ne  vont-ils  pas  à  lui,  s'il  a  de  quoi 
»  les  nourrir?  pourquoi  n^e sonit-ils pasà  la 
>  maison?» 

Enfin  ])i  Moody  se  représente?  une  âme  qui 
n'a  pas  le  courage  de  retourner  à  Osieu,  parce 
qu'elle  craint  de  retomber  de  noniveau». 

<  Eh  bien,  essayez  de  vous  figurei!  cette 
scène*  L'en&nt  prodigiae  est  r^oitrê  à  la  mai- 
son^  et  le  père  a  tué  le  veau  gras,.  Les  votlà  à 
table,  mangeant  et  faisant  bonne  chàre.  Je 
m'imagine  que  le  pauvre  garçon  n'avsût  de 
sa  vie  fait  un  aussi  bon  dîner.  Son,  père,  assis 
en  face  de  lui,  est  pleia  de  joie ,  son  cœur 
bondit  dans  sa  poitrine.  Tout  à  coup  il  s'aper- 
çoit que  son  enfant  s'est  mis  à  pleurer. 

»  —  Mon  fils,  de  quoi  pleupes-tu  ?  N'es-tu 
pas  content  d'être  de  retour  ? 

>  —  Oh  oui,  mon  père.  Je  n'ai  jamai»  été 
plus  heureux  qu'aujourd'hui,  mais  j'ai  si 
peur  de  m'en  retourner  dans  ce  pays  loin- 
tain! 

>  Pouvez-vous  vous  représenler  un  discours 
pareil  ?  Ah  t  quand  vous  aurez  pris  un  repas 
dans  la  maison  de  votre  père,  vous  n'aurez 
pas  la  moindre  envie  de  retourner  courir  Iç 
monde.  > 


Dans  l'appel  aux  inconvertis  nous  reeueil 
l(Nis  le  passage  suivant,  véritable  diakgoe 
entre  le  messager  de  Dieu  et  son  audileor  : 

c  Pendant  l'année  qui  s'achève,  un  senti- 
ment solennel  s'est  emparé  de  moi.  4e  sois  à 
l'époque  qu'on  appelle  le  milieu  de  la  Tie.  Je 
considère  la  vie  du  point  de  vue  d'un  bûomi 
qui  vient  d'atteindre  le  sommet  de  la  eoifim 
et  va  commencer  la  descente  sur  FaQlre¥e^ 
saut.  J'ai  atteint  le  sommet  si  je  dois  vivre  ki 
soixante-dix  années  accordées  à  rhûin]Be.fc 
m'adresse  à  ceux  d'entre  vous  qui  sont  dan 
1^  mém»  cas  que  moi;  et  je  vous  invite  àbii» 
nne  courte  halte  pour  vous  demander  où  vqbs 
êtes.  Jetons  ensemble  un  regard  sur  le  cbe- 
min  parcouru.  Là-bas  est  le  berceau;  cen'6rt 
pas  bien  loin,  après  tout.  Que  la  vie  esloovtrt 
Il  semble  que  ce  soit  d'hier!  Regardez  jitv 
haut  :  une  tombe!  Ik  repose  une  m^  cbérit 
Quand  cette  mère  mourol;  n'avez-vouins 
promis  à  Dieu  de  le  servir?  Ne  lui  aves-foos 
pas  dit  que  le  Dieu  de  voire  mère  seuil  nsif 
votre  Dieu?  Et  n'avez* vous  pas  pris U  Mil 
de  la  mourame  :  Oui,,  mère»  nous  va&  vtr 
trouverons  là-haut  I  --  Avez-voos  teaQTBin 
promesse  ?  Dix  années  ont  passé,  quinie  pén- 
ètre; ôtes-vous  plus  près  de  Dieu?  Upn* 
messe  faite  vous  a-t-elle  rendu  meitteor? 
Non,  votre  cxmx  devient  chaque  jour  ptB 
dur,  la  nuit  plus  épaisse.  BicaUM  ^raortn 
vous  envelopper  de  ses  ombres.  Mqa  m^ 
où  es-tu?...  Regarde  encore.  Un  peu 
haut  sur  la:  colline,  je  vols  une  autre 
la  tombe  d'un  petit  enluit.  C'était  peut 
une  petite  fille,  <pii  sait  ?  une  petite  Mv; 
ou  un  petit  garçon»  Charles.  Et  quand 
enfant  vous  fut  repris,  ne  lui  (uromites^iMS 
pas  de  le  retrouver  dans  le  ciel  ?  AvetiOB 
tenu  votre  promesse  ?  Réfléchisaez  !  Gflufc*^ 
lez-vous  encore  contre  Dieu?  Eadoroitsa- 
vous  votre  cœur  ? 

»  Une  fois  encore  abaissez  vos  regai^^ 
bas,  au  pied  de  la  colline^  est  une  fi)S8e.  Veiis 
ne  pouvez  pas  dire  combien  de  jour»  M 
C'On^jen  d'amiées  il- vous  faudra  pour  !'<(* 
teindre,,  mais»  vous  vou&  hâtez  veis  cette  fosi^ 


t 
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Plusieurs  d'entre  vous  sont  près  de  la  un 

Peut-être  le  cercueil  qui  contiendra  vôtre 
dépouille  est-il  déjà  prêt,  le  linceul  déjà  tissé. 
Mon  ami,  n'est-ce  pas*  une  folie  insigne  que 
de  retarder  ainsi  ta  conversion?...  Pourquoi 
attendre  un  jour  de  plus  ?  Pourquoi  dire  ce 
soir  encore  au  Seigneur  :  Va-t'en  pour  cotte 
fois  ;  quand  j'en  aurai  le  loisir,  je  te  rappol- 
lerai  ?  Pourquoi  ne  pas  le  laisser  euu^er  ce 
soir  ?  Pourquoi  ne  pas  ouvrir  ton  cœur  et 
dire  :  Roi  de  gloire,  entre  maintenant  ?  > 

Le  discours  dont  nous  venons  de  citer 
quelques  fragments  n'a  pas  beaucoup  de 
cohésion,  il  ne  traite  pas  le  texte  d'une  ma- 
nière approfondie,  mais  il  est  remarquable 
par  l'insistance  avec  laquelle  M.  Moody  presse 
ses  auditeurs  d'examiner  où  ils  en  sont  et 
d'aller  à  Gbrist. 

Au  reste,  cette  insistance,  ce  besoin  de 
f^ire  pass(^r  ses  auditeurs  de  la  tbéorie  à  la 
pratique^se  retrouve  dans  toutes  lesallocutions 
de  M.  Moody.  On  a  peut-être  trop  pris  l'ha- 
bitude chez  nous  de  coasidérer  l'œuvre  de 
Dieu  comme  nécessairement  lente  et  insen- 
slirfe.  On  prêche  l'évangile  en  vue  de  l'avenir 
plutôt  que  du  présent,  avec  l'espoir  qu'un 
jour  ou  l'autre  la  semence  portera  son  fruit. 
Cet  espoir  est  légitime,  fondé  sur  les  pro- 
messes de  Dieu;  mais  n'y  a-t-il  pas  aussi 
dans  notre  fait  un  peu  d'incrédulité?  Nous 
ne  croyons  pas  assez  à  la  puissance  actuelle 
de  l'évangile,  à  cette  puissance  capable  d'a- 
mener les  âmes  sur-le-champ  à  la  repen- 
lance,  comme  ce  fût  le  cas  à  Jérusalem  au 
joor  de  la  Pentecôte,  et  plus  tard  à  Césarée 
dans  la  maison  de  Corneille.  N'attendant  pas 
des  fruits  immédiats  de  notre  travail,  il  est 
naturel  que  nous  mettions  moins  d'insistance 
à  presser  les  pécheurs  de  se  donner  à  Dieu 
sans  retard.  Et  malheureusement,  comme  il 
ne  nous  est  jamais  fait  que  selon  notre  foi, 
nous  lie  voyons  guère  de  conversions  instan- 
tanées. 

M.  Moody  est  au  contraire  d'avis  qu'il 
faut  toujours  presser  les  pécheurs  de  se  con- 
vertir sur  l'heure.  Il  croit  à  la  possibilité  de 


ces  retours  immédiats,  étant  convaincu  que 
plus  une  âme  diffère  de  répondre  à  l'appel 
d'en  haut,  plus  il  lui  devient  difficile  de 
prendre  une  décision. 

c  Ce  que  nous  désirons  voir,  dit-il  dans 
son  discours  sur  Esaie  LV,  ce  sont  des 
hommes  vraiment  désireux  de  devenir  chré- 
tiens,  des  hommes  bien  décidés  à  regarder  la 
réconciliation  avec  Dieu  comme  la  grande 
affaire  de  leur  vie.  Nous  voulons  des  hommes 
qui  s'écrient  du  fond  de  leur  cœur  :  Je  veux 
être  sauvé...  Quand  les  hommes  chercheront 
Christ  comme  ils  font  pour  la  fortune,  ils  ne 
seront  pas  longtemps  avant  de  le  trouver. 
Naturellement  le  monde  s'écriera  qu'ils  sont 
excités.  Qu^le  coton  monte  de  10  ou  15^/» 
avant  demain  matin,  et  vous  verrez  comme 
les  négociants  seront  vite  excités.  Et  la  presse 
ne  les  blâme  pas  ;  au  contraire,  elle  dit  que 
c'est  là  une  saine  excitation,  que  les  affaires 
vont  bien.  Mais  quand  des  pécheurs  commen- 
cent à  être  excités  au  sujet  du  salut  de  leur 
âme,  et  à  prendre  l'affaire  au  sérieux,  alors 
on  crie  :  Oh!  les  voilà  qui  s'exaltent t  quel 
état  malsain  t  >  > 

Sur  ce  même  sujet,  nous  trouvons  ailleurs: 
c  Quelques-uns  disent  :  Je  voudrais  de- 
venir chrétien ,  mais  j'ai  des  préventions 
contre  ces  réunions  spéciales,  et  contre  les 
Américains,  et  aussi  contre  un  laïque.  Si 
c'était  un  ministère  régulier,  j'accepterais 
l'invitation.  —  Si  c'est  là  votre  difficulté ,  je 
puis  vous  aider  à  en  sortir.  Levez-vous,  sortez 
de  la  salle  et  allez  tout  droit  chez  votre  mi- 
nistre. Il  sera  bien  aise  de  s'entretenir  avec 
vous  du  salut  de  votre  -âme.  Mais  si  vous 
dites  :  Je  ne  voudrais  pas  me  convertir  pen- 
dant un  réveil,  —  qui  vous  empêche  de 
monter  dans  un  train  et  de  vous  rendre  dans 
une  ville  où  il  n'y  ait  point  de  réveil  ?  Nous 
pouvons,  sans  trop  de  peine,  vous  trouver 
quelque  localité  où  il  p'v  ait  point  de  réveil... 
Que  le  diable  est  sagel  Quand  l'église  est 
froide  et  que  tout  est  mort,  les  gens  disent  : 
S'il  y  avait  seulement  un  peu  de  vie  dans 
l'église,  je  pourrais  me  convertir.  Si  seulement 
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il  nous  V£nait  da  ciel  une  rosée  de  bénédic- 
tion, ce  serait  si  facile.  —  Et  quand  la  rosée 
descend,  les  mêmes  personnes  disent  :  0ht 
non,  nous  craignons  Texcitation,  nous  n'ai- 
mons pas  ces  réunions  spéciales.  > 

Encore  dans  le  même  ordre  de  pensées, 
M.  Moody  disait  une  autre  fois  : 

c  J*assistais  Tautre  jour  à  une  conférence 
de  ministres.  En  haut,  sur  la  galerie,  se  trou- 
vait une  femme  solitaire.  Quand  le  meeting 
fût  terminé,  elle  m*2urrêta  au  passage. 

»  —  M.  Moody,  vous  souvenez -vous  de 
moi?  me  dit-elle. 

»  —  Oui,  très  bien. 

»  Où  l'avais-je  rencontrée?  Nous  étions  sur 
le  point  de  quitter  Dundee,  M.  Sankey  et  moi. 
Il  y  avait  là  une  dame  venue  de  Londres 
tout  exprès  avec  ses  deux  fils,  deux  jumeaux 
de  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  pour  qu'ils  eussent 
part  à  la  bénédiction.  Le  cœur  de  cette  mère 
était  oppressé  au  si:yet  de  leur  salut.  Pendant 
notre  dernier  meeting  à  Dundee,  un  des  fils 
se  donna  à  Christ,  et  le  lendemain  la  mère 
put  s'en  retourner  avec  ses  deux  fils,  se  ré- 
jouissant parce  qu'ils  ^avaient  tous  les  deux 
trouvé  la  paix.  Quelques  personnes  diront 
peut-être  que  c'était  du  fanatisme  de  Caire 
tout  ce  voyage  de  Londres  à  Dundee  pour 
obtenir  le  salut  de  ces  jeunes  geas.  Mais, 
vendredi  dernier,  voici  la  nouvelle  qu'elle 
voulait  me  communiquer  :  Mon  garçon,  qui 
avait  trouvé  le  Seigneur  à  Dundee,  est  mort 
il  y  a  trois  semaines. 

>  Et  tandis  qu'elle  me  donnait  une  poignée 
de  main  en  me  quittant,  je  pensais  :  N'était- 
ce  pas  une  bonne  chose  que  cette  mère  eût 
emmené  son  fils  à  Dundee  ?  Mes  amis,  pre- 
nons à  cœur  le  salut  de  ceux  qui  nous  entou- 
rent. Avertissez  cette  jeune  personne  !  Oui, 
mère,  parlez  à  cette  jeune  fille  que  vous  avez 
là,  à  côté  de  vous.  Père,  parlez  à  votre  garçon. 
Epouse ,  parlez  à  votre  é(k)ux  inconverti. 
Mari,  parlez  à  votre  femme  inconvertie.  Ne 
laissez  personne  sortir  de  cette  salle  en  disant  : 
Pas  une  âme  ne  s'inquiète  de  moi.  » 

Remarquons  en  passant  qu'il  ne  s'agit  pas 


ici  de  personnages  abstraits.  En  ioterpellam 
ainsi  successivement  plusieurs  de  ses  audi- 
teurs, M.  Moody  les  regardait  en  foce,  et  son 
dessein  était  bien  d'engager  les  chréliets 
présents  à  évangéliser  leurs  compagDOiB  à 
l'issue  du  service.  Cet  homme  vit  dans  b 
pensée  de  l'éternité.  Il  ne  croit  au  lendeman 
pour  personne.  L'heure  présente,  le  momeoi 
présent,  voilà  à  ses  yeux  le.  seul  temps  sor 
lequel  on  puisse  compter. 

c  J'ai  entendu,  disait-il  un  jour,  qœlp'im 
dans,  la  chambre  des  chercheurs  (inqmy- 
room)  dire  à  un  jeune  homme  de  s'en  alkr 
chez  lui  et  de  chercher  Christ  dans  soo  ca- 
binet. Je  n'oserais  dire  à  personne  d'agir  de 
la  sorte.  Vous  pourriez  mourir  avant  d'arriifff 
che^  vous.  Si  je  lis  ma  Bible  correctemeoL 
l'homme  qui  prêche  l'évangile  n'est  pas 
l'homme  qui  me  dit  de  chercher  Christ  d^ 
main,  ou  dans  une  heure,  mais  tnaintenaiiL 
n  se  tient  près  de  chacun  de  nous  à  celle 
minute  même  pour  sauver.  > 

Ce  besoin  de  presser  les  gens  eamîK 
M.  Moody  à  de  nombreuses  répétitions  Aie 
se  contente  pas  d'adresser  en  quelques  mots 
un  appel  chaleureux.  Au  risque  d'airéter  le 
courant  du  discours,  il  tourne  et  retooroe  la 
question  dans  tous  les  sens,  il  revient  sur  ee 
qu'il  a  dit,  il  insiste,  il  se  répète,  comme  im 
avocat  qui  plaide  sa  cause.  Il  fautavon^qœ 
ce  n'est  pas  là  de  l'éloquence  oratoire  comme 
on  l'entend  en  rhétorique,  mais  c'est  la  Tie, 
le  mouvement  et  le  travail  de  la  vie.  Ecoo&f 
encore  la  fin  du  discours  sur  Esaie  LY,  & 
discours  qui  n'est  qu'une  suite  d'exhorUtlioos 
à  chercher  Christ  pendant  qu'il  se  troaTe  : 

«  Avant  de  finir,  laissez-moi  vous  demander 
encore  une  fois  :  Qu'allez-vous  fkire?  Si  le  | 
Seigneur  est  près,  ne  voulez- vous  pas  riB#> 
quer?  Ne  permettez  pas  à  ce  railleur  assis 
à  côté  de  vous  de  vous  retenir  hors  do 
royaume  de  Dieu.  U  y  a  une  expression  mo* 
queuse  sur  le  visage  de  cet  homme;  peut- 
être  se  gausse-t-il  de  moi.  Ne  faites  p^ 
attention  à  lui,  ne  le  regardez  pas,  mais  n- 
gardez  directement  à  Dieu  et  demando-lui 
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\  TOUS  sauver.  Toat  ami  sincère,  si  yoqs 
taviez  loi  demander  ce  soir  son  avis,  vous 
raît  qa'îl  faut  être  saové  maintenant  De- 
andez  à  cet  ecclésiastique  assis  près  de 
»us  :  «  Ferais-je  bien  de  chercher  ce  soir  le 
yaume  de  Dieu  ?  »  Que  vous  dit-il?  €  Assuré- 
ent,  ne  différez  pas  une  minute.  »  Demandez 
cette  pieuse  mère,  qui  prie  à  vos  côtés  : 
Bst-ce  là  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire  que  de 
ercher  ce  soir  le  royaume  de  Dieu?  »  Vous 
pond-elle  :  «  Attends  encore  une  semaine, 
fends  encore  un  mois  ?  »  Croyez-vous  que 
tte  mère  dirait  cela?  Il  n*y  a  pas  dans 
Ite  salle  une  mère  chrétienne  qui  voulût 
rler  de  la  sorte.  Je  doute  même,  s'il  y  a 
une  mère  inconvertie,  qu'elle  vous  donnât 
conseil.  Demandez  à  cette  sœur,  là,  près 
vous,  demandez  à  ce  frère,  demandez  à 
ini  qui  est  auprès  de  vous,  —  si  vous  êtes 
sis  près  d'un  ami,  —  demandez-lui  si  Ce 
îst  pas  la  meilleure  chose  que  vous  puissiez 
le.  Et  maintenant,  criez  à  Celui  qui  est  assis 
ta  droite  de  Dieu  dans  les  cieux  et  qui  vous 
me  plus  que  père  ou  mère  ne  vous  aima 
mais,  demandez-lui  ce  qu'il  vous  conseille  et 
êtez  l'oreille  à  la  voix  qui  vous  répond  d'en 
ut:  «  Cherchez  premièrement  le  loyaume 
Dieu.  >  Et  maintenant,  envoyez  la  même 
mande'  dans  les  profondeurs  des  régions 
'emales,  demandez  à  ceux  qui  y  sont  ;  que 
us  répondent-ils?  <  Envoie  quelqu'un  dans 
maison  de  mon  père;  car  j'ai  cinq  frères, 
n  qu'il  leur  rende  témoignage,  de  peur 
'eux  aussi  ne  viennent  dans  ce  lieu  de 
ument.  »  Le  ciel,  la  terre  et  l'enfer  sont 
iccord  pour  vous  dfre  :  t  Ne  différez  pas  I 
roquez-le  tandis  qu'il  est  près.  >  Et  si  vous 
ivoquez  avec  sincérité,  il  entendra  votre 
i.  > 

Dans  le  paragraphe  qui  suit  cet  appel,  car 
tigré  tout  M.  Moody  n'a  pas  encore  fim', 
menions  encore  cette  phrase  qui  indique 
ec  précision  sa  pensée  :  <  Mes  amis,  il 
ist  pas  trop  tard  maintenant,  mais  il  sera 
ot-êure  trop  tard  ce  soir  à  minuit.  > 
On  a  pu  voir  par  ces  citations  que  M.  Moody 


s'adresse  moins  à  un  auditoire  qu'à  des  au- 
diteurs, à  l'assemblée  qu'aux  individus.  II. 
parle  aux  personnes  qu'il  a  sous  les  yeux,  et 
cela  de  façcm  que  chacun  comprenne  bien 
qu'il  s'agit  de  lui  et  non  pas  d'un  autre.  C'est 
là  un  des  éléments  de  son  influence.  Que  de 
fois  n'avons-nous  pas  entendu  ailleurs,  dans 
cette  même  ville  de  Londres,  de  ces  discours 
qui  passent  par  dessus  la  tête  des  auditeurs, 
que  personne  ne  se  sent  obligé  de  prendre 
pour  soi,  excellents  d'ailleurs  au  point  de 
vue  abstrait,  mais  qui  ont  le  tort,  sinon  de 
rester  dans  des  généralités,  au  moins  de  ne 
s'adresser  qu'à  cet  être  collectif  impersonnel, 
qu'on  appelle  l'assemblée.  L'orateur  a  bien 
l'intention  de  parler  à  ses  auditeurs,  il  les 
divisera  même  en  diverses  catégories,  afin 
de  n'oublier  personne,  mais  à  un  point  de 
vue  abstrait,  théorique;  et  l'on  aura  en  l'é- 
coutant l'impression  que  son  siège  était  fait 
d'avance. 

Ce  que  nous  disons  n'est  point  pour  con- 
damner la  méthode  qui  consiste  à  se  présenter 
devant  l'église  avec  un  discours  préparé 
dans  le  recueillement  du  cabinet.  Un  pasteur, 
d'ailleurs,  connaît  les  membres  de  son  trou- 
peau, il  pense  à  eux  en  émdiant  son  sujet  et 
rien  ne  l'empêche  d'approprier  son  discours, 
même  écrit,  à  leurs  besoins.  M.  Moody  ne 
s'abandonne  pas  plus  qu'un  autre  aux  hasards 
de  l'improvisation.  La  preuve,  c'est  qu'il  a 
répété  dans  plusieurs  villes  les  mêmes  dis- 
cours, sans  rien  changer  au  fond.  Mais  il 
variait  la  forme  suivant  les  cfrconstances,  se 
mettant  toujours  par  le  regard  en  communi- 
cation directe  avec  ses  auditeurs,  attentif  au 
jeu  de  leur  physionomie. 

Voici  encore  un  exemple  caractéristique 
de  sa  méthode  à  cet  égard.  Nous  l'empruntons 
au  même  discours. 

«  Y  aura-t-U  jamais  pour  vous  un  meiUeur 
moment  que  le  moment  présent  pour  cher- 
cher le  royaume  de  Dieu?  au  milieu  d'un  si 
grand  réveil,  quand  tout  le  monde  est 'dans 
l'attente?  quand  l'église  de  Dieu  se  lève 
comme  un  seul  homme  et  que  Tesprit  d'unité 
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prévaut?  Pensez  à  ceax  qui  prient  ici. 
Croyez-vous  qu'il  y  eut  jamais  autant  d'hom- 
mes et  de  femmes  priant  pour  votre  âme, 
qu'il  y  en  a  ici  ce  soir?  Parcourez  celte  as- 
semblée du  regard;  que  font  ces  chrétiens  en 
ce  moment?  Hs  prient  Dieu  en  silencç.  Je 
peux  voir  qu'ils  prient.  Il  y  a  là  un  jeune 
homme  assis  auprès  de  sa  mère;  cette  mère 
plaide  pour  lui  :  <  0  Dieu,  sauve  mon  enfant 
ce  soir.  >  Puisse  ce  cri  entrer  profondément 
dans  son  âme  t 

>  Maintenant ,  laissez-moi  vous  adresser 
une  question.  Croyez -vous  qu'on  puisse 
trouver  le  Seigneur  ce  soir?  J'en  appelle  à 
ces  ministres  de  Tévangile  assis  à  mes  côtés  *  : 
Croyez-vous  qu'on  puisse  le  trouver  ce  soir? 
Ils  répondent  :  Oui  \  Et  vous,  mes  amis,  le 
croyez- vous  ?  (Un  autre  oui  part  de  l'audi- 
toire.) Eh  bien,  si  l'on  peut  trouver  le  Sei- 
gneur ici  ce  soir,  ne  serait-ce  pas  de  la  part 
de  tout  homme  et  de  toute  femme  ici  le 
comble  de  la  folie  que  de  sortir  de  cette  salle 
sans  l'avoir  cherché?  Si  l'on  peut  le  trouver, 
pourquoi  ne  pas  le  chercher?  Jeune  fille, 
pourquoi  ne  pas  le  chercher  de  tout  votre 
cœur?  Jeune  homme,  pourquoi  ne  pas  cher- 
cher Christ  ce  soir  de  tout  votre  cœur? 
Pourquoi  ne  pas  dire  :  Il  faut  que  je  sois 
sauvé?» 

Notre  pensée  n'est  pas  de  recommander 
cette  méthode  à  nos  prédicateurs.  Le  meeting 
comporte  plus  de  liberté  que  le  culte  du 
dimanche;  une  certaine  familiarité  y  est 
permise.  En  interpellant  les  auditeurs,  en  les 
questionnant  individuellement,  comme  j'ai 
entendu  M.  Moody  le  faire  plus  d'une  fois^  le 
pasteur  pourrait  être  amené  à  faire  des  per- 
sonnalités; il  ne  réussirait  qu'à  créer  un 
malaise  pénible  dous  l'assemblée.  Cet  incon- 
vénient n'existait  pas  pour  M.  Moody  s'adres- 

'  La  tribune  était  toujours  réservée  pour  les 
ecclésiastiques  désireux  de  suivre  le  mouvement. 

*  La  réponse  n'est  pas  supposée  par  M.  Moody. 
J'ai  moi-même  entendu  ce  yes  !  articulé  distinc- 
tement par  un  groupe  d'au  moins  soixante  cUt' 
gymen. 
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sant  à  des  inconnus,  an  milieu  desquels  il  m 
faisait  que  passer.  Personne  ne  songeait  i 
s'offusquer  de  son  procédé.  Et  d'autre  paa^ 
on  conçoit  aisément  qu'il  réussit  à  tenir  î% 
éveil  ses  auditeurs  par  des  discours  aosi| 
mouvementés  et  semés  d'intcrpeUatîonsiiBd 
précises. 

AUG.  GLARDOR. 

(La  suite  prochainement.) 


REVUE  CRITIQUE 

La  terre  et  le  rjbcit  bibuqub  de  la 
TioN,  par  B.  Poziy.  —  Paris,  Ch.  Me 
impr.  1874. 

n  est  bien  tard  pour  rendre  compte  de 
volume,  qui  est  déjà  dans  beaucoup  de 
mais  ce  n'est  pas  un  de  ces  ouvrages 
passent  vite,  qui  perdent  leur  intérêt  et 
actualité.  I^  sujet  traité  par  M.  Pqbv  aj 
occupé  depuis  longtemps  les  esprits  sênenx, 
et  les  préoccupera  sans  doute  tant  qoe  la 
terre  comptera  des  hommes  croyant  à 
Bible.  De  très  nombreux  travaux, 
ou  détaillés,  ont  paru  à  diverses  dates 
les  rapports  de  la  géologie  avec  la  Genèse. 

M.  Pozzy  fait  plus,  il  nous  donne,  dans 
première  moitié  de  son  livre,  un  vé 
traité  de  géologie  qui,  pour  beaucoup  de 
teurs,  sera  le  très  bien  venu.  Maisétait-fl 
qualifié  pour  cette  difficile  tâche?  Pai 
que  doute  à  ce  sujet.  On  sent  à  la 
du  livre  premier  que  M.  Poay  n'est 
géologue,  pas  plus  que  ne  l'était  raoteor 
La  terre  avant  le  déluge.  Son  résomé 
géologie  en  234  pages  est  un  travail  de 
lation,  en  général  fort  bien  fait,  et  en  todt 
très  consciencieux.  Mais  on  s'aperçoit 
en  le  lisant  que  l'auteur  n'est  pas  dans 
élément.  Un  bon  nombre  d'erreurs  de  à 
que  je  ne  puis  pas  relever  ici,  quoique  n 
pas  une  très  grande  importance,  mootml 
quiconque  est  du  métier  que  l'antear 
chi  les  limites  de  son  domaine.  Les 
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ëses  sont  trop  facilement  données  pour  des 
its  acquis.  La  série  des  époques  géologi- 
les  est  présentée  comme  parfaitement  fixée, 
qui  est  loin  d'être  le  cas.  Ceux  qui  ensei- 
lent  la  géologie  savent,  au  contraire,  corn- 
en  il  faut  être  prudent  lorsqu'on  veut  faire 
s>iithèse  de  cette  science,  combien  les  gé- 
ralisations  sont  difficiles,  si  Ton  veut  rester 
tns  le  vrai,  et  combien  il  faut  s'occuper 
Dstamment  de  géologie,  lire  à  peu  près 
at  ce  qui  se  publie,  vivre  pour  ainsi  dire 
us  ce  milieu,  pour  oser  résumer  et  systé- 
atiser  ce  domaine  scientifique,  avec  quelque 
lance  de  succès.  Après  lecture  attentive  je 
iQte  que  M.  Pozzy  soit  dans  ce  çsls.  J'en  ex- 
pierai toutefois  les  derniers  chapitres,  rela- 
ï  anx  temps  modernes,  qui  appartiennent 
intôt  à  l'archéologie.  L'auteur  s'y  meut 
eaucoup  plus  à  l'aise,  on  sent  qu'il  est 
mx  sur  son  terrain,  et  l'on  ne  regrette  pas 
fil  ait  donné  à  ces  derniers  chapitres  un 
lireloppement  un  peu  plus  étendu. 
Le  livre  !!•  est  consacré  à  l'exégèse  du 
xit  biblique  de  la  création.  Ici  je  me  déclare 
kcofflpétent,  ne  connaissant  point  l'hébreu; 
tais,  autant  que  je  puis  en  juger,  cette  par- 
s  exégétique  de  l'ouvrage  me  parait  soi- 
leusement  faite.  Je  dois  ajouter  toutefois, 
Hir  être  vrai,  que  M.  Poizy  y  paraît  trop 
réoccupé  du  système  de  conciliation  qu'il 
BQt  développer  dans  son  livre  m*,  et  que 
tu  exégèse  en  est  trop  uiflaencée.  C'est  le 
ks  en  particulier  au  chapitre  3*,  dans  l'in- 
iiprétation  des  mots  :  V Esprit  de  Dieu 
^oncdi  d  la  surface  des  eaux.  Evidemment 
y  a  là  idée  préconçue  et  non  interprétation 
^intéressée. 

Mais  la  partie  principale  de  l'ouvrage,  celle 
?ai  en  est  proprement  le  but,  c'est  le  livre 
^intitulé  :  Les  deux  récits  comparés. 
Parmi  les  essais  de*  concUiation  des  don- 
^  géologiques  avec  le  récit  biblique,  nous 
mouvons  deux  écoles  principales  :  la  pré- 
fère considère  les  six  jours  de  la  création 
omme  des  jours  de  vingt-quatre  heures  et 
■Bl^e  toute  l'histoire  géologique  entre  les 


versets  1  et  2  de  la  Genèse,  qu'on  suppose 
séparés  par  un  laps  de  temps  très  considé- 
rable. —  La  seconde  école  voit  dans  les  six 
jours  génésiaques  des  périodes  d'une  grande 
longueur,  correspondant  plus  ou  moins  aux 
temps  géologiques.  M.  Pozzy  se  rattache  com- 
plètement à  cette  dernière  manière  de  voir, 
et  l'étaie  de  fort  bons  arguments.  Eu  cela  il 
est  d'accord  avec  la  plupart  des  interprètes 
modernes;  mais  il  diffère  de  beaucoup  d'entre* 
eux  par  le  mode  de  parallélisme  qu'il  établit 
entre  les  deux  récits  de  la  création. 

La  plupart  des  partisans  de  la  seconde 
école  voient  dans  les  deux  premiers  jours  de 
la  Genèse  les  pha^  hiorganiques  de  la  for- 
mation du  globe  terrestre,  antérieures  à  la 
première  apparition  des  êtres  organisés.  Ds 
placent  la  création  des  plantes  au  troisième 
jour,  celle  des  animaux  aquatiques  et  aériens 
au  cinquième,  et  enfin  au  sixième  celle  des 
animaux  terrestres  et  de  l'homme.  C'est  le 
sens  naturel  et  littéral  du  récit  de  la  Genèse. 

M.  Pozzy,  au  contraire,  fait  abstraction  de 
la  création  inorganique,  qu'il  suppose  impli- 
quée dans  le  verset  1  de  la  Genèse,  et  il  fait 
commencer  déjà  au  premier  jour  la  création 
organique.  Dans  ces  paroles  de  la  fin  du 
verset  2  :  L* Esprit  de  Dieu  planait  à  la 
surface  des  eaux,  il  voit  l'indication  d'une 
première  création  organique  sous -marine. 
L'Esprit  qui  planait  sur  les  eaux,  ou  qui  cou- 
vait les  eaux,  devait  y*  produire  quelque 
chose;  ce  quelque  chose,  selon  lui,  c'est  la 
création  des  êtres  inférieurs  marins,  tant  ani- 
maux que  végétaux,  qu'il  refuse  de  voir  dans 
les  versets  11  et  20,  et  qui  se  serait  prolon- 
gée, dit-il ,  jusqu'au  commencement  du  troi- 
sième jour. 

Cette  interprétation  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  neuf  dans  l'ouvrage  de  M.  Pozzy;  elle 
en  constitue  l'idée  centrale,  l'idée  mère,  et 
très  probablement  le  motif  déterminant.  L'au- 
teur la  considère  comme  une  découverte  qui 
permet  de  concilier  parfaitement  les  deux 
récits.  Voici  le  résumé  du  parallélisme  qu'il 
croit  pouvoir  état)lir  : 
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Le  cambrten,  avec  ses  trilobites  privés 
d'yeux,  correspondrait  au  premier  jour,  avant 
la  création  de  la  lumière.  -—  La  formation  de 
rétendue,  soit  âe  l'atmosphère,  au  deuxième 
jour,  appartiendrait  à  la  période  silurienne. 
—  Le  troisième  jour,  qui  voit  apparaître  les 
flores  terrestres,  répondrait  ^ux  époques  dé- 
vonienne  et  carbonifère.  —  L'action  directe 
des  rayons  du  soleil  au  quatrième  jour  coin- 
,  ciderait  avec  l'apparition  des  plantes  à  tex- 
ture ligneuse  et  la  disparition  des  poissons 
hétérocerques,  à  l'époque  permienne.  —  Le 
cinquième  jour,  avec  sa  création  de  grands 
animaux  aquatiques  et  aériens,  représente- 
rait les  périodes  jurassique  et  crétacée,  avec 
leurs  grands  sauriens  marins  et  leurs  ptéro- 
dactyles. —  Enfin  l'ère  tertiaire,  dans  la- 
quelle apparaissent  les  manmiifères,  corres- 
pondrait au  commencement  du  sixième  jour, 
dont  la  fin  répondrait  à  l'époque  quater- 
navre,  où  l'on  trouve  les  plus  anciennes  traces 
de  l'homme. 

Voilà,  en  effet,  ce  que  l'on  peut  appeler  une 
concordance  presque  absolue.  Mais  l'on  doit 
se  demander  si  elle  est  bien  réelle,  si  ce  par- 
fait accord  n'est  pas  un  peu  factice,  s'il  est 
dans  la  nature  même  des  deux  sources  d'in- 
formations que  l'on  puisse  établir  un  sem- 
blable parallélisme  entre  les  deux  récits.  En 
lisant  attentivement'cette  partie  de  l'ouvrage, 
les  objections  se  sont  présentées  nombreuses 
à  mon  esprit.  Impossible  de  les  rapporter 
toutes;  en  voici  seulement  quelques-unes  des 
plus  saillantes. 

Je  me  demande  comment  des  êtres  orga- 
nisés, animaux  ou  végétaux,  tant  inférieurs 
soient-ils,  auraient  pu  vivre  au  premier  jour 
avant  la  création  de  la  lumière.  A  défaut  des 
rayons  solaires,  il  leur  aurait  fallu  tout  au 
moins  la  lumière  diffuse  dont  les  habitants 
du  fond  de  la  mer  et  ceux  des  profondes  ca- 
vernes ne  sont  pas  même  entièrement  privés. 

L'étendue  créée  au  deuxième  jour,  selon 
M.  Pozzy,  c'est  l'atmosphère.  Gomment  les 
êtres  du  premier  jour  auraient-ils  pu  respirer 
avant  l'existence  de  l'atmosphère? 


La  période  sûurique  serait  antérieure  à| 
l'apparition  de  la  terre  ferme  (du  sec)  au  trohi 
sième  jour.  Comment  donc  se  seraient  forméij 
les  immenses  dépôts  d^  conglomérais  et  di 
grès*que  l'on  trouve  dans  le  sûurienf  L*oa 
sait  en  effet  que  ces  dépôts  arénacés  se  for- 
ment toujours  aux  dépens  de  terres  fîme» 
détruites  par  les  érosicms,  et  que  les  coo^ 
mérats,  qui  ne  sont  que  des  graviers  aigio* 
mérés,  se  déposent  toujours  à  peu  de  distant 

des  côtes. 

On  connaît  maintenant  des  plantes  ter 
restres  d'âge  silurien,  tandis  que  leur  cié»- 
tion  au  troisième  jour  les  ferait  ai^paraîm; 
suivant  le  parallélisme  de  M.  Pozzy,  senlemai 
dans  l'époque  dévonienne. 

La  création  de  la  lumi^  ne  peut  pas 
séparée  de  celle  des  forces  physiques  en 
néral,  lesquelles  ont  nécessairement  régi  il 
formation  inorganique  de  notre  globe,  anté- 
rieurement à  l'apparition  de  la  vie  oigaoiçiio 
à  sa  surface. 

Je  pourrais  ajouter  bien  d'autres 
Pour  établir  une  concordance  aussi  paibte, 
l'auteur  est  obligé  de  forcer  souvaitlesooi- 
clusions  tirées  des  documents  géologiques,  d 
de  forcer  également  le  sens  naturel  du  rédt 
mosaïque. 

U  me  semble  bien  plus  simple  et  en  méi 
temps  plus  scripturaire  et  plus  scii 
de  voir  dans  la  création  de  la  lumière 
premier  jour  la  mise  en  œuvre  de  tontes 
forces  physiques  que  la  science  moderne 
fie  de  plus  en  plus;  d'attribuer  au  d( 
jour,  où  Dieu  fit  l'étendue  qu'il  nonuna 
la  séparation  du  globe  terrestre  d*avee 
grande  nébuleuse  solaire,  source  Goai]BaH| 
de  tout  notre  système  planétaire;  et  de  le 
faire  commencer  qu'au  troisième  jour  la 
tion  organique,  comme  le  comporte  le  h 
littéral  du  récit  mosaïque. 

Je  ne  pense  pas  d'ailleurs  qu'il  soîl  d'i 
saine  interprétation  de  vouloir  Caire  coRes- 
pondre  absolument  à  chaque  jour  génésiaipi 
une  certaine  p^ode  des  temps  gécdogîqiies. 
D'abord,  les  découvertes  paléontologîqnes  sorf 
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loin  d'avoir  dit  leur  dernier  mot.  Pois  la  révé- 
lation biblique  n'est  point  destinée  à  nous  en- 
seigner la  géologie.  C'est  la  matérialiser  que  de 
vouloir  en  préciser  les  termes  d'une  n^ière 
si  absolue.  La  langue  hébraïque,  et  surtout  la 
eonnaissance  que  nous  en  avons,  ne  com- 
portent d'ailleurs  point  une  semblable  pré- 
*eisiott.  Je  serais  bien  plutôt  porté,  comme 
H.  Th.  Rivier  et  beaucoup  d'autres  théolo- 
giens, à  voir  dans  les  six  jours  de  la  Genèse 
des  visions  ou  tableaux  successif,  destinés 
à  nous  faire  connaître  le  fait  général  de  la 
création,  et  Tordre  progressif  avec  lequel  elle 
s'est  accomplie;  ordre  qui  me  paraît  d'ail- 
leurs, dans  ses  traits  généraux,  bien  conforme 
aux  données  géologiques  et  paléontologiques. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  l'appendice  de 
l'ouvrage  de  M.  Pozzy,  qui  est  la  reproduction 
d'articles  anthropologiques  très  hitéressants 
déjà  publiés  ailleurs  par  Fauteur.  Ces  articles 
augmentent  encore  l'utilité  du  volume,  sans 
rien  lui  6ter  de  son  unité. 

En  somme,  quelle  que  soit  l'idée  que  l'on 
se  fasse  des  rapports  de  la  géologie  avec  le 
liremier  chapitre  de  la  Genèse,  on  lira  avec  un 
vif  intérêt  le  travail  que  je  viens  d'analyser, 
et  je  suis  assuré  que  l'ouvrage  de  M.  Pozzy 
restera  classique  en  la  matière.  U  est  bien 
écrit,  se  lit  aisément;  l'impression  en  est  très 
soignée,  et  de  nombreuses  gravures,  en  gé- 
néral fort  bien  réussies,  facilitent  l'intelligence 
des  renseignements  géologiques,  paléontolo- 
giques et  archéologiques,  au  lecteur  insuffi- 
samment ve^é  dans  ces  sciences. 

E.  RENEVIER,  prof. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Taiid. 

Lausanne,  octobre  1875. 

Le  6  octobre  a  eu  lieu  la  séance  d'ouver- 
ture des  cours  de  la  faculté  de  théologie  de 
^'église  libre.  Comme  les  années  précédentes, 
<^tte  cérémonie  avait  attiré  un  nombreux  au- 


ditoire composé  en  bonne  partie  de  mmistres 
de  la  Parole.  Le  président  de  la  commission 
des  études  a  commencé  par  donner  quelques 
détails  statistiques  sur  le  personnel  de  la 
faculté.  M.  le  professeur  Edouard  Terrisse 
doit  prendre  un  an  de  repos  par  suite  d'une 
grande  fatigue  de  tête.  Dix  étudiants  ont 
achevé  le  cycle  de  leurs  études  et  n'ont  plus 
qu'à  subir  leurs  dernières  épreuves.  Dix-sept 
élèves  fréquenteront  l'auditoire  de  théologie  ; 
quinze  sont  inscrits  à  la  classe  d'introduc4ion 
et  à  l'école  préparatoire.  Quarante-deux  per- 
sonnes qui  se  préparent  au  saint  ministère, 
c'est  peu,  sans  doute^  en  présence  des  besoins 
qui  se  manifestent;  mais  à  qui  la  faute?  Les 
chrétiens  demandent-ils  avec  persévérance 
au  Maître  de  la  moisson  de  pousser  des  ou- 
vriers dans  sa  moisson,  et  agissent-ils  sur  les 
jeunes  gens  pieux  qui  les  entourent  pour 
diriger  leurs  pensées  vers  une  carrière  que 
Tapôtre  Paul  qualifie  «  une  œuvre  excel- 
lente? > 

M.  le  professeur  Ch.  Porret  a  ensuite  lu  un 
travail  solide  et  profo;id  sur  la  notion  du 
ministère  dans  le  Nouveau  Testament, 
sur  lequel  nous  ne  nous  étendnms  pas,  puis- 
que nous  espérons  pouvoir  le  publier  inces- 
samment dans  cette  revue. 

Le  dimanche  10  octobre  a  t;u  lieu,  dans  la 
jolie  chamelle  deS  Granges  de  Sainte-Croix, 
rmstallation  et  la  consécration  du  nouveau 
pasteor  de  cet^  église,  M.  Paul  Morel,  élève 
de  notre  faculté  de  théologie.  C'est  M.  Mon- 
nerat,  pasteur  à  Neuchàtel,  qui  a  prononcé  le 
discours  de  consécration  sur  ces  paroles  de 
Jésus  :  c  Comme  le  Père  m'a  envoyé,  moi 
aussi  je  vous  envoie.  >  (Jean  XX,  2L)  Malgré 
un  ten>ps  déplorable,  une  nombreuse  assem- 
blée s'était  groupée  autour  de  son  conducteur 
spirituel,  l'entourant  de  son  affection  et  de 
ses  prières.  Cette  journée  laissera  après  elle 
des  bénédictions  pour  plusieurs. 

p.  B. 


NeuchftteL 


Octobre  1875. 

Le  Conseil  d'état  a  éc^é  le  recours  des 
ultramontains  de  la  Chaux-de-Fonds  et  con* 
firme  la  nomination  de  M.  Y.  Marchai,  assi- 
mUant  à  un  simple  concours,  sans  caractère 
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obligatoire,  la  présentation  de  Tévèque  diocé- 
sain, et  se  fondant  sor  un  article  de  la  loi  qui, 
dans  ses  dispositions  générales,  s'exprime 
ainsi  :  <  Est  éligible  aux  fonctions  ecclésias- 
tiques, pour  le  culte  catholique,  tout  prêtre 
séculier.  >  Il  se  peut  que  Tautorité  executive 
soit  dans  son  droit,  mais  il  faut  convenir  que 
la  loi  ne  présente  pas  sur  ce  point  la  précision 
et  la  clarté  désirables.  D'un  c6té,  «  les  pa- 
roisses catholiques  sont  appelées  à  élire  leurs 
curés  et  vicaires  sur  une  triple  présentation 
faite  par  Tévêque  au  Conseil  d'état  >  (art.  21); 
de  l'autre,  elles  sont  parfaitement  libres  de 
choisir  qui  elles  veulent,  pourvu  que  leur 
choix  se  porte  sur  un  prêtre  séculier.  (Art.  6 
et  10.)  Cela  montre  que  la  loi  a  été  faite  avec 
une  légèreté  qui  n'a  pas  permis  de  remar- 
quer l'incohérence  de  certains  articles,  ou 
qu'on  l'a  voulue  ainsi  pour  lui  permettre  de 
se  plier  à  toutes  les  éventualités. 

L'installation  du  curé  libéral  de  la  Chaux- 
de-Fonds  a  été,  pour  ceux  qui  l'ont  nommé, 
une  vraie  fête  carillonnée.  M.  Marchai  a  dit 
la  messe  en  langue  vulgaire,  ce  qui  ne  la 
rend  pas,  dit-on,  beaucoup  plus  intelligible; 
puis  il  a  prononcé  un  discours-programme, 
chaleureux  appel  à  tous  <  les  hommes  de 
bonne  volonté,  t  Le  tout  s'est  terminé  par  un 
grand  banquet,  dont  un  protestant  libéral, 
qui  était  présent^  me  disait  :  «  Si  M.  Marchai 
compte  à  ses  prônes  autant  d'auditeurs  qu'on 
a  vidé  de  verres  à  son  installation,  il  aura  lieu 
d'être  content.  >  Pour  le  moment,  le  nouveau 
culte  est  bien  fréquenté,  la  chapelle  est  rem- 
plie; mais  on  m'assure  que  les  protestants 
curieux  forment  une  partie  notable  de  l'as- 
semblée. Qu'en  sera-t-ii  dans  six  mois?  Quel 
fruit  durable  peut-on  attendre  d'une  réforme 
du  catholicisme  qui,  lorsqu'on  l'interroge  sur 
ce  qu'elle  veut,  répond  par  la  bouche  de  M. 
Marchai,  dans  l'une  de  ses  conférences  pré- 
paratoires :  c  Nous  conservons  toute  l'église 
catholique  avec  ses  dogmes  et  son  culte; 
mais  nous  répudions  les  abus  et  nous  rom- 
pons avec  l'église  telle  qu'elle  est  devenue. 
Nos  réformes  sont  les  suivantes  :  élection  des 
prêtres  par  le  peuple;  mariage  facultatif  des 
prêtres;  la  liturgie  dite  en  langue  vulgaire; 
l'eucharistie  sous  les  deux  espèces;  la  confes- 
sion facultative?  »  C'est  net,  mais  franchement 
c'est  pauvre;  je  vois  bien  ce  que  vous  conser- 
vez, et  ce  conservatisme-là  me  plaît  peu; 
j'entends  vos  réformes,  elles  me  paraissent 


naïves;  je  cherche  la  foi  vivante,  la  foi  crô- 
irice,  et  ne  la  trouve  pas. 

Les  catholiques  libéraux  ont  tronvé  le 
champ  libre;  les  ultramontains  avaient  sa- 
gement renoncé  à  oiiganiser  une  résistaooe 
inutile.  L'ancien  curé  a  cédé  la  place  sans  se 
faire  prier,  se  bornant  à  protester  par  éerir 
contrje  cet  envahissement  de  la  chapelle  et 
de  la  cure  par  <  un  culte  inconnu  josqald 
dans  le  canton  de  Neuchâtel.  > 

C'est  avec  une  véritable  satisfaction  que  je 
passe  de  la  question  catholique  aux  assem- 
blées religieuses  tenues  à  Neuchâtel  les  SO, 
21 ,  2â  et  23  septembre  dernier.  Les  sujet» 
traités  ont  été  le  maly  lé  remède  et  la  pué- 
rison. 

Le  mal  a  été  attaqué  avec  vigueur  dans  lei 
séances  du  mardi  21.  <  Regardons-nous  do» 
mêmes,  disait-on;  ne  nous  occupons  pas  ds 
mal  en  général,  mais  du  nôtre  en  partiel: 
lier.  »  On  a  beaucoup  insisté  sur  les  péd» 
des  chrétiens  :  l'orgueil  spiritael,  l'égoîsaie 
religieux,  les  divisions,  le  manque  de  on* 
fiance  en  Dieu  notre  Père  et  au  SeijpMr 
Jésus-Christ. 

Le  remède  a  été  présenté  le  lendenâi. 
Le  remède,  c'est  Jésus-Christ  se  donnant  |xnr 
nous,  afin  de  se  donner  à  nous.  Comment  se 
l'approprier?  Il  ne  s'agit  que  de  rooe?Qlr 
Jésus-Christ  dans  la  simplicité  de  la  fu,  en 
renonçant  à  tous  les  interdits  que  l'Esprit  de 
Dieu  nous  signale  et  qui  peuvent  entraver 
l'action  salutaire  de  sa  grâce  en  nous. 

Le  jeudi  fut  consacré  à  l'étude  de  la  guè- 
rison.  Quiconque  croit  en  Jésus-Christ  est 
guéri.  Son  unique  soin  doit  être  de  demearvf 
dans  le  Seigneur,  en  gardant  sa  Parole,  en» 
plaçant  constamment  sous  la  discipliDe  di 
Saint-Esprit,  en  obéissant  aux  commande- 
ments de  Jésus,  en  confessant  son  nom,  en 
demeurant  dans  la  charité. 

L'immense  concours  de  personnes  venws 
aux  réunions  a  fait  de  celles-ci  une  puissante 
affirmation  chrétienne. 

Ces  journées  ont  affirmé  la  réalité  de  11 
communion  des  saints.  Nationaux,  indépei- 
dants  et  libres,  oubliant  tout  ce  qui  peut  ks 
séparer  dans  le  temps  pour  ne  s'occuper  (joe 
de  ce  qui  les  unit  dans  l'éternité,  formatait  i 
Neuchâtel  comme  une  grande  famille.  Cds 
faisait  du  bien  à  voir,  dans  ce  pays  si  profon- 
dément divisé  par  les  questions  ecclésiasti- 
ques. Aussi  les  journaux  incrédules^  oiiganes 
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io  parti  qui  fait  sa  joie  de  nos  déchirements, 
i*ont-fls  pas  manqué  de  se  moquer  plus  ou 
loins  agréablement  de  «  ce  peuple  hétéro- 
gène autant  que  treuUtionnel,  qui,  sous  pré- 
site d'adorer  Dieu,  se  livre  à  toute  espèce 
['exercices.  *  Eh  bien,  oui,  moquez-vous  tant 
[D'il  vous  plaira;  vos  injures  n'empêcheront 
as  ceux  qui  sont  vraiment  unis  dans  l'amour 
û  Christ  de  se  retrouver. 

Une  autre  affirmation  bonne  à  recueillir 
ar  ce  temps  d'incrédulité  et  de  matérialisme, 
'est  celle  de  la  vitalité  de  la  foi  chrétienne, 
fous  nous  reportions  à  cinq  années  en  ar- 
lère;  nous  nous  rappelions  les  efforts  de  la 
bre-pensée  pour  s'introduire  dans  nos  égli- 
es,  efforts  qui  ont  abouti  à  nous  doter  de  la 
ri  que  l'on  connaît.  Mais  il  s'est  trouvé  qu'au 
loment  où  l'on  allait  s'en  servir,  cette  anne 

éclaté  dans  les  mains  de  ceux  qui  l'avaient 
Dventée.  La  libre-pensée  a  vu  son  triomphe 
etardé  de  plusieurs  années,  et  dans  les 
Démes  lieux  où  les  chefs  du  mouvement 
Ibéral  avaient  prêché  leur  Evangile  expurgé 
!t  leur  Christ  amoindri,  les  fidèles  de  toat  le 
»ays,  des  chrétiens  de  toutes  nuances  s'asso- 
laient par  leur  présence  à  un  mouvement 
[Di  est  un  retour  au  Christ  vivant  et  à  l'Evan- 
ple  étemel. 

Ëoiin,  les  journées  de  septembre  ont  été 
m  hommage  rendu  à  l'esprit  de  ^sainteté,  et 
'expression  de  ce  besoin  de  pureté,  de  lu- 
nière  et  de  vie  en  Dieu,  qui  travaille  aujour- 
l'hui  le  peuple  chrétien.  Un  orateur  a  rendu 
n  ces  termes  le  sentiment  de  chacun  :  *  Que 
«enserait  un  étranger  qui  verrait  ces  foules 
éanies  ici?  Il  penserait  que  nous  célébrons 
'anniversaire  de  quelque  événement  natio- 
ial.Non,lui  répondrions-nous;  etsi  cet  homme 
>tait  ignorant  du  christianisme,  nous  ajoute- 
ions:— Nous  sommes  ici  parce  qu'un  homme 
i  réalisé  sur  la  terre  la  sainteté  parfaite.  — 
tais  qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  demande- 
*it-il.  —  Ah!  répliquerions-nous,  ce  qui  est 
K)ssible  à  tm  est  possible  à  tous,  et  ce  qui 
!ftt  possible  à  tous  est  un  devoir  pour  tous^ 
iToilà  ce  qui  nous  intéresse  et  nous  réunit  ici. 
^tle  vie  unique  nous  oblige  tous.  »  Après 
|Qoi,  l'orateur  a  montré  de  quelle  manière  la 
^teté  de  cet  être  incomparable  peut  et  doit 
e  réaliser  chez  tous,  t  Jésus-Christ  ne  nous 
QstiAant  pas  pour  nous  dispenser  de  la  sain- 
etè,  mais  au  contraire  pour  la  rendre  possi- 
»le.  > 


L'impression  produite  a  été  bienfaisante 
et,  j'en  suis  certain,  salutaire  à  bon  nombre 
d'âmes.  On  sentait  la  présence  du  Seigneur 
à  l'action  de  l'Esprit  d'en  haut.  Les  nombreux 
orateurs  qui  ont  adressé  la  parole  à  leurs 
frères,  l'ont  fait  avec  cette  simplicité  qui  est 
le  sceau  de  la  vérité  et  qui  la  rend  accessible 
aux  humbles,  en  même  temps  qu'avec  un 
sérieux  et  une  plénitude  de  foi  qui  frappaient 
la  conscience  de  chacun.  Aussi  les  réunions 
ont-elles  pris  dès  l'abord  un  caractère  de 
calme  et  de  recueillement.  Nulle  exaltation, 
aucune  surexcitation,  ni  chez  ceux  qui  par- 
laient, ni  dans  l'assemblée  qui  les  écoutait. 
<  Cette  réserve  dans  l'attitude  générale,  dit 
un  juge  que  je  me  plais  à  citer,  a  pu  paraître 
excessive  à  quelques-uns,  mais  en  tout  cas  ce 
n'était  pas  de  la  froideur.  Il  y  a  eu  telle 
réunion  générale  où,  dans  les  moments  de 
silence,  je  ressentais  quelque  chose  de  ce 
qu'on  éprouve  au  sommet  d'une  haute  mon- 
tagne; nul  bruit  étranger  ne  vous  distrait; 
vous  êtes  tout  entier,  corps  et  âme^  à  la  con- 
templation du  spectacle  qui  se  présente  aux 
yeux  de  votre  corps  ou  à  ceux  de  votre  es- 
prit. De  semblables  heures  sont  des  moments 
de  rafraîchissement.  > 

Je  souscris  volontiers  à  ces  paroles;  cepen- 
dant, qu'il  me  soit  permis  d'énoncer  une  pen- 
sée qui  m'est  venue,  et  que  la  réflexion  a 
confirmée.  Les  personnes  qui  n'ont  assisté 
qu'aux  assemblées  de  Neuchâtel  en  sont  re- 
venues très  satisfaites;  celles,  au  contraire, 
qui  avaient  pris  part  à  des  réunions  anté- 
rieures, ont  regretté  de  ne  pas  rencontrer 
dans  les  nôtres  le  même  entrain,  la  même 
fraîcheur.  On  a  trouvé  que  Neuchâtel  était  un 
peu  le  diminutif  de  Genève,  comme  d'autres 
trouvaient  déjà  que  Genève  était  le  diminutif 
de  Nîmf.s.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Que  le 
réveil  actuel  est  un  mouvement  passager? 
Assurément  non;  ce  réveil  répond  trop  bien 
aux  besoins  intime^  des  âmes  les  plus  sé- 
rieuses et  les  plus  humbles  pour  n'être  pas  le 
fruit  de  l'Esprit  de  Dieu;  mais  j'ai  le  senti- 
ment que  la  forme  sous  laquelle  il  s^est  pré- 
senté d'abord,  tend  à  s'user.  L'extraordinaire 
ne  dure  pas  toujours.  Autre  est  le  fleuve  à 
son  origine,  se  précipitant  avec  impétuosité 
du  pied  de  la  montagne  où  il  a  sa  source; 
autre  doit  être  le  même  fleuve  parvenu  à  son 
complet  développement.  Les  réunions  de  con- 
sécration ont  fait  du  bien,  un  très  grand  bien; 
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elles  ont  rafraîchi,  renouvelé  bien  des  âmes 
languissantes  et  malades,  mais  il  faut  que  ce 
fleuve  de  vie  se  creuse  maintenant  un  autre 
lit.  Il  y  a  mieux  à  faire  qu'à  convoquer  le  ban 
et  l'arrière-ban  des  fidèles.  Il  faut  passer  à  la 
pratique,  à  l'appropriation  individuelle,  peu 
conciiiable  après  tout  avec  les  grandes  assem- 
blées; il  faut  se  mettre  à  étudier,  chacun  pour 
soi  ou  dans  des  réunions  plus  intimes,  la  Pa- 
role de  Dieu.  C'est  par  cette  étude,  faite  dans 
un  esprit  de  prière  et  d'obéissance,  que  les 
âmes  touchées  par  les  réunions  de  consécra- 
tion arriveront  à  s'éclairer,  à  s'affermir,  en 
ayant  communion  avec  ie  Père  et  avec  Jésus- 
Christ  son  Fils. 

B.  G. 


Hollande. 


Delfl,  octobre  1875. 

Nous  vivons  toujours  plus  de  la  vie  uni- 
verselle. Si  nos  aïeux  se  contentaient  d'être 
au  courant  des  affaires  de  leur  endroit,  nos 
pensées  sont  ouvertes  à  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde  entier;  nos  cœurs  embrassent  le 
vaste  domaine  de  l'humanité.  Un  sentiment 
de  solidarité  s'est  emparé  de  nous,  éveillé 
par  un  danger  commun  et  par  \le  communs 
besoins.  Le  caractère  national  peut  imprimer 
son  cachet  particulier  à  la  lutte  de  nos  jours; 
celle-ci  n'en  est  pas  moins  la  môme  dans 
tous  les  pays  chrétiens.  H  ne  s'agit  plus  de 
questions  de  clocher. 

Le  Chrétien  évangélique  a  toujours  ouvert 
ses  colonnes  aux  correspondances  de  l'étran- 
ger, mais,  depuis  deux  ans,  la  Hollande,  la 
patrie  du  Taciturne,  a  gardé  le  silence.  Il  est 
temps  qu'elle  reprenne  dans  ce  journal  une 
place  proportionnée  à  son  importance.  Isolée 
par  sa  langue  du  reste  de  l'Europe,  elle  a  ac- 
cueilli les  pensées  que  le  despotisme  pit)scri- 
vait  de  toutes  parts  ;  elle  s'est  faite  à  la  liberté  ; 
elle  a  toléré  l'expression  de  tous  les  systèmes, 
et  maintenant  elle  jouit  de  l'avantage  im- 
mense cle  voir  les  questions  religieuses,  phi- 
losophiques et  politiques  se  poser  nettement, 
sans  réticence  et  sans  fard.  On  ne  peut  donc 
pas  étudier  son  histoire  contemporaine  sans 
en  retirer  quelque  profit. 

La  firanchise  avec  laquelle  les  idées  sont 
énoncées  jusque  dans  leurs  dernières  consé- 
quences, a  favorisé,  dans  ce  pays,  la  forma- 


tion départis  religieux  plus  nombrÊQKpe 
partout  ailleurs.  C'est  bien  ce  qui  frapperai 
avant  tout  l'étranger  venant  en  BoIlande.Si 
arrivait  au  printemps,  après  les  fêtes  de  Pi- 
ques, il  trouverait  les  chemins  de  fer  6060» 
brés  de  pasteurs  se  rendant  les  uns  à  Utiedii 
les  autres  à  Zwolle,  les  troisièmes  à  Anmer- 
dam,  suivant  leur  couleur  dogmatique,  poori 
assister  à  leurs  assemblées  annuelles.  U&l 
premiers  appartiennent  au  camp  ortbodoie; 
les  derniers  sont  «  modernes  ;  •  reui  h 
Zwolle  se  donnent  à  eux-mêmes  ie  nod 
c  d'evangéliques;»  c'est  le  juste-miliea.  ifai 
derrière  l'unité  apparente  de  ces  tixûs  parÊi 
l'œil  exercé  aurait  bientôt  découvert  une  dt« 
versité  marquée.  On  est  plus  ou  moins  oïlii^ 
doXe;  il  y  a  différentes  manières  d'être  «  i 
deme.  >  Aussi,  dans  ces  réunions  pastoniev 
les  partis  se  décomposent-îls;  ce  sonttaiiti 
les  nuances  de  ran>en-ciel. 

Si  je  prends  d'abord  les  <  modernes,  >& 
sont  très  peu  unanimes.  Pleinement  d'xoori 
dans  la  partie  agressive  de  leur  œuvre,  as  s 
le  sont  plus  lorsqu'il  s'agit  de  poser  d<s  prit- 
cipes  religieux.  La  Remie  de  théobgie,ot' 
gane  des  libéraux,  est,  e^tte  année  ntee» 
l'arène  où  se  livre  un  combat  singofeettc 
l'un  des  professeurs  les  plus  respectés^ 
l'université  de  Leyde,  M.  Kaenen,  et  onjeDBe 
pasteur  wallon  de  Rotterdam.  Celui-d  défoi 
la  thèse  que  l'existence  de  Dieu  uîesHtét 
ment  nécessaire  à  la  vie  religiease;laNl»' 
gion,  c'est  l'élan  de  l'âme  vers  Diea;  qœei 
Dieu  soit  ou  ne  soit  pas,  l'élan  existe,  eanuMl 
existe  l'inspiration  poétique  indépendamm^ 
de  la  réalité  de  ce  qu'elle  veut  saisir.  Le  fO 
fesseurKuenen  appelle  cette  tendance  tpoâ 
tiviste,  >  et  il  ne  craint  pas  de  dire  qu'Oïl 
un  abîme  entre  lui  et  ceux  qui  acceptent  eeB 
nouvelle  théorie  religieuse;  pour  loi,  la lé 
gion  réclame  absolument  l'existence  de  Ditç 
au  nom  de  la  raison,  il  maintient»  contre  stt 
adversaire,  quelques  vérités  sumatareU6S.[i 
combat  singulier  va  devenir  une  bataille  ei 
r^le.  Entre  ces  deux  partis  s'en  dessiae* 
troisième,  celui  des  auteurs  de  la  t  BiMepoff 
la  jeunesse,  >  dont  une  traduction  flrançii^ 
doit  paraître  à  Lausanne;  lenr  tendance,  ip* 
pelée  c  morale,  >  part  des  principes  de  ii 
conscience;  ils  ne  tranchent  pas  laqoesliûa 
de  l'existence  ou  de  la  non-existence  de  DioL 

Le  parti  dit  du  <  juste-milieu  >  a  réuni  dtf 
son  sein  les  restes  épars  du  vieux  ralioa** 
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lisme  et  les  mécontents  des  autres  groupes. 
Expliquer  autant  que  possible  les  miracles  de 
la  Bible  par  des  causes  naturelles;  ne  pas 
trop  préciser  la  divinité  du  Seigneur;  relever 
surtout,  dans  Tœuvre  de  la  rédemption,  la 
charité  de  JésiB;  accepter  sa  résurrection^ 
mais  uniquement  pour  pouvoir  rendre  compte 
de  Fexistence  de  Téglise;  prêcher  la  morale 
pratique  et  recommander  avant  tout  ces  œu- 
vres qui  peuvent  donner  au  monde  une  im- 
pression de  la  puissance  d'extension  du  chris- 
tianisme :  tel  est  le  programme  assez  vague 
de  ce  parti,  n  n'a,  du  reste,  pas  encore  réussi 
à  trouver  lui*méme  son  principe  propre.  Le 
«  juste-milieu  >  a  également  sa  droite  et  sa 
gaache.  La  droite,  effrayée  du  modernisme, 
conserve  tout  ce  qu'elle  peut  de  la  tradition 
évangélique,  tout  en  lui  ôtant  ce  qui  pourrait 
choquer  la  raison.  La  gauche,  éblouie  par  les 
négations  des  libéraux  et  par  les  progrès  de 
la  science,  cherche  l'alliance  de  ceux  qu'elle 
admire  tant,  leur  fait  des  concessions,  mais  n'a- 
bandonne pas  le  vieux  déisme  du  siècle  passé. 
Les  orthodoxes  ne  sont  pas  moins  divisés 
que  les  modernes.  Les  uns,  attachés  aux 
vieux  canons  de  Dordrecht,  veulent  conser- 
ver jusqu'à  la  lettre  les  confessions  de  foi 
du  seizième  siècle,  et  réorganiser  l'église  sur 
cette  base.  En  général,  ils  sont  portés  contre 
tout  ce  qui  est  nouveau,  même  dans  la  sphère 
de  la  vie  religieuse.  D'autres,  sous  l'influence 
de  la  théologie  plus  vivante  de  l'Allemagne 
contemporaine,  défendent  l'Evangile  sans  trop 
s'occuper  des  traditions  ecclésiastiques,  et  en 
inclinant  vers  les  théories  plus  récentes  sur 
rinspiration  des  Ecritures,  sur  la  prédestina- 
tiOD,  sur  la  personne  de  Christ.  Au  point  de 
Tue  de  la  question  ecclésiastique  proprement 
dite,  ils  font  assez  généralement  cause  com- 
mune avec  le  parti  «  confessionnel,  »  et  cher- 
chent à  repousser  le  modernisme,  en  envoyant 
des  députés  orthodoxes  au  synode  et  aux 
commissions  provinciales.  Enfin,  un  nooibre 
croissant  de  jeunes  pasteurs  abandonnent  les 
luttes  ecclésiastiques  et  théologiques,  cher- 
chant la  solution  du  désordre  actuel  dans  le 
renouvellement  de  la  vie  spirituelle  de  l'é- 
glise et  dans  la  connaissance  toujours  plus 
approfondie  de  la  Bible,  en  rapport  avec  les 
besoins  de  l'époque;  ils  se  rattachent  à  la 
tendance  de  Vinet,  si  bien  représentée  en 
Hollande  par  un  homme  dont  nous  aurons 
bientôt  à  parler. 


Voilà,  en  quelques  traits,  l'état  des  partis 
religieux  dans  ce  pays.  Mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  le  domaine  de  l'église  et  de  la 
théologie  qu'ils  se  rencontrent;  ils  se  retrou- 
vent, plus  tranchés,  plus  violents,  sur  le  ter- 
rain politique.  Les  orthodoxes  confessionnels, 
soutenus  par  la  majorité  des  chrétiens,  ont 
entrepris,  depuis  plusieurs  années,  l'œuvre 
de  la  restauration  nationale  sur  la  base  du 
christianisme;  et  cela  en  cherchant  à  gagner 
autant  de  sièges  que  possible  dans  les  cham- 
bres. En  conséquence,  ils  sont  entrés  dans  la 
lutte  électorale;  les  pasteurs  président  des 
meetings  politiques  et  travaillent  les  popula- 
tions; un  des  chefs  a  même  quitté  le  saint 
ministère  pour  prendre  place  parmi  les  repré- 
sentants du  peuple,  et  il  rédige  un  journal 
qui  doit  soutenir  les  intérêts  du  parti.  La  loi 
sur  l'instruction  publique,  qui  ne  tolère  1& 
religion  dans  les  écoles  que  dans  sa  généra- 
lité, telle  qu'elle  est  commune  aux  protes- 
tants, aux  catholiques  et  aux  juifs,  cette  loi 
sert  de  prétexte  à  tout  ce  mouvement,  qui, 
en  réalité,  tend  à  asservir  l'état  à  l'église. 
Hélas!  que  de  tort  cette  agitation  ne  fait*elle 
pas  à  la  vie  religieuse  1  Elle  aveugle  tant 
d'hommes  qui  croient  servir  Dieu,  parce 
qu'ils  sont  d'un  parti  qui  vent  le  triomphe 
de  l'Evangile;  elle  conduit  les  consciences  à 
excuser  le  choix  des  moyens;  et  quelle  amer- 
tume la  lutte  politique  ne  laisse-t-elle  pas 
dans  les  cœurs  1 

Néanmoins,  npus  l'espérons,  une  réaction 
se  produira.  Les  yeux  s'ouvriront.  C'est  par 
son  influence,  non  par  la  force,  fût-ce  même 
la  force  d'un  vote  populaire,  que  le  christia- 
nisme doit  triompher;  et,  ici  encore,  c'est  par 
la  foi  que  nous  devons  marcher,  et  non  par 
la  vue.  Ce  qui  nous  fait  espérer,  malgré  bien 
des  signes  contraires,  c'est  que  la  Hollande, 
perdue  dans  les  luttes  de  partis,  se  réveille 
aussi  pour  écouter  la  voix  que  Dieu  fait  en- 
tendre dans  son  église. 

M.  Pearsall-Smith  a  passé  quelques  jours 
du  mois  de  mai  parmi  nous.  Différentes  cir- 
constances réduisirent  son  influence  à  bien 
peu  de  chose  :  d'abord  la  courte  durée  de 
son  séjour,  ensuite  son  point  de  départ  (la 
séparation  de  la  justification  et  de  la  sanctifi- 
cation) qui  répond  mieux  aux  besoins  de 
l'Angleterre  qu'à  ceux  de  nos  é^ses;  enfin, 
le  caractère  hollandais  lui-même  et  les  pré- 
occupations diverses  des  partis  religieux,  n 
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ne laissa  pas  cependant  de  produire  snr  plu* 
sieurs  une  impression  sérieuse  et  sereine. 
Mais,  en  dehors  du  petit  cercle  de  personnes 
qui  purent  le  suivre  dans  ses  différents  mee- 
tings tenus  à  La  Haye,  à  Utrecbt,  on  ne  re- 
marqua rien  de  son  passage.  On  parlait  assez 
froidement  de  son  œuvre;  on  avait  bien  des 
réserves  à  faire,  mais  point  de  réveil.  Les 
réveils  ne  se  commandent  pas.  Cependant 
plusieurs  de  nos  pasteurs  se  rendirent  à 
Brighton,  et  ils  en  revinrent  comme  élec- 
trisés.  Ce  qu'ils  avaient  entendu  n'était  pas 
une  doctrine  nouvelle,  mais  elle  leur  parais- 
sait telle,  au  milieu  des  préoccupations  dog- 
matiques où  ils  avaient  vécu.  Relevée  trop 
exclusivement,  cette  doctrine  pouvait  être 
dangereuse;  mais  elle  avait  été  laissée  dans 
l'ombre,  il  fallait  la  mettre  en  relief.  Puis,  le 
.grand  écueil  des  luttes  ecclésiastiques  n'est- 
il  pas  de  laisser  subsister  tout  entier  l'orgueil 
de  ceux  qui  y  sont  personnellement  engagés? 
Le  danger  du  ministère  n'est-il  pas  de  sé- 
parer l'œuvre  extérieure  de  la  vie  intime? 
Or,  à  Brighton,  le  coup  de  grâce  avait  été 
donné  à  tout  amour-propre;  les  écailles  étaient 
tombées  de  bien  des  yeux;  le  fils  aine  de  la 
parabole,  avec  son  obéissance  servile  et  son 
activité  triste,  s'était  reconnu  dans  le  fils 
cadet,  éloigné  qu'il  était  lui-môme  du  Père 
et  de  l'intelligence  de  son  amour. 

Telles  furent  les  bienfaisantes  impressions 
que  bien  des  frères  rapportèrent  de  Brighton. 
Ds  rassemblèrent  les  pasteurs  qui  n'avaient 
pas  assisté  à  ces  réunions,  et  passèrent  trois 
jours  de  recueillement  et  de  méditation  à 
Neerboscb,  près  de  Nimègue.  Un  mois  plus 
tard,  ils  se  réunirent  à  Leyde,  dans  le  but  de 
se  communiquer  les  impressions  reçues  à 
Neerbosch,  après  les  avoir  calmement  exa- 
minées à  la  lumière  de  la  Parole  de  Dieu.  Le 
soir,  les  séances  étaient  publiques.  Assemblé 
dans  une  salle  d'évangélisation,  l'auditoire 
devint  si  considérable  qu'il  dut  se  transporter 
le  lendemain  dans  un  des  grands  temples  de 
Leyde.  Quel  fruit  en  résultera-t-il?  Nous  ne  le 
savons  pas  encore;  mais  une  bénédiction  a 
reposé  sur  ces  réunions.  D'abord,  les  chré- 
tiens des  différentes  églises  se  sont  rappro- 
chés; on  a  vu,  dans  la  même  chaire,  des 
pasteurs  de  l'église  nationale  et  de  l'église 
indépendante;  en  Hollande,  c'est  un  fait  dou- 
blement réjouissant.  Ensuite,  l'attention  des 
chrétiens  a  été  détournée  de  toutes  les  ques- 


tions dogmatiques,  apologétiques, 
tiques,  et  s'est  reportée  sur  la  question  so- 
pnSme  de  l'appropriation  du  saint;  an  lieu  de 
se  nourrir  de  pierres,  on  a  eu  du  pain.  L'oeu- 
vre du  Saint-Esprit^  si  oubliée  an  s^n  de 
populations  qui  ne  connaissent  gaère  de 
l'Evangile  que  l'impuissance  humaine  et  r^ 
lection  divine,  cette  œuvre  a  été  comme  ré- 
vélée à  nouveau.  Enfin,  et  ce  n*est  pas  h 
moindre  des  bénédictions  que  nous  attendoBS 
du  réveil  actuel,  l'église  se  reconstitue,  an 
milieu  des  ruines  de  l'édifice  officiel  que  la 
dissension  a  détruit,  sur  la  base  de  ronicD 
des  âmes  en  Jésus-Christ.  Derrière  TéchaCn- 
dage  des  communautés  particulières  se  des- 
sme  l'église  de  l'avenir,  le  véritable  édifice. 

Tel  est,  en  général,  l'état  religieux  de  ta 
Hollande.  Quoique  faible  encore,  la  lumièn 
a  brillé,  et  je  ne  crois  pas  à  son  déclin.  U 
lutte  a  porté  sur  des  points  de  doctrine;  dk 
deviendra  plus  pratique  :  la  vie  chrétieiiiie 
et  les  firuits  moraux  ùe  l'mcrédulité  seront 
en  présence;  on  pourra  choisir  et  jqger 
Notre  époque  veut  l'application  des  princçes; 
elle  n'a  plus  la  patience  de  lire  un  raisame- 
ment,  fût-il  même  très  court.  L'apologcliqiie 
va  faire  place  au  témoignage  convainquit 
des  bonnes  œuvres.  La  nuit  passe  et  le  jov 
approche. 

Avant  de  terminer  cette  esquisse,  j'ai  à 
mentionner  deux  portes  bien  sensibles  qu'a 
subies  notre  église.  Le  13  février  i87i,  le  pro- 
fesseur Chantepie  de  la  Saussaye  rendait  à 
Groningue  le  dernier  soupir;  le  16  décembre 
de  la  même  année,  s'éteignait,  rassasié  de 
jours,  le  docteur  Abraham  Capadoce. 

Il  n'est  pas  facile  de  dire  en  un  mot  qoefie 
a  été,  pour  la  Hollande,  la  valeur  du  mhiis- 
tère  et  de  l'enseignement  de  M.  de  la  Saos- 
saye.  Peu  lu,  mal  jugé  pendant  sa  vie,  D  a 
acquis  par  la  mort  une  grande  autorité.  Pas- 
teur wallon  pendant  vingt  années,  pais  pas- 
teur hollandais  à  Rotterdam,  enfin,  mais  bieD 
peu  de  temps,  professeur  de  théologie  à  Gro- 
mngue,  il  a  représenté  avec  puissance  la  tei- 
dance  de  Vinet  en  Hollande.  Ce  qui  le  can^ 
térisait,  c'était  une  profonde  connaissance 
des  besoins  de  l'époque;  travailleur  perséfé- 
rant,  il  recherchait  consciencieusement  tooles 
les  aspirations  qui  se  faisaient  jour  autour  de 
lui.  Il  avait  sondé  les  Ecritures,  surtout  les 
évangiles,  et  il  puisait  dans  ce  trésor  des 
choses  vieilles  et  des  choses  nouvelles.  Alla- 
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ché  à  la  doctrine  de  Téglise  réformée,  il  re- 
nouvelait plus  qu'il  ne  changeait,  comme  on 
le  voit  dans  son  Explication  de  Vépître  tmx 
Hébreux,  un  de  ses  ouvrages  les  plus  appré- 
eîés.  Ck)mme  professeur,  il  avait  à  relever  la 
faculté  de  théologie  de  Groningue,  tombée 
avec  récole  qui  y  avait  fleuri;  mais  il  était  à 
peine  entré  dans  la  carrière  que  Dieu  le  re- 
prenait à  lui.  n  rédigeait  la  meilleure  de  nos 
revues  de  théologie. 

Abraham  Gapadoce  est  dès  longtemps  po- 
pulaire. Plus  d'une  fois,  il  a  fait  des  séjours 
en  Suisse,  et  là  où  il  était,  il  ne  restait  pas 
inactif.  Il  s'est  endormi,  à  La  Haye,  à  l'âge 
d'environ  qualre-Vingts  ans.  Juif  converti,  il 
vivait  pour  Israël.  Chrétien  actif,  il  soutenait 
l'œuvre  de  la  mission  intérieure,  envoyait 
des  évangélistes  là  où  la  superstition  catho- 
lique ou  le  rationalisme  protestant  faisaient 
des  ravages.  Il  unissait  la  prudence  au  zèle, 
l'étendue  à  la  profondeur  des  connaissances. 
Faible  de  corps,  il  fut  ^utenu  jusqu'à  la 
fin  par  la  force  de  sa  foi  et  de  sa  joie.  Malgré 
ses  dernières  angoisses  physiques,  il  chanta 
encore,  peu  d'instants  avant  d'expirer,  le 
premier  verset  du  psaume  XLII,  et  s'endormit 
pendant  que  sa  famille  répétait  le  cantique 
qu'il  venait  de  réciter. 

H.  GA6NBBIN,  paStCUr. 


Etats-Unis. 


7  septembre  1875. 

Le  retour  de  MM.  Moody  et  Sankey  a  donné 
lieu  à  des  commentaires  bien  différents,  sui- 
vant le  point  de  vue  de  ceux  qui  les  font. 
Voici  ce  qu'en  disent  les, hommes  du  monde, 
non  pas  les  ennemis  de  la  piété,  qui  sont  par- 
tout les  mômes,  mais  les  honnêtes  gens  qui 
ont  encore  du  respect  pour  l'Evangile. 

Un  homme  distingué  du  Massachusetts,  un 
de  ceux  que  leur  caractère,  leurs  talents  et 
leur  capacité  désignent  à  la  présidence  des 
Etats-Unis,  M.  Charles  Francis  Adams,  a  écrit, 
au  sujet  du  retour  des  évangélistes  améri- 
cains, une  lettre  qui  à  fait  sensation,  et  dont 
voici  un  fragment.: 

«  Ce  qu'on  demande  à  la  prédication,  c'est 
une  sympathie  allant  jusqu'à  la  passion.  Il 
faut  aux  Etats-Unis  un  réveil,  et  des  hommes 
comme  Whiteiield  et  Wesley  pour  l'amener. 
Bien  que  je  croie  qu'en  aucun  pays  il  ne 


se  trouve  proportionnellement  un  plus  grand 
nombre  de  pasteurs  pieux,  instruits,  fidèles  et 
actifs,  je  ne  crois  pas  les  dénigrer  en  disant 
que,  depuis  bien  des  années,  je  sens  le  besoin 
d'une  exposition  plus  chaude,  plus  puissante 
et  plus  sympathique  des  précieuses  leçons  de 
l'amour  et  du  devoir.  > 

Le  terrain  est  donc  préparé,  en  Amérique 
comme  en  Europe,  pour  l'œuvre  de  M.  Moody. 
Elle  a  pourtant  ses  adversaires,  mais  ils  n'u- 
sent pas  à  l'égard  des  évangélistes  du  ton 
cavalier  de  beaucoup  d'écrivains  du  conti- 
nent. Les  journaux  américains,  tout  en  par- 
lant de  ce  qu'ils  appellent  le  manque  de  . 
prudence  et  de  goût  des  compagnons  de 
MM.  Moody  et  Sankey,  reconnaissent  qu'au- 
cun désordre  n'a  déparé  la  grandeur  et  la 
pureté  de  leur  œuvre;  qu'ils  n'ont  usé  eux- 
mêmes  d'aucune  exagératicMi,  ou  excitation 
factice;  que  leurs  paroles  et  leur  tenue  res- 
pirent la  simplicité,  la  cordialité,  la  franchise; 
que  par  là  ils  ont  attiré  une  foule  de  person- 
nes de  toutes  les  classes  et  remué  des  masses 
inaccessibles  jusqu'alors  à  l'influence  de  la 
piété  et  plongées  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance sur  tout  ce  qui  concerne  l'âme  hu- 
maine. Des  ecclésiastiques  distingués  ont  dû 
reconnaître  eux-mêmes  qu'ils  avaient  été 
heureux  de  profiter  des  leçons  de  M.  Moody, 
lors  même  qu'en  le  faisant  ils  confessaient 
leur  propre  insufiisance.  On  a  remarqué  que 
l'entière  absence  de  précautions  oratoires 
dans  la  prédication  de  l'évangéliste  de  Chi- 
cago ne  nuisait  nullement  au  succès  de  sa 
parole.  Lœuvre  de  Dieu  ne  parlait  que  plus 
haut  dans  le  silence  de  l'art  humain.  C'était 
une  âme  parlant  aux  âmes,  sans  voiles  ni 
barrières  de  convention  et  ne  les  atteignant 
que  plus  sûrement  et  plus  profondément. 
C'est  la  leçon  vieille  et  trop  négligée,  que  la 
sagesse  des  paroles  est  une  entrave  pour  l'E- 
vangile et  que  Christ  ne  demande  ni  art  ni 
savoir  humain  pour  remuer  les  cœurs.  L'ab- 
sence d'apprêt  oratoire  (  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  l'absence  de  préparation  )  et  de  langage 
théologique  sont  parmi  les  conditions  essen- 
tielles de  la  pm'ssance  du  prédicateur  chrétien, 
aujourd'hui  comme  au  temps  des  apôtres. 

En  lisant  les  paroles  de  M.  Moody  que  la 
sténographie  nous  a  conservées,  il  y  a  de 
cela  plusieurs  années,  j'ai  compris  ces  pa- 
roles d'Adolphe  Monod  :  Ce  sont  les  docteurs 
qui  ont  perdu  V église!  et  je  voudrais  rame- 
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ner  les  serviteurs  de  Christ  à  l'étude  directe 
(  j'ai  presque  dit  exclusive  )  de  l'Ecriture  et 
de  ses  enseignements.  Ceux  qui  le  deman- 
dent, ce  ne  sont  pas  des  ignorants;  ce  sont 
des  honmies  comme  C.  F.  Adams,  comme  le 
comte  de  Shaftesbury.  Il  est  temps  que  les 
disciples  de  Christ,  sortant  de  Tenceinte  de 
la  dogmatique,  apportent  les  traits  acérés  de 
la  vérité  en  rase  campagne  et  les  lancent  non- 
pas  tant  à  la  tète  couverte  du  casque  de  l'or- 
gueil, mais  au  cœur  mal  défendu  par  la  cni- 
nisse  épaisse,  mais  déjointe,  des  passions. 

Parmi  les  publicistes  américains,  plusieurs, 
plus  préoccupés  de  l'état  de  la  société  que  de 
l'état  des  âmes  (  qu'ils  ont  l'habitude  de  con- 
sidérer comme  le  domaine  particulier  des 
pasteurs  ),  et  frappés  des  résultats  pratiques 
que  le  réveil  a  produits  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  expriment  le  désir  que  les  évaagé- 
listes  américains  réussissent  à  faire  partager 
à  leurs  concitoyens  le  superflu  de  leur  foi, 
Ds  espèrent  que,  de  cette  manière,  il  s'opére- 
rait un  changement  en  bien  dans  les  mœurs 
nationales,  et  ils  demandent  que,  pour  arri- 
ver à  ce  changement  que  les  moyens  ordi- 
iiaires  et  réguliers  n'ont  pu  produire,  on  em- 
ploie des  moyens  spéciaux,  une  activité  reli- 
gieuse extra -ordinaire.  Le  rédacteur  de 
YJEvemnff  Post  de  New- York  partage  à  cet 
égard  l'opinion  de  M.  Adams.  «  Un  réveil 
religieux,  dit-il,  est  toujours  nécessaire  ;  mais 
il  l'est  surtout  maintenant  pour  agir  sur  le 
peuple  et  lui  ouvrir  les  yeux  sur  la  corrup- 
tion et  la  malhonnêteté  de  ses  magistrats.  > 

Les  chrétiens  américains  envisagent  sous 
un  tout  autre  point  de  vue  l'œuvre  que  M. 
Moody  sera  peut-être  appelé  à  faire  parmi 
ses  concitoyens.  S'il  se  présente  devant  les 
foules,  ce  sera  de  manière  à  désappointer  les 
chercheurs  d'émotion,  mais  non  de  manière 
à  éteindre  les  lumignons  fumants,  ni  à  fouler 
aux  pieds  les  roseaux  froissés.  11  se  fera  d'ail- 
leurs précéder,  accompagner  et'  suivre  des 
prières  et  du  concours  actif  des  chrétiens  de 
toutes  les  dénominations.  l.  f.  v. 
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Lis  quatre  Petitpisrrb,  étude  de  biographie 
neuchâteloise,  par  CA.  BerihowL  In-8. 

Volume  curieux,  instructif,  attachant,  dont 
il  n'existe  qu'un  très  petit  nombre  d'exem- 


plaires en  librairie  :  c'est  rhistoire  de  Fatfi- 
nand-Olivier  Petitpierre,  qui  fut  privé  de  sa 
prébende ,  rayé  des  tabl^  du  saint  miB»' 
t^e,  enfin  exilé  de  la  Xmat^jaMe  de  Heu- 
chàtel  soBS  le  règne  et  contre  le  gré  de  Fré- 
déric H,  pour  avoir  persisté  à  combattre  \x 
doctrine  des  peines  étemelles,  tandis  que  b 
vénérable  compagnie  exigeait  de  lui  le  sheott 
sur  cette  question.  Ce  récit  est  encadré  dam 
la  vie  plus  courte  des  trois  frères  de  Peli- 
pierre  la  non^étemùé,  tous  trois  comme  loi 
ministres  du  saint  Evangile,  et  gens  d'esprit 
tous  les  trois.  L'exposition  systématique  des 
doctrines  condamnées  tient  peu  de  place  dans 
l'étude  de  M.  Gh.  Berthoud;  ce  qu'on  y  voit 
se  dessiner  surtout  c'est  la  personne  de  Fer- 
dinand-Olivier, un  très  beau  caractère,  loyal, 
sans  amertume,  incapable  de  biaiser  sur  la 
vérité  et  pratiquant  laiigement  l'oubli  des  m- 
jures.  Obligé  d'aller  chercher  au  deboifs  dei 
moyens  d'existence,  Petitpierre  sut  se  fam 
aimer  et  respecter  en  Angleterre  dans  l'himi- 
ble  condition  de  professeur  au  cachet,  fl  a- 
massa  de  la  sorte  quehiue  fortune,  dont  il 
fit  le  meilleur  usage  à  Neuchâtel  durant  st 
vieillesse.  C'est  une  histoire  bien  simple,  mm 
qui  parle  au  cœur. 

L'esprit  curieux  trouvera  dans  ce  volDSie, 
au  milieu  d'un  grand  nombre  d'infiniment 
petits,  des  ouvertures  lumûieuses  sur  la  cons- 
titution politique  de  la  Comté  princière  et 
sur  l'esprit  qui  en  animait  les  corps  et  com- 
munautés. 

Il  est  assez  clair,  par  exemple,  qu'en  plein 
XYin*  siècle  la  bourgeoisie  de  Neuchâlel 
n'aurait  p^  pris  feu  pour  l'éternité  des  peines 
sans  l'occasion  qui  s'offirait  là  de  s'affirmer 
et  de  jouer  un  tour  à  l'autorité  du  prinre.. 
Mais  ce  sont  matières  profanes,  où  nous  ne 
voulons  point  nous  engager.  c  s. 

Juue-Rbgina  Jolberg,  fondatrice  des  écoles 
enfantines  évangéliques  dans  l'Allemag» 
méridionale.  Traduction  libre.  —  Paris» 
Sandoz  et  Fischbacher  éditeurs,  1874. 

Le  champ  d'étude  le  plus  intéressant  pour 
l'esprit  de  l'homme  sera  toi^ours  l'horaine 
lui-même;  aussi  est-il  peu  de  lecture  an^ 
attrayante  que  celle  d'une  biogra^ihîe  bien 
faite.  En  effet,  si,  par  une  illusion  volontaire, 
nous  trompons  en  nous  le  besoin  de  sympa- 
thie, d'intimité,  de  solidarité,  par  des  réd& 
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âgînaires,  quelle  tout  autre  satisfaction  ne 
isentons-nous  i>as,  lorsqu'au  lieu  de  l'ombre 
as  trouvons  la  réalité,  au  lieu  de  béros  fic- 
»,  un  être  vivant  dont  le  cœur  a  palpité 
émotions  pareilles  aux  nôtres,  et  qui  a  réel- 
nent  souffert,  aimé,  lutté.  Nous  l'avons 
rouvé  conmie  tout  de  nouveau  en  parcou* 
at  cette  vie  de  M"^  Jolberg,  qu'une  main 
lie  a  voulu  faire  connaître  au  public  de 
igue  firançaise. 

L'bistoire  des  petits  commencements  et  du 
igniflqne  développement  des  écoles  enfan- 
tes dans  l'Allemagne  méridionale,  n'en  fait 
le  seul  ni  le  principal  intérêt,  car  la  per- 
malité  de  la  femme  remarquable  qui  les  a 
idées  est  trop  puissante  pour  ne  pas  res- 
rtir  en  plein  de  son  œuvre  elle-même. 
lolie-Régina  Zinmiem  était  la  fiUe  d'un 
[f,  négociant  aisé  de  Heidelberg.  Elle  passa 
1^  premières  années  dans  la  maison  pater- 
Ue  au  sein  d'une  famille  nombreuse,  hon- 
te, sérieuse,  entre  des  frères  intelligents  et 
s  amis  qu'attirait  en  grand  nombre  un  ac- 
eil  toujours  cordial  et  hospitalier.  Elle  reçut 
e  forte  éducation;  ses  facultés  ne  furent 
nais  comprimées,  et  sa  jeune  imagination 
passionna  de  bonne  heure  pour  les  idées 
andes  et  généreuses. 

On  trouve  dans  ses  lettres,  et  dans  les  quel- 
les pages  qu'elle  écrivit  plus  tard  sur  cette 
jqœ  de  sa  vie,  bien  des  détails  intéres- 
its,  qui  jettent  une  lumière  singulière  sur 
Dsemble  de  sa  carrière,  et  qui  font  com- 
sndre  aussi  que  tant  d'hommes  distingués, 
it  de  génies  de  tout  ordre  soient  sortis  en 
lemagne  de  familles  juites  lettrées.  Les 
iditions  s'y  sont  conservées,  la  race  en  est 
re,  et  surtout  les  mille  petites  tyrannies  de 
société  moderne  y  étreignent  de  moins 
^  ceux  que,  si  longtemps,  cette  même  so- 
«é  a  repoussés  de  son  sein. 
■  La  vie  d'un  enfant  Israélite,  dit  W^  Jol- 
rg,  s'écoule  dans  une  grande  uniformité, 
ds  une  âme  sensible  y  trouve  des  enseigne- 
mts  tout  particuUers;  ainsi,  il  me  souvient 
core  de  rimpres6ion«  profonde  que  me  fai- 
it  la  soirée  du  vendredi,  alors  que  ma  mère, 
Lt  habillée  de  blanc,  se  rendait  avec  mon 
re  à  la  synagogue;  ce  jour-là  aussi,  la  lon- 
e  table  de  famille  était  ornée  de  six  chan- 
tiers d'argent,  et  l'on  y  posait  les  bons  pains 
sabbat  aimés  des  enfants.  *  (Pag.  6.) 
I  Mes  chers  parents,  placés  entièrement 


sous  la  loi,  en  suivaient  tous  les  préceptes;  je 
me  rappelle  encore  avec  un  saint  respect 
qu'au  jour  des  Expiations  ils  allaient  à  la 
synagogue,  revêtus  de  suaires,  et  qu'ils  jeû- 
naient alors  du  matin  jusqu'au  soir.  On  me 
permettait  d'assister  à  la  grande  prière  do  la 
repentance,  où  je  voyais  ma  mère  se  frapper 
constamment  la  poitrine  en  confessant  ses 
péchés;  je  la  vois  et  l'entends  encore,  et  cette 
prière  solennelle  retentit  dans  mon  cœur  à 
travers  les  années.  »  (Pag.  6.) 

«  Ma  mère  surchargée  de  devoirs  domes- 
tiques, mon  père  absorbé  par  les  affaires, 
nous  laissaient  en  grande  partie,  à  mes  frères 
et  à  moi,  le  soin  d'entretenir  les  nombreux 
habitués  de  notre  maison;  la  musique,  la  lec- 
ture, l'étude  des  classiques  allemands,  étran- 
gers ou  anciens,  remplissaient  nos  soirées  : 
mes  goûts  les  plus  chers  étaient  satisfaits.  Ce- 
pendant le  vide  de  mon  âme  ne  disparaissait 
pas,  et  dès  que  venaient  les  heures  solitaires, 
j'entendais  une  voix  me  dire  :  <  Quand  même 

>  tu  plairais  à  tout  le  monde,  tu  ne  saurais 
»  plaire  à  Dieu;  tu  n'iras  pas  au  ciel  dans 

>  l'état  où  tu  es.  »  (Pag.  9.) 

«  Bientôt  après,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
j'appris  à  connaître  le  meilleur  ami  de  mon 
firère  Sigismond,  Léopold  Neustetel.  Sa  noble 
nature  m'attira  et  lorsqu'il  me  déclara  ses 
sentiments,  je  n'eus  aucune  peine  à  y  répon- 
dre. Toutefois,  telle  était  la  soif  de  mon  âme, 
que  ni  l'amour,  ni  l'amitié  ne  pouvaient  l'a- 
paiser. Neustetel  dut  quitter  Heidelberg  pour 
d'autres  universités,  et  pendant  cette  absence 
nous  correspondîmes  assidûment.  >  (Pag.  iO.) 

Que  l'on  nous  permette  de  citer  un  frag- 
ment d'une  lettre  que  le  fiancé  de  Régina  lui 
écrivait  dans  un  moment  où  la  jeune  fille 
avait  un  instant  douté  d'elle-même  et  de  son 
amour. 

<  Après  nous  être  mutuellement  consacré 
notre  vie,  il  aurait  fallu  considérer  ce  que 
nous  devions  être  l'un  pour  l'autre,  et  ici  je 
me  suis  montré  trop  léger;  j'ai  savouré  avec 
joie  ce  que  tu  me  donnais,  sans  songer  aux 
besoins  de  ton  cœur  et  à  ce  que  tu  pouvais 
attendre  de  moi.  Ne  dis  pas  que  si  mon  amour 
eût  été  vrai,  je  t'aurais  devinée.  Cette  conclu- 
sion ne  serait  pas  juste;  ce  n'est  pas  d'une 
connaissance  mutuelle  que  naît  l'amour,  mais 
cette  connaissance  découle  de  l'amour  et  de- 
vient toujours  plus  parfaite  et  plus  intime.  Il 
me  semblait  que  nous  fussions  deux  arbres 
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plantés  Ton  près  de  Taatre,  et  dont  les  feuil- 
lages s'entrelacent  et  se  confondent.  Mainte- 
nant je  sens  que  la  même  sève  doit  nous  péné- . 
trer.  Ce  qui  se  distingue,  peut  être  séparé.  Je 
découvre  que,  bien  plus  que  je  ne  me  le  figu- 
rais, tu  es  pareille  à  la  liane  qui  ne  saurait 
se  passer  de  l'arbre  qu'elle  enlace;  et  moi, 
qui  me  croyais  naguère  si  indépendant,  je 
sais  à  cette  heure  que  je  ne  puis  exister,  qile 
je  périrais  misérablement  si  tu  me  retirais 
la  chaleur  vivifiante  de  ton  âme.  »  (Pag.  11.) 

Nous  ne  pouvons  suivre  la  jeune  femme 
dans  ces  années  de  mariage  où  ses  riches  fa- 
cultés prirent  tout  leur  essor,  ni  dans  les  an- 
nées d'épreuve  et  de  deuil  qui  succédèrent 
bientôt  à  toute  cette  joie.  Il  nous  sufilra  de 
dire  qu'.'ïppuyée  et  soutenue  par  l'époux  de 
sa  jeunesse,  elle  chercha  la  vérité  avec  ar- 
deur. Restée  veuve  de  très  bonne  heure,  elle 
retrouva  sur  son  chemin  un  homme  qui  l'a- 
vait autrefois  aimée,  qui  l'aimait  encore  et 
qui  s'était,  comme  elle,  décidé  à  embrasser 
le  christianisme  :  c'était  M.  Jolberg.  Elle  lui 
accorda  sa  main,  mais,  après  trois  ans  de  tri- 
bulations de  plus  d'un  genre,  elle  se  trouva 
veuve  pour  la  seconde  fois. 

Tant  de  secousses,  sans  lui  avoir  rien  ôté 
de  son  énergie,  avaient  miné  son  àme.  Préoc- 
cupée avant  tout  de  bien  élever  ses  filles,  elle 
aurait  voulu  se  rendre  utile  d'une  façon  plus 
générale  encore  à  l'œuvre  du  Seigneur.  Nous 
la  voyons  à  cette  époque  changer  souvent  de 
résidence,  et  aller  de  la  ville  à  la  campagne, 
attirée  tantôt  ici,  tantôt  là,  par  les  besoins  de 
son  cœur  et  de  son  intelligence.  Elle  comprit 
enfin  ce  que  Dieu  demandait  d'elle,  et,  rom- 
pant avec  les  agréments  d'une  société  lettrée 
et  choisie,  elle  quitta  Stuttgart  pour  aller  fon- 
der avec  ses  filles  une  modeste  école  enfan- 
tine dans  le  petit  village  de  Leutesheim. 

Régina  Jolberg  était  une  nature  trop  puis- 
sante, une  personnalité  trop  active  et  trop 
riche  pour  que  son  entreprise  ne  grandit  pas 
^rapidement.  Sa  maison  devint  bientôt  une 
école  non  plus  seulement  pour  des  enfants, 
mais  pour  de  nombreuses  jeuiies  filles  dési- 
reuses de  se  vouer  elles-mêmes  à  l'enseigne- 
.ment  des  petits.  Plus  tard  et  après  bien  des 
traverses,  l'établissement  de  Leutesheim  fut 
transporté  à  Nonnenv^eier,  où  il  prit  une  ex- 
tension considérable. 

Le  caractère  à  la  fois  tendre  et  un  peu  do- 
minateur de  la  <  mère  Julie,  »  comme  elle 


aimait  à  être  appelée    son  admirable  don 
d'organisation  la  rendaient  tout  particulià^^ 
ment  propre  à  acquérir  une  grande  influence  j 
sur  les  jeunes  institutrices  rassemblées  an-  j 
tour  d'elle,  ainsi  qu'à  tenir  les  fils  nooibreox  | 
qui  reliaient  à  la  maison  modèle  les  écoks 
nouvellement  fondées. 

Nul  ne  peut  calculer  tout  le  bien  qoTû  M  ' 
a  été  donné  de  (aire,  et  tout  celui  qui  se  fen  1 
encore  après  elle,  grâce  au  modeste  établisse- 
ment qu'elle  a  fondé;  car  il  faut  s'être  occupé 
soi-même  des  enfants  du  peuple  pour 
prendre  l'action  toujours  plus  grande 
vée  aux  écoles  du  premier  âge,  si  elles  sori 
dirigées  sagement,  dans  un  esprit  à  la  fois  iiJ 
telligent  et  pieux;  si  les  maiù^esses  joigneal 
au  dévouement  chrétien  les  dons  néce^ainei 
pour  captiver  leurs  élèves,  et  troorer  le  dét- 
min  de  leurs  cœurs. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  vue  de  persom» 
aussi  exceptionnelles  nous  fasse  baisser  ki 
yeux  avec  découragement  par  la  pensée  et 
notre  petitesse,  et  nous  fasse  reculer  ea  ër 
sant  :  Qui  est  suffisant  pour  ces  choses?]^ 
l'oublions  pas,  en  efiet,  celui  qui  a*a  qa'm 
talent  est  aussi  coupable,  s'il  le  laisse  sans 
emploi,  que  celui  qui  en  a  reçu  dix,  el  dTiîl» 
leurs,  est-il  bien  sur  que  dans  la  géiiénttè 
des  cas  ce  soient  les  facultés  qui  fassent  #* 
faut?  Pour  les  jeunes  filles  en  particulier,  k 
mode  d'éducation,  la  tradition,  les  usages, 
l'opinion  courante  leur  font  un  mérite  dHn 
certaine  passivité,  qui  parfois  endort  de  beau 
dons  et  de  nobles  aspirations.  Grâce  à 
mille  préjugés  qui  enlacent  l'existeiice, 
bien  de  capacités  ignorées,  combien  de 
latentes  ne  sont-elles  pas  perdues!  Et 
dant.  la/emme  vaillante  qui  sait  faire  Hue  à 
la  vie  et  user  bravement  de  ses  forces 
eUe-même  et  pour  ses  frères,  dût-elle  y 
dre  quelque  chose  de  son  charme,  n'en  soi 
pas  une  mère  moins  dévouée  pour  cela,  oî 
une  amie  moins  fidèle,  moins  tendre,  moini 
soumise,  car,  en  se  donnant,  elle  ne  swn 
pas  l'impulsion  des  autres  ou  les  caprices  ie 
la  vanité,  mais  le  libre  élan  de  sa  raison,  âe 
son  cœur  et  de  sa  conscience;  et  comme  le 
dit  un  vieux  proverbe  allemand,  «  mieux  nwi 
lame  est  trempée,  mieux  eUe  sait  plier.  • 

L. 
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LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


ETUDE  BIBLIQUE 

La  notion  du  ministère  dans  le 
Nouveau  Testament*. 

n  fut  un  temps  où  nul  ne  Songeait  à  mettre 
ea  doute  la  légitimité  du  ministère.  Aux  yeux 
des  chrétiens,  son  autorité  était  à  Tabri  de 
toute  atteinte;  il  était  une  institution  de  droit 
divin.  Tel  il  nous  apparaît  dans  les  deux  siè- 
cles qui  suivirent  la  réformation.  —  Les 
cbos^  ont  bien  changé  dès  lors.  Est-ce  la 
suite  naturelle  de  ce  mouvement  qui,  pre- 
nant son  point  de  départ  dans  la  sphère  poli- 
tique, a  remis  en  question  toutes  les  autori- 
tés et  a  mis  à  répreuve  les  bases  jasqu*alors 
indiscutables  de  Tordre  social?  Est-ce  plutôt 
encore  la  réaction  nécessaire  contre  le  cléri- 
calisme effréné  qui  envahit  les  églises  pro^ 
lestantes  quand  la  vie  s*y  fut  figée  dans  les 
formes?  La  hiérarchie  papale  avait  du  moins 
en  sa  faveur  un  prestige  séculaire  et  une 
conséquence  rigoureuse  à  ses  principes  pre- 
miers. Dans  le  protestantisme,  cette  hiérar- 
chie au  petit  pied,  qui  était  le  démenti  le 
plus  formel  donné  aux  vérités  fondamentales 
de  l'Evangile,  devenait  simplement  absurde 
et  odieuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  là  dans  toute 
sa  brutalité  :  le  pastorat,  tel  qu'il  a  existé 
jusqu'à  aujourd'hui  dans  nos  églises  protes- 

*■  Discours  prononcé  dans- la  séance  d'ouverture 
des  cours  de  la  Faculté  de  théologie  de  l'église 
libre  du  canton  de  Vaud,  le  6  octobre  1875,  par 
Ch.  Porrcl,  professeur. 
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tantes,  paraît  à  beaucoup  de  gens  devoir  être 
condamné  comme  une  institution  d'un  autre 
âge.  Il  ne  reste  bientôt  plus  aux  ministres 
qu'à  plaider  les  circonstances  atténuantes  en 
leur  faveur. 

Dans  une  telle  situation  l'indifférence  n'est 
pas  Intime.  On  a  beau  prétendre  que  ce  ne 
sont  là  que  des  questions  secondaires;  elles 
ne  le  sont  qu'en  apparence;  car  elles  relè- 
vent de  principes  fondamentaux  et  opposés 
sur  l'égb'se,  et  peut-être,  faut-il  ajouter,  sur  le 
christianisme.  Il  faut  que  la  lumière  se  fasse 
et  pour  les  églises  et  pour  leurs  conducteurs. 
Rien  n'est  fatal  comme  l'incertitude.  Dût  la 
vérité  renverser  d'antiques  institutions,  il  faut 
la  poursui\Te.  La  question  est  surtout  pres- 
sante pour  les  candidats  au  ministère.  N'est- 
ce  pas  se  condanmer  d'avance  à  l'impuis- 
sance, que  d'être  ballotté  entre  des  opinions 
contradictoires?  Combien  d'esprits,  et  des 
meilleurs,  sont  tiraillés  en  sens  contraire, 
tantôt  dominés  par  la  pensée  de  la  dignité 
et  de  l'autorité  du  ministère,  tantôt  mettant 
en  doute  sa  légitimité  et  sa  divine  origine. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'apporter  ici  un 
fiatltùx  qui  dissipe  ces  obscurités.  H  me  suf- 
fira d'attirer  quelques  instants  votre  atten- 
tion sur  ce  sujet,  heureux  si  vos  réflexions, 
une  fois  provoquées,  se  dirigent  sur  ce  point 
important  pour  nos  églises. 

I 

SACERDOCE  ET  MINISTÈRE 

Nous  rencont):*ons  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment un  certain  nombre  d'hommes  qui  por- 
tent le  nom  de  ministres  ou  sei'viteurs  :  ils 
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sont  appelés  ministres  de  Dieu,  ministres  de 
Jésus-Christ,  ou  ministres  de  TEvangile.  Sans 
doute  tous  les  chrétiens  sont  des  serviteurs 
de  Christ;  mais  il  sufQt  d'un  rapide  examen 
pour  voir  que  ce  titre  s'applique  à  certains 
individus  d'une  manière  exceptionnelle. 

Il  est  réservé  à  ceux  dont  la  vocation  im- 
médiate est  de  travailler  à  la  propagation  de 
l'Evangile,  aux  ouvriers  dont  Dieu  se  sert 
pour  cultiver  son  champ.  C'est  une  loi  admi- 
rable du  royaume  des  cieux  que  le  Seigneur 
n'accomplisse  son  œuvre  ici-bas  que  par  le 
moyen  des  hommes;  c'est  à  des  hommes 
qu'il  réserve  l'honneur  de  devenir  des  ou- 
vriers dans  sa  moisson.  Pendant  sa  vie  ter- 
restre, Jésus  associa  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples au  travail  d'évangélisation  auquel  il 
ne  pouvait  suffire.  A  son  départ,  il  leur  con- 
féra le  mandat  d'annoncer  la  bonne  nouvelle 
par  tout  le  monde.  Du  sein  de  la  gloire,  il 
continue  son  œuvre  par  le  moyen  des  siens  : 
il  choisit,  il  appelle,  il  forme  ceux  qu'il  lui 
plaît  d'envoyer;  il  leur  confie  la  mission  glo- 
rieuse d'amener  d'autres  invités  à  son  ban- 
quet comme  aussi  de  développer  dans  leurs 
frères  la  foi  et  la  charité.  Ceux  qu'il  emploie 
à  cette  œuvre  de  recrutement  et  d'affermis- 
sement deviennent  par  là  môme  ses  minis- 
tres :  ils  sont  ses  représentants,  ses  ambassa- 
deurs auprès  des  autres  hommes. 

Une  telle  vocation  nous  apparaît  dès  l'abord 
comme  la  dignité  la  plus  haute  qui  se  laisse 
concevoir  dans  le  règne  de  l'esprit.  Qu'y  a-t- 
îl  de  plus  grand  sur  la  terre  que  de  continuer 
l'œuvre  du  Sauveur  et  de  coopérer  avec  Dieu 
à  l'édiftcation  du  corps.de  Christ?  On  com- 
prend sans  peine  qu'on  ait,  dès  les  premiers 
siècles  de  l'église,  rapproché  ces  fonctions  si 
hautes  de  ce  que  l'ancienne  alliance  avait  de 
plus  élevé,  je  veux  dire  du  sacerdoce  lévi- 
tique.  Dans  l'église  catholique,  les  ministres 
sont  devenus  des  prêtres.  Bien  que  le  protes- 
tantisme ait  toujours  répudié  cette  confusion, 
fia  souvent  tenté  de  maintenir  au  moins  une 
analogie  entre  le  ministère  et  le  sacerdoce. 
M.^  Matter  trouve  que  le  terme  de  ministère 


n'exprime  que  le  côté  le  plus  humble  de  ces 
fonctions;  il  regrette  la  dénomination  pins 
digne  et  soi-disant  apostolique  de  sacerdoce. 
Que  faut-il  penser  de  cette  opinion? 

Le  Nouveau  Testament  ne  justifieen  aacoiie 
façon  un  rapprochement  du  ministère  a^ee 
le  sacerdoce  lévitique.  Celui-ci  n'était  que 
l'ombre  et  la  Hgure  de  ce  que  Christ  dam 
à  tous  ses  rachetés.  H  n'est  plus  qoestioii 
d'hommes  privilégiés  qui  seraient  prêtres  à 
l'exclusion  des  autres.  Un  seul,  savoir  Jésos- 
Christ,  est  sacrificateur.  Mais  aussi  tous  ceux 
qui  sont  à  lui  sont  glorifiés  en  sa  personne; 
tous  ils  sont  sacrificateurs  et  ont  leur  part  dn 
sacerdoce  royal,  avec  la  mission  <  d'annoBco' 
les  vertus  de  celui  qui  les  a  appelés  à  sa 
lumière.  >  (  1  Pier.  n,  9.  )  Ds  ont  tous  les 
mômes  privilèges  et  les  mêmes  obligatîoBs, 
sans  que  {personne  puisse  accaparer  leus 
droits  ni  les  déchaiiger  de  leurs  devoirs.  La 
seule  distinction  qui  subsiste  ici  proTîenld^ 
la  différence  de  leur  vie  spirituelle.  U  sa- 
cerdoce que  chaque  croyant  poss^  en 
droit  devient  un  sacerdoce  effectif  daos  11 
mesure  où  chacun  participe  à  l'œavre  de 
Christ.  Or  le  sacerdoce  est  tout  entier  das 
ces  trois  privilèges  :  aller  directement  à  Dieu, 
se  dévouer  à  son  service  et  s'immoler  pour 
les  auures  hommes.  Comme  sacrificatearsy 
tous  ont  accès  au  trône  du  Père  par  Jésis- 
Christ;  le  plus  humble  croyant  entre  directe- 
ment en  communion  avec  Dieu;  et,  si  oM 
communion  gagne  en  intensité,  ce  ne  peit 
être  que  par  un  progrès  dans  la  vie  de  la  fn. 
En  s'approchant  de  son  Père,  l'enlSaiit  de 
Dieu  se  consacre  à  lui,  et  plus  il  se  codsuk 
à  son  Dieu,  plus  il  a  d'assurance  pour  venr 
à  lui.  Mais  celui  qui  se  donne  à  Dieo,  Din 
l'emploie  au  service  des  autres  :  le  sacii- 
cateur  se  donne  aussi  pour  ses  frères.  Sa  vie 
est  une  oblation  offerte  à  son  Dieu  e(  à  an 
procbain;  nul  ne  peut  s'inmioler  à  sa  plaG^ 
il  s'offre  à  son  Dieu  en  sacrifice  vivant  et 
saint,  il  a  sa  part  des  souffrances  de  celui  qd 
Ait  le  souverain  sacrificateur  définitif,  et  cba* 
cun  de  ses  pas  dans  la  sainteté  est  marqué 
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IMkr  un  déyoaemem  plus  absolu  aux  autres 
hommes. 

Le  sacerdoce,  tel  que  nous  venons  de  l'es- 
quisser, ne  lut  qu*ébauché  et  confusément 
ealrevu  dans  Tancienne  économie.  Christ 
seul  Fa  pleinement  réalisé  :  lui  qui  vécut 
eoustamment  dans  l'intimité  du  Père ,  est 
définitivement  entré  dans  le  sanctuaire  des 
eieux;  pour  victime,  il  s'est  offert  lui-même 
à  Dieu  par  l'Esprit  étemel,  —  et  cela,  par 
amour  pour  les  hommes  auxquels  il  s'était 
dévoué  sa  vie  durant.  Or  Christ  associe  tous 
les  siens  à  son  sacerdoce  :  en  lui  ils  vont 
librement  au  Père,  se  consacrent  à  Dieu  et 
se  donnent  à  leurs  frères. 

Mais  tout  cela,  ce  n'est  pas  autre  chose  que 
la  ^e  chrétienne;  impossible  de  faire  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  ces  caractères  l'apanage  exclu- 
sif  d'une  catégorie  de  chrétiens.  D  nous  faut 
donc  sacrifier  absolument  le  mot  de  sacer- 
doce et  tous  ceux  qui  s'y  rattachent,  dans  leur 
application  aux  ministres  de  l'Evangile.  Si 
nous  les  conservons  encore,  il  doit  être  bien 
entendu  qu'ils  ne  désignent  pas  de  préroga- 
tive exceptionnelle. 

Quand  nous  relevons  les  qualités  sacerdo- 
tales qui  doivent  se  trouver  chez  le  ministre, 
nous  ne  faisons  que  réclamer  chez  lui,  mais 
â  un  degré  éminent,  les  vertus  qui  doivent 
se  trouver  en  tout  fidèle;  nous  le  considé- 
rons, non  pas  comme  un  chrétien  à  part, 
mais  comme  un  chrétien  modèle,  puisque 
c'est  à  cela  qu'il  est  obligé  par  la  Parole  de 
Diea  (  1  Tim.  IV,  12;  1  Pier.  V,  3..) 

De  notre  analyse  de  l'idée  du  sacerdoce 
découle  un  résultat  important  pour  notre 
étude  :  le  ministère  dans  l'église  chrétienne 
doit  être  saisi  dans  les  limites  du  sacerdoce 
universel.  Le  sacerdoce  de  tous  les  croyants 
est  tellement  essentiel  dans  l'Evangile  que 
tout  ministère  qui  lui  porterait  la  moindre 
atteinte  compromettrait  par  là  même  l'œuvre 
de  Christ  U  ne  peut  y  avoir  de  ministère 
qu'autant  que  le  sacerdoce  universel,  je  ne 
dis  pas  seulement  le  comporte^  mais  l'exige 
pour  son  complet  épanouissement.  C'est  parce 


qu'il  veut  se  préparer  un  peuple  de  franche 
volonté,  une  race  de  sacrificateurs  ici-bas, 
que  le  Seigneur  met  à  part  ses  ministres  et 
les  rend  capables  d'entrer  dans  son  œuvre. 
Le  ministère  de  la  nouvelle  alliance  est  ainsi 
le  moyen  par  lequel  le  Seigneur  veut  réaliser 
le  sacerdoce  de  tous  les  siens.  Ce  n'est  donc 
pas  accidentellement  qu'il  porte  le  nom  de 
ministère  et  que  ses  organes  s'appellent  des 
serviteurs.  Ces  désignations  doivent  être  pour 
nous  des  plus  précieuses,  car  elles  nous  don- 
nent d'emblée  le  caractère  essentiel  de  cette 
institution.  Le  Seigneur  a  lui-même  établi  le 
principe  fondamental  du  ministère,  lorsqu'il 
a  mis  en  regard  de  l'autorité  des  rois  de  ce 
monde  celle  qui  seule  se  légitime  dans  son 
église.  Nous  lisons  en  Matthieu  XX,  25-28, 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  grandeur  dans  le 
royaume  de  Dieu  que  celle  de  servir.  Un  mot 
résume  la  vie  du  Fils  de  l'homme  :  il  n'est 
pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir. 
Ses  ministres  ne  peuvent  sortir  de  la  voie 
qu'il  a  choisie  sans  renier  son  service. 

Nous  voilà  donc  en  possession  de  deux 
principes  essentiels,  qui  doivent  être  mainte* 
nus  avec  soin  en  tête  de  toute  théorie  sur  le 
ministère  évangélique  : 

1.  Le  ministère  doit  concourir  au  sacerdoce 
universel. 

2.  Le  ministère  n'est  pas  une  autorité,  mais 
un  service.  Christ  est  la  seule  autorité  à  la- 
quelle le  ministre  est  soumis  comme  tous  les 
fidèles;  le  ministre  n'est  pas  là  pour  être  servi, 
mais  pour  servir. 
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LE  MmiSTBRE  DES  DONS 

Pour  saisir  le  ministère  dans  ses  traits  es- 
sentiels et  distinctife,  il  faut  le  considérer 
dans  sa  forme  première  qui  fut  l'apostolat. 
Jésus  a  apposé  sur  la  mission  des  apôtres  le 
même  sceau  d'autorité  divine  dont  était  mar- 
quée sa  propre  mission  :  <  Comme  mon  Père 
m'a  envoyé,  leur  dit-il,  moi  aussi  je  vous 
envoie.  »  (Jean  XX,  21 .)  Le  ministère  est  donc 
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une  institution  divine.  Mais  cette  thèse  est 
trop  yague,  trop  élastique  pour  être  féconde. 
Pour  la  préciser,  cherchons  les  faits  dans  les- 
quels cette  mission  divine  se  réalise.  Je  les 
trouve  dans  ces  deux  paroles  de  Jésus  à  ses 
apôtres  :  «  Ce  n*est  pas  vous  qui  m'avez 
choisi,  mais  c'est  moi  qui  vous  ai  choisis  > 
(Jean  XV,  16  ),  et:  t  Vous  recevrez  de  la 
puissance  quand  le  Saint-Esprit  surviendra 
sur  vous,  et  vous  me  servirez  de  témoins.  » 
(Act.  I,  8.)  Nous  avons  là  les  deux  éléments 
constitutifs  de  tout  ministère  :  l'élection  di- 
recte par  le  Seigneur,  et  la  transmission  de 
tous  les  dons  nécessaires  pour  remplir  le 
mandat  confié. 

Les  ministres  de  Christ  sont  des  hommes 
qu'il  choisit  et  appelle  lui-même,  et  qu'il  rend 
ensuite  capables  d'accomplir  leur  mission. 

Cette  notion  qui  se  dégage  pour  nous  du 
premier  ministère,  de  Tapostolat,  nous  la 
trouvons  confirmée  par  le  développement 
ultérieur  de  l'église  dans  l'âge  apostolique. 
A  côté  des  apôtres  surgissent  partout  dans 
l'église  des  ouvriers  revêtus  des  doos  les  plus 
divers,  mais  qui  tous  se  savent  envoyés  par 
Christ  et  animés  de  son  Esprit.  Le  Seigneur 
étant  monté  dans  la  gloire  a  distribué  des 
dons  aux  hommes.  Comme  il  assigne  à  cha- 
cun sa  tâche,  il  communique  aussi  toutes  les 
forces  requises,  avec  une  parfaite  sagesse  et 
une  admirable  fidélité,  ne  restant  jamais  en 
deçà  de  la  mesure  nécessaire.  Si  quelqu'un 
manque  de  ce  qu'il  faut  pour  son  œuvre,  c'est 
qu'il  a  usurpé  une  place  que  le  Seigneur  ne 
lui  confiait  point. 

L'image  sous  laquelle  l'apôtre  Paul  repré- 
sente l'église  avec  une  prédilection  marquée 
est  celle  du  corps  de  Christ  :  «  Vous  êtes  le 
corps  de  Christ  et  ses  membres,  chacun  en 
particulier.  »  (  l  Cor.  XH,  27.)  «  Or  le  corps 
n'est  pas  un  seul  membre,  mais  c'en  est 
plusieurs.  >  (Idem,  vers.  U.  )  Dans  cet  or- 
ganisme, chacun  a  sa  fonction  particulière 
arec  la  force  correspondante.  Aucun  n'est 
inutile  aux  autres;  les  membres  les  moins 
apparents  ne  peuvent  négliger  leurs  fonc- 


tions sans  que  le  corps  entier  n'en  souffre; 
et  d'autre  part  ceux  qui  semblent  tes  pha 
aetife  ne  peuvent  se  passer  du  concours  des 
autres.  Dans  les  chapitres  de  la  première 
épitre  aux  Corinthiens  d'où  nous  tiixMisces 
vues,  l'église  nous  apparaît  comme  un  adoi- 
rable  ensemble  où  les  forces  les  plus  divenes 
concourent  dans  un  harmonieux  équilibre  aa 
but  unique  et  suprême  de  l'union  avec  Cfarât 
glorifié.  Dans  cette  vaste  unité,  il  y  a  diver- 
sité de  dons,  mais  il  n'y  a  qu'un  môme  Esprit 
c  C'est  un  seul  et  même  Esprit  qui  opère 
toutes  ces  choses,  les  distribuant  à  chacoi 
comme  il  lui  plaît.  >  (Xn,  il.) 

Les  dépositaires  de  ces  grâces  diverses  de 
l'Esprit  en  sont  responsables  à  celui  qui  est 
le  seul  Seigneur  de  l'église;  ils  sont  ses8e^ 
viteurs  dans  l'administration  de  leurs  dos 
particuliers,  en  d'autres  termes,  ils  sont  ses 
ministres. 

«  Il  y  a  diversité  de  ministères,  mais  il  i^ 
a  qu'un  seul  Seigneur.  «  (Idemy  vers.  5.) 

Les  ministères,  sans  être  identiques  née 
les  dons  de  l'Esprit  {charismaJUi\  n'aisodr 
pas  moins  dans  un  rapport  très  étroit  ai» 
eux.  Chaque  ministère  est  l'administnlioa 
d'un  charisme  particulier.  Dans  ce  sens  il  y 
a  autant  de  ministères  qu'il  y  a  de  dons.  C'esi 
ce  qui  ressort  avec  évidence,  non-seulement 
des  chapitres  Xn  et  XIV  de  la  i**  épîlie  am 
Corinthiens,  mais  du  passage  1  Pierre  Ht 
10  :  c  Selon  que  chacun  de  vous  a  reçu  quA^ 
que  don  de  grâce  (charisma),  employes-ie 
{dtakonountes)  les  uns  pour  les  autres  csmm 
de  bons  administrateurs  de  la  grâce  variée 
de  Dieu.  >  Telle  est  la  seule  base  biblique  sor 
laquelle  puisse  s'élever  une  théorie  du  mmi»- 
tère;  c'est  le  tronc  duquel  doit  se  détacbff 
comme  un  rameau  tout  ministère  partiCQ&r. 

Mais  si  c'est  là  la  notion  la  plus  large  ftt 
nous  tirions  de  l'Ecriture  et  celle  dont  noos 
devons  partir  pour  en  suivre  les  ramifiei- 
tions,  est-ce  à  dire  qu'elle  soit  complète  et 
qu'il  n'y  ait  pas  d'autre  ministère  que  eeioi 
que  nous  venons  d'esquisser?  D  est  tout  n 
parti  qui  l'affirme  dans  l'église  contempo- 
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uine.  L'église  ne  serait  qu'one  assemblée 
lans  aucune  organisation  humaine;  il  n'y  au- 
fait  pas  d'autre  ministère  que  i'exarcice  libre 
)t  spontané  des  différents  dons.  Tout  minis^ 
ère  régulièrement  et  humainement  institué 
wrterait  atteinte  à  l'action  permanente  du 
iaint-EsprJt  et  à  la  souveraineté  de  Christ. 

Les  dons  et  les  ministères  seraient  ainsi 
ieux  surfaces  se  recouvrant  exactement  sans 
jue  l'une  dépassât  l'autre  en  rien.  —  Une  telle 
naniëre  de  voir  se  justifie  par  les  passages 
|oe  nous  avons  allégués  plus  haut.  Elle  cor- 
respond assez  exactement  à  ce  qui  nous  est 
rapporté  de  l'église  de  Corinthe.  Mais  une 
rérité  fragmentaire  devient  erreur,  dès  qu'on 
la  présente  isolément  et  qu'on  la  met  en  op- 
position avec  les  autres  parties  de  la  vérité. 

Or,  bien  loin  que  cette  conception  épuise 
lontes  les  données  du  Nouveau  Testament, 
sous  trouvons  à  côté  d'elle  un  autre  type  qui 
doit  être  étudié  à  son  tour  et  mis  en  accord 
avec  le  premier. 

m 

LE  MINISTÈRE  DBS  CHARGES 

Nous  passons  ici  sous  silence  les  enseigne- 
ments de  Jésus,  car  l'église  n'étant  pas  en- 
core constituée,  il  ne  pouvait  être  question 
des  charges  qui  concernent  son  administra- 
lion.  Jésus  n'a  pas  organisé;  il  n'a  pas  établi 
par  une  législation  arrêtée  les  institutions 
nouvelles  que  son  oeuvre  réclamait;  il  a  laissé 
à  l'Esprit  qui  devait  prendre  sa  place  dans 
Téglise  le  soin  de  se  former  un  corps.  Il  nous 
suffira  de  rappeler  qu'il  serait  pourtant  facile 
de  trouver  dans  ses  discours  des  indices  po- 
ntife de  fonctions  établies  dans  son  royaume. 
Ainsi,  pour  ne  mentionner  qu'un  exemple 
^p  rarement  cité  dans  notre  sujet,  quand 
Jésus  parle  du  «  serviteur  que  te  maître  éta- 
blit sur  ses  domestiques  pour  leur  donner  au 
temps  convenable  la  mesure  de  blé  ?  (Luc 
XII,  41,  etc.),  n'y  a-t-il  pas  là  autre  chose 
que  des  dons  à  administrer?  comment  mé- 
connaître une  charge  positive  franchement 
acceptée  par  les  autres  domestiques? 


Mais  arrêtons -nous  plutôt  aux  livres  qui 
nous  racontent  le  développement  de  l'église, 
aux  Actes  et  aux  épitres.  A  l'origine,  les  com- 
munautés chrétiennes  se  forment  et  se  main- 
tiennent sans  autre  force  de  cohésion  que 
celle  de  la  foi  et  de  l'amour.  Il  n'y  a  pas  de 
moule  officiel  dans  lequel  rassemblée  nais- 
sante doive  être  coulée.  Le  seul  ministère 
positif  est  alors  celui  de  la  Parole;  mais  il  ne 
se  présente  pas  encore  comme  une  charge, 
car  il  n'appartient  pas  à  l'église  locale.  Dans 
cette  période  de  formation,  c>e  ministère  pré- 
cède l'église  et  lui  donne  naissance;  quant  à 
l'organisation,  il  n'y  en  a  pas  d'autre  que 
celle  de  la  liberté. 

Mais  cet  état  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Dès  les  premiers  jours,  un  besoin  nouveau 
se  fait  sentir  parmi  les  disciples  de  Jérusalem. 
La  distribution  des  aumônes  ne  peut  plus 
incomber  aux  apôtres,  sans  les  enuraver  dans 
leur  ministère.  Alors  l'assemblée  des  fidèles 
choisit  six  d'entre  les  frères  pour  exercer  le 
ministère  particulier  des  tables.  {(Uakonein,) 
Ce  fut  là  la  première  charge  ecclésiastique. 
Elle  fut  instituée  par  les  apôtres,  mais  l'église 
intervînt  d'une  manière  directe  pour  la  no- 
mination des  titulaires.  Constatons  en  passant 
son  origine  tout  occasionnelle  :  les  apôtres  la 
désignent  non  pas  comme  une  nécessité,  mais 
comme  une  chose  opportune  et  convenable. 
(Act.  VI,  2.) 

Nous  tournons  quelques  pages  et  nous  ren- 
controns. Actes  XI,  30,  une  autre  classe  de 
fonctionnaires  dans  cette  même  église  de  Jé- 
rusalem. Les  chrétiens  d'Antioche  envoient 
à  leurs  frères  de  Judée  le  produit  d'une  col- 
lecte et  c'est  aux  anciens  qu'ils  adressent 
leurs  délégués.  Qu'est-ce  que  ces  anciens  qui 
apparaissent  ici  pour  la  première  fois?  Nulle 
part  nous  ne  trouvons  mention  de  la  pre- 
mière institution  de  cette  charge,  mais,  peu 
de  temps  après,  nous  voyons  Paul  et  Bama- 
bas  parcourir  l'Asie  Mineure  et  ils  établissent 
des  anciens  dans  chaque  église.  (ActXIV,  23.) 

Le  fait  est  capital  :  il  fallait  bien  que  cette 
institution  eût  été  reconnue  comme  excel- 
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lente  pour  qu'elle  fût  d'emblée  unîyerselie- 
ment  admise  et  partout  introduite.  Pas  n'est 
besoin  de  recourir  à  des  hypothèses  bien  har- 
dies pour  en  expliquer  la  première  origine. 
Les  relations  des  premières  églises  avec  la  sy- 
nagogue suffisent  à  faire  comprendre  qu'on 
ait  emprunté  à  cette  dernière  la  charge  ad- 
ministrative de  l'ancien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  reçut,  en  passant 
dans  l'église,  la  consécration  de  l'autorité 
apostolique.  Paul,  à  la  fin  de  sa  carrière, 
prend  des  mesures  pour  que  Tite  et  Timo- 
thée  établissent  partout  des  anciens;  les  épî- 
tres  pastorales  présentent  le  presbytérat  ou 
l'épiscopat  comme  un  élément  essentiel  de 
l'organisation  de  l'église.  Paul  dit  expressé- 
ment que  la  raison  pour  laquelle  il  a  laissé 
Tite  en  Crète,  c'est  qu'il  établisse  des  anciens 
dans  chaque  ville ^  Et,  après  avoir  donné  à 
Timothée  les  instructions  y  relatives,  l'apôtre 
ajoute  :  <  Je  t'écris  ces  choses,  afin  que  ta 
saches  comment  il  faut  se  conduire  dans  la 
maison  de  Dieu  qui  est  l'église  du  Dieu  vi- 
vant. »  {i  Tim.  m,  U,  15.)  Cette  déclaration  si 
catégorique  ne  laisse  plus  subsister  le  moin- 
dre doute  sur  l'institution  des  anciens;  elle 
l'élève  bien  au-dessus  des  circonstances  passa- 
gères et  lui  donne  une  valeur  permanente. 

L'office  des  diacres  p£u*ticipe  à  la  même 
consécration.  Cependant,  on  peut  inférer  de 
son  omission  dans  l'épître  à  Tite  qu'il  était 
considéré  comme  moins  essentiel  que  celui 
des  anciens. 

La  salutation  de  l'épître  aux  Philippiens 
nous  montre  toujours  la  même  constitution  : 
t  Paul  et  Timothée  à  tous  les  saints  qui  sont 
à  Philippe  avec  les  évéques  et  les  diacres.  » 

Nous  avons  donc  rencontré  deux  charges 
dans  les  assemblées  locales.  En  premier  lieu» 
les  anciens  ou  les  évoques;  l'identité  de  ces 
deux  dénominations  ressort  avec  évidence  de 
la  confrontation  des  divers  passages.  Le  terme 
d'ancien  n'était  que  la  continuation  du  titre 
de  la  synagogue;  celui  d'évêque  ou  de  sur- 

*  Tite  î,  5. 


veillant  lui  Ait  naturellement  substitué 
les  églises  d'origine  grecque.  Au-dessous 
d'eux  étaient  les  diacres,  chargés  de  la  ré- 
partition des  aumônes,  si,  comme  il  est  pro- 
bable^ les  sept  administrateurs  d'Actes  W 
furent  les  premiers  d'entre  eux. 


IV 


RAPPORTS  DES  DONS  ET  DES  CHARGES 

Nous  voilà  parvenus  à  un  double  résoltaL 
Il  semble  qu'on  pourrait  s'en  contenter  et 
laisser  subsister  côte  à  côte  les  dons  et  les 
charges,  sans  essayer  de  les  mettre  en  rap* 
port.  Plusieurs,  en  effet,  ont  établi  dans  fé- 
glise  apostolique  une  distinction  absolue  es- 
tre  le  ministère  des  dons  d'an  côté,  et  lei 
charges  de  l'autre.  Cette  conception,  qd 
simplifie  étonnamment  le  problème  du  mi- 
nistère, a  au  premier  abord  quelque  au» 
de  séduisant.  On  aurait  ainsi  deux  élôMOls 
distincts  dans  la  vie  de  l'église:  un  éléBienl 
de  liberté  et  un  élément  d'organisation.  UM- 
berté  la  plus  complète  régnerait  dans  Teiiff- 
cice  des  dons,  qui  se  déploieraient  sans  ren- 
contrer aucune  entrave.  Ce  serait  là  le  seoi 
ministère  véritable,  chacun  des  membres  de 
l'église  étant  ministre  dans  la  proportion  oi 
le  Saint-Esprit  lui  communique  un  don. 

A  côté  de  cette  liberté  et  pour  lamaintoar 
dans  de  justes  limites,  il  faut  un  ordre  et  m 
gouvernement.  Mais  pour  cela,  les  dons  di 
Saint-Esprit  ne  sont  pas  nécessaires;  0  soi! 
de  fonctionnaires  créés  par  i'égfise.  Ce  sotf 
les  anciens  et  les  diacres  qui  ne  seraieil 
pas  des  ministres  choisis  par  le  Seignetf, 
mais  qui,  ayant  reçu  leur  charge  de  Tasâca- 
blée  locale,  ont  pour'  mission  d'admisîsttff 
la  communauté. 

Ces  fonctionnaires,  humainement  ét^dfiSt 
peuvent  sans  doute  avoir,  outre  leur  chaife, 
un  don  de  l'Esprit  et  exercer  un  ministère: 
c'est  ainsi  qu'Etienne  se  distingua  dans  te 
ministère  de  la  Parole;  ainsi  encore  qv 
saint  Paul,  écrivant  à  Timothée,  suppo»  k 
cas  où  des  anciens  travaillent  à  la  parole  tf 
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à  l'enseignement.  (  1  Tim.  V,  17.  )  Mais  ce 
cumul  d'emplois  est  tout  à  fait  accidentel.  La 
chai^  de  diacre  ou  d'ancien  subsiste  tout 
entière  poor  celui  qui  n'est  pas  ministre.  Le 
ministère  d'Etienne  et  des  anciens -prédi- 
cateurs que  nous  venons  de  citer,  était  ia- 
dépendant  de  la  charge  qui  leur  avait  été 
confiée  par  l'église,  et  ne  relevait  que  du 
Seigneur  et  de  son  Esprit. 

Nous  aurions  ainsi  dans  l'église  primitive 
deux  institutions  nettement  séparées  :  d'une 
part,  une  institution  purement  divine,  le  mi- 
nistère, qui  n'est  autre  chose  que  l'adminis- 
tration du  don  que  le  Seigneur  confie  à  son 
envoyé;  le  ministre  appartient  à  l'église  uni- 
verselle, et  n'a  aucune  consécration  humaine 
à  recevoir.  D'autre  part,  les  charges  adminis- 
tratives, purement  locales,  qui  sont  conférées 
par  l'assemblée  des  fidèles  et  qui,  n'étant  pas 
des  ministères,  ne  peuvent  s'exercer  en  de- 
hors de  la  congrégation.  Si  les  ministères  et 
les  charges  se  sont  confondus  dans  l'église, 
ce  fut  au  détrim^t  de  la  liberté  des  dons  et 
ce  fut  la  source  du  déricalisme. 

Disons  enfin  que  cette  manière  de  voir, 
qui  se  recommande  par  sa  lumineuse  simpli- 
cité, est  rendue  plus  plausible  encore  quand 
on  considère  la  coutume  de  la  synagogue  : 
les  anciens  présidaient,  sans  obligation  d'en- 
seigner;  mais  ils  donnaient  la  parole  à  qui- 
conque la  voulait  prendre. 

Cette  séparation  radicale  entre  les  minis- 
tères et  les  charges,  que  M.  Monsell  présente 
comme  la  vérité  biblique  dans  sa  pureté, 
tonte  spécieuse  qu'elle  soit  en  elle-même,  ne 
soutient  pas  l'épreuve  de  l'étude  scripturaire. 
n  y  a  de  nombreux  points  de  contact  entre 
les  dons  et  les  charges  :  si  nous  les  étudions 
<ians  leurs  rapports,  nous  les  verrons  bientôt 
s'engrener  les  uns  dans  les  autres,  et  nous 
serons  ainsi  conduits  à  les  contempler  dans 
leur  agencement  et  dans  leur  unité. 

Bans  rénumération  des  passages  les  plus 
importants,  nous,  avons  d'abord  à  constater 
combien  peu  il  est  légitime  d'opposer  le  mi- 
nistère aux  charges  et  d'exclure  les  anciens 


et  les  diacres  du  nombre  des  ministres,  parce 
qu'ils  sont  ecclésiastiquement  constitués. 

1.  Prenons  la  classe  la  moins  élevée  :  com- 
ment s'appellent  ces  fonctionnaires  d'un  ordre 
inférieur?  les  diacres,  en  grec  diakonoi, 
c'est-à-dire  le  même  mot  qui  sert  à  désigner 
les  ministres.  Il  semble  qu'ils  soient  les  mi- 
nistres par  excellence,  puisque  ce  terme  est 
devenu  la  désignation  qui  leur  est  propre; 

Indice  admirable  de  l'esprit  chrétien  I  les 
apôtres  n'ont  pas  porté  d'autre  titre  de  gloire 
que  celui-là  même,  donné  aux  serviteurs  les 
plus  humbles!  —  Ce  qui  nous  importe,  le 
voici  :  les  diacres  sont  des  ministres.  —  Ou 
bien  seraient-ils  peut-être  appelés  diakonoi, 
ministres,  parce  qu'ils  ne  seraient  pas  minis- 
tres? n  est  vrai  que  les  polémistes  darbystes 
crient  au  scandale  de  ce  qu'on  a  pu  traduire 
par  diacre  le  môme  mot  qu'on  traduit  par 
ministre  ou  serviteur  dans  d'autres  passages  ^ 
Mais  c'est  tout  simplement  pousser  la  contro- 
verse jusqu'à  l'absurde.  H  suffit  d'ailleurs  de 
citer  1  Timothée  m,  10  pour  montrer  l'ina- 
nité de  cette  objection.  Là  les  diacres  doivent 
«  être  soumis  à  l'épreuve  »  d'abord,  et  «  ser- 
vir ensuite.  »  Or  de  deux  choses  l'une  :  ou 
bien  il  s'agit,  comme  on  le  prétend,  des  mi- 
nistres dans  le  sens  ordinaire  du  mot;  et 
alors  nous  avons  un  examen  préalable,  que 
d'autres  hommes  auraient  à  faire  subir  au 
candidat  avant  de  l'admettre  au  ministère, 
ce  qui  fait  crouler  par  sa  base  la  théorie  ply- 
mouihiste;  ou  bien  il  s'agit  de  fonctionnaires 
spéciaux,  d'une  classe  particulière  de  minis- 
tres, et' nous  pouvons  alors  leur  appliquer 
légitimement  une  appellation  spéciale  aussi, 
comme  celle  de  diacre  ou  n'importe  laquelle  *. 

*  Comparez  Bewerley,  Reeherchei  sur  le  minis- 
tèrôf  traduit  par  H.  Recordon. 

*  Le  fait  inverse  a  aussi  son  importance  pour 
prouver  combien  peu  les  ministères  et  les  charges 
sont  séparés.  Pierre  et  Jean,  des  apétres,  c'est- 
à-dire  des  mlnîslres  au  ;iens  le  plus  élevé,  ne 
craignent  pas  de  partager  le  litre  d'ancien  avec 
les  fonctionnaires  des  églises  locales,  bien  qu'ils 
ne  fussent  pas  attachés  &  une  église  particulière» 
(  Comparez  1  Pier.  Y,  i  ;  t  Jean  I  ;  8  Jean  1.  ) 


Pierre,  parlant  des  doos  de 
cuD  peut  avoir  reçus  (  1  Pier. 
1  taii  comme  une  division  rudi- 
listinguant  la  proclamation  des 
u,  d'un  côté,  et  le  ministère  de 
dicalion  de  ia  parde  n'est  donc 
t  ministère  qui  éclipse  tous  les 
l'il  ne  la  désigne  pas  même 
listère  et  qu'il  réserve  ce  nom 
jvilés.  Quelles  sont  ces  activi- 
prenous  par  les  listes  que  Paul 
ilérées  fois, 
atalogue  que  nous  avons  Rom. 

de  grâce,  se  trouve  la  disUî- 
imônes  et  la  présidence.  Les 
reviennent  1  Cor.  XD,  sous  le 

d'assistance  et  de  gouverne- 
a  bit  de  l'exercice  de  ces  dons 
'  tout  à  Tait  différents  des  char- 
1-il  pour  les  fonctions  assignées 
iS?  Les  anciens  et  les  diacres 
is  leur  raison  d'être,  puisque 

la  présidence  sont  des  minis- 
quels  soni  requis  les  dons  du 
lais  saiûi  Paul  dit  caiégorique- 
)résideD€e  était  la  mission  de 
quelqu'un  ne  sait  pas  préaider 
ioa,  comment  prendra-t-il  soin 
Dieul  >  (  1  Tim.  m,  5.  )  <  Que 
i  président  bien,  soient  jugés 
lUble  honncm-.  •  {Idem  V,  17.) 
ire,  sinon  que  les  charges  sont 
istères?  les  fonctions  adminis- 
l'église  supposent  et  réclament 
iiels  aussi  bien  que  la  prédica- 
ole.  Bien  que  la  charge  ait  un 
in,  cela  n'exclut  nullement  son 
ine.  Voici  du  reste  un  passage 
;ard. 

L,  S8;  saint  Paul  s'adresse  aux 
lèse  :  i  Prenei  garde  à  vous- 
il-  il,  et  à  tout  le  troupeau  sur 
il-Espril  vous  a  établis  évé- 
lonc  les  anciens,  ces  prétendus 

qui  n'auraient  qu'une  origine 
li,  à  ce  litre,  ne  seraient  pas 


des  ministres ,  les  voilà  proclamés  p»  V*- 
pAire  comme  institués  de  Dieu.  Et  celA  amii 
bien  que  les  apôtres,  les  prophètes,  etc.  Le 
verbe  employé  est  ici  le  même  que  l  Cam- 
thiens  XH,  28.  <  Dieu  a  établi  (atn)àaa 
l'Oise  premièrement  des  apôtres,  elc  •  Or, 
nous  savons  par  les  Actes  comme  par  In 
épîtres  pastorales  que  ces  anciens  ont  ctè 
insultés  dans  leur  charge  par  l'oi^aœ  d'an- 
tres ministres. 

n  devient  évident  dès  lors  que  la  parlki- 
pation  des  hommes  à  l'installatiou  dans  om 
charge  n'est  pas  le  moins  du  monde  inco» 
patible  avec  la  vocation  divine.  Cette  incoB- 
patibilité  prétendue  entre  l'initialiTe  de  Dits 
et  l'activilé  hiunaine  est,  croyons-  nous.  Ver- 
reur  initiale,  le  nfùrm  ^lûSac  da  darbyssK. 
n  ne  connut  pas  d'autre  altMuative  qne  cdk- 
ci  :  ou  de  Dieu  sans  aocnn  élément  hnmia, 
ou  de  l'homme  sans  aucun  facteur  divin.  Or, 
dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  nous  somBWS 
instruits  par  saint  Paul  à  croire  à  l'instiniinB 
divine  d'un  ministère,  quand  bien  mémi  kt 
hommes  y  auraient  concouru. 

5.  Parmi  les  listes  de  ministères  dresMes 
par  saint  Paul,  il  en  est  une  que  nous  n'axas 
pas  mentionnée,  et  qui  doit  nous  occuper  <»- 
core.  Dans  l'épilre  aux  Ephésiens  IV,  11  se 
trouve  un  mot  qui  ne  réparait  pas  dans  les 
autres  énumérations  :  c'est  celui  de  pastmri. 
Or,  qui  sont  les  ministres  ainsi  désignés  f 
En  comparant  ce  catalogue  avec  le  passige 
parallèle  de  1  Corinlliiens  XH,  on  arrive  à  ta 
presque  certitude  que  les  paslenrs  de  l'éfiiav 
aux  Ephésicns  sont  les  mêmes  que  Paul  en- 
tend dans  ta  lettre  aux  Corinthiens  soos  le 
tenue  abstrait  de  gouvernements  ;  et  dobs 
avons  vu  plus  haut  que  le  mmislère  des  n- 
ciens  était  désigné  par  là.  Hais  la  certdoic 
devient  complète  quand  on  examine  les  altri- 
butiODs  des  anciens.  Les  pasteurs  sont  en  loot 
cas  ceux  qui  paissent  l'église.  Or  saint  Piol 
dit  anx  anciens  d'Ephèse  :  <  Le  Saint-Esprit 
vous  a  établis  évéques  pour  paUre  l'église  de 
Dieu.*  (Act.  XX,  28.)  Pierre  (1  Picr.  V,i  et  i) 
exhorte  Içs  anciens  en  ces  termes  :  •  Paùus 
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i  troupeau  de  Dieu  qui  est  avec  vous,  »  et 
;  leur  rappelle  quel  est  le  maître  pour  le- 
oel  ils  travaillent  en  rappelant  le  c  souve- 
un  Pasteur;  »  cette  appellation  de  Gbrist  se 
omprendrait  -  elle  si  les  anciens  n'étaient 
m -mômes  des  pasteurs,  subordonnés  au 
^teur  suprême?  Nous  sommes  ainsi  con- 
laits,  —  et  le  fait  est  considérable  pour  la 
bèse  que  nous  établissons,  —  à  voir  dans  les 
Bsteurs  d'Ephésiens  IV  les  anciens  des  épi- 
res  pastorales.  L'association  du  terme  de 
toeteurs  à  celai  de  pasteurs  correspond  ad- 
oirablement  aux  fonctions  assignées  aux  an- 
âens  dans  la  première  lettre  à  Timothée.  La 
lanière  dont  les  deux  mots  sont  unis  montre 
pe  Tapôtre  conçoit  la  possibilité  de  la  réa- 
lion  de  ces  deux  cbai^es  en  une  même  per- 
lonne,  sans  que  cette  réunion  soit  pourtant 
Indispensable.  Or,  c'est  précisément  ce  qui 
BOUS  est  dit  des  anciens  :  il  en  est  parmi  eux 
pi  travaillent  à  l'enseignement,  mais  la  pré- 
dication ne  fait  pas  partie  intégrante  des  fonc- 
ticns  de  chacun  d'eux. 

Nous  sommes  maintenant  en  droit  de  con- 
dore  que  la  charge  d'ancien  fait  partie  des 
mimstères  qui  sont  des  dons  de  Christ  à  son 
^lise.  Elle  réclame,  tout  comme  les  minis- 
îères  qui  ne  reçoivent  pas  de  consécration 
komaine,  les  dons  de  grâce  et,  par  consé- 
quent, une  vocation  di\ine. 

La  nomination  ecclésiastique  n'est  pas  au- 
tre chose  que  la  reconnaissance  de  la  capa- 
càté  spirituelle  qui  vient  d'en  haut.  Bien  loin 
d'anéantir,  elle  suppose  le  libre  choix  du  Sei- 
peur. 

Mais  cette  conclusion  ne  fait  que  rendre  la 
difficulté  plus  sensible.  Puisque  la  charge 
est  un  ministère,  quels  rapports  soutient-elle 
avec  le  ministère  libre  des  dons?  Par  quelle 
évcûation  les  charges  sont-elles  sorties  des 
^oûs,  et  jusqu'à  quel  point  les  ont-elles  ab- 
*)rbés?  La  meilleure  réponse  à  ces  ques- 
tions sera  un  rapide  aperçu  du  développe- 
lûent  ecclésiastique  que  nous  retracent  les 
iépîtres  du  Nouveau  Testament.  C'est  pour 
I  méconnaître  absolument  le  progrès  qui  res- 


sort des  épitres  prises  dans  leur  ordre  chro- 
nologique, que  les  frères  de  Plymouth  ont 
fait  fausse  route  en  cette  matière.  Pour  eux, 
la  situation  de  l'église  de  Connlhe  présente 
l'organisation  ecclésiastique  du  premier  siècle 
dans  sa  plénitude,  tandis  qu'eUe  ne  fut  qu'une 
phase  dans  cette  histoire.  Les  principes  posés 
par  l'apôtre  dans  les  épitres  aux  Corinthiens 
subsistent  sans  doute  pour  tous  les  temps, 
mais  leur  application  varie  avec  les  circons- 
tances. 

Dans  les  épitres  aux  Romains  et  aux  Co* 
rinthiens,  la  présidence  et  l'administration 
de  l'église  sont  présentées  comme  des  dons; 
il  n'y  a  rien  encore  de  réglementé.  Y  avait-il 
des  anciens  et  des  diacres?  il  serait  hasardé 
de  le  prétendre.  Chez  les  Philippiens,  les  deux 
charges  existent,  sans  que  cette  organisation 
rappelle  en  rien  ce  qu'on  appela  plus  tard  le 
clergé.  Les  évêques  et  les  diacres  ne  sont 
mentionnés  qu'en  sous -ordre,  simplement 
associés  aux  saints,  véritables  destinataires 
de  l'épître.  Y  a-t-il  eu  chute  dans  cette  église 
en  même  temps  qu'elle  s'est  oi^anisée?  il 
n'y  parait  pas  par  le  contenu  de  la  lettre.  Si 
on  compare  cette  église  avec  celle  de  Co- 
rinthe  si  exubérante  de  dons,  mais  sans  orga- 
nisation positive,  la  comparaison  n'est  certes 
pas  à  l'avantage  de  cette  dernière. 

Les  épitres  pastorales  nous  présentent 
une  profonde  modification.  L'état  de  l'église 
qu'elles  nous  retracent,  est  en  contraste  ab- 
solu avec  celui  de  l'église  de  Corinthe;  le  mi- 
nistère est  régulièrement  organisé,  les  dons, 
en  revanche,  n'y  sont  plus  même  mentionnés, 
si  ce  n'est  pour  le  seul  Timothée.  Est-ce  à 
dire  qu'ils  aient  absolument  disparu?  il  serait 
téméraire  de  le  soutenir.  Partout  où  l'église 
reste  vivante,  le  Saint-Esprit  l'anime  et  il  ne 
demeure  jamais  inactif.  Mais  on  peut  affirmer 
hardiment  que  dans  ces  églises  les  dons  ne 
se  déployaient  pas  avec  l'énergie  et  le  bouil- 
lonnement quelque  peu  désordonné  que  nous 
voyons  à  Corinthe.  S'ils  eussent  été  aussi 
abondants  qu'aux  premiers  jours,  l'apétre 
n'aurait  pu  les  passer  sous  silence,  alors  qu'il 
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prescrivait  la  manière  de  se  conduire  dans  la 
maison  de  Dieu.  Et  cependant,  rien  n'indique 
qu'il  y  ait  eu  déchéance,  l'apostasie  n'étant 
annoncée  que  pour  des  temps  futurs. 

L'épître  de  saint  Jacques,  qu'on  s'accorde 
assez  généralement  à  regarder  comme  l'un 
des  livres  les  plus  anciens  du  Nouveau  Tes- 
tament, montre  que,  de  très  bonne  heure,  les 
dons  avaient  cédé  le  pas  aux  charges,  dans 
les  églises  judéo-chrétiennes.  A  qui  Jacques 
adresse- t-il  le  malade?  à  ceux  qui  ont  le  don 
de  guérir?  Non  pas,  mais  aux  anciens.  —  Et 
c'est  de  leurs  prières  qu'il  attend  la  guérison, 
comme  s'ils  étaient  les  porteurs  naturelle- 
ment désignés  du  don  de  grâce. 

Cette  évolution  dans  la  manifestation  des 
dons  n'a  rien  que  de  très  naturel.  Il  y  a  plus 
d'agitation  et  d'effervescence  dans  un  jeune 
homme  que  dans  un  homme  d'âge  mûr.  Il 
semble  qu'il  y  ait  plus  de  sève  dans  le  pre- 
mier, mais  sous  le  calme  du  second  se  cache 
une  force  bien  autrement  puissante.  Ainsi  en 
ftit-il  de  l'église.  Les  charges  ne  furent  pas 
un  pis  aller,  destiné  à  suppléer  aux  dons  qui 
disparaissaient.  Ceux-ci  persistèrent  au  con- 
traire partout  où  la  vie  subsista;  mais  ils  se 
transformèrent  insensiblemen,t;  ils  perdirent 
leur  caractère  extraordinaire  et  ouvertement 
miraculeux;  il  s'opéra  une  fusion,  qui  est  en 
parfaite  harmonie  avec  les  lois  du  dévelop- 
pement du  royaume  de  Dieu,  entre  les  talents 
naturels  et  les  dons  du  Saint-Esprit,  entre  la 
nature  et  la  grâce. 

Quand  le  Samt-Esprit  fit,  pour  la  première 
fois,  son  entrée  dans  notre  humanité,  il  ren- 
contrait une  nature  jusqu'alors  opiniâtre  et 
rebelle,  une  masse  hierte,  toute  terrestre  et 
chamelle.  Le  premier  choc  eut  forcément 
quelque  chose  de  violent  :  il  s'agissait  de  s'as- 
similer une  matière  résistante;  les  canaux 
devaient  être  ouverts  pour  laisser  libre  cours 
à  cette  vie  nouvelle  qui,  du  ciel,  venait  régé- 
nérer les  hommesi  Mais  une  fois  qu'il  eut 
fixé  son  domicile  ici-bas  et  qu'il  eut  formé 
ses  organes,  son  action  dut  être  moins  impé- 
tueuse, sans  perdre  rien  de  son  énergie  pre- 


mière; il  avait  dès  lors  un  foyer  d'action 
notre  humanité,  Tantagonisme  se  troavii 
partie  surmonté,  l'assimilalkm  de  la 
humaine  par  le  Saiut-Esprit  était  en  véki 
se  réaliser.  Le  moment  dut  venir  dès  lom 
le  Saint-Esprit^  en  s'emparant  d'une 
nalité,  bien  loin  d'anéantir  ou  même  dei 
gliger  ses  aptitudes  naturelles,  se  les 
pria  et  les  féconda.  —  D  y  a  plus.  Tant 
le  Saint-Esprit  agissait  du  dehors,  plus 
que  comme  puissance  intérieure,  il 
subsister,  au  dedans  de  l'homme,  une 
sion  qu^un  développement  subséquent 
à  faire  cesser  :  les  dons  miraculeux 
n'être  pas  en  proportion  avec  le 
moral  de  celui  qui  en  était  le  dé] 
Ainsi,  dans  l'ancienne  alliance,  où  l'a 
de  l'Esprit  est  intermittente,  en  loot  casi 
térieure,il  a  pu  avoir  pour  agents  des 
des  Samson,   des  Caîphe.  Ainsi  encore, 
la  première  irruption  de  la  vie  s{Kiriliielk; 
l'enfance  de  l'église,  saint  Paul  sui^Mse^i'c 
ait  les  dons  miraculeux  les  plus 
naires  sans  avoir  la  charité.  Le  bJt  ne 
duisait-il  pas  en  quelque  mesure  à 
Eh  bien,  ce  dualisme  devait  finir  an^ 
l'économie  de  l'esprit.  Le  moment  devait 
river  où  les  miracles  ne  se  sépareraîenl 
de  ce  qui,  depuis  Jésus-Christ,  est  devensl 
miracle  par  excellence,  je  veux  dire,  de 
sainteté  :  les  dons  spirituels,  même  c 
l'intelligence,  prirent  un  caract^« 
C'est  ainsi  que  dans  la  vie  chrétienne  fli 
s'opérer,  sous  l'action  de  l'Esprit,  une 
toujours  plus  complète  entre  la  nature 
grâce,  entre  la  causalité  divine  et  H 
individuelle. 

Ces  réflexions  expliquent  oommemii 
dans  la  nature  des  choses  que  les  àm  1 
Saint-Esprit,  sans  perdre  rien  de  lenrii 
site,  subissent  une  modification  profonde 
leur  apparition.  On  comprend  poorqnoi 
qualités  exigibles  de  Tévéque  et  du 
soient  avant  tout  de  l'ordre  naturel  et 
l'ordre  moral;  cela  n'exclut  &i  aucune 
les  dons  de  la  grâce. 
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Yoici  maintenant  notre  résultat.  Les  char- 
B  ne  doivent  et  ne  peuvent  être  mises  en 
^position  avec  les  dons.  Le  ministère  des 
mges  a  été  la  transformation  régulière  et 
msacrée  par  Tinstitution  apostolique  du 
linistère  des  dons,  sans  que  Ton  puisse  pre- 
ndre pourtant  que  le  ministère  des  dons 
^res  soit  supprimé  et  définitivement  rem- 
iicé  par  celui  des  charges. 
Les  dons  demeurent  toujours  la  base  divine 
i  légitime  sur  laquelle  peut  s*élever  un  mi- 
istère;  ils  sont  la  condition  sine  qua  non  de 
\  validité  des  charges,  ils  subsistent  sans  les 
Marges  et  ont  droit  à  se  manifester  dans 
église  indépendamment  d'elles.  Mais  les 
barges  indépendamment  des  dons  (en  d*au- 
^es  termes,  indépendamment  de  la  vocation 
ivine,  puisque  Dieu  dote  celui  qu'il  appelle) 
fi  font  que  des  mercenaires  et  des  larrons 
oi  ne  sont  pas'  entrés  par  la  porte. 
Pour  rendre  notre  pensée  sensible,  nous 
ouïrions  comparer  les  dons  et  les  charges  à 
ieni  cercles  qui  se  recouvrent  par  une  partie 
bleur  surface.  Cette  partie  qu'ils  ont  en  com- 
DQD  représente  le  ministère  régulier  et  légi- 
hie  dans  l'église,  la  réunion  des  dons  et  de 
I  charge.  Le  segment  laissé  libre  dans  le 
«rde  des  dons  représente  les  ministères  ex- 
raordinaîres  suscités  directement  par  le  Sei- 
iDenr  sans  aucune  vocation  humaine;  ce  sont 
ds  dons  qui  n'ont  pas  besoin  de  la  charge, 
isr  le  Seigneur  se  réserve  le  soin  de  les 
égitimer.  Le  segment  correspondant  dans  le 
Krcle  des  charges  représente  le  ministère 
^lier  au  point  de  vue  humain,  mais  ré- 
trouvé  de  Dieu  parce  qu'il  n'a  pas  reçu  sa 
fission;  c'est  la  charge  sans  les  dons. 


LE  PASTEUR  ACTUEL  ET  L'ANCIEN  DU 
NOUVEAU  TESTAMENT 

Les  principes  que  nous  venons  d'établir 
suffisent  :  il  ne  serait  pas  difficile  d'en  tirer 
ioutes  les  conséquences  qui,  une  fois  réunies, 
hrmeraient  une  théorie  complète  du  minis- 


tère évangélique.  Mais  la  matière  est  vaste, 
notre  espace  est  limité;  nous  nous  bornerons 
donc,  pour  sortir  des  abstractions  et  des 
généralités,  à  apprécier,  par  les  principes 
scripturaires,  la  position  du  pasteur  telle  que 
l'a  faite  la  tradition.  Ce  sera  une  application 
pratique  des  thèses  que  nous  avons  établies. 

Si  nous  prenons  notre  point  de  départ  dans 
la  réalité,  si  nous  considérons  les  fonctions 
pastorales,  non  pas  d'après  les  théories  que 
l'on  en  a  faites,  mais  d'après  les  coutumes 
qui  ont  généralement  prévalu,  notre  juge- 
gement  ne  sera  pas  longtemps  en  suspens. 
En  réalité  et  dans  l'immense  majorité  des 
églises  protestantes,  le  pasteur  a  été  l'homme 
universel,  le  factotum  dans  la  vie  ecclésiasti- 
que; non-seulement  le  ministre  par  excel- 
lence, mais  le  ministre  unique.  Pour  revenir  à 
la  vieille,  mais  inimitable  comparaison  de  saint 
Paul,  il  a  été  l'œil,  le  pied,  la  main.  Je  n'ose 
pas  parler  de  l'orne  avec  ]'ap6tre,on  pouirait 
y  voir  une  dérision.  Il  a  rempli  toutes  les 
fonctions  imaginables  dans  le  corps  de  Christ. 
La  simplification  a  été  grande,  si  grande 
même  que  la  réalité  du  corps  en  est  fort  com- 
promise; <  car,  dit  saint  Paul,  le  corps  n'est 
pas  un  seul  membre,  mais  c'en  est  plusieurs. 
—  S'ils  étaient  tous  un  seul  membre,  où  se- 
rait le  corps?  »  (  i  Cor.  XH,  14,.  19.  )  Une 
telle  conception  du  pasteur  porte  évidem- 
ment atteinte  au  sacerdoce  universel;  les 
fidèles  regardent  le  pasteur  comme  leur  man- 
dataire qui  les  décharge  du  som  d'accomplir 
les  fonctions  imposées  à  chacun  par  le  Sei- 
gneur; le  ministère  officiel  tue  alors  le  minis- 
tère libre  et  volontaire. 

Tout  autre  est  la  conception  biblique,  n 
est  un  passage  de  sahit  Paul,  en  particulier, 
qui  mérite  d'être  sérieusement  examiné.  Dans 
l'épitre  aux  Ephésiens  IV,  11,  i%  l'^^tre  ca- 
ractérise le  but  du  ministère  en  des  mots 
qu'on  traduit  en  général  ainsi  :  c  pour  l'as- 
semblage ou  le  perfectionnement  des  saints, 
pour  l'œuvre  du  ministère  et  pour  l'édifica- 
tion du  corps  de  Christ.  »  Nous  ne  pensons 
pas  que  cette  traduction  soit  la  vraie.  La  place 
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du  second  terme  :  <  pour  l'œuvre  du  minis- 
tère »  aorait  déjà  lieu  de  smprendre;  car  il 
devrait  se  troaver  en  tête  de  i*énamératîon, 
si  l'interprétation  traditionnelle  était  la  vraie. 
On  obtient  un  sens  à  la  fois  bien  plus  simple 
pour  la  tournure  grecque  et  bien  plus  satis- 
faisant pour  la  pensée  en  eflaçant  la  virgule 
qui  sépare  les  deux  premiers  termes  et  en 
traduisant  ainsi  :  c  pour  préparer  les  saints 
à  l'œuvre  du  ministère.  »  Voilà  la  destinatioo 
des  ministères  spéciaux  clairement  énoncée; 
ils  ont  pour  but  de  faire  surgir  un  nombre 
toujours  croissant  de  ministères,  de  transfor- 
mer tous  les  saints  en  tout  autant  de  miuis* 
très  exerçant  chacun  dans  sa  sphère  ses 
fonctions  particulières.  Cette  conception  ne 
s'appuie  pas  sur  ce  passage  seulement;  etie 
résulte  des  principes  que  nous  avons  posés 
dans  notre  premier  chapitre  sur  le  sacerdoce. 

Ainsi  c'est  aller  à  rencontre  des  notions 
scripturaires  que  d'attribuer  au  pasteur  le 
monopole  exclusif  des  fonctions  du  ministère. 
Il  est  bien  plutôt  le  producteur  en  titre  de 
toutes  les  forces  qui,  sous  l'action  de  l'Esprit, 
se  développent  et  subsistent  à  l'état  latent 
dans  la  communauté.  A  lui  de  les  solliciter, 
de  faire  paraître  au  jour  et  de  mettre  en 
œuvre  les  dons  inoccupés,  de  leur  assigner 
un  emploi,  de  les  diriger  dans  leur  exercice, 
d'être  en  un  mot  Vépiscopos,  le  surveillant. 
Gomme  Moïse  il  est  toujours  prêt  à  répéter  : 
•  Plût  à  Dieu  que  tous  fussent  prophètes.  » 
<Nomb.  XI,  29.)  Dès  l'instant  où  le  ministère 
établi  arrêterait  les  dons  dans  leur  épanouis- 
sement, il  faillirait  à  sa  tâche.  Pour  mériter 
son  nom  de  ministère,  il  faut  qu'il  soit  cons- 
tamment au  service  et  à  la  disposition  du 
Seigneur,  prêt  à  s'effacer  même  quand  le 
Maître  l'indique. 

Mais  ici  nous  devons  parer  à  un  malen- 
tendu. Quand  on  parle  d'un  ministère  à  exer- 
cer par  les  simples  fidèles,  aussitôt  la  plupart, 
sous  l'empire  d'une  habitude  invétérée,  limi- 
tent ce  ministère  à  l'activité  des  soi-disant  laï- 
ques dans  les  assemblées  du  culte.  Il  semble 
que  le  sacerdoce  universel  rentre  dans  ses 


droits  dès  qu'on  entend  dans  l'église  d' 
voix  que  celles  des  pasteurs.  Laisses 
les  laïques,  dirait-on  volontiers,  et  l'église 
relèvera  aussi  forte  qu'aux  premiers 
dans  toute  la  pureté  de  llnstltution 
lique.  Ohl  oui,  c'est  une  bonne  chose  que 
Parole  de  Dieu  abonde  dans  l'assemblée  en 
croyants  et  que  les  frères  parient  dans  T 
glise  !  Mais  n'allons  pas  restreindre  et 
tisser  le  glorieux  ministère  que  Dieu  confie 
tous  les  siens;  rs^pelons-nous  que  la  vie 
l'église  ne  consiste  pas  seulement,  ni 
avant  tout,  dans  ce  qu'on  appelle  le 
public.  C'est  pour  perdre  de  vue  cette 
élémentaire  que  tant  de  personnes  cnmà 
ministère  des  dons  à  tout  jamais  im 
dans  l'église,  parce  que  les  assemblées 
culte  ne  leur  offrent  que  peu  d* 
Mais  de  grâce  I  ouvrez  les  yeux  et 
s'il  ne  reste  pas  assez  à  fàûrc  :  ces  malades 
visiter,  ces  pauvres  à  secourir,  ces  frères  qâ 
s'égarent  à  reprendre,  ces  faibles  à  snp^orle^ 
ces  âmes  perdues  à  chercher  et  à  ranuners 
bercail,  ne  sont^ce  pas  là  tout  autant  de  Wh 
nistères  qui  sont  nécessaires  à  la  vie  dn  eoifl 
de  Christ?  Ne  sont-ce  pas  les  ministères 
mentaires,  les  premiers  aiïtes  de  ce  cdte 
doit  réaliser  la  vie  chrétienne  dans  son 
C'e^t  par  là  qu'il  faut  commencer  la 
ration  de  l'église.  Une  fois  que  la  vie 
dans  le  corps  de  l'église  et  que  la  charité 
exerce  largement,  les  autres  dons  se 
sent  assez  d'eux-mêmes;  les  assemblées 
particulier  retrouveront  leur  diversité.  V< 
la  raison  pour  laquelle  saint  Paul,  dans 
première  épître  aux  Corinthiens,  a 
l'éloge  de  la  charité  au  milieu  des  chapiM 
relatifs  aux  dons  spirituels.  Elle  est  la  voieli 
plus  excellente,  accessible  à  tous. 

Vous  représentez -vous  ce  que  serait iM 
église  où  tous  les  membres  vivants,  bien  Ml 
de  croiser  les  bras  et  de  regarder  faire  ieir 
pasteur,  se  répartiraient  la  tâche,  se  partage, 
raient,  pour  ainsi  parler,  le  pays  à  conquérir? 
Chacun  prendrait  pour  son  lot  une  ou  dot 
familles;  il  concentrerait  sur  elles  s^  fone^ 
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(prières,  sa  charité.  Pense-t-on  qu'il  ne  res- 
aiît  alors  [)as  assez  à  faire  poar  le  pasteur? 
serait-ce  donc  rien  que  d'avoir  Toeil  on- 
rt  sur  tous  ces  ministères,  de  les  soutenir 
de  s'y  associer?  D'ailleurs,  ne  craignons 
;,  l'ouvrage  ne  manquera  jamais, 
linsi  comprise,  la  fonction  de  pasteur  n'a 
B  rien  qui  puisse  effaroucher  les  défen- 
Brs  les  plus  jaloux  du  sacerdoce  universel 
du  libre  exercice  des  dons.  Du  moment 
la  charge  plonge  elle-même  ses  racines 
is  la  libre  grâce  de  l'Esprit  et  puise  dans 
sol  sa  force  et  son  autorité,  elle  ne  peut  se 
ittre  en  opposition  avec  les  dons  que  ce 
ime  Esprit  fera  surgir  ailleurs. 
Cependant  la  démonstration  n'est  pas  com- 
ité. On  pourrait  garder  un  scrupule  encore 
r  la  légitimité  du  pastorat  actuel  et  se  de- 
mder  s'il  est  bien  conforme  aux  institu- 
as bibliques  qu'il  y  ait  dans  chaque  église 
:  homme  très  nettement  séparé  du  corps 
s  anciens  et  que  sa  position  mette  formel- 
nent  à  part  de  la  communauté. 
n  y  aurait  un  moyen  bien  simple  de  lever 
difficulté  :  Ce  serait  d'appeler  en  témoi- 
ige  l'Ange  des  églises  de  l'Apocalypse.  S'il 
t  entendu  qu'il  faut  y  voir  le  pasteur  de 
aque  assemblée,  nous  aurions  alors  l'indice 
>il  s*était  opéré  déjà  une  nouvelle  évolu- 
n  depuis  les  épitres  pastorales,  et  que  l'un 
s  anciens,  —  celui  qui  était  chargé  d'annon- 
r  la  Parole,  —  avait  été  mis  à  la  tête  du 
nége  presbytéral  et  partant  de  la  commu- 
nié. Mais  une  telle  argumentation  nous  pa- 
ît trop  chancelante,  la  certitude  historique 
^t  pas  assez  grande  sur  la  nature  de  ces 
Ipesponr  nous  permettre  une  conclusion.  Ce 
rait  partir  de  l'état  de  fait  pour  expliquer  les 
«mées  de  l'histoire,  au  lieu  d'apprécier  les 
Btitmions  actuelles  en  prenant  pour  norme 
liât  primitif.  Nous  nous  contenterons  d'y 
^  une  forte  présomption  en  faveur  d'un 
istorat  distinct  dans  le  corps  des  anciens. 
Nous  devons  donc  en  revenir  aux  épitres 
>  Paul.  Or,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la 
ttinction  rigoureuse  que  nous  établissons 


aujourd'hui  entre  le  pasteur  et  les  anciens 
ne  s'y  rencontre  pas.  Est-ce  à  dire  qu'elle 
soit  tout  arbitraire  et  qu'elle  n'ait  aucun  fon- 
dement biblique?  Ou  bien,  tout  en  reconnais- 
sant de  prime  abord  qu'elle  s'est  incontesta- 
blement trop  tranchée,  trouverions -nous  les 
principes  qui  la  justifient  en  quelque  mesure 
comme  un  développement  de  l'état  primitif? 
Il  y  avait  plusieurs  anciens  dans  chaque 
église.  Nous  avons  précédemment  établi 
l'identité  de  l'ancien  et  du  pasteur;  mais  le 
mot  de  pasteur  a  un  sens  assez  élastique. 
L'analogie  avec  l'Ancien  Testament  nous 
conduit  à  donner  au  verbe  paître  comme 
première  acception  celle  de  gouverner,  de 
diriger;  c'est  ainsi  qu'il  est  dit  de  Christ  :  c  n 
les  paîtra  avec  un  sceptre  de  fer.  »  (  Apoc. 
n,  27.  )  A  ce  sens  tout  général  s'en  ajoute  un 
autre  plus  précis,  qui,  bien  que  fréquent  déjà 
dans  l'Aneien  Testament,  prédomine  surtout 
dans  le  Nouveau.  C'est  celui  de  prendre  soin, 
et  tout  particulièrement  de  pourvoir  à  l'entre- 
tien, à  la  nourriture  spirituelle.  Or,  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  l'activité  pastorale  aboutit  à  la 
prédication  de  la  Parole  divine.  S'agit -il  de 
nourrir  les  âmes,  quel  autre  aliment  y  aurait- 
il  que  cette  Parole,  lait  pour  les  faibles,  viande 
pour  les  forts?  Il  en  est  de  même  du  gouver- 
nement de  l'église.  Dans  le  christianisme,  il 
ne  peut  être  que  de  nature  spirituelle;  il  se 
réalise  surtout  par  la  Parole.  La  proclama- 
tion de  la  Parole  de  Dieu  occupe  la  première 
place  dans  la  direction  de  l'église.  Saint  Paul 
établit  déjà  cette  préséance  en  même  temps 
qu'il  fixe  tme  distinction  entre  les  anciens 
lorsqu'il  dit  :  «  Que  les  anciens  qui  président 
bien  soient  jugés  dignes  d'un  double  hon- 
neur, surtout  ceux  qui  travaillent  dans  la 
Parole  et  dans  l'enseignement.  >  (  1  Tim. 
V,  17.  )  Sans  doute  il  n'y  a  pas  encore  là  de 
ligne  de  démarcation  nettement  tracée  :  tous 
les  anciens,  les  prédicateurs  y  compris,  sont 
égaux,  et  le  principe  doit  être  maintena  Mais 
la  question  est  de  savoir  si  la  distinction  indi- 
quée par  saint  Paul  n'a  pas  dû,  par  la  néces- 
sité des  choses,  s'accentuer  davantage. 
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Il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  qa*il  s*opérât 
quelque  changement  dans  la  position  des  an- 
ciens non  prédicateurs  :  elle  reste  aujourd'hui 
la  même  que  ce  qu'elle  était  aux  jours  de  l'a- 
pôtre, et  à  cet  égard  je  crois  pouvoir  afiOrmer, 
sans  avoir  le  temps  de  le  prouver,  que  nos 
églises  ont  encore  plusieurs  pas  à  foire. 

n  n'en  fut  pas  de  même  des  prédicateurs 
de  la  Parole  :  leur  situation  se  modifia  très 
profondément  à  mesure  que  le  milieu  de  leur 
activité  subissait  de  grandes  transformations 
et  que  l'église  s'éloignait  de  l'âge  apostolique. 
En  effet,  une  des  qualités  requises  de  l'an- 
cien, c'est  de  «  tenir  ferme  la  Parole  fidèle 
selon  la  doctrine^  afin  qu'il  soit  capable,  et 
d'exhorter  par  un  sain  enseignement,  et  de 
réfuter  les  contredisants.  >  (  Tite  I,  9.  )  Or  ce 
qui  était  possible  au  simple  chrétien  dans 
le  siècle  apostolique,  le  fut-il  encore  dans 
les  époques  suivantes,  alors  que  la  culture 
païenne,  se  mêlant  aux  principes  chrétiens, 
rendit  délicate  et  difficile  la  mission  du  pré* 
dicâteur?  A  la  foi  qui  rend  témoignage  devait 
s'ajouter  la  science;  car,  si  le  simple  fidèle  a 
dans  sa  foi  de  quoi  se  mettre  personnellement 
à  l'abri  des  attaques  de  l'incrédulité,  il  serait 
absurde  de  prétendre  qu'il  a  de  quoi  les  ré- 
futer et  les  réduire  au  silence.  La  science 
ergoteuse  et  faussement  ainsi  nommée,  et 
surtout  la  science  qui  à  certaines  époques 
court  les  rues,  appelle  une  science  opposée 
pour  la  tenir  en  échec.  Les  études  s'imposè- 
rent au  prédicateur. 

Cette  exigence  découle  aussi  du  fait  qu'em- 
portée par  le  cours  des  âges  l'église  se  trouva 
de  plus  en  plus  éloignée  de  son  berceau. 
La  parole  apostolique  appropriée  à  leurs 
auditeurs  leur  était  immédiatement  acces- 
sible. Elle  ne  nous  parvient  plus  qu'à  travers 
une  langue  inconnue  et  dans  des  circons- 
.  tances  historiques  qui  nous  sont  étrangères. 
Aussi  les  études  théologiques  sont- elles  la 
conséquence  forcée  de  ce  précepte  de  l'apôtre 
à  Timothée  :  c  Les  choses  que  tu  as  enten- 

* 

dues  de  moi  devant  plusieurs  témoins,  confie- 
les  à  des  hommes  fidèles  qui  seront  capables 


d'en  instruire  aussi  d'autres.  »  (2  TintD, 

Sans  doute  il  y  aura  toujours  des 
de  la  Parole  suscités  directement  par  le 
gneur  et  auxquels  il  communiquera 
même  un  don,  le  don  nécessaire.  Ds 
ront  une  action  plus  puissante  que  les 
logiens  formés  à  l'école  des  hommes, 
que  le  Seigneur  se  servira  d'eux  pour 
1er  sans  cesse  à  son  église  cette  vérité 
mentale,  qu'il  est  le  souverain  Dis] 
des  grâces  et  que  de  lui  seul  dépendent 
ministres.  N'avons-nous  pas  vu  cette 
même  dans  les  Moody,  les  Pearsall  Si 
des  mstruments  bénis  d'une  œuvre 
rable? 

Mais  la  voie  ordinaire  pour  l'exerdoe 
ministère  n'en  demeure  pas  moins  celle 
études.  Ce  serait  se  mettre  en  coni 
avec  saint  Paul  que  d'y  voir  la  négatiot 
dons  de  l'Esprit;  car  l'apôtre  exhorte 
Corinthiens  à  rechercher  avec  ardev 
dons  spirituels,  surtout  celui  de  pi 
(  1  Cor.  XIV,  1, 39  );  et,  s'adressantiïï«(f 
thée,  il  lui  dit  :  <  Ne  néglige  pas  le  daà 
grâce  qui  est  en  toi,  »  et  cela  an 
môme  où  il  vient  de  lui  écrire  :  <  Aj 
toi  à  la  lecture,  à  l'exhortation,  à  Tei 
ment.  >  (1  Tim.  IV,  13,  14.  )  Seulement 
qu'il  £aut  maintenir  toujours  avec 
c'est  que  les  études  ne  suppléeront} 
la  capacité  qui  découle  directement  de 
elles  ne  formeront  jamais  un  ministre  ài 
vangile  qu'à  la  condition  d'être 
nées,  conmie  un  moyen,  à  l'œuvre  du 
instructeur  légitime,  du  Saint>Esprit. 

Nous  estimons  donc  qu'il  s'opéra  une 
formation  nécessaire  et  légitime  dans  le 
nlstère  de  la  Parole,  et  qu'elle  eut  pour 
séquence  inévitable  d'assigner  une  pJac 
ou  moins  à  part  à  l'ancien- (Hrédicateor 
milieu  de  ses  collègues. 

D'ailleurs  cette  place  à  part  lui  vient 
encore  des  études  devenues  nécessaires 
de  la  Parole  de  Dieu  dont  il  est  l'organei 
message  qui  lui  est  confié  lui  donne  ooe 
torité  réelle  vis-à-vis  de  l'oglise.  Ce  n'est 
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tte  pas  une  autorité  personnelle,  mais  bien 
te  qui  revient  à  rambassadeûr  de  Christ, 
ministère  de  la  Parole  ne  découle  pas  de 
(Use;  il  la  surpasse,  ne  relevant  dlr^te* 
bt  que  de  Christ  II  l'a  précédée  et  c'est 
^  lui  qu'elle  a  éié  fondée,  c'est  par  lui  en- 
e  qu'elle  se  maintient,  qu'elle  se  recrute 
l'affermit.  Ainsi,  comme  ministre  de  la 
"Ole,  le  pasteur  ne  dépend  pas  de  son  trou- 
NL  Enfin,  la  Parole  étant  le  grand  moyen 
is  l'édiflca^n  et  l'administration  de  l'é- 
le,  il  s'est  fait  une  sorte  de  concentration 
I  activités  entre  les  mains  du  pasteur.  Il 
avait  rien  en  cela  de  mauvais,  tant  que 
fidèles  ne  se  croyaient  pas  déchargés  par 
du  ministère  qui  leur  est  propre.  Aussi 
fions  pas  nous  imaginer  que,  pour  vivifier 
(lise,  il  faille  restreindre  le  cercle  d'action 
postorat  et  rabaisser  le  ministre.  Ce  qui 
atmieux  encore,  c'est  de  donner  à  l'ancien 
%  prédicateur  toute  la  place  qui  lui  revient, 
sorlout  de  multiplier  leurs  auxiliaires  par- 
les membres  du  troupeau. 
Le  résultat  pratique  de  notre  étude  nous  pér- 
il ainsi  d'affirmer  la  légitimité  du  pastorat 
bel,  à  la  condition  que  le  pasteur  soit  divi- 
Uient  appelé,  doté  des  dons  de  l'Esprit,  et 
tl  n'absorbe  pas  en  lui  tous  les  ministères, 
lious  venons  de  signaler  les  deux  écueils 
i  menacent  tout  ministère  régulièrement 
litué;  nous  devcms  les  désigner  plus  nette- 
Dt  encore  pour  terminer, 
fout  ministre  occupant  une  position  offl- 
llement  reconnue,  ayant  pour  lui  la  charge, 
urt  le  danger  de  s'arroger  le  monopole  du 
aîstère  et  d'étouffer  les  dons  dans  leur 
fe  manifestation;  qu'il  prenne  garde  à  «  ne 
i  penser  de  lui-même  au  delà  de  ce  qu'il 
tt  penser  »  (  Rom.  XII,  3  ),  à  ne  pas  em- 
^r  sur  les  droits  du  Seigneur,  ni  sur  la 
erté  de  ses  frères.  A  lui  de  se  proposer  de 
Mire  les  âmes  toi]gours  plus  indépendantes 
9Si  personne,  de  mettre  les  fidèles  en  état 
se  suffire  à  eux-mêmes;  à  lui  de  s'effacer 
or  demeurer  serviteur  et  ne  laisser  paraître 
e  le  seul  Docteur  et  le  seul  Maître. 


Quant  au  second  écueil,le  voici  :  lorsqu'oo 
fait  des  études  exceptionnelles,  que  pendant 
de  longues  années  on  se  consacre  tout  entier 
à  sonder  les  desseins  de  Dieu,  on  est  en  per- 
pétuel danger  de  laisser  dans  l'oubli  ou  du 
moins  de  reléguer  à  l'arrière -pian  Tceuvre 
du  Saint-Esprit;  les  dons  de  la  grâce  tendent 
à  disparaître  derrière  les  talents  naturels  et 
les  aptitudes  acquises.  Tant  qu'il  y  aura  une 
faculté  de  théologie  au  monde,  -*  Je  le  re- 
connais en  toute  franchise,  —  elle  aura  la 
tentation  constante  de  se  substituer  au  Saint- 
Esprit.  Mais  la  tentation  est  déjà  à  moitié 
vaincue  lorsqu'elle  est  exactement  discernée 
et  qu'on  la  tient  à  distance  avec  fidélité. 
Puissiqns-nous  tous  laisser  une  place  toujours 
plus  grande  à  l'Esprit  créateur  et  vivifiant; 
puissions-nous  ne  poursuivre  aucun  autre 
but  que  celui  de  devenir  de  jour  en  jour  da- 
vantage des  ministres,  des  serviteurs,  et  dire 
à  notre  Maître  :  c  Rien  que  par  toi,  rien  que 
pour  toit  > 


BIOGRAPHIE 
Jean-Louis  Hicheli. 

CINQUIÈME  ARTICLE 

Les  quinze  années  qui  suivirent  ce  séjour 
de  Montreux,  où,  sous  l'infiuence  de  Louis 
Meyer  et  d'Adolphe  Monod,  Micheli  avait  ap- 
pris à  connaître  personnellement  son  Sau- 
veur, furent,  nous  l'avons  vu,  des  aimées  de 
grande  activité  dans  les  sens  les  plus  divers. 
Notre  frère  avait  cherché  à  réaliser  dans  sa 
vie  le  bel  adage  :  «  Rien  de  ce  qui  est  humain 
ne  m'est  étranger.  >  Ecoles,  missions  évan- 
géllques,  œuvres  de  bienfaisance,  visites  pas- 
torales, politique  cantonale,  administration 
municipale,  etc.,  avaient  pris  tous  ses  ins- 
tants, et  dans  toutes  ces  sphères  il  avait  ap- 
porté une  action  consciencieuse  et  réfléchie. 
Dans  ses  voyages,  pendant  ses  longs  séjours 
à  l'étranger,  il  ne  demeurait  point  inactif.  H 
étudiait  les  hommes  et  les  choses,  et  partout 
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il  cherchait  à  répandre  soit  par  la  parole,  soit 
par  l'exemple,  la  connaissance  de  Christ.  A 
Rome  il  enseigne  la  grammaire  française  du 
père  Girard  et  donne  des  leçons  de  récitation 
à  un  jeune  Romain,  ou]y  prend  part  à  l'activité 
du  pasteur  allemand  et  lui  vient  en  aide  dans 
ses  fonctions  de  prédicateur;  à  Palerme  il 
s'occupe  à  réunir  chaque  dimanche  dans  sa 
demeure  les  protestants  disséminés  dans  la 
ville  et  ses  alentours,  auxquels  M.  PasquetS 
précepteur  de  ses  enfants  fait  un  culte;  à 
Menton ,  dans  un  premier  séjour,  il  dirige  de 
concert  avec  d'autres  amis  une  petite  école 
du  dimanche;  quelques  années  plus  tard  il  y 
devient  par  sa  bienveillante  sollicitude  un 
moyen  de  conversion  pour  un  jeune  Alle- 
mand qui  y  passait  4'hiver  et  auquel  chaque 
jour  il  envoie,  avec  des  firuits  et  des  fleurs, 
quelque  parole  de  l'Ecriture.  Est-il  fatigué, 
écrasé,  il  se  retire  à  Vevey,  auprès  de  sa 
sœur.  Dans  cette  petite  tourelle  du  château 
de  l'Aile',  où  nul  ne  vient  le  déranger,  où  il 
peut  penser  et  méditer  à  son  aise,  il  y  pas- 
serait volontiers  des  journées  entières,  mais 
n'a-t-il  pas  à  Vevey  comme  ailleurs  à  faire 
l'œuvre  de  son  Dieu;  il  secouera  donc  sa  fa- 
tigue et  il  ira  puiser  des  forces  nouvelles  dans 
la  chambre  du  pauvre,  auprès  du  lit  de  l'af- 
fligé. Tel  nous  le  suivons  dans  l'hospice  du 
Samaritain  auprès  de  Pietro  :  —  c'était  un 
tailleur  de  pierre  italien,  n  travaillait  au  che- 
min de  fer,  lorsqu'il  fut  à  moitié  écrasé  par 
un  éboulement  de  terrain.  Transporté  dans 
le  petit  hôpital,  Micheli  l'y  rencontra.  La  na- 
ture naïve  et  intelligente  du  jeune  malade  le 
firappa.  La  connaissance  fut  bientôt  faite  et 
chaque  jour  Micheli  alla  s'asseoir  une  heure 
auprès  du  blessé.  Avant  de  lui  parler  de 
l'Evangile  il  voulut  gagner  son  cœur.  Il  lui 
témoigna  de  l'intérêt,  de  la  sympathie,  s'oc- 
cupa de  le  distraire,  et  apprenant  que  son 
village  d'origine  n'était  pas  éloigné  du  lieu 

*  Actuellement  pasteur  à  Ferney. 

*  «J*ai  retrouvé  mon  nid  paisible...  Dans  le 
calme  absolu  de  ma  chambrelte  de  Vevey,  tout 
eat  facilité.  »  (Octobre  1862.) 


où  Manzoni  a  placé  l'histoire  de  ses 
il  lui  lut  d'un  bout  à  l'autre  ce  livre  qa'fl 
gardait  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de 
prit  humain.  Pietro  suivit  avec  nn  i 
croissant  cette  lecture  faite  dans  sa 
U  y  retrouvait  quelque  chose  de  la 
comme  un  souffle  de  l'air  natal.  Puis  la 
du  roman,  le  développement  des 
le  passionnaient;  VInnominato  sorloot, 
brigand  qui  se  convertit,  le  remua'. 
Promessi  sposi,  Micheli  ajouta  la  lec 
le  don  d'un  Nouveau  Testament  italieit 
fut  accepté  avec  plaisir.  Pietro  le  Im  el 
relut  sans  prévention  et  avec  froit 
mois  plus  tard,  il  quittait  Vevey  avec 
membre  de  moins,  mais  à  bien  des 
un  nouvel  homme.  Il  emportait  dans 
cœur  le  souvenir  de  Micheli  et  celai  de 
diaccMiesse  dévouée  qui  l'avait  entoon 
soins.  Dans  l'été  de  1863,  Micheli  se 
en- passage  près  du  village  de  Pietro.  H?» 
lut  le  voir  dans  sa  modeste  chaaaiÉRL  Gi 
fut  une  vraie  ovation.  Parents  et  aii  éi 
Pietro,  le  curé  en  tôte,  voulurent  fêler  teto 
faiteur  du  blessé.  C'étaient  des  repas 
qui  se  suceraient  d'heure  en  heure.  Od 
lait  le  retenir;  une  visite  ne  suffisait  p 
fallait  un  séjour,  et  un  séjdur  au  pr^sbyt 
Micheli  ne  put  accepter  ces  oflres  da 
Au  départ,  le  curé,  bon  vieillard,  après 
tes  questions  sur  les  diaconesses 
tantes  et  sur  leur  organisation,  sem 
émotion  les  mains  de  Micheli  et  lui  dit:  i 
paroissien  a  trouvé  plus  que  la  saalé 
corps,  il  a  trouvé  la  santé  de  l'âme, 
votre  petit  hôpital.  >  L'antre  jour  enoore> 
tro  écrivait  à  Micheli  et  MicheU  écrinfti 
Pietro.  Chaque  année  quelques  petits  fOÊt 
ges,  quelques  fruits  de  son  jardin  rappdâal 
à  notre  frère  la  vivante  reconnaissance  deaft 
humble  ami.  Un  des  garçons  de  Pietro  poit 
le  nom  de  Micheli, 

Vers   1860,  une   préoccupation  docî* 
s'empara  de  l'esprit  de  notre  frère.  Genèw 

*  Voir  sur  les  Fiaricés,  ce  que  MicheU  a  écrit  W 
le  Chrétien  évangél.^  année  1873,  pag.  567  et 
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grandissait  et  il  ne  pouvait  parcourir  ses  rues 
sans  rencontrer  souvent  quelqu'une  de  ces 
pauvres  créatures  qui  y  étalent  au  grand 
ionr  la  livrée  de  Tinfamie.  Il  se  rappela  que 
Bon  Sauveor  avait  eu  pitié  des  femmes  per- 
dues, et  il  voulut  travailler  à  leur  relèvement. 
D  fit  de  la  Semaine  reUgieiise  la  confidente 
de  sa  pensée,  et  dans  plusieurs  articles  il  in- 
sista sur  la  nécessité  d'ouvrir  à  Genève  c  une 
modeste  habitation  dont  la  porte  ne  fût  jamais 
refusée  aux  repenties.  >  —  c  Là  elles  sonne- 
raient, ajoutait-il,  et  la  charité  chrétienne  leur 
viendrait  ouvrir.  Dans  cette  atmosphère  pure, 
elles  pourraient  pleurer  sans  qu'on  se  mo- 
guat  d'elles;  elles  apprendraient  à  prier,  et 
s^assureraient  qu'il  y  a  au  monde  des  êtres 
qui  ne  les  méprisent  pas  toujours.  *  L'appel 
de  Micheli  trouva  un  écho.  De  divers  côtés 
on  s'occupait  des  moyens  de  venir  en  aide 
aux  femmes  tombées,  et  deux  ans  après  le 
Refuge  de  Oenève  était  fondé.  Micheli  s'en 
occupa  avec  amour,  et  presque  chaque  se- 
maine on  le  voyait  se  rendre  à  Jargonnant, 
non  pour  faire  un  culte  à  ces  jeunes  filles, 
mais  pour  leur  lire  des  choses  intéressantes 
ou  amusantes  K  II  pensait  avec  raison  que  de 
saines  distractions  étaient  à  leur  place  dans 
cette  vie  austère.  En  1869  il  plaida  la  cause 
des  refoges  dans  une  séance  tenue  au  Casino 
sur  le  christianisme  et  le  vice.  Cette  belle 
conférence  fut  publiée  l'année  suivante  dans 
la  Retme^hrétienne,  c  J'ai  mis  là,  écrivait 
Micheli  à  un  ami,  tout  ce  qui  me  tient  le  plus 
à  cœur  sur  un  sujet  où  j'ai  toujours  trouvé 
le  inonde  d'une  souveraine  injustice.  Je  suis 
sûr  que  vous  accorderez  votre  sympathie  aux 
œuvres  de  relèvement  et  les  défendrez  au 
besoin  si  on  les  attaque  devant  vous.  > 

Une  classe  de  personnes  à  laquelle  Micheli 
voua  aussi  de  plus  en  plus  son  affection  et 

*  «  En  fait  d'œuvres,  écrit  Micheli  eajuinlSGS, 
j*ai  donné  mon  cœar  au  Refuge  ;  j*y  vais  souvent. 
Ces  jeunes  filles  me  témoignent  une  sincère  affec- 
tion. Je  leur  ai  lu  régulièrement  pendant  quelques 
semaines;  ma  poitrine  assez  irritée  m'a  obligé  de 
suspendre,  mais  je  m'occupe  d'elles  d'autres  ma- 
nières. » 

IVlll 


dont  il  se  constitua  le  sympathique  avocat 
est  celle  des  serviteurs.  Dans  sa  correspon- 
dance avec  ses  amis  ou  avec  les  membres 
de  sa  famille,  dans  son  journal,  dans  ses 
comptes-rendus  de  livres,  il  aime  à  les  relever, 
à  les  défendre,  à  revendiquer  hautement  leurs 
droits.  Chaque  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente, il  a  pour  eux  une  parole  aimable,  un 
mot  d'encouragement.  Dans  son  intérieur  il 
les  traite  avec  les  plus  grands  égards,  il  veille 
à  leur  bien-être  et  jamais  n'oublie  que  le 
maître  a  charge  d'âme  auprès  de  ses  servi- 
teurs. Aussi,  comme  il  est  aimé  par  eux,  servi 
avec  une  affectueuse  tendresse.  A  propos  du 
livre  intitulé  Maîtresse  et  servante,  par 
l'auteur  jde  John  HaiifaXy  Micheli  a  traité  la 
matière  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de 
franchise.  On  ne  saurait  laisser  ces  pages 
enfouies  dans  la  feuille  éphémère  où  elles 
furent  originairement  publiées  \  Elles  mé- 
ritent d'être  relues  et  méditées  avec  soin. 

•  En  traduisant  ce  livre,  écrit-il^  M.  Pichot 
aura  rendu  service  à  bien  des  familles.  —  Ils 
sont  si  importants,  les  rapports  entre  maîtres 
et  domestiques!  Ds  peuvent  être  la  source  de 
cruelles  amertumes,  mais  aussi  de  douces 
jouissances. 

>  Nos  serviteurs  ne  sont  pas  parfaits  sans 
doute.  Certes,  s'ils  le  devenaient  par  le  fait 
seul  de  la  domesticité,  cette  profession  joui- 
rait d'un  grand  privilège.  A  eux  serait  la 
belle  part.  Non,  ils  sont  hommes  avec  leur 
part  de  défauts  comme  vous  et  moi;  mais  j'ai 
acquis  la  conviction  qu'on  est  très  souvent 
injuste  à  leur  égard. 

>  En  supposant  a  priori  chez  vos  domes- 
tiques des  sentiments  purement  mercenaires, 
en  les  traitant  comme  si  ces  sentiments 
étaient  les  leurs,  vous  les  leur  imposez  en 
quelque  sorte,  et  leur  faites  un  grand  mal. 
Et  le  fossé  entre  les  deux  classes  de  la  so- 
ciété, fossé  que  nulle  part  il  ne  serait  si  doux, 
si  facile  de  combler,  va  s'élargissant  toujours 

*■  Bien  public,  12  et  19  octobre  i87S.  Cet  article 
était  destiné  aux  maîtres  et  aurait  demandé  un» 
contre-partie,  que  Micheli  n'a  point  écrite. 
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davantage.  Notre  époque  est  spécialement 
Fépréhensible  sur  ce  point-là. 

»  Je  prends  pour  exemple  un  détail  facil&à 
constater,  le  logement.  Comparez  les  cham- 
bres des  domestiques  dans  les  anciennes  et 
dans  la  plupart  des  nouvelles  maisons.  Je 
ne  puis  m'empécher  de  relever  chez  certains 
architectes  une  singulière  inconséquence.  Ils 
feront  hautement  profession  de  leurs  prin- 
cipes humanitaires,  discourront  à  quelque 
tribune  sur  le  sort  des  classes  ouvrières.... 
Certes,  on  aurait  au  moins  le  droit  de  s*at- 
tendre  à  ce  que,  dans  les  maisons  quMls  cons- 
truisent, il  y  ait,  pour  les  domestiques,  des 
logements  salubres,  avec  un  certain  degré  de 
confort.  Nullement.  Il  semblerait  parfois  qu*on 
n'y  ait  pas  pensé,  et  que,  la  maison  terminée, 
on  se  soit  dît  :  A  propos,  et  les  domestiques? 
Alors  on  organise  un  diminutif  d'alcôve  dans 
la^cuisine  déjà  petite,  un  réduit  sous  l'esca- 
lier, une  soupente  étouffée,  et  l'on  s'étonnera 
que,  logés  ainsi,  ils  aient  facilement  un  peu 
d'humeur. 

>  Et  puis  vienne  la  maladie  1  Comment 
voulez-vous  soigner  là  une  fluxion  de  poi- 
trine, une  lièvre  bilieuse?  C'est  impossible. 

»  Mais,  dit  une  dame,  j'habite  une  maison 
moderne,  et  mes  femmes  y  sont  bien  logées; 
il  ne  s'agit  que  de  savoir  leur  consacrer  une 
chambre  qui  ne  leur  était  pas  destinée.  Sont- 
elles  malades,  mon  médecin  les  soigne  comme 
moi-même....  >  Vous  faites  cela;  eh  bien, 
vous  êtes  de  braves  gens.  Deux  mots  de  plus 
alors  sur  le  sujet,  puisque  nous  paraissons 
devoir  nous  entendre.  Votre  médecin  est 
sans  doute  très  habile,  peut-être  le  meilleur 
de  la  contrée;  est-ce  celui  en  qui  votre  bonne 
a  confiance?  Vous  le  savez,  cette  conflance- 
là  ne  se  commande  pas.  —  Mais  passons.  Que 
ce  soit  ou  non  le  vôtre,  recommandez-lui  de 
ne  pas  lui  faire  des  visites  trop  écourtées. 
Quand  vous  êtes  malade  vous-même,  il  de- 
meure longtemps  auprès  de  vous,  causant  de 
choses  et  d'autres. 

V  Vous  vous  assurez,  madame,  que  les  ordon- 
nances du  médecin  sont  bien  exécutées,  que 


1 

Jaqueline  a  le  régime  qui  lui  convient;  nuis,  ; 
n'est-il  pas  vrai,  vous  ne  vous  bornes  pasà^ 
cela?  Vous  venez  vous  asseoir  à  son  chefîc^^ 
et  lui  proposez  une  lecture;  ou  mieox  eoen^ 
en  causant  avec  elle  vous  gagnerez  sa  o» 
fiance.  Peut-être  cette  maladie  vous  wanUt 
ra-t-elle  combien  peu  vous  connaissiez  ^oli% 
femme  de  chambQs,  combien  vous  étiez  de» 
meurée  étrangère  à  ses  intérêts  de  familk^ 
à  son  caractère,  à  sa  manière  de  concem 
les  choses....  L'égolsme  de  notre  cœdt 
se  manifeste  souvent  avec  une  naïve 
dans  les  rapports  avec  nos  domestiques, 
cocher,  c'est  un  honmie  qui  soigne  pins 
moins  bien  nos  chevaux;  la  cuisinière, 
personne  qui  réussit  plus  ou  moins  bien 
les  entremets  ou  les  firitures,  etc.;  nous  l 
parlons  poliment,  amicalement,  je  veux  k 
croire,  mais  souvent  nous  ne  nous  inléi» 
sons  chez  eux  qu'à  ce  qui  nous  touche,  dou^ 
et  non  à  ce  qui  les  touche  eux-mêoies.  Nm 
serons  sévères  pour  des  minuties  qui  hesfeflC  ■ 
nos  goûts  particuliers,  et  fermerons  lesien 
sur  des  torts  de  fond  dcmt  le  service  ne  saoh 
pas.  Prenons-y  garde,  c'est  très  grave,  ùk 
rappelle  ces  mères  imprudentes  qui  rient  dt 
l'air  contrit  de  leur  enfant  devant  les  défam 
d'une  assiette  de  deux  sous,  et  qui  le  groB- 
dent  vertement  si  cette  assiette  est  du  JapoL 
>  Lorsque  saint  Paul  veut  qu'avant  lo^ 
l'on  <  ait  soin  des  siens,  >  il  n'exclut  pas,  j& 
pense,  les  domestiques.  Je  connais  des  dameii 
qui  visitent  telle  et  telle  pauvre  famille,  qn 
y  sont  adorées  pour  leur  affabilité,  leur  botfi 
prévenante,  et  qui  échangent  à  peine  qo^ 
ques  rares  paroles  avec  leur  femme  U 
chambre.  Il  semblerait,  pour  certaines  gem 
que  les  domestiques  forment  une  caste  à 
part,  envers  laquelle  on  n'a  point  1^  méaK 
obligations.  Des  hommes  très  polis  avec  leos 
fournisseurs,  leurs  ouvriers,  les  soldats  di 
leur  compagnie,  et  qui  ne  les  rencontrent  p» 
sans  tirer  le  chapeau,  n'auront  pas  l'idée  d» 
dire  bonjour  à  la  domestique  d'un  ami  qei 
ouvre  la  porte.  Cela  est  si  vrai  que  si,h4 
trouvant  un  jour  mauvaise  mine,  vous  M 
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nandez  avec  intérêt  de  ses  nouvelles,  eUe 
Ht  avoir  mal  entendo...  Cela  m'est  arrivé 
B  d'une  fois. 

»  Mais,  s'écrie  peut-être  quelque  lecteur 
i  m'a  laborieusement  suivi  jusqu'ici,  ce 
nsieur  nous  débite  là  des  choses  de  l'autre 
fodet  Est-ce  que  les  domestiques  se  préoc- 
)ent  de  tout  ça?  Ds  servent  pour  leur  ar- 
it,  et  ne  demandent  rien  d'autre.  Cette 
nière  de  voir  fait  à  la  société  un  véritable 
I.  Heureusement  qu'elle  n'est  pourtant 
I  générale;  bien  des  cœurs  me  compren- 
ait. N'est-ce  pas,  vous  sentez  qu'en  suppo- 
rt quelqu'un  capable  d'une  affection  désin- 
essée,  on  relève  son  moral;  n'est-ce  pas 
'il  est  doux  de  vivre  sur  un  pied  de  con- 
nee,  et  de  savoir  que  quand  votre  mari  ou 
)  enfants  sont  malades,  ils  sont  soignés  avec 
véritable  attachement? 
•  Sans  ce  lien,  le  culte  de  famille  est  bien 
id,bien formaliste;  mais  avecceUen,  il  revêt 
éique  chose  de  fraternel  dont  l'influence  bé- 
iréagit  journellement  sur  les  rapports  entre 
i  habitants  du  foyer.  Une  fois  engagé  dans 
tte  voie,  on  y  marchera  avec  une  satisfac- 
&  singulière,  prenant  conseil  de  son  cœur 
i,  dans  ces  choses-là,  se  trompe  rarement. 
»  Si  nous  écoutons  simplement  la  voix  du 
or,  nous  nous  dirons  que  tant  qu'ils  nous 
Tent,  nos  domestiques  n'ont  pas  d'autre 
w  eux  que  le  nôtre;  qu'il  faut  donc  qu'avec 
c  certaine  liberté  ils  puissent  y  recevoir 
spitalièrement  leur  famille,  leurs  amis.  Su- 
te  va  voir  vos  pauvres,  leur  porter  vos 
08,  quelques  mets  de  votre  table,  c'estbien, 
^s  il  hni  trouver  naturel  qu'elle  ait  aussi 
'  siens,  et  si,  un  peu  attardée  auprès  d'un 
Bvet  de  malade,  ou  dans  une  maison  de 
oil,  elle  rentre  après  l'heure,  vous  vous 
cueUîerez  avant  de  lui  faire  une  observa- 
il,  de  peur  que  votre  égoïsme  n'y  domine, 
que  vous  n'ayeï  à  rougir  de  vous-même 
culte  du  soir.  Avons-nous  eu  tort  sur  ce 
Ain-là  ou  sur  tout  autre?  reconnaissons-le 
iichement  avant  ce  culte,  ce  sera  un  de 
J  meilleurs  résultats. 


>  Et  puis,  dans  l'un  de  ces  jours  de  bon- 
heur pour  une  famille,  où  le  fils  arrive  sain 
et  sauf  d'un  long  voyage,  où  le  petit-fils  vient 
d'obtenir  un  grand  succès  d'étude,  alors  qu'on 
va  secrètement  allumer  sa  lanterne,  et  que, 
descendant  à  la  cave  par  l'escalier  dérobé, 
on  en  remonte  deux  ou  trois  vieilles  bouteiUes 
pour  boire  à  la  santé  du  lauréat,  suivez  une 
bonne  impulsion  qui  vous  dira  :  Prends-en 
quelques-unes  pour  la  table  de  la  cuisine  ;  tu 
sais  que  tes  domestiques  s'associent  sincère- 
ment à  ta  joie. 

>  Nulle  part  vous  n'aurez  plus  besoin  de 
consulter  votre  cœur  et  vos  sentiments  les 
plus  délicats  que  dans  ce  qui  tient  à  leur 
santé,  aussi  je  reviens  sur  ce  sujet.  Vous  vous 
intéressez  à  celle  de  votre  servante  par  pure 
amitié,  sans  aucune  arrière-pensée,  mais 
mettez-vous  à  sa  place  :  n'est-il  pas  naturel 
qu'elle  vous  croie  avant  tout  impatient  de  la 
voir  reprendre  sa  besogne?  Eh  bien,  plus  vos 
relations  avec  elle  auront  été  ce  qu'elles  doi- 
vent être,  et  moins  cette  idée-là  s'imposera 
à  son  esprit.  — La  position  des  domestiques 
est  bien  difficile  à  cet  endroit-là. 

>  En  général,  les  serviteurs  ne  craignent 
pas  la  peine,  ils  feront  même  volontiers  ce 
qui  est  en  dehors  de  leur  service,  si  on  le 
leur  demande  amicalement.  Mais,  comme 
corrélatif  naturel,  il  faut  que  nous  leur  dimi- 
nuions cette  peine  dès  qu'ils  ne  sont  pas 
bien,  ou  qu'ils  ont  dans  le  voisinage  un  pa- 
rent ou  un  ami  malade;  il  faut  qu'autant  que 
faire  se  peut  ils  aient  leur  temps  à  eux  le 
dimanche.  Se  présente-t-il  quelque  travail 
imprévu,  inévitable,  un  mot  obligeant  arrange 
tout  :  <  Mon  pauvre  ami,  je  sais  que  vous  au- 
riez aimé  avoir  voire  dimanche  libre,  je  suis 
chagriné  pour  vous  comme  pour  moi,  de  ce 
contre-temps.  *  Ces  simples  paroles  allégeront 
de  moitié  le  fardeau,  et  la  bonne  volonté 
qu'elles  évoqueront  fera  le  reste.  Tout  au 
rebours,  le  joug  pèsera  doublement  si  une 
pure  préférence,  un  caprice  vous  fait  donner 
ce  jour-là  une  peine  qu'il  eût  été  facile  de 
remettre  au  lendemain. 
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>Rien  ne  gagne  le  cœur  eomme  les  égards, 
en  tonte  position,  mais  combien  plub  envers 
on  subordonné? 

>  Oai,  ayons  des  égards,  des  attentions! 
Allégeons  le  plus  possible  le  lourd  fardeau  de 
la  domesticité,  saisissons  toutes  les  occasions 
de  faire  oublier  e^tte  constante  dépendance 
d'autruil  J'ensuis  peut-être  plus  préoccupé 
que  d'autres,  parce  que  j'aurais  été,  je  le 
sens,  un  détestable  domestique.  —  Le  coup 
de  sonnette,  ob!  le  coup  de  sonnette!  Quelle 
que  soit  la  main  qui  l'agite,  elle  a  quelque 
cbose  de  péremptoire.  Il  faut  quitter  ce  qu'on 
fait,  subitement,  comme  au  feu,  sous  peine 
d'un  second  coup  plus  fort,  sous  peine  d'en- 
tendre la  porte  s'ouvrir,  et  monsieur,  d'ail- 
leurs si  bon,  crier  du  baut  de  l'escalier  :  Ah 
çà,  Françoise,  ôtes-vous  sourde? 

>  rappelle  de  tous  mes  vœux  un  progrès 
de  l'acoustique,  en  sorte  qu'elle  puisse  dire: 
Finissez  ce  que  vous  faites,  je  puis  attendre; — 
ou  bien  :  Je  suis  fâché  de  vous  déranger,  mais 
cela  presse.  La  sonnette  ne  dit  rien  de  tout 
cela;  elle  ne  connaît  pas  les  nuances,  les 
inflexions  de  voix. 

»  Je  m'arrête,  non  qu'il  n'y  eût  encore 
beaucoup  à  dire,  mais  j'ai  suffisamment 
abusé  de  mon  rôle  de  critique  ^  » 

Les  nouveaux  devoirs  que  Micheli  avait 
ajoutés  à  ses  occupations  régulières  lui  occa- 
sionnèrent une  fatigue  si  extrême  qu'elle 
devint  un  état  maladif.  Elle  aboutît  à  un 
épuisement  du  cerveau  qui  fut  pour  lui  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie  une  don- 


*  A  ces  idées  sur  les  relations  de  matlres  et  de 
serviteurs,  se  rattachait  chez  Micheli  une  profonde 
répugnance  pour  certaines  distinctions  exprimées 
par  les  mots  de  geru  eomme  il  faut,  haute  classe, 
basse  classe,  etc.  Il  n*aimait  pas  qu*on  le  mit  en 
avant  pour  sa  poiition  sociale.  Il  s'en  exprime  à 
plusieurs  reprises  dans  ses  lettres  et  surtout  dans 
ces  lignes  à  un  charmant  conteur  :  ■  J'ai  presque 
envie  de  vous  chercher  querelle  sur  cette  expres- 
sion comme  il  faut.  Telle  qu'on  l'emploie  d'ordi- 
qaire,  elle  m'est  antipathique  aussi  bien  que  la 
livrée.  Que  de  gens  comme  il  faut  et  qui  sont 
d'un  bout  à  l'autre  comme  il  ne  faut  pas  être,  et 
vice  versa....  !  > 


loureuse  croix.  Malgré  un  repos  complet  qal 
prit  dans  l'hiver  de  1862  à  1863,  il  dm  abs^j 
lument  songer  à  carguer  ses  voiles.  D  se  d^ 
mit  peu  à  peu  de  divers  comités,  ne  Tial 
plus  guère  que  les  malades  ancieimeiBai 
connus,  renonça  à  la  direction  de  Yétà 
évangélique  et  quitta  en  1865  la  mairie  è 
Jussy.  Il  réserva  ses  forces  pour  ses  œam; 
individuelles,  qu'il  pouvait  faire  à  son  lum^ 
et  pour  le  travail  de  cabinet. 

Les  dix  dernières  années  de  la  vie  de 
cheli  ont  été,  en  effet,  très  fécondes  en 
vaux  littéraires.  Pour  obéir  au  devoir  pré 
il  avait  su  renoncer  à  ses  chères  études 
littérature  comparée  ;  mais  quand  la  fatf 
et  une  poitrine  délicate  le  forcèrent  à  giNl 
souvent  la  chambre,  il  se  remit  joyeasemeoui 
travail.  Il  ne  voulut  pas  cependant  faire  è 
l'étude  pour  ;rétude,  mais  être  ntilepira 
plume  puisqu'il  ne  pouvait  plus  l'être  paru 
activité  extérieure  ;  aussi  tout  ce  qu'il  a  pro- 
duit avait  un  caractère  d'œuvre  chréiieflKL 
Ce  sont  de  petits  opuscules  pour  les  oM; 
quelques-uns  traduits  très  librement  de  T» 


glais  et  de  l'allemand,  de  gracieuses  rBclir| 
mes  pour  des  œuvres  chères  à  son  cœor,  k 
nombreux  comptes-rendus  d'ouvrages,  godi 
ques  articles  sur  des  sujets  où  l'on  sent  ii 
brer  son  cœur  et  sa  conscience,  des 
biographiques,  des  récits  missioi 
Micheli,  doué  d'une  grande  finesse  d' 
avait  un  don  spécial  pour  la  critique 
raire,  mais  il  refusa  invariablement  de 
dre  compte  d'ouvrages  qui  lui  déplai 
Il  n'aimait  pas  à  imprimer  du  mal  de 
sonne,  et  puis  il  sentait  qu'une  certaine  t* 
satirique  s'éveillait  bien  vite  au  contact 
certains  livres,  et  qu'il  y  avait  là  un  piège. 
L'attrait  passionné  que  Micheli  aiA 
éprouvé  autrefois  pour  la  poésie  (il  saol 
être  charmant  poète  à  son  heure)  ne  le 
jamais.  Mais  il  fallait  que  ce  fdt  delà 
poésie.  Aucune  faute,  aucune  fiuMesse 
versification  n'échappait  à  son  oreflle, 
aussi  aucune  vraie  beauté  ne  le  laissait  i 
feront.  Quand  il  trouvait  à  jouir,  fl  j 
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rec  plénitade.  tOn  accusait  parfois,  écrivait- 
à  on  ami,  une  dame  de  ma  comiaissance 
e  se  montrer  un  peu  difficile  quand  il  y  avait 
B  dessert.  Elle  avait  coutume  de  répondre: 
^  me  passe  parfaitement  de  bonbons,  mais 
Ton  m'en  donne,  je  tiens  à  ce  qu'ils  soient 
DDs;  de  mauvais  bonbons,  c'est  une  anoma- 
e.  Je  suis  pour  les  vers  exactement  comme 
ladame  *^  pour  ses  bonbons.  >  Aussi,  comme 

savait  exprimer  son  admiration  lorsqu'il 
sncontrait  de  beanx  vers;  mais  comme  il 
tait  implacable  lorsqu'il  rencontrait  <  ces 
igambements  forcés,  ces  césures  supprimées 
a'affectionnent  quelques  poètes  du  jour  !  t 
iQ'on  lise  ses  critiques  des  Rayons  perdics 
a  des  Stcnques  de  M"*  Siefert  et  l'on  trou- 
era regrettable  qu'à  côté  de  tant  de  cboses 
xcellentes  accomplies  par  Micheli,  il  n'ait 
AS  consacré  ses  belles  années  à  l'enseigne- 
lient  littéraire. 

D  faut  ajouter  que  Micheli  se  montrait  très 
évère  pour  le  choix  des  lectures.  Autant  il 
avait  admirer  dans  toutes  les  langues  et  dans 
es  écrivains  de  toutes  les  communions  les 
lioses  bien  dites  et  noblement  senties,  autant 
1  avait  horreur  de  cette  littérature  malsaine 
ont  on  remplit  aujourd'hui  les  pages  de  nos 
randes  revues.  Quand  il  s'agit  de  ces  pro- 
uctions-là,  sa  plume  s'aiguise,  elle  devient 
ranchante,  ou  plutôt  il  les  met  de  côté  et  les 
aie  de  silence.  Il  avait  écrit  sur  ce  sujet  un 
0tit  article  auquel  il  tenait  fort,  et  qui 
*a  jamais  paru,  dans  lequel  il  conjurait  les 
larisde  veiller  sur  les  lectures  qu'ils  conseil- 
snt  à  leurs  femmes.  Nous  le  donnons  ici, 
ersuadé  que  si  Micheli  vivait  encore  il  nous 
u  remercierait.  Il  devait  porter  ce  titre  : 
Cttnes  femmes  et  jeunes  filles  : 

.....t  Une  jeune  fille  se  marie;  dès  lors  Fin- 
^  dont  étaient  marqués  pour  elle  quantité 
e  livres,  cet  index  est  levé.  Romans  pas- 
ionnés,  sensuels,  comédies  graveleuses,  etc., 
>ut  loi  semble  permis,  et  son  mari  est  par- 
>is  le  premier  qui  place  devant  elle  cette 
angereuse  pâture. 

>  Ce   qu'on  appelle   communément   un 


c  mauvais  livre,  >  ne  convient  à  personne  ; 
homme  comme  femme,  vieille  dame  comme 
adolescent  feraient  également  bien  de  s'en 
abstenir.  Ces  choses-là  sont  toiyours  fâcheu- 
ses. Nul  ne  saurait  se  vanter  de  les  lire  im- 
punément; et  je  me  représente  le  démon 
tentateur,  l'antique  ennemi  de  nos  âmes, 
souriant  de  joie  quand  il  voit  entre  nos  mains 
un  roman  de***.  Mais  s'il  est  une  catégorie 
de  personnes  pour  qui  ces  lectures  offrent  un 
péril  particulier,  ne  seraient-ce  pas  précisé- 
ment les  jeunes  mariées  ?  Oui,  il  y  a  tel  livre 
que  je  verrais  lire,  non  sans  répugnance, 
mais  avec  moins  d'inquiétude  par  telle  jeune 
fille  que  par  madame  sa  sœur  aînée;  et  je 
ne  fais  point  là  de  paradoxe.  A  la  rencontre 
de  certains  passages,  la  jeune  personne,  avec 
un  vague  instinct  que  cela  ne  la  regarde  pas, 
passe  outre,  comme  elle  passe  sur  les  cita- 
tions latines  ;  mais  pour  la  femme,  le  voUe 
de  gaze  est  enlevé  :  la  citation  latine  est  de- 
venue du  français;  elle  comprend. 

>  Oh  !  maris  imprudents  qui  trouvez  un 
plaisir  détestable  à  l'étonnement  de  voU'e 
femme  en  face  de  ces  choses,  qui  vous  com- 
plaisez à  satisfaire  une  curiosité  malsaine,  y 
avez-vous  jamais  réfléchi?  Je  suis  persuadé 
que  si  l'on  remontait  à  l'origine  de  ces  pas- 
sions de  quarante  ans,  dont  les  physiologistes 
du  sexe  parlent  tant,  on  la  trouverait  dans 
ces  romans  voluptueux. 

>  C'est  une  satisfaction  de  l'esprit,  souvent 
remarquée,  que  celle  de  condm're  un  ami 
dans  une  contrée  connue  de  nous,  nouvelle 
pour  lui,  et  dont,  comme  on  dit,  nous  lui  fai- 
sons les  honneurs.  Est-ce  que  tel  mari  céde- 
rait inconsidérément,  coupablement,  à  un 
sentiment  analogue  ?... 

>  Les  études  des  jeunes  gens,  la  lecture 
des  classiques,  et  tant  d'autres  causes  enlè- 
vent, hélas,  de  bien  bonne  heure,  chez  la 
plupart,  le  vernis  de  l'innocence.  Supposant 
chez  leur  fenmie  les  mêmes  lassociations 
d'idées  que  chez  eux,  plusieurs  ne  croient 
plus  d'avance  à  la  chasteté  dans  le  mariage. 
Initiée  aux  mystères  de  la  vie  conjugale,  leur 
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compagne  leur  semble  initiée  par  là  même 
à  toutes  les  idées  qui  ont  cours  dans  Gythère 
et  dans  Paphos^  tandis  que  cette  chasteté 
parfaite  de  l'épouse  est  un  des  traits  qui 
proclament  de  la  manière  la  plus  touchante 
la  divine  institution  du  mariage.  Soyez  ce^ 
tains  qu'il  y  a  des  choses  qu'une  femme  ma- 
riée, une  mère  de  famille  ignorera  toujours, 
si  le  mariage  seul  doit  les  lui  apprendre* 

»  Maris!  respectez  votre  innocente  compa- 
gne, respectez  la  mère  de  vos  filles,  et  tenez 
loiD,  bien  loin  d'elle  la  coupe  empoisonnée 
d'une  littérature  plus  que  légère  t....  > 

LOUIS  BUFFET. 

(La  fin  au  numéro  prochain.) 


ETUDES  BIBLIQUES 
Les  prédications  de  H.  Moody^ 

SECOND  AKTICLB 

Nous  avons  déjà  relevé  (pag.  398)  le  rôle  de 
l'imagination  dans  les  discours  de  M.  Moody, 
et  la  tendance  de  cet  orateur  à  revêtir  les  ré- 
cits bibliques  d'une  forme  dramatique  propre 
à  leur  donner  du  relief.  Comme  c'est  là  un 
des  éléments  importants  de  sa  popularité, 
qu'il  nous  soit  permis  d'en  donner  quelques 
exemples. 

c  Christ  approchait  de  la  ville  de  Jéricho. 
Assis  au  bord  du  chemin  était  un  pauvre 
mendiant  aveugle,  n  y  a  des  années  qu'on  le 
voit  là;  peut-être  est-ce  un  de  ses  enfants  qui 
l'y  mène,  il  se  peut  aussi  qu'il  ait  eu  un  chien. 
D  s'est  assis  là,  année  après  année,  répétant 
son  cri  monotone  :  c  Donnez  un  sou  au  pauvre 
>  aveugle.  >  Un  jour  qu'il  était  à  son  poste, 
un  homme  descendait  de  Jérusalem.  Aperce- 
vant le  pauvre  aveugle,  il  s'assit  auprès  de 
lui  et  dit  : 

*  Voir  sur  ce  sujet:  MM.  Moody  et  Sankey ,  leur 
esuvre ,  choix  de  discours  de  M.  Moody,  par 
M™*  Massebiau-Boissier,  Lausanne,  Arthur  Imer, 
éditeur,  «875. 


»  —  Bartimée,  j'ai  de  bonnes  oonvdln  à, 
t'annoncer. 
»  —  Quoi  donc? 

>  —  n  y  a  en  Israël  un  homme  qui  po» 
rait  te  rendre  la  vue. 

>  —  Ohl  non,  dit  l'aveugle,  il  n'y  a  pu 
chance  que  je  recouvre  la  vue,  je  sois  il 
aveugle.  Un  aveugle-né  ne  recouvra  js 
la  vue.  Je  ne  verrai  jamais  dans  ce  moak; 
dans  le  monde  à  venir,  peut-être  1  II  faut 
je  me  résigne  à  être  aveugle  ici-bas. 

>  —  Cependant,  reprend  son  înterioeol 
laisse-moi  te  dire,  j'étais  l'aulre  jour  à 
salem,  et  le  grand  prophète  galiléen  s'y 
vait,  et  j'ai  vu  un  aveugle  de  naissance 
avait  été  guéri.  Je  n'ai   jamais    rei 
d'homme  qui  eût  une  meilleure  vue;  il 
pas  besohi  de  lunettes,  il  voit  parfaltemeoL 

>  Alors,  pour  la  première  fois,  Vi 
s'éveilla  dans  le  cœur  de  Bartimée,  et  il 
manda  : 

»  —  Comment  cela  s'est-il  fait? 

>  —  Voici.  Jésus  a  craché  à  terre,  îliùft 
de  la  boue  et  lui  en  a  mis  sur  les  yeax.Mi 
il  l'a  envoyé  se  laver  dans  l'étang  de 
et  pendant  qu'il  y  allait,  il  a  reça  une 
de  bons  yeux.  Tai  causé  avec  lui;  il  n'y  a 
dans  tout  Jérusalem  un  homme  qfui  ait 
leure  vue. 

»  —  Combien  s'est-il  fait  payer?  dit 
timée. 

>  —  Rien.  H  n'a  été  question  ni  d' 
raires,  ni  de  note  de  médecin.  Cet  homnei 
été  guéri  gratis.  On  n'a  qu'à  loi  dire  ce 
on  a  besoin.  H  n'est  pas  nécessaire  de  Im 
voyer  un  comité  influent  ou  une  dépi 
Les  pauvres  sont  aussi  bien  reçus  qœ 
riches. 

>  —  Comment  s'appelle-t-il?  dit  Bartia 
«  —  Jésus  de  Nazareth.  Et  si  jamais  1 

vient  de  ce  côté,  ne  va  pas  le  laisser 
sans  lui  soumettre  ton  cas. 

»  —  Soyez  tranquille!  répond  ravengk. 
ne  passera  pas  ici  sans  que  je  cherebe  à  m* 
procher  de  lui. 

»  Un  ou  deux  jours  après,  on  le  mène 
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bors  et  il  prend  position  à  sa  place  accoatu- 
mée,  en  demandant  comme  toujours  de  l'ar- 
gent. Tout  à  coup  il  entend  le  bruit  d'une  foule 
en  marche,  et  il  se  met  à  crier  : 
»  —  Qui  est-ce?  Dites-moi,  qui  est-ce? 

>  Quelqu'un  répondit  que  c'était  Jésus  de 
Nazareth  qui  passait.  Bartimée,  en  intendant 
cette  réponse,  se  dit  à  lui-môme  ;  <  Mais  c'est 
>  là  cet  homme  qui  rend  la  vue  aux  aveu- 
»  gles.  >  Et  il  éleva  la  voix,  criant  : 

>  —  Jésus,  fils  de  David,  aie  pitié  de  moil 

>  Je  ne  sais  pas  qui  ce  fût,  Pierre,  peut- 
6tre,  qui  lui  dit  : 

>  —  Chut t  tien8*toi  tranquille! 

>  D  pensait  que  le  Seigneur  s'en  allait  à 
Jérusalem  pour  être  couronné  roi,  et  qu'il 
n'aimerait  pas  à  être  dérangé  par  un  pauvre 
mendiant  aveugle.  0ht  on  ne  connaissait  pas 
te  Fils  de  Dieu,  quand  il  était  ici-bas.  Il  ferait 
taire  toutes  les  harpes  du  ciel  pour  écouter 
prier  un  pécheur;  c'est  la  musique  qu'il  aime 
le  mieux.  Mais  Bartimée  cria  plus  fort  : 

>  —  Fils  de  David,  aie  pitié  de  moi! 

>  Sa  prière  parvint  à  l'oreille  du  Fils  de 
Dieu,  comme  il  en  sera  toujours  de  la  prière,  et 
eelui-ci  demandaqu'on  lui  amenât  cet  homme. 

3  •—  Bartimée,  prends  courage,  lève-toi,  il 
t'appelle. 

>  Et  il  n'appelait  jamais  quelqu'un  sans 
que  ce  fût  pour  lui  donner  quelque  chose  de 
bon. Pécheur,  souviens-toi  de  cela  ce  soir.  On 
amena  l'aveugle  à  Jésus.  Le  Seigneur  lui  dit  : 

»  —  Que  te  fcrai-je? 

»  —  Seigneur,  que  je  recouvre  la  vuel 

»  —  Tu  l'auras,  dit  le  Seigneur.  —  Et  à 
rinstant  ses  yeux  s'ouvrirent 

1  J'aurais  aimé  à  me  trouver  là  pour  voir 
cette  scène  merveilleuse.  Le  premier  objet 
que  rencontra  son  regard  fût  le  Fils  de  Dieu 
lui-même;  et  maintenant,  dans  cette  foule  qui 
applaudit,  personne  n'élève  la  voix  aussi 
haut  que  ce  pauvre  aveugle  qui  a  recouvré 
la  vue.  Il  glorifie  Dieu,  et  il  me  semble  que 
Je  l'entends  chanter  :  t  Hosannah  au  Fils  de 
*  David!  >  plus  délicieusement  encore  que 
M.  Sankey  ne  pourrait  le  faire. 


»  Pardonnez-moi  si  maintenant  j'exerce  un 
peu  mon  imagination.  (M.  Moody  ne  fait  que 
cela  depuis  un  quart  d'heure.)  Bartimée  entre 
à  Jéricho  en  se  disant  :  c  II  faut  que  j'aille 

>  voir  ma  femme  pour  lui  raconter  tout  cela.» 
Le  voilà  qui  s'engage  dans  la  rue.  Il  rencontre 
un  homme  qui  passe  à  côté  de  lui,  fait  en- 
core quelques  pas,  puis  se  retourne  et  dit  : 

»  —  Bartimée,  est-ce  toi? 

»  —  Oui. 

»  —  Il  me  semblait  bien,  mais  je  ne  pou- 
vais en  croire  mes  yeux.  Comment  as-tu  re- 
couvré la  vue? 

»  —  Oh!  c'est  bien  simple.  J'ai  rencontré 
Jésus  de  Nazareth  hors  de  ville,  et  je  Im  ai 
demandé  d'avoir  pitié  de  moi. 

>  —  Jésus  de  Nazareth?  Quoil  est-il  venu 
de  nos  côtés? 

>  —  Oui,  il  est  à  Jéricho,  n  se  dirige  juste- 
ment vers  la  porte  de  l'ouest. 

>  --  J'aimerais  le  voir,  dit  cet  homme. 

>  Et  il  se  met  à  courir  le  loog  de  la  rue. 
Mais  il  ne  parvenait  pas  à  apercevoir  Jésus, 
quoiqu'il  se  dressât  sur  la  pointe  des  pieds, 
étant  de  petite  taille  et  la  foule  étant  considé- 
rable, t  Ah!  se  dlt-il,  je  ne  vais  pas  me  tenir 

>  pour  battu.  >  n  se  remet  donc  à  courir  et 
grimpe  sur  un  sycomore.  <  Si  je  parviens  à 
»  me  bisser  sur  cette  branche,  droit  au-dessus 
1  de  la  route,  il  ne  pourra  passer  sans  que  je 

>  le  voie.  > 

>  Ce  dut  être  un  étrange-  spectacle  que  de 
voir  l'honmae  riche  grimper  sur  un  arbre 
comme  un  petit  garçon,  et  se  cacher  dans  le 
feuillage  où  il  pensait  que  personne  ne  le  ver- 
rait; tout  cela  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'étranger  en  passage.  Voilà  la  foule  qui  dé- 
bouche sur  la  place.  Il  se  met  à  chercher 
Jésus.  Son  regard  se  porte  sur  Pierre  :  c  Ce 
»  n'est  pas  lui.  >  Sur  Jean  :  t  Ce  n'est  pas  lui.» 
Enfin  son  regard  s'arrête  sur  Celui  qui  est 
plus  beau  que  les  fils  des  hommes  :  c  C'est 

>  luil  >  Et  d'entre  les  branches  Zachée  abaisse 
un  regard  étonné  sur  le  merveilleux  bonmie- 
Dieu. 

>  Enfin  la  foule  arrive  près  du  sycomore; 
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le  Christ  va  continuer  sa  route.  Non  t  il  s'arrête, 
droit  au  pied  de  l'arbre;  il  lève  la  tête  et  dit  : 
»  —  Zachée,  descends  promptement. 

>  Je  puis  me  figurer  que  sa  première  pen- 
sée fût  :  <  Qui  lui  a  dit  mon  nom?  On  ne  m'a 
»  jamais  présenté  à  lui.  >  Ah!  il  le  connais- 
sait. Pécheur,  Christ  sait  tout  ce  qui  te  con- 
cerne, n  connaît  ion  nom  et  ta  maison,  n  ne 
te  sert  de  rien  de  te  cacher;  il  sait  où  tu  es.  » 

Ici  se  termine  la  partie  dramatique  du 
morceau  sur  Zachée;  nous  devrions  nous  ar- 
rêter. Mais  M.  Moody  fait  suivre  ce  tableau 
de  quelques  réflexions  si  sensées  que  nous 
ne  résistons  pas  au  désir  de  les  citer.  Elles 
serviront  d'ailleurs  à  confirmer  ce  que  nous 
disions  dans  un  premier  article  au  sujet  des 
conversions  immédiates. 

c  D  y  a  des  gens  qui  ne  croient  pas  aux 
conversions  subites.  Je  voudrais  qu'ils  me 
dissent  quand  Zachée  fut  converti.  Il  était  bien 
certainement  dans  ses  péchés  quand  il  monta 
sur  l'arbre;  il  était  bien  certainement  con- 
yerti  quand  il  descendit.  Il  faut  qu'il  se  soit 
converti  quelque  part  entre  la  branche  et  le 
sol.  n  ne  fallut  pas  beaucoup  de  temps  pour 
convertir  ce  publicain.... 

>  Quelqu'un  demandera  peut-être  :  Com- 
ment savez-vous  qu'il  ftit  converti?  —  J'es- 
time qu'il  en  donna  d'excellentes  preuves. 
J'aimerais  voir  ici  des  témoignages  de  con- 
version «aussi  fructueux.  Que  quelques-uns 
d'entre  vous,  hommes  riches,  se  convertis- 
sent et  donnent  la  moitié  de  leurs  biens  pour 
nourrir  les  pauvres,  je  vous  promets  qu'on 
ne  sera  pas  lent  à  croire  à  la  réalité  de  votre 
conversion.  Mais  il  y  a  des  preuves  encore 
plus  convaincantes  que  celle-là.  c  Si  j'ai  fait 
»  tort  à  quelqu'un  en  quelque  chose,  je  lui 
»  en  rends  quatre  fois  autant.  >  Excellente 
preuve,  celle-là  I  Vous  dites  que  les  conver- 
sions subites  ne  tiennent  pas?  Celle  de  Zachée 
tint  assez  longtemps  pour  permettre  à  ce 
publicain  de  rendre  le  quadruple.  Je  me  re- 
présente un  de  ses  serviteurs  allant  chez  un 
voisin  le  lendemain  matin,  pour  lui  remettre 
im  chèque  de  cent  livres. 


»  —  Que  voulez-vous  que  je  fasse  de  eet 
argent? 

»  —  Ohl  mon  maître  vous  a  fait  tort  de 
vingt-cinq  livres  il  y  a  quelques  années;  c'eal 
une  restitution. 

>  Voilà  qui  devait  inspirer  confiance  das 
la  conversion  de  Zachée.  faimerais  qu'il  se 
présentât  ici  quelques  cas  de  ce  genre;  alon 
on  cesserait  de  déclamer  contre  les  conve^ 
sions  subites.  > 

Une  remarque  secondaire,  à  propos  de  ce  ^ 
morceau,  sur  toutes  nos  citations.  D  e^  ài 
facile  de  corriger  le  texte  en  le  traduisant  I 
nous  a  paru  plus  intéressant  de  le  rendu 
aussi  fidèlement  que  possible,  en  conserari 
les  répétitions,  les  équivoques,  et  tant  d'jor 
très  défauts  de  style  que  le  lecteur  aura  re- 
marqués. N'oublions  pas,  en  effet,  que  es 
discours  étaient,  quant  à  la  forme,  des  inpo* 
visations,  et  que  M.  Moody  est  un  bonne 
sans  lettres,  étranger  à  l'art  de  bien  dire,  m 
ex-marchand  de  chaussures  qui  ne  se  preœ- 
cupa  jamais  de  faire  de  l'effet  consme  orateor. 
n  n'en  est  pas  moins  puissant  pour  cela. 

Comme  tous  les  prédicateurs  popolaii^ 
M.  Moody  fait  un  grand  usage  de  l'anecdole. 
La  plupart  de  ses  discours  en  sont  émaSIés. 
On  a  beaucoup  admiré  le  bien-trouvé  de  ses 
récils,  si  propres  à  mettre  en  relief  les  Tentés 
évangéliques,  à  les  fixer  dans  la  mémoire  et 
à  les  faire  pénétrer  dans  la  conscience  d 
dans  le  cœur.  M.  Moody  les  enfile  dans  b 
trame  de  son  discours,  comme  des  pertes 
dans  un  collier.  Peut-être  les  prodigae-t-fl  m 
peu  trop.  Souvent  aussi  U  étend  outre  mesure 
des  récits  qui,  pour  porter  coup,  demande- 
raient à  être  dits  en  peu  de  mots.  L'impres- 
sion en  est  affaiblie,  sans  compter  le  danger 
d'arrêter  trop  longtemps  la  marche  des  idées. 
Mais  on  envie  presque  ces  défàuts-là;  c'est 
l'embarras  des  richesses. 

Quelques-unes  des  anecdotes  sont  ^lppo^ 
tées  sur  om-dire;  la  plupart  sont  les  sou- 
venirs personnels  d'un  homme  qui  a  beau- 
coup vu,  beaucoup  agi,  et  dont  la  méflMm 
est  prodigieuse.  Toujours  préoccupé  de  U 
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grande  question  du  salut,  M.  Moody  y  rap- 
porte tout  ce  qu'il  voit  et  tout  ce  qu'il  en- 
tend; sa  provision  d'anecdotes,  de  traits  heu- 
reux, d'images,  se  grossit  de  tout  ce  qu'il 
rencontre  sur  son  chemin.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  le  récit  suivant,  destiné  à  illas- 
trer  cette  vérité,  que  celui  qui  a  son  trésor 
dans  le  ciel  ne  s'embarrasse  pas  des  choses 
de  la  vie  présente. 

«  U  y  a  quelques  années,  j'allais  de  Chi- 
cago à  la  Nouvelle -Orléans.  Il  y  avait  deux 
dames  dans  le  même  compartiment  que  moi. 
Elles  avaient  eu  le  temps  de  faire  bonne  con- 
naissance lorsque  le  train  s'arrêta  à  Cairo  où 
descendait  l'une  d'elles,  l'autre  devant  conti- 
nuer jusqu'à  la  Nouvelle -Orléans.  Celle  qui 
demeurait  à  Cairo  dit  à  son  amie  : 

>  —  Je  voudrais  que  vous  restassiez  ici 
quelques  jours  avec  moi;  j'aime  tant  votre 
compagnie. 

»  —  Je  resterais  volontiers,  répondit  l'au- 
tre»  mais  mes  effets  sont  emballés  et  je  les  ai 
envoyés  en  avant.  Je  n'ai  pas  d'autres  vête- 
ments que  ceux  que  je  porte.  Os  sont  as- 
sez bons  pour  le  voyage,  mais  je  ne  vou- 
drais pas  me  présenter  en  société  dans  ce 
costume. 

»  Eh  bien,  il  en  est  ainsi  du  chrétien.  Il 
est  ici  loin  de  sa  patrie,  son  trésor  est  parti 
en  avant,  et  tout  est  assez  bon  pour  le 
voyage.  Si  nos  circonstances  terrestres  ne 
sont  pas  ce  que  nous  voudrions,  il  ne  faut 
pas  trop  nous  en  inquiéter;  tout  est  assez  bon 
pour  le  voyage.  > 

Dans  le  même  discours,  à  propos  du  trésor 
dans  le  ciel,  M.  Moody  raconte  un  autre  inci- 
dent personnel,  instructif  à  plus  d'un  égard. 

«  Quand  j'étais  sur  la  côte  du  Pacifique, 
je  passai  mon  premier  dimanche  à  San-Fran- 
dsco.  Je  me  rendis  à  l'école  du  dimanche,..* 
on  me  demanda  de  donner  la  leçon.  Le  sujet 
était  :  Nos  trésors  dans  le  ciel.  On  disposa 
la  plancha  noire;  n'étant  moi-même  qu'an 
piètre  calligraphe,  je  passai  la  craie  à  l'un 
des  moniteurs  et  je  dis  aux  enfants  : 

»  —  Je  désire  que  vous  me  nommiez  quel- 


ques trésors  terrestres.  Qu'est-ce  que  les 
hommes  aiment  le  mieux? 

»  —  L'argent  t  cria  quelqu'un. 

»  —  Notez  cela,  dis-je  au  moniteur.  Y  a-t- 
il  autre  chose? 

•  —  Les  champs! 

•  —  Notez  cela. 

>  D  y  eut  d'étranges  réponses.  Un  petit 
garçon  s'écria  :  c  Le  rhum!  >  et  peut-être 
était-il  plus  près  de  la  vérité  qu'aucun  autre, 
car  bien  des  hommes  vendront  âme  et  corps, 
biens  et  famille,  tout  ce  qu'ils  possèdent,  pour 
boire.  Quand  le  catalogue  fut  dressé,  je  de- 
mandai aux  enfants  de  me  faire  une  liste 
des  trésors  célestes.  La  première  réponse  fut 
t  Jésus;  >  et  en  allant  de  l'un  à  l'autre  nous 
trouvâmes  que  les  trésors  du  ciel  étaient 
beaucoup  plus  nombreux  et  beaucoup  plus 
précieux  que  ceux  de  la  terre. 

>  Le  jeune  homme  qui  notait  les  réponses 
était  un  inconverti.  En  parcourant  du  regard 
les  deux  listes  pour  les  comparer  l'une  à 
l'autre,  il  resta  comme  pétrifié  de  honte. 

•  —  Que  j'ai  été  fou,  se  disait -il.  Je  suis 
venu  sur  cette  côte  du  Pacifique,  et  j*ai  dé- 
pensé tout  mon  avoir  pour  acquérir  ces  cho- 
ses, toutes  terrestres! 

>  Et  là,  devant  cette  planche  noire,  il  fit 
vœu  de  passer  le  reste  de  sa  vie  à  recher- 
cher les  choses  qui  sont  en  haut.  > 

Encore  dans  le  même  discours,  pour  faire 
loucher  au  doigt  la  folie  des  gens  qui  ne 
vivent  que  pour  la  terre  : 

<  Un  de  mes  amis  alla  faire  visite  à  un 
riche  fermier  de  l'Illinois  pour  l'intéresser  à 
une  œuvre  de  bienfaisance.  Celui-ci  le  fit 
monter  sur  le  belvédère  de  sa  maison  et  lui 
dit: 

>  —  Regardez  là-bas,  ces  prairies  ondoyan- 
tes, ces  troupeaux  de  bœufs,  ces  chevaux,  ces 
brebis,  tout  cela  est  à  moi;  c'est  le  finit  de 
mon  travail. 

>  Puis  il  se  tourna  du  côté  de  la  ville, 
montra  à  mon  ami  des  rues  entières,  de 
beaux  édifices,  une  vaste  halle  portant  son 
nom,  et  dit  de  nouveau  : 
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>  —  Tout  cela  est  à  moi.  Tétais  pauvre 
quand  je  vins  ici;  c'est  mon  activité  qui  a 
produit  tout  cela. 

>  Mon  ami  (  je  soupçonne  fort  cet  ami  de 
n*ôtre  autre  que  M.  Moody  lui-même  )  ne 
disait  rien;  mais  quand  il  eut  tout  vu,  il  leva 
solennellement  la  main  vers  le  ciel. 

»  —  Que  possédez-voDS  là-haut?  dit-il. 

>  La  mine  de  son  hôte  s'allongea. 

»  —  Où?  demanda-t-il.  Dans  le  ciel?...  Je 
ne  possède  rien  là. 

>  Hélas!  il  avait  vécu  pendant  soixante-dix 
ans,  il  n'étaijt  plus  bien  loin  de  l'autre  monde 
et  il  9'y  possédait  rient 

>  —  N'est-ce  pas  étrange,  lui  dit  mon  ami, 
qu'un  homme  sage  et  prévoyant  comme  vous 
puisse  vivre  pour  le  présent,  et  dépenser  un 
temps  qui  ne  lui  appartient  pas,  pour  mourir 
comme  un  mendiant  et  entrer  pauvre  dans 
l'éternité? 

>  Quelques  mois  après,  cet  homme  mourait 
comme  il  avait  vécu,  et  ses  biens  passaient 
à  d'autres.  » 

On  ferait  un  joli  recueil,  bien  utile  aux 
moniteurs  d'écoles  du  dimanche,  pour  ne 
pas  dire  aux  prédicateurs,  en  rassemblant 
les  anecdotes  de  M.  Moody.  Plus  qu'une  pour 
finir.  Elle  a  pour  but  de  montrer  que  le 
sentiment  du  péché  est  nécessaire  an  salut, 
et  elle  offre  cet  intérêt  particulier  qu'elle 
nous  fait  voir  l'évangéliste  à  l'œuvre  dans 
des  circonstances  toutes  spéciales.  On  lui 
avait  demandé  de  prêcher  dans  une  pri- 
son. 

c  n  n'y  avait  point  de  chapelle  dans  cette 
prison,  et  je  devais  parler  à  des  gens  renfer- 
més dans  leurs  cellules.  Il  fallait  se  tenir 
devant  une  petite  balustrade  en  fer  à  l'extré- 
mité d'un  long  corridor,  et  parler  à  trois  ou 
quatre  cents  personnes  dont  aucune  n'était 
visible.  La  tâche  n'était  pas  facile;  je  n'avais 
jamais  encore  prêché  à  des  murs  tout  nus. 

»  Quand  ce  fut  fait,  je  désirai  voir  à  qui 
j'avais  parlé  et  comment  on  avait  reçu  l'é- 
Tangile.  J'allai  à  la  première  porte  et,  regar- 
dant par  le  guichet,  je  vis  des  hommes  jouant 
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aux  cartes.  Je  suppose  qu'ils  avaient  jnl 
tout  le  temps. 

»  —  Eh  bien,  leur  dis*j6,  où  ^  ètes-^« 
ici? 

>  —  Oh!  nous  ne  voudrions  pas  que  vm 
eussiez  une  mauvaise  qpinion  de  noas.  Oe 
faux  témoins  ont  dit  des  mensonges; 
comment  il  se  fait  que  nous  sommes  ici 

>  —  Oh  Idis-je,  Christ  ne  peut  saincfp»-] 
sonne  ici;  il  n'y  a  personne  de  perdu. 

>  Je  passai  à  la  cellule  suivante. 

>  —  Eh  bien,  mon  ami,  où  en  éles-^ 
»  —  Oh  !  répondit  le  prisonnier,  l'I 

qui  a  fait  le  coup  me  ressemblait 
et  l'on  m'a  pris  à  sa  place. 

>  n  était  innocent,  lui  aussi.  Je  passai  àk 
cellule  suivante. 

•  —  Où  en  ôtes-vous? 

>  —  Eh  bien,  voici  l'affaire.  Nous 
tombés  dans  une  mauvaise  société  et 
qui  a  fait  le  coup  s'en  est  tiré,  ^  c'est 
qu'on  a  arrêtés;  mais  nous  n'avons  net  M. 

>  Je  passai  à  la  cellule  suivante. 

•  —  Où  en  êtes-vous? 

»  —  Notre  affaire  ira  en  tribunal  b  » 
maine  prochaine,  mais  on  n'a  rien  cortiij 
nous,  et  nous  serons  acquittés. 

>  Je  visitai  presque  toutes  les  cdlides»! 
réponse  était  partout  la  même;  ils  n'ai 
jamais  rien  fait  De  ma  vie  je  n'avais 
autant  d'hommes  innocents  réunis  sois 
même  toit.  Les  magistrats  seuls  élaîcÉl 
blâmer.  Ces  hommes  se  drapaient  dais 
haillons  sordides  de  leur  propre  justice,  dl 
y  a  six  mille  ans  que  c'est  la  même 
Je  finis  par  être  découragé  en  constatant  ffàX 
cellule  après  cellule,  partout  je  ne  troonl 
que  gens  avec  des  excuses  prêtes.  Quaoli 
ceux  qui  n'en  avalent  point,  le  diable  la 
aidait  à  en  fiibriquer.  J'avais  presque  adiiâ 
le  tour  de  la  prison,  lorsque  j'anivai  à  «■ 
cellule  où  un  homme  était  assis,  les  ooodl 
sur  ses  genoux,  la  tète  entre  les  iBaitt&, 

»  —  Qu'avez- vous?  luidis-je. 

>  Il  leva  la  tête;  c'était  l'image  du 
et  du  désespoir. 
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>  —  Oh!  mes  péchés,  mes  péchés!  C*est 
^us  qae  je  n'en  pnis  porter! 

>  —  Qae  Diea  en  soit  béni!  répliqoai-je. 

»  —  Quoi!  dit-ily  ôtes-vous  celai  qoi  nous 
ft  fait  le  sermon? 

»  —  Oui. 

»  —  Ne  disiez-TOUS  pas  que  vous  étiez 
notre  ami? 

>  —  Certainement. 

>  —  Et  vous  êtes  bien  aise  que  j*aie  plus 
de  péchés  sur  la  conscience  que  je  n'en  puis 
porter? 

»  —  Je  m'explique.  Si  votre  fardeau  est 
trop  lourd  pour  vous,  ne  voulez-vous  pas  le 
donner  à  quelqu'un  qui  pourra  le  porter  à 
'votre  place? 

»  —  Qui  ça? 

>  —  Le  Seigneur  Jésus. 

»  —  D  ne  veut  pas  porter  mes  péchés. 
»  —  Pourquoi  pas? 

>  —  J'ai  péché  contre  lui  toute  ma  vie. 

>  —  Peu  m'importe!  Le  sang  de  Jésus- 
Christ  purifie  de  tout  péché. 

»  Après  avoir  conversé  quelques  instants 
avec  lui  : 

»  —  Prions,  lui  dis-je. 

>  n  s'agenouilla  d'un  côté  de  la  porte,  tan- 
dis que  je  m'agenouillais  de  l'autre  côté,  et  je 
lai  dis  : 

»  —  Vous,  priez! 

»  —  Ohl  dit-il,  ce  serait  un  blasphème 
pour  moi  que  de  prier  Dieu. 

>  —  Vous  allez  prier  Dieu,  lui  dîs*je. 

»  Alors,  comme  le  péager,  il  éleva  la  voix 
et  s'écria  : 

>  —  0  Dieu!  aie  pitié  de  moi,  qui  suis  un 
vil  misérable! 

»  Je  lui  tendis  la  main  au  travers  du  gui- 
chet, et  comme  nous  échangions  une  poignée 
Êratemelle,  je  sentis  tomber  sur  ma  main  une 
larme  qui  me  brûla  jusqu'au  fond  de  l'âme. 
C'était  une  larme  de  repentance.  Le  pauvre 
homme  se  croyait  bien  perdu.  Alors  je  l'en- 
gageai à  croire  que  le  Christ  était  venu  pour 
le  sauver.  Je  le  laissai  encore  dans  les  ténè- 
bres. 


>  — -  Je  serai  à  l'hôtel,  lui  dis-je,  entre  neuf 
et  dix  heures,  et  je  prierai  pour  vous. 

>  Le  lendemain  matin,  avant  de  repartir 
pour  Chicago,  j'allai  le  voir.  Au  premier  coup 
d'œil  je  m'aperçus  que  le  remords  et  le  dé- 
sespoir avaient  disparu.  La  physionomie  du 
prisonnier  rayonnait  d'une  lumière  céleste. 
Les  larmes  de  la  joie  avaient  remplacé  celles 
du  désespoir. 

»  —  Racontez-moi  cela,  lui  dis-je. 

>  —  Eh  bien,  je  ne  sais  pas  quelle  heure 
il  était,  environ  minuit,  je  crois.  J'avais  été 
longtemps  dans  la  détresse,  lorsque  tout  à 
coup  mon  fordeau  tomba.  Je  suis  à  présent 
l'homme  le  plus  heureux  de  New-York. 

>  Je  crois,  en  effet,  que  c'était  l'homme  le 
plus  heureux  que  j'eusse  rencontré  depuis 
mon  départ  de  Chicago.  Pouvez-vous  me  dire 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu  descendit  dans  la 
prison  cette  nuit-là,  et,  passant  de  cellule  en 
cellule,  s'arrêta  à  celle-là  pour  mettre  le  cap- 
tif en  liberté?  C'était  parce  que  ce  prisonnier 
se  croyait  perdu.  > 

M.  Moody  n'est  pas  un  docteur,  c'est  un 
évangélisle.  D'ordinaire  il  suppose  les  doc- 
trines chrétiennes  connues,  et  il  se  contente 
d'en  faire  l'application.  H  y  a  cependant  dans 
le  volume  que  nous  annonçons  quelques  ser- 
mons dogmatiques,  où  sont  exposées  celles 
des  doctrmes  bibliques  qui  rencontrent  le 
plus  d'opposition  dans  le  monde.  Ces  sermons 
sont  peut-être  plus  remarquables  encore  que 
les  antres,  par  l'art  avec  lequel  M.  Moody  as- 
socie l'application  à  l'explication,  sans  que 
celle-ci  pe/de  en  lucidité.  Les  expositions 
tbéologiques  ne  sont  jamais  dans  sa  bSuche 
de  froides  spéculations  destinées  à  faire  triom- 
pher un  point  de  vue  ou  à  poser  les  bases 
d'un  système,  mais  des  armes  pour  vaincre 
les  résistances  du  cœur  humain. 

Tel  est^  par  exemple,  son  discours  sur  Ro- 
mains m,  22.  «  n  n'y  a  nulle  différence.  >  H 
entre  en  matière  dès  les  premiers  mots,  et 
dès  les  premiers  mots  aussi  ce  n'est  pas  la 
doctrine  en  elle-même  qu'il  examine,  mais 
son  rapport  à  l'auditeur. 
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<  Voilà  une  des  vérités  les  plus  dures  que 
l'homme  ait  à  apprendre.  Nous  inclinons  à 
penser  que  nous  sommes  un  peu  meilleurs 
que  nos  voisins,  et  si  nous  découvrons  qu'ils 
sont  un  peu  meilleurs  que  nous,  aussitôt 
nous  nous  efforçons  de  les  faire  descendre  à 
notre  niveau.  Si  vous  voulez  savoir  ce  qu'est 
l'homme,  adressez-vous  au  troisième  cha- 
pitre des  Romains.  Là,  toute  l'histoire  est  dite 
en  quatre  ou  cinq  mots  :  «  Point  de  juste, 

>  non  pas  même  un  seul  »  —  «  Tous  ont  pé- 

>  ché.  »  Tous!  Il  y  a  des  gens  qui  aiment  à 
avoir  leur  vie  écrite  avant  leur  mort.  Si  quel- 
qu'un d'entre  vous  a  envie  de  lire  sa  biogra- 
phie, qu'il  jette  les  yeux  sur  ce  chapitre;  il 
l'y  trouvera  écrite. 

>  J'entends  quelqu'un  dire  :  c  L'apôtre  pré- 

>  tend-il  réellement  qu'il  n'y  a  nulle  diffé- 
»  rence?  »  Celui  qui  ne  boit  que  de  l'eau, 
dit  :  •  Ne  suis-je  pas  meilleur  qu'un  ivrogne?  » 
Je  veux  être  vrai;  11  vaut  beaucoup  mieux 
être  tempérant  qu'intempérant,  honnête  que 
déshonnête;  il  vaut  beaucoup  mieux,  même 
dans  cette  vie,  être  loyal  en  affaires  que  de 
frauder  de  droite  et  de  gauche.  Mais  si  l'on 
parle  du  salut,  la  question  reste  intacte,  «  parce 

>  que  tous  ont  péché  et  sont  entièrement  pri- 

>  vés  de  la  gloire  de  Dieu.  >  Les  hommes  sont 
tous  mauvais  par  nature.  Le  vieux  tronc  ada- 
mique  est  mauvais,  et  nous  ne  pouvons  por- 
ter de  bon  fruit,  tant  que  nous  n'avons  pas  été 
entés  sur  le  vrai  cep.  Si  j'ai  un  verger  où  se 
trouvent  deux  pommiers  portant  l'un  et  l'au- 
tre des  pommes  amères,  parfaitement  inutiles, 
cela  fait-il  une  différence  pour  moi  que  l'un 
ait  ftnq  cents  pommes  toutes  mauvaises,  et 
l'autre  seulement  deux,  mauvaises  toutes 
deux?  D  n'y  a  nulle  différence;  l'un  des  ar- 
bres a  plus  de  fruit,  mais  tout  ce  fruit  est 
mauvais.  Il  en  est  ainsi  pour  l'homme.  L'un 
pense  qu'il  n'a  à  se  reprocher  qu'un  ou  deux 
tout  petits  péchés.  Dieu  n'y  prendra  pas 
garde;  cet  autre  n'a-t-il  pas  transgressé  cha- 
cun des  dix  commandements?  Peu  importe: 
il  n'y  a  nulle  différence;  tous  deux  ont  trans- 
gressé la  loi,  tous  deux  sont  coupables.  La  loi 


demande  à  être  accomplie  entiëfemenltf 
parfaitement;  et  si  vous  vous  récosez  on» 
incapable,  vous  êtes  perdu,  quant  à  ce  fin 
de  la  loi.  <  Quiconque  aura  gardé  toute  bi^ 
»  s'il  vient  à  pécher  contre  un  seul  fome» 

>  dément,  est  coupable  comme  s'il  les  zxà 
»  tous  violés.  > 

>  Supposez  que  vous  pendiez  oq  henni 
au  toit  avec  une  chaîne  de  dix  aimeaiiLi 
l'un  de  ces  anneaux  vient  à  se  rompre,  cil 
bien  important  que  les  neuf  antres 
intacts?  Nullement;  qu'un  anneau  se 
et  voilà  l'homme  en  bas;  le  résultat  eHl 
même  que  si  tous  avaient  manqué.  De  irii 
l'homme  qui  transgresse  un  commandenl 
est  coupable  à  l'égard  de  tous.  C'est  qdo^ 
minel  aux  yeux  de  Dieu.  Voyez  cette  pnt 
avec  ses  milliers  de  victimes.  QodqiuHi 
des  prisonniers  sont  là  pour  meurtre,  d' 
pour  faux  ou  pour  vol.  Vous  pouvez  les  ci» 
ser,  mais  chacun  d'eux  est  un  crimineL» 

M.  Moody  s'attache  ensuite  à  fure  seÉ 
que  les  différences  ne  sont  qu'à  la  saiitt, 
le  fonds  de  la  nature  humaine  étant  le  Dta 
partout.  D  appuie  son  argumentation  dta 
comparaison  ingénieuse. 

<  Si  un  artiste  s'annonçait  comme  poofii 
prendre  une  épreuve  photographique  eûiral| 
du  cœur,  croyez -vous  qu'il  troaTBiaiti 
clients?  Il  n'y  a  pas  un  homme  ici  qd 
laissât  photographier,  même  quand  on  le  p^ 
rait,  si  l'on  pouvait  photographier  Tboiai 
réel  Pour  faire  faire  notre  portrait,  doqs» 
rangeons  soigneusement  notre  toilette,  et  à 
l'artiste  nous  flatte,  nous  disons  en  pass^ 
le  portrait  à  nos  amis  :  <  Oh!  oui,  la  res»» 

>  blance  est  parfaite.  >  Mais  que  l'homme  iM 
apparaisse  sur  le  portrait,  une  pbotograpMi 
du  coeur,  et  voyez  qui  voudra  montrer  cebi 
ses  voisins.  Ah!  vous  ne  voudriez  pas# 
votre  propre  femme  le  vît!  Vous-même,  «• 
auriez  peur  d*y  jeter  un  regard.  * 

Voici  un  passage  dogmatique  qoe  vB 
voudrions  pouvoir  mettre  sous  les  yeax* 
bien  des  personnes  : 

c  Paul  mentionne  la  loi  pour  mootrffi 
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'homme  qu'il  est  perdu  et  raiDé.  Dieu  étant 
m  Dieu  parfait,  il  devait  donner  une  loi  par- 
faite; et  la  loi  itit  donnée,  non  pour  sauver 
rhomme,  mais  pour  prendre  sa  mesure.  Je 
iésire  que  vous  le  compreniez  clairement, 
parce  que  je  crois  que  des  centaines  et  des 
milliers  de  personnes  bronchent  sur  ce  point- 
là.  On  essaie  de  se  sauver  par  l'observation 
de  la  loi;  mais  elle  n'a  jamais  eu  pour  but  de 
Bauver  personne.  La  loi  n'a  pas  sauvé  un 
seul  homme  depuis  Forigine  du  monde.  Les 
bommes  ont  essayé  de  l'observer^  mais  ils  ne 
Font  jamais  pu  et  ils  ne  le  pourront  jamais. 
Demandez  à  Paul  pourquoi  la  loi  a  été  don- 
née. Voici  sa  réponse  :  «  Pour  que  toute 
»  bouche  soit  fermée,  et  que  tout  le  monde 
>  soit  trouvé  coupable  devant  Dieu.  »  Dans 
ce  chapitre  troisième  des  Romains,  le  monde 
a  été  traduit  à  la  barre  et  trouvé  coupable. 
Le  verdict  nous  a  été  défavorable  à  tous, 
aussi  bien  aux  ministres  et  aux  anciens  d'é' 
glise  qu'à  l'enfant  prodigue  et  à  l'ivrogne. 
<  Tous  ont  péché.  » 

>  La  loi  ferme  la  bouche  de  tout  homme. 
Dieu  veut  que  l'homme  s'humilie,  la  face 
contre  terre,  sans  avoir  un  mot  à  dire  pour 
se  justifier.  Alors  Dieu  lui  parlera....  Si  vous 
me  permettez  cette  façon  de  m'exprimer, 
Dieu  ferme  toujours  la  bouche  de  l'homme 
avant  de  le  sauver.  Job  ne  fut  sauvé  qu'après 
ija'il  eut  cessé  de  parler  de  soi.  Voyez  com- 
ment Dieu  agit  à  son  égard.  D'abord  il  l'af- 
flige, et  Job  commence  à  se  vanter  :  <  Je  dé- 
»  livrais  l'afiQigé  qui  criait  et  l'orphelin....  Je 

>  servais  d'oeil  à  l'aveugle  et  de  pieds  au  boi- 
»  tenx.  J'étais  le  père  des  pauvres.  >  Quoi 
encore?  Vraiment  on  aurait  fait  de  Job  un 
ancien  d'église,  s'il  y  en  avait  eu  en  ces  jours- 
là.  n  avail  été  si  bon, si  admirable!  Mais  Dieu 
lui  pose  quelques  questions  :  c  Ceins  mainte- 
»  nant  tes  reins  comme  un  homme;  je  t'inter- 

>  rogerai  et  tu  me  répondras.  »  Voilà  Job  par 
terre;  il  a  honte  de  lui-môme,  il  n'ose  plus 
parler  de  ses  œuvres  :  «  Ahl  s'écrie-t-il,  je 
»  suis  un  homme  souillé,  que  te  répondrai- je? 

>  Je  mettrai  ma  mam  sur  ma  bouche.  » 


Mais  il  n'est  peut-être  pas  encore  assez  bas 
dans  sa  propre  estime;  Dieu  lui  pose  encore 
quelques  questions.  «Ah  !  dit  Job,  j'ai  parlé 

>  et  je  n'y  entendais  rien.  >  Cette  fois,  il  est 
vraiment  humilié,  et  il  le  confesse.  <  J'ai  hor- 

>  reur  de  moi-même,  et  je  me  repens  sur  la 

>  poudre  et  sur  la  cendre.  >  n  est  maintenant 
dans  sa  vraie  position  devant  Dieu;  Dieu  peut 
lui  parler.  Et  Dieu  le  relève  et  lui  donne  le 
double  de  ce  qu'il  avait  auparavant.  Les 
nuages  et  l'obscurité  sont  écartés  de  dessus 
son  chemin,  et  la  lumière  vient  des  profon- 
deurs de  l'éternité  éclairer  son  âme,  dès  qu'il 
reconnaît  son  néant  en  la  présence  d'un  Dieu 
pur  et  saint.  Ainsi  voilà  le  but  de  Dieu  en 
nous  donnant  la  loi  :  nous  amener  à  nous 
voir  sous  notre  vrai  jour.  » 

L'anecdote  suivante,  dont  le  but  est  de 
faire  distinguer  entre  l'usage  rationnel  de  la 
loi  et  celui  qu'on  en  fait  généralement,  pré- 
sente encore  de  l'intérêt  à  un  autre  point  de 
vue,  en  nous  faisant  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  famille  de  M.  Moody. 

c  Je  dis  un  matin  à  ma  petite  famille,  peu 
de  semaines  avant  l'incendie  de  Chicago  : 

»  —  Je  reviendrai  vous  prendre  cette 
après-midi  pour  une  course  en  voiture. 

»  Mon  petit  garçon  battit  des  mains. 

>  —  0ht  papa,  me  mèneras-tu  voir  les 
ours  à  Lincoln  Park? 

»  —  Oui. 

>  Les  garçons,  vous  savez,  aiment  beau- 
coup à  voir  des  ours.  Peu  après  mon  départ, 
le  mien  dit  à  sa  mère  : 

>  —  Maman,  j'aimerais  bien  si  tu  voulais 
me  préparer. 

»  —  0ht  répondit-elle,  il  se  passera  bien 
du  temps  avant  que  papa  revienne. 
»  —  Mais  j'aimerais  tant  être  prêt,  maman. 

>  Enfin,  le  voilà  prêt  pour  la  course  en 
voiture,  le  visage  lavé,  ses  vêtements  propres 
et  bien  arrangés. 

s  —  Maintenant  tu  vas  prendre  garde  de 
te  salir,  dit  maman. 

»  0ht  naturellement,  il  ferait  bien  atten- 
tion; il  ne  se  salirait  pas.  II  partit  pour  aller 
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guetter  mon  retour.  Cependant  raprès-midî 
était  encore  loin  :  au  bout  de  quelques  ins- 
tants il  se  mit  à  jouer.  Quand  je  revins  à  la 
maison,  je  le  trouvai  dehors,  le  visage  plein 
de  boue. 

»  —  Je  ne  peux  pas  te  prendre  avec  moi 
dans  cet  état,  William. 

>  —  Pourquoi  pas,  papa?  Tu  as  dit  que 
tu  me  prendrais. 

>  —  Ahl  mais  je  ne  peux  pas,  tu  es  tout 
plein  de  boue.  Je  ne  peux  pas  me  montrer 
avec  un  petit  garçon  tout  sale. 

>  —  Mais,  papa,  je  suis  propre;  maman 
m*a  lavé. 

>  —  C'est  possible,  mais  tu  t'es  sali  depuis 
lors. 

>  D  se  mit  à  pleurer,  et  je  ne  pus  le  con- 
vaincre qu'il  était  sale.  «  Je  suis  propre,  ma- 
»  man  m'a  lavél  »  criaiMI.  Pensez-vous  que 
je  raisonnai  longuement  avec  lui?  Non;  je  le 
pris  dans  mes  bras,  je  le  portai  dans  la  mai- 
son et  je  lui  montrai  son  visage  dans  un  mi- 
roir, n  ne  trouva  pas  un  mot  à  dire.  Il  n'avait 
pas  voulu  croire  à  ma  parole,  un  regard  dans 
le  miroir  suffit  à  le  convaincre.  Après  celte 
épreuve,  il  n'essaya  plus  de  dire  qu'il  n'était 
pas  sale. 

>  Le  miroir  lui  avait  montré  qu'il  était  sale, 
mais  je  ne  pris  pas  le  miroir  pour  le  laver. 
Et  pourtant,  c'est  là  ce  que  font  des  milliers 
de  personnes.  La  loi  est  un  miroir  destiné  à 
nous  montrer  combien  nous  sommes  vils  en 
la  présence  de  Dieu;  mais  on  prend  la  loi  et 
l'on  essaye  de  s'en  servir  pour  se  laver. 
L'homme  a  fait  cet  essai  pendant  six  mille 
ans,  et  il  a  misérablement  échoué.  «  Par  les 

>  œuvres  de  la  loi,  nulle  chair  ne  sera  justi- 

>  fiée  devant  Dieu.  > 

Après  avoir  prouvé  par  les  Ecritures,  puis 
fait  sentir  par  des  exemples  l'impuissance  de 
l'homme  en  face  de  la  loi,  M.  Moody  passe 
en  revue  les  différentes  phases  de  l'histoire 
biblique,  pour  montrer  qu'à  toutes  les  épo- 
ques l'homme  a  échoué  dans  ses  efforts  pour 
accomplir  la  volonté  de  Dieu.  C'est  une  série 
de  tableaux,  ou  si  l'on  veut  de  miroirs,  qu'il 
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place  successivement  sous  les  yeux  des  zaÊ^ 
teurs. 

Considérant  dès  lors  sa  thèse  comme  ié» 
montrée,  le  prédicateur  reprend  vie 
ment  l'affirmation  biblique  «  qu'il  n'y  a 
différence,  »  et  il  se  met  en  devoir  de  la 
pénétrer  dans  la  conscience  par  des  înQsttfr> 
lions  scripturaîres  où  son  imagioatkn  m 
donne  carrière.  Nouvelle  série  de  tablem,' 
ayant  tous  pour  épigraphe  la  parole  de 
c  II  n'y  a  nulle  différence.  > 

La  première  nous  transporte  à  l'époque 
Noé: 

c  Je  me  représente  Noé  quittant  son 
lier  pour  aller  faire  une  tournée  de  p; 
tion.  Les  passants  s'arrêtent  pour  écooio; 
mais  on  n'entend  plus  ni  la  scie  ni  le  rdi 
Noé  a  cessé  son  travail.  H  est  allé  ixetk 
s^s  compatriotes.  Peut-être  leur  annon 
qu'un  grand  déluge  allait  venir  pour  bi- 
layer  tous  ceux  qui  faisaient  métier  dW 
quité;  peut-être  les  avertissait-il  que  qir 
conque  ne  serait  pas  dans  l'arche  pôidt' 
infailliblement,  qu'il  n'y  aurait  point  de  &^ 
rence.  Je  me  figure  que  quelqu'un  Itd  réf» 
dit: 

B  —  Tu  ferais  mieux  d'aller  reiHiendrett 
besogne,  Noé,  que  de  nous  parier  de  la  soULj 
Crois-tu  que  nous  allons  prendre  aa 
toutes  ces  balivernes?  Tu  nous  dis  que 
périrons  tous  sans  distinction.  Prétend^tt 
sérieusement  nous  faire  accroire  que  lesnii^ 
les  gouverneurs,  les  princes,  les  mendiafll^ 
les  voleurs  et  les  prostituées  seront  égale» 
ment  perdus? 

»  —  Oui,  répond  Noé.  Le  déluge  vous  » 
portera  tous;  quiconque  ne  sera  pas  àm 
l'arche  périra.  Il  n'y  aura  point  de  différeDet 

»  On  pensa  sans  nul  doute  que  Noé  afil 
perdu  la  raison;  mais  le  déluge  vint,  qm  ki 
fit  tous  périr,  les  princes  et  les  mendiant  ia 
vauriens  et  les  rois.  Y  eut-ii  une  différeiMe! 
Aucune.  > 

Ayant  ainsi  montré  par  des  exemples  hi»' 
toriques  qu'au  jour  de  la  colère  Dieu  ne  fà 
pas  de  différence  entre  grands  et  petits  ^ 
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fars,  M.  Moody  n'est  pas  encore  satisCait. 
don  est  planté»  il  faat  encore  le  river. 
[  Maintenant»  dtt-il,  j'espère  que  vons  avei 
s  ru  ce  que  j'ai  cherché  à  prouver,  savoir 
»  nous  sommes  tons  égaux  devant  Dieu» 
s  pécheurs.  > 

Jn  autre  prédicateur  aurait  dit  :  compris. 
i,  il  dit  vu.  C'est  qu'en  effet,  si  ses  audi- 
rs  l'ont  écouté,  ils  n'ont  pas  seulement 
Dpris  la  vérité,  ils  l'ont  vue  en  action,  ils 
;  pu  la  toucher  du  doigt.  M.  Moody  conti- 
»: 

I  Si  je  n'ai  pas  réussi  à  prouver  cela,  le 
leting  de  ce  soir  a  été  un  insuccès.  Je  veux 
layer  encore  d'une  ou  deux  illustrations; 
voudrais  rendre  cette  vérité  si  sensible, 
'on  enfant  pût  la  connaître.  > 
Hoble  préoccupation  que  celle-là  1  M.  Moody 
se  contente  pas  d'exposer  la  vérité  en 
mes  nets  et  précis,  il  cherche  à  la  faire 
sir,  embrasser.  Suit  en  conséquence  une 
avelle  série  d'illustrations.  Dans  ce  seul 
icoors  sur  Romains  m,  22,  nous  en  avons 
npté  quinze,  et  toutes  concourent  au  même 
t:  prouver  que  tons  les  hommes  sans  dis- 
etion  sont  coupables  et  perdus.  L'évidence 
KDnulée  devient  irrésistible, 
l'est  ainsi  qu'en  traitant  un  sujet  de  dogma- 
ne  pure,  M.  Moody  évite  l'écueil  du  genre, 
spéculation  aride  et  stérile,  les  raisonne- 
snts  qui  fatiguent  l'attention,  et  réussit  à 
dr  son  monde  en  éveil  et  à  le  captiver. 
Noos  pourrions  en  dire  autant  de  tous  ses 
rmons  dogmatiques.  Ses  deux  discours  sur 
sang  de  Christ  et  les  deux  qu'il  a  consacrés 
ilécrire  le  ciel,  ont  fait  une  impression  pro- 
tide en  Angleterre.  Us  sont  devenus  classi- 
les  dès  le  premier  jour,  et  nous  ne  croyons 
s  exagérer  en  disant  que  des  centaines 
fmes  leur  doivent  leur  salut 
£n  définitive,  c'est  aux  fruits  qu'on  juge  de 
valeur  d'un  arbre.  Un  sermon  est  bon  lors- 
l'il  a  pour  résultat  d'amener  les  âmes  à 
SQs-Christ,  fût-il  d'ailleurs  défectueux  au 
►int  de  vue  de  l'art.  M.  Moody  n'est  peut-être 
is  un  artiste  accompli,  mais  personne  ne 


lui  contestera  le  mérite  d'être  un  bon  ou- 
vrier. 

AUG.  GLARDON. 

(La  fin  au  procfuùn  numéro.) 


REVUE  CRITIQUE 

La  sainteté  par  la  foi,  par  R.  Pearsall- 
Smith,  traduit  de  l'anglais.  —  Lausanne, 
Arthur  Imer. 

Dans  cet  ouvrage  d'une  forme  un  peu  trop 
véhémente,  indécise  entre  la  lettre  et  le  trai- 
té, le  pieux  fabricant  de  Philadelphie  s'appli- 
que à  établir  que  la  possibilité  d'atteindre 
une  sanctification  véritable  par  un  acte  de  con- 
fiance simple  et  sans  réserve  au  Dieu  qui  la 
donne,  est  enseignée  dans  la  Bible,  —  que 
cette  voie  est  une  voie  en  Christ ,  —  qu'elle  se 
dérobe  aux  prises  de  l'intelligence  indiffé- 
rente, mais  qu'elle  se  manifeste  à  l'âme  alté- 
rée de  justice,  —  qu'elle  glorifie  éminem- 
.  ment  le  sacrifice  expiatoire  de  notre  Seigneur, 
qu'elle  rend  l'âme  victorieuse  du  péché  in- 
térieur aussi  bien  que  des  tentations  du  de- 
hors, —  qu'elle  consiste  en  définitive  dans 
l'obéissance  aux  commandements  précis  de 
notre  Seigneur,  —  enfin  qu'en  glorifiant 
Christ,  elle  tend  à  notre  humiliation. 

Pour  apprécier  justement  la  portée  de  cette 
prédication,  il  importe  de  bien  comprendre 
d'abord  quelle  est  la  sainteté  dont  il  s'agit, 
puis  à  quelles  personnes  elle  est  proposée. 

Et  d'abord,  la  sainteté  que  l'auteur  promet 
au  vrai  fidèle  dès  ici-bas,  n'est  pas  l'impecca- 
bilité  :  elle  consiste  dans  un  progrès  continu 
de  lumière  en  lumière,  durant  lequel  le 
croyant  restera  constamment  fidèle  à  la  con- 
naissance morale  variable  qu'il  possède.  M. 
Smith  est  tout  à  fait  explicite  là-dessus,  et  sa 
.  pensée  ne  comporte  aucune  équivoque. 

Un  autre  point  à  noter  ici,  quoiqu'il  ne  se 
présente  pas  d'une  manière  aussi  claire,  c'est 
que  cette  sainteté  relative  et  progressive 
n'est  pas  un  bénéfice  acquis  une  fois  pour 
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toutes  par  un  acte  instantané.  Non,  la  sancti- 
fication doit  être  incessamment  renouvelée 
dans  rame  pour  y  subsister,  et  la  condition 
de  la  grâce  permanente,  c*est  la  persévérance 
dans  la  foi.  La  condition  du  fidèle  est  donc 
toujours  précaire,  et  s'il  persiste  dans  la  com- 
munion avec  Dieu,  c'est  l'effet  d'un  miracle 
toujours  nouveau.  Cependant,  on  voit  bien 
que  M.  Smith  met  une  différence  entre  l'ac- 
quisition et  la  conservation  de  la  foi  sancti- 
fiante, probablement  parce  qu'il  considère  la 
première  comme  plus  difficile  que  la  seconde. 
Et  en  ei^et,  pour  croire  que  désormais  nous 
ne  pécherons  plus  contre  notre  conscience,  il 
faut  contredire  toute  l'analogie  de  nos  expé- 
riences antérieures,  tandis  qu'une  fois  en  pos- 
session de  ce  bienheureux  privilège  notre 
confiance  dans  les  promesses  divines  s'aide- 
rait de  l'expérience  des  fruits  déjà  récoltés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Smith  ne  fait  entendre 
nulle  part  qu'il  soit  certain  de  ne  plus  pécher 
lui-même;  il  reconnaît  expressément,  au  con- 
traire, avoir  péché  depuis  qu'il  a  reçu  le  don 
de  la  sanctification:  ce  qu'il  dit,  c'est  que  s'at- 
tendre à  pécher,  c'est  conniver  au  péché, 
préparer  sa  propre  défaite. 

Voilà  pour  l'objet  présenté.  Et  maintenant, 
à  qui  l'auteur  s'adresse-t-il? 

Il  s'adresse  uniquement  à  des  chrétiens 
convaincus  que  leurs  transgressions  leur 
sont  pardonnées  par  Jésus-Christ^  et  jaloux  de 
suivre  le  modèle  que  leur  a  laissé  Jésus- 
Christ.  Il  s'adresse  à  des  cœurs  avides  de  sain- 
teté, qui  ont  déjà  combattu,  qui  ont  déjà  souf- 
fert pour  la  sainteté,  qui  la  désirent  plus  que 
tout  au  monde,  et  qui  ne  la  trouvent  pas.  n 
voudrait  ne  pas  croire  à  l'existence  de  soi- 
disant  chrétiens  à  qui  la  sanctification  semble 
une  chose  assez  superflue,  et  qui  voient  surtout 
dans  la  croix  élevée  à  Golgotha  le  bénéfice 
de  l'impunité,  mais  il  sait  bien  qu'il  est  des 
cœurs  légers  et  paresseux,  et  l'expérience  lui 
a  déjà  montré  que  de  telles  personnes,  lors- 
qu'elles pensent  entrer  dans  la  sainteté  par 
la  foi,  n'en  produisent  que  la  caricature,  et  ne 
servent  qu'à  décrier  la  doctrine  qu'eUes  ont 


épousée.  Il  suppose  donc  implicitement  dei 
rieux  efforts  antérieurs  chez  ceux  aaxpl' 
il  apporte  son  message;  et  comme  ooleii 
clairement  par  les  nombreux  exemples  ^ 
allègue,  il  ne  nous  conseille  pas  de 
à  l'effort,  mais  de  l'appliquer  sur  un 
point.  Au  lieu  de  chercher  à  nous 
nous-mêmes  pour  l'amour  de  Celui  qui 
a  sauvés,  il  veut  que  noos  lui  laissions  k 
de  nous  sanctifier;  mais  il  entend  par  là 
nous  continuions  à  vouloir  la  san^ 
par-dessus  toute  chose,  et  que  noosDoos 
chions  à  croire  fermement,  résolument, 
stamment,  en  dépit  de  les  tous  sou 
de  toutes  les  apparences,  que  Dieu  noH 
déjà  surmonter  la  tentation  présente  et 
nous  fera  marcher  de  vérité  ai  vérité, 
effet,  croire  de  cœur  que  Dieu  nous  bit 
cre  une  tentation,  n'est-ce  pas  déjà  Tj 
surmontée? 

Si  l'on  prend  garde  à  ces  expiicatioBi^ 
songeant  d'ailleurs  au  milieu  strietemeid 
viniste  dans  lequel  M.  Smith  s'est  fonU 
qu'il  considère  exclusivement,  on  coaptf 
dra  que  ses  vues  aient  su^ré  desappUi 
tions  qui  semblent  contradictoires.  On  a 
d'arminianisme ,  on  a  parlé  de 
C'est  l'étemelle  histoire  du  bonclier. 
d'or,  était-il  d'argent,  ce  bouclier?  C'est 
vant  le  côté  qu'il  vous  présente,  c'est 
le  chemin  où  vous  marchez,  c'est  soivart 
point  d'où  vous  venez.  Elle  rappdle  en 
l'arminianlsme,  l'idée  de  la  sainteté  parb 
lorsqu'on  la  compare  à  cette  orthodoxie 
qui  toute  la  religion  consiste  à  professer 
taines  opinions  sur  certains  sujets, 
pourra  confondre  la  sainteté  par  la  foi 
l'arminianlsme,  à  cause  de  l'importaoee 
veraine  qu'elle  attache  aux  bonnes 
la  conduite,  aux  dispositions  du  cœsff. 
au  contraire  qui  considèrent  déjà  la 
de  la  vie  comme  le  but,  et  la  sani 
comme  la  grande  affaire,  sans  discerner 
être  bien  nettement  quelle  est,  dans 
œuvre  bénie,  la  part  de  l'homme  et  la 
Dieu,  ceux-là  seront  disposés  à  prendre 
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quiétisme  une  doctrine  qui  remet  tout  à  Dieu; 
mais  au  moins  devront-ils  reconnaître  qu'elle 
n*eiiseigne  point  une  morale  relâchée  et  ne 
diminue  en  rien  l'idéal. 

Suivant  une  conception  du  christianisme, 
commune  peut-être  à  la  grande  majorité  des 
croyants  dans  toutes  les  églises,  l'essentiel  de 
la  religion  consiste  à  nous  exempter  de  peines 
qui  nous  attendraient  après  cette  vie  si  nous 
ne  l'embrassions  pas.  Que  l'état  moral  du  pé- 
cheur pardonné  soit  considéré  comme  effet 
ou  comme  condition  du  pardon,  il  n'importe, 
cet  état  est  une  question  secondaire,  pour 
ne  pas  dire  une  chose  indifférente.  Si  l'on 
prend  cette  manière  de  sentir  pour  terme  de 
comparaison,  ainsi  qu'il  me  semble  juste, 
puisqu'elle  constitue  au  fait  le  vrai  point  de 
départ,  on  devra  reconnaître,  ce  me  semble, 
que  les  vues  de  M.  Smith  et  de  ses  amis  sont 
un  progrès  réel  dans  le  sens  de  la  spiritualité. 
On  s'explique  leurs  succès  étendus  et  rapides, 
.comparés  aux  faibles  succès  d'autres  repré- 
sentants des  mêmes  tendances,  par  le  fait 
qu'ils  n'ont  pas  essayé  de  réagir  sur  la  con- 
ception religieuse  qu'ils  trouvaient  établie, 
mais  qu'ils  se  bornent  à  y  ajouter,  laissant, 
semble-t-il,  à  l'avenir  le  soin  de  fondre  en- 
semble ces  éléments  plus  ou  moins  dispa- 
rates. 

Bornée  à  son  trait  essentiel,  leur  doctrine 
me  parait  irréprochable.  Que  la  perfection  de 
la  personne  de  l'être  moral,  que  la  sainteté 
soit  la  grande  affaire,  l'unique  affaire,  il  n'est 
pas  possible  d'en  douter  lorsqu'on  croit  en 
Dieu,  lorsqu'on  croit  en  soi:  la  sainteté,  c'est 
ce  que  Dieu  veut,  c'est  ce  que  Dieu  est;  une 
religion  qui  finalement  nous  dispenserait  de  la 
sainteté  serait  une  chose  mauvaise.  —Mais  si 
la  sainteté  se  réalise  en  nous,  qu'elle  s'y  réa- 
lise comme  l'œuvre  de  Dieu  en  nous  et  non 
par  l'effet  de  notre  mérite  propre,  cela  de- 
vrait, semble-t-il,  s'entendre  également  de  soi- 
même,  lorsqu'on  entre  dans  l'esprit  de  la  re- 
ligion. Comment  pourrait-il  en  être  autrement? 
La  sainteté  dont  il  s'agit  ne  consiite  pas  dans 
les  œuvres  de  l'amour,  quoique  ces  oeuvres 
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en  forment  la  manifestation  inséparable;  la 
sainteté  de  la  créature  consiste  précisément  à 
s'unir  à  Dieu,  à  s'effacer,  à  s'anneantir  devant 
Dieu,  à  se  vider  pour  que  Dieu  la  remplisse; 
la  sainteté  qui  ne  serait  pas  l'œuvre  de  Dieu 
ne  serait  pas  la  sainteté.  L'essence  même  de 
la  religion  est  de  donner  constamment  gloire 
à  Dieu  en  toutes  choses;  notre  tâche  à  nous, 
notre  bien,  c'est  de  recevoir  Dieu  eu  nous. 
Notre  œuvre  même,  c'est  la  foi. 

On  comprend  qu'ime  parole  qui  ne  s'a- 
dresse en  réalité  qu'à  un  petit  nombre  de 
chrétiens  déjà  avancés,  mais  qui  arrive  à  l'o- 
reille de  tout  le  monde,  sera  mal  comprise  de 
plusieurs.  Ces  malentendus  inévitables  ne 
sont  pas  exempts  de  danger;  il  faut  prévenir 
tous  ceux  qui  peuvent  l'être.  Peut-être  les 
précautions  prises  sous  ce  rapport  n'ont-elles 
pas  été  suffisantes.  A  supposer  que  le  témoi- 
gnage rendu  pour  des  grâces  obtenues  ne  soit 
jamais  nuisible  à  celui  qui  le  porte,  ce  qu'on 
admettra  difficilement  lorsque  ces  grâces  sont 
de  fraîche  date,  encore  pourrait-il  se  faire 
qu'en  édifiant  quelques  auditeurs,  elles  en 
choquent  d'autres  à  juste  titre  et  leur  soient 
en  piège.  La  sainteté  pour  laquelle  (on  rend 
grâces,  n'est  qu'une  sainteté  relative  aux 
lumières  de  celui  qui  l'a  reçue;  elle  consiste, 
on  l'a  déjà  dit,  à  ne  pas  pécher  sciemment. 
Si  la  conscience  n'est  pas  suffisamment  éclai- 
rée, il  peut  arriver  qu'un  homme  déclare  de 
la  meilleure  foi  du  monde  qu'à  sa  connais- 
sance il  ne  pèche  plus,  tandis  que  ses  voisins 
trouveront  peut-être,  et  non  sans  raison, 
qu'il  néglige  tel  de  ses  devoirs  les  plus  im- 
portants. Et  si  le  cas  est  possible,  tenons  pour 
certain  qu'il  se  produira.  En  somme,  les  grâ- 
ces divines  doivent  rayonner  du  dedans.  Si 
ces  grâces  abondent  au  point  de  rendre  un 
homme  à  la  fois  parfaitement  heureux  et  par- 
faitement sage,  il  n'est  pas  besoin  qu'il  en 
parle,  on  le  verra  bien.  Peut-être  même  le 
verra-l-on  mieux  s'il  n'en  parle  pas. 

GH.  SEGRÉTAN. 
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10  novembre  iS75. 

Non  contente  de  troubler  TEurope,  la  pa- 
pauté s*en  va  jusqu^en  Amérique  donner 
Texemple  de  la  désobéissance  aux  lois  et 
armer  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres. 
Nous  voulons  bien  qu'on  obéisse  à  Dieu  plu- 
tôt qu'aux  bommes,  mais  seulement  quand 
la  loi  humaine  est  en  contradiction  avec  celle 
de  Dieu.  Ëtait-ce  le  cas  dans  la  querelle  que 
l'Eglise  catholique  vient  de  faire  aux  autori- 
tés civiles  de  Montréal?  Qu'on  en  juge. 

Il  y  a  dans  cette  ville  un  Institut  littéraire 
fondé  pour  propager  llnstruction  parmi  les 
Français  si  ignorants  du  Canada.  Cet  Institut 
a  des  branches  dans  la  plupart  des  villes  et 
renferme  dans  son  sein  l'élite  de  la  société. 
Grande  et  salutaire  a  été  son  influence,  sur- 
tout par  le  moyen  des  écoles  et  des  biblio- 
thèques circulantes.  C'était  là  probablement 
le  grief  principal  de  l'Eglise,  quoiqu'on  n'eût 
pas  osé  l'avouer.  Parmi  les  livres  de  la  biblio- 
thèque de  l'Institut  se  trouvaient  quelques- 
uns  des  ouvrages  mis  à  l'index  par  le  Vatican. 
On  obtint  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  tou- 
jours bien  disposé  pour  ce  genre  d'exécutions, 
l'excommunication  en  masse  de  tous  les  ca- 
tholiques qui  ne  feraient  pas  immédiatement 
rayer  leurs  noms  des  registres  de  l'Institut. 

Obéir,  c'eût  été  faire  tomber  c^tte  sociélé 
où  les  catholiques  sont  en  majorité.  Personne 
ne  bougea. 

On  conçoit  la  colère  de  l'évéque  de  Mont- 
réal. N'osant  pas  ou  ne  pouvant  pas  se  ven- 
ger sur  les  vivants,  il  s'en  prit  aux  morts.  Un 
des  membres  les  plus  faonorables  de  l'Institut, 
M.  Guibord,  étant  venu  à  mourir,  l'évoque 
annonce  que  le  service  funèbre  n'aura  pas 
lieu.  C'est  bien,  on  s'en  passera.  Les  Guibord 
possèdent  au  cimetière  de  Montréal  un  enclos 
particulier;  ils  se  disposent  à  y  ensevelir  leur 
mort.  Arrive  un  délégué  de  l'évéque,  déclarant 
qae  la  loi  canonique  s'oppose  à  l'inhumation 
en  terre  sainte  d'un  excommunié,  et  qu'il 


faut  se  contenter  d'enfouir  le  corps  dans  Va- 
droit  réservé  aux  suicidés. 

La  veuve  en  appelle  aux  tribunanx,  qà 
décident  en  sa  faveur  par  la  raison  que,  dV 
près  la  législation  française  en  vigueur  an  Ca- 
nada, le  délunt  n'ayant  pas  été  excomnnmè 
nominativement,  sa  dépouille  mortelle  a  eoi- 
serve  ses  droits  à  la  terre  sainte.  En  consé- 
quence, le  gouvernement  ordonne  qu'on  ^ 
cède  à  l'inhumation. 

Au  communiqué  de  cette  décision,  Vèé 
que  et  le  curé  convoquent  leurs  ooailleswCÉ 
se  rend  en  masse  au  cimetière,  on  en  km 
la  porte  à  clef,  après  avoir  comblé  la  km 
déjà  prête;  puis  tout  le  troupeau  des  fiddi 
se  rue  sur  le  cortège  fbnèbre  et  le  met  m . 
fuite  à  coups  de  pierres.  Plusieurs  persans 
furent  grièvement  blessées;  il  fallut  Vw» 
vention  de  la  force  armée  pour  i>enneareà 
M*«  Guibord  de  rendre  les  derniers  detôn 
à  son  époux. 

Protestants,  ne  vous  hâtez  pas  de  jetff  li 
pierre  à  l'évéque  de  Montréal.  Quelques  jon 
après,  un  cortège  funèbre  traversait  la  ?A^ 
curé  en  tète.  Les  protestants,  oubliant  $m 
doute  que  la  loi  du  talion  n'est  plos  en  ^ 
gueur,  tombèrent  sur  la  foule  à  bras  raccoor 
cis.  Il  s'en  suivit  une  véritable  bataille,  das 
laquelle  plusieurs  citoyens  perdirent  ia  vie. 

Les  choses  en  sont  là.  La  ville  est 
en  deux  camps  toujours  prêts  à  en  venir 
mains.  Certes,  les  protestants  se  sont  domé 
des  torts  graves,  mais  n'oublions  pas  qœ  h 
signal  de  la  désobéissance  aux  lois  a  èà 
donné  par  l'évéque,  fort  de  l'approbatiaBdi 
Sa  Sainteté. 


Même  arrogance  dans  l'attitude  du 
siège  à  l'égard  de  l'Espagne.  Nous  aTODS  A 
la  part  mesquine  que  la  nouvelle  Ck>nstitaiîOi 
(projetée)  fait  à  la  dissidence  religieuse;  ci 
tolérera  les  hérétiques,  pourvu  qu^ils  aM 
soin  de  cacher  leur  drapeau.  Les  amis  de  II 
liberté  des  cultes  se  sont  récriés.  Ce  que  e'ctf 
que  la  différence  du  point  de  vue!  le  pafi 
s'est  récrié  aussi,  n'admettant  pas  que  la  c» 
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Iholiqae  Espagne  tolère  à  aucun  degré  la  fré- 
quentation (l*un  culte  dissident. 

Par  son  ordre,  le  nonce  apostoUque  de 
Madrid,  Mgr  Simeonl^  a  lancé  une  circulaire 
protestant  en  termes  virulents  contre  la  pré- 
tention de  changer  Tarticle  1*'  du  concordat 
de  i851,  lequel  prescrit  que  t  la  religion  ca- 
tholique romaine  continue  à  être,  à  Texclu- 
sion  de  tout  autre  culte,  Tunique  religion  de 
la  nation  espagnole.  >  D  nie  que  le  gouver- 
nement civil  ait  le  droit  de  changer  les  dis- 
positifs de  cet  article,  lequel  doit  éternelle- 
ment foire  loi  en  Espagne.  Dans  sa  colère, 
il  va  jusqu'à  faire  entendre  que  le  saint-siége 
pourrait  bien,  le  cas  échéant,  abandonner  la 
eanse  d'Alphonse  Xn  pour  épouser  celle  de 
don  Carlos.  Cela  ne  revient-il  pas  à  dire  qu'on 
ne  craindrait  pas  de  s'associer  à  une  guerre 
firatricide  dans'l'intérét  de  la  religion?  Déci- 
dément, la  curie  romaine  redevient  sangui- 
naire comme  aux  plus  mauvais  jours  de 
llnqnisitîon  ou  des  dragonnades. 

Aussi  M.  Gladstone  avalMl  raison  de  dire 
dans  sa  fameuse  brochure  sur  la  politique 
cléricale,  que  l'autorité  hiérarchique  poursuit 
en  ce  moment  un  double  but  :  1^  la  destruc- 
tion de  tout  droit,  non  pas  en  tant  qu'opposé 
à  la  justice,  mais  en  tant  qu'opposé  à  l'exer- 
cice d'une  volonté  arbitraire;  —  2*  l'omnipo- 
tence d'une  société  spirituelle  pouvant  à  sa 
volonté  se  placer  en  detiors  et  au-dessus  de 
toute  action  du  pouvoir  civil  et  ayant  le  droit 
d'employer  la  force,  comme  et  quand  il  lui 
paraîtra  bon,  pour  l'accomplissement  de  ses 
desseins. 

Cela  est  si  vrai  que  dernièrement  le  cardi- 
nal Manning  déclarait  dans  un  discours  pu- 
blic qu'il  fallait  absolument  remettre  le  pape 
sur  son  trône,  et  que  la  seule  solution  pos- 
sible de  la  question  du  pouvoir  temporel, 
c'était  la  guerre.  <  Cette  guerre,  ajoutait-il, 
dont  les  horreurs  dépasseront  celles  des 
guerres  du  premier  empire,  elle  est  immi- 
nente, et  je  ne  vois  pas  comment  elle  pour- 
rait être  conjurée.  C'est  ma  ferme  conviction 
qu'en  dépit  de  tous  les  obstacles,  le  vicaire 


de  Jésus-Christ  sera  remis  à  sa  place  légi- 
time. » 

Et  c'est  un  des  plus  hauts  dignitaires  d'une 
Eglise  soi  -  disant  chrétienne  qui  peut  envi- 
sager de  sang-froid  de  pareilles  perspecti- 
ves II  Vous  représentez-vous  le  vicaire  de 
Jésus  -  Christ  s'asseyant,  la  conscience  tran- 
quille et  aux  acclamations  de  ses  cardinaux, 
sur  un  trône  acheté  par  le  sacrifice  de  mil- 
liers de  victimes  humaines?  Franchement, 
mieux  vaudrait  avoir  affaire  au  roi  de  Daho- 
mey. Lui  non  plus,  il  ne  craint  pas  la  vue  du 
sang;  mais  au  moins  il  ne  se  donne  pas  pour 
le  représentant  du  Sauveur  des  hommes. 

Ce  qui  aggrave  la  responsabilité  du  pape 
dans  cette  affaire  Simeoni,  c'est  qu'au  lieu 
de  présenter  ses  réclamations  au  gouverne- 
ment, il  a  préféré  passer  par -dessus  les  lois 
en  s'adressant  directement  au  peuple  espa- 
gnol par  rhitermédiaire  des  évoques.  C'était 
en  quelque  sorte  exciter  celui-ci  à  la  révolte. 

Au  reste,  la  curie  romaine  ne  s'est  pas 
montrée  habile.  La  circulaire  du  nonce  a 
soulevé  l'indignation  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
généreux  et  de  libéral  dans  la  nation  espa- 
gnole. La  réprobation  a  été  immense,  presque 
universelle;  et  le  roi  a  pu  répondre  au  pape 
qu'il  lui  était  impossit)le  de  ne  pas  tenir 
compte  de  l'opinion  publique  et  des  faits  ac- 
complis. Ainsi  le  projet  de  Constitution  ne 
sera  pas  modifié,  et  le  pape  en  sera  pour  ses 
frais  d'indignation  et  de  papier  timbré. 

Aux  congrès  catholiques  de  Reims  et  de 
Poitiers  a  succédé  celui  de  Florence. 

Pourquoi  ces  congrès,  à  présent  que  le  pape 
reconnu  infaillible  a  seul  le  droit  de  formuler 
la  vérité?  En  voici  la  raison  :  le  pape  énonce 
des  principes,  les  congrès  ont  pour  tâche  d'en 
faire  ou  d'en  préparer  l'application.  Ce  sont 
des  comités  exécutifs  régionaux,  occupés  à 
faire  triompher  dans  tous  les  domaines  les 
axiomes  du  syllabus. 

Celui  de  Florence  s'est  partagé  en  cinq  sec- 
tions, dont  chacune  devait  étudier  un  dépar- 
tement spécial  de  la  vie  religieuse  en  Italie. 


!  section,  concenum  les  eeuvret 
les  associations,  a  émis  le  vœu 
socislians  catholiques  se  œiilti- 
les  les  rormes,  pour  saisir  la  ré- 
tous les  côlés  et  l'étouffçr  ra 

aura  pour  modèle  à  cet  égard 
iverte  aujourd'hui  d'un  réseau 
qui  embrasse  tous  les  domaJDes 
ociale  et  religieuse,  avec  le  but 

ramener  à  l'unité  sous  le  scep- 

ne  section  s'est  occupée  des 
uirité  et  des  associations  cha- 
lait  quel  est  le  but  de  ces  asso- 
rec  quelle  habileté  diabolique 
nt  de  l'assistance  pour  exercer 
sur  la  conscience  et  sur  la  vo- 
ssiteux. 

le  section,  la  plus  importante, 
ibjet  d'étude  Vinstruction  du 
a  proclamé  comme  un  axiome 
que  •  le  pape  infaillible  a  seul 
ignement  universel.  •  On  cher- 
iséquence  à  obtenir  du  parle- 
:é  de  l'enseignement  supérieur 
;r  l'instruction  de  la  jeunesse, 
se  [ait  en  France  avec  tant  de 

ne  sectiAi  s'est  occupée  de  la 
ier  devenu  si  redoutable  de  nos 
«nsion  du  journalisme, 
ne  et  dernière  section,  la  plus 
i  toutes,  avait  pour  s^jel  les 
Dans  ce  domaine  aussi  il  cou- 
religion  catholique  soit  toute- 
1  de  saisir  par  l'imagination  et 
les  âmes  insensibles  aux  iu- 
élerées  de  la  raison. 
rodigieuse  que  le  catholicisme 
sorte,  l'empressement  avec  le- 
toutes  les  occasions  d'étendre 
n'importe  dans  quel  domaine, 
[U'â  l'évidence  que  nous  assis- 
lable  réveil  de  la  vie  catholique, 
s  qui  croiraient  pouvoir  négliger 
it,  le  tenir  pour  non-avenu,  au- 


raient grand  tort.  S'alarmer  serait  pgcA 
mais  il  ne  serait  pas  sage  de  s'endormir. 

Ce  n'est  pas  la  controverse  qui  aunniM 
de  l'ennemi.  Il  est  trop  sûr  de  lai-meme.  b 
discutant,  on  ne  réussirait  qu'à  le  (aire  :kfr 
der  dans  son  propre  sens.  Ce| qu'il  bm,r'sih 
prédication  de  l'évangile  accompagnée  Sm 
activité  universelle.  Il  faut  qu'à  l'exemiltilK 
catholiques  romains  nous  apprenions  iduk 
intéresser  à  tout  ce  qui,  de  près  on  de  lu 
influe  sur  la  (,uestion  religieuse,  à  noos  m» 
per  de  l'instruciiOD  de  la  jeunesse  et  de  Ftè 
cation  des  classes  ouvrières,  de  la  presse,li 
beaux-arts  eux-mêmes,  à  un  point  de« 
ft^ncbement  chrétien  et  avec  le  but  pm 
de  travailler  au  triomphe  de  ta  vérité.  Q  k 
qu'à  la  vie  réponde  la  vie,  et  que  l'afliii 
lutte  contre  l'activité. 

Un  ëvâqne  français  se  félicitait  nagn^è 
voir  les  populations  catholiques  empmii 
aujourd'hui  vers  les  pèlerinages  par  de  bip 
et  impétueux  courants.  On  peut  ne  pass^ï 
ciler  de  ce  mouvement;  force  est  biei  fa 
constater  l'existence.  Les  journaux  oH 
par  se  lasser  de  parler  de  pèleriiuges,  la 
populations  ne  se  lassent  pas  encore  ^a 
bire.  C'est  un  retom'  aux  croyances  de  \a 
tiquité,  d'après  lesquelles  les  dieux  iBefte 
naient  certaines  localités,  oiï  il  fallait  les  ilfl 
chercher  pour  obtenir  à  coup  sûr  la  béotfr 
tion.  D'après  Jésus-Christ,  un  des  caiani» 
essentiels  du  christianisme,  c'est  son  wm 
salité.  Plus  n'est  besoin  de  se  rendre,  p* 
adorer,  à  Jérusalem  ou  à  Garizim,  le  Dies^ 
est  esprit  pouvant  partout  recevoir  leslW' 
mages  de  ses  adorateurs. 

Le  catholicisme  moderne  n'est  pas  de  ri 
avis  C'est  qu'à  vrai  dire  il  n'en  est  i^us  i» 
reconnaître  qu'un  seul  Dieu  et  no  secil  1^ 
diateur.  Il  a  des  tlivinités  locales  eo  gis' 
nombre,  sans  compter  d'innombrables  1({U> 
de  médiateurs.  Comment  s'expliquer  of* 
reil  avetiglonent  à  une  époque  coBUKk 
nétre''  Nous  ^  renonçons.  Hais  nouf  v  ^ 
noQçons  pas  à  entretenir  nos  ledeors  dt  a 
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aberrations,  n  est  bon  de  savoir  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous  et  à  quoi  s'occupe  une 
portion  notable  de  la  chrétienté,  pour  en 
gémir  devant  Dieu  et  travailler  à  y  remédier. 

Un  correspondant  du  Journal  de  Genève 
a  pris  la  peine  d'aller  visiter  un  nouveau  Heu 
de  pèlerinage,  la  chapelle  de  Prime-Combe, 
dans  les  environs  de  Sommiëres,  au  midi  de 
la  France.  Un  Lazariste  prêchait  devant  un 
auditoire  nombreux  et  recueilli  sur  les  mé- 
rites particuliers  de  Notre-D^me  de  Prime- 
CoDube. 

«  Nous  assistons,  disait-11,  à  un  réveil  très 
remarquable  des  sentiments  de  piété  envers 
la  très  sainte  Vierge  Marie.  Le  pèlerinage  de 
Prime-Combe  en  est  un  touchant  exemple. 
Placé  sur  les  confins  de  deux  diocèses,  il 
marche  à  de  glorieuses  destinées.  Nous  étions 
enserrés  de  tous  côtés  par  l'hérésie,  nous 
étions  perdus  et  voués  aux  flammes  de  l'en- 
fer sans  la  protection  de  notre  bonne  Mère. 
Vous  me  demanderez  peut-être  ce  que  vous 
venez  faire  ici.  Je  vais  vous  le  dire.  Vous  ve- 
nez pour  former  la  grande  famille  de  Notre- 
Dame  de  Prime-Combe....  Que  de  bienfaits  ne 
répand-elle  pas  sur  nous!  La  jeune  fille,  an 
milieu  des  dangers  du  monde,  n'a  pas  de  plus 
ferme  appui;  la  femme,  etc.,  etc.  >  Nous  n'a- 
vons pas  le  courage  de  continuer  cette  écœu- 
rante citation. 

On  demandera  peut-être  en  quoi  consiste 
ce  qu'on  appelle  t  la  dévotion  de  Prime- 
Gombe.  *  Le  voici  en  quelques  mots,  d'après 
le  manuel  approuvé  par  Tévêque  de  Nîmes. 
En  887,  il  y  a  longtemps  de  cela,  un  pâtre 
nommé  Bertrand,  qui  faisait  paître  son  trou- 
peau sur  les  pâturages  de  cette  région  dé- 
serte, s'aperçut  qu'un  de  ses  bœufs  allait  ré- 
gulièrement s'agenouiller  devant  un  buisson. 
En  fouillant  parmi  les  arbustes,  Bertrand  dé- 
couvrit une  petite  statue  de  la  Vierge;  il  la 
prit  et  la  transporta  dans  l'église  de  son  vil- 
lage. Mais  pendant  la  nuit  son  bœuf  ayant 
disparu  de  l'étable  et  la  madone  de  l'église, 
il  se  mit  à  leur  recherche  et  retrouva  sa  béte 
prosternée  devant  l'idole  auprès  du  même 


buisson.  Le  curé  ayant  été  informé  de  ce  pro- 
dige, on  résolut  qu'une  chapelle  serait  élevée 
à  la  place  du  buisson,  c  pour  y  honorer  Celle 
qui  paraissait  se  plaire  au  milieu  de  C(*tte  so- 
litude imposante.  » 

Cette  dévotion  bovine  s'était  perpétuée, 
paraît-il,  de  siècle  en  siècle  parmi  les  habi- 
tants de  la  contrée,  sans  que  le  monde  s'en 
occupât.  C'est  Mgr  Plantier  qui  a  entrepris 
de  la  rajeunir.  Et,  comme  on  le  voit,  il  y  a 
réussi. 


•  * 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Berne. 


9  octobre  1875. 


Ija  brochure  de  M.  de  Segesser,  der  CuHur- 
hampf,  a  été  lue  avec  avidité,  puisque  trois 
éditions  en  ont  paru  dans  l'intervalle  de 
quelques  semaines.  L'auteur,  quoique  catho- 
lique croyant,  jouit  de  l'estime  de  tous  les 
partis  :  il  est  savant;  il  écrit  bien;  il  aime  la 
patrie,  malgré  tous  les  déboh^es  que  le  radi- 
calisme dominant  fait  subir  à  la  minorité;  il 
sait  être  vaincu  sans  aigreur  et  sans  jeter  le 
manche  après  la  cognée.  Il  est  d'une  nature 
modérée,  patiente  et  libérale;  son  caractère 
moral  inspire  à  tous  un  profond  respect.  Ceux 
qui  le  connaissent  de  près  savent  que  ce  chef 
du  gouvernement  de  Luceme,  cet  homme 
d'état  toujours  à  la  brèche,  porte  chez  lui 
une  lourde  croix,  qu'il  la  porte  en  chrétien, 
avec  humilité  et  résignation. 

Lorsqu'une  voix  aussi  autorisée  parle  sur 
les  questions  brûlantes  du  jour,  chacun  prête 
une  oreille  attentive  :  on  a  lu  le  Cidturkampf, 
on  en  a  admiré  le  style,  on  en  a  relu  quel- 
ques fragments  sublimes,  on  a  sympathisé 
avec  l'esprit  de  piété  qui  anime  l'auteur, 
mais  on  a  fini  la  lecture  en  se  disant  :  <  Ce 
n'est  pas  ça!  > 

Et  d'abord,  la  position  de  l'auteur  est  fausse 
et  rappelle  celle  de  Montalembert  et  des  au- 
tres catholiques  distingués  que  le  pape  ana- 
thématise,  parce  qu'ils  aspirent  à  concilier 
catholicisme  et  libertés  modernes.  En  1869, 
à  la  veille  du  concile,  M.  de  Segesser  écrivit 
un  ouvrage  pour  signaler  les  dangers  que 
ferait  courir  à  l'église  la  dogmaiisation  de 
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rinfaillibilité  papale.  Avec  le  coup  d*œil  sûr 
d'un  homme  d'état,  il  prédit  que  l'absolu- 
tisme hiérarchique  heurterait  de  front  les 
bases  mêmes  de  l'état  moderne  et  aboutirait 
à  une  guerre  à  mort  entre  l'état  et  l'église. 
Aujourd'hui  il  affirme  qu'au  fond  le  nou- 
veau dogme  n'a  pas  essentiellement  modifié 
les  rapports  entre  les  deux  pouvoirs,  et  que, 
s'il  y  a  guerre  entre  eux,  c'est  l'état  moderne, 
absolutiste  et  tyrannique  (en  d'autres  termes 
M.  de  Bisn^arck)  qui  en  porte  seul  la  faute.  Il 
atténue  les  conséquences  du  Cpncile,  prétend 
qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  la  phrar 
séologie  papale  et  curiale,  que  les  protestants 
n'y  comprennent  rien  et  s'effarouchent  à  tort 
des  anathèmes  que  l'on  prodigue  à  leurs 
principes  politiques  les  plus  élémentaires.... 
Cette  contradiction  flagrante,  à  six  ans  de 
distance,  neutralise  dès  l'abord  l'effet  du  livre 
de  M.  de  Segesser.  En  flls  soumis,  il  a  fléchi 
comme  les  évêques  sous  l'autorité  de  l'église. 
On  sent  qu'U  le  regrette  et  qu'il  lui  en  a 
coûté  :  il  blâme  môme  les  évêques  d'avoir 
cédé  :  il  eût  préféré  voir  la  minorité  du  (Con- 
cile persister  dans  sa  résistance,  plutôt  que 
de  laisser  naître  un  schisme  irrémédiable  : 
mais  ne  voulant  être  ni  protestant,  ni  vieux- 
catholique,  il  s'incline,...  toutefois  pas  assez 
pour  plaire  aux  ultramontains  qui  le  renient, 
à  en  croire  la  feuille  d'Uznach,  dont  voici 
quelques  paroles  récemment  publiées  :  «  La 
brochure  de  M.  de  Segesser  sent  l'hérésie  : 
—  Arrière  de  nous  Satan,  c'est-à-dire  le  libé- 
ralisme! —  Il  faut  aux  catholiques  suisses  un 
autre  chef  que  celui  qui  a  pu  dire  :  la  patrie 
avant  tout  :  un  chef  qui  ne  se  mêle  point  de 
critiquer  l'église,  mais  qui,  comme  Windthorst, 
récite  humblement  le  catéchisme  et  se  laisse 
corriger  par  son  évêque.  » 

En  lisant  ces  choses,  je  me  disais  :<  Que  nous 
sommes  heureux,  nous  protestants  bibliques, 
de  n'avoir  à  défendre  que  la  sainte  Parole  de 
Dieu,  sans  être  liés  par  la  conscience  à  des  ins- 
titutions humaines  qu'une  âme  droite  ne  peut 
approuver  I  En  revanche,  on  ne  peut  que  plain- 
dre les  catholiques  pieux  et  éclairés  qui  se  ren- 
dent solidaires  des  anathèmes  du  syllabus.  > 

J'ai  trouvé  dans  l'écrit  en  question  une 
thèse  qui  aurait  déplu  à  M.  Yinet  et  fait  bon- 
dir M.  de  Gasparin;  je  la  résume  ainsi  :  l'é- 
glise ne  peut  subsister  que  par  l'appui  du 
pouvoir  civil.  La  force  des  idées  ne  lui  suffit 
point  pour  avoir  une  existence  assurée.  Les 


idées  seules  peuvent  former  des  sociétés  » 
crêtes,  mais  elles  ne  réussissent  pas  à  Cbr 
vivre  une  institution  bien  organisée.  —  Vcœ 
voyez  que  cette  assertion  est  l'antipode  dt>  h 
devise  du  Chrétien  évangéUque.  >  Bel  éa 
de  l'église,  quand  elle  n'est  plus  sontesoe 
que  de  Dieut  >  (Pascal.)  M.  de  Segesser  dini 
au  contraire  :  Bel  état  de  l'élise,  lorsqu'elle 
même  gouverne  (comme  jadis  le  pape-roi  el 
les  princes-évêques) ,  ou  du  moins  jouit  de  b 
protection  des  gouvernements!  Voici  qorf- 
ques-unes  de  ses  propositions:  «  Soures, 
on  prétend  que  la  puissance  de  Téglises» 
side  dans  la  vérité  qu'elle  proclame  et  p' 
produit  de  fortes  convictions  dans  ses  rooii' 
seurs.  Cela  est  juste,  sans  doute,  mais  eà 
ne  garantit  pas  encore  l'existence  de  l'é^ 
et  son  influence  sur  la  vie  des  nations.  Qi 
nous  renvoie  aux  trois  premiers  sicclt*s.fll 
l'église  parvint  à  sa  plus  belle  floraison  s» 
pouvoir  temporel,  sans  protection  goovo^ 
mentale,  même  malgré  les  plus  s; 
persécutions.  Mais  elle  n'a  réussi  à  se  s< 
nir  qu'en  transformant  la  société  romane,  él 
par  suite  l'état  romain.  Si  elle  n'eût  en  a 
vue,  à  côté  du  salut  de  ses  membres,  ft 
teindre  ce  but  politique,  elle  eût  été  étonfie 
dans  l'empire  romain.  La  conversion  <fta 
empereur  lui  assura  la  puissance  néeessân 
à  son  existence  et  à  son  extension.  > 

Combien  ce   langage  nous  est  étnuigp!] 
L'essai  de  Vinet  sur  la  manifestation  des  cct-j 
victions  religieuses  nous  a  tellement  vaiocs] 
et  convaincus  que,  pour  nous,  la  s^taratia] 
des  deux  pouvoirs  est  un  axiome  :  nous 
le  mettons  plus  en  question.  Nous  disoBJ 
avec  l'auteur  de  V Essai  :  «  Quel  temps  ^ 
le  nôtre  pour  la  théocratie  1  et  avec  qod^ 
évidence  l'état  religieux  des  esprits  par  ioufe 
l'Europe  ne  réclame-t-il  pas  la  séparatioitiis 
deux  sphères  1  Là  est  le  princife  d'une  iM 
surrection,  là  est  désormais  la  force  du  dfii- 
tianisme,  là  les  arrhes  de  son  avenir.  D  pin* 
rait  dans  des  rapports  dont  la  fausseté  deri^ 
toujours  plus  palpable  et  plus  dégoùlati^ 
mais  il  ne  périra  point,  parce  qu'il  briâen^ 
comme  Samson,  ses  cordes  pourries!-.  Ot*j 
dit  avec  raison  que,  quand  la  politique  bàë\ 
la  religion,  il  faut  nécessairement  que  tai^j 
ligion  fasse  de  la  politique.  Or  la  poKtiqQeff 
démoralise  en  faisant  de  la  religion,  et  br 
ligion  se  démoralise  en  faisant  de  la  pi^ 
tique.  >  (Essai f  pag.  511  et  533.) 


kl 


—  648  — 


Chose  curieuse  !  M.  de  Segesser  appuie  sa 
thèse  de  la  nécessité  de  Tunion  par  un  coup 
d'oeil  sur  Thistoire  :  Constantin  a  sauvé  l'é- 
glise du  paganisme,  Clovis  de  rarianisme» 
les  Carlo\ingiens  de  Mahomet,  Charles-Quint 
du  protestantisme,  Napoléon  I"  de  la  révolu- 
tion !  —  Vinet  jette  aussi  un  coup  d'œil  sur 
rhistoire  de  Téglise  et  recule  épouvanté  à  la 
vue  des  atrocités  nées  de  Tunion. 

rai  réQéchi  à  ces  choses  et  la  question  me 
paraît  moins  claire  que  je  ne  pensais.  Si  je 
jette  un  coup  d*œîl  sur  la  réformation,  je  con- 
state que  le  mouvement  n'a  triomphé  que 
dans  les  pays  où  les  gouvernements  en  ont 
fait  leur  affaire.  Vinet  peut  dire  à  son  aise  : 
En  Suisse,  la  république  de  Berne,  pesamment 
despotique,  fit  de  la  foi  protestante  une  loi  du 
pays.  Si  Berne  ne  Tavait  pas  fait,  si  ce  gou- 
vernement mâle  et  fort  n'eilt  pas  protégé  la 
réformation,  où  en  serait  la  Suisse?  je  vous 
le  demande!  Pauvre  Farel,  qu'eusses-tu  ac- 
compli sans  cet  appui?  Aigle,  Vaud,  Neuchâ- 
tel,  le  Jura  protestant  seraient  encore  catho- 
liques; Genève  môme  n'eût  pu  résister  à  ses 
voisins;  la  Suisse  entière  rentrait  dans  le 
giron  de  l'église.  Je  veux  bien  que  Henri  YHI 
ftit  t  un  tyran,  un  bourreau,  >  mais  sans  lui 
que  serait  l'Angleterre?  Pourquoi  les  sept 
provinces  des  Pays-Bas  ont-elles  réussi  à  se- 
couer le  joug  de  Rome,  tandis  que  la  Bel- 
gique le  subit  encore  a  l'heure  qu'il  est?  C'est 
que  le  gouvernement  a  fait  de  la  religion.  Il 
en  fut  de  môme  en  Saxe,  en  Hesse,  en  Wur- 
temberg, partout,  tandis  que  partout  où  les 
gouvernements  furent  hostiles  la  réformation 
sombra.  Les  exemples  abondent  :  il  est  pres- 
que fastidieux  de  nommer  l'Espagne,  l'Itahe, 
la  Bohême  et  la  triste  Pologne;  regardons 
plus  près  de  nous  :  le  Chablais,  le  pays  de 
Gex,  le  Valais..*. 

Si  Dieu  voulut,  au  XVi«  siècle,  se  servir 
des  gouvernements  pour  restaurer  l'éghse, 
s'il  lui  plut  de  fixer  à  Genève  un  nouveau 
Lycurgue  pour  en  faire  une  nouvelle 
Sparte  (cette  ville  d'Allobroges  libertins  en 
avait  bon  besoin),  je  n'en  infère  point  qu'il 
faille  en  faire  autant  au  XIX*>  siècle,  et  que 
MM.  Carteret  et  Teuscher  aient  la  mission 
divine  de  fonder  une  nouvelle  religion.  Autres 
temps,  autres  tâches.  —  Rome  veut  se  servir 
du  pouvoir  séculier  :  M.  de  Segesser  croit  que 
réglisc  ne  peut  subsister  et  remplir  sa  mission 
que  par  cet  appui  :  nos  radicaux,  ennemis  de 


la  liberté  religieuse,  sont,  en  ce  point,  d'ac- 
cord avec  le  pape.  Nous  croyons  que  le  temps 
est  venu  où  les  gouvernements  devraient  dire 
aux  peuples  :  Protéger  le  juste,  frapper  le  mé- 
chant, tel  est  le  devoir  de  notre  charge  ;  quant 
à  vos  rapports  avec  Dieu,  c'est  votre  affaire, 
arrangez-vous;  organisez-vous  selon  vos  con- 
victions et  vos  affinités;  vous  commanderez 
et  vous  payerez;  vous  êtes  libres  de  penser,  de 
croire,  de  prêcher  ce  qu'il  vous  plaira,  mais 
malheur  à  celui  qui  enfreindra  la  loi  civile! 
seulement  l'empire  de  la  loi  s'arrêtera  là  où 
commence  l'empire  de  la  conscience.— Je  sais 
bien  que  la  séparation  n'est  ni  chose  facile,  ni 
panacée,  mais  il  faudra  finir  par  là. 

Le  plus  beau  morceau  de  l'écrit  de  M.  de 
Segesser,  c'est  le  parallèle  qu'il  établit  entre  les 
principes  de  la  culture  moderne  et  le  chris- 
tianisme. Les  Allemands  usent  et  abusent  du 
mot  de  culture.  Ils  appellent  CuUurvolk  un 
peuple  qui  aune  littérature;  Culturstaat,\3iXi 
état  qui  a  pour  premier  but  de  cultiver  l'es- 
prit du  peuple  par  les  lumières  de  la  science 
et  des  beaux-arts,  plutôt  que  par  l'Evangile. 
Le  Cvlturstoat  absorbe  IMndivldu  et  remet 
tous  les  intérêts  du  peuple  entre  les  mains  du 
gouvernement  qui  prescrit  les  croyances  reli- 
gieuses, comme  les  règles  de  la  police.  Enfin 
le  mot  de  Culturkampf  inventé  par  le  D' 
Virchow,  de  Berlin,  désigne  la  lutte  de  l'es- 
prit moderne  contre  l'ullramontanisme  d'a- 
bord, puis  contre  l'orthodoxie  protestante  et 
même  contre  le  christianisme.  Sans  accuser 
M.  de  Bismark  (qu'il  aime  à  peu  près  comme 
Bossuet  aimait  Cromwell)  d'avoir  l'intention 
d'extirper  l'Evangile  avec  le  catholicisme, 
M.  de  Segesser  croit  qu'il  marche  droit  à  ce 
résultat.  La  lutte  est  engagée  entre  le  chris- 
tianisme et  le  paganisme  moderne.  Un  philo- 
sophe allemand  (von  Hartmann)  affirme  que 
l'idée  chrétienne  est  aux  abois,  sur  le  point 
de  disparaître  du  théâtre  de  l'histoire;  l'Evan- 
gile livre  maintenant  son  dernier  combat, 
combat  sans  espoir  contre  les  principes  de 
l'esprit  moderne  à  qui  répugnent  le  surnaturel 
et  l'idée  d'une  révélation  divine  et  d'un  monde 
à  venir.  C'en  est  fait  de  la  religion  :  Bismark 
usera  de  son  immense  pouvoir  pour  ruiner  le 
christianisme,  au  nom  de  cet  empereur  qui 
rendait  gloire  à  la  Providence  de  toutes  ses 
victoires.  •  Pauvre  Guillaume,  s'écrie  M.  de 
Segesser,  c'est  à  détrôner  ton  Dieu  que  l'on 
emploie  ta  suprématie  !  > 


doulenx  qu'une  moltilode  d'Al- 
Suisses,  disciples  de  Sirauss, 
lÎDe  du  christianisme  tel  qu'ils 
tel  que  la  hiérarcliic  romaine 
connaître,  c'est-à-dire  comme 
iberté,  cooime  instrument  de 
winine  menace  constante  de 
iferl  Quand  le  derDier  mot  dn 
lalhème,  une  malédiction,  but- 
s  la  répu^ance  des  peuples? 
a  tort  d'identifier  calholicLime 
le,  dogmatique  et  religion.  Les 
un  sont  souvent  les  amis  de 
il  a  bien  compris  l'antithèse  et 
de  maître  le  portrait  des  deux 
I  présence. 

les  yeux,  l'église  ne  peut  sub- 
r  l'appui  du  bras  séculier,  il 
pape,  le  seul  dérenseur  notable 
renonçant  au  domaine  de  saint 
nciliera  avec  11tali4'.,  redevenue 
lolique,  et  avec  l'église  d'Orient 
czar,  et  qu'à  l'aide  de  ces  deux 
ent  anti-chrétien  sera  dompté, 
sons  d'autres  armes  pour  dé- 
iresses  de  Satan  I 

il  d'état  a  mat  emmanché  <  son 
y  >  un  de  ses  adhérents  me  di- 
•  C'est  gouverner  à  la  trique; 
omplélemenl  de  prudence  po- 
klugheit).  •  J'ajouterai  que  l'on 
}lélement  de  justice  envers  le 
le.  Un  grand  nombre  d'églises, 
ni  paroisses,  sont  fermées  de- 
s.  Des  villages  populeux,  qui 
•ssè  aucune  loi ,  vivent  sans 
emement  radical  les  a  mis  au 
s  d'interdit,  comme  au  moyen 
le  passe  en  Suisse,  pays  de  li- 
m'étonne,  c'est  que  ces  popu- 
1  nature  ardente,  se  tiennent 
souffrent  en  silence;  je  ne  me 
e  par  un  mol  d'ordre  venu 
.  Elles  sont  patientes  ,  parce 
roi  en  l'avenir.  En  attendant, 
nt  unies  en  masse  compacte,  et 
pns  libéraux  reviennent  au  ber- 
[Ue  la  religion  que  M.  Teuscher 
oser  perd  des  adhérents,  plutôt 
er.  lA  position  des  prêtres  gou- 
:  n'est  pas  enviable.  La  persë- 
eutamé,  mais  elle  a  consolidé 


Comme  les  prêtres  exilés  doivent  rentrer 
le  15  novembre  prochain,  le  gouvemaun, 
pour  neutraliser  leur  influence,  a  élabné  a 
projet  d'une  loi  draconienne,  qui  a  été  lï 
manié  plusieurs  fois,  et  enfin  adouci  u  s^ 
cond  débat  du  grand  conseil.  Le  projet  (fi- 
milir  de  cette  loi  sur  ta  paia:  coti/'em» 
nette  édictait  des  peines  excessives  poorfes 
ecclésiastiques  qui  se  permeiiraicn t,  en  chiirt 
ov  ailleurs,  de  critiquer  les  ordomunni 
du  pouvoir;  il  interdisait  tout  acte  de  cote 
en  dehors  des  édtAces  destinés  à  cela;  i 
sutHsail  de  la  dénonciation  du  gendangt 
pour  que  le  juge  fût  obligé  de  frapper.  Ci 
radical  respectable,  juge  à  la  cour  d'aftpd, 
président  du  sjnode,  H.  ZUricher,  eut  le  <xt 
rage  d'attaquer  ces  trois  dispositions  ;  il  le  k 
timidement  et  presque  en  secret,  car  m  " 
à  l'indépendance  de  la  pensée  I  les  radkiDi 
ne  la  pardonnent  pas,  et  H.  ZQricher  a  deji 
pu  s'en  apercevoir:  il  risque  d'ôtre  déoioi» 
lise  dans  son  parti.  Dès  qu'il  eut  rompe  li 
glace,  les  pasteurs  libéraux  osèrent  prolesiff 
à  leur  tour ,  prétendant  n'avoir  pas  vxrit 
d'être  bâillonnés.  Des  députatioos  de  cm- 
pagnard s  chrétiens  se  rendirent  chezlLT»- 
scher  pour  lui  dire  qu'ils  avaient  souvcolila 
réunions  en  plein  air,  et  qu'ils  mainliat- 
draient  ce  droit.  Il  eu  résulta  des  modS- 
calions  en  ce  sens  que  les  prédicateurs  ne 
seraient  bâillonnés  qu'en  chaire,  que  les  rai- 
nions religieuses  tenues  sur  propriété  priréa 
où  l'on  prêcherait,  chanterait  el  prierajl,! 
seraient  point  interdites,  et  que  te  joge  i 
serait  pas  tenu  de  punir  sur  simple  Aéwaâi- 
tion  de  la  police.  On  daigna  même  :' 
que  l'on  punirait  les  agresseurs  de  ré 
légitimes. 

Mais  les  peines  de  2000  fr.  d'amende  oo  Jt 
deux  ans  de  prison  furent  maintenues.  H  ré- 
sulte de  cette  loi  que  les  curés,  une  te 
rentrés,  pourront  bien  vivre  dans  leurs  pi- 
roisses,  mais  qu'il  leur  sera  interdit  de  [»ire 
des  [onctions  quelconques,  publiques,  ou  pri- 
vées, soit  dans  l'église,  àoit  à  l'école, imh 
qu'ils  resteront  fidèles  au  serment  qu'ils 
ont  prêté  à  leur  évêque  Lâchât  et  qu'ils  n'ad- 
mettront point  les  prescriptions  de  M.  Tfo- 
scher.  E^  conséquence,  comme  ces  quatre- 
vingt-dix-sept  prêtres  ne  voudront  apparem- 
ment point  renoncer  à  l'évéque  ni  au  pape 
(en  le  faisant,  ib  seraient  excommuniés),  k» 
^lises  continueront  à  être  fermées,  et  eii- 
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lante  mille  catholiques  suisses  seront  privés 
L  culte  qui  répond  à  leurs  convictions  t 
Et  dans  son  message  adressé  au  peuple 
mois,  le  grand  conseil  ose  appeler  celte 
i  une  loi  de  tolérance,  au  moment  même 
i  il  stipule  Tinterdiction  du  culte  catho- 
lue  romain  dans  le  Jurai  Je  dis  VintercUc- 
m,  car  aucun  prêtre  catholique  ne  recon- 
lîtra  la  destitution  de  Févéque  Lâchât, 
Dt  qu'il  ne  sera  pas  canoniquement  rem- 
acé.  Or  M.  Teuscher  l'exige  et  taxe  de  re- 
plies ceux  qui  lui  résistent  sur  ce  point,  et 
!S  rebelles-là  ne  pourront  fonctionner  ni  à 
igiise,  ni  dans  une  chambre,  ni  dans  une 
"otte,  sans  encourir  deux  ans  de  prison  ou 
KX)  fir.  d'amende.  Que  les  sept  huitièmes  de 
nrs  paroissiens  les  supplient  de  leur  dire  la 
lesse,  de  les  édifier,  d'instruire  leurs  en- 
tnts  dans  la  religion  de  leur  choix:  inutile I 
fa  vous  renoncerez  à  l'évêque  et  au  pape, 
a  vous  serez  sans  culte  dans  votre  patrie,  à 
i  gloire  de  la  liberté  de  conscience  et  de 
alte  proclamée  dans  toutes  nos  constitu- 
ons! 

Le  message  du  grand  conseil,  inspiré  par 
I  passion  radicale  et  par  l'esprit  de  parti, 
riste  factum  où  vous  ne  trouvez  pas  un  mot 
ie  eette  sereine  bienveillance  avec  laquelle 
autorité  devrait  parler  même  à  des  ci- 
)yens  égarés,  se  termine  ainsi  :  «  Conci- 
)yenst  la  loi  que  nous  vous  recommandons 
Spire  à  la  paix  entre  l'état  et  l'église  et 
tttre  les  diverses  communautés  religieuses, 
lais  audsi  longtemps  que  d'un  certain  côté 
n  prétendra  que  c'est  le  pape  et  non  l'état 
ui  doit  régner  chez  nous,  toute  paix  est  im- 
ossible. 

>  Le  peuple  bernois  ne  manquera  pas  de 
épondre  dûment  à  cette  provocation  !  > 
Le  31  de  ce  mois,  la  loi  sera  soumise  au 
^ferendum:  elle  passera  à  une  grande  majo- 
Ité,  cela  n'est  pas  douteux;  je  m'attends  à 
oir  des  protestants  pieux  voter  oui  avec 
nthousiasme  :  on  nous  laisse  nos  réunions, 
^nt-ils,  que  nous  importe  le  sort  des  cin- 
[Qante  mille  ultramontains  du  Jura!  Le  gou- 
vernement triomphera!  On  tirera  du  canon, 
n  fera  des  sérénades:  on  célébrera  la  U- 
^té'.,,  et  l'on  sera  assez  aveugle  pour  mé- 
oonaître  que  l'oppression  religieuse  affermit 
)s  convictions  même  erronées,  que  le  Jura 
era  plas  ultramontain  que  jamais  et  qu'il 
isquera  de  devenir  pour  Berne  et  la  Suisse 


une  Irlande  désaffectionnée  et  dangereuse. 
La  justice  élève  une  nation 

B. 


Italie. 


Florence,  novembre  1875. 

Je  viens  vous  entrelenir  de  nos  luttes  par- 
lementaires sur  les  rapports  de  l'église  et  de 
l'état,  car  comment  passer  sous  silence  une 
de  nos  questions  les  plus  vitales?  Voici  en 
quelques  mots  le  chemin  parcouru  et  où  nous 
en  sommes  actuellement. 

L'origine  de  la  discussion  des  rapports  de 
l'église  et  de  l'état  remonte  à  un  quart  de 
siècle  et  se  confond  chez  nous  avec  celle  de 
nos  libertés.  Les  biens  ecclésiastiques  en  ont 
été  le  prétexte. 

En  1850,  le  marquis  d'Azeglio,  président 
du  conseil  de  la  couronne  de  Sardaigne,  pré- 
senta la  loi  Siccardi  qui  abolissait  les  privi- 
lèges du  for  ecclésiastique. 

En  1861,1e  baron  Ricasoli  arrivant  au  pou- 
voir dit  :  t  Nous  voulons  aller  à  Rome,  non 
en  détruisant,  mais  en  édifiant;  c'est-à-dire 
que  nous  entendons  fournira  l'église  le  moyen 
de  se  réformer  elle-même.  » 

En  1864,  Pisanelli  demande  que  l'on  rompe 
les  liens  qui  unissent  les  deux  pouvoirs  à 
leur  commun  désavantage,  afin  que  chacun 
d'eux  puisse  se  mouvoir  à  l'aise  dans  sa 
propre  sphère.  Mais  cela  paraît  exorbitant  et 
l'on  ne  fait  rien. 

En  1865,  Ricasoli,  président  de  la  commis- 
sion examinatrice  du  projet  qu'on  venait  de 
rejeter,  présente  un  contre-projet  ayant  pour 
but  d'alléger  le  joug  du  clergé  inférieur, 
d'ouvrir  la  porte  à  l'influence  laïque,  dans 
un  esprit  de  conciliation  avec  le  saint-siége. 
On  lui  répondit  :  —  Trop  tard!  El  il  dut  le  re- 
tirer. 

En  1866,  à  la  veille  de  la  guerre,  on  pré- 
senta un  projet,  ni  chair  ni  poisson,  révélant 
une  préoccupation  exclusivement  financière, 
qui  aboutit  à  une  loi  sans  grande  importance 
sur  les  corporations  religieuses. 

<En  1867,  le  ministère  Borgatti-Scialoia  for- 
mule un  projet  de  loi  à  double  queue,  pas- 
sez-moi le  mot  :  car  d'un  côté  il  s'agit  de  pré- 
lever 600  millions  de  francs  sur  les  biens 
ecclésiastiques,  de  l'autre  on  espère  se  con- 
cilier la  sympathie  des  évêques  en  leur  aban- 
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donnant  le  reste...,  tout  juste  le  contraire  de 
ce  qu'on  voulait  deux  ans  auparavant.  Aussi 
le  projet  tomba.  La  môme  année,  le  ministère 
Rattazzi  soumet  aux  Chambres  une  loi  pure- 
ment administrative  et  fiscale.  On  l'approuve 
parce  qu'elle  ne  préjuge  pas  la  question  ecclé- 
siastique. 

Trois  ans  se  passent  et  nous  voilà  à  Rome 
de  la  façon  la  plus  inespérée.  L'état  se  hâte 
d'affirmer  son  indépendance,  mais,  considé- 
rant la  position  exceptionnelle  du  pape,  il  lui 
cède  quelque  chose,  moins  pour  le  convertir 
à  la  politique  de  la  maison  de  Savoie  que 
pour  le  consoler,  tout  en  conservant  son  droit 
d'ingérence  dans  l'administration  des  biens 
du  clergé.  De  là,  la  loi  du  13  mai  1871  qu'on 
a  appelée  la  loi  des  garanties ^  dont  l'art.  18 
est  ainsi  conçu  : 

t  11  sera  pourvu  par  une  loi  ultérieure  à 
la  réorganisation,  à  la  conservation  et  à  l'ad- 
ministration des  biens  ecclésiastiques  du 
royaume.  » 

Que  faites-vous  de  cet  article,  cria  la  gau- 
che au  ministère  avec  plus  de  raison  qu'elle 
n'en  a  d'habitude.  Vous  vous  laissez  berner 
par  les  évêques,  qui  obtiennent  Vexequatur 
royal  sans  même  le  demander  conformément 
aux  lois  et  qui  jouissent  de  leurs  biens  sans 
reconnaître  l'autorité  civile  qui  les  leur  as- 
sure. Ainsi,  vous  négligez  les  droits  de  l'état 
en  vue  d'une  conciliation  plus  que  probléma- 
tique avec  le  Vatican.  En  attendant,  le  clergé 
reprend  des  forces,  et  nous  voici  en  pleine 
réaction. 

Secoué  de  la  sorte,  le  ministère  se  réveilla; 
car,  il  faut  le  dire,  bercé  d'illusions,  il  s'était 
endormi.  Il  promit  d'agir,  et  dès  lors  il  s'est 
opéré  un  revirement  positif.  Un  ordre  exprès, 
sorti  des  bureaux  du  ministère  des  cultes,  a 
prescrit  aux  autorités  provinciales  de  procé- 
der en  toute  diligence  à  un  inventaire  détaillé 
•et  complet  des  biens  ecclésiastiques,  devant 
servir  de  base  à  la  loi  ultérieure  que  la  na- 
tion attend  avec  une  impatience  légitime. 
Quand  l'administration  des  biens  de  chaque 
province  sera  garantie  par  la  présence  de 
l'élément  laïque,  il  est  à  espérer  que  les 
élections  populaires  dont  la  province  de  Man- 
toue  a  donné  l'exemple  et  qui  viennent  d'être 
confirmées  par  les  tribunaux,  se  propageront 
€t  ouvriront  la  porte  aux  {"éformes  jusqu'ici 
fort  inoffensives  du  catholicisme  libéral. 

L'œuvre  de  l'évangélisation  gagne  peu  à 


peu  du  terrain.  Le  nombre  des  oommimeié 
le  culte  évangélique  est  célébré,  s'élève  m» 
tenant  à  210,  et  dans  plusieurs  localitéi,! 
se  trouve  des  représentants  de  cinq  oa  É 
dénominations  différentes;  car  malheorea» 
ment  tous  n'ont  pas  la  sagesse  de  Tapàii 
Paul  qui  s'attachait  à  «  annoncer  l'Evaigle 
là  où  Christ  n'avait  pas  encore  été  préei, 
afin  de  ne  pas  édifier  sur  le  fondement  dl» 
trui.  > 

Les  grandes  fêtes  en  l'honneur  de  Mîekfr, 
Ange  sont  passées.  On  s'accorde  à  m» 
naître  que  cet  homme,  déjà  grand  oûn 
poëte,  l'est  davantage  comme  peintre,  pti 
grand  encore  comme  sculpteur,  admioft^ 
enfin,  comme  caractère.  Mais  en  le  looad^a 
se  dispense  trop  de  l'imiter.  Un  soir  j'écoài 
à  notre  cercle  philologique  une  omférov 
commençant  par  ces  mots  :  <  Nous  sooib 
un  peuple  de  poètes,  une  nation  d'artistes. * 
Je  croyais  que  le  jeune  conférencier  expfr 
malt  un  préjugé  dans  l'intention  de  le  coa* 
battre.  Pas  du  tout  :  c'était  sa  thèse.  Pwi» 
prouver,  il  remonta  jusqu'au  siècle  deîfidi* 
Ange  et  crut  triompher  en  jetant  ce  p^ 
nom  à  la  face  de  ses  auditeurs.  La  ptufaitse 
prirent  à  rire  et  je  profitai  de  FoccasioD  |iv 
attirer  l'attention  des  personnes  présentess» 
le  contraste  qui  existe  entre  ce  grand  disr 
ciple  de  Savonarola  et  la  majorité  des  » 
disants  chrétiens  de  nos  jours.  Michel-Aip 
savait  être  seul  avec  sa  conscience  et  seul  < 
pied  de  la  croix.  C'est  ce  que  prouvent  il 
belles  paroles  par  lesquelles  il  témoigne  si 
repentir  d'avoir  trop  attendu  de  l'ait  qui  » 
sait  de  le  satisfaire,  et  exprime  le  désir  fc 
s'élever  plus  haut  pour  contempler  raoûir 
de  Dieu  en  Celui  qui  a  porté  la  peine  d» 
péchés  de  tous. 

En  cela,  il  s'est  montré  plus  artiste  q» 
jamais.  Car  celui  qu'il  appelle  Vartisle  éUf 
nel  a  imprimé  en  nous  son  image  divine,^ 
si  nous  ne  gémissons  pas  de  l'avoir  détnwi 
si  nous  négligeons  de  la  reconstruire,  noW 
amour  du  beau  est  nécessairement  miserai 
Ces  pensées  qui  se  pressaient  dans  lecflff 
de  Michel- Ange,  surtout  vers  la  fin  de  a 
carrière,  sont,  hélas!  complètement  étr» 
gères  à  la  plupart  de  ses  admirateurs.  !• 
s'humilie,  et  eux  divinisent  l'homme.  OniJ 
le  remarquer  à  l'occasion  des  deux  ow^ 
tenus  l'un  à  Palcrme  par  des  savants,  r»"** 
ici  même  par  des  catholiques.  Ils  ne  se  rfr 
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emblèrent  que  trop  dans  lenr  idolâtrie,  pion- 
|és  qu'ils  étaient,  les  ans  dans  la  superstition 
it  les  autres  dans  le  scepticisme.  On  salua 
L'un  côté  une  science  ennemie  de  la  foi,  en 
^appelant  «  la  seule  divinité  qui  demeure 
aicore  aux  déserts  de  l'Olympe;  »  de  l'autre, 
m  acclama  Pie  IX  et  Veuîllot.  Jusqu'à  quel 
>oiQt  ces  congrès  expriment-ils  l'opinion  pu- 
blique? C'est  là  une  question  qu'il  serait  inté- 
ressant d'examiner. 

EM.  COMBA. 
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Les  vaincus  victorieux,  par  F.  Alone.  —  Pa- 
ris, Sandoz  et  Fischbacher,  éditeurs. 

<  Le  combat  de  la  vie  »  est  une  expression 
si  usitée  que  le  titre  de  cet  ouvrage  sera  com- 
pris de  tous.  A  lui  seul  il  est  une  amorce; 
reste  à  savoir  si  l'amorce  est  trompeuse  ou 
non  :  nous  ne  croyons  pas  que  ceux  qui 
tenteront  l'expérience  aient  sujet  de  s'en  re- 
pentir. 

Des  six  nouvelles  que  contient  ce  volume, 
edle  intitulée  Marie,  et  la  dernière  r Enfant 
prodigue  nous  ont  particulièrement  intéres- 
sé. La  première  peut  être  considérée  comme 
un  vaillant  coup  d'épée  porté  dans  la  lutte 
réeemment  engagée  contre  le  libertinage. 
Malheureusement  cette  histoire,  ainsi  que  la 
première  du  volume,  prête  le  flanc  à  bien  des. 
critiques;  on  sent  que  l'auteur  en  est  à  ses 
premières  armes;  de  là  cet  enthousiasme, 
cet  entrain  qui  se  communique  au  lecteur; 
mais  de  là  aussi  des  situations  forcées  ou 
trop  hardies  et  parfois  des  longueurs.  L'his- 
toire qui  termine  le  volume,  à  la  fois  tou- 
chante et  sublime,  est  un  commentaire  vi- 
vant, ou  plutôt  vécu,  de  la  parabole  royale 
du  Nouveau  Testament. 

On  pourrait  reprocher  à  l'auteur  trop  de 
réserve  dans  l'exposition  de  la  doctrine  évan- 
géliqne;  nous  croyons  avoir  découvert  le  mo- 
bile de  cette  abstention.  L'auteur  cherche 
à  atteindre  les  lecteurs  que  rebutent  les  ser- 
mons et  les  discours  de  morale,  et  il  a  pensé, 
non  sans  raison,  que  le  christianisme  vécu 
aurait  plus  aisément  accès  auprès  d'eux  que 
le  christianisme  prêché. 

En  somme,  ce  petit  volume  plairn  à  chacun 
par  l'une  ou  l'autre  des  histoires  qui  le  com- 


posent et  nous  ne  serons  pas  seul  à  désirer 
un  second  spécimen  des  talents  d'un  auteur 
qui  ne  devrait  pas  les  cacher  plus  longtemps 
sous  le  voile  de  l'anonyme. 

A.  B. 

Ormiah.  Récits  de  la  mission  américaine  en 
Perse,  par  M.  William  Monod.  —  Paris, 
J.  Bonhoure  et  C*  éditeurs. 

Notre  littérature  missionnaire  compté  peu 
d'ouvrages  d'un  intérêt  aussi  vif.  L'auteur 
nous  édifie  et  nous  captive  tout  à  la  fois  en 
dépeignant  la  transformation  opérée  par 
l'Evangile  chez  les  Nestoriens  établis  sur  les 
limites  de  la  Perse  et  de  la  Turquie  d  Asie, 
autour  du  lac  d'Ormiah.  Ce  petit  peuple,  rat- 
taché depuis  des  siècles  au  christianisme, 
mais  à  un  christianisme  déchu,  était  dans  le 
plus  triste  état  matériel,  moral  et  religieux 
lorsque  s'émut  en  sa  faveur  la  compassion 
de  quelques  missionnaires  américains.  Il  y  a 
quarante  ans  environ  que  ceux-ci  se  mirent 
à  l'œuvre  au  milieu  de  difficultés  nombreuses. 

Dans  cette  phalange  de  fidèles  témoins  de 
Christ  deux  figures  sont  au  premier  plan, 
celles  de  David  Stoddard  et  de  Fidélia  Fiske. 
Convaincus  que  le  travail  d'évangélisation 
doit  commencer  par  l'enfance  et  la  jeunesse, 
ils  fondèrent  un  séminaire  de  garçons  et  un 
autre  de  filles.  Ni  l'ignorance  des  élèves,  ni 
les  préjugés  des  parents,  ni  le  mauvais  vou- 
loir de  tels  membres  du  clergé  nestorien  ne 
purent  arrêter  leur  zèle.  «  Nos  cœurs  sont 
remplis  de  paix  et  d'espérance,  écrivait  Stod- 
dard au  moment  de  quitter  l'Amérique.  Nous 
partons  pour  annoncer  le  nom  de  Jésus  à  un 
peuple  mort  dans  ses  péchés.  Nous  allons  au- 
devant  des  tribulations,  mais  nous  y  allons  la 
Bible  en  mam,  appuyés  sur  les  grandes  et 
glorieuses  promesses  de  Dieu,  accompagnés 
d'un  Sauveur  qui  nous  bénit.  »  (Pag.  51.) 

Les  progrès  des  enfants  des  deux  sémi- 
naires furent  bientôt  réjouissants.  L'Ecriture 
sainte  placée  à  la  base  de  l'éducation  faisait 
sentir  sa  puissance  sur  les  jeunes  cœurs, 
c  Que  ces  paroles  devenaient  belles  tandis 
que  vous  nous  les  expliquiez  t  >  disait  à  un 
missionnaire  l'un  de  ses  auditeurs.  (Pag.  79.) 
A  l'inptruction  biblique  se  joignait  l'enseigne- 
ment de  plusieurs  branches  utiles,  lecture, 
écriture,  grammaire,  géographie,  arithméti- 
que, etc.  Quelques  élèves  en  vinrent  à  écrire 
des  compositions  remarquables. 
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Les  travaax  de  Fidélia  Fiske  sont  trop 
connus  pour  que  nous  ayons  à  y  revenir  ici. 
Bornons-nous  à  relever  deux  traits  du  carac- 
tère de  Stoddard.  D'abord  une  humilité  pro- 
fonde :  c  Nous  sommes  faibles,  s*écriait-il, 
incapables  de  nous  diriger,  semblables  à  des  ' 
enfants  égarés  dans  la  neige....  Oh  !  si  seule- 
ment nous  pouvions  aspirer  toujours  la  lu- 
mière et  la  vie  à  la  source  qui  ne  tarit 
jamais  1...  Pour  travailler  avec  succès  il  noas 
faut  être  saints,  et  pour  y  parvem'r,  nous  ne 
pouvons  nous  passer  de  Tintercession  de  nos 
frères.  »  (Pag.  90-91.)  —  Stoddard  se  distin- 
guait aussi  par  une  grande  largeur  d'idées. 
Sans  négliger  le  travail  directement  mission- 
naire, il  savait  intéresser  ses  élèves  à  tout  ce 
qui  est  humain,  à  tout  ce  qui  développe  l'es- 
prit et  le  cœur.  Il  aimait  à  se  livrer  pour  eux 
à  des  travaux  scientifiques,  ainsi  à  la  fabri- 
cation d'instruments  destinés  à  leur  rendre 
plus  attrayante  l'étude  des  sciences  naturel- 
les, t  La  prédication  de  l'Evangile,  écrivait-il, 
doit  être  la  première  occupation  d'un  mis- 
sionnaire, mais  non  la  seule.  Un  peu  de  dé- 
tente me  fait  du  bien;  après  un  moment  de 
récréation  je  retourne  de  tout  mon  cœur  à 
mon  travail  principal.  Cinq  minutes  pour  ob- 
server le  soleil,  deux  pour  constater  l'état  de 
mon  baromètre,  trois  pour  lire  une  poésie, 
voilà  dix  minutes  en  tout,  qui  me  rapportent 
infiniment  plus  qu'elles  ne  m'ont  coûté.  > 
(Pag.  180-181.) 

A  diverses  reprises  des  réveils  se  produi- 
sirent parmi  les  élèves  des  séminaires  et 
dans  leurs  familles.  Dans  ces  mouvements 
religieux,  rien  d'agité,  rien  de  factice,  pas  de 
vain  bruit  de  paroles.  Procédant  d'une  action 
bien  rét  Ue  de  l'Esprit  de  Dieu,  ils  portèrent 
des  fruits  durables,  ferventes  prières,  vie  sé- 
rieusement renouvelée,  zèle  soutenu  pour 
gagner  des  âmes  au  Sauveur.  —  Une  jeune 
écolière  avait  l'habitude  de  prier  pour  sa 
mère  plusieurs  fois  par  jour  :  t  Assez,  assez, 
lui  dit  celle-ci,  cesse  de  prier  et  de  pleurer  à 
mon  sujet;  tu  vas  te  rendre  aveugle.  —  0 
ma  mèrel  répond  la  jeune  fille,  je  serais 
Iieureuse  de  devenir  aveugle,  si  par  ce  moyen 
je  pouvais  t'amener  à  Christ.  »  (Pag.  218.) 

Ailleurs  une  élève  se  sentit  pressée  de  ré- 
parer d'une  façon  touchante  un  larcin  dont 
elle  s'était  rendue  coupable,  t  Vous  rappelez- 
vous,  dit-elle  avec  émotion  à  son  institutrice, 
le  joiu*  où  les  souliers  neufs  de  Sandia  furent 


pris  devant  la  porte?  Vous  croyiez  qrib 
avaient  été  dérobés  par  une  femme  nàfe»' 
métane;  mais  c'est  moi  qui  les  avais  pn< 
jetés  dans  un  puits  parce  que  j'étais  fidi 
contre  elle.  Que  faut-il  que  je  fasse?  Clii 
ne  me  recevra  pas  jusqu'à  ce  que  j'aie  a» 
fessé  ma  faute.  Puis-je  aller  ce  soir  prier  an 
Sandia  et  uravailler  pour  gagner  de  quoi  M 
acheter  des  souliers  neufs?  »  (Pag.  lii)-l3L) 
—  Sans  se  laisser  rebuter  par  nul  obstad^ 
plusieurs  des  converties  travaillaient  ao|iÉ 
et  au  loin  à  révangélisation  de  leurs  ooap^ 
triotes. 

Au  bout  de  quelques  années  une  èfâ 
nestorienne  évangélique  était  fondée  ia 
ces  contrées  autrefois  ténébreuses.  Aujr- 
mier  ser\ice  de  cène,  célébré  dans  la  gnik 
salle  d'un  des  séminaires,  assistaient  qsi- 
ques  hommes  bien  disposés,  non  era 
membres  du  troupeau  chrétien.  «  Est-œl» 
jours  ainsi  que  vous  communiez,  demaii 
ensuite  l'un  d'eux,  ou  était-ce  une  oocadi 
spéciale?  —  Pourquoi?  lui  répond-on;  iV 
vez-vous  pas  été  satisfait?  —  Satisfait!  nôi 
Jésus  lui-même  était  présenti  Gertainenrt 
c'est  ainsi  qu'a  été  célébrée  la  preœB» 
sainte  cène  à  Jérusalem.  »  (Pag.  211.)  Parti 
les  membres  du  clergé  nestorien  se  trwmi 
des  âmes  profondément  pieuses,  qid  saos  » 
joindre  entièrement  aux  missionnaires,  kl 
entourent  de  leur  chaude  sympathie,  W 
était  le  vieil  évéque  Mar  Elias.  De  jeu* 
•prédicateurs  venant  lui  demander  un  «fr 
seil  :  «  Cramponnez-vous,  leur  dit-il,  à  M 
Parole  de  Dieu.  Vous  aurez  des  afDictiow; 
mais  ne  craignez  pas;  attachez-vous  tentt 
ment  à  Jésus.  *  (Pag.  281.) 

Aujourd'hui  l'église  nestorienne  évangtf- 
que  compte  dans  ces  contrées  quatre-vinJ^ 
dix  congrégations,  soixante  pasteurs  indigo 
nés  et  autant  d'écoles  répandues  sur  diTWS 
points  du  pays.  Au  milieu  de  ce  peuple,  ja* 
si  arriéré  à  tous  égards,  s'est  accomplie  tn» 
œuvre  admirable,  qui  rappelle  la  parole  d'à 
prophète  :  t  Le  désert  et  le  lieu  aride  se  ^ 
joufront;  le  lieu  solitaire  s'égaiera  et  fleon'* 
comme  la  rose.  »  Tous  les  lecteurs  du  toIuïW 
de  M*«  Monod  lui  sauront  gré  de  ^^^^ 
fait  connaître  un  champ  de  trav<sdl  aussi 
ressaut  et  aussi  béni. 

P.C. 
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t  MONUMENT  DE  PlEBBE  VlRET  A  OrBB,  par 

J.  Gaberel,  pasteur.  —  Lausanne,  H.  Mignot, 
éditeur,  1875. 

Nous  avons  publié,  pag.  237  de  cette  an- 
ie,  sur  l'inauguration  du  monument  élevé  à 
tte  à  la  mémoire  de  Pierre  Viret,  un  récit 
r  cette  belle  journée  et  un  sommaire  des 
Bcours  prononcés  à  cette  occasion.  Nous  ne 
viendrons  pas  sur  ce  sujet,  mais  ceux  qui 
fodront  connaître  plus  en  détail  ce  qui  a 
è  dit  et  fait  ce  jour^là,  trouveront  ample- 
ent  à  se  satisfaire  en  parcourant  le  joli  vo- 
me  que  nous  annonçons.  p.  b. 

BS  MOINÏSAUX  DE  LA  CTrÉ  BT  LEUR  POUR- 
VOYEUR. Traduit  de  TAnglais  par  M***  de 
Witt,  née  Guizot.  —  Toulouse,  société  des 
Uvres  religieux,  1875. 

Ces  moineaux  sont  des  enfants,  très  pau- 
res  et  très  misérables,  que  recueillent  et 
QDsolent  des  béros  de  leur  âge.  Les  uns  et 
îs  autres  donnent  l'exemple  de  la  plus  active 
ensibilité,  et  sont  eux-mêmes  aux  soins  du 
èleste  Pourvoyeur.  Il  est  bien  aussi  question 
tans  ce  livre  de  ces  petits  oiseaux  qui  vien- 
lent  en  biver  voleter  contre  nos  fenêtres; 
nais  ces  hardis  pillards  se  voient  ici  trans- 
ormés  en  timides  mendiants,  voire  en  messa- 
iers  de  miséricorde  et  en  divins  consolateurs. 
Ses  symboles  de  rapacité  et  de  spoliation  qui 
lous  étonnent  par  leur  arrogance,  sont  de- 
enus  des  types  de  tendresse.  A  la  bonne 
leure,  pourvu  qu'on  soit  averti  I  Finalement 
n  a  bien  le  droit  de  se  mettre  un  peu  au- 
iessus  des  lois  ordinaires,  à  l'instar  de  ceux 
[Oi  font  chanter  les  cigales  tout  l'été,  les  cor- 
aux se  régaler  de  fh)mage  et  les  agneaux 
loire  à  la  rivière. 

Nos  pierrots  seront  donc  des  anges,  nous 
e  voulons  bien;  et  nous  ne  déblatérerons  pas 
(avantage  sur  un  titre,  puisqu'il  est  entendu 
pie  ce  soit  dans  le  choix  du  titre  que  se  re- 
^e  de  nos  jours  l'originalité.  Nous  ne  nous 
)pposons  pas  davantage  aux  belles  théories, 
uix  belles  efifùsions,  aux  belles  larmes,  ni 
uix  renoncements  et  dévouements  précoces, 
i  tout  ce  déploiement  d'un  christianisme 
ivancé  dont  on  fait  bravement  honneur  à  des 
îoarmots.  Jésus  a  dit  :  «  C'est  de  leur  bouche 
pie  l'Etemel  tire  sa  louange;  >  mais  l'auteur 
reut  que  ce  soit  de  leur  vie  [entière.  Encore 
one  fois,  nous  ne  nous  en  plaignons  pas. 


Nous  ne  trouverons  même  rien  à  redire  aux 
débats  et  aux  descriptions  où  les  enfantil- 
lages sont  racontés  comme  des  événements? 
ni  à  ces  bibus  religieux  où  Noèl  est  représenté 
comme  <  une  touchante  et  joyeuse  coutume 
qui  rend  les  gens  fous  de  joie.  •  S'il  y  a  là 
des  inadvertances,  dont  la  plus  grosse  est  sans 
contredit  que  des  enfants  si  intéressants  se 
réjouissent  de  la  mort  de  leur  mère,  elles  sont 
amplement  rachetées  par  l'idée  et  le  mérite 
de  l'ouvrage  si  ingénieusement  conçu  et  ré- 
digé en  vue  de  nous  faire  aimer  les  bonnes 
œuvres,  but  sacré  auquel  tout  est  sacrifié, 
même  le  naturel;  intention  excellente  pour 
laquelle  l'auteur  ne  recule  pas  devant  les 
situations  forcées  qui  d'ailleurs  semblent  être 
à  l'ordre  du  jour.  Les  oublis  de  soi-même, 
sacrifices  de  tout  genre,  fondations  impor- 
tantes remplissent  le  volume,  sans  coûter 
grand'chose;  des  baboins  s'en  acquittent  à 
men'eille.  Mais  c'est  précisément  à  cause  de 
tout  le  bien  que  de  tels  exemples  peuvent 
faire,  que  nous  nous  prenons  à  regretter  que 
les  saints  devoirs  et  les  beaux  caractères  qui 
y  sont  décrits  aient  besoin,  pour  réussir, 
d'être  illustrés  par  des  invraisemblances. 

court-naef. 

Bonnets  de  nuit  américains;  nouveaux  bon- 
nets, par  Tante  Fanny.  —  Paris,  Grassart 
éditeur,  1871 

Ce  volume,  qui  fait  suite  aux  Vieux  bon- 
nets  (voir  Chrétien  évangéUque,  1874,  pag. 
551),  contient  sept  histoires  américaines  écri- 
tes dans  un  bon  esprit  et  qui  ne  manquent 
pas  d'un  certain  intérêt.  Elles  s'adressent  aux 
enfants,  aussi  ne  comprend-on  pas  une  re- 
marque comme  celle-ci  (pag.  122)  :  t  A  lire 
en  'particulier  par  les  grandes  personnes. 
Vous  qui  faites  sans  réflexion  aux  enfants 
des  promesses  que  vous  n'avez  guère  l'inten- 
tion de  tenir,  méditez  les  conséquences  de 
cette  manière  de  faire  et  changez  de  con- 
duite. »  Pourquoi  aussi  plusieurs  expressions 
et  comparaisons  excentriques,  dont  les  en- 
fants ne  sauront  aucun  gré  à  l'auteur? 

Tante  Fanny  promet  à  ses  petits  amis  \m 
troisième  volume;  qu'elle  abandonne  ce  titre 
peu  engageant  de  Bonnets  de  nuit;  qu'il  s'a- 
gisse de  vievac  ou  de  nouveaux  bonnets,  son 
livre  n'aura  qu'à  gagner  à  ce  changement. 

A.-L.  B. 
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Consolation.  Courtes  méditations  adressées 
aux  affligés  par  Ch.  Chatelanat.  3"'  édition. 

—  Toulouse.  Société  des  livres  religieux. 
4875. 

Nous  ne  nous  étonnons  point  de  ce  que  ce 
petit  volume  en  soit  déjà  à  sa  troisième  édi- 
tion. Des  affligés,  il  y  en  a  et  il  y  en  aura  tou- 
jours dans  cette  vallée  de  larmes,  et  aussi  y 
aura-t-il  toujours  besoin  de  consolations.  Et 
qui  pouvait  mieux  les  donner  que  celui  qui 
en  a  fait  une  longue  expérience!  «  Il  n'y  a  ici 
ni  plan  ni  méthode;  ces  Piiges,  simples  eiTa- 
sions  de  la  sympathie,  sont  le  cri  d'un  cœur 
éprouvé  qui  cherche  à  oJ}éir  à  un  ordre  de 
l'Eternel  :  Consolez,  consolez  mon  peuple, 
a  dit  notre  Dieu.  » 

Nous  remercions  la  société  des  livres  reli- 
gieux de  Toulouse  d'avoir  mis  à  la  portée  des 
plus  petites  bourses  un  ouvrage  qui  consolera 
ceux  à  qui  il  est  tout  particulièrement  desti- 
né, pour  peu  qu'ils  le  lisent  avec  un  cœur 
disposé  à  écouter  la  verge  et  Celui  qui  la 
manie.  Qu'ils  prennent  garde  à  un  avertisse- 
ment qui  se  trouve  déjà  dans  la  préface  de  la 
première  édition,  t  Souvenons-nous  que  la 
maladie  est,  à  la  fois,  un  châtiment  du  péché 
et  une  discipline  de  l'amour.  Pour  répondre 
au  double  but  du  tendre  Père  qui  ne  nous 
châtie  que  parce  qu'il  nous  aime,  recherchons 
la  sanctification  avant  môme  de  réclamer 
la  consolation  :  celle-ci  découle  de  la  pre- 
mière; l'une  par  l'autre,  jamais  l'une  sans 

l'autre.  » 

p.  B. 

Une  vocation,  par  Florence  Montgomery,  tra- 
duit de  l'anglais  par  Cécile  de  Longpré. 

—  Paris,  Grassart,  libraire-éditeur,  1875. 

Ici,  comme  dans  un  de  ses  précédents  ou- 
vrages, Un  enfant  sans  mère,  nous  retrou- 
vons les  talents  et  les  qualités  de  l'auteur, 
étude  sérieuse  des  caractères  et  élans  d'un 
cœur  débordant  de  tendresse  et  de  poésie. 
On  s'intéresse  à  ce  jeune  artiste  aux  prises 
avec  mille  difficultés  matérielles  qui  entra- 
vent l'essor  de  son  génie;  on  admire  son 
énergie,  sa  persévérance,  et  quand  enfin  il 
atteint  son  but,  on  applaudit  à  la  réalisation 
de  ses  espérances.  Ici  et  là  de  gracieuses 
apparitions  et  des  scènes  touchantes.  Quoi  de 
plus  captivant  que  cette  sœur,  si  simple  et  si 
dévouée!  Et  quel  délicieux  portrait  d'enfant 
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que  cette  petite  fée  de  Big-Hoase,siàiib 
mante  dans  sa  mutinerie  et  sa  naîvelélli 
Montgomery  sait  admirablement  donoeri 
récits  le  ton  et  les  couleurs  qui  leor 
nent.  Aussi  Une  vocatùm  est-il  n 
attachant;  l'influence  de  l'Evangiie  s'y 
sentir  en  actions  plutôt  qu'en  paroles,  et 
ne  le  .lira  sans  en  retirer  plaisir  et  pnH 

ht. 

Le  bon  Messager  pour  Tan  de  grâce  11^ 
orné  d'un  portrait  et  de  huit  gnTURi<j 
Lausanne,  Georges  Bridel»  édileor. 

L'almanach  rappelle  le  viHage  :  c'«i 
qui,  avec  la  Bible,  compose  le  plus 
toute  la  bibliothèque  du  campagnari  jrf 
cet  écrit  exige-t-il  pour  sa  oomposîtiali 
qualités  particulières  qui  sont  mxh&  m 
munes  qu'on  ne  le  pense.  Le  peuple  netf 
mande  pas  des  dissertations  scientifiqM 
veut  des  faits,  et  surtout  des  faits  ci 
à  sa  vie,  à  ses  travaux  et  aux  différeofi 
maines  qui  l'intéressent.  Or»  cette 
comme  les  précédentes,  le  bon 
répond  pleinement  à  ce  besoin.  On  y 
des  renseignements  précis  sur  la  valeur 
monnaies  étrangères  qui  circulent  an  m 
de  nous,  un  tableau  comparatif  des  mean^ 
fédérales  et  françaises,  une  statistiqi^  lA 
gieuse  du  monde  bien  propre  à  eidler 
zèle  des  chrétiens,  qui  ne  forment 
que  le  quart  des  habitants  de  la  terre, 
indication  exacte  des  foires,  des  conseils 
tiques  aux  agriculteurs,  des  notices  hi 
ques  et  géographiques,  et  enfin  des  faits 
pour  n'être  pas,  comme  jadis,  des  crimes 
vantables,  n'en  sont  pas  moins  ins 
Nous  nous  arrêtons,  car  notre  intentîoai'i 
pas  de  raconter  cet  excellent  almanack' 
nous  avons  surtout  à  cœur  de  le  faire  lire.  ; 

p.  B. 

Ambune  du  Boubg,  par  Alfired  Franklin.  - 
Paris,  Sandoz  et  Fischbacher  éditeurs,  tSS 
M.  Alfred  Franklin  est  un  écrivain  m* 
dans  le  monde  des  lettres  par  ses  tn^^ 
historiques  qui  dénotent  un  esprit  de  rrthW 
che,  beaucoup  de  discernement  et  nn  jt|^ 
ment  sain  dans  l'appréciation  des  homtntti 
des  événements.  Ajoutez  à  cela  un  style  cBfj 
sobre  et  animé,  et  vous  ne  vous  étontfi*  ! 
pas  du  succès  de  ses  nombreuses  moiM^ 
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$s  et  en  particulier  de  son  beau  travail  sur 
Anciennes  bibliothèques  de  PafHs,  ou* 
ne  couronné  par  l'Académie  des  inscrip- 
s.  Dans  un  moment  où  les  travaux  histo- 
les  lui  étaient  devenus  impossibles,  un  de 
confrères  lui  persuada  de  chercher  dans 

œuvre  d'imagination  un  délassement  à 

études  généralement  plus  austères,  et 
t  à  cette  circonstance  que  nous  devons 

nouvel  ouvrage,  Atn^fine  du  Bourg. 
I  un  roman  historique,  qui  nous  reporte 

plus  mauTais  jours  des  Valois,  alors  que, 
i  Henri  II,  les  bûchers  se  dressaient  pres- 

en  permanence  sur  les  principales  places 
Paris.  L'intérêt  que  présente  l'histoire  de 
e  époque  est  assez  grand  pour  qu'il  ne  fût 

nécessaire  de  joindre  à  la  vérité  nue  la 
ion,  ne  fût-ce  que  du  cadre.  Mais  cette  ré- 
re  foite^  et  ne  relevant  pas  quelques  invrai- 
iblances,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître 
)  ce  livre  brille  par  la  beauté  des  carac- 
es,  par  le  piquant  des  situations  et  par  les 
nés  émouvantes  qu'il  met  sous  les  yeux. 
Bsi  en  recommandons-nous  la  lectare  à 
IX  qu'intéresse  cette  époque  sanglante, 
ire  des  huguenots  et  honte  de  leurs  persé- 
leors.  p.  B. 

&NK  OlDFIELD  ou  PERDU  ET  RETROUVÉ,  par  le 

^vérend  F.  P.  Wilson.  —  Société  des  livres 
religieux  de  Toulouse,  1874. 

chacun  sait  que  le  meilleur  ouvrage  perd 
son  excellence,  étant  traduit  même  par  un 
fivain  de  mérite.  Il  est  difficile,  en  effet, 
s'emparer  de  la  pensée  d'autrui,  et  de 
xprimer  d'une  manière  facile  et  agréable. 
issi  demande-t-on  généralement  des  ou- 
^es  originaux,  vraiment  français,  où  le 
arme  du  style  s'unisse  à  l'élévation  des 
^es  et  au  sérieux  du  sentiment.  C'est  dire 
le  Frank  Oldfield  est  ane  importation  étran- 
re,  dont  la  lecture  est  loin  d'être  toujours 
ulante. 

Cet  ouvrage  est  écrit  en  faveur  des  sociétés 
t  tempérance  fondées  en  Angleterre  et  en 
nérique  sur  le  principe  de  l'abstention 
laie  des  boissons  fermenlées.  L'auteur  n'ad- 
et  pas  de  milieu;  pour  lui  l'usage  modéré 
tune  illusion,  et  la  parole  de  Paul  à  Timo- 
lée  :  f  Use  d'un  peu  de  vin  à  cause  de  ton 
tomac  et  de  tes  fréquentes  maladies,  >  ne 
ouve  pas  grâce  devant  ses  yeux. 
Frank  Oldfield  est  un  jeune  homme  de 


bonne  famille,  ayant  reçu  de  l'éducation,  de 
belle  figure,  et  de  grands  talents;  étant  riche, 
il  se  croit  dispensé  de  l'obligation  du  travail 
Peu  à  peu  l'ivrognerie  s'empare  de  lui,  sous 
l'Influence  d'un  domestique  corrompu  qui 
flatte  ses  mauvais  penchants.  En  vain  sa 
fiancée,  Marie,  qui  appartient  aux  tempérants 
absolus,  fait-elle  tous  ses  efforts  pour  retirer 
Frank  du  gouffre  où  il  se  précipite. 

Il  finit  par  s'expatrier,  dans  l'espérance  de 
rompre  avec  le  vice,  mais  il  retombe  sous  le 
joug  de  son  mauvais  génie,  et  ne  revient  dans 
sa  patrie  que  pour  y  mourir  dans  l'isolement, 
victime  de  son  intempérance.  Sa  mère,  ap- 
prenant le  retour  de  son  fils  égaré,  le  cherche 
partout  et  quand  elle  le  retrouve,  il  est  inca- 
pable de  la  reconnaître  et  donne  à  peine, 
avant  sa  fin,  quelque  signe  de  vieî...  Cela 
suffit-il ,  nous  le  demandons,  pour  légitimer 
le  titre  de  •  perdu  et  retrouvé?  >  Est-il  na- 
turel qu'un  être  que  l'on  a  profondément 
aimé,  pour  lequel  on  a  longtemps  veillé  et 
prié  (c'est  ce  que  sa  mère  et  Marie  avaient 
fait  pour  Frank),  ne  soit  pas  tôt  ou  tard  ra- 
mené au  bercail  ?  Cette  fin  répond-elle  à  la 
fidélité  du  Seigneur  qui  nous  dit  :  c  Deman- 
deï  et  vous  recevrez,  »  surtout  quand  cette 
demande  a  pour  objet  le  salut  d'une  àme  ? 

M.  T. 

L'EvANGn.E  DANS  EzÉcmEL.  Sermons  par  le 
D' Th.  Guthrie;  traduit  de  l'anglais.  Paris, 
Grassart  libraire -éditeur.  1875. 

Plus  d'un  lecteur  sera  trompé  sans  doute 
par  le  titre  de  cet  ouvrage.  Chacun  s'attend  à 
y  trouver  l'étude  des  prophéties  d'Ezéchiel 
se  rapportant  à  l'époque  messianique.  Il  n'en 
est  rien  :  ces  deux  volumes  roulent  tout  en- 
tiers sur  une  vingtaine  de  versets  du  chapitre 
XXXVI.  Le  D' Guthrie  les  prend  comme  un 
évangile  en  raccourci  et  il  y  rattache  tout  le 
plan  du  salut,  depuis  le  malheur  où  le  péché 
nous  a  réduits,  jusqu'à  la  vie  nouvelle  que 
Christ  nous  apporte.  C'est  dire  assez  tout  ce 
qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  le  choix  de  ces  textes, 
qui,  le  plus  souvent,  sont  de  simples  épi- 
graphes. 

Mais  dès  que  nous  demandons  à  ces  volu- 
mes, non  plus  une  étude  prophétique,  mais 
des  discours  sur  la  rédemption,  nous  devons 
reconnaître  qu'ils  ne  sont  pas  au-dessous  de 
la  réputation  de  leur  auteur.  Le  D'  Guthrie, 
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fondateur  des  écoles  déguenillées,  est  connu 
par  son  éloquence  aussi  bien  que  par  sa  foi. 
Il  est  vrai  que  ceux  pour  qui  la  prédication 
de  l'Evangile  ne  se  conçoit  pas  sans  une  cer- 
taine sobriété,  ne  trouveront  pas  ici  leur 
compte  :  les  Ubleaux  succèdent  aux  tableaux, 
les  métaphores  et  les  images  se  suivent  sans 
interruption;  jamais  imagination  plus  vive  ne 
disposa  d'une  palette  plus  brillante.  L'orateur 
est  intarissable  dans  ses  rapprochements;  il 
semble  que  de  tous  les  points  de  l'horizon  les 
illustrations  les  plus  variées  viennent  d'elles- 
mêmes  se  présenter  à  lui;  il  puisQ  dans  la 
nature  et  dans  la  Bible  avec  une  égale  ai- 
sance. Et  cette  exubérance  n'est  pas  sans 
charme;  elle  fatigue  moins  qu'on  ne  pourrait 
s'y  attendre,  car  le  sérieux  de  la  pensée  et  la 
solidité  de  la  foi  se  font  sentir  partout,  malgré 
ce  vêtement  un  peu  trop  somptueux. 

Il  est  vrai  de  dire  que  la  traduction  est 
admirable  de  style;  elle  dénote  une  plume 
exercée  et  élégante.  Quand  on  traduit  ainsi, 
l'œuvre  a  toute  la  valeur  d'un  original. 

G.  p. 

Ligne  après  ugne,  ou  RÉcrrs  de  l'Evangile, 
faisant  suite  à  Ligne  après  Ugne,  séries 
d'instructions  religieuses  sur  l'Ancien  Tes- 
tament, par  l'auteur  de  F  Aube  du  jour. 
Traduit  de  l'anglais.  —  Genève,  F.  Richard, 
libraire-éditeur. 

Si  nous  avions  à  rendre  compte  des  ou- 
vrages du  môme  auteur,  rappelés  dans  le 
titre  de  celui-ci,  nous  n'aurions  guères  que 
du  bien  à  en  dire,  et  môme  beaucoup  de 
bien.  Notre  tâche  est  moins  agréable  aujour- 
d'hui. 

Le  premier  Ligne  après  ligne,  publié  à 
Toulouse  en  1848,  expose  l'Ancien  Testament 
en  une  série  de  leçons  simples,  pratiques, 
attrayantes,  s'adressant  aux  enfants,  mais 
utiles  aussi  aux  parents  et  aux  moniteurs  des 
écoles  du  dimanche.  Le  volume  que  nous 
annonçons  est  écrit  dans  un  autre  système. 
Ce  n'est  plus  une  série,  ce  sont  des  récits 
plus  ou  moins  indépendants  les  uns  des  au- 
tres. A  maintes  reprises,  Jésus  est  introduit 
comme  s'il  n'avait  pas  été  fait  menUon  de 
lui  jusque-là;  après  sa  mort  encore,  la  leçon 
intitulée  Christ  au  tombeau  commence  par 
ces  lignes  :  «  Beaucoup  d'enfants  ont  entendu 
parler  du  Seigneur  Jésus,  qui  a  été  cloué  sur 


une  croix  et  qui  y  est  mort  >  Ainsi  du 
Jérusalem  est,  dans  la  24"*  leçon,  «  une 
bien,  bien  loin  d'ici,  >  -—  et  dans  la 
<  Jésus  était  dans  une  ville  appelée 
lem,  lorsqu'il  sortit  pour  Caire  sa  dennè» 
promenade  avec  ses  amis.  >  Nous  ne  oos» 
prenons  pas  pourquoi  l'auteur  a  préféré  a 
genre  fragmentaire,  dont  les  iaconTénjeift 
sont  nombreux.  Peut-être  ces  leçons  ont-eles 
été  données  dans^'origine  à  une  jeune  aw- 
tance  qui  changeait  fréquemment  et,  à  « 
juger  par  beaucoup  de  détails,  elle  devait  » 
composer  d'enfants  bien  jeunes  ou  bien  » 
cultes. 

Ces  enfants-là,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  m 
en  Angleterre,  et  il  est  difficile  de  leur  parir 
assez  simplement.  Peut-être  aussi  les 
détails,  qui  nous  paraissent  trop 
dans  ce  livre,  nous  paraîtraient- ils  à  kv 
place  si  nous  les  entendions  dans  une 
sition  familière.  Voici  pourtant  qui  ne 
pas  mieux  parlé  qu'écrit  :  «  C'est  sur 
élévation  semblable  que  Satan  conduialJê' 
sus,  et  il  lui  dit  :  Jette-toi  d'ici  en  bas,  or 
Dieu  ordonnera  à  ses  anges  d'avoir  soin  à 
toi  pour  te  garder.  —  Mais  c'est  une  kà 
mauvaise  action  de  se  précipiter  wÂotàà 
rement  en  bas  d'une  grande  hautewr,  A 
Jésus  ne  voulut  pas  le  faire.  »  —  Kt  ceci  tt* 
core  :  «  Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  d 
être  un  bébé?  ...»  •  Les  gens  de  Y 
ne  savaient  pas  qui  était  ce  bébé —  > 

Ici  c'est  le  traducteur  qui  est  co 
C'est  à  lui  encore  qu'il  faut  imputer  la 
dresse  de  vers  comme  ceux-ci  : 

Lm  plus  douces  joies  que  peut  donner  la  lii 
Viennent  de  loi,  religion  bénie! 

Nous  en  pourrions  citer  d'autres  semUakte 
au  commencement  du  volume;  plus  taré 
traducteur,  découragé  sans  doute  de  ses 
ou  mieux  conseillé,  a  emprunté  à  des 
connus  des  vers  infiniment  meîllears, 
les  placer  à  la  fin  de  chacune  de  ses  leçoK 
Le  volume  y  a  gagné.  Il  aurait  gagné  |kl 
encore  si  l'on  avait  remplacé  certains  dètti^ 
pour  le  moins  inutiles,  par  des  explicalîM 
souvent  nécessaires.  Tel  qu'il  est,  il  sen  sife 
sans  doute;  mais  un  livre  de  cette  nom 
devrait  l'être  beaucoup  plus. 

A.ft 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


PHILOSOPHIE 

La  GsmQOB  pmLosopmQUB,  politique,  sgoen- 
TiFiQUB  BT  UTTÉRAiRS,  publiée  SOUS  la  di- 
rection de  M.  Renouvier,  Paris. 

La  Critique  donne  tous  les  jeudis  un  texte 
de  seize  pages,  au  prix  de  17  francs  Tan  pour 
Paris  et  20  francs  pour  Tétranger.  c  C*est,  dit 
le  prospectus  constamment  reproduit  sur  la 
couverture,  Torgane  d'une  grande  doctrine, 
née  de  Tesprit  du  XVin*  siècle  et  de  la  révo- 
lution française,  dont  les  principes  ont  été 
posés  par  Kant  et  qui  se  présente  ai]gourd*bui 
dégagée  des  contradictions  et  des  erreurs  qui 
l'obscurcissaient  à  l'origine,  et  renouvelée  par 
une  nouvelle  analyse  des  lois  de  la  pensée..^ 
qui  lui  a  donné...  un  caractère  vraiment  posi- 
tif et...  une  complète  unité  systématique.  > 

Nous  n'y  voulons  point  contredire,  nous 
ne  voudrions  pas  non  plus  nous  porter  garant 
de  cette  caractéristique,  nous  craignons  tou- 
jours de  ne  pas  comprendre,  sachant  combien 
il  est  rare  d'être  compris.  Pour  bien  saisir 
rharmonieuse  unité  du  système,  il  en  fau- 
drait posséder  tous  les  détails,  et  nous  ne 
saurions  nous  flatter  d'être  arrivé  jusque-là* 
Nous  n'entendons  pas  bien,  par  exemple» 
comment  une  vive  espérance  de  l'immorta- 
lité personnelle  s'y  concilie  avec  la  radiation 
de  l'idée  de  substance  solennellement  opérée 
sur  les  tables  de  l'entendement.  Gela  tient 
sans  doute  à  ce  que  la  vraie  portée  d'une 
telle  élimination  nous  échappe,  et  les  expli- 
cations de  ce  point  délicat,  que  la  Critique  a 
récemment  multipliées  avec  une  rare  com- 
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plaisance,  n'ont  pas  dissipé  nos  obscurités. 
Mais  ce  qui  nous  intéresse  aujourd'hui,  c'est 
moins  le  système  que  le  recueil,  moins  la 
cohésion  de  sa  doctrine  que  ses  tendances.  Ce 
qui  touchera  plus  particulièrement  le  Chré- 
tien évangélique,  ce  sont  les  termes  où  se 
tient  la  Critique  vis-à-yis  de  la  religion. 

Que  faut-il  en  dire?  Nous  les  voudrions 
meilleurs,  ils  pourraient  être  plus  mauvais. 
En  dehors  de  la  foi  positive,  du  théisme  et 
de  toute  conception  religieuse  quelconque,  la 
Critique  philosophique  est  moins  contrafre 
que  beaucoup  d'églises  et  de  sectes  soi-disant 
chrétiennes  à  ce  que  nous  appellerions  un 
christianisme  vivant.  C'est  qu'elle  voit  dans 
la  morale  le  commencement  et  la  fin  de  la 
philosophie,  et  qu'elle  entend  fonder  la  mo- 
rale sur  la  conscience  du  devoir.  En  partant 
de  là,  l'on  ira  bien  loin,  pourvu  qu'on  ne 
s'arrête  pas  en  route  et  qu'on  ne  feigne  pas 
d'être  arrivé  lorsqu'on  n'est  que  las. 

Pour  le  moment  nos  libres  penseurs  recon- 
naissent qu'c  entre  la  famille  et  la  cité,  il  y  a 
place  légitime  et  raison  d'être  pour  une  ré- 
publique morale,  pour  une  association  d'ordre 
purement  spirituel,  où  les  hommes  sont  réu- 
nis sous  des  lois  qui  n'emportent  avec  elles 
aucune  contrainte.  >  Entendue  en  ce  sens, 
l'église  leur  paraît  un  organe  essentiel  de  la 
civilisation  et  du  progrès. 

Ck)mment,  en  France,  des  hommes  sortis 
du  christianisme  sacerdotal  et  autoritaire, 
réaliseront-ils  cette  société  de  perfectionne- 
ment mutuel? 

Deux  alternatives  se  présentent  :  fonder 
une  église  nouvelle  ou  se  rattacher  au  pro- 
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testaptisme  constitué  dans  le  pays.  La  Criti- 
que philosophique  se  prononce  nettement 
en  faveur  du  dernier  parti  K 

Mais  le  protestantisme  est  divisé  :  à  quel 
rameau  du  protestantisme  les  philosophes 
iront-ils? 

Les  déclarations  résumées  plus  haut  étaient 
proprement  à  l'adresse  de  quelques  théistes 
qui  s'intitulent  eux-mêmes  unitariens;  dès 
lors  Thésitation  ne  semble  plus  permise;  c'est 
du  protestantisme  libéral  qu'il  s'agit. 

On  en  doutera  cependant,  si  l'on  consulte 
d'autres  articles  publiés  antérieurement  par 
le  directeur  du  journal,  à  l'occasion  du  sy- 
node protestant  de  France.  Là,  M.  Renouvier, 
sans  approuver  tous  les  errements  du  bord 
orthodoxe,  et  sans  méconnaître  combien  son 
droit  au  nom  qu'il  porte  est  historiquement 
contestable,  a  témoigné  pourtant  que  ses 
sympathies  sont  acquises  à  la  droite,  dont 
tous  les  membres  ont  une  religion,  dit-il  en 
substance,  s'ils  n'ont  pas  tout  à  fait  la  vieille 
religion  et  si  tous  n'ont  pas  exactement  la 
môme,  tandis  que  pour  le  présent  les  soi- 
disant  libéraux  n'en  ont  point.  Et  s'ils  es- 
sayaient quelque  jour  d'en  faire  une,  tout 
annonce  qu'elle  serait  de  qualité  fort  infé- 
rieure aux  conceptions  dont  ils  se  séparent. 

Cette  préférence  relative  accordée  au  chris- 
tianisme positif  tient  au  caractère  moral  de 
la  Critique,  On  ne  peut  pas  attacher  prati- 
quement et  spéculativement  une  importance 
bien  sérieuse  à  la  morale  sans  reconnaître 
qu'il  y  a  beaucoup,  mais  beaucoup  à  chan- 
ger en  nous.  Il  suffit  de  manier  quelque 
temps  un  intérêt  social  quelconque  pour 
s'apercevoir  que  les  maux  ne  se  séparent 
point  aisément,  et  qu'il  est  infiniment  plus  fa- 
cile de  les  répercuter  que  de  les  guérir.  Tandis 
que  l'a  priori,  la  raison,  le  cœur,  affirment 
la  réalité  de  la  perfection,  et  que  les  cœurs 
étroits,  les  cerveaux  faibles,  les  vanités,  les 
esprits  légers  se  figurent  cette  perfection 
tout  près  d'eux  et  à  leur  portée,  la  conscience 
personnelle,  l'expérience  réfléchie  nous  par- 
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lent  à  la  fois  de  misère  méritée,  de  misiic 
inévitable  et  de  misère  universelle.  Aussi  io 
gens  se  partagent-ils  en  deux  bandes:  ki 
fantasques,  qui  ont  le  don  de  Toir  le  monife 
conmie  il  leur  plsdt,  posent  simplement  ei 
dogme  la  bonté  de  Dieu  et  la  perfectkm  da 
monde  qui  est  son  ouvrage.  Les  esprits  po- 
sitifs, qui  voient  le  fait,  qui  s'attachent  a 
fait,  n'y  rencontrant  nulle  part  la  perfectimi 
dont  ils  avaient  le  pressentiment  comnie 
les  autres,  étouffent  ce  pressentiment  m 
l'oublient  :  ne  croyant  qu'an  fiiit,  lis  BiM 
Dieu,  ils  nient  également  la  loi  mcR^e,  fi 
n'a  de  sens  qu'avec  Dieu,  par  où  j'enioidsli 
perfection  comprise  comme  étant  la  demicR 
raison  des  réalités  phénoménales. 

En  effet,  si  l'autorité  de  l'idée  morale  a'é- 
tait  pas  universelle,  on  ne  saurait  commeot 
la  justffier  pour  l'espèce  humaine  et  pour 
l'individu.  Les  raffinés  qui,  sous  prétexte 
d'assurer  l'indépendance  de  la  raison,  sépi- 
rent  Dieu  de  la  loi  morale,  se  contrediscn 
Ceux  qui  n'admettent  que  l'égolsme  et  k 
fatalité  ne  se  contredisent  pas  moins  tootei 
les  fois  qu'ils  approuvent,  qu'ils  blâment  oo 
qu'ils  admirent,  car  ils  font  intervenir  dans 
leurs  jugements  l'idéal  qui  ne  devait  avoir 
aucune  place  dans  leur  pensée.  Les  opti- 
mistes se  contredisent  dès  qu'ils  discntenl 
car  si  tout  était  parfait  dans  le  nHmde,  Bs 
n'auraient  point  d'erreur  à  réfuter. 

Ceux  qui,  préférant  la  vérité  à  la  simplieité 
des  idées,  reconnaissent  à  la  fois  le  bien  qo 
devrait  régner  et  le  mal  qui  règne,  sont  000- 
traints  de  chercher  plus  bas  que  la  cause 
première  l'origine  de  ce  mal,  qui  est  pourtant 
universel  à  sa  manière,  et  qui  constitue  le 
fait  le  plus  saillant  de  l'économie  appareole. 
Concilier  la  réalité  positive  du  mal  avec  h 
suprême  réalité  de  la  justice,  voilà  ponr  em 
le  problème  des  problèmes.  Ce  problème  est 
celui  de  toute  philosophie  concrète.  La  philo 
Sophie  est  dramatique;  elle  jaillit  de  l'abîme^ 
et  cet  abîme  est  une  blessiu'e  :  c'est  la  coi- 
tradiction  incontestable,  inacceptable  de  l'ex- 
périence et  de  la  raison. 


-555- 


Ceci  nous  amène  bien  près  de  la  chute  et 
du  péché  origineL  La  chute  est*elle  une  solu- 
tîoa?  —  On  le  conteste,  mais  il  fondrait  Yoir 
si  les  coiitndicteuis  ne  se  contredisent  point 
Qax-mômes.  Ea  alléguant  que  la  responsa- 
bilité de  la  chute  revient  fiualement  au  Dieu 
qui  Fanrait  permise,  ne  rejetteraienl*ils  pas 
impUeitemeat  la  liberté ,  et  avec  la  liberté 
la  réalité  de  cet  ordre  moral  sans  lequel  le 
probl^ne  à  résoudre  ne  se  poserait  pas? 
S*â  en  était  ainsi,  leur  opposîticm  se  trouverait 
par  là  même  écartée.  La  philosophie  prélude 
à  l'apologie.  La  philosophie  loyale  est  chré- 
tienne, au  d^ut  du  moins.  Sans  préjoger  les 
difficultés  qu'elle  pourra  tronyer  à  passer 
plus  outre,  constatons  qu'elle  fait  correcte- 
ment ce  premier  pas.  Elle  asseoit  sa  large 
base  sur  la  totalité  des  faits,  tandis  qu'oppo- 
sés ou  confondus,  l'optimisme,  le  fatalisme, 
le  positivisme  suppriment  chacun  le  côté  des 
faits  qui  ne  s'accorde  pas  avec  sa  donnée. 

La  Criiiqtte  pkUasopMque  ne  parle  pas 
de  péché  originel,  attendu  qu'elle  écarte  le 
mystère  des  origines,  mais  s'appuyant  à  la 
fois  snr  l'expérience  et  sur  la  conscience,  elle 
ne  craint  pas  d'affirmer  la  solidarité  des 
peuples  et  de  l'humanité  dans  le  mal.  Ces  dé- 
terminations, qui  sont  à  la  base  des  sciences 
morales  telles  que  le  nouveau  criticisme  les 
édifie,  font  comprendre  comment,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  religion,  c'est-à-dire  des  choses 
que  la  science  ne  peut  pas  atteindre,  quoique 
l'esprit  ne  puisse  et  ne  doive  peut-être  pas 
en  détourner  son  regard,  le  criticisme  se 
montre  plus  favorable  au  sentiment  des  or- 
thodoxes qu'à  l'optimisme  artificiel  des  soi- 
disant  libéraux.  Voici  les  dernières  ouver- 
tures de  M.  Renouvier  sur  cette  question  du 
mal  si  redoutable,  si  décisive,*et  souvent  si 
mal  posée: 

Je  pose  en  fait  cette  vérité  :  que  certains  de- 
voirs infirment  et  que  certains  crimes  troublent 
au  même  degré  toute  conseienee  en  tout  temps. 
Ne  pot  rtier,  ne  pa$  voler  Vauoeié  ou  te  frère^ 
voilà  un  précepte  qui  n'a  jamais  varié.  Celui  qui 
a  violé  le  précepte  par  un  crime,  a  éprouvé  et 


causé  les  mêmes  sentiments  dans  tout  milieu 
social  petit  ou  grand,  élémentaire  ou  développé. 
Et  je  pose  en  fait  celte  autre  vérité  :  que  tout 
homme  qui  manque  d'une  manière  grave  et  irré- 
parable à  ce  que  lui-même  a  cru  devoir  »  dans  le 
milieu  où  il  est,  se  corrompt  et  tend  à  corrompre 
ce  milieu,  n'importe  quelle  infirmité  ou  quelle  er- 
reur, ielon  notre  jugement  actuel^  il  peut  apporter 
à  la  détermination  de  ce  qu'il  doit.  Or  la  consé- 
quence du  crime,  c'est  la  réaclion  contre  le  crime, 
souvent  criminelle  elle-même,  c'est  la  direction 
en  mal,  donnée  aux  sentiments  et  à  l'attente  de 
chacun,  et  par  suile  aux  changements  de  la  cou- 
tume, l'introductioa  de  maximes  nouvelles  des- 
tinées à  juslifler  ce  qui  se  fait,  et  enfin  tout  un 
ensemble  d'actes  ou  mesures  de  déchéance  que  le 
mot  de  êoUdarité  dant  la  décadence  résume  à  mer- 
veille. 

La  doctrine  humaine  de  l'immoralité  ou  du 
mal  a  son  principe  de  solidarité,  tout  comme  le 
dogme  mysUque  du  péché  de  tout  en  un*  Hais  ce 
principe  n'a  rien  de  mystérieux  dans  ce  cas ,  et 
n'implique  aucune  injustice.  Le  progrès  dans  le 
mal  comme  dans  le  bien  est  une  suite  naturelle  de 
faits  de  solidarité  tant  personnelle  que  sociale. 
Chacun  de  nous,  en  effet,  dépend  de  ses  détermi- 
nations passées,  en  ses  déterminations  futures; 
et  non-seulement  ses  actes,  mais  ses  jugements 
mêmes  et  ses  croyances  sont  des  fonctions  en  par- 
tie nécessaires  de  la  situation  morale  qu'il  s'est 
faite  à  ses  propres  yeux  par  ses  décisions.  On  veut 
toigours  être  logique  et  jamais  on  ne  renonce 
à  se  justifier.  Telle  conduite  donc  et  telle  expé- 
rlence  d'abord,  telles  maximes  ensuite  et  tel 
système  de  vie;  finalement  telles  tendances  quant 
au  règlement  des  questions  sociales,  et  telles  dis- 
positions mentales  pour  juger  du  monde  et  de  la 
destinée.  En  passant  de  l'individu  au  groupe,  en 
se  généralisant  et  prenant  une  forme  sociale,  la 
solidarité  se  corrobore,  réagit  d'une  personne  sur 
l'autre,  transmet  aux  enfants  par  voie  d'exemple, 
de  précepte,  de  coaction,  parfois  même  d'hérédité, 
des  habitudes  de  penser  et  de  faire  en  chaque 
chose,  enfin  devient  insurmontable  quand  elle  est 
poussée  par  quelques  générations  successives  dans 
le  même  sens.  C'est  elle  qui  se  traduit  en  costumes 
populaires,  en  croyances  comnfiines,  en  rites  reli- 
gieux, en  institutions  de  toutes  sortes,  et  forme 
du  tout  un  faisceau  dans  lequel  les  individus  sont 
fortement  reliés.  Il  est  dope  aisé  de  concevoir 
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qu'une  tribu,  partie  de  l'état  natif  de  moralité 
élémentaire  inhérent  à  l'espèce  humaine,  à  la 
qualité  d'homme  puisse  passer,  et  même  asses 
rapidement,  par  l'effet  de  la  corruption  de  ses 
membres,  suite  elle-même  de  leurs  actions  com- 
binées on  de  la  manière  dont  ils  ont  réagi  contre 
un  milieu  défavorable,  de  ce  stage  pour  ainsi  dire 
neutre  et  encore  indéterminé  quant  à  l'acte,  à 
l'état  de  dégradation  de  l'esprit  et  de  dépravation 
du  caractère  où  nos  voyageurs  trouvent  certaines 
peuplades,  et  dès  lors  y  demeurer  presque  irré- 
médiablement fixée.  L'usage  même  de  la  liberté 
et  de  la  raison  aura  fait  perdre  i  très  peu  près  le» 
puissances  de  la  raison  et  de  la  liberté  à  ces 
hommes.  Cristallisation  mentale,  tatouage  moral, 
misère  physique,  tel  est  en  trois  mots  le  lot  qu'ils 
se  sont  fait.... 

La  profondeur  de  la  chute  a  nécessairement  été 
variable  suivant  les  familles  ou  tribus  diverses 
mises  à  l'épreuve  de  la  vie,  c'est-à-dire  suivant 
trois  facteurs  :  les  dons  intellectuels  natifs,  les 
circonstances  physiques  et  celles  d'entourage  et 
de  voisinage,  l'exercice  de  la  liberté.  Si  nous 
comprenons  comment  l'état  sauvage  a  pu  être 
un  état  dérivé,  proche  du  primitif  dans  le  temps, 
très  éloigné  en  essence  nous  comprendrons  à 
plus  forte  raison  que  certaines  races,  ou  mieux 
douées,  —  car  il  y  a  toujours  cet  élément,  —  ou 
moins  éprouvées,  ou  qui  ont  fait  de  leurs  forces 
mentales  un  usage  meilleur,  soient  passées  i  cet 
état  patriarcal  d'une  certaine  fixité  dont  nous 
avons  des  documents,  et  qui  nous  présente  tout  à 
la  fois  une  simplicité  de  mœurs  qui  a  ses  vertus, 
et,  en  plusieurs  points,  une  barbarie  dont  la 
raison  est  le  degré  de  perversion  de  certains  actes 
premiers  commis,  puis  répétés,  et  des  moyens  que 
ces  groupes  ont  dû  employer  pour  s'en  défendre 
de  leur  mieux. 

Gomme  description  du  fait,  comme  résumé 
de  la  manière  dont  les  choses  doivent  se 
passer  et  se  sont  toujours  passées,  le  texte 
que  nous  venons  de  transcrire  nous  parait 
bon  et  suffisant.  Le  seul  point  qui  reste  obs- 
cur pour  nous,  c'est  la  manière  dont  la  Cri* 
tique  entend  que  la  solidarité  dans  le  mal 
satisfait  à  la  condition  de  justice.  Nous  n*en 
sommes  pas  surpris  :  ce  point  n'a  pas  à  ses 
yeux  la  môme  importance  qu'aux  nôtres, 
parce  que  le  criticisme  n'est  pas  un  système 


rellgieox.  A  l'instar  du  positlTisiDey  il  si» 
terdit  la  métaphysique,  c'est-à-dire  les  qi» 
tions  suprêmes,  et  n'est  pas  obligé  de  samt 
sa  pensée  jusqu'au  bout  Tout  en  Cûsant  de 
la  justice  l'idéal  humain,  tout  en  fondant  k 
devoir  humain  sur  l'autorité  de  la  conaeîeoee, 
il  se  dérobe  à  la  conséquence  inéloetable 
suivant  nous,  que  la  loi  de  justice  ayamt  mt 
valeur  absolue  pour  la  raison,  ne  peut  être 
conçue  par  la  raison  que  comme  la  loi  a- 
préme  et  la  cause  première  de  ranivefs,  k^ 
quel  doit  être  tout  entier  oonstitaé  suirai 
la  justice. 

Statuer  ce  principe  évident  à  pnori,  e^ot 
poser  le  formidable  problème  de  la  ttiéodktt, 
lequel  auparavant  n'existe  pas.  «  Gommai 
un  Dieu  juste  a-t-il  permis  cette  solidarité  da 
mal  que  l'expérience  rend  inconteslable?* 
En  nous  plaçant  au  point  de  vue  indivîdoi- 
liste,  nous  ne  trouvons  pas  de  réponse  satis- 
faisante à  cette  question  douloureuse,  qadk 
que  soit  la  mesure  de  liberté  que  la 
du  mal  laisse  à  l'individu.  Formulée  ou 
bolique,  la  réponse  ébauchée  dans  la 
de  la  chute  et  dans  la  doctrine  du  péehé 
originel  suppose  autre  chose;  elle  part  d*0Be 
donnée  étrangère  au  nouveau  critîdsme,  b- 
compatible  avec  le  caractère  purement  juri- 
dique  de  sa  morale,  mais  plus  conforme,  nom 
semble-t-il,  aux  profondes  inductions  de  b 
physiologie  ainsi  qu'aux  grandes  aspiralioK 
du  sentiment.  C'est  la  réalité,  c'est  Timicé  de 
l'espèce,  virtuellement  posée  dans  le  premier 
couple,  dans  le  premier  homme,  poor  se 
réaliser  dans  l'unité  libre,  dans  l'unité  voulue, 
dans  Tanité  morale  de  l'humanité  parfaila, 
firuit  de  l'amour  contrôlé  par  la  justice.  La 
justice  en  effet  est  gardienne  de  la  libeifé, 
et  sans  la  liberté  une  société  morale  reste 
impossible.  La  solidarité  du  mal  n'est  pi» 
injuste,  si  c'est  l'espèce  déchue  par  sa  bule 
qui  se  relève  par  les  efforts  des  individus, 
dont  le  salut  propre  consiste  à  procurer  le 
salut,  l'accomplissement  de  l'organisme  dont 
ils  font  partie. 

Ajoutons  que  cette  doctrine  Indispensable 
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pour  concilier  avec  l'ordre  de  justice  la  soli- 
darité dans  le  mal  que  tous  sont  bien  obligés 
de  confesser,  s'ils  ne  s'obstinent  pas  à  fermer 
les  yeux,  ne  Test  pas  moins  pour  concilier 
ayec  le  même  ordre  l'espérance  particulière 
à  ceux  qui  adorent  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ  le  sauveur  parfait  de  l'humanité  tout 
entière. 

Mais,  nous  le  répétons,  le  criticisme  n'est 
pas  obligé  de  s'engager  dans  ces  doctrines 
décriées,  avec  lesquelles  il  craint  à  bon  es- 
cient d'être  confondu.  Il  peut  s'en  dispenser» 
puisqu'il  n'est  pas  tenu  de  marquer  le  joint 
de  la  métaphysique  et  de  la  morale  en  po- 
sant l'ordre  de  perfection  comme  raison  d'être 
de  l'univers.  Il  veut  être  la  science,  et  ces 
questions  passent  la  science;  il  les  abandonne 
à  la  religion. 

La  religion  même,  telle  qu'il  la  conçoit,  ne 
serait  pas  astreinte  à  trancher  le  nœud.  Le 
criticisme  n'est  point  hostile  à  la  religion  en 
général.  Nous  venons  de  le  voir,  il  ne  se 
borne  pas  à  la  tolérer,  il  la  recommande, 
même  à  ses  disciples,  mais  il  lui  fait  ses  con- 
ditions. La  religion  d'hommes  raisonnables 
est  un  ensemble  d'opinions  sur  les  problèmes 
que  la  science  rigoureuse  ne  peut  pas  résou- 
dre, quoiqu'ils  intéressent  hautement  la  des- 
tinée et  la  conduite  humaines.  La  raison  fixe 
aux  religions  les  limites  entre  lesquelles  il 
leur  est  permis  de  varier.  Ces  limites,  ce 
sont  les  vérités  scientifiques  évidentes  ou 
démontrées.  Il  leur  est  interdit  de  les  contre* 
dire,  cela  se  comprend.  Mais  le  criticisme 
pose  en  principe  que  toutes  les  doctrines  sur 
l'infini  et  sur  l'absolu  sont  anti-scientifiques, 
n  les  proscrit,  non  comme  dépassant  la  rai- 
SOQ,  ce  qui  reviendrait  précisément  à  recon- 
naître leur  valeur  religieuse,  mais  comme 
directement  contraires  à  la  raison,  comme 
contradictoires  en  elles-mêmes;  et  son  prin- 
cipal argument,  c'est  qu'elles  lui  semblent 
toutes  impliquer  l'affirmation  contradictoire 
d'an  nombre  infini. 

Il  nous  est  impossible  de  suivre  nos  au- 
teurs jusque  -  là  :  il  nous  est  impossible  de 


comprendre  qu'il  leur  ait  réussi  d'affranchir 
de  toute  contradiction  leur  propre  pensée.  A 
la  contradiction  du  nombre  infini,  ils  nous 
semblent  substituer  simplement  cette  con- 
tradiction non  moins  criante,  que  le  néant 
existe.  Quant  à  nous,  serré  entre  ces  deux 
impossibles  nous  nous  réfugions  dans  le 
vague,  nous  nous  sauvons  par  la  confession 
de  notre  impuissance.  Derrière  ce  qu'il  faut 
affirmer  parce  qu'on  le  comprend,  nous  trou- 
vons ce  qu'il  faut  affirmer  sans  le  compren- 
dre, comme  inséparable  de  ce  qui  est  com- 
pris. Qu'on  y  voie  un  trait  essentiel,  ou  plutôt 
le  trait  essentiel,  le  dernier  fond  de  toute 
raison  quelconque,  ou  seulement  un  produit 
de  l'histoire  et  de  l'hérédité,  nous  affirmons 
l'être,  nous  embrassons  l'être  par  toutes  les 
puissances  de  notre  âme,  et  nous  échappons 
à  l'affirmationMu  nombre  infini  en  renonçant 
à  déterminer  l'inaccessible.  Le  danger  du  pan- 
théisme est  grand,  sans  doute,  mais  ce  n'est 
pas  l'unique  danger  pour  la  pensée,  ce  n'est 
pas  la  seule  manière  pour  elle  de  se  suicider. 
Nous  périssons  aussi  dans  le  vide.  L'absolu 
de  l'être  est  un  pôle  de  la  vérité  nécessaire, 
la  réalité  de  la  personne  individuelle  en 
forme  l'autre  pôle.  Nous  concilions  l'unité  du 
principe  et  la  vérité  des  existences  multiples 
par  la  notion  de  a  liberté  posant  la  liberté, 
et  s'il  ne  nous  était  pas  donné  de  préciser 
cette  solution,  nous  ne  l'abandonnerions  pas 
pour  cela.  Cette  idée,  que  nous  n'apercevons 
qu'obscurément,  résout  pourtant  la  question, 
tandis  que  nous  croyons  voir  fort  clairement, 
au  contraire,  comment  toutes  les  antres  solu- 
tions proposées  la  mutilent  et  la  dénaturent. 
Nous  élevons  nos  yeux  affaiblis  vers  la  cime 
voilée  où  convergent  toutes  les  lignes  dont 
nous  apercevons  distinctement  l'origine.  Inso- 
lubles encore,  et  pour  toujours  peut-être,  à  la 
pensée  méthodique,  les  difficultés  qu'on  nous 
oppose  ne  nous  empêcheront  pas  de  croire 
que  le  Dieu  que  nous  supplions,  le  Dieu  qui 
nous  entend  et  qui  compatit  à  notre  agonie,  est 
la  source  de  notre  être  et  de  tout  être.  Cette 
certitude,  c'est  l'essence  même  de  la  religion. 
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Le  culte  des  puissances  finies  par  lequel 
notre  race  semble  ayolr  commencé^  gravite 
dans  ce  sens  avec  tous  les  progrès  de  la  ré- 
flexion. D'arbitraires  dédains  ne  nous  feront 
pas  reprendre  la  route  opposée.  L'adoration 
d'un  dieu  sidéral,  d'un  dieu  national  n'est 
plus  possible,  le  dieu  àUeviymd  n'était  que 
le  cri  de  la  barbarie,  et  la  barbarie  ne  pré- 
vaudra pas.  La  vérité  de  l'anthropomor- 
phisme n'est  pas  là  :  elle  est  tout  entière 
dans  une  pensée  obscure,  malaisée  à  définir, 
impossible  à  justifier  par  l'expérience,  mais 
certaine,  la  conviction  que  les  puissances 
morales  que  l'humanité  révèle  seule  et  révèle 
mal  dans  l'ordre  des  phénomènes,  sont  la  su- 
prême réalité  de  l'univers. 

Mais  le  criticisme  contemporain  n'entend 
pas  cela.  Suivant  sa  logique,  Tinfini  n'est 
pas,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  dieux  finis, 
s'il  y  ades  dieux;  et  plus  l'anthropomorphisme 
est  cru,  mieux  il  vaut,  plus  il  est  raisonnable. 
C'est  ainsi  que  cette  école  peut  accepter  les 
symboles  des  religions  populaires  et  les  re- 
commander, môme  à  ses  propres  adhérents, 
sans  accommodation  hypocrite,  tandis  qu'elle 
repousse  absolument  l'élaboration  spécula- 
tive de  l'idée  de  Dieu,  et  toute  espèce  de 
théologie  métaphysique. 

Au  besoin  donc,  pour  revenir  à  notre  pro- 
pos, le  néo-criticisme,  en  se  plaçant  sur  le 
terram  religieux,  qui  n'est  pas  celui  de  la 
science,  mais  qui  n'est  pas  non  plus  celui 
d'une  illusion  volontaire,  pourrait  résoudre 
le  problème  de  la  solidarité  dans  le  mal  en 
invoquant  les  lois  nécessaires,  et  dire  avec 
Stuart  Mill  que  sans  doute  Dieu  est  bon, 
mais  qu'il  n'est  pas  tout-puissant.  Ainsi  com- 
prise, la  théodicée  deviendrait  moins  diffi- 
cile, on  la  simplifierait  en  la  mutilant,  la 
pensée  s'accorderait  plus  aisément  avec  les 
phénomènes,  mais  cette  pensée  ne  serait 
plus  la  pensée. 

Nous  ne  prolongerons  pas  davantage  une 
discussion  qui  nous  a  donné  la  commodité 
d'énoncer  notre  sentiment  sur  deux  ou  trois 


points  fondamentaux,  tout  en  faisant  o» 
naître  celui  du  recueil  que  nous  annonço» 
sur  quelques  sujets  familiers  aux  lecteandi 
Chrétien  évangélique.  Nous  appréckMB  h 
sympathie  de  la  Critique  pour  les  T&kxm&. 
nous  approuvons  le  pessimisme  raiscmnaMf 
et  tempéré  qui  forme  le  point  de  départ  de 
sa  morale  pratique,  mais  si  ces  poinis  de 
contact  sont  de  nature  à  piquer  ratteoliaiw 
ils  ne  sont  pourtant  pas  la  cause  unique,  m  b 
principale  cause  de  l'intérêt  que  nous  insfi» 
le  groupe  de  penseurs  auxquels  la  Critiqm 
philosophique  sert  d'organe.  Ce  qui  noi 
porte  à  recommander  ce  journal,  c*est  qrt 
est  firanchement  libéral,  impartial  ants 
qu'il  est  possible  aux  représentants  d'op- 
nions  très  arrêtées,  c'est  qu'il  ne  bit  pe 
d'annonces  et  n'accepte  pas  de  réclames, 
c'est  qu'il  est  probe  et  loyal,  honnête  as 
point  de  lire  les  livres  dont  il  parie,  sérieuse- 
ment honnête,  autant  qu'il  nous  est  pemè 
d'en  juger.  Cette  qualité  se  fait  asses 
pour  ressembler  à  de  la  grandeur. 

GH.  SBGBBTA2C. 


BIOGRAPHIE 
Jean-Lonis  Micheli. 

SIXIÈME   ET   DERNIIR    AETICLB 

Micheli  avait  accepté  avec  une  foi  dV 
la  Parole  de  Dieu,  et  cependant,  presque  jus- 
qu'à sa  dernière  heure,  son  âme  a  pea  oonmi 
la  joie  chrétienne.  Il  était  serein,  paisible,  p» 
plus  que  cela.  Souvent  très  travaillé  dans  si 
conscience,  il  a  plus  combattu  que  joui,  i 
avait  pariois  de  la  peine  à  êtt*e  fidèle  '.  Très 

*  Avec  quelle  vérité  on  pouvait  appliquer  i 
Micheli  ce  que  Sainte-Beuve  disait  de  TilleoMMl  : 
■  Il  ne  se  trouvait  jamais  ass^s  mortifié  à  sao  fié. 
Il  n'obtenait  pas  ce  qui  nous  semble  lui  avoir  élé 
si  nature],  sans  un  soin  de  chaque  jour  et  «si 
combat.  G*est  là  le  secret  des  cœurs  lea  pies  si» 
pies;  ouvrez-les,  et  vous  y  voyex  la  latte,  vmsj 
assistez  à  Tachât  toujours  pénible,  et  toujours 
ebandé,  de  ce  que  nous  admirons.  » 
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individuel  dans  sa  foi,  il  s*est  soavent  repro- 
ché de  n'ayoir  eu  qu'à  un  faible  d^pré  le 
besoin  de  la  eommunion  fraternelle.  Tou- 
jours bienveillant,  il  était  rarement  communi- 
callf  sur  les  sujets  intimes,  comme  le  sont 
eertains  chrétiens;  aussi  quand  il  parlait  des 
expériences  qu'il  avait  Ikites,  le  faisait-il  le 
plils  souvent  sous  une  forme  objective.  Ren- 
dre témoignage  de  sa  foi,  faire  appel  aux 
àoies,  lui  coûtait  un  extrême  effort.  D  le  fai- 
sait, sans  doute,  parce  qu'il  les  aimait  d'un 
amour  croissant,  mais  ce  n'était  qu'après 
avoir  cherché  péniblement  le  secours.  Du 
reste,  il  ne  possédait  pas  la  faculté  de  s'ex- 
primer facilement  en  public  et  de  prier  d'a- 
bondance. Il  écrivait  toujours  ce  qu'il  avait  à 
dire,  môme  les  prières  qu'il  avait  à  prononcer. 
Aussi  répétait-il  souvent  qu'il  ne  fallait  pas 
condamner  les  prières  écrites,  c  Vous  aussi, 
écrivait-il  à  un  ami,  vous  vous  déclarez  l'en- 
nemi de  ces  pauvres  prières  écrites.  Mais 
ne  pensez- vous  pas  qu'elles  sont  parfois 
miles?  que  tout  le  monde,  même  les  plus 
pieux,  même  les  plus  exempts  de  fausse 
timidité,  n'ont  pas  le  don  de  prier  devant 
d'autres  personnes?  Et  celui  qui  le  peut  en 
général,  le  peut-il  toujours?  Ne  vous  arrive- 
t-il  jamais,  à  votre  culte  de  Camille,  de  vous 
trouver  le  cœur  bien  peu  disposé  à  prier?  Ah  t 
je  vous  assure  que  c'est  pour  moi  un  vrai 
repos  que  d'avoir  depuis  quelques  années 
passé  par-dessus  ce  que  j'appelle  un  préjugé. 
J^ai  à  ma  portée  un  livre  de  prières;  souvent 
je  ne  m'en  sers  pas;  souvent  je  commence 
aoecy  je  finis  sans^  mais  quelquefois  aussi  je 
suis  heoreux  de  donner  à  ma  famille  cette 
prière  qui  a  été  écrite  devant  Dieu,  dans  le 
recueillement,  par  un  chrétien  meilleur  que 
moi,  plutôt  que  des  phrases  péniblement 
cherchées  et  trahissant  ma  sécheresse  de  ce 
jour.  Et  je  ne  parle  pas  ici  de  tant  de  bonnes 
et  simples  âmes  que  j'ai  trouvées  s'édifiant 
dans  la  solitude  de  leur  fauteuil  de  malade 
ou  d'impotent,  avec  un  livre  de  prières  qui 
leur  révélait  à  elles-mêmes  le  besoin  de  leur 
âme!  > 


Micheli  écrivait  encore  dans  la  Semaine 
réUgieuie  sur  le  même  scjet,  en  1862  : 
c  Lire  une  prièrel  0  y  a,  dans  le  courant  de 
la  vie  religieuse  de  la  plupart  des  chrétiens, 
une  époque  où  ces  deux  mots  jurent  en- 
semble comme  une  discordance  inadmissible. 
Les  païens  lisent  des  prières,  les  formalistes 
aussi;  l'enfSant  de  Dieu  les  tire  de  son  cœur  t 
C'est  bien;  mais  j'en  appelle  à  mes  lecteurs: 
n'ont-il  jamais  regretté  une  prière  lue?  Quoil 
un  homme  pieux  se  sera  mis  devant  Dieu 
dans  tout  le  sérieux  de  son  âme,  il  aura  mé- 
dité à  genoux  sur  les  besoins  de  ses  frères: 
et  cette  prière  qu'il  aura  écrite  ne  les  édifie- 
rait past  Us  ne  s'y  associeraient  pas  autant 
et  mieux  qu'à  celle  d'un  homme  fatigué,  dis- 
trait par  quelque  préoccupation  personnelle, 
pour  laquelle  seule  il  serait  au  fond  en  état 
de  prier  t  Je  voudrais  en  ces  choses  une 
grande  simplicité.  Se  sent -on  bien  disposé? 
l'âme  s'élance-t-elle  naturellement  vers  Dieu? 
qu'on  prie  d'abondance.  Mais  qu'on  ait  tou- 
jours une  prière  écrite,  pour  suppléer  à  la 
sécheresse  possible  de  son  pauvre  cœur.  J'ai- 
merais que  ce  fût  là  une  chose  reçue,  qui 
n'étonnât  personne;  je  me  permets  d'en  don- 
ner spécialement  le  conseil  dans  le  culte 
domestique.  Commencer  par  la  prière  lue, 
n'empêche  pomt  de  terminer  par  quelques 
mots  sur  les  circonstances  particulières  qui 
ont  pu  marquer  la  journée,  et  qu'il  est  sans 
doute  bon  de  mentionner,  puisque  également 
chacun,  au  fond  de  son  cœur,  a  besom  de  les 
présenter  à  Dieu  ^  > 

*  Dans  le  même  article  Micheli  faisait  des  remar- 
ques très  justes  sur  la  prière  dite  &*db(mdanee, 
c  Les  meilleures  choses  ont  leurs  écueils;  la  prière 
d'abondance  devait  avoir  les  siens.  Ah  !  que  ceux 
qui  prient  ainsi  se  défient  d'une  faconde  aisément 
acquise.  L'expérience  montre  combien  il  est  plus 
facile  de  prier  que  de  parler  sur  un  sujet.  Que 
l'on  ne  prie  pas  sans  bien  savoir  ce  que  l'on  veut 
dire.  Souvent  l'assemblée  s'aperçoit  tristement  que 
l'orateur  prononce  des  phrases,  en  attendant  que 
les  idées  viennent.  Elles  viennent  enfin,  et  alors 
commence  vraiment  la  prière;  mais  elle  com- 
mence au  moment  où  l'on  s'attendait  à  ce  qu'elle 
fintt,  et  entraîne  tous  les  inconvénients  des  Ion- 


mdant  à  parler  aux  eu- 
ilontiers  dans  les  jours 
s  occasions  aussi  il  écri- 
1  routait  leur  dire.  Voici 
'une  allocution  adressée 

petites  filles  de  l'école 
iurces  paroles  de  Jésus- 

en  vérité,  je  vous  dis 
s  demanderez  an  Père 
s  le  donnera.  >  (  Jean 

■Ole?— SiM"L™vous 
s  fois  que  tu  auras  be- 
ose,  Tiens  me  le  deman- 
riez,  et  TOUS  iriei  vers 
i  le  dit,  et  tous  ceux  qui 

loi  dans  tous  leurs  be- 
luB.  Quelques  -  unes  de 
emeni  dans  la  lettre  de 
1.  Il  a  toujours  été  avec 

avec  s(«i  père.  C'est  le 
Je  puisse  tous  donner 
1  né  ToU^  meilleur  ami, 
z  aTec  lui  comme  Avec 

est  tout- puissant,  il  est 
}  que  tout  ce  qui  sera 
1  TOUS  l'accordera.  Re- 

a  atqirès  de  lui  comme 
l  ce  qui  tous  manque, 
sager  qui  va  les  cber- 
lé  du  télégraphe  élec- 

t  loul  que  Dieu  tous 
utationsi  demandez  -  le 
lurnée;  redemandez  ce 
ision.  —  Je  me  rappelle 
arlé  de  cbieus  enragés  : 
ûs  avec  ma  petite  flile, 
Toyions  de  loin  venir 

loiljotin  original,  compa- 
Mlui  qui  pampe.  PirToii, 
fïul  pomper  longlsmpi 
C'eit  une  image  Irti  juite 
hritisn  dam  ion  cabioal. 
lia  publie  ut  un  abu*  di- 
ina  priin  t«rile,  lue  ou 


un  chien,  elle  se  serrait  coiUre  moi.  La  Blilg 
nous  parle  d'os  lion  rugissant  bien  plus  das- 
gereux  qu'un  chien;  dès  qu'il  a^ipanil,  ss- 
rona-Dous  contre  noire  meilleur  ami,  j^itmi 
Et  sous  quelle  forme  apparaiMl?  soos  ceDe 
d'une  tentation  :  tentation  de  goormandiK, 
tentation  d'humeur,  d'impertinence,  de  pa- 
resse; sitôt  qu'on  la  sent, il  faut  prier:  die 
s'éloigne.  Dieu  l'a  promis  spécialement.  Hiii 
il  ne  &ul  pas  attendre.  Si  on  attend,  la  tenla&si 
est  la  plus  forte.  Exonple  :  Joseph  est  par» 
seux  pour  se  leTer.  Sa  mère  lui  avait  apin 
à  prier.  L'heure  sonnait  :  —  Eocore  un  ■»■ 
menl;  il  croisait  les  mams  :  *  Sdgneur,  aidt 
moi  à  me  lever?  •  n  sautait  à  bas  do  lit.  SI 
nepriait  pas  tout  de  suite,  s'il  disait  :  — Jene 
dépécherai  en  m'halHlIant,  la  tuitatiOB  éol 
plus  forle  et  il  ne  priait  pas,  il  se  rendonaaiL 

>  Quand  on  sait  qu'on  va  être  en  danger, 
on  prie.  Si  la  guerre  éclate  (  Diea  nous  m 
garde  I),  quand  nos  soldais  deTrool  se  banrc, 
ils  prieront  11  (aut  prier  pour  les  dangen 
particuUers.  L'une  de  vous  a  un  frère  peu 
complaisant,  peut-être  un  père  très  sévin: 
qu'elle  prie  pour  être  douce.  Telle  aoin 
cause  à  l'école,  se  détourne  :  qu'elle  prie.  Si 
vous  avez  de  la  peine  à  ap)H:«Ddre  vos  le- 
çons, à  faire  vos  tâches  :  priez,  et  Dieo  tow 
aidera.  Jésus  a  été  jeune  enbnt;  il  a  cobhi 
toutes  vos  diCQcultés,  il  les  comprend,  il  vooi 
aime  :  il  vous  aidera. 

>  Quelqu'un  vous  a  - 1  -  il  offensé  ?  Pria. 
Voyez,  rien  ne  fàil  autant  de  bien  que  de 
prier  pour  quelqu'un  qui  nous  a  offensé. 
Rien  ne  réjouit  plus  les  anges.  Quel  spee- 
taclel  une  petite  fille  àgenouxldeson  ccHff 
sort  une  prière  sincère  pour  cette  persoone 
qui  lui  a  fait  du  inaL  Sa  prière  monte  taH 
droit;  puis  immédiatement  elle  retombe  sa 
la  tête,  dans  le  cœur  de  celte  pownne  qui 
sent  en  elle  de  bons  mouvements,  qui  se  seitf 
elle-même  portée  â  prier,  ce  qui  ne  lui  élaii 
peut -être  pas  arrivé  depuis  longtemps.  El 
voilà,  c'est  la  prière  de  cette  petite  fille  qm 
lui  a  valu  ce  bien. 

>  Autant  que  possible,  il  but  s'ageiK>niII(r 
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liDs  un  coin  tranquille.  Mais  oq  ne  le  peut 
os  toajoors.  Alors,  où  que  ce  soit,  en  che- 
ùn,  dans  son  lit,  si  le  cœor  cherche  Dieu, 
tfea  se  laisse  trouver....  Jacques  le  ramo* 
teor  qui  se  coachait  toujours  fatigué,  priait 
n  hant  des  cheminées,  là-haut,  tout  seul,  et 
I  a  été  très  béni. 

>  Une  personne  qui  prie  est  très  différente 
l'one  personne  qui  ne  prie  pas.  On  se  sent 
orotégé,  gardé;  on  n*est  pas  seul.  Le  poids 
[Oi  vous  pèse,  on  Fa  déposé  aux  pieds  de 
Heu.  C'est  l'enfant  avec  son  père,  près  de 
ni.  Si  l'on  ne  prie  pas,  on  se  sent  faible 
sontre  les  tentations;  nos  péchés  nous  pèsent, 
m  est  triste,  ou  si  l'on  rit,  on  est  souvent 
Ae  mauvaise  humeur;  c'est  l'enfant  tout 
seul....  > 

Si  Micheli  avait  quelque  répugnance  à  prier 
OQ  à  parler  en  public,  il  priait  avec  d'autant 
plus  d'abondance  dans  son  cabinet,  consa- 
crant à  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu  et  à 
l'oraison  silencieuse  les  premières  heures  de 
la  journée,  n  priait  pour  lui  et  pour  les  siens, 
mais  aussi  pour  les  autres,  et  plus  d'une  âme 
convertie  apprendra  au  grand  jour  des  révé- 
lations à  qui  elle  aura  dû  la  grâce  de  son  sa- 
hit.  Une  page  qu'il  a  écrite  en  1860,  nous 
montre  quelle  expérience  il  avait  déjà  faite 
à  cette  époque  des  bénédictions  qui  accom- 
pagnent la  prière  d'Intercession.  Après  avoir 
niconté  le  trait  d'un  cordonnier  du  comté 
d'York  qui,  après  sa  conversion,  avait  amené 
par  ses  prières  persévérantes  plus  de  cent 
personnes  à  Christ  :  «  Essayons!  dit-il.  Pre- 
nons, coDome  lui,  d'ahord  une  seule  personnel 
Choisissons-la  parmi-  nos  hien-aimés;  et  re- 
commandons-la à  Dieu  de  tout  notre  cœur, 
a^ec  persévérance!  Ne  nous  mettons  jamais 
en  prière  sans  penser  à  elle!  Peut-être  com- 
m^cerons-nous  par  nous  apercevoir  que 
noQs  ne  portons  pas  à  son  âme  autant  d'inté- 
rêt qu'il  faudrait;  nous  prierons  alors  pour 
i&ieux  sentir  le  prix  de  l'âme,  pour  mieux 
comprendre  la  nécessité  de  la  nouvelle  nais- 
s&Qce,  et  cela  déjà  nous  fera  du  bien.  Peut- 
toe  nous  trouverons<nous  peu  affermi  dans 


la  foi  en  l'efficace  d'une  telle  prière  et  en 
la  condescendance  paternelle  de  Dieu  pour 
récouter;  nous  demanderons  cette  foi,  nous 
la  vivifierons  en  relisant  dans  un  esprit  nou- 
veau les  riches  promesses  de  la  Bible,  —  et 
cela  nous  fera  du  bien,  un  certain  bien. 

>  n  pourra  arriver  qu'en  priant  pour  l'ami 
que  nous  aurons  choisi,  nous  entendions  une 
voix  intérieure  qui  nous  demandera  un  sa- 
crifice :  •  Mon  enflant,  tu  as  contracté  telle 
»  habitude,  tu  te  livres  à  telle  occupation.  Au 
)  commencement,  c'était  sans  inconvénient 

>  pour  toi.  Maintenant  le  danger  est  à  la  porte. 

>  Ce  que  tu  fais  n'est  pas  mauvais  en  soi  ;  des 
»  amis  chrétiens  même  t'approuvent,  et  ils  ont 

>  raison  de  t'approuver.  Mais  moi,  je  t'aime 

>  plus  qu'eux,  et  je  te  connais  mieux  qu'eux. 
»  Renonce  à  cela;  c'est  une  large  part  d'éloges 
^  que  tu  perdras,  mais  il  le  fout  pour  le  bien 
i  de  ton  âme.  Renonce!  fais-moi  ce  sacrifice; 

>  fais-le  de  bonne  grâce  1  » 

>  Voilà  ce  que  pourra  nous  dire  la  voix 
intérieure  qui  nous  parle  de  Dieu.  Alors  il 
n'y  a  rien  d'autre  à  faire  que  d'obéir,  d'obéir 
sans  objecter,  sans  marchander,  sans  tergi- 
verser. Et  qui  sait  quelle  influence  pourra 
avoir  sur  le  grand  objet  de  notre  prière,  la 
conversion  de  notre  ami,  cette  prompte  obéis- 
sance ?  Si,  au  contraire,  nous  fermons  l'oreille, 
si  nous  persistons  à  garder  ce  que  personne 
ne  blâme,  ce  que  tout  le  monde  trouve  bien, 
hors  Dieu  seul  qui  l'appelle  un  interdit, 
n'aurons-nous  pas  coupé  les  ailes  à  la  prière? 

»  Rappelons-nous  la  recommandation  du 
Seigneur  :  *  Si  tu  viens  présenter  ton  oflk*ande 
«  à  l'autel,  et  que  là  tu  te  souviennes  que  ton 

>  frère  a  quelque  grief  contre  toi,  laisse-là  ton 
»  offrande  devant  rautel,va  te  réconcilier  avec 
1  ton  frère,  et  alors  reviens  présenter  ton  of- 

>  fraude.  >  Ne  voyez-vous  pas  là  la  plus  grande 
analogie?  Nous  demandons  une  faveur;  la  con- 
science exige  de  nous  une  offrande;  si  nous 
ne  la  faisons  pas  tout  de  suite,  de  tout  notre 
cœur,  comment  prétendre  à  la  faveur?  Mais 
nous  n'hésiterons  pas.  L'idée  que  cette  of- 
frande pourra  avancer,  l'idée  que  ce  mar- 
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chandement  pourrait  retarder  la  conversion 
de  l'ami,  sera  un  encouragement  puissant 
Cet  ami  à  qui  nous  voulons  faire  du  bien, 
nous  en  fera  bien  vite  et  beaucoup  à  nous- 
mêmes.  Nos  relations  habituelles  avec  lui  se 
modifieront;  elles  revêtiront  quelque  chose 
de  sacré.  Nous  aurons  tellement  à  coeur  de 
ne  pas  lui  être  en  scandale!  Nous  devien- 
drons habiles  à  saisir  toutes  les  occasions  de 
toucher  son  cœur,  d'éclairer  son  âme.  Nous 
l'aimerons,  nous  l'aimerons  chrétiennement, 
et  l'amour  chrétien  enseigne  bien  des  choses! 
Quelle  joie,  quelle  émouvante  joie,  quand 
nous  apercevrons  en  lui  les  premiers  symp- 
tômes d'un  cœur  touché  de  la  grâce  de  Dieu! 
Ce  commencement  d'exaucement  nous  fera 
pleurer  devant  Dieu  des  larmes  de  reconnais- 
sance; nous  redoublerons  nos  prières;  l'espoir, 
le  succès  les  rendront  plus  ferventes^  !...> 

n  semble  résulter  du  même  fragment  au- 
quel nous  avons  emprunté  les  lignes  précé- 
dentes, que  ce  fût  dans  la  pratique  de  la 
prière  d'mtercession  que  Micheli  apprit  le 
devoir  de  donner  et  de  se  donner,  en  même 
temps  que  la  joie  du  renoncement  à  ses  jouis- 
sances et  à  ses  aises  en  vue  du  bien  d'au- 
trui.  c  J'ai  connu,  écrit-il,  un  honnête  homme 
(c'est  de  lui  qu'il  s'agit)  qui  avait  cette  habi- 
tude-ci. Il  cherchait  à  éviter  les  dépenses 
inutiles,  surtout  pour  sa  personne;  tout  en  y 
apportant  un  soin  scrupuleux,  il  le  faisait 
sans  affectation;  personne  ne  le  savait,  ses 
plus  proches  seuls  s'en  apercevaient  de  temps 
à  autre.  L'argent  ainsi  épargné,  un  franc  ici, 
cmq  francs  là,  quelques  sous  un  autre  jour, 
il  ne  voulait  point  en  faire  le  profit,  il  le  met- 
tait dans  une  petite  boîte,  et  sur  son  livre  de 
compte  la  dépense  figurait  comme  si  elle  eût 
été  faite.  La  boite  portait  un  nom  connu  de 
Itd  seul.  C'était  le  nom  de  quelque  veuve,  de 
quelque  ouvrier,  père  de  famille,  d'une  santé 
délicate,  etc.  Quand  la  boite  devenait  lourde, 
et  peu  de  mois  suffisaient  parfois,  d'autant 
nUeux  qu'elle  recevait  aussi  les  rentrées  ines- 

*  Semaine  religUwe  de  1860. 
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pérées,  ces  certains  reliquats  de  fiilliie, 
exemple,  dont  on  avait  (ait  son  deofl 
longtemps;  quand  la  boite  devmail  kRBà^ 
l'homme  dont  je  parle  en  mettail  le 
sous  pli,  et  le  faisait  parvenir  d'une 
sûre  et  toujours  anonyme  à  la  veuve»  an  pèR 
de  famille  choisi.  Vous  représentes-voos  et 
quel  œil  d'affection  il  devait  regarder  ces 
êtres  qui  ne  le  connaissaient  pas,  aux^odi 
il  pensait  sans  cesse,  et  qui  lui  faisaiolAi 
bien  en  l'habituant  à  la  simplicité  et 
noncement?  —  Nous  ne  regarderons  pas 
moins  d'affection,  ajoutait  Micheli,  eeae  pr 
sonne  pour  qui  nous  prierons,  poor  qui  os 
lutterons,  et  qui  sera  comme  un  tiers  àm 
tous  nos  tête-à-tête  avec  le  Seigneur....  « 

Oui,  donner  et  se  donner  a  été  josqoltli 
fin  la  joie  de  Micheli.  Donner  au  pauvre,  ■» 
au  riche  aussi;  au  pauvre,  c'était  pour  sou- 
venir à  ses  besoins,  pour  mettre  quelque  è» 
eeur  dans  sa  vie,  quelque  joie  à  son  tbsk 
foyer,  quelques  fleurs  de  fête  sur  sa  tafal^ 
quelque  joujou  dans  le  berceau  de  V 
au  riche,  à  ses  petits  et  à  ses  grands 
pour  leur  dire  qu'en  leur  jour  d'annivenaÉe 
il  y  avait  eu  une  prière  à  Dieu  en  leur  ixvm 
et  une  pensée  d'affectueuse  sympathie.  Cètà 
un  bouquet,  un  livre,  de  la  crème  bien  ftâ- 
che,  apportée  tout  droit  du  manoir  du  Cra^ 
quelques  vers  gaiement  tournés,  des  joM 
pour  les  petits,  et  avec  les  jouets  un  alR* 
tueux  billet.  En  voici  un,  entire  cent  amies, 
que  je  veux  faire  lire  à  mes  lecteurs. 

c  Tu  es  heureusement  venu  au  monde,  i 
y  a  neuf  ans,  mon  cher  A.,  et  je  croîs  qat 
pendant  ces  neuf  ans,  tu  as  donné  beaneonp 
de  bonheur  à  tes  parents. 

>  Je  désire  de  tout  mon  cœur  qfue  le  Mn 
ou  la  sœur  qui  s'approche,  vienne  aussi  heu- 
reusement au  monde  que  toi,  et  donne  égt 
lement  du  bonheur  à  tes  par^its.  Je  désîR 
que  vous  viviez  longtemps  ensemble,  aytfl 
toujours  ces  même  neuf  ans  qui  vous  sépa* 
reront,  qui  feront  de  toi  un  jeune  hxmM 
pendant  qu'il  sera  encore  un  enfant;  on  ai 
honune  pendant  qu'eUe  sera  encore 
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Mme  fillette.  Le  bon  Dieu  te  montrera  d*aii- 
lée  en  année  tons  les  doox  deYoirs  de  ta 
nation  de  frère  et  Us  aîné. 

>  n  y  a  dans  les  com«  des  princes  de  ce 
Bonde  one  place  qu'on  appelle  «  le  distribu- 
>  tenr  des  grâces.  >  J*aime  à  te  donner  cette 
ilace  à  ma  coor,  le  jonr  de  ton  anniversaire. 
le  te  charge  donc  de  distribuer  mes  grâces  à 
es  frères  et  sœurs,  sous  forme  d'une  toilette 
jiour  la  poupée  de  B.,  d'un  jeu  de  cubes  pour 
i.,  d'un  ballon  pour  F.,  et  de  deux  volumes 
le  merveilles  pour  leur  cher  A. 

>  Adieu,  cher  enfant,  que  le  Seigneur  Jésus 
ie  bénisse  abondamment. 

»  Ton  affectionné  J.-L.  M.  > 

L'hiver  de  1874  était  venu,  et  avec  l'hiver 
son  cortège  habituel  de  rhumes  opiniâtres  et 
de  (àtignes  de  poitrine  pour  Micheli.  Néan- 
moins il  ne  quitta  pas  Genève  et  put  conti- 
nuer avec  prudence  ses  visites  et  ses  travaux 
littéraires.  Quelquefois  même  on  l'entendit 
prier  ou  parler  dans  les  réunions  du  mardi 
au  Casino.  Une  grande  préoccupation  dans 
sa  vie  pendant  cette  dernière  année  ftit  l'état 
de  santé  et  d'âme  d'un  jeune  malade  auquel 
il  s'intéressait.  Dieu  le  lui  avait  pour  ainsi 
dire  imposé,  et  Micheli  accepta  cette  tâche 
avec  le  sérieux  que  nous  lui  connaissons.  D 
le  visita  fréquenunent  à  l'hôpital  cantonal, 
puis  à  l'infirmerie  du  Prieuré,  et  quand  le 
mauvais   temps  ou  d'autres  circonstances 
rendaient  impossible  sa  visite  quotidienne, 
il  lui  écrivait,  soit  quelques  paroles  aimables, 
soit  des  consolations  tirées  des  Ecritures  ou 
de  son  expérience  spirituelle.  Ces  Mlets  sont 
au  nombre  de  trente-six,  et  vont  depuis  le 
%  janvier  1874  au  27  mars  1875.  MicheU 
a  tracé  le  dernier  d'une  main  tremblante,  sur 
son  lit  de  mort.  Les  attentions  délicates,  qui 
ne  firent  pas  défaut,  ouvraient  la  voie  aux 
paternelles  exhortations  de  notre  frère.  Point 
de  sermons,  point  de  précheries,  toujours  une 
parole  tendre,  douce  et  respectueuse.  Grâce 
à  une  bienveillante  confidence,  nous  pouvons 
domier  à  nos  lecteurs  quelques  extraits  de 


cette  correspondance  spirituelle.  Elle  est 
comme  le  testament  d'un  mourant  à  un  mou- 
rant. 

c  25  janoier  1874.  —  Je  suis  heureux, 
monsieur,  de  vous  rendre  le  petit  service  que 
vous  me  demandez  (l'envoi  du  journal  de 
Genève).  Je  voudrais  foire  plus,  je  voudrais 
vous  rendre  très  promptem^t  vos  jambes. 
Mais  cela  est  au  pouvoir  de  Dieu  seul.  Main- 
tenant comme  Dieu  nous  a  engagés  à  le  prier 
pour  toutes  choses,  et  que,  par  expérience, 
je  crois  de  tout  mon  cœur  à  l'efQcace  de  la 
prière,  je  vous  promets,  dès  ce  jour,  de  joindre 
soir  et  matin  mes  prières  aux  vôtres  et  à 
celles  de  tous  ceux  qui  vous  aiment,  pour 
demander  à  Dieu  voû*e  guérison,  et,  en  at- 
tendant, qu'il  vous  donne  la  soumission,  la 
patience  chrétienne  qui  allège  de  moitié  les 
maux,  et  vous  garde  du  murmure  qui  les 
double....  > 

<  ajourner  1874.  —  Tavais  compté  aller 
vous  voir  ai]jourd'hui,  mais  me  voilà  repris 
d'un  de  ces  gros  rhumes  qui  sont  mon  ennemi 
en  hiver,  et  que  ma  poitrine  délicate  m'oblige 
à  soigner  comme  une  vraie  maladie.  Paune- 
rais  avoir  de  vos  nouvelles,  car  je  vous  porte 
iriius  d'intérêt  que  vous  ne  pensez.  Eh  priant 
aussi  souvent  pour  quelqu'un,  on  s'attache 
singulièrement  à  lui.  Je  l'ai  éprouvé  d^à 
d'autres  fois. 

»  Vous  m'obligeriez  de  m'écrire  deux  mots, 
pour  me  dire  si  les  divers  traitements  que 
vous  suivez  ont  amené  depuis  dimanche  der- 
nier un  mieux  sensible;  je  le  voudrais.  Je 
voudrais  connaître  aussi  votre  état  d'âme,  car 
enfin  si  le  corps  que  Dieu  nous  a  donné  est 
d'un  grand  prix,  l'âme  immortelle  en  a  en- 
core davantage,  et  si  la  santé  est  le  second 
des  biens,  la  paix  de  la  conscience  est  bien 
certainement  le  promis.  J'espère  que  vous 
avez  avec  votre  Sauveur  de  ces  rapports 
de  confiance  absolue  et  familière  qui  fortifient 
et  consolent.  Si  je  connaissais  où  vous  en  êtes 
sous  le  rapport  religieux,  j'aurais  pu  vous 
transmettre  quelques  paroles  spécialement 
adaptées  à  vous.  Dans  l'Ignorance  où  je  me 


égard,  Toici  deux  oa  trois  pas- 
ible  qni'  m'ont  fait  beaaconp  de 
t  trente  ans,  et  que  j'ai  dès  lors 
Si  Dons  lai  confessons  nos  pé- 
I  fidèle  et  Josle  pour  noos  les 
et  nous  nettoyer  de  tonte  inl- 

•  L'Eternel  est  miséricordieax, 
npassioD,  tardif  â  ctdëre  et  abon- 
rdon.  •  —  •  Ne  craignes  pasi 
mbe&QCODpdemal;  néanmoins 
itouines  pas  de  l'Eternel,  mais 
)  tout  TOtre  cœor.  > 

'  1874.  —  J'ai  appris  avec  peine 
me  mère,  mon  cber  monsienr, 
K  eu  de  la  flërce,  et  que  cette 
interrompu  le  traitement.  C'est 
ijoutèe,  et  j'ai  demandé  à  notre 
pi'il  TOUS  donnât  une  noUTelle 
sptation  de  sa  volonté, 
gruide  chose  de  ne  pas  douter 
qui  dirige  toutes  choses,  et  non 
i  ne  peut  pas  se  tromper,  il  est 
et  tout  bon.  Nous  comprendrons 
toutes  nos  souffrances  étaient 
MUS  ne  pouvons  le  comprendre 
lais  noos  pouvons  demander  U 
rétieune,  nous  pouTons  deman- 
ce  do  pardcoi,  et  quand  nous 
onpables,  nous  pécheurs  relaps, 
dans  de  nous  cette  voix  divine  : 
va  en  paix,  tes  péchés  te  sont 
>  alors  ttODH  n'avons  plus  de 
i  à  la  bonté  de  Dieu,  et  nous 
stlons  à  lui  avec  conBance  pour 
.  Cher  monsieur,  qu'il  en  soit 
lusl  Si  votre  àme  est  en  paix 
«  maux  seront  allégés  de  plus 

I"  i87i.  —  Jésus  dit  :  •  Je  ne 
I  dehors  ceux  qui  viennent  à 
t  Quand  vcs  péchés  seraient 
ime  le  cramoisi,  ils  seront  blan- 
!  la  neige.  •  —  <  Quiconque  in- 
mnn  du  Seigneur  sera  sauvé.  > 
Dg  de  Jésus-Chiist  purifie  de 

*  Paroles  excellenles  qui  scut 


h  vérité  même,  et  dont  Je  tous  engage  k 
tout  mon  OBur  à  vous  nourrir,  en  von  \a 
taisant  lire  souvent,  très  souvent,  Kejm 
les  mêmes,  par  votre  bonne  mère.  Voos  ê^ 
vei  avoir  la  tête  faible,  et  c'est  db  repos  f» 
tendre  les  mêmes  paroles,  quand  eDes  9ri 
pleines  de  consolation  et  de  paix.  Je  cootiasi 
à  prier  soir  et  matin  poor  vous....  ■ 

*  7  février  1874.  —  Que  le  Seigneur  JéH 
se  tienne  bien  près  de  vous,  mon  cbo:  es» 
sieur,  lui  qni  est  l'ami  des  malades,  h 
consolateur  des  affligés.  Je  le  loi  deoall 
souvent  Je  le  prie  de  voos  faire  enlendR  ■ 
fond  du  cosor  sa  dooce  voix  :  ■  Mon  «itit, 

>  va  en  paix,  tes  péchés  te  sont  pardonnes,  i 
—  •  Tu  seras  avec  moi  eu  paradis.  ■ 

>  Je  pense  beaucoup  à  vous;  j'ai  a^ 
avec  peine  que  vous  n'allei  pas  nrtteux.  Cet 
une  grande  épreuve  à  votre  âge.  raimenfe 
qoe  vous  pussies  au  mtrins  ne  pas  soollir  li 
la  tête,  afin  de  pouvinr  prier  libremou.  fÉi 
voos  soit,  à  vous  et  à  votre  bonne  mère.-  > 

<  11  février  1874.  —  Puisque  je  ne  pen 
pas  aller  à  vous,  je  veux  vous  envoyer  edfe 
parole-ci,  qni  est  la  vérité,  la  vérité  vnk: 

>  L'Etemel  est  une  retraite  pour  tous  ecn 

>  qui  sont  dans  la  détresse.  D  ocHonail  VÊ 
I  homme  qui  se  confie  en  lui.  • 

•  rai  de  nouveau  pris  froid  et  je  lA 
obligé  de  me  tenir  à  la  maison,  raimenk 
bien  avoir  de  vos  nouvelles.  Je  tous  son 
cordialement  la  main  en  vous  recommandiat 
à  notre  bon  Sauveur.  • 

.  Vevey,  iBfévrier  1874. —Votre pensée» 
me  quitte  pas  ici,  où  je  prie  pour  vous  eorniH 
à  Genève.  Les  dislances  ne  font  rien  à  DOln 
bon  Dieu,  et  je  me  re|ffésenie  toqjoim  comme 
deux  fils  élecbiques,  ma  prière  montant  dt 
moi  à  Oieu,  et  redescendant  de  Dieu  à  vous, 
eu  af^Mirtant  quelque  chose,  oo  un  soalaf!^ 
jient,  on  une  b^édidion  pour  voire  ime,  ai 
on  encouragement  à  accepter  la  Totomé  de 
votre  Père  céleste,  une  assurance  qa'0  vm 
aime,  qu'il  veut  voure  bonheur  éternel  i 
qu'il  ouvre  les  bras  à  tous  ceux  qui  accepte^ 
aaa  Fils  Jésus  pour  leur  Sauveur. 
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>  Je  veux  vous  copier  une  parole  qui  est 

xtrémement  encourageante  :  <  C'est  ici  la 

confiance  que  nous  avons  en  Dieu,  que  si 

nous  demandons  quelque  chose  selon  sa 

vofonté,  il  nous  exauce  >  Voire  conscience 

foos  dit,  n'est-ce  pas,  que  quand  vous  priez 

>iea  qu'il  fosse  de  tous  un  vrai  chrétien, 

|Q*il  mette  dans  votre  ccaur  la  foi,  la  soumis^ 

ion  filiale,  c'est  là  une  prière  selon  sa  vo^ 

onté  et  qu'il  exauce  et  exaucera»..  » 

<  fO  février  1874.  —  Dites  de  ma  part  à 
rotre  fils,  chère  madame,  que  Dieu  l'aime, 
la'il  peut  en  être  sûr.  Gela  est  si  fortifiant, 
li  consolant,  cela  fait  tant  de  bien  de  se  sen- 
ir  aimé  par  un  être  tout-puissant  et  tout  bon« 
Dites-lui  que  le  Seigneur  Jésus  est  notre  ami, 
notre  fidèle  ami  dans  la  vie  et  dans  la  mort; 
qpie  jamais  il  n'a  abandonné  ceux  qui  se  con- 
fient  en  lui.  Dites-lui  que  son  sang  purifie  de 
tout  péché  et  que  de  ce  sang  miraculeuse- 
ment multiplié  il  y  a  abondance  pour  cha- 
cun de  nous.  Dites-lui  que  la  grande  affaire 
est  de  vouloir  humblement  ce  que  Dieu  veut, 
et  d'accepter  humblement  son  pardon....  > 

c  4  avrû  1874.  —  Je  viens,  chers  amis, 
de  vous  recommander  à  Dieu  d'une  manière 
tonte  particulière.  Qu'il  daigne  vous  donner 
un  bon  jour  de  Pàquesl  Que  ce  jour  où  la 
dtfétienté  tout  entière  se  réjouit  de  ce  que 
Jésus  a  vaincu  la  mort,  que  ce  jour  ne  soit 
pas  trop  assombri  par  les  souffrances  pour 
notre  cher  malade  t  Que  ce  bon  Jésus  qui  a 
tant  soulagé  de  malades  durant  les  jours  de 
sa  chair,  veuille  lui  envoyer  aussi  sa  part  de 
soulagement! 

»  Son  secours,  môme  miraculeux,  n'a  pas 
cessé  avec  son  retour  dans  le  cieL  J'ai  ccmnu 
plus  d'un  être  souffirant  qui  pouvait  chanter 
des  cantiques  au  milieu  de  grandes  douleurs. 
C'était  la  force  du  Sauveur  qui  s'accomplis- 
sait puissamment  dans  sa  (iaiblesse.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  tous  ceux  qui  mettent 
leur  confiance  en  lui  s'^  trouvent  bien,  et 
que,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  il  leur  est 
foit  selon  leur  foi. 
»  Demain  matin,  au  lever  da  soleil,  tous 


mes  amis  moraves  se  fendront  sur  le  dme* 
tière  de  la  communauté,  et  là,  au  milieu  de  la 
poussière  des  morts,  ils  chanteront,  en  regar- 
dant au  ciel,  le  cantique  de  la  résurrection. 
C'est  une  bien  belle  pensée.  Personne  n'aime 
Jésus-Christ  autant  que  ces  chers  moraves,  et 
personne  ne  fiiit  en  ce  monde  autant  de  Men 
qu'eux.  9 

c  i9  jmOet  1874.  (De  la  montagne.)  — 
Mon  cœur  est  souvent  auprès  de  vous,  chers 
amis,  et  d'autant  plus  que  je  n'ai  pas  eu  lieu 
d'être  content  lors  de  ma  dernière  visite.  Je 
me  demande  comment  vous  vous  trouvez  de 
cette  prolongation  de  grandes  chaleurs.  Je 
me  demande  si  le  docteur  X***  n'aura  point 
quelque  heureuse  idée  pour  vous;  et  cela  je 
le  demande  surtout  à  Dieu  qui  peut  vouloir 
vous  foire  du  bien,  et  beaucoup  de  bien  par 
son  moyen,  ce  qui  ne  veut  point  dire  que  je 
croie  M.  X*^  meilleur  médecin  que  M.  Y*^. 
Pas  le  moins  du  monde.  Ce  dernier  a  toute 
ma  confiance,  mais,  dans  le  bien  qu'ils  font, 
les  hommes  ne  sont  que  des  instruments,  et 
Dieu  se  sert  souvent  des  choses  fSaibles  de  ce 
monde  pour  confondre  les  fortes.  Que  de  fois 
n'ai-je  pas  entendu  dire  à  des  prédicateurs 
que  les  sermons  qu'ils  savaient  avoir  fait 
un  vrai  bien  à  quelques  âmes,  étaient  juste* 
ment  ceux  qu'ils  avaient  composés  avec  litti- 
gue,  sans  entrain,  et  dont  ils  étaient  mécoU'' 
tents.... 

»  Je  voyais  l'auUre  jour  du  haut  du  Salève 
l'emplacement  de  l'hôpital,  et  je  pensais  avec 
compassion  à  toutes  les  souffrances  réunies 
là;  aux  vôtres  aussi,  mon  cher  ami:  c'est  si 
long!  rai  besoin  de  demander  à  Dieu  qu'il 
renouvelle  constamment  la  mesure  de  vos 
forces,  la  mesure  de  votre  patience  chré- 
tienne*... > 

•  Août  1874.  —  Je  vous  envoie,  cher 
monsieur,  quelques  lignes  qui  m'ont  iait  du 
bien  dans  ma  lecture  de  ce  matin  :  c  C'est 
»  moi  qui  t'ai  appelé  et  qui  veux  te  délivrer: 

>  c'est  moi  qui  suis  ta  lumière ,  ta  paix,  ta 

>  force,  ta  victoire;  c'est  moi  qui  suis  Jésus, 
*  ton  Jésus,  ton  Sauveur.  » 
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>  0ht  il  y  a  dans  ces  mots  :  c'est  moiy  de 
'quoi  dissiper  toutes  nos  alannes.  C'est  donc 
aTant  toat  à  vous  qu'il  les  adresse;  à  vous, 
qu'angoisse  le  souvenir  de  vos  péchés  :  Ras- 
sure-toi, c'est  moi  qui  ai  eipié  tes  péchés. 
C'est  à  vous  qu'il  les  adresse,  à  vous  que  dé* 
sespèrent  vos  rechutes  continoelles  :  c'est 
moi  qui  suis  ta  force,  lu  pourras  tout  par 
moi.  A  vous  qu'assaille  le  doute  :  c'est  moi 
qui  suis  ta  lumière,  celui  qui  me  suit  ne 
marchera  pas  dans  les  ténèbres.  Â  vous 
que  l'adversité,  la  souffirance  fait  trembler  : 
c  Ne  crains  pas,  c'est  moi  qui  t'ai  racheté. 
»  Je  t'ai  appelé  par  ton  nom,  ta  es  à  moi; 

>  quand  tu  passeras  par  les  fleuves,  ils  ne 
9  te  noieront  pas;  quand  tu  traverseras  les 

>  flammes,  tu  ne  seras  pas  brûlé,  parce  que 
»  je  suis  avec  loi,  moi,  ton  Sauveur.  > 

>  Je  voudrais  espérer  que  vous  avez  moins 
souffert  depuis  samedi;  je  désire  que  les  pa- 
roles que  je  vous  ai  transcrites  vous  fassent 
du  bien  à  l'âme,  comme  elles  m'en  ont  fait  à 
moi-même....  > 

c  Octoln'e  1874.  -*-  Je  vous  envoie,  mon 
cher  ami,  le  livre  que  publient  chaque  année 
mes  amis  moraves.  Nous  nous  en  servons 
journellement^  ma  femme  et  moi.  Souvent 
cette  parole  destûoiée  à  un  jour  particulier 
s'est  trouvée  justement  convenir  à  notre  si* 
tuation  d'âme,  et  nous  nous  sommes  attachés 
à  ces  petits  aimanachs.  Que  ces  paroles  vous 
apportent  une  bénédiction  chaque  jour  de 
cette  année,  c'est  mon  vœu  bien  cher....  > 

c  Novembre  1874.  —  Mon  cher  ami,  j'a- 
vais compté  vous  aller  voir  hier,  n'ayant  fait 
que  vous  entrevoir  dimanche,  et  puis  je  n'ai 
pu  disposer  d'aucun  moment,  et  je  vois  que 
je  serai  encore  pris  probablement  ces  deux 
jours.  Je  vous  envoie  donc  par  écrit  une  pe* 
tite  amitié,  vous  recommandant  à  Dieu  dans 
votre  solitude.  Je  dis  solitude,  car  quoique 
vous  occupiez  maintenant  un  dortoir,  vous 
êtes  néanmoins  isolé  en  regard  de  ces  mois 
où  votre  bonne  mère  ne  vous  quittait  pas. 

1  n  y  a  dans  la  Bible  une  parole  tout  ai- 
mable et  gracieuse,  si  l'on  ose  employa  ces 


expressions,  et  qui  a  maintes  ibis 
consolation  :  c  Dieu  Cait  habiter 
»  ceux  qui  sont  seuls.  » 

>  J'espère  que  vos  voisins  sont  des  pm 
req^tables.  Rappelez-vous  votre  defoirà 
ebrécta.  » 

c  i>9cem6re  1874.  —  Jen'aviispoÉlp» 
se  en  vous  quittant  l'autre  jour,  mot  kl 
ami,  qu'il  s'en  passerait  plnsi^irs  ssmk  p 
j'aie  le  plaisir  de  vous  revoir.  Commeat  w 
retronverai-je?  Mieux,  j'espère,  car  fMë 
bien  médiocrement  content  les  deux  àaé 
res  fois.  C'est  une  bien,  bien  longue  épnfl| 
mon  pauvre  ami.  Et  c'est  on  donlons 
exercice  de  patience  et  de  soumissM»  ck^ 
tienne,  que  ces  hauts  suivis  de  bas,  debp 
à  ne  laisser  aucune  sécurité.  Votre  Vkté 
leste  vous  appelle  par  là  à  un  redooUeart 
de  prière  et  de  confiance  en  loi.  D  veotp 
vous  arriviez  à  lui  dire,  dans  l'esprit  delà» 
Christ  :  c  Ta  vd(mté  se  fasse  et  non  la  mîeflKi 
n  veut  que,  sans  arrière-pensée,  vous  piHÉr 
lui  rendre  grâces  de  ce  que  vos  péchés  lOi 
sont  pleinement  pardonnes,  et  que  l'aeeèi  A 
ciel  vous  est  ouvert.  Les  perscmnes  qœ  f â 
vues  heureuses  au  milieu  de  la  sooftw^ 
heureuses  même  dans  des  maladies  dése^^ 
rées,  sont  ceUes  qui  avaient  foi  aux  prome» 
de  la  Bible,  qui  les  prenaient  sans  hésitili 
pour  elles,  et  qui  semblaient  habiier  Mp 
dans  le  ciel.  Vous  êtes  extrêmement  résolu 
mon  cher  ami,  sur  ce  qui  tient  à  votre  lai; 
je  ne  vous  en  fais  pas  un  reproche.  L'imptf* 
tant  est  que  votre  cosur  soit  ouvert  smk 
Sauveur,  et  que  vous  vous  approcMa  Oit 
souvent  de  lui  par  la  prière  et  par  la  lectt* 
de  sa  Parole....  » 

«  Février  1875.  —  Mon  pauvre  H^,  j^ 
eu  bien  souvent  devant  les  yeux,  dqioiss^ 
medi,  votre  expression  si  soullrante,  el  J^ 
demandé  bien  ardemment  à  notre  bon  Hi* 
céleste  de  vous  soulager. 

Le  malheureai  qui,  dans  ion  iafeitave, 
S*adreM6  à  lui,  jamaii  ne  l'importuBe. 

»  C'est  un  des  traits  excdlents  de  DOS  n^ 
ports  avec  Dieu.  Avec  un  homme,  avoek 
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nDIeiir  des  hommes,  on  a  dMsilement  la 
linte  de  fatiguer,  d'importoner.Uyec  Dieu, 
mais.  Plus  noos  le  prions,  plus  nous  sommes 
irs  de  lui  être  agréables.  > 

c  Fin  février  1875.  —  Une  chose  que  fai- 
terais  que  tous  me  dissiez  tout  simplement, 
on  cher  ami,  c'est  si  tous  désirez,  quand  je 
iens  TOUS  voir,  que  nous  lisions  ensemble 
aelques  paroles  édifiantes,  ou  que  nous  éle- 
ions  rame  ensemble  par  la  prière?  Je  n'ai  ja- 
Hds  aimé  imposer  rien  aux  malades.  S'il  y  a 
ligue  trop  grande,le  malade  ne  voit  que  cette 
ligue  et  ne  saurait  s'édifier.  Vous  seul  êtes 
ige.  Mettes-Tous  bien  dans  l'esprit  que  pour 
Kri  c'est  une  douceur,  et  qu'il  est  bien  con» 
enn  que,  quand  tous  vous  y  sentirez  dispo- 
i,  tous  me  le  demanderez,  en  me  recom- 
HOidant,  s'il  y  a  Heu,  d'être  très  court.  » 

k  20  man  1875.  —  J'espérais,  à  chaque 
onrrier,  chère  madame,  recevoir  une  lettre 
e  vous.  J'ai  été  assez  malade  cette  nuit,  par 
alètement  d'un  réchaud  oublié,  et  je  tremble 
I  fièrre.  Hélas  t  pas  autant  que  le  pauvre 
hnri;  on  n'ose  pas  parler  de  ses  misères  de- 
iDt  ses  maux«  Je  vous  en  prie,  écrivez-moi 
tax  mots.  Le  Seigneur  vous  soutienne  tous 

0QX.  > 

«  Vendredi  26  mars  1875.  —  Voilà  donc 
Dire  cher  Henri  dans  son  repos.  Ce  n'est  pas 
us  ^notion  que  je  vois  cette  annonce  dans 
I  journal,  et  pourtant  je  ne  puis  pas  dire  que 
^BQsse  désiré  une  prolongation  de  cette  pau- 
ft  vie,  qui  n'était  plus  réellement  une  vie. 
»  serai  bien  intéressé  par  les  détails  que 
Ms  pourrez  me  donner  sur  sa  fin.  J'espère 
é  tout  mon  cœur  que  le  dernier  combat  vous 
été  épargné,  à  lui  et  à  vous.  Cela  me  ferait 
^coop  de  peine  de  ne  pas  pouvoir  suivre 
^ain  son  convoi;  je  suis  un  peu  mieux  au- 
Nvd'hui,  et  j'espère  que  cela  me  sera  pos- 
Me.> 

<  Samedi  27  mars  1875.  (Sur  son  lit  de 
ûort.)  —  n  m'en  coûte  plus  que  je  ne  puis 
^Mis  dire,  chère  madame,  de  ne  pouvoir  don- 
^  ee  dernier  témoignage  à  notre  pauvre 
fenri  et  à  vous.  Je  vous  trace  avec  peine 


ces  deux  lignes  ^Hune  main  tremblante  de 
fièvre.  Qfie  le  Seigneur  vous  assiste  penr 
dont  cette  émouvante  journée.,..  > 

Tandis  que  Micheli  préparait  le  jeune 
Henri  ***  à  la  mort,  avec  tant  de  fidélité, 
Dieu  pr^iKirait  aussi  notre  frère  au  départ 
par  les  assemblées  de  prières  du  mois  de 
mars.  Micheli  avait  suivi  avec  beaucoup 
d'attention  le  mouvement  de  réveil  dit  de 
consécratùmy  et  attendait  les  réunions  an- 
noncées comme  devant  avoir  lieu  au  prin- 
temps à  Genève,  avec  un  mélange  de  crainte 
et  d'espérance;  de  crainte,  parce  qu'il  redou- 
tait certaines  tendances  dont  on  accusait  ce 
réveil;  d'espérance,  parce  qu'il  lui  semblait 
qu'il  y  trouverait  peut-être  cette  joie  qu'il  se 
reprochait  sans  cesse  de  ne  pas  posséder. 

Micheli  put  assister  à  laplupartdes  réunions 
qui  ftirent  tenues  alors,  soit  à  la  Rive  droite, 
soit  ailleurs.  Il  en  jouit  pleinement  et  y  trouva 
de  grandes  bénédictions.  H  avait  le  sentiment 
que  Ton  avait  enfin  mis  en  relief  un  côté  de 
la  vérité,  non  pas  nouveau,  mais  trop  oublié 
de  nos  jours.  Il  ne  se  réjouit  toutefois  qu'avec 
tremblement  du  rafraîchissement  que  Dieu 
d<mnait  à  son  église,  et  dans  une  réunion  de 
prières  tenue  au  Casino,  le  23  mars,  il  insista 
sur  le  devoir  de  la  vigilance,  en  même  temps 
que  sur  le  danger  du  découragement  <  Oui, 
mon  Dieu,  disaiMl  dans  une  dernière  prière, 
garde*nous  sous  tes  ailes,  entoure-nous  de  tes 
bras.  Que  nous  entendions  ta  voix  nous  dire 
et  nous  redire  :  t  Mon  enfant,  mon  pauvre 
i  enfant,  ne  crains  pas,  je  t'ai  aimé,  et  depuis 
*  que  je  t'ai  parlé,  je  n'ai  jamais  manqué  de 
»  me  souvenir  de  toit...  »  Trois  jours  plus 
tard,  comme  nous  le  voyons  par  sa  corres- 
pondance avec  le  jeune  ***,  Micheli  était  at- 
teint par  la  maladie.  D  ne  ise  sentit  pas  d'a- 
bord mourir,  mais  la  semaine  suivante  n'était 
pas  commencée  qu'il  reposait  dans  le  sein  du 
Père. 

Ses  derniers  jours  ftirent  très  simples.  Peu 
de  paroles,  pas  l'ombre  de  frayeur,  une  paix 
absolue.  Le  jour  de  ses  ftmérailles  tout  un 
peuple  l'accompagna  à  sa  dernière  demeure. 


s,  riches  et  pauvres,  ge  con- 
mime  deuil.  Tous  n'étaient- 
r  ce  dépant 

débomtaires,  a  dit  Jésus- 
iteronl  la  terre  I  > 
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ES  BIBLIQUES 
itions  dfl  H.  Moody. 

ET  DIHNin  AITICLE 

Angleterre,  U.Hoody  avait 
1  de  coDvertir  des  pécheurs, 
it  aujourd'hui  qu'il  a  rem- 
^lisle  le  plus  grand  succès 
é  les  annales  religieuses  de 
ae.  Ce  aucc^  prodigieux, 
me  eu  grande  partie  a  la 
) frères. 
iue,  livré  à  ses  seules  res- 

jamai»  accompli  la  tàcbe 
)3ée.  S'il  a  pu  en  venir  à 
jice  aux  chauds  partisans 

premieTB  jours  dans  toutes 

société.  C'est  à  eux  qu'il 
eaUoa  de  ses  plans  de  cam- 
:es  les  villes  où  l'appelait 

des  hommes  d'expérience 
ox,  organisaient  et  annoii- 
8.  On  imprimait  des  cartes 
»  associés  du  prédicateur 

escouades  distribuer  ces 
,  visitant  les  plos  sombres 

dans  les  plus  humbles  de- 

rouvait  pas  de  local  assez 
réunions,  un  comité  s'oi^- 
onsbuire  un  édifice  tempo- 
alnriler  boit  ou  dix  mille 
ou  million  de  francs  a  été 
te;  et,  cbose  renurquable, 
isait  pas  de  réebune.  Les 
oient,  sans  qu'il  fût  best^ 


Ce  n'est  pas  tout.  Avant  diaqoe  tm 
des  chrétiens  des  deux  sexes,  rarlad 
jeunes  hommes,  s'en  allaient  par  la 
ramasser  les  vagahonda;  ils  eniraieBt 
les  boutiques,  dans  les  eslamioets,  ne  se  )» 
saut  rebuter  ni  par  les  sarcasmes,  ni  pM)m 
menaces,  et  ils  contraignaient  les  ptas  t» 
gradés  à  les  suivre. 

(Jn  homme  dont  le  bmd  est  oooh 
nous,  H.  RadcUffe,  avait  organisé  me 
de  viriiMirs  pour  conlinoer  â  domicile,  ■!■ 
qvès  le  départ  de  H.  Ifoody,  l'œovre  a» 
mencée  dans  les  meetings.  A  Birmio^i^l 
Liveipool,  à  Sheffleld,  à  Londres  mea^a 
fidèles  évangélisles  s'étaient  donné  la  iJriiL 
de  ne  négliger  aucune  nie,  de  ne  pas  otfr 
une  maison.  Celte  tâche  colossale,  ih  M 
accomplie.  On  cite  le  nom  d'ime  danet 
génaire  qui  s'était  enrélée  dans  cette  ■ 
sainte  et  s'en  allait  lire  l'évangile  à 
femmes  illettrées,  chet  qui  la  prédicaiioi* 
H.  Hoody  avait  éveillé  des  bescùns  rd 

Partout  aussi  des  sociétés  de  chant  soi 
s'étaient  formées  pour  bire  étVKlier  kso- 
tiques  de  H.  Sankey  et  servir  de  cboor  <!■ 
les  meetings.  Elles  se  réunissaient  part»  A 
plusieurs  villes  différentes,  quand  on 
déH'icher  le  terrain  dans  quelque  niniA 
localité  et  attirer  les  Ibnles  indiS^«^es  fl 
l'sfipât  de  chœurs  bien  exécutés.  11  &W 
voir  avec  quel  entrain  ces  jeunes  gens  àm 
talent  les  cantiques  du  réveil  poor  bire  fn* 
dre  patience  à  l'immense  auditoire  poM 
les  heures  de  l'attente,  alors  que  des  ^( 
tudfls  affamées  de  vérité  envahinaiBet  b 
salle  deux  heures  et  plus  avant  le  toomat 
fixé  pour  la  réunion. 

Noos  connaissons  les  travaux  de  M.  Kood); 
il  y  aurait  encore  à  taire  l'hisldre  des  eolUs- 
râleurs  obscurs  qi^  surgissaient  dans  duqK 
ville  pour  ^er  à  l'exécution  de  sas  vaM 


Par  quels  moyens  cet  évangébsie  yail> 
dont,  il  y  a  deux  ans,  personne  ne  uouniiiJ 
le  nom  en  Europe,  parvfnt-U  à  créer  Mfli 
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^lange  de  collaborateurs  enthousiastes, 
Mtte  armée  qui  avait  ses  chefe,  ses  sous-offi- 
^ers,  ses  soldats,  et  dont  il  faisait  tout  ce 
i|Q*il  voulait? 

Quand  on  aura  répondu  que  Dieu  lui  avait 
fréj^s^  ces  auxiliaires,  que  M.  Moody  était 
an  de  ces  hommes  de  foi  à  qui,  semblé-t-il> 
Dieu  ne  peut  rien  refoser,  il  restera  pourtant 
i  rechercher  les  moyens  humains  mis  en 
aBuvre  pour  obtenir  ce  prodigieux  résultat. 

C'est  un  art  que  de  savoir  se  Caire  aider. 
On  n'a  pas  encore  oublié  chez  nous  Taclivité 
de  Louis  Bridel  dans  tous  les  départements 
de  l'œuvre  religieuse,  son  habileté  à  faire 
BUfgir  des  vocations,  à  se  créer  des  collabora- 
teurs animés  de  son  esprit,  et  la  sagacité  avec 
laquelle  il  distribuait  les  rôles  et  les  tâches. 
M.  Moody  possède  cet  art  à  un  degré  éminent. 
On  a  beaucoup  admiré  en  Angleterre  sa  con- 
naissance du  cœur,  son  parfiait  bon  sens,  son 
tact,  et  la  merveilleuse  dextérité  avec  laquelle 
il  manie  les  hommes;  personne,  semble-t-il, 
ne  pouvait  lui  résister. 

Son  premier  soin  en  arrivant  dans  une 
ville  était  de  convoquer  les  pasteurs,  les 
évangélistes,  les  travailleurs  chrétiens.  Il  ne 
se  présentait  pas  à  eux  comme  un  homme 
lut»  sûr  de  lui-môme,  venu  pour  faire  à  leur 
place  l'œuvre  qu'ils  n'avaient  pas  su  fiûre 
eux-mêmes;  mais  comme  envoyé  de  Dieu 
poor  accomplir  avec  eux  une  tâche  au-dessus 
de  ses  moyens  personnels,  et  dont  l'exécu- 
tion réclamait  le  concours  de  toutes  les  forces 
vives  de  l'église. 

Et  de  peur  qu'on  oubliât  la  position  qu'il 
avait  prise  ainsi  dès  le  début,  il  consacrait 
une  heure  par  semame  à  l'œuvre  spéciale  de 
nourrir  le  zèle  de  ses  collaborateurs,  c'est-à- 
dire  de  quiconque  répondait  au  nom  de  chré- 
tien. Ce  meeting  spécial  avait  lieu  le  di- 
manche matin  avant  l'heure  réservée  au 
culte  dans  les  églises.  Pour  y  assister,  il  fallait 
des  cartes,  qui  n*étaient  distribuées  qu'à  bon 
eaeksai  par  le  comité.  N'en  avait  pas  qui 
▼ottUyt.  M.  Moody  désirait  qu'on  fôt  ce  jour- 
là  en  fiamiUe,  pour  s'entretenir  en  toute  11- 
IVUI 


berté  des  affaires  et  des  devoirs  de  la  fa- 
mille. 

On  distribuait  chaque  semaine  de  six  à 
huit  mille  cartes  pour  cette  réunion  spéciale. 
M.  Moody  se  trouvait  de  la  sorte  mis  en  pré- 
sence d'une  assemblée  nombreuse  de  chré- 
tiens plus  ou  moins  fervents.  Ce  n'est  pas  de 
sanctification  qu'il  leur  parlait  d'ordinaire,  à 
moins  que  ce  ne  fût  incidemm^t.  Les  dis- 
cours qu'il  leur  adressait  avaient  tous  pour 
but  de  les  engager  à  travailler  pour  le  Sei- 
gneur et  de  leur  apprendre  à  le  (aire.  D'ail- 
leurs, pas  trace  de  pédanterie.  Au  contraire, 
une  humilité  n^uve,  et  une  simplicité  qui  fai- 
sait tout  accepter  de  lui,  conseils,  reproches, 
avertissements. 

Cinq  de  ces  discours  viennent  d'être  réunis 
en  un  volume  '.  M.  Moody  en  a  prononcé  bien 
d'autres  du  même  genre,  et  nous  ne  compre- 
nons pas  trop  quelle  pensée  a  guidé  les  édi- 
teurs dans  leur  choix;  car  il  y  a  tel  de  ces  dis- 
cours aux  Christian  toorkers  qui  vaut  à  lui 
seul  tout  un  volume  et  que  nous  ne  trouvons 
pas  ici.  Cependant  ne  soyons  pas  ingrats; 
ceux-ci  étaient  bons  à  conserver,  ne  fût-ce 
qu'à  titre  de  souvenir  d'une  grande  œuvre. 
Ce  sont  des  projettes  ramassés  sur  le  champ 
de  bataille;  ils  rappellent  des  actions  mémo- 
rables, et  pourront  peut-être  servir  encore. 

Dans  les  discours  aux  mconvertis,  nous  n'a- 
vons pas  trouvé  un  ordre  parfait,  une  logi- 
que bien  rigoureuse.  Ce  défaut  est  plus  appa- 
rent encore  dans  les  allocutions  aux  chré- 
tiens. M.  Moody  cause  plutôt  qu'il  ne  prêche, 
et  ces  causeries  ont  de  l'abandon,  partant 
quelque  chose  d'un  peu  décousu,  bien  que 
chacune  d'elles  traite  un  sujet  nettement  dé- 
terminé. 

En  voici  une,  par  exemple,  sur  l'activité 
individuelle  du  chrétien.  L'orateur  a  négligé 
de  prendre  un  texte,  et  nous  n'avons  pas  su 
découvrir  le  plan  de  son  discours.  Il  veut  en- 
gager les  chrétiens  à  faire  des  efforts  person- 

*  Stand  up  for  Jésus.  Five  addresses  to  Christian 
workera,  by  D.  L.  Moody.  —  S.  W.  Partridge  &  Co., 
9,  Paternotter  Row,  Londoo. 
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nels,  à  évaDgéliser  les  âmes  une  à  une,  en 
profitant  pour  cela  de  toutes  les  occasions;  et 
il  leur  montre  par  des  exemples  l'importance 
de  cette  action  de  Tindividu  sur  Findividu. 
Rien  de  moins  prétentieux  que  la  forme,  rien 
de  plus  simple  que  le  fond.  Pas  un  seul  mor- 
ceau à  effet.  Pourtant  quand  on  a  lu  cette 
causerie,  on  se  sent  pénétré  de  l'importance 
du  travail  individuel  et  désireux  de  s'y  mettre 
tout  de  suite,  en  suivant  l'exemple  donné 
par  M.  Moody  lui-même. 

<  J'ai,  dit-il,  une  règle  qui  m'est  person- 
nelle, que  j'ai  observée  pendant  toute  ma  car- 
rière et  qui  m'a  été  d'un  grand  secours.  J'ai 
pris,  il  y  a  bien  des  années,  la  résolution  de 
ne  jamais  laisser  passer  un  jour  sans  parler 
à  au  moins  une  âme  de  ses  intérêts  étemels, 
si  Dieu  me  donnait  santé  et  force.  J'ai  eu  quel- 
quefois le  mal  de  mer,  et  je  n'ai  pu  alors 
mettre  ma  règle  en  pratique;  mais  toutes  les 
fois  que  ma  santé  me  le  permettait,  je  l'ai  faÀ%. 
Et  je  crois  que  Dieu  a  béni  ma  fidélité,  et 
qu'il  s'en  est  servi  pour  m'apprendre  à  par- 
ler en  public. 

>  Si  cet  auditoire  essayait  de  cette  méthode 
pendant  douze  mois,  c'est  tout  au  plus  s'il  res- 
terait à  Londres  une  seule  personne  qui  n'eût 
pas  été  avertie  de  fuir  la  colère  à  venir.  En 
outre,  les  ouvriers  de  Christ  y  trouveraient 
du  profit  pour  eux-mêmes.  Rien  au  monde  ne 
serait  plus  propre  à  effacer  les  rides  et  à  rac- 
courcir les  longues  mines  de  certains  chré- 
tiens de  profession.  Un  ami  m'a  dit  que  je 
faisais  beaucoup  de  mal  en  parlant  à  tant  de 
gens  et  en  les  alarmant.  Certainement,  quand 
j'ai  commencé,  je  n'avais  pas  beaucoup  de 
tact.  Nous  savons  tous  que  lorsqu'un  homme 
commence  l'apprentissage  d'un  métier,  il  n'est 
pas  maître  du  premier  coup,  il  se  trompe  sou- 
vent et  son  patron  le  gronde  d'importance. 
Hais,  Dieu  soit  loué,  malgré  mes  fautes  et  mes 
défauts,  mon  Maître  ne  m'a  jamais  grondé, 
quoique  le  monde  l'ait  fait  souvent.  Ceux  qui 
commencent  à  travailler  pour  Christ,  bien 
qu'ils  commettent  parfois  de  graves  erreurs? 
ont  un  Maître  très  indulgent.  Mais  il  y  a  beau- 
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coup  de  personnes  qui  commetleiit  mie  cr* 
reur  terrible,  la  plus  terrible  de  toutes  :  db 
ne  font  jamais  rien. 

»  Cet  homme  qui  déclarait  que  je 
du  mal  en  parlant  de  Christ  à  tout  le 
me  dit  un  jour  que  j'avais  sérieusemeiit  of- 
fensé un  de  ses  amis  en  lui  parlant  dans  h 
rue  des  intérêts  de  son  âme.  Eh  bien,  void 
comment  la  chose  s'était  passée.  Je  n'avais,  et 
jour-là,  parlé  à  personne  et  en  rentnnl 
moi  j'étais  sur  le  qui-vive^  Voyant  on 
appuyé  au  poteau  d'un  réverbto,  tout  stf* 
taire,  la  pensée  me  vint  que  c'était  peotlft 
un  étranger.  En  conséquence,  je  m'appraM 
et  lui  dis  : 

»  —  Mon  ami,  êtes-vous  un  chrélieB? 

>  n  me  regarda  en  fironçant  le  soiircîl,pai 
il  me  maudit  en  ajoutant  que  cela  ne  me  n- 
gardait  pas.  Voilà  pourquoi  son  ami  vint  m*^ 
dresser  la  question  :  —  Ne  croyez-Yons  pB 
que  vous  faites  plus  de  mal  que  de  làaï,é 
que  vous  détournez  les  hommes  de  la  religiB 
au  lieu  de  les  convertirt 

>  Je  répondis  que  s'il  en  était  ainsi  foi  se- 
rais bien  fâché;  mais  que  la  faute  venatt  et 
la  tête,  non  du  cœur. 

>  —  Oui,  répondit  mon  ami,  je  crois  qv 
vos  intentions  sont  bonnes,  mais  vous  a^ 
trop  de  zèle.  Qu'est-ce  que  le  zëe  sans  la  eoi* 
naissance? 

>  —  C'est  vrai,  répliquai-je.  Touteins  j'^ 
merais  mieux  avoir  le  zèle  sans  la  00000$- 
sance,  que  la  connaissance  sans  le  zèle. 

»  Plusieurs  mois  s'écoulèrent  Un  diman- 
che matin,  au  point  du  jour,  par  un  rade  MA 
d'hiver,  quelqu'un  fra{^  à  ma  porte. 

»  —  Qui  est  là?  criai-je. 

»  —  Un  étranger. 

»  —  Que  désirez-vous? 

»  —  Je  désire  que  vous  me  pariiez  de  moB 
âme. 

»  Je  me  levai  et  je  fis  entrer  Tétranger;  il 
était  pâle  et  tout  affaissé. 

>  —  Vous  rappelez-vous,  me  dit-0,  a^ 
rencontré,  il  y  a  trois  mois,  à  dix  henres  du 
soir,  un  homme  sous  un  réverbère? 
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»  — ^  Oui. 

»  —  Je  sois  cet  homme.  Je  n*ai  pas  ea  de 
kaix  depuis  cette  soirée.  Je  ne  pouvais  plus 
ionnir,  et  j'ai  pensé  venir  vous  demander 
le  qa*il  Caut  que  je  fiasse. 

»  Je  lui  parlai,  et  il  trouva  la  paix  avec 
Mea.  n  a  été  dès  lors  un  ouvrier  zélé  de 
ïhrist.  Je  crois  qu'il  y  a  à  cette  heure  dix 
nille  âmes  dans  la  ville  de  Londres,  oh!  da- 
rantage,  attendant  que  quelqu'un  aille  les 
nrendre  pour  les  conduire  à  Jésus  t  » 

C*est  simple,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  dites 
dy  après  avoir  lu  ce  récit  sans  prétention,  si 
onodeste,  si  vrai  de  forme,  on  ne  se  sent  pas 
plus  de  zèle  au  cœur?  C'est  qu'il  y  a  là 
l'exemple  qui  stimule,  la  preuve  de  Eut  qui 
encourage. 

ATez-vous  remarqué  l'énergique  concision 
et  le  sérieax  redoutable  de  cette  parole  : 
«  Taimerais  mieux  avoir  le  zèle  sans  la  con- 
naissance,  que  la  connaissance  sans  le  zèle?  > 
Eq  Tentendant,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
penser  à  ces  églises  flères  de  leur  orthodoxie, 
de  leur  excellente  organisation,  mais  sans 
charité  et  sans  vie,  toij^ours  prêtes  à  compri- 
mer les  élans  un  peu  désordonnés  peut-être, 
mais  si  utiles,  des  nouveaux  convertis  qu'em- 
brase le  feu  du  premier  amour.  Que  de 
seaux  d'eau  firoide  la  connaissance  sage  et 
compassée  n'a-t-elle  pas  déjà  jetés  sur  ce 
f en-là  i 

On  se  rappelle  aussi  involontairement  cette 
scène  touchante  dont  nous  parlent  les  bio- 
graphes de  M.  Moody  :  le  jeune  artisan  épe^ 
lant  la  parabole  de  l'enfant  prodigue  à  un 
nègre  guère  plus  ignorant  que  lui,  et  répon- 
dant à  l'ami  qui  survient  et  qui  cherche  à  le 
décourager  :  <  Je  ne  suis  qu'un  ignorant, 
mais  j'aime  Jésus  et  je  veux  faire  quelque 
chose  pour  lui.  »  Ce  n'est  pas  la  connaissance 
qui  nous  manque;  avons-nous  beaucoup  de 
zèle?  Ne  dirait-on  pas  quelquefois  que  nous 
avons  peur  du  zèle,  de  ce  zèle  qui  nous  dé- 
range de  nos  habitudes  et  nous  empêche  de 
dormir  tranquilles? 
M.  Moody  passe  d'un  exemple  à  l'autre 


pour  encourager  ses  auditeurs  à  des  efforts 
personnels. 

c  J'ai  sans  doute  devant  moi  beaucoup 
d'hommes  d'affaires.  Je  veux  vous  dire  ce 
que  faisait  en  Amérique  le  chef  d'un  grand 
établissement  industriel.  Il  savait  le  nom  de 
tous  ses  employés,  quoiqu'il  en  eût  des  cen- 
taines, et  il  s'était  fait  une  loi  de  mander  cha- 
que jour  un  de  ses  hommes  dans  son  bureau 
pour  passer  quelques  minutes  en  conversa- 
tion et  en  prière  avec  lui.  Le  bien  qu'il  ac- 
complit de  la  sorte  est  incalculable.  « 

En  suivant  le  Ci>urs  de  sa  pensée,  M.  Moody 
en  vient  à  recommander  à  ses  auditeurs  de 
ne  pas  mépriser  les  petits  commencements. 
Sa  propre  histoire  aurait  pu  servir  d'illustra- 
tion à  cette  vérité,  car  on  vit  rarement  pré- 
dicateur partir  de  si  bas  pour  s'élever  si  haut. 
Toutefois  il  prend  ses  exemples  autour  de 
lui.  Des  cinq  qu'il  propose  à  l'imitation  de 
ses  auditeurs,  voici  le  plus  frappant  : 

<  Je  me  souviens  d'un  homme  en  Améri- 
que qui  ne  savait  pas  lire,  et  il  avait  vingt- 
huit  ans.  Il  vivait  sur  la  firontière  de  miinois, 
et  passait  son  temps  à  la  chasse.  Sa  petite 
fille  allait  à  l'école  du  dimanche.  Elle  y  apprit 
à  lire  et  commença  à  importuner  son  père 
pour  qu'il  y  allât.  Enfin  un  dimanche  elle 
réussit  à  l'y  conduire.  Quand  U  vit  comment 
des  enfants  pouvaient  lire,  tandis  qu'il  en 
était  incapable,  il  eut  bien  honte.  Il  prit  la 
résolution  de  ne  plus  retourner  à  l'école  du 
dimanche,  mais  sa  femme  le  persuada  d'y 
retourner.  Il  se  convertit  et  apprit  à  lire.  Il 
avait  la  parole  embarrassée,  mais  par  des 
efforts  persévérants  il  parvint  à  surmonter 
cet  obstacle,  et  c'est  aiyourd'hui  un  des  tra- 
vailleurs les  plus  actifs  et  les  plus  bénis  pour 
la  cause  de  Dieu  en  Amérique.  Il  a  établi 
1180  écoles  du  dimanche  dans  l'Illinois, 
l'Ohio,  le  Missouri,  llndiana  et  dans  tous  les 
territoires  de  l'Ouest,  n  enfourche  son  cheval 
de  l'école  du  dimanche,  et  quand  il  rencontre 
sur  son  chemin  une  colonie  nouvelle,  loin  des 
routes  de  la  civilisation,  il  demande  la  per- 
mission d'y  fonder  une  école  du  dimanche. 
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n  rassemble  les  parents,  et  leur  parle  jasqu*à 
ce  que  les  larmes  leur  coulent  le  long  des 
joues  et  qu'ils  disent  :  Oui ,  nous  voulons 
avoir  une  école  du  dimanche.  Alors  il  se  met 
à  l'œuvre,  se  procure  des  moniteurs  et  un 
directeur,  et  l'école  est  formée.  Dans  le  voi- 
sinage de  la  plupart  de  ces  écoles,  ont  surgi 
des  églises  dont  les  clochers  se  dessinent  en 
relief  sur  l'horizon,  tout  le  long  des  prairies 
de  l'Ouest.  Tout  cela,  c'est  l'œuvre  d'un  seul 
individu,  d'abord  gagné  à  l'évangile  par  l'in* 
fluence  et  l'exemple  d'un  petit  enfant.  > 

Cette  allocution  sur  l'importance  de  l'action 
individuelle  se  termine  par  une  belle  pensée  : 

c  Je  me  dis  quelquefois  que  si  un  ange 
s'envolait  au  ciel  pour  y  aller  raconter  qu'il 
se  trouve  ici-bas  sur  la  terre  un  petit  enfant, 
peut-être  sans  souliers  et  sans  habit,  ce  que 
vous  appelez  un  Arabe  des  rues,  n'ayant  per- 
sonne pour  le  conduire  à  la  croix  de  Christ, 
et  que  Dieu  rassemblât  les  anges  autour  de 
son  trône  pour  leur  demander  d'aller  passer 
cinquante  ans  à  instruire  cet  enfant,  il  n'y  a 
pas  au  ciel  un  ange  qui  ne  répondit  joyeuse- 
ment à  cet  appel.  > 

M.  Moody  insiste  fréquemment  sur  l'impor- 
tance de  ce  qu'il  appelle  l'effort  personnel  de 
chaque  chrétien.  Son  allocution  sur  Jos.  1, 6  : 
Fortifie-toi  et  prends  courage,  débute  par 
cette  pensée. 

c  Ce  que  nous  voulons,  c'est  d'amener  les 
chrétiens  à  travailler.  Si  nous  pouvions  seule- 
ment persuader  les  chrétiens  ici  présents  de 
dire  à  Dieu  :  «  Me  voici,  envoie-moi  auprès 
»  d'une  âme  angoissée;  fais  de  moi  un  ins- 
>  trament  pour  le  salut  des  hommes,  >  je 
crois  qu'il  y  aurait  des  centaines  de  conver- 
sions là  où  il  y  en  a  seulement  des  vingtaines. 
Hier,  après  le  meeting,  je  descendis  au  milieu 
des  auditeurs;  presque  tous  désiraient  s'en- 
tretenir avec  moi.  Ils  me  confièrent  le  sujet 
de  leur  angoisse  et  je  pus  les  assister  beau- 
coup plus  efficacement  dans  une  conversation 
de  quelques  minutes  que  dans  tout  un  ser- 
mon. Je  crois  qu'il  y  a  des  centaines  de  per- 
wnnes  qui  ont  besoin  de  ce  genre  de  prédi- 


cation. Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  moias  hpi- 
dication  du  haut  de  la  chaire  que  cet  cftn 
personnel,  ce  travail  de  l'individu  sur  llii' 
vidu  pour  l'amener  à  reconnaître  les  dnÉi 
de  Christ,  i 

Ecoutons  encore  quelques-uns  des  cooseâi 
de  M.  Moody;  personne  ne  nous  panU  pin 
autorisé  à  en  donner.  Un  homme  qui  depoii 
vmgt  ans  n'a  pas,  hormis  les  cas  de  Biatoie, 
laissé  passer  un  seul  jour  sans  évaogêliser 
au  moins  une  âme,  qui  pendant  denx  mi 
parcoura  le  pays  le  plus  civilisé  du  wêè 
en  préchant  trente  ou  quarante  fois  par  né 
à  des  foules  considérables,  un  iKramwp 
plus  de  vingt  mille  convertis  reeonnaiatt 
comme  leur  p^e  en  la  foi,  doit  avoir  ao|rii 
une  expérience  peu  conmiune. 
1  «  Ce  qu'il  nous  fout,  c'est  un  peu  ptos* 
courage.  Je  m'aperçois  qu'il  y  a  beaucoup* 
chrétiens  qui  désirent  travailler,  mais  goi 
soDt  timides,  peureux,  pleins  d'appréheniiNL 
n  leur  manque  le  courage  nécessaire  pnr 
parier  à  leurs  amis.  Eh  ^ien,  Diea  ne  pes 
pas  employer  ud  homme  ou  une  femme  qs 
a  peur....  Jetons  nos  doutes  au  vent,  déponas 
nos  craintes  et  avançons-nous  courageie^ 
ment  pour  parler  de  la  part  de  Dieu.N'iyM 
pas  honte  de  dire  ce  que  Dieu  a  fait  p« 
nos  âmes,  de  parier  à  ceux  qui  périsses!,  > 
chacun  d'eux  personnellement.  Si  sealaoert 
nous  parvenons  à  avoir  le  cœur  embrasé  à 
l'amour  de  Dieu  et  des  âmes,  alors  le  moadr 
commencera  à  trembler.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  la  timidité  qui  n- 
tient  les  chrétiens,  c'est  leur  manqne  de  fidé- 
lité dans  la  vie. 

c  Quelques-uns  d'entre  vous  disent  sav 
doute  :  c  Je  ne  peux  pas  parler  à  eeox  qô 

>  m'entourent,  parce  que  ma  vie  n'est  pas  « 

>  qu'elle  devrait  être.  >  Alors,  mes  amis, 
laissez-moi  vous  conseiller  de  la  réformer  ai 
l'heure.  Allez  droit  à  Dieu,  confessez  lui  ^ 
mfidélités,  et  si  vous  connaissez  quelqu'oa* 
qui  vous  soyez  m  scandale  par  votre  mao^ 
de  fidélité,  allez  tout  droit  le  lui  coBfesser.fc 
ne  connais  pas  de  moyen  dont  Dîeo  se  serr» 
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lins  Tokmtiers  :  on  homme  allant  chez  aon 
roisin  pour  lui  dire  :  «  Je  n'ai  pas  marché 
»  dans  la  droiture,  et  je  viens  vous  en  de- 
»  mander  pardon.  »  Voilà  qui  réveillera  les 
adifférents  plus  que  beaucoup  de  sermons. 
i^oilà  le  genre  de  prédication  qu'il  nous  faut, 
Murce  que  le  monde  a  les  yeux  sur  nous.  * 

Si  nous  ne  sommes  pas  dans  la  lumière, 
somment  y  ferons-nous  entrer  les  autres?  Si 
ions  sommes  sous  l'empire  de  quelque  pé- 
ïtaé,  à  qui  persuaderons-nous  que  Christ  ait 
e  pouvoir  de  délivrer?  Par  cette  question 
pi'il  adresse  à  plusieurs  reprises  à  ses  audi- 
ieturs,  M.  Moody  met  le  doigt  sur  une  des 
plaies  vives  de  notre  christianisme,  il  signale 
one  des  causes  les  plus  fréquentes  de  l'insuc- 
Bès  de  la  prédication. 

«  Nous  lisons  dans  les  Actes  des  apôtres 
que  lorsque  Paul  eut  fait  naufrage  sur  l'île 
de  Malte,  il  voulut  amasser  des  broussailles 
pour  faire  du  feu.  D  en  sortit  une  vipère  qui 
s'attacha  à  son  bras,  et  les  barbares  dirent  : 
<  Certainement  cet  homme  est  un  meurtrier^ 

>  puisque,  après  avoir  échappé  de  la  mer, 

>  la  justice  souveraine  ne  permet  pas  qu'il 
y  vive.  >  Us  s'attendaient  à  le  voir  mourir, 
mais  il  ne  mourut  pas.  Alors  ils  changèrent 
d'avis  et  dirent  :  <^  C'est  un  dieu!  >  et  ils 
ajoutèrent  foi  à  ses  paroles. 

>  Mais  quel  bien  aurait  fait  Paul,  s'il  s'était 
mis  à  prêcher  avec  cette  vipère  au  bras?  On 
lui  aurait  dit  :  <  Mêlez- vous  de  ce  qui  vous 
regarde,  et  ne  venez  pas  nous  prêcher  avec 
cette  vipère  au  bras.  >  [l  y  a  beaucoup  de 
chrétiens  qui  travaillent  avec  une  vipère 
attachée  non  à  leur  bras,  mais  à  leur  cœur, 
et  ils  s'efforcent  de  travailler  pour  Dieu,  et 
le  monde  a  les  yeux  fixés  sur  la  vipère.  Que 
Dieu  nous  accorde  de  secouer  la  vipère 
dans  le  feu,  pour  que  le  monde  ne  voie  plus 
la  vipère,  mais  Christ,  en  nous.  > 

Bien  des  travailleurs  chrétiens  se  laissent 
décourager  par  un  premier  insuccès.  M.  Moo- 
dy cherche  à  leur  inspirer  de  la  persévé- 
rance; et  il  le  fait  avec  une  douceur,  une  sol- 
licitude ingénieuse  qui  va  au  cœur. 


c  Laissez-moi  vous  donner  à  ce  sujet  un 
avis,  à  vous  surtout,  jeunes  convertis.  Prenez 
la  résolution  de  ne  jamais  abandonner  un 
homme  tant  qu'il  n'est  pas  mort.  Laissez-le 
parler  contre  les  meetings,  si  cela  lui  plait. 
Bien  souvent  quand  Dieu  réveille  un  pécheur, 
celui-ci  s'éveille  de  mauvaise  humeur  et  dit 
des  choses  désagréables,  et  vous  pensez  qu'il 
est  très  éloigné  du  royaume  de  Dieu;  mais  il 
en  est  probablement  très  rapproché.  Taime- 
rais  beaucoup  mieux  qu'un  homme  s'éveillât 
fou  que  de  ne  pas  s'éveiller  du  tout.  » 

Plus  loin,  M.  Moody  va  chercher  dans  ses 
souvenirs  un  exemple  de  ce  que  peut  la  per- 
sévérance. On  lui  avait  demandé  d'aller  visi- 
ter un  incrédule  pour  l'engager  à  envoyer 
ses  enfants  à  l'école  du  dimanche. 

1  Tallai  voir  cet  homme.  C'était  un  caba- 
retier.  D  était  derrière  son  comptoir.  J'entrai 
et  je  lui  dis  qui  j'étais.  A  peine  eus-je  exposé 
le  but  de  ma  visite,  qu'il  me  fit  sortir  aussi 
vite  que  j'étais  entré.  H  n'était  pas  de  très 
bonne  humeur;  je  pensai  qu'il  faudrait  re- 
tourner un  autre  jour.  Lorsque  je  retournai 
le  voir,  il  était  exactement  de  la  même  hu- 
meur; mais  je  me  promis  de  revenir  à  la 
charge.  La  troisième  fois,  je  le  trouvai  de 
meilleure  humeur.  Je  l'engageai  à  lire  la 
Bible,  qu'il  n'avait  pas  ouverte,  me  dit- il,  de- 
puis dix-neuf  ans.  Il  haïssait  le  christianisme 
et  ne  pariait  du  Christ  qu'en  grinçant  des 
dents.  Finalement,  je  l'amenai  à  promettre 
qu'il  lirait  le  Nouveau  Testament,  à  la  condi- 
tion toutefois  que  de  mon  côté  je  lirais  VAge 
de  raison  de  Paine.  Je  le  lui  promis,  tout  en 
me  disant  que  c'était  lui  qui  avait  fait  le 
meilleur  marché. 

>  Peu  de  jours  après,  je  retournai  voir  le 
vieil  incrédule,  et  comme  je  le  pressais  d'aller 
à  l'église,  il  me  dit  : 

»  —  Eh  bien,  jeune  homme,  puisque  vous 
faites  tant  de  cas  d'une  église,  vous  pouvez 
en  avoir  une  ici  dans  mon  salon,  si  vous 
voulez. 

»  —  Très  bien,  lui  dis-je;  quand? 

»  —  Ohî  quand  vous  voudrez. 
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»  —  Dimanche  prochain,  le  matin;  qu'en 
dites-vous? 

»  —  Parfaitement. 

•  —  Voulez-vous  convoquer  quelques-uns 
de  vos  amis? 

»  —  Volontiers. 

>  —  Très  bien.  Je  serai  ici  dimanche  pro- 
chain à  onze  heures. 

>  Gomme  je  me  tournais  pour  m*en  aller, 
il  m'arrêta. 

»  —  Prenez  garde,  jeune  homme.  Vous 
n'allez  pas  faire  le  sermon  tout  seul;  je  me 
propose  d'en  faire  un  bout. 

>  —  Alors,  répondis -je,  entendons -nous 
bien  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  malentendu. 
Combien  de  temps  vous  faut-il? 

>  —  0ht  ma  part  Et  puis,  mes  amis  vou- 
dront aussi  avoir  la  leur. 

»  —  Bon,  bon.  Combien  de  temps  vous 
faut-il? 

>  —  Hum  t  nous  en  prendrons  notre  part. 

>  —  D'accord;  mais  supposons  que  vous 
ayez  quarante -cmq  minutes,  vous  et  vos 
amis,  et  moi  quinze.  Cela  vous  va-t-il? 

»  —  Parfaitement.   . 

»  —  Eh  bien,  lui  dis-je,  je  prendrai  les 
dernières  quinze  minutes. 
»  —  C'est  entendu. 

>  Le  dimanche  venu,  je  pris  avec  moi  un 
petit  orphelin  à  qui  Dieu  avait  enseigné  à 
prier.  Quand  j'arrivai,  je  ne  trouvai  personne. 
Je  dis  à  la  femme  :  —Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire?  Elle  me  répondit  qu'il  était  venu  tant 
de  monde  que  la  place  avait  fait  défaut,  et 
qu'on  s'était  transporté  chez  un  voisin.  Je 
m'y  rendis  et  je  trouvai  deux  chambres  plei- 
nes. Il  y  avait  là  des  athées,  des  déistes,  des 
sceptiques,  les  physionomies  les  plus  endur- 
cies que  j'eusse  jamais  vues. 

»  Il  était  onze  heures  précises.  A  peine 
étais-je  entré,  qu'on  se  mit  à  me  questionner. 
Je  leur  dis  que  je  n'étais  pas  venu  pour  ré- 
pondre à  des  questions,  mais  pour  prêcher. 

»  —  Vous  avez  les  quarante -cmq  pre- 
mières minutes,  ajoutai-je.  Allons,  cx)mmen- 
cez! 


s  Quelques-uns  estimaient  qu'on  boom 
du  nom  de  Jésus-Christ  avait  ceftâinenai 
existé;  d'autres  ne  le  croyaient  pas.  Qid- 
ques-uns  pensaient  qu'il  y  avait  un  Dks, 
d'autres  qu'il  n'y  en  avait  pmnt  Plasin 
croyaient  en  un  dieu  de  la  nature.  D  n'y  a 
avait  pas  deux  qui  fussent  d'accord.  Ib  fal- 
lirent  en  venir  aux  mains  avant  que  ks  qua- 
rante-cinq minutes  fussent  écoulées.  Je  ne 
tins  coi,  écoutant  jusqu'au  bout  ce  que  Ri 
disait  Quand  les  quarante-cinq  minnlesfr 
rent  écoulées^  je  leur  dis  : 

>  —  C'est  mon  tour,  à  présent.  Mais  antf 
de  prêcher,  je  voudrais  commencer  par  |K. 

1  Je  m'agenouillai  et  un  viefl  InaéèÉ 
me  dit  : 

>  —  Hé,  jeune  homme,  la  JKbIe  dit  qH 
faat  que  deux  s'accordent  pour  prier. 

»  —  Très  bien,  répondis-je.  Peut^tn  Ita 
enseignera-t-il  à  quelqu*un  à  prier  avant  qi 
j'aie  fini. 

9  Après  avoir  achevé  ma  prière,  je  è 
mandai  au  jeune  garçon  de  prier,  ranm 
aimé  que  vous  l'entendissiez  demaatoi 
Dieu  de  convertir  ce  méchant  homme  pov 
avoir  parié  contre  son  Sauveur.  Qnaadk 
prière  fdt  terminée,  ces  honimes  pailimt 
les  uns  par  une  porte,  les  autres  par  « 
autre  porte.  Et  l'incrédule  que  j*avais  ^ 
suivi  pendant  des  mois  vint  à  nioi,et,nKM 
sa  main  sur  mon  épaule,  il  me  dit,  tandis  fn 
les  larmes  lui  coulaient  le  long  des  joœs  :- 
Vous  pouvez  avoir  mes  enfants  pour  toR 
école  du  dimanche. 

•  Acû^urd'hui  ces  gens  sont  les  pte 
chauds  amis  que  j'aie  à  Chicago;  nuis  i 
fallut  des  mois  pour  cela.  Il  y  a  destasÊ» 
après  lesquelles  je  suis  aDé  pendant  dix  M 
douze  ans  et  qui  ne  sont  pas  encore  colv«^ 
ties;  mais  j'espère  et  je  continue  à  prier.  > 

M  Moody  raconte  ensuite  l*histoire  «Ta 
autre  cabaretier,  qu'il  visita  effectivemeDi  p* 
dant  douze  ans  avant  de  réussir  à  le 
Il  y  parviJU  pourtant;  et  le  mari,  la  fefflil 
un  fils  et  une  fille  passèrent  sucoessivetfA 
des  ténèbres  à  la  lumière.  Ces  exâDples  soit 
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pour  encourager.  Mais  aussi,  de  quoi  ne 
Tiendrait-on  pas  à  bout  quand  on  est  doué 
d'une  énergie  et  d*une  persévérance  pa- 
reilles? 

Quand  M.  Moody  était  en  Ecosse,  ce  qui 
frappa  le  plus  les  théologiens  de  ce  pays,  ce 
fox  sa  merveilleuse  connaissance  des  Ecritu- 
res. Non  qu'il  les  citât  à  tout  propos,  comme 
ces  étudiants  qui  font  leurs  sermons  à  grands 
coops  de  concordance.  Ce  qu'on  admirait, 
c'était  la  convenance  de  ces  citations,  leur 
justesse,  et  surtout  la  familiarité  de  l'orateur 
avec  tous  les  passages  se  rapportant  à  un 
scyet  donné.  Or,  dans  le  volume  que  nous 
étudions,  se  trouve  un  discours  sur  l'usage 
qu'il  faut  faire  de  la  Bible. 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  la  pre- 
mière partie,  employée  à  montrer  que  l'usage 
des  Ecritures  est  indispensable  au  chrétien  à 
trois  points  de  vue  :  1"*  pour  sa  croissance 
spirituelle;  ^  pour  la  lutte  contre  les  tenta- 
tions; 3*  pour  le  travail  de  l'évangélisation. 
Nous  désirons  surtout  faire  connaître  la  mé- 
thode de  M.  Moody  pour  étudier  les  Ecritu- 
res. Il  nous  suffira  pour  cela  de  citer  quel- 
ques fragments  de  la  seconde  partie. 

«  Un  des  meilleurs  moyens  d'étudier  la 
Bible,  c'est  de  la  prendre  par  ordre  de  ma- 
tières. Pavais  coutume  autrefois  de  lire  tant 
de  chapitres  par  jour,  et  si  je  manquais  à 
ma  tâche,  je  regardais  cela  comme  de  la  froi- 
deur. Mais,  notez  bien  ceci,  si  quelqu'un  m'a- 
vait demandé,  deux  heures  après,  ce  que 
j*avais  lu,  je  n'aurais  pu  le  lui  dire....  Un 
homme  demandera  à  sa  femme  :  <  Dis-moi, 
ai-je  lu  ce  chapitre?  >  —  «Je  ne  m'en  sou- 
viens pas,  >  répondra-t-elle.  Ni  l'un,  ni  l'autre 
ne  se  le  rappelle,  et  peut-être  liront-ils  ce 
même  chapitre  plusieurs  jours  de  suite.  Et 
ils  appellent  cela  étudier  la  Bible! 

>  Il  ne  nous  sert  à  rien  de  lire  la  Bible,  si 
nous  n'y  cherchons  pas  quelque  chose.  Si  un 
ami  me  voyait  cherchant  de  côté  et  d'autre 
dans  cette  salle  et  qu'il  me  dît  :  —  Moody, 
qu'est-ce  que  vous  cherchez,  avez-vous  perdu 
quelque  chose  ?  et  que  je  lui  répondisse  : 


—  Non,  je  n'ai  rien  perdu,  je  ne  cherche  rien 
en  particulier,  j'imagine  qu'il  me  laisserait 
continuer  tout  seul  et  me  trouverait  bien  ri- 
dicule. Mais  si  je  lui  répondais  :  —  Oui,  j'ai 
perdu  une  pièce  d'or,  alors  je  pourrais  m'at- 
tendre  à  ce  qu'il  se  mit  de  la  partie.  Lisez  la 
Bible,  mes  amis,  comme  si  vous  cherchiez 
quelque  chose  de  précieux....  Je  rencontre 
quelquefois  des  gens  qui  se  vantent  d'avoir 
lu  la  Bible  en  tant  de  mois,  d'autres  qui  la 
lisent  chapitre  par  chapitre,  de  manière  à 
avoir  tout  lu  dans  l'année.  D  vaudrait  pres- 
que mieux  dépenser  une  année  à  lire  un  seul 
chapitre.  Si  j'allais  dans  une  cour  de  justice 
avec  le  désir  d'emporter  les  suffrages  du 
jury,  je  me  procurerais  tous  les  témoins  ca- 
pables de  témoigner  au  sujet  du  point  en  li- 
tige. Je  ne  leur  demanderais  pas  de  rendre 
témoignage  sur  toutes  sortes  de  choses,  mais 
uniquement  sur  ce  point-là.  D  devrait  en  être 
ainsi  avec  les  Ecritures.  Je  pris  un  jour  le 
mot  amour  et  je  passai  je  ne  sais  combien 
de  semaines  à  étudier  tous  les  passages  dans 
lesquels  on  trouve  ce  mot,  si  bien  qu'enfbi 
je  ne  pouvais  m'empôcher  d'aimer  tout  le 
monde.  Je  m'étais  nourri  d'amour  si  long- 
temps, que  j'étais  impatient  de  faire  du  bien 
à  toutes  les  personnes  que  je  rencontrais. 

»  Prenez  tour  à  tour  la  grâce,  la  foi,  l'assu- 
rance.... Prenez  encore  les  promesses  de 
Dieu.  Qu'un  homme  se  nourrisse  pendant  un 
mois  des  promesses  de  Dieu,  et  il  n'ira  plus 
se  plaignant  de  sa  pauvreté.  Vous  entendez 
des  gens  se  lamenter  :  —  0ht  ma  misère, 
ma  misère!  Mes  amis,  ce  n'est  pas  misère, 
c'est  paresse,  qu'ils  devraient  dire.  Si  vous 
vouliez  seulement  aller  de  la  Genèse  à  l'Apo- 
calypse pour  examiner  les  promesses  faites  à 
Abraham,  à  Isaac,  à  Jacob,  aux  juifs  et  aux 
gentils,  et  à  tout  le  peuple  de  Dieu  en  tout 
lieu,  si  vous  passiez  un  mois  à  vous  repaître 
de  toutes  ces  promesses,  vous  n'iriez  plus  de 
côté  et  d'autre  la  tête  basse  et  la  mine  allon- 
gée, vous  plaignant  de  votre  pauvreté;  mais 
vous  relèveriez  la  tête  avec  confiance  et  vous 
proclameriez  les  richesses  de  la  grâce,  et  il 
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ne  pourrait  en  être  autrement.  Après  Tincen- 
die  de  Chicago,  un  homme  vint  me  dire  avec 
un  accent  sympathique  : 

•  —  On  m'assure,  Moody,  que  vous  avez 
tout  perdu  dans  l'incendie. 

»  _  On  vous  a  mal  informé,  répondis-je. 

»  —  Vraiment!  on  m'avait  dit  que  vous 
aviez  tout  perdu. 

»  —  C'est  une  erreur,  une  profonde  erreur. 

»  —  Vous  reste- t-il  donc  beaucoup?  de- 
manda mon  ami. 

'  >  —  Oui,  il  me  reste  beaucoup  plus  que 
je  n'ai  perdu,  quoique  je  ne  puisse  pas  dire 
combien  j'ai  perdu. 

»  —  J'en  suis  bien  aise,  Moody.  Je  ne  vous 
savais  pas  si  riche  que  çà  avant  l'incendie. 

»  —  Oui,  dis-je,  je  suis  beaucoup  plus 
riche  que  vous  ne  pouvez  vous  l'imaginer,  et 
voici  mes  titres  de  rente  :  c  Celui  qui  vaincra, 
héritera  de  toutes  choses.  >  On  prétend  que 
les  Rothschild  ne  peuvent  pas  dire  combien 
ils  possèdent;  c'est  précisément  mon  cas. 
Toutes  choses  m'appartiennent,  je  suis  cohé- 
ritier du  Fils  de  Dieu. 

>  Et  maintenant  supposons  que  vous  pre- 
niez le  sujet  de  la  prière,  et  que  vous  le  sui- 
viez d'un  bout  à  l'autre  des  Ecritures,  la 
Bible  sera  un  livre  tout  nouveau  pour  vous. 
Je  me  rappelle  que  lorsque  j'étudiais  pour  la 
première  fois  le  sujet  de  la  grâce,  j'en  devins 
si  pénétré  que  j'arrêtais  chaque  homme  et 
chaque  femme  pour  leur  dire  combien  Dieu 
les  aimait.... 

>  Une  autre  manière,  c'est  d'étudier  un 
livre  à  la  fois....  Ou  bien,  attachez-vous  à  un 
mot  qui  revienne  plusieurs  fois  dans  le  même 
livre,  n  y  a  quelque  temps,  je  fus  merveil- 
leusement béni  en  étudiant  les  sept  béatitudes 
de  l'Apocalypse.  » 

Suit  une  petite  digression  sur  la  lecture  de 
l'Apocalypse.  On  y  rencontre  le  morceau  que 
voici  : 

«  L'Apocalypse  est  le  seul  livre  de  la  Bible 
qui  nous  montre  le  diable  enchaîné.  Le  diable 
le  sait;  aussi  parcourt-il  la  chrétienté  en  di- 
sant ;  —  n  ne  vous  sert  de  rien  de  lire  l'Apo- 


calypse; c'est  un  livre  que  voos  ne  poovei 
comprendre,  il  est  trop  difficile.  Le  bit  etf 
qu'il  ne  veut  pas  que  vous  sachîes  rien  des 
défaite  finale.  > 

M.  Moody  recommande  aux  persoooes  qoi 
vont  entendre  une  prédication  de  preodrc 
note  des  pensées  neuves  on  lirappantes,  des 
illustrations  heureuses,  puis  de  se  les  appnh 
prier  pour  les  répéter  à  d'antres. 

c  Nous  devrions,  dit-il,  avoir  quatre  oreilki 
deux  pour  notre  compte  et  deux  poork 
compte  d'autrui.  Et  puis,  si  vous  allez  d»; 
une  autre  localité  et  que  vous  n'ayez  rieii 
dire  de  votre  propre  fonds,  débutez  haxdinMi 
par  ces  mots  :  —  J'ai  entendu  quelqu'un  diRi 
telle  ou  telle  chose.  On  sera  toujours  bial 
aise  de  vous  entendre,  si  ce  que  vous  aveiii| 
donner  est  nourrissant  Le  monde  périt, 
de  nourriture.  » 

N'oublions  pas  que  ces  recomm; 
étaient  adressées  non  à  des  théologiens,  mûl 
à  des  laïques  que  M.  Moody  voulait  pouserà 
travailler  pour  Christ  Le  passage  soi^am 
montre  comment  il  se  fait  que  cet  homne 
sans  instruction  puisse  parier  chaque  joor, 
pendant  plusieurs  semaines,  au  même  audi- 
toire sans  jamais  s'épuiser. 

c  II  y  a  bien  des  années  que  je  porte  eeoe 
Bible  partout  avec  moi.  Elle  a  plus  de  valeor 
pour  moi  que  toutes  les  Bibles  qui  sont  daos 
cette  salle,  et  je  veux  vous  dire  pourquoi 
C'est  à  cause  du  grand  nombre  des  passages 
soulignés  et  des  notes  faites  dans  la  marge. 
Chacune  de  ces  notes  est  pour  moi  loat  on 
sermon,  en  sorte  que  lorsqu'on  me  demande 
de  parler,  à  quelque  moment  que  ce  soit,  je 
suis  toujours  prêt  Que  j'aie  à  parler  de  la  fci, 
de  l'amour,  de  l'assurance,  d'un  si^et  quel- 
conque, tout  cela  me  revient;  ainsi,  même 
pris  à  l'improviste,  je  suis  toijgours  prêt.  Qor 
que  enfant  de  Dieu  devrait  être  oonmie  m 
soldat  sous  les  armes  et  se  tenir  tooijoars 
prêt  Mais,  pour  être  prêt,  il  firnt  étudier  b 
Bible.  Ainsi  quand  vous  entendez  quelque 
chose  de  bon,  notez-le;  si  c'est  bon  pour  vous, 
ce  sera  bon  aussi  pour  quelqu'un  d'autre. 
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Noos  devrions  faire  circuler  la  monnaie  du 
leiel,  tout  comme  nous  faisons  pour  nos  livres 
sierUng  et  les  autres  monnaies  du  royaume.  > 

C'est  ici  le  lieu  de  décrire  la  méthode 
qu'emploie  M.  Ifoody  pour  préparer  seb  dis* 
cours.  Quand  un  sujet  attire  son  attention,  il 
en  inscrit  le  titre  sur  le  dos  d'une  large  enve- 
loppe de  papier  fort  Puis,  toutes  les  fois  qu'il 
rencontre  quelque  chose  qui  s'y  rapporte, 
image  on  anecdote,  trait  de  mœurs  ou  texte 
biblique,  il  consigne  sa  trouvaille  sur  un  petit 
carré  de  papier  qu'il  met  dans  l'enveloppe.  H 
a  toujours  plusieurs  de  ces  enveloppes  dans 
son  tiroir,  c'est-à-dire  plusieurs  discours  en 
voie  de  formation.  Quand  une  enveloppe  est 
pleine,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  coordonner 
les  richesses  qu'elle  contient  et  à  les  relier 
par  une  idée  centrale,  comme  on  enfilerait 
des  perles  à  un  cordon. 

Tel  de  ses  discours  est  resté  de  la  sorte 
plus  d*nn  an  sur  le  chantier. 

En  relisant  ce  que  j'ai  écrit  sur  M.  Moody, 
je  m'aperçois  qu'il  est  impossihle  de  rendre 
l'imiuression  que  produit,  quand  on  le  voit  et 
qn'on  l'entend,  cet  homme  extraordinaire.  Il 
y  a  chez  lui  comme  une  exubérance  de  vie 
spirituelle  qui  demande  à  se  dépenser.  A  la 
vérité,  cette  vie  se  traduit  par  des  manifes- 
tations qu'on  peut  étudier,  mais  dans  son 
principe  elle  demeure  cachée,  insaisissable. 

La  vie  spirituelle,  dont  la  source  première 
est  en  Jésus-Christ,  ne  s'épuise  pas;  elle  se 
renouvelle  continuellement,  n  suffit  qu'un 
bomme  demeure  en  Christ,  pour  qu'il  de- 
Tienne  à  son  tour  une  source  intarissable  de 
vie.  Voilà  ce  qui  nous  parait  être  le  cas  pour 
M.  Moody.  n  ne  cesse  de  parler,  de  donner, 
dans  ses  conversations  particulières  comme 
dans  ses  discours  publics.  Depuis  quinze  ans 
il  en  est  ainsi,  et  sa  parole  n'a  rien  perdu  de 
sa  fraîcheur  et  de  sa  limpidité.  C'est  bien  une 
eau  prise  à  la  source. 

Sur  le  steamer  qui  l'a  ramené  dans  son 
pays  natal,  il  a  parlé,  il  a  prêché,  il  a  gagné 
des  âmes  à  Christ.  Cédant  aux  sollicitations 


de  ses  amis,  il  avait  décidé  de  prendre  deux 
mois  de  repos  à  son  arrivée  en  Amérique. 
Après  quinze  jours,  il  s'est  remis  en  cam- 
pagne. On  le  réclame  de  tous  les  côtés;  le 
voilà  en  train  de  parcourir  les  Etats-Unis 
comme  naguère  la  Grande-Bretagne,  avec 
son  âdèle  Sankey,  attirant  partout  des  foules 
immenses.  Le  plus  grand  journal  politique  des 
Etats-Unis  le  fait  suivre  par  un  reporter  qui 
sténographie  tout  ce  qu'il  dit,  qui  raconte  tout 
ce  qu'il  (ait.  Ainsi  l'écho  de  ses  paroles  et  de 
ses  actes  ira  réveiller  les  populations  dans 
les  Ueux  mêmes  où  l'on  ne  le  verra  jamais. 

Chrétiens,  prenons  courage!  L'évangile 
n'a  pas  vieilli;  au  contraire,  sa  jeunesse  se 
renouvelle.  Ce  qui  avait  vieilli,  ce  n'était  pas 
l'évangile,  mais  la  forme  sous  laquelle  l'évan* 
gUe  était  présenté.  La  yie  se  retirait  lente- 
ment de  la  prédication,  un  travail  de  pétrifi- 
cation s'opérait,  dont  nous  avions  conscience 
et  dont  nous  souffrions.  Dieu  soit  loué,  la  vie 
reparaît,  plus  abondante  que  jamais.  La  pré- 
dication est  en  train  de  se  renouveler;  sa- 
chons nous  prêter  à  ce  renouvellement.  Ce 
n'est  pas  d'une  révolution  qu'il  s'agit,  mais 
d'une  transformation.  Le  monde  ne  veut  plus 
de  la  prédication  sous  sa  forme  actuelle,  il 
s'éloigne  des  lieux  de  culte.  Que  Caire  pour 
le  ramener?  Le  réveil  actuel  répond  :  Soyez 
plus  simples,  plus  humains,  plus  vrais.  Dé- 
pouillez les  formes  de  convention;  faites-vous 
laïques  avec  un  monde  laïque,  démocratisez 
la  prédication.  Sans  vous  attacher  à  l'imita- 
tion servile  d'un  Moody  ou  d'un  Pearsall 
Smith,  apprenez  de  ces  hommes  de  Dieu  à 
sortir  du  cercle  étroit  de  la  routine,  pour 
aller  chercher  les  masses  là  où  elles  sont  et 
leur  présenter  la  vérité  dans  un  langage 
qu'elles  puissent  comprendre. 

Surtout  soyons  fidèles,  croyons  à  l'efiicace 
de  cet  évangile  qui  est  et  sera  toujours  la 
puissance  de  Dieu;  et  après  nous  en  être 
nourris,  présentons-le  avec  la  hardiesse  et 
l'autorité  de  celui  qui  peut  dire  :  t  J'ai  cru, 
c'est  pourquoi  j'ai  parlé.  > 

AUG.  GLAia>ON. 
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THÉOLOGIE 

Le  rationalisme  dans  l'église  libre 
du  canton  de  Tand. 

C'est  sous  ce  titre  qa'a  para  il  y  a  déjà 
quelques  mois  un  pamphlet  anonyme,  comme 
le  sont  ordinairement  les  écrits  destinés  à 
nuire,  et  avec  le  nom  de  l'imprimeur  soi- 
gneusement gratté  et  caché  par  un  timbre- 
poste.  Cette  brochure,  d'environ  sept  pages, 
a  été  envoyée  à  diverses  reprises  à  des  per- 
sonnes de  choix,  et  afin  qu'on  ne  pût  pas 
connaître  le  lieu  d'où  on  l'expédiait,  on  la 
jetait  dans  la  boîte  d'un  train  de  chemin  de 
fer,  où  l'on  apposait  le  sceau  Ambulant,  De 
telles  précautions  auraient  dû,  ce  semble, 
mettre  les  lecteurs  sur  leurs  gardes,  puisque 
ce  sont  <  les  choses  honteuses  qui  se  ca- 
chent, >  selon  la  déclaration  d'un  apôtre,  et 
que  généralement  on  doit  mépriser  les  dénon- 
ciations anonymes.  Cependant,  la  persistance 
avec  laquelle  on  répand  ce  pamphlet  pouvant 
troubler  quelques  personnes,  nous  croyons 
devoir  rompre  le  silence  que  nous  avions 
d'abord  résolu  de  garder. 

La  brochure  porte  en  sous-litre  :  Avertisse- 
ment par  un  frère.  Mais  si  l'auteur  est  réel- 
lement ce  qu'il  se  donne,  pourquoi  ne  pas 
signaler  l'hérésie  dont  l'église  libre  lui  paraît 
atteinte,  aux  pasteurs  de  cette  église  et  aux 
corps  chargés  de  veiller  au  maintien  de  la 
saine  doctrine,  plutôt  que  de  s'adresser  aux 
âmes  simples,  étrangères  aux  débats  théolo- 
giques, et  de  semer  ainsi  du  trouble,  de  la 
défiance  et  des  divisions?  Il  nous  est  difficile 
de  reconnaître  un  frère  à  une  semblable  con- 
duite. Mais  passons. 

Pour  signaler  les  erreurs  qui,  selon  lui,  se 
répandent  dans  l'église  libre,  l'auteur  ano- 
.nyme  de  la  brochure,  s'attaque  d'abord  à 
M.  Astié,  professeur  à  la  faculté  de  théologie 
de  l'église  hbre,  et  déclare  citer  avec  une 
scrapuleuse  exactitude  son  dernier  ouvrage 
intitulé  :  La  théologie  allemande  contem- 


poraine, avec  une  lettre-pr^aee  tf  2a  /a»> 
nesse  théologique  des  pays  de  langue  frat 
çaise.  On  pouvait  s'attendre  après  cela  à  da 
citations  exactes;  mais  il  résulte  de  rexamei 
des  passages  incriminés,  poor  amant  qat 
nous  avons  pu  le  faire,  et  des  déclanUîoDS  de 
M.  Astié,  qu'aucune  citation  n'est  de  loi  :  elles 
sont  toutes  des  pensées  ou  des  flragmenis  fini 
des  ouvrages  de  Rothe  et  autres  théologiais 
allemands  dont  il  expose  les  opinions.  M.  Astié 
les  met  entre  guillemets  lorsqu'il  les  cHe  la- 
tuellement,  mais  il  ne  les  distû^^ne  par  » 
cun  signe  lorsqu'il  les  résutne  on  les  abréfc; 
et  c'est  là  ce  qui  explique  la  merise  de  F» 
teur  du  pamphlet.  M.  Astié  est  ainsi  horsie 
cause,  et  nous  pouvons  dire  aox  persoBBS 
qui  ont  des  inquiétudes  au  sujet  de  sa  df» 
trine,  qu'il  a  adhéré  et  qu'il  adhère  encore  à 
la  profession  de  foi  de  l'église  libre,  et  qv, 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  nul  n*a  le  dmt 
de  le  mettre  en  suspicion. 

Pour  dissiper  tous  les  doutes,  qu'on  dob 
permette  d'emprunter  à  l'ouvrage  cité  pfais 
haut  quelques  déclarations  qui  sont  de  E 
Astié  lui-même,  et  que  nous  mettrons  emR 
guillemets,  afin  de  les  distinguer  de  ce  qÉ 
n'est  pas  de  lui  : 

f  --  Les  adversaires  systématiques  di 
surnaturel  tonibent  dans  une  étrange  contri' 
diction.  Ils  s'accordent  à  déclarer  que  Jée» 
est  un  être  unique,  un  génie  religieux  qui  ne 
sera  jamais'dépassé.  N'est-ce  pas  reconnaân 
là  que  Jésus  est  finalement  plus  qu'un  gianâ 
homme?  Car  d'aucun  simple  homme,  pour 
si  grand  qu'il  soit,  on  n'est  autorisé  à  dire 
qu'il  ne  sera  jamais  dépassé.  C'est  donc  là  m 
fait  qui  ne  peut  être  expliqué  que  par  l'ad- 
mission de  cet  élément  surnaturel  qu'on  s'obs- 
tine à  répudier.  >  (Préface,  pag.  184.) 

t  ~  Nous  aspirons  à  nous  former  me 
conception  de  la  personne  de  Christ  en  ik 
consultant  que  les  seules  données  saifitt 
raires  éclairées  par  la  conscience  chrétiome. 
sans  nous  préoccuper  des  formules  des  c» 
ciles  œcuméniques  que  nous  n'entendons  di 
reste  ni  infirmer,  ni  confirmer.  Ne  neos  jwh 
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nonçant  nullement  sur  le  compte  de  ces  doc- 
trines, nous  partons  de  l'hypothèse  qu'elles 
doivent  être  elles-mêmes  subordonnées  à 
l'histoire.  >  (Ibid.,  pag.  198.) 

«  —  Cehihlà  qui,  respectant  toutes  les 
données,  aura  su  concilier  la  divinité  et  Thu- 
manité  (de  Jésus),  aura  trouvé  la  christologie 
de  l'avenir.  »  (Ibid.,  pag.  241.) 

«  —  n  suffit  d'avoir  le  moindre  discerne- 
ment du  Saint-Esprit  pour  avoir  l'impression 
que  s'il  est  dans  ce  monde  un  livre  inspiré 
an  sens  de  S  Tim.  m,  16, 17,  c'est  bien  notre 
Nouveau  Testament.  Il  suffit  de  le  comparer 
avec  les  produits  de  la  littérature  contempo- 
raine du  moment  de  la  composition,  pour 
irmr,  à  tous  égards,  la  profonde  différence.  > 
(Introduction,  pag.  57.) 

«  —  S'il  est  un  dogme  d'origine  religieuse, 
et  s'appuyant  sur  les  déclarations  de  la  con- 
science chrétienne  la  plus  spontanée,  c'est 
bien  celui  de  l'inspiration  de  la  Bible.  Ce 
dogme  n'est  qu'une  tentative  de  formuler 
rimpression  que  le  fidèle  éprouve  au  contact 
de  la  sainte  Ecriture,  soit  spontanément,  soit 
à  la  suite  de  la  réflexion.  C'est  l'expérience 
de  tout  chrétien  évangéliqne  que  la  Bible  est 
non-seulement  un  moyen  de  grâce,  mais  un 
moyen  de  grâce  indispensable.  La  sainte 
Ecriture  est  un  moyen  unique  de  l'activité 
divine  :  on  sent  en  elle  l'action  de  forces  sm^ 
naturelles  et  divines  se  déployer  avec  une 
fraîcheur,  une  spontanéité  à  nulle  autre  com- 
parable, une  vraie  incarnation  des  vertus  sa- 
lutaires et  de  la  vérité  dans  toute  leur  pureté 
et  plénitude.  Quiconque  a  le  sens  des  choses 
religieuses  doit  avoir  fait  cette  expérience.  En 
un  mot,  la  Bible  se  légitime  comme  le  livre 
religieux  par  excellence,  â  Tim.  in,  16, 17.  > 
(Ibid.,  pag.  61) 

c  —  Je  suis  d'accord  avec  les  partisans  de 
l'inspiration  plénière  pour  le  grand  cas  qu'ils 
font  de  la  Bible,  mais  c'est  pour  d'autres  rai- 
sons que  les  leurs.  »  (Ibid.,  pag.  74.) 

c  —  On  l'a  dit  avec  beaucoup  de  raison, 
la  grande  évolution  que  les  laïques  modernes 
sont  en  train  d'accomplir  par  rapport  à  la 
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connaissance  religieuse,  consiste  en  ceci  :  il 
fout  chercher  la  pierre  angulaire  et  le  ^«ntre 
du  christianisme,  non  pas  dans  un  livre,  mais 
dans  une  personne;  non  pas  dans  un  système» 
mais  dans  des  événements  et  dans  des  résul- 
tats historiques.  >  (Ibid.,  pag.  74.) 

Nous  regrettons  que  l'auteur  du  pamphlet 
n'ait  pas  pris  garde  à  de  semblables  déclara- 
tions, qui  ne  sont  point  rares  dans  le  livre  de 
M.  Astié;  mais  il  n'a  vu  et  il  n'a  trouvé  que 
ce  qu'il  cherchait.  Aussi,  qu'il  nous  permette, 
en  terminant,  de  lui  faire  remarquer  qu'avec 
sa  manière  de  procéder  on  pourrait,  par  des 
citations  écourtées,  démolir  la  Bible  elle- 
même.  L'un  l'accuserait  d'athéisme,  en  citant 
le  passage  :  c  H  n'y  a  point  de  Dieu,  >  et  en 
omettant  les  mots  qui  précèdent  :  c  l'insensé 
a  dit  en  son  cœur.  >  Un  autre  l'accuserait 
d'immoralité  en  alléguant  la  parole  de  saint 
Paul  :  c  Mangeons  et  buvons,  car  demain 
nons  mourrons,  >  parole  que  l'apôtre  ne  cite 
qne  pour  la  combattre. 

La  brochure  anonyme  attaque  ensuite  M. 
Byse,  pasteur  de  l'église  libre  de  Bex,  à  l'oc- 
casion d'une  lettre  sur  la  personne  du  Saxnt- 
Esprit,  lettre  qu'il  a  adressée  à  la  rédaction 
du  journal  français  V Eglise  libre,  et  qui  a 
paru  dans  le  numéro  du  21  août  1874.  Ici, 
nous  laissons  à  l'inculpé  le  soin  de  se  dé- 
fendre. 

PAUL  BXIBNIER. 
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Bex,  6  décembre  1875. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Je  n'ai  pas  l'habitude  de  répondre  aux  at- 
taques anonymes.  Cependant,  comme  par- 
dessus ma  tête  on  vise  l'église  à  laquelle  j'ap- 
partiens, je  me  décide  â  vous  adresser  les 
lignes  suivantes. 

Le  rationalisme  n'est  pas  plus  aimé  de  moi 
que  du  t  frère  »  qui  croit  devoir  pousser  un 
cri  d'alarme.  (]omme  lui,  je  l'estime  inconci- 
liable avec  l'Evangile.  Mais  encore  faut  il 
s'entendre  sur  la  valeur  de  ce  mot.  Le  défi- 
nit-on comme  le  faisait  un  autre  frère  :  •  Le 
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rationalisme  consiste  à  faire  ustige  de  Sa 
raison  dans  les  choses  de  la  foi,  >  —  toat 
chrétien  intelligent  est  on  rationaliste.  Mais 
si  l'on  donne  à  ce  terme  le  sens  qu'il  a  géné- 
ralement de  nos  jours,  s'il  désigne  la  tendance 
qui  place  la  raison  humaine  au-dessus  de  la 
révélation,  et  qui  rejette  tout  ce  qui,  dans 
l'Ecriture,  dépasse  notre  ioteUigence,  môme 
les  mystères  les  plus  positivement  enseignés 
et  les  miracles  les  plus  inséparables  de  l'es- 
sence de  la  religion  chrétienne,  alors,  je  ne 
vois  pas  comment  je  mérite  le  reproche  de 
rationalisme. 

Qu'ai-je  fait  en  effet?  Ai-je  prétendu  que 
la  doctrine  du  Samt-Esprit,  telle  qu'elle  est 
contenue  dans  la  Bible,  me  paraissait  irra- 
tionnelle, et  qu'il  fallait  la  remplacer  par  une 
conception  puisée  dans  mon  propre  cerveau 
ou  dans  les  ouvrages  d'un  philosophe?  Nul- 
lement. Je  me  défie  fort  de  notre  raison  livrée 
à  elle-même,  quand  il  s'agit  de  définir  Dieu, 
l'Etre  infini.  Heureux  de  pouvoir  m'appuyer 
sur  les  révélations  que  nous  donne  à  ce  sujet 
l'Ecriture  sainte,  je  les  accepte  de  cœur,  pu- 
rement et  simplement.  Je  crois  à  tout  l'en- 
seignement biblique  sur  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit.  Incapable  de  le  sonder  jusqu'au 
fond,  mais  le  méditant  avec  adoration,  je  le 
sens  en  parfait  accord  avec  les  exigences  de 
ma  peusée,  qui  se  trouve  de  beaucoup  dépas- 
sée et  admirablement  satisfaite. 

Toutefois  il  me  sera  permis  de  distinguer 
entre  la  Bible  et  la  tradition.  Le  dogme  actuel 
de  la  Trinité  ne  se  rencontre  pas  tel  quel  dans 
nos  livres  inspirés.  B  s'est  formé  peu  à  peu, 
au  prix  d'orageux  débats  qui  remplirent  le 
m*  et  le  lY*  siècles.  La  doctrine  qui  était  or- 
thodoxe avant  les  deux  premiers  conciles 
œcuméniques,  de  Nicée  et  de  Ck)nstantinople, 
ne  le  fût  plus  après.  Encore  la  formule  éla- 
borée par  ces  conciles  avait-elle  quelque 
chose  de  vague,  et  ne  prit-elle  tonte  sa  ri- 
gueur que  dans  le  symbole  faussement  attri- 
bué à  Athanâse,  et  composé  probablement 
au  commencement  du  YI*  siècle. 

Si  ce  dogme  a  été  conservé  par  les  réfor- 


mateurs et  s'est  perpétué  jusqu'à  noot,  û 
n'en  est  pas  moins  une  constroctâon  ëltem 
sur  l'enseignement  scriptnraîre ,  on  eani 
d'explication  et  de  systématisation  de  panÉes 
nécessairement  mystérieuses;  essai  re^ee- 
t^le  sans  doute,  mais  que  nous  avons  lednft 
et  le  devoir  de  juger  à  la  lumière  de  rév»- 
gile  lui-même.  Les  décisions  des  coodles  cl 
des  Pères  ne  sont  plus,  pour  nous  protestsats, 
une  autorité  indiscutable.  Noos  youkms  la 
réviser  en  toute  liberté,  et  ne  ftMider  m 
croyances  que  sur  le  roc  nu  de  la  Parole  è 
Dieu. 

Ce  que  je  me  suis  permis  de  faire,  c'a 
de  contester  que  la  doctrine  reçue  soit»  sa 
ce  point,  entièrement  conforme  aux  paitsia 
du  Sauveur,  notre  seul  Maître  io£aiUiUe,età 
l'enseignement  des  auteurs  sacrés.  TestiBK, 
pouj^  ma  part,  qu'on  a  dépassé  l*BcantiiR» 
qu'en  prolongeant  les  lignes  on  est  loinbé 
dans  l'exagération.  Ce  que  j'ai  proposé,  e'est 
de  remettre  ce  dogme  à  l'étude,  c'est  de  k 
comparer  à  l'enseignement  bibliiiiie,  séoB 
l'exemple  des  Béréens,  et  de  voir  si,  malgré 
son  antiquité  relative,  il  n'est  pas  déjà  qm 
déviation  de  l'évangile  primitif.  L'expiieatioi 
que  j'ai  sommairement  proposée  ponna 
hier  insuffisante  à  plusieurs.  Je  ne  m*en 
nerai  point,  car  ce  qui  a  vécu  longtemps  i 
beaucoup  de  chances  pour  durer  encore.  O 
pendant  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  la  àot- 
trine  trinitaire,  dans  toute  sa  rigueur,  v«t 
sans  cesse  diminuer  ses  défenseurs,  et  qu'on 
nombre  considérable  de  pasteurs  ^  de  Ibéf^ 
logiens  évangéliques  se  rapprochent  des  vues 
que  jld  exprimées. 

Quant  au  sentiment  chrétien  sur  cet  articte, 
je  suis  d'accord  avec  les  plus  orttiodDxe& 
Loin  de  rabaisser  l'Esprit  Saint,  je  lui  reeoB- 
nais  une  suprême  importance.  Je  vois  en  loî 
Dieu  lui-même,  le  Dieu  personnel  qui  s'est 
révélé  en  son  Fils  Jésus-Christ,  déposant  ei 
nos  cœurs  le  germe  de  la  vie  d'en  haut,  et 
nous  communiquant  réellement  la  nature 
divine.  Je  m'incline  avec  une  profonde  tt 
connaissance  devant  ce  mystère  d'amour. 
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Mais,  m'objectera-t-on,  si  yous  êtes  d*accord 
avec  nous  quant  aa  fond,  pourquoi  discuter 
sur  la  formule  théologique?  —  C*est  que  je 
sais  que  la  formule  habituelle  est  une  pierre 
d*achoppement  pour  certains  esprits  sincères. 
Or,  si  je  ne  songe  pas  à  rendre  le  christia- 
nisme raisonnable,  persuadé  qu'il  est  la  rai- 
80Q  souveraine,  je  désire  ne  pas  le  charger 
de  théories  humaines  qui  le  défigurent.  Qu'on 
s'en  tienne  aux  expressions  concrètes  de 
l'Ecriture^  sans  répéter  servilement  et  surtout 
sans  chercher  à  imposer  la  méti^[>hysique 
seoiastique  des  conciles,  et  je  serai  satisfait. 

Agréez,  etc. 

CH.  BTSB,  pasteur. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Taud. 

Lausanne,  10  décembre  1875. 

Le  synode  de  l'église  nationale  du  canton 
de  Yaud  s'est  ouvert  le  9  novembre  dernier, 
par  mie  prédication  de  M.  le  professeur  Louis 
Durand,  sur  Jean  IQ,  30:  c  II  faut  qu'il  croisse 
et  que  je  diminue  \  >  Ce  sermon,  aussi  riche 
de  pensées  que  remarquable  de  style,  a  pro- 
duit une  si  grande  impression  que  le  synode 
en  a  ordonné  la  publication.  Nous  sommes 
heureux  de  cette  circonstance,  qui  étendra  les 
effets  de  ce  discours  bien  au  delà  de  l'audi- 
toire plus  ou  moins  restreint  auquel  il  était 
destiné.  p.  b. 


Lausanne,  décembre  1875. 

Trois  étudiants  de  la  faculté  de  l'église  libre 
ont  obtenu  cet  automne  le  diplôme  de  licen- 
cié en  théologie,  après  avoir  subi  d'une  ma- 
nière satisfaisante  les  dernières  épreuves  exi- 
gées par  le  règlement.  Ce  sont  MM.  Frédéric 
Tissoty  William  Rivier  et  Jacques  Yidmer.  Us 
ont  dû,  suivant  l'usage,  donner  chacun  une 
dissertation  et  la  soutenir  en  présence  des 
membres  de  la  commission  des  études,  des 

*  La  grandeur  du  nudtre  et  thumUité  du  dû- 
ci^le,  par  Louis  Durand  professeur,  Lausanne, 
imprimerie  Pacbe,  1875. 


professeurs  et  des  étudiants.  Ces  trois  écrits 
font  honneur  par  le  sérieux  de  l'étude  à  leurs 
jeunes  auteurs. 

M.  Tissot  a  choisi  pour  sujet  les  relations 
entre  f  église  et  Vétat  à  Oenève  au  temps 
de  Calvin.  Après  un  résumé  historique  très 
soigné  de  l'œuvre  ecclésiastique  de  Calvin  à 
Genève,  il  s'applique  à  montrer,  d'après  les 
recherches  les  plas  récentes,  notamment  d'a- 
près les  ouvrages  de  M.  Amédée  Roget,  que 
le  grand  réformateur  n'a  pas  été  ce  dictateur 
qu'ont  dépeint  à  l'envi  la  plupart  des  histo- 
riens, et  qu'il  n'a  nullement  cherché  à  fonder 
un  gouvernement  théocratique.  Il  est  bien 
parvenu,  après  beaucoup  d'efforts,  à  obtenir 
la  création  du  consistoire;  mais  ce  corps, 
composé  de  laïques  et  d'ecclésiastiques,  n'a- 
vait rien  à  voir  dans  le  gouvernement  de  la 
république.  Il  ne  s'occupait  guère  que  de  la 
fréquentation  du  culte  public  et  de  la  police 
des  mœurs.  Calvm  lui-même,  si  grande  que 
fût  son  influence  personnelle,  n'a  jamais  été 
le  chef  de  l'état  :  on  lui  résistait  souvent, 
t  En  résumé,  dit  M.  Tissot,  l'union  intime 
entre  l'état  et  l'église,  telle  que  nous  la  trou- 
vons à  Genève  à  la  fin  de  la  vie  de  Calvin, 
ne  constitue  pas  une  théocratie;  car  Genève 
n'a  jamais  connu  la  sujétion  de  l'état  à  l'é- 
glise, ni  l'absorption  de  l'église  par  l'état.... 
S'il  nous  fallait  définir  par  un  mot  la  situation 
religieuse  et  politique  de  Genève  à  l'époque 
où  nous  arrêtons  notre  étude,  l'expression 
qui  rendrait  le  mieux  notre  pensée  serait 
celle  de  Vétat  chrétien,  c'est-à-dire  l'état 
protégeant  une  seule  église  à  l'exclusion  de 
toutes  les  autres,  l'état  ne  connaissant  pas  la 
tolérance  religieuse,  l'état  armé  pour  défendre 
ce  qui  lui  parait  être  la  vérité  et  pour  com- 
battre l'erreur  ^  •  Cela  revient  à  dire  qu'au 
fond  les  relations  de  l'église  et  de  l'état 
étaient  à  Genève  ce  qu'elles  étaient  partout 
ailleurs  en  pays  réformé,  que  l'église  n'y  gou- 
vernait pas  plus  l'état  sous  Calvin,  qu'à  Zu- 
rich sous  Zwingle,  par  exemple.  S'il  en  est 
ainsi,  ce  n'est,  en  effet,  que  par  un  abus  de 
langage  que  l'on  pourrait  apphquer  à  un  tel 
régime  le  nom  de  théocratie. 

La  dissertation  de  M.  Rivier  traite  de  la 
tradition  bibUque  du  déluge  et  de  ses  rap- 
ports avec  quelques  traditions  profanes.  La 
première  partie  est  une  étude  exégétique  des 

. 
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chapitres  VI-IX  de  la  Genèse.  Elle  aboatit  à 
cette  conclosion,  que  Ton  doit  y  distinguer 
deux  récits  du  déluge  distincts,  indépendants 
l'un  de  l'autre  et  puisés  dans  des  sources 
écrites  différentes  par  un  rédacteur  qui  les  a 
combinées  et  en  a  formé  un  seul  récit.  Ces 
deux  récits,  malgré  les  différences  de  détail 
que  Ton  peut  y  relever,  se  rattachent  cepen* 
dant  à  la  même  tradition;  mais  ils  ne  sont  pas 
de  la  même  époque  et  les  auteurs  ne  pour- 
suivent pas  le  même  but.  L'un  de  ces  auteurs, 
l'élohiste,  ainsi  désigné  parce  qu'il  donne 
ordinairement  à  Dieu  le  nom  d'Elohim,  «  veut 
raconter  l'histoire  générale  du  gouvernement 
de  Dieu  sur  la  terre....  Il  la  divise  en  quatre 
grandes  périodes  commençant  (Chacune  par 
une  alliance  de  Dieu  avec  l'humanité  repré- 
sentée par  ses  chefs,  Adam^  Noé,  Abraham  et 
Moïse,  et  marquant  chacune  un  progrès  et  un 
développement  dans  la  législation  divine  ^  > 
L'autre,  le  jéhoviste,  poursuit  plutôt  un  but 
religieux  pratique.  Ce  qu'il  nous  donne,  c'est 
l'histoire  parénétique  des  prophéties  :  aussi 
distiDgue-t«il  avec  moins  de  rigueur^les.  diffé- 
rentes époques.  •  Dans  toutes,  il  met  en 
œuvre  l'homme  tel  qu'il  le  connaît;  partout 
nous  retrouvons  l'Israélite  dans  ses  relations 
avec  Jéhovah,  avec  ses  sacrifices,  ses  cou- 
tumes, ses  lois  et  son  état  d'âme*.  >  Voici  ce 
que  l'on  peut  considérer  comme  le  fond  tra- 
ditionnel des  deux  récits  :  <  Dans  un  temps 
très  reculé,  une  corruption  effrayante  envahit 
la  terre,  tellement  que  Dieu  se  décida  à  dé- 
truire toutes  les  créatures  par  une  terrible 
inondation.  Noé  seul,  à  cause  de  sa  justice, 
est  épargné  avec  sa  famille  par  Dieu,  sur 
l'ordre  de  qui  il  entre  dans  l'arche,  avec  sa 
femme,  ses  fils  et  leurs  femmes,  en  tout  huit 
personnes,  et  avec  un  certain  nombre  de  re- 
présentants des  diverses  espèces  d'animaux 
destinés  à  repeupler  la  terre.  Le  déluge  ar- 
rive, tous  les  êtres  vivants  sont  exterminés  : 
mais  l'arche  s'élève  sur  les  eaux  et  flotte  à 
leur  surface,  conservant  en  vie  tout  ce  qu'elle 
contient.  Quand  les  eaux  se  sont  écoulées, 
Noé  et  tout  ce  qui  était  avec  lui  dans  l'arche 
prend  terre  dans  la  contrée  montagneuse  qui 
ferme  la  Mésopotamie  au  nord.  C'est  de  là 
que  la  terre  est  repeuplée,  après  que  Dieu, 
apaisé,  a  pris  la  décision  de  ne  plus  envoyer 
de  pareils  cataclysmes  pour  détruire  ses 
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créatures^  >  —  La  seconde  partie  de  ee  to- 
v«ûl  parie  surtout  des  autres  traditions  rebr 
tives  au  déluge.  M.  Rivier  incline  à  poser 
qu'elles  dépendent  toutes,  en  réalité,  des  \th 
ditions  sémitiques,  dont  les  deux  principjio 
sont  celle  de  Babylone  et  cette  des  Hébren. 
Quant  au  fait  historique  précis  aaqmel  eiki 
se  rattachent,  on  ne  peut  l'atteindre  qoB  par 
des  suppositions,  et,  parmi  ces  supposâioDS» 
c  Tune  des  plus  vraisemblables  est  ceQe 
d'une  immense  inondation  des  conlrées  de 
l'Assyrie  et  de  la  Babylonie*.  »  —  Si  M. 
vier  ne  craint  pas  de  suivre  la  critique 
rique,  même  lorsqu'elle  l'amène  à  oontrein 
des  opinions  plus  ou  moins  généralenieBl» 
çues,  il  n'en  reconnaît  pas  moins  pour  a* 
la  grande  supériorité  des  Hébreux.  Elleca 
surtout  évidente  dans  ce  domaine  des  ai- 
ciennes  traditions,  qui  leur  est  cooimiiD  vm 
des  peuples  païens.  Mais  c'est  une  snpérionté 
essentiellement  religieuse.  Elle  consiste  daiE 
Ja  connaissance  du  Dieu  vivant  et  vraL  daas 
la  révélation  qui  leur  a  été  faite  de  son  pba 
et  dans  le  privilège  qui  leur  est  aceonlé 
d'être  employés  d'une  manière  spéciale  à  a 
amener  l'accomplissement'. 

M.  Widmer  a  intitulé  sa  dissertatiOB  : 
<  Alexandre  Vinet  erwisagé  conune  190- 
logète,  »  Après  une  courte  introduction  m 
l'apologétique  en  général,  qui  est,  diaprés  lui, 
t  la  détermination  critique  de  la  Tadeoréi 
christianisme  comme  reli^on,  >  il  exposa 
dans  un  chapitre  premier,  quel  est  le  point  de 
vue  théologique  et  apologétique  de  Vinâ. 
Une  des  thèses  favorites  de  ce  damier,  c'était 
la  certitude  immédiate  que  revêt  pour  te 
chrétien  le  fait  religieux.  Le  caractère  primi- 
tif et  autonome  de  la  conscience 
est  la  vraie  base  sur  laquelle  repose  font 
système  apologétique.  Il  pense  que  la  Térilé 
a  ses  preuves  en  elle-même  et  que  l'apologé- 
tique par  excellence  consistera  à  les  manifes- 
ter, en  démontrant  que  le  christianisme  est 
la  religion  de  l'humanité.  La  vraie  méttiode 
est  pour  lui  celle  qui  mène  de  Thonmie  i 
Dieu,  celle  qui  part  de  l'étude  des  besoins  de 
la  nature  hunuûne,  pour  montrer  commeol 
le  christianisme  y  oorre^nd  parÊdtemem» 
mais  en  maintenant  toujours  qu'il  est  ok 
religion  positive,  ayant  à  sa  base  on  fiût  his- 
torique. Les  t  discours  >  de  Vinet  sont,  à  oe 
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peint  de  vae,  pardcnllèrement  remarquables. 
—  Le  second  chapitre  donne  l'esquisse  d'un 
plan  pour  l'apologétique  de  Vinet.  Elle  con- 
sisterait à  montrer  que  le  christianisme  s'é- 
lève infiniment  au-dessus  des  autres  religions, 
soit  par  son  caractère  universel,  soit  par  son 
earactère  fondamental,  c'est-à-dire  par  le  fait 
qu'il  pénètre  et  vivifte  l'homme  tout  entier, 
dans  l'ensemble  de  ses  facultés,  soit  enfin  par 
son  caractère  moral.  —  Cette  dissertation, 
très  instructive,  firnit  d'une  étude  approfondie 
et  patiente,  a  été  le  dernier  travail  de  son 
auteur.  Peu  de  semaines  après  qu'il  eut  ob- 
tenu son  diplôme  de  licencié  en  théologie, 
une  maladie  l'enlevait  à  l'affection  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  amis,  pour  le  transporter  dans 
le  monde  des  réalités  étemelles,  où  la  foi, 
transformée  en  vue,  ne  rencontrant  plus 
d'adversaires,  n'a  plus  besoin  de  défenseurs. 

F.  R. 


Genèye. 


Décambre  1875. 

Notre  situation  politique  et  religieuse  ne 
s'est  point  améliorée  pendant  les  cinq  mois 
qui  viennent  de  s'écouler.  Sous  prétexte  de  dé- 
fendre le  pays  contre  l'envahissement  de  l'ul- 
tramontanisme,et  de  le  mettre  à  l'abri  des  me- 
nées d'un  prêtre  dangereux  établi  àFemex,  on 
a  fermé  les  hospices  et  les  orphelinats  dirigés 
par  les  sœurs  de  la  charité  et  les  petites 
s<Burs  des  pauvres,  mis  sous  séquestre  leurs 
biens,  interdit  aux  prêtres  romains  et  aux 
religieuses  le  port  d'un  costume  ecclésiasti- 
que quelconque,  inventorié  le  matériel  de 
tontes  les  églises  ou  chapelles  desservies  par 
des  curés  insermentés,  banni  du  pays  plu- 
sietffs  prêtres  dont  le  seul  crime  était  de  pro- 
tester contre  la  sévérité  de  l'état,  incarcéré 
l'un  d'entre  eux  pour  s'être  opposé  à  la  prise 
de  possession  de  sa  cure,  défendu  sous  peine 
d'amende  ou  de  la  prison  les  processions  pu- 
bliques, édicté  enfin  une  vraie  loi  des  sus- 
pects, qui  autorise  un  citoyen  quelconque  à 
faire  traduire  devant  les  tribunaux  tout  mi- 
nistre du  culte  qui,  dans  une  réunion  même 
privée,  aurait  provoqué  ses  auditeurs  à  la  ré- 
volte contre  le  gouvernement  du  pays.  Une 
petite  minorité  d'électeurs  ont  imposé  à  plu- 
sieurs paroisses  de  la  campagne  des  prêtres 
lib^ux.  Des  troubles  en  ont  été  la  consé- 


quence, et  des  maires  ont  été  révoqués  pour 
avoir  pris  trop  ouvertement  le  parti  de  la 
majorité  de  leurs  administrés.  Nous  ne  som- 
mes malheureusement  point  au  bout  de  cette 
campagne  religieuse.  Les  dernières  élections 
an  (Conseil  d'état  ayant  donné  gain  de  cause 
à  la  minorité  violente  de  ce  corps,  son  prési- 
dent a  annoncé  dans  son  discours  au  Grand 
(Conseil,  lors  de  la  prestation  de  serment,  que 
des  mesures  énergiques  seraient  prises  pour 
faire  respecter  partout  la  loi.  Nous  verrons 
donc  de  nouvelles  églises  enlevées  aux  prê- 
tres romains  et  le  catholicisme  libéral  se 
poser  en  maître  dans  les  communes  catholi- 
ques. 

Bien  des  symptômes,  mieux  que  cela,  bien 
des  faits  prouvent  cependant  que  la  nouvelle 
religion  de  l'état  ne  satisfait  guère  ceux-là 
mômes  qu'elle  comble  de  ses  bienfaits.  Les 
églises  libérales  comptent  peu  d'auditeurs; 
les  électeurs  se  présentent  moins  nombreux 
au  scrutin,  et  des  prêtres  qui  avaient  été 
jusqu'ici  les  fervents  apêtres  de  la  nouvelle 
doctrine,  acceptent  avec  empressement  des 
postes  à  l'étrange,  ou  se  retirent  avec  éclat 
Qu'on  en  juge  par  la  lettre  de  démission  de 
l'abbé  Pélissier,  vicaire  de  Genève,  rem- 
plissant les  fonctions  de  curé  ad  intérim,.., 
«  Il  faut  que  vous  sachiez  que  la  raison  de 
santé  est  la  moindre  entre  toutes  les  raisons 
qui  m'ont  poussé  à  prendre  une  aussi  grave 
détermination  dont  l'issue,  humaûiement  par- 
lant, pourrait  bien  m'être  fatale,  mais.  Dieu 
soit  béni,  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
paini 

>  Tant  que  j'ai  cru  que  l'cBUvre  de  la 
réforme  catholique  entreprise  à  Genève  n'é- 
tait l'œuvre  ni  d'un  gouvernement,  ni  de 
quelques  rêveurs  religieux,  mais  uniquement 
Tœuvre  de  Dieu  même,  qui,  bien  souvent, 
pour  arriver  à  ses  fins,  se  sert  des  instruments 
les  plus  vils,  comme  des  causes  les  moins 
honorées,  je  m'y  suis  adonné  de  cœur  et 
d'âme,  je  m'y  suis  dévoué  avec  passion,  ne 
comptant  pour  rien  ni  les  fatigues  ni  les 
insultes,  pour  la  faire  triompher.  Trop  long- 
temps, hélas,  a  duré  mon  illusion.  En  vain 
de  nouveaux  événemwts  venaient  fahre  écla- 
ter la  vérité  à  mes  yeux,  je  ne  pouvais  me 
résoudre  à  quitter  une  œuvre  que  j'aimais 
encore,  ni  à  me  séparer  de  ces  pauvres  âmes 
qui,  de  bonne  foi  comme  moi,  s'attachaient 
à  ce  qu'elles  croyaient  être  le  bien.  Mais 
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Theare  est  enfin  arrivée  où  j*ai  dû  forcément 
m'avoaer  mon  erreur,  et  aijyourd'hui  que, 
loin  de  la  lutte  qui  trouble  et  enivre,  dans  le 
recueillement  et  la  prière,  je  reviens  sur  ces 
deux  malheureuses  années  de  ma  vie,  la 
réforme  prétendue  catholique  m'apparait 
comme  Tune  des  plus  gigantesques  farces 
de  notre  siècle,  si  fécond  en  toutes  sortes  de 
comédies. 

>  Qu'a-t-on  fait  en  vérité?  On  a  voulu  se 
débarrasser  de  Fautoritarisme  religieux,  et 
c'est  là  que  je  Tai  vu  briller  de  son  plus  vif 
éclat,  là  que  j'ai  vu  la  dignité  sacerdotale  la 
plus  méprisée  de  ceux-là  mêmes  qui  avaient 
pour  mission  de  la  sauvegarder.  On  n'a  plus 
voulu  de  la  confession  obligatoire,  on  l'a  ren- 
due facultative  et  l'on  a  pensé  être  logique 
en  brisant  les  confessionaux  et  en  consacrant 
ainsi,  forcément,  la  confession  dans  une  sa- 
cristie ou  dans  un  salon.  On  a  exigé  l'élection 
du  prêtre  par  le  peuple,  et  cette  élection  est 
presque  toujours  le  fait  d'une  ambitieuse 
coterie!... 

>  En  résumé,  une  apparence  de  bien  dans 
les  paroles,  une  immense  somme  de  mal  dans 
les  actes,  voilà  le  dernier  mot  de  la  réforme 
catholique  à  Genève.  C'est  ce  que  j'appelle 
une  farce  gigantesque  :  d'autres  l'appelle- 
raient un  crime  de  lèse-conscience.  > 

Cette  lettre  se  passe  de  tout  commentaire. 
Elle  exprime  sous  une  forme  violente  la 
pensée  de  bien  des  adhérents  sérieux  du 
mouvement  catholique  libéral  En  voulant 
faire  d'une  protestation  de  la  conscience  re- 
ligieuse contre  l'absolutisme  papal  une  ma- 
chine politique,  on  a  créé  cette  chose  sans 
nom  qui  depuis  dix-huit  mois  déshonore 
Genève. 

La  situation  dans  laquelle  nous  nous  dé- 
battons et  la  prochaine  élection  d'un  évéque 
suisse,  ont  amené  le  père  Hyacinthe  à  exa- 
miner dans  deux  discours  l'état  de  l'église 
catholique  en  Suisse.  Dans  le  premier  il  ex- 
pose ce  qu'il  entend  par  l'église,  qui  est  tou- 
jours pour  lui  l'église  catholique  dans  le  sens 
large  du  mot,  «  église  que  Jésus*Cbrist  a  fon- 
dée, du  c6té  du  ciel  sur  sa  propre  personne, 
du  côté  de  la  terre  sur  la  foi  de  Pierre  et  de 
tous  ceux  qui,  comme  Pierre,  proclament  sa 
divinité  :  église  qui  a  pour  chef  l'Homme-Dieu 
lui-même  et  qui,  par  conséquent,  ne  peut 
port^  un  autre  nom  que  le  sien  et  s'appelle 
cbréti^one;  église  que  ne  renferment  ni  les 


murailles  d*une  ville,  ni  les  fkrontims  im 
peuple,  mais  qui,  vaste  comme  le  monde,  ei 
s'efforçant  de  s'identifier  avec  rhtiiittiiiléii> 
chetée,  se  nomme  catholique..^  •  Mais  Y^fiat 
est  comme  l'homme,  composée  d'one  âoieic 
d'un  corps,  d'un  esprit  intérieur  el  de  fanM 
visibles.  Ce  corps,  ces  formes  visibles^  c'ctf 
l'épiscopat 

Dans  son  second  discours,  rorateur  eoa- 
pare  l'église  romaine  et  l'église  helvétîi|BL 
Séparé  de  la  première  dans  ce  qu'elle  a  de 
tyrannique  et  d'erroné,  se  raltachera-t-il  à  b 
seconde  lorsqu'elle  aura  constitué  r^iisoopi 
dans  son  sein?  Oui,  le  jour  où  de  cette  égii 
surgira  un  véritable  évéque,  un  évoque  d» 
tien,  catholique,  honnête  honune,  qui  seii 
ni  un  despote,  ni  un  valet;  non,  si  cet  évép 
n'est  que  le  délégué  révocable  et  sounûidi 
synode  qu'il  devrait  présida  et  du  peBfk 
qu'il  devrait  gouverner  1  «  rajouterai,  dit  k 
père  Hyacinthe,  que  pour  promettre  hoir 
adhésion  à  la  future  église,  il  nous  fiuit  tf- 
tendre  d'être  plus  rassuré  que  nous  ne  k 
sommes  encore  sur  la  nature  des  doctnaes 
et  des  institutions  qui  seront  à  sa  tiase.  » 

Le  révérend  père  sait  en  eflèt  ce  que  \M 
la  réforme  genevoise.  Parmi  ses  plus  Yixàaà 
adversaires,  il  a  trouvé  celui-là  même  qa 
aujourd'hui  accuse  le  mouvement  libM 
d'être  une  oeuvre  d'hypocrisie,  dV 
et  de  haine.  Aussi  a-t-il  cru  devoir 
dans  ce  second  discours  les  motife  de  sai» 
nue  à  Genève  et  les  causes  de  sa  démlBsifla 
C'est  une  page  d'histoire  qu'il  est  intéieHiM 
de  lire,  c  Lorsque,  dit-il,  en  novembre  18^ 
je  fus  appelé  à  Genève  au  nom  des 
liqnes  libéraux,  j'hésitai  longtemps  : 
correspondance  dura  plusieurs  mois,  iewh 
pas  de  conditions  pour  ma  personne,  j*ea  fti 
pour  ma  religion,  dont,  grâce  à  Di^i,  j*ai  lot- 
jours  mis  les  intérêts  avant  les  miens,  foi- 
geai  l'assurance  que  la  réforme  qu*tls  s*j|^ 
sait  d'entreprendre  en  commun  serait  chré- 
tienne, catholique  et  libérale;  chrétienne  dm 
le  sens  du  catholicisme  positif  et  révélé; 
catholique  dans  le  sens  du  catholidsoie  tn* 
ditionnel  et  historique,  moins  TabsoluttOR 
romain;  libérale  enfin  par  l'abstentioB  éi 
toute  mesure  oppressive  à  l'égard  des  calto- 
liques  uUramontains.  On  me  répondit  lextael- 
lement  :  t  Nous  ne  vous  appelons  pas 

>  nous  pour  vous  imposa  la  plus  p^te 

>  nous  vous  demandons  au  contraire  de 
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»  BOUS  éclairer  et  nom  guider.  La  noaveUe 
»  église  sera  donc  oe  qae  vous  la  feree.  »  Je 
Tins  à  Genève,  fbrt  de  ces  promesses  et  de  la 
bonté  de  ma  cause,  j'y  donnai  des  conférences 
sans  lesquelles  le  conseil  sapMenr  soi-disant 
catholique,  pour  lequel  je  ne  travaillais  pour- 
tant pas,  ne  siégerait  sans  doute  pas  aujour- 
d'hoi.  J*y  développai  un  programme  auquel 
on  parut  se  rallier  avec  enthousiasme.  Ty 
îetai  les  fondements  d'une  œuvre  qui  pouvait 
être  grande. 

c  Malheureusement,  à  cété  de  cette  œuvre, 
et  dans  un  sens  bien  différent,  s'en  poursui- 
vait une  autre.  Sous  l'Influence  d'un  tribun 
doublé  d'un  seotaire,  homme  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  est  convaincu,  les  lois  oiga- 
niques  du  culte  catholique  ftffent  votées  par 
la  chambre'  législative  dans  un  esprit  qui 
n'était  plus  celui  de  la  loi  constitutionnelle 
émanée  directement  du  peuple.  On  pouvait 
désormais  en  tirer  à  volonté  les  deux  choses 
dont  j'avais  le  plus  horreur,  l'anarchie  reli- 
gieuse et  la  persécution  légale.  Dès  le  début 
du  mouvement,  j'avais  amèrement  regretté 
de  ne  pas  von*  les  catholiques  genevois  appe- 
lés, sans  distinction  de  partis,  à  se  donner 
eux-mêmes  une  constitution  ecclésiastique 
qu'ils  auraient  ensuite  présentée  à  l'accepta- 
tion des  pouvoirs  publics  de  leur  pays.  Puis- 
que d'aucun  côté  on  ne  voulait  encore  de  la 
séparation  de  l'église  et  de  l'état,  qui  s'impo- 
sait pourtant  comme  l'unique  solution  des 
difficultés  coomiunes  aux  catholiques  et  aux 
protestants,  c'eût  été,  du  moins,  s'y  acheminer 
par  une  voie  digne  et  pratique  que  de  subs- 
tituer aux  concordats  usés  entre  les  gouver- 
nements et  les  papes  cette  sorte  de  contrat 
bilatéral  entre  les  représentants  de  la  loi  po- 
litique et  ceux  de  la  conscience  religieuse,  au 
sein  du  môme  peuple.  A  une  église  acceptée 
par  l'état,  on  préféra  une  église  instituée  et 
imposée  par  lui.  Au  moins  eûlril  fallu  n'en 
pas  rendre  l'organisation  par  trop  intolérable! 
Ma  raison  et  ma  conscience  répugnaient  éga- 
lement à  celle  qu'on  venait  d'effectuer.  Parmi 
les  catholiques  tibéranXi  les  plus  intelligents 
et  les  plus  modérés  ne  faisaient  pas  difficulté 
de  s'associer  à  mes  regrets,  mais  ils  refu- 
saient de  partager  mes  craintes.  Us  m'enga- 
geaient à  ne  pas  rejeter  l'instrument  défec- 
tueux que  des  circonstances  indépeiylantes 
de  leur  volonté  comme  de  la  mienne  met- 
taient entre  nos  mains,  et  ils  me  promettaient 
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de  m'aider  à  en  tirer  ensuite  un  parti  prati- 
quement excellent.  Je  les  écoutai.  Malgré 
des  répugnances  profondes  et  persévérantes, 
après  un  refus  public  de  candidature  qui 
m'était  offerte  pour  la  ctire  de  Genève,  je 
finis  par  me  rendre.  J'acceptai  cette  cure  et 
je  prêtai  serment  à  la  loi  organique!  Voilà 
ma  faute.  Elle  fût  réelle,  elle  fut  grande  :  j'en 
demande  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes!... 
J'ose  ajouter  que  ce  qui  la  répare,  c'est  que 
le  jour  même  où  elle  me  fût  connue,  à  l'ins- 
tant où  j'eus  vu  clairement  que  je  m'étais 
trompé,  je  n'attendis  plus  rien,  et  là  même, 
sous  l'éclat  terrible  et  doux  de  la  lumière  qui 
se  faisait  sur  moi,  j'écrivis  cette  lettre  au 
gouvernement  de  Genève  :  €  Attaché  par  le 
fond  de  mes  entrailles  à  l'église  catholique, 
dans  laquelle  j'ai  été  baptisé,  dont  je  désire 
la  réforme,  non  le  bouleversement;  convamcu 
d'ailleurs,  par  une  expérience  désormais  suf- 
fisamment prolongée,  que  l'esprit  qui  prévaut 
dans  l'œuvre  catholique  libérale  de  Genève 
n'est  ni  catholique  en  religion,  ni  libéral  en 
politique,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ma 
démission  des  fonctions  de  curé  de  la  paroisse 
de  cette  ville.  » 

Le  culte  chrétien  catholique,  fondé  par  le 
père  Hyacinthe  après  sa  démission,  prospère. 
Chaque  dimanche,  quatre  à  cinq  cents  audi- 
teurs se  réunissent  autour  de  lui  dans  la 
grande  salle  du  Casino.  Encouragé  par  cette 
persistante  afiluence,  il  a  pris  la  résolution 
d'organiser  ce  culte  d'une  manière  plus  sta- 
ble, et  de  chercher,  pour  l'y  célébrer,  un  édi- 
fice plus  en  harmonie  avec  sa  destination. 
Genève  ne  perdra  donc  point,  comme  on 
avait  pu  le  craindre  un  instant,  l'éloquent 
prédicateur  avec  lequel  on  peut  différer  sur 
bien  des  points,  mais  qui  ne  représente  pas 
moins,  au  milieu  de  nous,  le  christianisme 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  élevé. 

Malgré,  ou  à  cause  même  de  notre  abaisse- 
ment, on  voit  surgir  de  divers  côtés  de  l'hori- 
zon des  lutteurs  résolus  à  maintenir  dans 
notre  peuple  des  notions  saines  et  vivifiantes. 
Dans  la  grande  salle  des  cours  publics  de 
l'université,  MM.  les  professeurs  Alaux,  Er- 
nest Naville  et  Charles  Secrétan  ont  entrepris 
une  croisade  contre  l'empirisme  et  le  maté- 
rialisme. Les  leçons  de  M.  Taine,  sur  V Ancien 
régime,  si  remarquables  par  les  recherches 
qu'elles  supposent  et  par  le  talent  de  la  mise 
en  œuvre,  auront  contribué  pour  leur  part  à 
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montrer  le  danger  qu'il  y  a  ponr  on  peuple  à 
délaisser  le  service  du  vrai  Dieu.  En  dehors 
des  cultes  ordinaires,  des  prédications  ont 
Heu  chaque  dimanche  soir  à  huit  heures  dans 
Tun  des  temples  de  la  ville,  par  MM.  Coulin, 
Barde,  etc.  Des  comités  mixtes  s'occupent 
avec  un  grand  zèle  de  Tévangélisation  de  la 
jeunesse;  les  écoles  du  dimanche  sont  de  plus 
en  plus  fréquentées;  des  salles  sont  ouvertes 
le  dimanche  dans  divers  quartiers  de  la  ville 
et  de  la  banlieue,  aux  ouvriers  et  aux  appren- 
tis; M.  le  pasteur  Borel,  avec  un  courage 
digne  d'éloge,  attaque  dans  des  séances  pu- 
bliques l'une  des  plaies  les  plus  honteuses 
qui  nous  dévorent;  de  toutes  parts  on  cherche 
non-seulement  à  opposer  une  digue  au  to^ 
rent  du  matérialisme,  mais  avant  tout  à  rap- 
peler aux  âmes  leur  prix  inappréciable.  Que 
résQltera-t-il  de  tous  ces  efforts?  Dieu  seul  le 
sait.  U Alliance  libérale  demandait  l'autre 
jour  si  l'on  songeait  à  provoquer  par  ces  di- 
vers moyens  une  réaction  politique.  Nous 
pouvons  lui  répondre  qu'il  s'agit  d'une  réac- 
tion religieuse,  réaction  qui  serait  irrésistible, 
si  nous  étions  simplement  des  hommes  de 
foi. 

LOUIS  BUFFET. 


Nench&tel. 


Novembre,  1875. 

Le  18  octobre  dernier  a  été  pour  notre 
petite  faculté  de  théologie  une  belle  journée. 
C'était  la  séance  d'ouverture  des  cours.  Con- 
trairement à  l'ordinaire,  cette  circonstance 
avait  attiré  un  public  nombreux ,  composé 
de  pasteurs  du  canton  et  d'amis  venus  du 
dehors.  C'est  qu'à  la  reprise  des  cours  s'ajou- 
tait cette  fois-ci  un  anniversaire  :  le  vingt- 
cinquième  du  professorat  de  M.  Frédéric 
Godet.  Les  anciens  élèves  de  l'éminent  doc- 
teur n'avaient  eu  garde  d'oublier  cette  date. 

Il  n'est  pas  d'usage  dans  notre  école  de 
théologie  d'ouvrir  l'année  d'études  par  un 
discours  académique.  On  se  contente  d'adres- 
ser aux  proposants  des  vœux  de  bienvenue 
et  quelques  conseils  pratiques.  M.  Godet, 
doyen  de  la  faculté,  commença  par  lire  le 
chapitre  XX  du  livre  des  Actes  des  apôtres  ; 
il  fit  suivre  cette  lecture  de  quelques  ré- 
flexions, insistant  sur  deux  traits  du  minis- 
tère de  saint  Paul,  tel  qu'il  ressort  de  cet 


incomparable  discours:  eooaécratioo 
plète  à  Jésus-Christ  et  fidélité  dans  V 
plissement  de  devoirs  obscurs.  Aprts  li 
prirent  la  parole  les  professeurs  de  U  îtoM 
et  les  représenta:tits  des  facultés  éiruigèRL 
Leurs  exhortations  aux  étudiants  poomiai 
être  résumées  ainsi:  Apprenez  àoonnailreki 
grands  courants  qui  existent  dans  U  ià 
religieuse  de  l'église.  Ne  séparez  jamais  la 
choses  que  Dieu  a  unies  :  l'étude  et  la  \tikit, 
la  science  et  la  vie,  l'homme  et  le  cfaiéâa. 
la  conscience  chrétienne  et  l'EcriloresaiBfc 

Puis  M.  le  pasteur  Bobert-Tissot  se  ka 
au  milieu  de  l'émotion  générale  pour  ofc^ 
mer  à  M.  Godet  la  reconnaissance  de  ■ 
églises  pour  tout  ce  qu'elles  doivent  à  0 
longs  et  fidèles  services,  et  implorer  sur  ■ 
avenir  la  bénédiction  du  Dieu  toot-puinA 
En  môme  temps  il  lui  remit,  en  souvenrik 
cette  journée,  un  témoignage  de  la  sirà 
affection  de  ses  anciens  disciples. 

M.  Godet  répondit  par  quelques  panb 
émues,  qui  allèrent  au  coeur  de  chacinL  Ci 
banquet  présidé  par  la  flratemité  et  U  jÉ 
chrétienne  termina  cette  fête,  <  les  noces  (fa^ 
gent  de  M.  le  professeur  Godet  et  de  la  btù 
de  Neuchâtel.  » 

Notre  faculté  compte  cinq  étiidiantsii»iik> 
Les  cours  préparatoires  sont  suivis  par  d^ 
ou  six  jeunes  gens.  Ces  chifiEres  sont  Imi 
modestes,  mais  pour  le  moment  Tégiise  iiiè' 
pendante  neuchàteloise  a  le  nombre  de  p» 
teurs  qu'il  lui  faut;  ce  sont  pour  la  plo^ 
des  hommes  jeunes  ou  dans  la  force  de  l'il». 
toutefois  on  peut  se  demander  s'il  n'yapM 
dans  notre  Suisse  romande  un  luxe  de  fr 
cultes  de  théologie:  trois  nationales  etinè 
indépendantes.  Il  faut  cependant  reeomaiff 
que  nos  diverses  écoles  ont  toutes  leur  i> 
son  d'être,  chacune  d'elles  répondant  i  dtf 
besoins  paticuliers.  Une  fiieulté  tbèoiaiiip 
estàune  église  ce  que  la  fleur  est  à  laplA 
l'expression  de  sa  vie,  sa  couronne.  M 
comprend-on  que  chaque  église  delà  Soi* 
fjrançaise  tienne  à  maintenir  l'école  qo'A 
a  fondée.  Quant  à  nous,  les  docteurs  et  fac 
gent  ne  nous  manquent  pas,  Dieu  merci  :tf 
qu'il  nous  faut,  ce  sont  des  étudiant  ^ 
comme  le  disait  un  professeur,  des  élodii* 

qui  se  portent  bien. 
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Espagne. 


Octobre  i875. 


L'évangéliste  Bon  nous  a  raconté,  il  y  a 
pea  de  mois,  les  souffrances  de  la  petite  égb'se 
d'Chiedo*.  Voici  encore  quelques  traits  de 
SOQ  histoire,  empruntés  à  deux  lettres  de  M. 
et  de  M"^  Armstrong,  qui  ont  visité  dernière- 
ment cette  YiUe. 

Depuis  que  par  ravénement  du  roi  Alphonse 
le  deigé  a  cru  pouvoir  regagner  sa  position 
et,  en  quelque  degré,  sa  puissance,  il  en  a 
profité  autant  qu*il  Ta  osé.  Une  succession 
de  lettres  pastorales,  émanées  de  Tévêque 
d*Oviedo,  ont  été  distribuées  à  tous  les  prê- 
tres de  la  province,  avertissant  chacun  de  se 
garder  du  protestantisme,  de  reftiser  les  livres 
qu'on  lui  offre,  et  d'avoir  à  livrer  ceux  qu'il 
aurait  reçus.  Dès  lors,  les  membres  de  l'église 
ont  passé  et  passent  encore  par  le  feu  de  la 
persécution.  Ds  ont  été  assaillis  de  pierres, 
traînés  dans  la  boue,  outragés  et  afOigés  de 
toutes  manières.  Des  ouvriers  sculpteurs,  cor- 
donniers, menuisiers,  ont  perdu  leur  travail. 
Un  instituteur  a  été  abandonné  de  ses  trente 
élèves,  parce  que  sa  femme  s'est  convertie. 
D'antres  ont  été  renvoyés  de  leur  logement, 
abandonnés  de  leurs  amis,  de  leurs  famUles, 
de  leurs  pratiques. 

Leur  simplicité,  leur  foi,  leur  amour  mutuel 
sont  touchants.  Us  se  réunissent  chaque  soir 
à  neuf  heures  dans  la  plus  grande  pièce  de 
l'appartement  de  Bon,  qui  leur  sert  de  cha- 
pelle. Il  y  a  prédication  deux  fois  par  se- 
maine; deux  fois  classe  biblique;  deux  fois 
réunion  de  prières.  Le  samedi  soir,  où  il  n'y 
a  pas  de  réunion  officielle,  ils  se  réunissent 
encore  après  leur  journée  de  travail,  tant  ils 
ont  besoin  d'étudier  ensemble  la  Parole  de 
Dieu. 

On  conçoit  que  la  persécution  ait  été  une 
grande  épreuve  pour  ce  troupeau  encore 
mal  affermi.  Il  fut  criblé  par  l'adversaire. 
D'une  centaine  de  membres  dont  il  se  com- 
posait, il  en  resta  à  peine  la  moitié.  Mais 
ceux  qui  avaient  résisté  Airent  d'autant  plus 
fermes  et  inébranlables  dans  leur  profession. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que,  tandis 
qu'avant  la  persécution  les  femmes  s'étaient 
tenues  à  l'écart,  il  s'en  présenta,  au  fort  de 
l'opprobre,  un  certain  nombre  qui  ne  furent 

*■  Voir  Chrélien  évangélique,  paf .  861. 


pas  les  membres  de  l'église  les  moins  coura- 
geux à  endurer  les  outrages  et  les  mauvais 
traitements. 

Un  des  nombreux  ouvriers  des  fabriques 
d'armes  à  feu,  nommé  Julien  M.,  n'est  pas 
bien  doué  et  ne  sait  pas  môme  lire.  Il  est 
venu  écouter,  avec  beaucoup  d'autres,  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  et  l'a  reçu  dans  son 
cœur.  Dès  lors  ses  camarades  se  mirent  à  le 
tourmenter  de  toutes  manières.  Mais  la  per- 
sécution la  plus  amère  lui  vient  de  sa  propre 
femme.  Excitée  par  les  prêtres,  elle  ne  veut 
plus  rien  avoir  à  faire  avec  son  mari,  pas 
même  prendre  ses  repas  avec  lui.  Elle  est 
allée  jusqu'à  lever  la  main  contre  lui.  Et  il 
ne  profère  pas  un  mot  de  plainte.  Un  jour,  il 
fut  assailli  et  perdit  son  chapeau  dans  le 
tumulte.  Gomme  il  se  baissait  pour  le  ramas- 
ser, une  femme  le  frappa  sur  la  tête  avec  la 
semelle  de  son  soulier.  Cette  insulte  môme 
le  laissa  doux  et  débonnaire.  Il  se  réfugia 
sans  chapeau  auprès  de  son  pasteur  qui  s'ef- 
força de  le  consoler  par  la  prière  et  la  Parole 
de  Dieu.  Ce  martyr  moderne  a  reçu  le  nom 
de  Juliamllo,  que  portait  au  XYI*  siècle  un 
colporteur  biblique  mis  à  mort  pour  la  con- 
fession du  nom  de  Christ,  et  avec  lequel  on  a 
trouvé  à  Julien  M.  quelque  ressemblance,  du 
moins  par  la  fermeté  de  sa  foi.  Les  catholi- 
ques mômes  sont  étonnés  de  sa  patience  inal- 
térable; et  l'église  en  est  puissamment  édi- 
fiée. L'évangéliste  lui  rend  le  meilleur  témoi- 
gnage :  t  Ce  n'est  pas  moi,  dit-il,  qui  suis, 
comme  quelques-uns  le  croient,  le  modèle  de 
l'église;  non  :  c'est  Julianillo;  il  prêche  Jésus- 
Christ,  par  sa  douceur  et  sa  constance,  d'une 
manière  dont  nous  devons  rendre  grâce  à 
genoux.  »  —  On  voit  sur  les  murs  de  la  cha- 
pelle un  petit  papier  demandant  à  la  congré- 
gation de  prier  pour  la  conversion  de  la 
femme  de  Julianillo  :  c'est  là  toute  sa  ven- 
geance. L'église  entière  persévère  et  persé- 
vérera dans  cette  requête  jusqu'à  ce  qu'elle 
en  ait  obtenu  l'exaucement. 

Les  femmes  ne  montrent  pas  moins  de 
fermeté  que  les  hommes.  Une  jeune  fille  de 
dix-neuf  ans  travaillait  dans  un  magasin  de 
lingerie  avec  d'autres  ou\Tières.  La  maîtresse 
soupçonnant  qu'elle  suivait  le  culte  de  la 
chapelle,  dit  en  sa  présence  :  «  Si  je  savais 
qu'une  de  mes  ouvrières  fût  protestante,  je 
ne  la  garderais  pas  un  quart  d'heure  de  plus 
dans  mon  magasin.  >  La  jeune  fille  se  levant 
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aussitôt,  dit  en  présence  de  toutes  ses  com- 
pagnes :  (  Eh  bien,  madame,  je  suis  protes- 
tante et  je  dois  pour  cela  quitter  votre  maga- 
sin. »  —  Dieu  honora  cette  fidélité,  en  faisant 
trouver  à  la  jeune  fille  une  occupation  aussi 
avantageuse  dans  quelques  maisons  où  elle 
est  employée  comme  repasseuse. 

La  mère  de  cette  jeune  fille  n*est  pas  une 
chrétienne  moins  décidée,  ni  moins  pieuse 
qu'elle.  Portant  un  jour  sa  pâte  à  cuire  au 
four  banal,  elle  fut  assaillie  par  une  quaran- 
taine de  femmes  réunies  dans  le  même  but. 
c  Ah  î  voilà  la  protestante  I  »  s'écrièrent-elles 
en  l'outrageant  par  les  propos  les  plus  gros- 
siers, se  moquant  d'elle,  et,  ce  qui  lui  était 
encore  plus  sensible,  injuriant  l'Evangile  jus- 
qu'à blasphémer.  Plus  touchée  de  l'état  de 
ces  pauvres  femmes  que  des  outrages  qu'elle 
en  recevait,  elle  se  jeta  à  genoux,  et  levant 
ses  mains  vers  le  ciel,  s'écria  :  «  0  Dieu! 
plutôt  mourir  dans  les  flammes  de  ce  four, 
que  de  voir  se  perdre  les  âmes  de  ces  mal- 
heureuses! Seigneur!  je  n'ai  pas  peur  d'être 
jetée  \ivante  dans  la  flamme  de  ce  four; 
mais  sauve  leurs  âmes!  Oh!  oui,  sauve-les 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  »  Cette  prière 
vainquit  ses  ennemies.  Elles  lui  firent  leurs 
excuses,  la  laissèrent  cuire  en  paix  son  pain, 
et  la  saluèrent  avec  une  espèce  de  respect, 
quand  elle  se  retira. 

Un  fait  d'une  nature  bien  différente  est 
profondément  sérieux  et  instructif.  —  Un 
homme  connu  jadis  par  sa  mauvaise  con- 
duite se  mit  à  assister  régulièrement  au  ser- 
vice religieux  de  la  chapelle,  et  toute  sa  vie 
en  fut  changée.  Sa  femme  s'opposa  néan- 
moins, autant  qu'elle  le  put,  aux  nouveaux 
sentiments  de  son  mari.  Vainement  lui  repré- 
senta-t-il  que,  par  son  changement,  la  paix 
était  rentrée  dans  le  ménage.  Las  enfin  de 
cette  opposition  continuelle,  le  mari  consentit 
à  se  retirer  du  culte  protestant.  Mais  alors,  il 
retourna  à  son  ancienne  vie,  et  en  fit  môme 
pis  qu'auparavant  :  il  sembla  que  sept  démons 
se  fussent  emparés  de  lui.  La  femme,  au  dé- 
sespoir, fit  appeler  le  pasteur  protestant  si  dé' 
testé,  pour  solliciter  son  assistance.  Mais  tous 
les  efforts  du  serviteur  de  Dieu  furent  vains! 
«  Vous  moissonnez  ce  que  vous  avez  semé;  » 
dit-H  à  cette  pauvre  ennemie  de  l'Evangile. 

j. 
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Un  arbre  de  Noël  en  Bohême.  Qoelqiies 
pages  pour  les  enfants,  par  H.  RœhridL  — 
Lausanne,  Georges  Bridai  éditeur. 

Pour  arriver  à  un  arbre  de  Noël  qu'on  ins- 
tituteur pieux  dresse  pour  la  première  lois 
dans  sa  salle  d'école,  l'auteur  de  cette  fanr 
cbure  raconte  une  partie  dets  persécmnK 
auxquelles  les  cbrétiens  de  la  Bohème  et  dp 
la  Moravie  ont  été  exposés  pendant  plosîeoi 
siècles,  et  il  dépeint  en  même  temps  la  (lo- 
fonde  misère  temporelle  et  spiritoelle  ds 
laquelle  se  trouvent  les  cent  mille  protestai 
qui  existent  encore  dans  ces  pays  piaifB 
dans  les  ténèbres  et  les  superstitions  da  ca- 
tholicisme. M.  Rœhrich  cherche  à  exciter  b 
sympathie  et  les  dons  de  ceux  qui  sont  riches 
des  biens  d'ici -bas  en  faveur  de  coreUgioi- 
naires,  dénués  de  ressources  et  hors  d'état  de 
rétribuer  convenablement  lenrs  maîtres  d'é- 
cole et  leurs  pasteurs.  Puisse  la  lecture  de  a 
livre,  qui  s'adresse  aux  parents  autant  si  a 
n'est  plus  qu'aux  enfants,  intéresser  beancoop 
d'âmes  aux  progrès  du  règne  de  Diea  daas 
les  contrées  lointaines  où  l'auteur  nous  trans- 
porte! 

p.  B. 

m 

Le  Noël  des  orpbbuns.  —  Lausann?,Ar:faar 
Imer,  éditeur. 

Noël  dans  l'Inde.  Simple  récit  par  Au^^te 
Glardon.  —  Lausanne,  Georges  Bridei  oiii 
teur. 

Ce  genre  d'étrennes  destinées  aux  enCuHs 
s'accroît  avec  les  années,  et  nous  voyoïis 
avec  plaisir  qu'il  se  dépouille  insensiblement 
de  ce  qui  est  l'accessoire,  connue  le  sapin  et 
ses  bougies,  pour  s'attacher  à  l'essentiel,  k 
bienfait  de  la  venue  du  Fils  de  Dieu. 

Le  Noël  des  oi^helins  est  l'histoire  Je 
deux  enfants  qui,  s'imaginant  qae  le  ciel  est 
à  l'horizon,  se  mettent  en  route  pour  retroo- 
ver  leur  mère  qu'on  leur  disait  t  être  aa 
ciel,  >  et  arrivent  la  veille  de  Noël  dans  une 
famille  pieuse  qui  les  adopte. 

Le  Noël  dans  VInde  est  une  comparatsci 
cDtre  la  naissance  du  Sauveur,  telle  qa*oa 
la  célèbre  en  pays  chrétien,  et  la  créatia 
d'une  divinité  païenne  dans  le  viUage  àt 
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Tantoulî.  Ce  récit  est  bien  propre  à  faire 
sentir  aux  enfants  et  aux  parents  qui  le  li« 
ront,  la  grâce  que  Dieu  leur  a  accordée  en 
les  faisant  naître  dans  un  pays  où  Christ 
éclaire  de  sa  lumière  tout  bomme  qui  vient 
au  monde. 

p.  B. 

Gkbmalne.  Récit  du  Jura,  par  M"'  J.  Mattbey- 
Amiguet.  —  Lausanne,  H.  Mignot  éditeur. 

Nous  venons  un  peu  tard  parler  de  cet  ou- 
vrage, qui  n'avait  du  reste  pas  besoin  de 
notre  recommandation  pour  faire  son  chemin 
tout  seul  et  avec  succès. 

n  tient  le  milieu  entre  le  roman  populaire 
et  le  roman  sentimental;  il  balance  entre  la 
recherche  de  la  couleur  locale  et  les  séduc- 
tions de  Timagination.  M"»»  Matlhey  réussit 
également  dans  ces  deux  domaines,  grâce  à 
son  talent  souple"  et  varié,  si  varié  que  nous 
serions  tenté  de  reprocher  à  sa  plume  d'ef- 
fleurer trop  de  sujets,  de  toucher  trop  de 
questions,  d'ébaucher  trop  de  personnages, 
de  s'essayer  dans  trop  de  genres  simultané- 
ment, n  résulte  de  celte  abondance  de  ri- 
chesses et  de  cette  facilité  de  composition 
un  certain  défaut  d'harmonie,  des  effets  qui 
ne  sont  pas  toujours  tout  à  fait  justes,  et  par- 
fois un  peu  de  laisser -aller  dans  le  style. 
Quant  aux  conseils  et  aux  exhortations,  ré- 
pandas peut-être  d'une  main  trop  libérale 
dans  le  cours  du  récit,  ils  sont  pour  la  plu- 
part bons  à  prendre  et  surtout  à  retenir. 

L. 

Un  fils  unique.  Nouvelle  par  Urbain  Olivier. 
—  Lausanne,  Georges  Bridel  éditeur. 

<  Ne  jugez  pas  du  moine  sur  l'habit,  >  dit 
le  proverbe;  et  l'on  sait  que  les  proverbes, 
voix  de  la  prudence  populaire,  sont  ordinaire- 
ment frappés  au  coin  de  l'expérience  et  du 
bon  sens.  D'autre  part,  toute  vérité  a  ses  faces 
multiples,  et  en  dépit  des  plus  sages  aver- 
tissements, nous  sommes  tentés  d'apprécier 
gens  et  choses  d'après  leurs  apparences,  un 
instinct  secret  nous  disant  qu'après  tout,  de 
Tabondance  du  cœur  la  bouche  parle,  et  que 
l'homme  intérieur  se  reflèie  toujours  du  plus 
au  moins  sur  l'homme  extérieur. 

Il  en  est  un  peu  des  livres  comme  des  per- 
sonnes. Leurs  titres  trahissent  leur  expression 


et  leur  physionomie.  A  tort  ou  à  raison,  ils 
attirent  ou  rebutent,  appellent  la  sympathie 
ou  laissent  l'œil  indifférent. 

Celui  que  M.  Urbain  Olivier  a  mis  en  tête 
de  son  dernier  volume  est  de  ceux  qui  éveil- 
lent en  foule  les  pensées,  les  souvenirs,  les 
prévisions.  «  Un  fils  unique  I  »  Sera-ce  le  ta- 
bleau d'un  doux  intérieur  où  la  blonde  tète 
d'un  enfant  répand  la  joie  et  le  soleil?  Sera-ce 
l'histoire  d'un  mauvais  sujet,  être  solitaire, 
iacomplet,  dénué  de  force  de  volonté,  souf- 
frant de  son  isolement,  et  dont  une  déplorable 
éducation  achève  de  gâter  le  caractère  et  de 
miner  l'avenir?  Sera-ce  le  fils  de  la  veuve 
dormant  de  son  dernier  sommeil  et  suivi  de 
sa  mère  en  larmes,  lugubre  cortège  qu'un 
•autre  fils  unique,  le  Fils  unique  du  Père,  ne 
put  rencontrer  sans  que  ses  entrailles  en 
fussent  émues? 

c  Un  fils  unique!  >  c'est  en  tout  cas  le 
centre  vers  lequel  convergent  les  tendresses 
du  foyer,  c'est  la  lumière,  c'est  la  richesse, 
c'est  le  bonheur  de  la  maison,  c'en  est  parfois 
l'idole.  Et  à  ce  mot  d'idole  on  fait  un  invo- 
lontaire retour  sur  soi-même,  on  regarde  au 
fond  de  son  cœur  et  l'on  tremble  en  songeant 
que  Dieu  est  jaloux  et  veut  en  chaque  être  le 
premier  amour. 

Il  y  a  un  peu  de  tout  cela  dans  le  roman 
de  M.  Olivier,  mais  il  y  a  plus  encore  et 
mieux.  L'auteur  a  créé  un  type.  Son  fils  uni- 
que est  non-seulement  le  héros  du  livre,  c'est 
un  héros  au  sens  absolu  de  ce  mot,  c'est-à- 
dire  une  individualité  puissante,  autour  de 
laquelle  se  groupent  et  se  subordonnent  sans 
effort  les  personnages  secondaires,  un  carac- 
tère complet,  dont  le  développement  moral 
est  admirablement  rendu,  et  dont  la  vie  mo- 
notone et  calme  en  apparence  renferme  un 
élément  profondément  dramatique. 

Augustin  Rock  est  le  seul  enfant  de  pa- 
rents fort  à  leur  aise,  qui  l'aiment  sans  doute, 
mais  sans  rien  d'exclusif.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
l'aient  donné  à  Dieu,  comme  jadis  la  pieuse 
Anne;  non,  c'est  simplement  qu'ils  ont  un 
autre  intérêt  plus  puissant  encore  dans  le 
monde  et  que,  lorsqu'on  adore  Mammon,  le 
cœur  est  tout  entier  à  ce  culte.  La  grande 
affaire  des  époux  Rock,  c'est  l'argent.  Ils  ne 
sont  pourtant  ni  malhonnêtes,  ni  grossière- 
ment avares,  mais  les  jouissances  de  l'affec- 
tion, de  l'intelligence,  mais  les  plaisirs  maté- 
riels eux-mêmes  pâlissent  à  leurs  yeux  devant 
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rintime  bonheur  de  se  sentir  riches,  chaque 
année  plus  riches. 

Elevé  dans  un  intérieur  morose  que  son 
enfance  ne  réussit  point  à  égayer,  Augustin, 
réduit  et  abandonné  sans  contrôle  à  la  com- 
pagnie d'un  vulgaire  domestique,  devient 
bientôt  impérieux  et  taciturne.  Son  énergie 
se  transforme  en  orgueilleux  et  invincible 
entêtement,  sa  dignité  native  en  misanthro- 
pie.  L'influence  du  milieu  qui  l'entoure,  l'ac- 
coutume à  tourner  ses  regards  exclusivement 
vers  la  terre.  Il  ne  se  soucie  guère  des  choses 
du  ciel  et  croit  médiocrement  à  la  Provi- 
dence, mais  son  âme  désenchantée  et  faite 
pour  un  meilleur  idéal,  tout  en  acceptant  la 
vie  telle  qu'elle  lui  est  apparue,  la  méprise 
et  la  défie.  Sollicité  par  son  père  et  sa  mère 
de  se  marier  et  de  donner  un  héritier  à  leur 
fortune,  Augustin  finit  par  découvrir  la  femme 
de  ses  rêves,  et  cela  d'une  façon  si  singulière, 
si  inattendue,  qu'il  y  voit  l'intervention  d'en 
haut.  A  son  scepticisme  succède  une  sorte  de 
foi  naïve  et  joyeuse  en  Celui  qui  se  rend 
d'une  manière  évidente  à  ses  désirs.  Cepen- 
dant, hélas  I  les  plans  de  bonheur  du  pauvre 
garçon  ne  tardent  pas  à  être  mis  à  néant  par 
.  un  arrêt  tombé  de  la  bouche  même  de  celle 
qu'il  aime  avec  toute  la  passion  d'un  cœur 
ardent  et  longtemps  comprimé. 

Il  fallait  sans  doute  ce  brisement  terrible 
pour  attirer  vraiment  à  Dieu  l'âme  au  fond 
noble  et  fière  d'Augustin,  mais  le  choc  était 
trop  rude  pour  son  corps  déjà  miné  par  une 
sourde  maladie,  et  bientôt,  mûri  pour  le  ciel, 
il  se  fait  répéter  ces  vers  si  beaux  et  si  pleins 
d'espérance,  que  Juste  Olivier,  notre  poète 
national,  termine  par  ce  consolant  refrain  : 

Le  ciel  s'éclaircit  au  couchant. 

L'histoire  n'est  pas  nouvelle,  dira-l-on;  mais 
c'est  précisément  parce  qu'elle  est  vieille, 
parce  qu'elle  est  éternellement  humaine 
qu'elle  excite  notre  sympathie.  Un  drame, 
pour  toucher,  doit  pouvoir  se  refléter  dans  le 
cœur  des  assistants,  et  plus  les  sentiments 
qu'il  exprime  seront  simples,  plus  l'émotion 
sera  instantanée.  Si  la  subite  confiance  d'Au- 
gustin nous  fait  frémir,  si  nous  partageons 
son  désespoir  et  sa  lutte,  c'est  que  du  plus 
au  moins  nous  avons  tous  passé  par  les  mêmes 
pb<xses;  c'est  que  tous  nous  avons  cru  pou- 
voir un  jour  mettre  d'accord  notre  volonté 
propre  avec  celle  de  Dieu,  et  qu'après  nous 


être  bercés  de  cette  illusion,  nous  aussi,  dok 
l'avons  vue  s'évanouir  comme  on  rêve  a 
matin. 

Augustin  n'est  pas  une  photographie  da 
paysan  vaudois,  et  c'est  pour  cela  peul-éiR 
que  l'auteur,  rompant  avec  les  pseadoaymes, 
s'est  risqué  à  baptiser  ses  villages,  ses  ha- 
meaux, ses  torrents,  ses  étangs  même  des 
noms  qu'ils  portent  sur  la  carte  fédérale. 
Type  plus  général,  le  héros  gaime  en  gran- 
deur et  en  vérité  absolue  ce  qa'il  perd,  am 
yeux  de  quelques-uns,  en  ptUoresqoe  cf 
en  ressemblance  locale.  Mais  si,  nialgré  s«t 
travers  et  ses  erreurs,  il  est  en  tout  pa>3  pn 
d'Augustin  Rock,  faudra-t-il  faire  un^ 
à  M.  Olivier  de  l'avoir  idéalisé,  et  n'exem- 
t-on  pas  une  action  plus  salutaire  en  moD- 
trant  le  triomphe  de  la  beauté  morale  qu'es 
peignant  le  vice  et  le  désordre?  Ce  n'est 
point,  en  effet,  par  l'horreur  du  mal,  mai» 
par  l'amour  du  bien,  du  vrai,  da  juste,  qat 
l'humanité  se  relèvera;  que  les  indlvids 
apprennent  à  regarder  en  haut  et  non  en  b»; 
qu'ils  dirigent  leurs  pensées  vers  le  bot  et 
non  vers  le  point  de  départ,  du  côté  de  la  lu- 
mière et  non  des  ténèbres. 

Si  la  personne  du  fils  unique  domine  de 
toute  sa  hauteur  les  autres  acteurs  mis  en 
scène  dans  le  cours  du  récit,  elle  ne  doit  pa« 
nous  les  faire  oublies.  Nous  y  retrouvons, 
avec  de  légères  variantes,  la  plupart  des  ca- 
ractères favoris  de  notre  romancier  popu- 
laire :  le  père  de  famille  pieux  et  pro^ière; 
la  jeune  fille  modèle,  sage,  jolie,  heureuse  as 
bout  du  compte;  la  mère  dévouée  et  modeste; 
le  vieillard  humoristique:  tout  ce  petit  oioiide 
de  village  enfin  que  M.  Olivier  sait  foire  mou- 
voir avec  tant  de  vie.  La  figure  plus  origjiiaie 
du  tisserand  est  d'un  dessin  accentué  et  d'oa 
réalisme  de  bon  aloi  qui  lui  a  inspiré  des 
pages  charmantes.  C'est  dans  la  bouche  de 
son  compagnon  venu  du  Jura  bernois  par  b 
France,  que  sont  placés  les  sérieux  conseils 
et  les  bouts  de  sermons  inévitables,  ou  ploiôl 
voulus  dans  les  livres  de  M.  Olivier.  Peter  se 
tire  du  reste  fort  bien  de  son  métier  de  pr^ 
cheur.  Peut-être  cependant  était-il  certaines 
situations  où  les  faits  parlaient  assez  élo- 
quemment  pour  que  ses  commentaires  ne 
fussent  pas  absolument  indispensables. 

Quant  au  style  et  au  ton  général  des  ou- 
vrages de  M.  Olivier,  nous  n'avons  plus  à  les 
caractériser  dans  cette  revue  où  déjà  soovieai 
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Ta  M  une  plume  aimable  et  fine,  maintenant 
silencieuse. 

L. 

RsNGOirrRBS  bt  souvenibs.  Quelques  récits  de 
O.  Funcke.  Lausanne,  Georges  Bridel  édi- 
teur. 

Les  lecteurs  attentifs  de  la  FeuiUe  reli- 
gieuse se  souviennent  sans  doute  de  maintes 
histoires  instructives  et  édifiantes  qui  ont 
paru  dans  cet  excellent  journal,  telles  que 
le  Cocher  oberlandaisy  Pourquoi  faut-il 
qu'il  pleuve  anjourdhuiy  les  Charbons  ar- 
dents,  une  Occasion  perdue,  etc.  Ce  sont 
ces  histoires  extraites  d'un  ouvrage  de  M.  0. 
Funcke,  pasteur  à  Brème,  que  l'on  a  eu 
l'heureuse  idée  de  réunir  en  un  charmant 
volume  qui  fera  son  chemin,  lors  môme  que 
nous  ne  le  recommanderions  pas. 

Noos  sommes  assuré,  en  effet,  qu'il  sera 
le  bienvenu  auprès  de  chacun,  et  tout  parti- 
culièrement auprès  des  pasteurs,  des  institu- 
teurs de  la  jeunesse  et  des  moniteurs  des 
écoles  du  dimanche.  Il  a  de  l'analogie  avec 
les  Récits  américains,  jadis  édités  par  le 
bienheureux  Louis  Bridel  et  trop  vite  ou- 
bliés; c'est  une  mine  précieuse,  où  puiseront 
ceux  qui  aiment  à  illustrer  les  leçons  bibli- 
ques par  un  fait  ou  une  histoire  qui  en  soit 
la  vivante  expression  et,  si  je  puis  ainsi  dire, 
la  preuve  à  l'appui. 

C'est  une  traduction  sans  doate,  mais  ici  la 

traduction  a  toute  la  valeur  d'un  ouvrage 

original,  et  ce  ne  serait  pas  sans  peine  que 

Ton  y  trouverait  quelque  germanisme.  Aussi 

à  une  époque  de  l'année  où  parents  et  amis 

8€  donnent  des  étrennes,  nous  n'hésitons  pas 

à  recommander  comme  une  des  meilleures  à 

donner  et  des  plus  agréables  à  recevoir,  ces 

Rencontres  et  souvenirs  si  pleins  de  sève 

et  de  vie  chrétienne. 

p.  B. 

Lb  joubnal  d'un  étudiant,  publié  par  Henri 
Secrétan.  —  Rouge  et  Dubois,  libraires- 
éditeurs.  1875. 

M.  Secrétan  a-t-il  eu  raison  de  publier  ces 
pages  que  leur  auteur  n'avait  sans  doute  pas 
écrites  pour  des  étrangers?  Telle  est  la  ques- 
tion que  bien  des  lecteurs  se  seront  posée 
comme  nous,  et  nous  pensons  que  peu  d'entre 
eux  y  auront  répondu  par  un  oui  sans  res- 


triction. Une  mort  prématurée  excuse  sans 
doute  bien  des  imperfections,  il  est  difficile 
de  juger  sévèrement  le  talent  poétique  d'un 
ami  que  l'on  pleure;  cependant  cela  ne  suffit 
pas,  et  l'éditeur  aurait  mieux  faXi  de  ne  pas 
imprimer  les  vers  d'Edouard  qu'il  trouve 
faibles  de  forme  (pag.  1)  sans  que  nous  puis- 
sions ajouter  avec  lui  qu'ils  sont  vrais  d'ac^ 
cent.  Quelle  vérité,  en  effet,  tirer  de  fadeurs 
comme  celles-ci  (pag.  94-95)  : 

Au  chevet  de  mon  lit  sa  tenait  une  femme, 

Angélique,  divine,  au  refard  enchanteur; 

Son  extrême  beauté  m'épanouissait  l'Ame, 

Je  tremblais  en  voyant  sa  céleste  pâleur, 

Son  tendre  et  grand  œil  noir,  sa  douceur  ineffable, 

Son  front  candide  et  pur,  ses  regards  enivrants. 

Messagère  des  deux,  créature  adorable, 

Parle,  console-moi,  car  je  n'ai  que  vingt  ans. 

Non,  Edouard  n'était  pas  poète,  et  nous  ne 
lui  en  faisons  pas  un  reproche  :  combien  d'étu- 
diants  se  sont  crus  poètes,  qui  l'étaient  encore 
moins  que  luil  mais  alors  pourquoi  livrer  à 
la  publicité  des  essais  peu  dignes  de  voir  le 
jour? 

Mais  j'ai  hâte  d'en  venir  à  ce  qui  est  le 
centre  de  ce  récit.  Gopime  le  dit  M.  Secrétan, 
ce  n'est  pas  de  littérature  qu'il  s'agit,  mais 
do  la  carrière  pastorale,  de  la  théologie,  de  la 
foi.  Cette  publication  a  un  but  immédiat  :  elle 
doit  montrer  la  fausse  position  où  se  trouve 
le  jeune  homme  dont  les  études  théologiques 
sont  facilitées  par  les  subsides  d'une  église. 

Edouard,  en  recevant  une  bourse,  avait  con- 
tracté une  dette  dont  il  désirait  s'acquitter  par 
l'exercice  du  mhûstère  pastoral.  Mais  pendant 
ses  études,  un  grand  changement  s'est  opéré 
en  lui,  une  foule  de  questions  embarrassantes 
se  sont  présentées  à  son  esprit;  son  meilleur 
ami  a  abandonné  les  études  théologiques  et 
renoncé  à  la  foi  chrétienne;  lui-même,  à  tra- 
vers beaucoup  d'angoisses,  est  arrivé  à  com- 
prendre qu'il  ne  peut  entrer  dans  le  clergé 
de  son  église.  D  était  dans  cette  triste  situa- 
tion, ne  pouvant  se  résoudre  ni  à  la  foi,  ni 
à  l'incrédulité,  et  n'osant  avouer  aux  siens 
le  trouble  de  sa  conscience,  quand  la  phthl- 
sie  l'enleva  à  l'amitié  de  ses  condisciples  et 
à  l'amour  de  sa  mère  et  de  sa  fiancée. 

On  ne  peut  lire  ce  journal  sans  éprouver 
une  vive  affection  pour  le  malheureux  jeune 
homme  qui  l'a  écrit.  On  sent  là  ime  âme  ar- 
dente et  qui  cherche  la  vérité;  en  faut-il  plus 
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pour  provoquer  la  sympathie?  et  cette  lecture 
pourrait-elle  détourner  des  études  théologi- 
ques ceux  qui  s'y  sentiraient  appelés?  Des 
combats  prolongés  et  douloureux,  certes,  ils 
ne  leur  seront  pas  épargnés,  et  ils  devront  les 
affronter,  prêts  à  sacrifier  leur  carrière  elle- 
même  et  leurs  perspectives  de  bonheur  à  ce 
que  leur  conscience  leur  indiquera  comme 
la  vérité.  Mais  où  fuir  loin  des  combats? 
quelle  profession  n'a  pas  les  siens?  Les  ques- 
tions religieuses  ne  se  posent-elles  que  pour 
les  théologiens  seulement?  ne  s'adressent- 
elles  pas  à  tous  sans  exception?  Vous  reculez 
devant  les  fatigues  de  la  lutte,  mais  avez- 
vous  compté  les  sacrifices  qu'il  vous  faudra 
faire  pour  rester  indifférent  ou  pour  vous 
contenter  de  la  première  solution  venue? 

Cependant  les  études  théologiques  doivent- 
elles  conduire  tout  jeune  homme  au  dou- 
loureux résultat  où  elles  ont  abouti  pour 
Edouard?  Toute  intelligepce  altérée  comme 
la  sienne,  de  lumière,  démdencCy  de  clarté 
(pag.  112) y  sera-t-elle  réduite  à  ce  vague 
scepticisme?  je  ne  le  crois  pas,  et  les  argu- 
ments qu'Edouard  consigne  dans  son  journal 
intime  ne  justifient  pas  une  si  triste  conclu- 
sion. Que  penser  par  exemple  de  sa  réfuta- 
tion du  surnaturel?  «  Le  miracle  est  incom- 
patible avec  le  divin,  c'est  l'impossible  donné 
comme  possible;  par  conséquent  tous  ceux 
qui  cherchent  à  expliquer  par  la  raison  ce 
qui  est  contre  elle,  font  une  oeuvre  absurde.  > 
(Pag.  46-47.)  c  Philosophiquement,  la  notion 
du  mhracle  est  inadmissible,  c'est  un  outrage 
fait  à  Dieu;  historiquement  aucun  d'eux  ne 
peut  être  établi  d'une  manière  irréfutable.  > 
(Pag.  107.)  Tout  cela  n'est-il  pas  plus  banal 
que  clair?  et  ne  dira-t-on  pas  avec  plus  de 
vérité  que  l'on  fait  outrage  à  Dieu  en  lui  re- 
fusant le  droit  d'exercer  sur  le  monde  déchu 
une  action  miraculeuse? 

Les  objections  contre  lesquelles  la  foi 
d'Edouard  est  venue  se  briser  sont  donc  loin 
d'être  irrésistibles,  et  cette  foi  devait  être 
bien  faible  pour  y  succomber.  Un  de  ses  amis 
dit  de  lui  qu'il  avait  l'âme  c  profondément 
teUgieuse  >  (pag.  112);  nous  voudrions  pou- 
voir souscrire  à  ce  jugement,  mais  il  ne  nous 
Semble  guère  confirmé  par  la  lecture  du  jour- 
nal. Qu'Edouard  se  soit  passionné  sur  les 
questions  théologiques  (pag.  106).,  cela  est 
certain,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
Ç6la  suffit  à  en  faire  une  âme  profondément 


religieuse  au  sens  vrai  de  cemoCAatremeBti 
aurait-il  prononcé  des  phrases  comme  eelles- 
ci  :  <  Chercher  la  vérité  est  beau,  croire  qu'oa 
la  possède  est  une  erreur.  >  (Pag.  108L)  >  Dkn 
même  ne  pourrait  me  guérir.  »  (Pag.  109.) 
c  Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  de  l'aatre  ràté  de  U 
tombe,  mais  je  vais  avec  calme  au-devant  de 
ce  qui  pour  nous  est  une  éoigme,  et  tous 
ceux  qui  ont  cherché,  qui  ont  travaiOé  et 
marché  le  droit  chemin  pendant  cette  vk  k 
peuvent  certainement.  Sr  Dieu  est,  il  ne  peii 
être  qu'amour.  »  (Pag.  112.) 

Et  surtout,  une  âme  profondément  relîgieosr 
pourrait-elle  rester  si  indifférente  au  péchét 
Dans  ces  pages  intimes,  c'est  en  vain  que  J'ai 
cherche  la  trace  de  quelque  mouvement  è 
conscience;  aucune  des  journées  d'Edouard 
ne  se  termine  par  le  repentir  oa  par  ue 
humble  et  pieuse  résolution;  au  milkn  et 
tant  de  combats  intellectuels,  il  ne  reste  plib 
de  place  dans  son  cœur  pour  la  lutte  morak. 
Si  la  prière  est  parfois  mentionnée,  elle  n'esl 
jamais  mise  en  relation  avec  le  devoir  qa^ 
tidien;  et  la  foi  d'Edouard  reste  abstraite, 
impersonnelle,  étrangère  à  la  vie  de  tous  ks 
jours.  Cette  grave  lacune  explique  les  sra- 
pathies  d'Edouard  pour  le  christianisme  libé- 
ral qui  cependant,  lui-même  Favoae,  c  passe 
trop  aisément  à  côté  des  grands  problèaKS, 
celui  du  mal,  par  exemple.  »  (Pag.  lOè.)  Qnel 
aveu!  passer  à  côté  du  problème  da  mal,  mais 
n'est-ce  pas  passer  à  côté  du  ehristianisiiie 
tout  entier? 

Une  dernière  remarque:  Edouard,  i>ariaat 
de  son  ami  Savien,  l'orthodoxe  strict,  dit  qin'O 
y  a  chez  lui  c  de  la  pose.  >  (Pag.  78.)  La  seo- 
tence  est  sévère,  je  n'^  pas  à  me  demander 
si  elle  est  juste;  mais  Edouard  ne  l'a- t-il  jamais 
méritée?  Tout  peut  servir  d'aliment  à  la  va- 
nité, et  dans  notre  siècle  le  piédestal  préiérè 
entre  tous  est  celui  du  malheur.  Edouard 
était  malheureux,  n'en  a-t-il  jamais  éproiné 
quelque  jouissance  secrète?  ne  s'est-il  jamais 
complu  dans  ses  doutes,  quelque  étrange  que 
cela  puisse  paraître?  Qu'on  relise  les  mainais 
vers  intitulés  le  Christ  et  le  poète  (pag.  82), 
et  qu'on  nous  dise  si  Edouard  n*a  jamais 
posé. 

Voilà  bien  des  réserves,  et  pourtant  nos 
regrets  l'emportent  sur  nos  critiques.  Edouard 
est  une  âme  sincère  et  droite;  avec  les  années, 
son  caractère  aurait  gagné  en  force,  en  dou- 
ceur, en  égalité;  sa  foi,  dévoue  plus  hnmkk 
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et  plus  profonde,  loi  aurait  montré  toujours 
plus  dairemenl  Christ  seul  refuge  du  pécheur, 
aa-dessus  des  formules  et  des  discussions; 
il  aurait  ainsi  poursuivi  le  travail  de  sa  pensée 
dans  des  voies  plus  sûres  et  plus  paisibles, 
cherchant  sans  cesse  la  vérité  par  Tétude  et 
la  prière,  la  cherchant  aussi  dans  une  activité 
pratique  inspirée  par  Tamour  et  par  la  saîn« 
teté,  mais  se  souvenant  sans  cesse  de  ce  mot 
sublime  de  Pascal  :  •  Console-toi,  tu  ne  me 
chercherais  pas,  si  tu  ne  m'avais  trouvée.  > 
?rest-ce  pas  là  la  devise  du  théologien  chré* 
tien? 

H.  L. 


Etrknnes  pour  là  jeunesse,  troisième  année. 
Etrennes  pour  les  enfants,  huitième  an- 
née. Etrennes  pour  les  petits  enfants, 
septième  année.— Lausanne,  Agence  de  la 
société  des  écoles  du  dimanche. 

0  faut  convenir  que  la  jeune  génération  de 
nos  jours  a  un  grand  privilège  sur  ses  de* 
vancières.  Ayant  jadis  hérité  une  collection 
d'ouvrages  que  des  parents  pieux  avaient 
donnés  à  leurs  enfants  à  chaque  renouvelle- 
ment d'année,  je  me  réjouissais  à  la  pensée 
des  trésors  que  je  trouverais  là  pour  l'amu- 
sement et  l'instruction  de  ma  jeune  Camille. 
Mais  quelle  ne  fut  pas  ma  déception  quand, 
à  une  seule  exception  près,  je  dus,  après 
examen,  rejeter  tous  ces  livres  comme  niais, 
ou  faux,  ou  mauvais!  Aujourd'hui,  grâces  à 
Dieu,  il  n'en  est  plus  ainsi,  et  les  personnes 
qui  tiennent  à  mettre  de  bonnes  lectures  entre 
les  mains  de  la  jeunesse  ne  sont  plus  réduites 
à  des  contes  de  fées  absurdes,  ou  à  de  fades 
romans,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Preuves 
en  sont  les  charmantes  Etrennes  que  nous 
annonçons  et  qui  toutes  trois  renferment  des 
histoires  édifiantes  appropriées  à  l'âge  des 
lecteurs  auxquels  elles  sont  destinées,  et  ca- 
pables d'intéresser  utilement  même  des  lec- 
teurs plus  âgés.  Aussi  remercions-nous  la 
société  des  écoles  du  dimanche  pour  l'heu- 
reuse initiative  qu'elle  a  prise,  et  souhaitons* 
nous  qu'elle  soit  secondée  dans  son  entreprise, 
non-seulement  par  de  nombreux  parents,  mais 
aussi  par  ces  riches  pour  qui  c'est  une  fête 
que  de  faire  du  bien  et  du  plaisir  autour 
d'eux. 

p.  b. 


Un  printemps  spoutubl.  Assemblées  de  Broad- 
lands,  Oxford,  Brighton.  —  Lausanne,  Ar- 
thur Lebet,  1875. 

C'est  une  heureuse  idée  d'avoir  réuni  en 
un  volume  quelques-uns  des  meilleurs  mor- 
ceaux qui  ont  paru  dans  les  journaux  reli- 
gieux sur  le  mouvement  dit  d'Oxford.  Les 
personnes  qui  en  sont  encore  à  se  demander 
de  quoi  il  s'agit,  trouveront  là  une  réponse  à 
leur  question,  et  de  plus  une  réelle  édiîlcation. 
Elles  verront  ce  qu'ont  été  ces  assemblées 
convoquées  par  nos  frères  anglais,  et  des 
témoins  oculaires  leur  durent  ce  qu'ils  ont 
éprouvé  à  cette  révélation  d'une  vie  chré- 
tienne à  la  fois  plus  sainte  et  plus  joyeuse. 
Elles  entendront  les  exhortations  de  M.  et  M"^ 
Pearsall  Smith,  de  MM.  Th.  Monod  et  Black- 
wood,  et  les  appels  d'Henri  Varley  et  de  lord 
Radstock.  Ces  allocutions,  nécessairement  in- 
complètes, nous  paraissent  heureusement 
choisies  pour  donner  une  idée  de  cet  ensei- 
gnement biblique  destiné  à  remettre  la  foi 
à  la  base  de  la  sanctification. 

La  troisième  partie,  intitulée  Fragments, 
renferme  quelques-uns  de  ces  récits  d'expé'^ 
rience  personnelle  qui  ne  sont  pas  du  goût 
de  tout  le  monde,  mais  que  Dieu  a  bénis  pour 
beaucoup  d'âmes,  et  aussi  quelques-unes  de 
ces  questions  posées  à  M.  Smith  dans  des 
réunions  spéciales,  et  auxquelles  il  répondait 
guidé  si  visiblement  par  le  Saint-Esprit.  Puisse 
ce  printemps  spirituel  devenir  un  été  ricfie 
en  fruits  de  salut  et  de  sanctification  à  la 
gloire  de  Dieu!  b. 

Quatre  ans  chez  les  Achantis.  Journal  de 
MM.  Ramseycr  et  Kiihne  pendant  le  temps 
de  leur  captivité.  —  Neuchàtel,  librairie 
J.  Sandoz,  1876. 

<  Souvenez-vous  des  prisonniers  comme 
si  vous  étiez  vous-mêmes  emprisonnés  avec 
eux.  >  Cette  recommandation  de  l'apôtre  s'im- 
pose trop  naturellement  à  toute  âme  chré- 
tienne, pour  que,  durant  la  longue  captivité 
de  MM.  Ramseyer  et  Kûhne,  des  cœurs  sym- 
pathiques ne  se  soient  souvent  associés  à 
leur  infortune,  et  que  de  ferventes  prières 
ne  soient  montées  à  Dieu  en  leur  faveur. 

Mais  les  détails  de  leur  captivité  nous 
étaient  jusqu'ici  inconnus,  et  c'est  avec  joie 
que  les  amis  des  missions  ont  appris  la  pu- 
blication du  livre  qui  nous  occupe,  Quai^e 
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ans  chez  les  AcharUis,  notes  écrites  •  au 
milieu  des  larmes  et  parmi  beaucoup  d'é- 
preuves, »  et  qui  permettent  de  s'associer  ré- 
trospectivement à  tout  ce  que  ces  serviteurs 
de  Dieu  ont  souffert  I 

Nous  les  suivons  pas  à  pas  depuis  le  mo- 
ment où,  à  rapproche  d'une  guerre  entre 
Achantis  et  Anumites,  ils  refusent  de  fuir, 
se  croyant  à  l'abri  de  tout  danger  par  leur 
vocation  pacifique  et  leur  irresponsabilité  de 
la  guerre.  Mais  les  Achantis  arrivent,  les  font 
prisonniers  et  les  traînent,  à  marches  forcées, 
d'étape  en  étape,  du  cété  de  leur  capitale. 
Durant  ce  long  voyage,  ils  sont  en  butte  aux 
plus  mauvais  traitements,  privés  des  choses 
les  plus  nécessaires,  mal  nourris,  souvent 
menacés,  parfois  mis  aux  fers.  M.  et  M""'  Ram- 
seyer  ont  de  plus  la  douleur  de  voir  dépérir 
et  mourir  leur  enfant,  faute  d'une  nourriture 
convenable  et  suffisante. 

Après  avoir  été  retenus  pendant  des  mois 
entiers  dans  divers  villages,  et  avoir  eu  la 
triste  satisfaction  de  rencontrer  un  compa- 
gnon d'in(6nune  dans  la  personne  d'un  Fran- 
çais, M.  Bonnat,  fait  prisonnier  comme  eux, 
ils  sont  enfin  conduits  à  Goumassie. 

Coumassiel  ce  nom  évoque  à  lui  seul  tout 
un  cortège  d'images  sanglantes  et  hideuses) 
Mais  il  faut  lire  ce  livre  pour  se  faire  une 
idée  de  ce  qu'il  peut  exister  d'ignoble  bar- 
barie et  de  froide  atrocité  chez  un  peuple 
privé  de  l'Evangile.  Les  sacrifices  humains 
y  sont  à  Tordre  du  jour,:  il  en  faut  pour  les 
mânes  des  rois  morts;  pour  accompagner 
l'àme  des  princes  ou  des  chefs  qui  meurent; 
pour  prévenir  quelque  malheur,  ou  apaiser 
quelque  fétiche;  et  il  faut  non  pas  une,  mais 
jusqu'à  dix,  vingt  ou  quarante  victimes;  aussi 
malheur  à  ceux  que  les  dumfos  rencontrent 
au  moment  de  ces  terribles  recrues,  ils  sont 
impitoyablement  saisis,  traînés  au  lieu  de 
l'exécution,  et  tués  avec  une  cruauté  et  un 
sang-froid  révoltants. 

C'est  dans  ce  centre,  ou  plutôt  dans  cet 
antre,  que  M.  Kûhne,  M.  et  M"*  Ramseyer,  et 
M.  Bonnat,  passèrent  un  peu  plus  de  trois 
ans;  leur  captivité  entière  en  dura  environ 
quatre  et  demi.  Quoique  traités  avec  une 
certaine  bienveillance  par  le  roi,  ils  n'en  fu- 
rent pas  moins  exposés  à  des  privations  sans 
nombre,  et  à  une  crainte  perpétuelle  de  ce  que 
le  lendemain  pouvait  leur  amener  dans  un 
pays  où  la  vie  humaine  était  si  peu  estimée. 


Pendant  leur  séjour  à  Cotimasâe.  YLïSm 
et  M.  Ramseyer  ne  perdirent  pas  de  vue  kv 
vocation  missionnaire;  la  santé  du  praû 
l'entrava  dans  son  ministère,  mais  M.  Rai- 
seyer  établit  des  écoles,  fit  des  prédieatîQB 
chez  lui  et  en  plein  air,  travaUla,  eo  on  laot, 
à  ce  que,  avec  l'aide  de  Dieu ,  son  séjov 
dans  ce  malheureux  pays  ne  fûl  pas  ealièR- 
ment  perdu.  Ils  furent  encouragés  danskon. 
efibrts  par  la  présence  de  quelqaes  indigèna. 
connaissant  déjà  l'Evangile,  grâce  à  kn 
rapports  avec  la  Côte,  ou  avec  les  station 
wesleyennes  précédemment  établies  damk 
pays. 

Ils  eurent  aussi  la  joie  de  rencontrera 
aide  des  mieux  qualifiés  dans  la  personne  èi 
prince  Ansa,  converti  et  en  partie  élevé  a!{ 
Angleterre,  et  qui,  pendant  près  d*iin  an,  fat 
leur  fidèle  ami  à  Goumassie.  C'est  avec  bo»*! 
heur  qu'on  constate  çà  et  là  qaelques  ray 
lumineux  dans  les  sombres  jours  de  leur 
tivité  :  ainsi  la  naissance  successîTe  de  dene 
enfants  Ramseyer;  puis  la  faveur  à  peo  prài 
continuelle  du  roi;  le  savoir- Gsûre  de  IL  Bo»»' 
nat;  l'arrivée  de  caisses  de  Suisse,  toiQQOR 
retardées,  souvent  pillées,  mais  q[iii  leur  pv* 
lent  pourtant  du  pays  natal  et  des  amis  qù 
ne  les  oublient  pas. 

Durant  ces  quatre  ans  il  est  souvent  ques- 
tion de  leur  libération;  mais  les  démaitiKS 
faites  dans  ce  but  avortent  toujours,  à  cas» 
de  la  fourberie  ou  de  la  cupidité  des  graa^ 
et  du  roi.  Une  fois  on  les  mène  même  vers  la 
Céte,  jusqu'à  Fomana;  mais  ce  n*est  que  poiv 
donner  le  change  au  gouverneur,  et  leur  bot 
atteint,  les  Achantis  ramènent  leurs 
niers  à  Goumassie. 

Cependant  l'heure  de  la  délivrance  est 
nue  :  la  guerre  éclate  avec  les  Angiais,  à  qoi 
les  Achantis  contestaient  le  droit  de  praiee- 
torat  sur  certaines  provinces  cédées  par  les 
Hollandais.  On  connaît  la  brillante  ftamifF^gef 
de  sir  Garnet  Wolseley.  Les  Achantis  tien- 
nent bon  quelque  temps;  mais  bientôt  ib 
voient  leur  incapacité  à  lutter  contre  une 
mée  bien  organisée;  et  force  leur  est  d* 
passer  par  les  conditions  de  paix  des  Anglais. 
L'une  des  premières  de  ces  conditicHis  est  le 
renvoi  de  tous  les  prisonniers,  en  partioulier 
des  prisonniers  blancs,  et  le  roi,  après  une 
cruelle  hésitation,  consent  enfin  à  les  reli- 
cher. 

Ils  partent;  et  comment  décrire  leur  joie 


k 
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Masque,  après  quelques  journées  de  marche, 
ts  se  trouvent  au  milieu  du  camp  anglais, 
;t...  libres! 

Disons-le  en  terminant,  ce  livre  n'est  pas 
»ien  écrit;  c*est  une  traduction,  parfois  même 
issez  servile,  de  l'allemand;  des  tournures  de 
ihrase  trop  germaniques  y  blessent  souvent 
'oreille  française.  Quelques  sujets  disparates 
oints  dans  un  même  paragraphe,  un  récit 
ommencé  et  laissé  inachevé,  des  détails  su- 
«rflus,  des*roots  répétés,  en  rendent  parfois 
a  lecture  difficile.  On  a  besoin  de  se  souve- 
Jr  que  ces  notes  ont  été  écrites  dans  la  cap- 
ivité,  au  milieu  des  impressions  diverses 
|tte  chaque  moment  modifiait,  et,  par  consé« 
(uent,  sans  recherche  aucune  de  style.  Mais 
m  sujet  aussi  intéressant  méritait  une  meil- 
eure  traduction,  et  nous  espérons  qu'une 
louvelle  édition,  soigneusement  revue  et  cor- 
Igée,  ne  tardera  pas  à  suivre  celle-ci,  et  sera 
m  partie  dégagée  des  fautes  que  nous  si- 
paalons. 

J.  D. 

Là  petite  Rose.  Histoire  pour  les  petites 
filles  de  cinq  à  sept  ans,  par  M"*  Dupln  de 
Saint- André.  ^Toulouse,  Société  des  livres 
religieux,  1874. 

Les  livres  destinés  aux  enfants  sont  nom- 
)reux;  mais  le  plus  souvent  ils  n'ont  d'en- 
'antin  que  la  prétention  de  l'être.  II  n'en  est 
)as  ainsi  de  celui  que  nous  annonçons;  aussi 
e  recommandons-nous  comme  cadeau  d'é- 
rennes  aux  parents  dont  les  enfants  n'ont  pas 
c  goût  gâté  et  blasé  par  des  contes  de  fées. 

A.  B. 

>ous  LA  CHOIX.  Consolations  recueillies  pour 
ceux  qui  souffrent.  —  Lausanne,  1875, 
H.  Mignot,  éditeur. 

Si  nous  en  étions  tenté,  deux  raisons  nous 
empêcheraient  de  présenter  des  critiques  à 
'auteur  de  ce  livre.  La  première,  ce  sont  les 
)aroles  de  la  préface  :  «  Si  cet  ouvrage  était 
iestiné  au  public  littéraire,  je  m'effrayerais 
le  ses  imperfections;  mais  j'espère  pouvoir 
compter  sur  l'indulgence  de  mes  lecteurs. 
C'est  pour  les  aflligés,les  malades,  les  abattus, 
]ue  j'ai  rassemblé  les  matériaux  de  ce  re- 
cueil, et  j'aime  à  voir  dans  Télroite  sym- 
pathie qui  m'unit  à  tous  les  êtres  souiiï-ants 
me  garantie  de  l'accueil  bienveillant  qu'ils 


feront  à  ces  pages.  >  La  seconde  raison,  c'est 
la  jouissance  spirituelle  que  nous  a  procurée 
la  lecture  de  ces  pages. 

Impossible  d'analyser  avec  quelque  détail 
le  contenu  de  Sous  la  croix.  Disons  seule- 
ment qu'en  tête  de  l'ouvrage  se  trouvent  des 
déclarations  de  l'Ecriture  sainte  aux  affligés. 
Après  quoi  viennent  un  certain  nombre  de 
morceaux  réunis  sous  le  titre  de  :  Les  con-- 
seûs  de  r expérience.  A  ces  morceaux  succè- 
dent des  fragments  étendus  des  ouvrages  de 
Yinet,  d'Ad.  Monod,  de  Rochat  et  de  Ch.  Gha- 
telanat  Puis  s'ouvre  un  nouveau  chapitre  : 
Fragments  dioers.  Le  volume  se  termine 
par  une  série  de  Pensées  détachées,  suivies 
de  quelques  Poésies. 

Au  fond,  ce  livre  s'adresse  à  tout  le  monde 
et  non  pas  aux  seuls  affligés,  à  tous  ceux 
qui  ^e  sentent  moralement  constitués  pour 
un  monde  autre  que  celui-ci,  qui  soupirent 
après  l'mflni,  après  le  face  à  face  avec  Dieu, 
après  la  sainteté,  l'amour  et  la  vérité. 

Que  de  lectures  n'a  pas  dû  faire  l'auteur 
de  ce  recueil,  et  quels  soins,  lui  malade,  n'a- 
t-il  pas  dû  apporter  à  l'ordonnance  de  toutes 
ces  pensées!  C'est  là  son  originalité;  non  pas 
la  seule  toutefois,  ni  même  la  meilleure,  car 
il  ne  s'est  pas  contenté  du  rôle  de  collection- 
neur; il  s'est  lui-même  produit  à  mamtes  re- 
prises sous  le  voile  de  l'anonyme,  et  ce  qu'il 
nous  donne  ainsi  n'est  ni  le  moins  édifiant, 
ni  le  moins  firappant  du  volume.  Puisse  ce 
travail  trouver  accueil  auprès  d'un  grand 
nombre  pour  les  consoler,  les  relever,  les 
attirer  plus  près  encore  du  grand  Berger  des 
brebis! 

E.  B. 

Un  mabttr  nu  désert;  Jacques  Roger,  res- 
taurateur du  protestantisme  dans  le  Dau- 
phiné  au  dix-huitième  siècle,  et  ses  com- 
pagnons d'œuvre  (1675-1745),  par  Daniel 
Benoit,  pasteur.  —  Toulouse,  Société  des 
livres  religieux.  1875. 

c  Tout  a  été  dit  sur  les  maux  sans  nombre 
qui  accompagnèrent  et  suivirent  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  »  écrit  M.  Benoit  au  com- 
mencement de  son  introduction.  Et  cependant 
son  ouvrage  montre  clairement  qu'il  y  avait 
encore  quelque  chose  à  dire,  des  souvenirs 
douloureux  et  héroïques  à  faire  revivre,  un 
courageux  martyr,  Jacques  Roger,  à  tirer 
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d'an  oubli  immérité.  Nous  remercions  M.  Be- 
noit d'avoir  réhabilité  la  mémoire  d*nn  si 
éminent  serviteur  de  Dieu.  Grâce  à  lui,  les 
protestants  français  n'oublieront  plus  le  nom 
d'un  de  leurs  plus  illustres  confesseurs.  Dans 
une  esquisse  rapide,  l'auteur  nous  trace  la 
vie  de  cet  homme  qui,  sans  dons  extraordi- 
naires, sans  instruction  supérieure,  mais  ani* 
mé  d'une  foi  ardente  et  d'un  profond  amour 
des  âmes,  travailla,  pendant  près  de  quarante 
ans,  au  milieu  de  difficultés  innombrables  et 
de  périls  sans  cesse  renaissants,  à  relever  de 
leurs  ruines  les  églises  du  Dauphiné.  Autour 
de  Roger  viennent  se  grouper  quelques  colla- 
borateurs dont  les  noms  méritent  de  passer  à 
la  postérité.  Nous  ne  voulons  pas  faire  ici  l'es- 
quisse d'une  esquisse.  Qu'on  lise  le  livre  si 
consciencieux,  si  impartial,  si  instructif  de 
M.  Benoit,  et  on  souscrira  sans  peine  à  la  ron- 
clusion  suivante  :  «  Une  vie  si  bien  remplie 
nous  donne  une  leçon  de  fidélité  chrétienne. 
De  nos  jours,  où  l'on  se  plaint  à  bon  droit  de 
l'afTaibllssement  des  caractères,  il  est  bon 
d'apprendre,  à  l'école  de  ces  chrétiens  austè- 
res qui  sacrifiaient  tout  à  leurs  convictions» 
l'esprit  de  renoncement  et  de  sacrifice.  En 
face  de  la  persécution  et  de  la  mort,  leur  foi 
les  préservait  des  défaillances.  Gomme  eux 
aussi,  s'il  est  vrai  que  le  double  courant  de 
la  superstition  et  de  l'incrédulité  menace  de 
nous  envahir,  nous  ne  trouverons  d'appui 
solide  que  sur  le  Rocher  des  siècles.  > 

D^  RET. 

Le  testament  de  Georges  Canterbury,  par 
Mrs.  H.  Wood.  Traduit  de  l'anglais  par  M*»* 
G.  D.  R.  —  Paris,  Grassart,  libraire-éditeur. 
1874. 

Pour  qualifier  en  un  mot  les  romans  de 
Mrs.  Wood,  on  peut  dire  qu'ils  sont  dramati- 
ques. Gelui-ci  ne  fait  pas  exception,  mais  il 
nous  parait  supérieur  à  maint  autre  par  la 
leçon  de  morale  qu'il  renferme. 

Une  jeune  fille  qui  sacrifie  son  amour  à 
son  ambition  et  plus  tard  à  son  dépit,  en  con- 
tractant l'un  après  Tautre  deux  mariages  ab- 
surdes qui  font  tous  deux  son  malheur:  voilà 
en  quelques  mots  l'histoire  contenue  dans  ces 
deux  volumes  et  développée  avec  un  talent 
incontestable,  quoique  d'une  manière  un  peu 
trop  prolixe  pour  le  goût  français. 


Quelques  personnages  sont  de 
types,  dont  on  ne  peut  trouver  Torigiiial  qie 
dans  le  pays  de  l'auteur,  par  exemple,  h 
vieille  M"^*  Garston  qui  manie  sa  cume  a 
tout  propos,  comme  im  tambour-major  denii 
son  régiment.  —  Le  caractère  de  ThéniK 
est  tracé  d'une  main  habile.  C'est  bien  U 
femme  frivole  et  mondaine  qui  met  ao-dessos 
de  tout  les  jouissances  de  la  richesse.  Qe 
épouse  un  vieillard  à  cause  de  sa  fortane,  et 
après  la  mort  de  celui-ci,  donne  sa  main  à  m 
homme  indigne,  qui  Xaturellement  ne  choiài 
la  jeune  veuve  que  par  un  motif  intmat 
G'est  alors  qu'elle  expie  cruellement  ses  loA 
envers  les  filles  de  son  premier  mari,  cark 
cœur  de  cette  femme  qui  n*e$t  pas  tout  à  ta 
mort,  se  réveille  sous  les  coups  de  radrersié, 
et  après  l'avoir  blâmée  et  méprisée,  on  nr 
peut  s'empêcher  de  la  plaindre  et  de  s'imé- 
resser  à  son  malheureux  sort  —  Thomas  es 
le  type  de  l'homme  intègre  qui  va  droil  sa 
chemia  Quant  à  Millicent,  qui  doit  être  uk 
jeune  personne  attrayante,  il  est  à  regreSer 
qu'elle  paraisse  si  niaise  et  que  son  caradèn 
soit  aussi  effacé. 

La  forme  de  l'ouvrage  laisse  à  désira'.  B } 
a  ici  et  là,  nous  semble-t-il,  des  traces  de  né- 
gligence et  de  précipitation.  M^ûs  peut-être 
cela  tient-il  à  la  traduction,  qui  est  loin  d'écre 
irréprochable.  s.  ^. 

Marie.  Récit  de  Noël.  Lausanne,  GeoiigesBri- 
del  éditeur. 

Ge  récit  nous  reporte  au  second  siècle  de 
notre  ère,  à  cette  époque  où  l'Evangile  oon- 
mençait  à  pénétrer  çà  et  là  dans  les  provinces 
de  l'empire  romain.  Une  jeune  fille  apparie 
nant  à  des  parents  pieux  est  enlevée  par  un 
marchand  d'esclaves  de  l'île  de  Corse,  qui 
l'emmène  chez  lui  et  la  traite  assez  durement 
jusqu'au  jour  où,  brisé  par  de  grandes  épreo* 
ves  et  touché  de  la  charité  de  quelques  chré- 
tiens de  son  voisinage,  il  se  décide  à  rendre  à 
sa  famille  sa  jeune  captive,  montrant  ainsi  par 
ses  œuvres  la  sincérité  de  sa  foi  noaTelk. 
Cette  histoire  dramatique  et  d'un  style  simple 
et  naturel  sera  lue  en  tout  temps  avec  firoit  et 
plaisir,  et  nous  soupçonnons  fort  que  le  titre 
récit  de  Noël  n'est  là  que  comme  amorre 
pour  les  parents  et  passeport  auprès  des  en- 
fants, p.  B. 
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